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TOPOGRAPHIE    DE    JERUSALEM 


I.  — Pour  entrer  en  matière. 

Jérusalem  se  transforme,  au  grand  dé- 
plaisir des  pèlerins  et  des  touristes. 

11  y  a  peu  d'années,  la  Ville  Sainte,  en- 
fermée dans  ses  murs  crénelés,  assise  sur' 
des  hauteurs  désertes  et  tristes,  apparais- 
sait au  voyageur  comme  une  vision  du 
passé,  témoin  immobile  des  grandes  ma- 
nifestations divines  au  milieu  d'un  monde 
changeant.  On  n'y  arrivait  qu'après  un 
voyage  pénible  ;  si  facile  que  soit  devenue 
une  traversée  sur  nos  grands  vapeurs,  les 
agitations  du  débarquement  à  Jaffa,  les 
fatigues  du  voyage  à  cheval  par  des  sen- 
tiers pierreux  et  mal  famés,  étaient  une 
préparation  salutaire,  et  la  difficulté  vain- 
cue, en  attisant  les  désirs,  donnait  plus 
de  prix  encore  à  la  vue  de  la  Cité  Sainte, 
aperçue  enfin  dans  son  isolement  et  sa 
tristesse  plusieurs  fois  séculaires. 

Aujourd'hui,  tout  cela  est  changé.  11  y 
a  bien  encore  quelques  émotions  au  dé- 
barquement, mais,  aussitôt  qu'on  a  mis 
le  pied  sur  la  terre  ferme,  on  est,  après 
quelques  minutes,  installé  dans  un  wagon 
de  la  Compagnie  J.  J.  (Jafta-Jérusalem),  et 
l'on  roule,  non  sans  quelques  secousses 
il  est  vrai,  à  travers  la  plaine  de  Saron  et 
les  gorges  de  Judée,  jusqu'à  la  gare  de 
Jérusalem. 

Celle-ci  est  encore  assez  loin  de  la  ville  ; 
mais  avant  peu  la  ville  ira  jusque-là  ;  et  les 
faubourgs  ébauchés  que  l'on  traverse  pour 
s'y  rendre  ont  l'aspect  banal  de  nos  fau- 
bourgs européens,  petites  maisons  bour- 
geoises couvertes  de  tuiles  rouges,  plate- 
ment alignées  sur  des  routes  blanches, 
où  se  croisent,  dans  un  nuage  de  pous- 
sière, des  voitures  de  louage  pressées 
d'arriver. 

C'est  à  travers  ces  impressions  toutes 
modernes  que  l'on  arrive  à  la  vieille  cité, 
dont  la  citadelle  lézardée  semble  ne  rien 
comprendre  à  l'agitation  des  hommes,  et 
devant  la  porte   de  Jaffa,  sur    une  place 
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banale,  encombrée  de  fiacres,  de  carrioles 
et  d'affiches  de  la  Compagnie  Cook  et  Son. 

Au  delà  de  la  porte  de  Jaffa,  l'enceinte 
des  vieux  murs,  aperçue  un  moment  au 
sud  de  la  citadelle,  disparaît  derrière  des 
constructions  modernes,  boutiques,  mai- 
sons de  rapport,  qui  bordent  la  route. 
Plus  loin,  au  Nord,  ce  sont  des  couvents 
nouveaux,  des  établissements  hospitaliers 
qui  assiègent  l'ancienne  ville.  Et  si  le 
regard  se  porte  au  delà,  les  hospices  russes 
et  les  nouveaux  villages  juifs,  véritables 
faubourgs  de  la  ville  moderne,  s'étendent 
dans  toutes  les  directions,  et  menacent  de 
faire  autour  dejérusalem  un  véritable  mur 
decirconvallation,  plus  vaste  et  non  moins 
serré  que  celui  des  légions  romaines,  au 
temps  de  Vespasien  et  de  Titus. 

Cependant,  c'est  surtout  au  Nord  et  à 
l'Ouest  que  se  développe  la  ville  moderne. 
L'ancienne,  grâce  aux  vallées  profondes 
qui  l'enserrent  au  Sud  et  à  l'Est,  garde 
encore  une  physionomie  orientale  et  pit- 
toresque. 

A  l'intérieur  des  murs,  les  abords  du 
Saint-Sépulcre,  les  bazars,  le  quartier  des 
grandes  mosquées  sont  tels  à  peu  près 
que  les  voyaient  et  les  décrivaient  les 
voyageurs  il  y  a  cinquante  ans  ;  et  tant 
que  les  remparts  de  la  ville  resteront 
debout,  il  s'y  produira  peu  de  change- 
ments. Mais  ces  remparts  résisteront-ils 
longtemps  à  ia  poussée  européenne,  qui 
a  fait  tripler  eh  quelques  années  la  popu- 
lation? 11  est  reconnu  qu'ils  seraient  insi- 
gnifiants en  face  de  l'artillerie  actuelle. 
Ils  n'ont  d'autre  utilité  que  de  faciliter  les 
recettes  de  l'octroi  et  la  surveillance  des 
contrebandiers  par  la  régie  des  tabacs. 
L'administration  locale  y  attache  si  peu 
d'importance  qu'elle  vend  successive- 
ment les  fossés  comme  terrain  à  bâtir, 
on  peut  donc  prévoir  le  jour  où,  noyées 
dans  les  constructions,  ces  murailles  dis- 
paraîtront peu  à  peu,  presque  sans  qu'on 
s'en  aperçoive. 
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J'exprimais  un  jour  cette  crainte  devant 
un  archéologue  :  «  Des  murailles  turques  ! 
me  dit-il,  à  quoi  bon  les.  conserver?  » 

Ce  sont,  en  effet,  des  murailles  relati- 
vement modernes;  mais  enfin  elles  gar- 
dent à  la  ville  un  air  d'ancienneté  que 
l'on  regretterait  de  lui  voir  enlever. 

A  l'intérieur  des  murs,  où  les  voitures 
pénètrent  à  peine,  Jérusalem  reste  donc 
originale. 

Les  costumes  les  plus  variés,  les  races 
les  plus  diverses  s'y  rencontrent  et  pro- 
duisent des  contrastes  inattendus.  C'est 
le  rendez-vous  des  pèlerins  de  toutes  les 
nations  :  chrétiens  de  tout  rite,  juifs  de 
tout  pays,  musulmans  de  toute  couleur, 
touristes  anglais  ou  américains,  gardant 
chacun  son  costume,  sa  langue,  ses  ma- 
nières, y  vont  et  viennent  en  toute  liberté, 
au  milieu  d'une  population  habituée  depuis 
longtemps  à  ne  s'étonner  de  rien,  et  que 
le  passage  des  princes,  des  rois,  des  em- 
pereurs même,  distrait  à  peine  de  ses  habi- 
tudes nonchalantes  et  blasées. 

Les  artistes,  les  peintres  surtout,  sont 
séduits  par  ce  spectacle,  tellement  diffé- 
rent de  ce  que  l'on  voit  dans  nos  villes 
d'Europe,  qu'ils  se  figurent  volontiers  être 
transportés  à  plusieurs  siècles  en  arrière. 
Ces  murs  turcs  du  xvr  siècle  leur  appa- 
raissent comme  une  vision  du  temps  des 
croisades,  de  plus  haut  même  ;  et  les  cos- 
tumes arabes  exercent  sur  leurs  yeux  un 
tel  prestige  qu'ils  croient  que  rien  n'a 
changé  depuis  le  temps  de  l'Evangile;  que 
le  Christ,  la  Vierge,  les  apôtres  étaient 
vêtus  comme  les  habitants  actuels  de  Beth- 
léem ou  de  Nazareth.  Beaucoup  de  visi- 
teurs distraits  s'imaginent  que  les  rues 
de  la  Ville  Sainte  sont  les  mêmes  qui  ont 
été  foulées  par  les  pieds  du  Sauveur;  que 
le  Cénacle,  que  la  terrasse  du  Temple, 
sont  restés  tels  que  les  apôtres  ont  pu  les 
voir. 

Deux  artistes  de  notre  temps  ont  beau- 
coup contribué  à  fortifier  ces  illusions 
dans  le  public  :  M.  Bida  dans  Les  Evan- 
giles illustrés,  et  M.  James  Tissot  dans  sa 
yie  illustrée  de  Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
En  remplaçant  le  convenu  des  costumes 


par  le /rW  contemporain,  ils  ont  cru  repré- 
senter le  réel  historique.  Mais  il  y  a  loin 
de  la  demi-barbarie  où  la  domination  de 
l'Islam  a  endormi  la  Palestine  à  la  civili- 
sation gréco-romaine  des  temps  d'Hérode 
et  de  Pilate.  Si  l'Orient  change  moins  vite 
que  l'Occident,  il  change  aussi  ;  il  a  changé 
beaucoup  pendant  la  période  de  dix-neuf 
siècles  qui  nous  sépare  de  cette  grande 
époque.  Presque  tout  a  changé,  on  peut 
le  dire  :  la  population,  la  langue,  l'archi- 
tecture. Et  si  quelques  traits  de  mœurs 
mentionnés  dans  la  Bible  se  retrouvent 
dans  les  coutumes  arabes,  il  faut  se  garder 
de  généraliser  et  de  dire  :  Rien  ne  change 
en  Orient. 

Les  changements  mêmes  qui  s'opèrent 
sous  nos  yeux  ne  sont  qu'une  nouvelle 
poussée,  un  épisode  dans  la  série  des 
événements  qui  ont  modifié  Jérusalem  à 
travers  les  âges. 

Voilà  ce  que  je  voudrais  faire  toucher 
du  doigt,  en  indiquant  sommairement  la 
topographie  de  la  Ville  Sainte  dans  les 
phases  principales  de  cette  évolution. 

Cette  étude  a  été  faite  bien  des  fois,  et 
cependant  les  solutions  proposées  sont 
loin  de  satisfaire  aux  exigences  de  l'esprit 
scientifique.  Depuis  les  écrits  d'Origène 
et  de  saint  Jérôme  jusqu'au  Dictionnaire 
biblique,  en  cours  de  publication,  pour 
n'indiquer  que  les  points  extrêmes,  que 
d'études,  que  de  controverses,  que  de 
volumes  petits  ou  grands  ont  été  écrits, 
sans  mettre  fin  aux  polémiques  soulevées 
par  cette  question,  surtout  sans  la  tirer 
au  clair. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  dire  le  der- 
nier mot,  mais  seulement  d'indiquer  les 
résultats  d'une  étude  faite  sans  préjugé 
pendant  un  long  séjour  à  Jérusalem  (i). 

Après  avoir  considéré  la  ville  dans  son 
berceau,  lorsqu'elle  naquit  d'un  Amorite 
et  d'une  Hétéenne,  suivant  l'expression 
du  prophète  Ezéchiel,  je  la  suivrai  à  travers 
les  siècles  en  m'arrêtant  aux  époques  cri- 


(i)  Cette  étude  n'est  accompagnée  d'aucune  indication 
bibliographique.  Elle  a  été  faite  de  parti  pris  seulement 
avec  la  Bible  et  le  plan  du  sol. 


TOPOGRAPHIE    DE  JÉRUSALEM 


tiques  de  sa  croissance,  sous  les  règnes 
de  David  et  de  Salomon,  sous  celui  d'Ezé- 
chias,  et  au  retour  de   la  captivité. 

Cette  première  série  sera  suivie,  s'il 
plaît  à  Dieu,  d'une  seconde,  qui  com- 
prendra les  agrandissements  plus  considé- 
rables accomplis  sous  les  princes  Asmo- 
néens,  et  surtout  sous  les  règnes  d'Hérode 
le  Grand  et  d'Hérode  Agrippa. 

11  faudra,  pour  être  complet,  aborder 
ensuite  la  topographie  d'^lia  Capitolina, 
et  indiquer  les  accroissements,  les  des- 
tructions et  les  restaurations  dont  elle  a 
été  l'objet  depuis  Hadrien  jusqu'à  nos 
jours. 

Les  ruines  succédant  aux  ruines  n'ont 
rien  laissé  subsister  des  constructions  de 
David  et  de  Salomon,  presque  rien  des  Hé- 
rodes,  et  la  fondation  d'yîilia,  sur  un  plan 
tout  à  fait  indépendant  de  celui  de  la  ville 
ancienne,  a  achevé  d'en  effacer  les  vestiges. 

11  n'y  a  donc,  pour  le  tracé  graphique 
des  anciennes  enceintes,  d'autres  points 
de  repère  que  le  relief  du  sol  et  les  indi- 
cations puisées  dans  les  Livres  Saints;  il 
ne  faut  pas  leur  demander  la  précision, 
ce  sont  des  à  peu  près  dont  on  se  con- 
tentera, faute  de  mieux. 

Dans  les  études  faites  jusqu'à  présent 
sur  cette  question,  le  procédé  généralement 
adopté  consistait  à  figurer  sur  un  même 
plan  les  enceintes  successives  d'après  les 
indications  de  FI.  Josèphe  qui  sont  pleines 
d'erreurs  ;  ce  qui  amenait  forcément  la 
confusion.  Nous  avons  préféré  faire  un 
tracé  différent  pour  chaque  changement 
important.  Je  dis  7ious,  car  je  n'ai  pas  tra- 
vaillé seul  à  établir  ces  plans,  et  je  tiens 
à  remercier  ici  de  leur  concours  les  con- 
frères dévoués  qui  ont  bien  voulu  y 
exercer  leur  patience. 


II. 


Le  relief  du  sol. 


Le  point  géographique  occupé  par  la 
ville  de  Jérusalem  appartient  à  la  chaîne  de 
montagnes  qui  divise  en  deux  versants  la 
Palestine  occidentale.  Cette  chaîne  forme 
une  ligne  allant  du  Nord  au  Sud,  entre  la 
Méditerranée   et   la  profonde  dépression 


du  Jourdain  et  des  lacs  ;  les  pentes  sont 
plus  rapides  sur  le  versant  oriental. 

Jérusalem,  du  moins  la  ville  actuelle, 
est  située  sur  la  ligne  même  du  partage 
des  eaux,  en  une  région  accidentée,  et 
l'enceinte  d'aujourd'hui  chevauche  sur 
plusieurs  vallons,  tributaires  de  la  vallée 
du  Cédron,  dans  laquelle  ils  vont  se  perdre 
au  sud  de  la  ville,  au  pied  du  village  de 
Siloé. 

Les  deux  plis  principaux  du  terrain  dé- 
terminent, avec  le  Cédron,  deux  collines 
parallèles,  qui  se  détachent  du  massif  du 
Nord,  pour  venir  mourir,  en  pentes  plus 
ou  moins  rapides,  au  confluent  des 
vallées. 

Quels  sont  les  noms  attribués  à  ces 
collines  et  à  ces  vallées  par  l'ensemble 
des  auteurs,  et  sur  la  plupart  des  plans 
de  Jérusalem  ? 


La  colline  occidentale,  la  plus  haute 
des  deux,  subdivisée  par  un  pli  de  terrain 
qui  descend  de  l'Ouest  à  l'Est,  est  appelée 
Gareb  au  Nord,  et  Sion  au  Sud. 

La  colline  orientale,  plus  étroite  et  moins 
élevée,  porte  le  nom  de  Moriah  dans  sa 
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partie  principale,  celui  â'Ophel  dans  son 
prolongement  au  Sud. 

Les  trois  vallées  principales  sont  :  le 
Cédron  à  l'Est,  le  Tyropéon  au  milieu  de  la 
ville,  la  vallée  de  Hinnom  à  l'Ouest  et  au 
Sud. 

Ces  noms  ne  figurent  ici  qu'à  titre  pro- 
visoire :  nous  verrons  plus  loin  ce  qu'il 
faut  en  penser,    ! 

La  colline  orientale  était  autrefois  sub- 
divisée par  une  coupure  naturelle  :  ce  pli, 
que  Josèphe  appelle  la  large  vallée,  les 
livres  des  Rois  l'appellent  Mello.  11  fut 
comblé  dès  le  temps  de  Salomon,  pour 
réunir  la  Ville  Basse  à  la  citadelle. 

Pour  être  complet,  il  faut  encore  men- 
tionner une  petite  vallée  qui  coupe  en 
écharpe  l'angle  Nord-Est  de  la  ville  ac- 
tuelle et  l'angle  correspondant  du  Haram. 
C'est  dans  cette  vallée  que  se  trouve  la  pis- 
cine Bethesda. 


m. 


Les  Jébuséens  et  leur  citadelle. 


Aux  environs  de  Jérusalem,  aussitôt 
qu'on  a  dépassé  la  zone  où  s'élevaient 
jadis  des  maisons  de  banlieue,  dès  qu'on 
se  trouve,  en  un  mot,  dans  les  champs, 
on  rencontre  des  débris  de  silex  taillé.  Ces 
vestiges  d'une  civilisation  rudimentaire 
témoignent  que  le  pays  a  été  habité  dès 
l'époque  dite  préhistorique.  Les  hauteurs 
qui  entourent  la  vallée  du  Cédron  étaient 
donc  peuplées  avant  même  qu'il  y  eût  des 
villes.  Ce  fait,  qui  n'a  été  constaté  que 
depuis  peu,  et  dont  les  preuves  abondent 
au  musée  de  Notre-Dame  de  France,  dé- 
montre que  les  environs  dejébus  ont  été 
une  station  de  l'âge  de  pierre.  Des  restes 
de  monuments  mégalithiques,  découverts 
non  loin  de  là,  dans  la  vallée  de  Sainte- 
Croix,  viennent  à  l'appui  de  cette  assertion. 

Plus  tard,  à  l'époque  de  la  conquête  du 
pays  de  Chanaan  par  les  Hébreux,  il  y 
avait  là  une  ville  signalée  comme  point 
de  repère  sur  la  limite  des  tribus  de  Juda 
et  de  Benjamin. 

Cette  mention  de  la  ville  des  jébuséens 

nous  fournit  les  premières  données  topo- 

^    graphiques.  11  y  est  question  d'une  mon- 


tagne et  d'une  vallée  :  la  montagne  de 
Jébus  et  la  vallée  de  Hinnom  ou  Ben 
Hinnom.  Là-dessus  tout  le  monde  est 
d'accord  :  mais  quand  il  s'agit  de  localiser 
ces  deux  points  sur  le  sol  ou  sur  une 
carte,  les  divergences  se  manifestent. 

L'aspect  actuel  des  lieux,  l'exhaussement 
des  vallées,  les  modifications  considérables 
subies  par  le  relief  naturel  à  des  époques 
déjà  lointaines,  font  sur  les  esprits  une 
impression  dont  ils  ont  peine  à  se  dégager. 
Le  nom  de  Sion,  transporté  de  la  colline 
orientale  à  la  Ville  Haute  dès  les  premiers 
temps  de  l'ère  chrétienne;  le  respect  des 
usages  établis  depuis  plusieurs  siècles  en 
des  choses  qui  touchent  à  la  religion  ;  tout 
cela  constitue  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
préjugé  topographique,  fort  difficile  à 
vaincre. 

Il  était  donc  reçu,  à  peu  près  sans  con- 
teste, que  la  ville  de  jébus  ne  pouvait 
avoir  occupé  que  la  partie  haute  de  la  ville 
actuelle,  celle  que  l'on  appelle  le  mont 
Sion,  où  se  trouvent  le  Cénacle  et  la  cita- 
delle. Par  suite,  la  vallée  de  Hinnom,  ou 
la  Géhenne,  était  indiquée  sur  les  plans 
au  sujd  et  à  l'ouest  du  néo-Sion,  dans  la 
vallée  que  les  Arabes  appellent  ouadi 
Rebabi. 

De  cette  erreur  primordiale  découlent 
une  série  de  corollaires  erronés,  qui  ont 
fait  de  la  topographie  de  Jérusalem  le 
casse-tête  de  tous  les  exégètes. 

Comment  ce  nom  de  Djéhinnom  a-t-il 
été  transporté  d'une  vallée  à  l'autre? 

Les  auteurs  arabes  du  moyen  âge,  le 
géographe  Edrisi  (i),  l'historien  de  Sala- 
din,  appellent  encore  vallée  de  Djéhinnom 
la  vallée  qui  traverse  la  ville  actuelle  du 
Nord  au  Sud. 

La  translation  est  venue  sans  doute  de 
l'erreur  relative  au  mont  Sion  et  aussi  du 
nom  nouveau  donné  à  cette  vallée  par 
FI.  Josèphe.  Dans  son  goût  pour  l'hellé- 
nisme, cet  auteur  a  gratifié  la  vallée  de 
Hinnom,  qu'on  appelait  de  son  temps 
vallée  du  Fumier,  du  nom  plus  élégant  de 


(i)  Edrisi,  géographe  arabe,  en   1154,  place  la  fontaine 
de  Selwan  dans  la  vallée  de  Djéhinnom. 


TOPOGRAPHIE    DE   JÉRUSALEM 


vallée  des  Tyropéons  ou  des  Fromagers  : 
traduction  libre  et  poétique.  Ce  nom  a 
fait  fortune,  et  Tancien  nom  biblique  se 
trouvant  sans  emploi,  on  s'est  cru  obligé 
de  le  caser  ailleurs. 

Or,  la  limite  des  tribus  suivait  cette 
vallée,  depuis  la  fontaine  de  Rogel  (au- 
jourd'hui Bir-Ayoub),  et  gagnait  ainsi,  en 
montant  cette  vallée  supra  dorsum  Jebii- 
sœi,  la  ligne  du  partage  des  eaux,  pour 
aller  redescendre  à  Neftoah  (aujourd'hui 
Liftah),  sur  le  versant  méditerranéen. 

On  pourrait  s'attarder  à  mentionner  ici 
une  série  de  textes,  tant  des  livres  sacrés 
que  des  livres  profanes,  qui  prouvent 
l'identité  de  la  vallée  de  Géhinnom  et  de 
la  vallée  des  Tyropéons.  Mais  cette  pro- 
position :  Sion  rz:  Moriah,  et  Tyropéon  = 
Géhinnom  est  un  fait  matériel,  facile  à 
constater  sans  tout  cet  appareil  scienti- 
fique, si  l'on  veut  suivre  de  bonne  foi 
l'histoire  du  développement  de  Jérusalem 
sur  place,  ou  sur  un  bon  levé  topogra- 
phique. 

La  Commission  anglaise  du  Palestine 
Exploration  Fund  nous  a  rendu  l'immense 
service  de  faire  ce  travail  et  de  compléter 
le  relevé  des  surfaces  actuelles  par  des 
sondages,  qui  nous  donnent  une  idée  des 
niveaux  anciens.  Nous  ne  saurions  trop 
l'en  remercier.  Elle  n'a  pas,  du  reste,  tiré 
de  ces  prémisses  les  conséquences  que 
d'autres  ont  su  en  déduire  :  elle  s'est  obs- 
tinée à  chercher  Jébus  et  la  ville  de  David 
sur  la  colline  occidentale,  ramenant  tou- 
jours à  cet  objectif  des  fouilles  dont  la 
conclusion  devait  fatalement  aboutir  à 
prouver  le  contraire. 

Du  reste,  la  plupart  des  archéologues 
sont  d'accord  aujourd'hui  pour  chercher 
Jébus  et  Sion  sur  la  colline  orientale.  C'est 
la  partie  de  la  vile  actuelle  occupée  par  le 
quartier  des  mosquées  :  le  Harani-ech-Cbé- 
rif,  avec  le  prolongement  méridional  de 
rOphel.  L'ensemble  de  la  colline  avait  la 
forme  d'un  croissant.  Avant  les  modifica- 
tions que  les  travaux  de  plusieurs  géné- 
rations lui  ont  fait  subir,  elle  était  subdi- 
visée en  trois  mamelons. 

Au  Sud  était  la  ville  basse,  dans  le  voi- 


sinage des  eaux.  L'aire  de  Jébus  occupait 
la  partie  Nord,  sur  le  plateau  le  plus  élevé. 
Entre  les  deux  se  dressait  la  citadelle, 
VÂcra,  séparée  de  la  ville  basse  par  un 
fossé  large  et  profond,  nommé  Mello, 
aujourd'hui  comblé,  et  de  l'aire  supérieure 
par  une  légère  dépression,  accentuée  sans 
doute  par  un  fossé  artificiel.  A  droite  et 
à  gauche,  elle  dominait  les  deux  vallées, 
dont  le  sol  s'est  beaucoup  élevé  depuis. 
La  moyenne  de  l'épaisseur  du  remblai 
est  de  dix  mètres  dans  la  vallée  du  Cédron, 
de  vingt  mètres  dans  la  Géhenne. 

Telle  était  la  ville  des  Jébuséens  lorsque 
les  Hébreux  occupèrent  la  terre  de  Cha- 
naan  :  une  petite  cité,  dominée  par  une 
acropole,  dont  les  habitants  se  sentaient 
si  bien  gardés  par  la  position,  qu'ils  dé- 
fiaient toutes  les  attaques.  Quelques  in- 
firmes, des  boiteux  ou  des  aveugles,  leur 
semblaient  suffire  à  la  défense  de  leur  nid 
d'aigle. 

On  a  peine  à  accepter  que  la  ville  que 
les  Hébreux  ne  purent  prendre,  et  qui 
bravait  l'armée  de  David,  fût  si  petite.  11 
faut  pourtant  se  rendre  compte  que  les 
plus  grandes  villes  ont  commencé  peti- 
tement. 

A  l'époque  de  Jébus,  toutes  les  villes 
étaient  petites. 

Quel  était  alors  l'état  social?  Une  sorte 
de  féodalité,  avec  beaucoup  de  petits  rois, 
qui  se  liguaient  entre  voisins,  quand  ils 
ne  se  faisaient  pas  la  guerre  entre  eux,  et 
qui  vivaient  dans  leurs  châteaux,  entourés 
d'une  population  proportionnée  à  l'exi- 
guïté de  leur  territoire.  Voilà  le  pays  de 
Chanaan  tel  que  le  livre  dejosué  nous  le 
dépeint. 

Gabaon,  Kefireh,  Kesalon,  Lachis,  et 
tant  d'autres  localités  du  même  temps, 
qui  n'ont  pas  eu  les  développements  que 
Jérusalem  devait  prendre  plus  tard,  et  dont 
on  peut  mesurer  les  ruines,  étaient  très 
petites.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement. 
Paris,  à  l'origine,  se  limitait  à  la  petite  île 
de  Lutèce,  et  la  Rome  primitive  tenait  sur 
le  Palatin. 

Le  temps  de  David,  dix  siècles  environ 
avant  notre  ère,  correspond  à  peu  près 
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aux  temps  héroïques  de  la  Grèce,  au  temps 
d'Homère.  On  a  pris  la  peine,  de  nos 
jours,  de  rechercher  les  restes  de  la  civi- 
lisation grecque  d'alors.  On  pense  avoir 
retrouvé  l'ilion  d'Homère.  Les  acropoles 
de  Mycènes  et  de  Tirynthe,  fouillées  avec 
soin,  nous  donnent  une  idée  de  la  dimen- 
sion des  palais,  dans  des  âges  déjà  moins 
reculés  :  or,  tout  cela  est  petit  et  se  rap- 
proche sensiblement  des  dimensions  que 
l'on  peut  attribuer  à  la  Jérusalem  primi- 
tive 

La  place  considérable  que  la  Ville  Sainte 
occupe  dans  l'histoire  de  la  religion  nous 
la  fait  regarder  avec  des  verres  grossis- 
sants :  il  nous  semble  qu'elle  a  dû  tenir 
aussi  une  grande  place  sur  le  sol  :  mais 
l'importance  morale  ne  se  mesure  pas  à 
l'aune  ou  à  la  toise.  Saint  Jérôme  dit 
quelque  part  qu'il  n'ose  pas  dire  combien 
la  Terre  Sainte  est  petite,  de  peur  d'exciter 
les  sarcasmes  des  païens.  N'ayons  pas  les 
mêmes  hésitations,  et  ne  craignons  pas 
de  dire  que  si  Jérusalem  est  devenue  une 
grande  ville  au  temps  du  Messie,  elle  était 
restée  petite  pendant  plusieurs  siècles, 
surtout  au  temps  où  elle  n'était  qu'un 
petit  chef-lieu  de  canton.  Jébus  n'était  pas 
autre  chose,  avant  la  conquête  de  David. 

La  ville  basse,  étagée  sur  le  dernier  res- 
saut du  promontoire,  occupait  un  espace 
de  10  hectares  environ,  surface  où  l'on 
peut  loger  bien  des  maisons,  sans  compter 
les  habitations  construites  hors  des  murs, 
dans  les  deux  vallées,  dans  celle  du  Cé- 
dron  surtout,  fournie  d'eau  par  les  fon- 
taines de  Gihon  et  de  Rogel.  La  première 
coulait  sur  le  flanc  Nord-Est  de  la  ville 
basse  qui  pouvait  s'approvisionner  d'eau 
par  un  passage  souterrain.  La  seconde 
coulait  un  peu  plus  bas  dans  la  vallée.  C'est 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  Bir  Ayoub, 
dont  l'eau  ne  monte  au  niveau  du  sol  que 
dans  les  hivers  pluvieux,  mais  dont  la 
nappe  souterraine  est  intarissable.  C'est 
encore  aujourd'hui  la  grande  ressource 
des  habitants  de  la  vallée  pendant  les  in- 
termittences de  la  fontaine  de  Gihon,  car 
celle-ci  n'est  pas  constante.  Les  Arabes 
l'appellent  Oum-ed-daradj   (la    mère    aux 


escaliers)  parce  que  l'exhaussement  de  la 
vallée  est  tel  qu'il  faut  un  escalier  d'une 
trentairie  de  marches  pour  descendre  au 
niveau  de  l'eau. 

Quant  à  la  citadelle,  il  est  fort  difficile 
d'apprécier  la  surface  qu'elle  occupait, 
puisque  la  base  rocheuse  qui  lui  servait 
d'assiette  a  été  effacée  du  sol  par  les  princes 
Asmonéens.  D'ailleurs,  depuis  l'occupation 
de  ce  château  et  sa  réfection  par  David 
jusqu'à  sa  suppression  définitive  par  Si- 
mon Machabée,  il  fut  bien  des  fois  déman- 
telé et  rétabli. 

11  est  figuré  sur  la  carte  d'une  façon 
tout  hypothétique,  car  si  la  place  qu'il 
occupait  paraît  certaine,  ses  dimensions 
et  sa  figure  restent  dans  l'indécis. 


IV. 


SiON  CITÉ  DE  David. 


A  peine  maître  de  l'acropole,  David  s'y 
installa.  11  en  fit  sa  ville,  et  la  transforma 
en  un  palais  dans  la  construction  duquel 
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entrèrent  les  bois  du  Liban,  oiferts  par 
le  roi  de  Tyr.  Cette  transformation  est 
indiquée  dans  le  second  Livre  des  Rois  : 
«  David  s'établit  dans  la  citadelle,  qui  fut 
appelée  ville  de  David;  il  la  construisit 
tout  autour,  depuis  Mello,  et  à  l'inté- 
rieur (i).  » 

Ce  passage  n'indique  pas,  comme  l'af- 
firme Josèphe,  qu'il  réunit  la  ville  basse  à 
la  citadelle,  mais  bien  plutôt  le  contraire. 
La  réunion  de  la  ville  basse  à  la  citadelle 
fut  réalisée  seulement  par  Salomon.  Le 
texte  indique  une  restauration  de  l'enceinte 
depuis  Mello,  et  non  au-delà,  et  la  cons- 
truction du  palais  à  l'intérieur.  Ce  palais 
était  de  pierre  et  de  bois,  comme  l'indique 
le  texte  suixant  : 

«  Le  roi  de  Tyr  Hiram  envoya  à  David 
des  messagers,  des  bois  de  cèdre  et  des 
ouvriers  pour  le  bois  et  la  pierre,  qui  bâ- 
tirent la  maison  de  David  (2).  » 

Ce  genre  de  constructions,  où  la  pierre 
était  employée  avec  le  bois,  a  été  reconnue 
dans  les  fouilles  faites  récemment  à  Ti- 
rynthe  :  il  répond  aux  descriptions  d'Ho- 
mère. La  pierre  était  employée  pour  les 
fondations,  pour  les  parois  extérieures 
des  murs,  pour  les  seuils  et  les  bases 
de  colonnes.  Mais  les  chambranles  des 
portes,  les  pilastres,  les  colonnes  et  les 
couvertures  étaient  en  bois. 

Lorsque  David  exprime  au  prophète  son 
désir  de  bâtir  un  temple  au  Seigneur,  il 
dit  : 

«  Voici  que  j'habite  dans  une  maison 
de  cèdre,  et  l'arche  de  Dieu  demeure  sous 
la  tente  (3).  » 

Plus  tard,  le  prophète  Ezéchiel  dira  : 

«  Les  rois  d'Israël  ont  mis  leur  seuil 
près  de  mon  seuil,  leurs  poteaux  près 
de  mes  poteaux  (4).  » 

Ces  expressionsindiquent  bien  le  genre 
d'architecture. 

Quant  à  la  ville  basse,  il  semble  qu'elle 
soit  restée  à  peu  près  dans  le  même  état. 

C'est  par  le  Nord  que  la  nouvelle  capi- 


(i)  H  Rois  V,  9. 

(2)  II  Rois,  V,  II. 

(3)  II  Rois,  VII,  2. 

(4)  E:{éch.  xLiii,   8. 


taie  devait  se  développer.  Le  troisième 
mamelon  de  la  colline,  au  delà  de  la  cita- 
delle, se  terminait  par  une  plateforme  : 
c'était  l'aire  de  Jébus  :  elle  appartenait  à 
Oman  le  Jébuséen.  David  en  "it  l'acquisi- 
tion au  prix  de  cinquante  sicles  'd'argent. 
La  monnaie  n'existait  pas  alors  :  le  sicle 
représentait  un  poids  de  1 4  grammes  envi- 
ron. C'était  donc  la  valeur  de  700  grammes 
d'argent. 

Le  roi  construisit  sur  l'aire  un  autel  et 
offrit  un  sacrifice.  Ce  fut  l'embryon  du 
Temple  que  Salomon  devait  y  élever. 

11  n'y  eut  donc  pas,  à  proprement  parler, 
d'agrandissement  de  la  ville  pendant  le 
règne  de  David.  L'acropole  fut  renou- 
velée, embellie,  le  reste  changea  peu. 


V. 


Salomon  agrandit  la  ville. 


Il  en  fut  tout  autrement  sous  le  règne 
de  Salomon.  Tout  le  plateau  supérieur  fut 
occupé  par  des  constructions  nouvelles. 
Un  palais  plus  vaste  que  celui  de  David 
s'étagea  sur  les  pentes  entre  la  citadelle 
et  l'aire  d'Oman,  et  au  sommet  s'éleva 
le  Temple. 

11  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  ici  dans 
le  détail  de  ces  travaux.  Le  troisième 
livre  des  Rois  en  donne  la  description,  et 
la  restitution  en  a  été  essayée  par  plusieurs 
archéologues,  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur.  Il  suffit  de  nous  rendre  compte 
de  l'accroissement  que  ces  constructions 
apportèrent  à  l'ancienne  ville.  Désormais 
la  citadelle  n'est  plus  le  point  extrême: 
elle  se  trouve  au  centre  de  la  cité,  et 
l'acropole  se  prolonge  au  Nord  jusqu'au 
brillant  édifice  du  temple.  La  ville  est 
doublée  en  étendue,  sans  quitter  cepen- 
dant la  colline  orientale  :  il  y  a  trois  quar- 
tiers :  la  ville  basse,  la  cité  de  David  et  la 
cité  de  Salomon. 

Le  quartier  nouveau,  comprenant  le 
palais,  le  Temple  et  leurs  dépendances, 
fut  entouré  de  murailles  qui  réunissaient 
l'ensemble  à  l'Acra,  et  pour  unifier  le 
tout,  la  ville  basse,  elle  aussi,  fut  entourée 
de  murs  plus  forts  et  rattachée  à  la  cita- 
delle. Ce  gros  travail  est  indiqué  en  ces 
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termes,  dans  le  troisième  livre  des  Rois  : 
«  Salomon  construisit  Mello  et  nivela 
le  fossé  de  la  cité  de  David  son  père  (i).  » 
On  voit,  par  un  autre  texte,  que  la 
construction  de  Mello  ne  fait  qu'un  avec 
la  construction  des  murs.  Il  s'agit  donc 
bien  ici  du  travail  entrepris  pour  réunir 
la  ville  basse  à  la  citadelle  :  et  Josèphe  se 
trompe  en  attribuant  cet  ouvrage  à  David. 
Si  le  père  l'avait  fait,  le  fils  n'aurait  pas 
eu  à  le  faire. 

Ce  travail  exigea  de  telles  dépenses  que 
l'augmentation  des  charges  publiques 
excita  un  commencement  de  révolte. 


Les  fouilles  anglaises  sur  le  flanc  oriental 
d'Ophel  ont  révélé,  entre  la  fontaine  et 
l'angle  Sud-Est  du  Haram,  un  fossé  large 
et  profond,  dont  l'escarpement  à  pic  a  dix 
mètres  de  haut  environ  du  côté  de  la  ville 

(i)  m  Rois,  XI,  27. 


basse,  et  dont  le  flanc  Nord-Est  est  formé 
par  une  pente  rapide  du  rocher.  Ce  fossé 
est  barré  par  un  mur  flanqué  d'une  tour. 
L'ensemble  a  subi  une  série  de  remanie- 
ments qui  ne  permettent  guère  de  fixer 
une  époque;  mais  s'ilexisteencorequelque 
chose  des  constructions  de  Salomon, 
c'est  dans  les  assises  inférieures  de  ce  tra- 
vail qu'il  faudrait  le  chercher. 

Le  fossé,  déjà  profond  par  rapport  à  la 
ville  basse,  prenait,  par  rapport  à  la  cita- 
delle, l'aspect  d'un  véritable  précipice. 
Salomon  dut  le  combler:  Coœquavit  vora- 
ginem  civitatis  David. 

Nous  pouvons,  d'après  cela,  nous  faire 
une  idée  assez  précisede  la  ville  au  temps 
de  Salomon.  La  ville  basse  entourée  de 
vastes  murailles,  et  rattachée  à  la  citadelle 
par  un  ouvrage  qui  comble  l'ancien  fossé, 
s'étageait  en  terrasses  depuis  le  confluent 
des  vallées  jusqu'au  pied  de  l'acropole  ; 
et  celle-ci  se  prolongeait  au  Nord  sur  le 
plateau  par  le  palais  du  roi  et  le  temple. 
L'ensemble  formait  un  long  triangle  dont 
la  base  était  au  Nord  et  la  pointe  en  bas 
avec  un  étranglement  au  point  occupé 
par  la  citadelle. 

11  n'est  nullement  question,  on  le  voit, 
de  mur  qui  franchirait  la  vallée  de  Gehin- 
nom  pour  gagner  la  colline  occidentale. 
Serait-il  possible  d'admettre  l'existence 
dans  ce  pays,  à  une  époque  aussi  reculée, 
d'une  ville  forte  placée  à  cheval  sur  une 
vallée?  La  défense  eût  été  impossible. 

Il  va  sans  dire  que  les  espaces  non 
compris  dans  les  murs  pouvaient  être 
habités  et  former  des  faubourgs.  Les  jar- 
dins du  roi  étaient  hors  des  murs,  dans 
la  vallée  du  Cédron.  Une  première  piscine, 
située  près  de  la  fontaine  de  Gihon,  for- 
mait réservoir,  et  un  canal  creusé  sur  le 
flanc  oriental  de  la  ville  basse,  hors  des 
murs,  conduisait  les  eaux  jusqu'à  une 
seconde  piscine,  bâtie  au  confluent  des 
deux  vallées. 

La  tête  de  ce  canal  est  devenue  célèbre 
par  la  prophétie  d'Isaie.  C'est  là  aussi  que 
les  parlementaires  de  Sennachérib  vinrent 
proposer  les  conditions  de  leur  maître. 

Ces  travaux   de  Salomon  seront  rem- 
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placés  plus  tard,  sous  le  règne  d'Ezéchias, 
par  un  canal  souterrain  taillé  dans  le  roc. 


VI. 


Jérusalem  sous  les  rois  de  Juda. 


Si  la  Ville  Sainte  n'a  pas  étendu  ses 
murailles  au  delà  de  la  colline  orientale, 
sous  le  règne  de  Salomon,  il  n'y  a  pas 
apparence  qu'une  extension  aussi  consi- 
dérable se  soit  produite  sous  les  règnes  de 
ses  successeurs  immédiats. 

Le  schisme  des  dix  tribus  du  Nord  ne 
laissa  au  roi  de  Jérusalem  que  les  deux 
tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  Cette  der- 
nière comptait  peu  comme  nombre  et 
comme  territoire,  et  ce  fut  en  réalité  la 
seule  tribu  de  Juda,  un  peu  agrandie,  qui 
constitua  le  petit  royaume  des  fils  de 
David  et  de  Salomon  :  quelque  chose 
comme  un  de  nos  départements  français. 

Les  tribus  séparées  cessèrent  de  venir 
au  Temple  pour  les  solennités,  et  l'impor- 
tance de  Jérusalem  diminua. 

De  fait,  tous  les  travaux  des  rois  de 
Juda  mentionnés  par  la  Bible  ne  sont  que 
des  travaux  de  restauration.  Un  seul, 
Ezéchias,  menacé  par  l'armée  de  Senna- 
chérib,  entreprit  quelque  chose  de  plus. 
il  supprima  le  canal  de  Salomon,  boucha 
l'écoulement  des  eaux  de  Gihon  à  l'exté- 
rieur, et  les  fit  amener  à  l'Occident  de  la 
ville  par  un  canal  taillé  dans  le  roc  sous 
la  ville  basse,  à  travers  la  colline  d'Ophel. 
La  piscine  construite  à  la  sortie  de  ce  canal 
fut  protégée  par  un  second  mur,  qui  dou- 
bla la  défense  de  la  ville  basse  dans  le 
bas  de  la  vallée  de  Géhinnom. 

Le  livre  IV  des  Rois  nous  dit  :  « Il 

fit  la  piscine,  l'aqueduc,  et  introduisit 
les  eaux  dans  la  ville  (i).  » 

Le  livre  II  des  Paralipomènes  est  plus 
explicite:  «  Ezéchias  ferma  la  fontaine 
supérieure  de  Gihon,  et  la  détourna 
par-dessous  à  l'Occident  de  la  cité  de 
David  (2).  » 

Quant  aux  constructions,  le  même  livre 
dit  :  «11  rebâtit  tout  le  mur  qui  était  ruiné 


(i)  IV  Rois,  XX,  20. 
(2)  II  Parai,  xxxii,  30. 


et  y  éleva  des  tours.  En  dehors,  il  fit  un 
second  mur,  et  restaura  Mello  dans  la 
cité  de  David  (i).  » 

Toutcela  dépasse  peu  l'ancien  périmètre. 
Une  inscription,  découverte  de  nos  jours 
à  îa  sortie  du  canal  d'Ezéchias,  est  venue 
confirmer  le  récit  de  la  Bible,  en  ce  qui 
concerne  le  percement.  On  remarquera,  à 
propos  du  second  mur,  que  si  la  ville  avait 
embrassé  alors  l'autre  colline,  ce  second 
mur  autour  de  la  piscine  eût  été  inutile. 


VII. 


NÉHÉMIE    RECONSTRUIT    LES    MURS. 


L'enceinte  de  Jérusalem  fut  détruite 
avec  le  temple  de  Salomon  en  599  par 
l'armée  des  Assyriens.  Laissée  en  ruines 
pendant  tout  le  temps  de  la  captivité,  elle 
fut  relevée  en  454,  par  Néhémie,  qui 
réussit  à  la  faire  rétablir  en  entier,  en  moins 
de  deux  mois.  Les  travailleurs  furent 
nombreux,  il  est  vrai,  et  l'on  dut  mettre 
moins  de  soin  à  la  taille  des  pierres  et  à 
leur  pose  qu'au  temps  de  la  prospérité: 
néanmoins,  il  faut  avouer  qu'un  mur  de 
ville  relevé  aussi  vite  ne  pouvait  pas  être 
très  étendu.  C'est  déjà  bien  de  rétablir, 
en  si  peu  de  temps,  environ  deux  kilo- 
mètres de  mur  avec  les  portes  et  les 
tours. 

L'auteur  de  la  restauration  a  pris  soin 
de  décrire  cette  enceinte  avec  plus  ou 
moins  de  détail  en  trois  passages  différents 
de  son  livre. 

11  raconte  d'abord  son  voyage  secret 
autour  des  murs  en  ruines  (2). 

En  second  lieu,  il  énumère  les  divers 
groupes  des  rediici  qui  se  dévouèrent  au 
travail  de  réfection,  et  signale  les  portes 
et  les  courtines  relevées  par  chacun  (3). 

Enfin,  il  indique  la  marche  des  deux 
chœurs,partis  d'un  même  point, qui  allèrent 
se  retrouver  sur  les  parvis  du  Temple  par 
deux  voies  opposées  (4). 

Avec  le  tracé  des  murs  tel  que  nous 
l'avons  établi  sous  les  rois  de  Juda,  nous 


(i)  II  Parai,  xxxii, 

(2)  Néhéin.  ii.   12. 

(3)  Nébéin.  m. 

(4)  Nébém.  xii,  31. 
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pouvons  facilement  suivre  Néhémie  sur  le 
terrain:  opération  que  la  fjupart  des 
commentateurs  déclaraient  fort  difficile, 
sinon  impossible. 


Une  des  grosses  difficultés  résulte  du 
nombre  des  portes  nommées  dans  ces 
passages  ou  dans  d'autres,  que  l'on  veut 
à  toute  force  localiser.  Faute  de  distinguer 
les  époques,  on  a  cherché  à  placer  dans 
l'enceinte  primitive  des  portes  qui  n'ont 
existé  que  plus  tard.  En  outre,  on  n'a 
pas  songé  que  la  même  porte  peut  avoir 
porté  des  noms  différents,  soit  successifs, 
soit  simultanés.  Cela  pourtant  se  voit 
dans  tous  les  temps.  Ainsi,  par  exemple, 
la  nouvelle  porte  de  Jérusalem  s'appelle 
officiellement  Bah  Abdiil  Hamid;  on  l'ap- 
pelle couramment  Bab  el  djedid,  la  porte 
Neuve.  11  en  est  de  même  des  autres  portes, 
qui  ont  chacune  au  moins  deux  noms. 
Personne  ne  s'aviserait  cependant  de  sou- 


tenir que  la  ville  actuelle  a  douze  portes. 

II  ne  faut  donc  pas   s'étonner  que   la 

même  porte   se   soit  appelée  jadis  porte 

Vieille  et  aussi  pot  te  de  l'Angle;  qu'une 

autre    se    soit    appelée    indifféremment: 

porte  de  la  dallée  ou  porte  d'Ephraïm  . 

Tout  compte  fait,  Néhémie  nomme  huit 
portes,  ce  qui  n'est  pas  exagéré,  pour  une 
ville  très  développée  en  longueur.  Il  y  en 
a  deux  à  chacun  des  points  cardinaux. 

Au  Nord,  la  porte  du  Troupeau  et  la  porte 
des  Poissons; 

A  l'Ouest,  la  porte  Vieille,  ou  porte  de 
l'Angle;  et,  plus  bas,  la  porte  de  la  Vallée 
ou  d'Ephraïm; 

Au  Sud,  la  porte  du  Fumier  et  la  porte 
de  la  Fontaine; 

A  l'Est,  la  porte  des  Eaux  et  la  porte  des 
Chevaux. 

De  ce  côté,  Néhémie  indique  deux 
autres  portes  comme  points  de  repère, 
mais  ces  portes  ne  sont  pas  de  l'enceinte  : 
l'une  est  la  porte  orientale  du  Temple, 
l'autre  la  porte  du  tribunal. 

I.  Voyage  autour  des  murs  en  ruines.  — 
Suivons  maintenant  Néhémie  dans  son 
voyage  nocturne.  11  sort  par  la  porte  de  la 
Vallée,  près  de  la  fontaine  du  Dragon. 
Cette  fontaine  a  donné  beaucoup  de  souci 
aux  interprètes  qui  vont  la  chercher  dans 
l'autre  vallée,  près  de  la  porte  actuelle  de 
Jaffii.  Elle  n'est  d'ailleurs  signalée  qu'en  ce 
passage;  les  Septante  disent:  la  fontaine 
des  Figuiers;  ce  qui  n'est  pas  une  raison 
pour  chercher  deux  fontaines. 

Fixons  d'abord  la  place  de  la  porte. 

Elle  est  dans  la  vallée,  c'est-à-dire  dans 
le  Géhinnom.  Quand  les  auteurs  bibliques 
disent  la  vallée,  tout  court,  c'est  habituel- 
lement la  vallée  de  Hinnom  ;  quand  ils 
parlent  du  torrent,  tout  court,  c'est  le 
torrent  de  Cédron. 

La  porte  par  laquelle  Néhémie  est  sorti 
est  donc  sur  le  flanc  Ouest  de  la  ville. 
Nous  verrons  plus  loin  que,  de  là  à  la 
porte  du  Fumier,  il  y  a  une  distance  de 
mille  coudées  (525  mètres);  c'est  donc 
assez  au  Nord. 

Cette  porte  est  près  d'une  fontaine, 
chose  rare  à  Jérusalem.  Y  a-t-il  en  un  point 
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de  cette  vallée  une  fontaine?  —  Oui.  C'est 
aujourd'hui  un  puits,  dont  les  eaux  ali- 
ment des  bains  :  Hammam-el-Chifah.  Ces 
eaux,  plus  abondantes  jadis,  pouvaient 
suifire  à  alimenter  la  fontaine  du  Dragon 
ou  des  Figuiers.  La  porte  de  la  vallée 
devait  donc  se  trouver  en  un  point  voisin 
du  Hammam  actuel. 

De  là,  l'auteur  descend  à  la  porte  du 
Fumier,  mille  coudées  plus  bas;  ce  qui 
nous  conduit  près  de  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  ville  basse  et  près  de  la  piscine  de 
Siloé.  11  passe  ensuite  à  la  porte  de  la  Fon- 
taine, point  extrême,  et  remonte  vers  le 
Nord  en  suivant  l'ancien  aqueduc  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Là,  il  re- 
monte le  torrent,  c'est-à-dire  le  Cédron, 
et  revient  à  son  point  de  départ  en  tour- 
nant la  ville  au  Nord. 

Cette  indication  sommaire  va  prendre 
tout  son  développement  dans  le  récit  de 
la  reconstruction  des  murs. 

2.  Reconstruction  des  murs  de  Jérusalem. 
—  Ici  le  point  de  départ  n'est  plus  le  même. 
Le  travail  commence  au  Nord,  à  la  porte 
du  Troupeau.  C'est  le  grand-prêtre  lui- 
même  qui  la  construit  avec  l'aide  des 
prêtres,  ses  frères.  On  a  toujours  placé 
cette  porte  au  nord-est  de  la  ville,  du 
côté  du  Cédron  et  dans  le  voisinage  du 
Temple.  Elle  devait  déboucher  dans  la 
vallée  latérale,  aujourd'hui  comblée,  dans 
laquelle  se  trouve  la  piscine  probatique. 
Cette  piscine  servait  d'abreuvoir  et  de  la- 
voir aux  troupeaux. 

Les  prêtres  bâtirent  donc  la  porte  et  le 
mur  jusqu'à  la  tour  Méa,  jusqu'à  la  tour 
Hananéel.  Y  a-t4r  deux  tours  ou  une 
seule?  Le  texte  est  confus  en  cet  endroit. 
Le  mur  du  Nord  ne  s'étendait  pas  aussi 
loin  que  la  limite  actuelle  du  Haram;  et, 
en  cette  partie  plate  du  sol,  il  devait  avoir 
des  ouvrages  de  défense.  Un  fossé  large 
et  assez  profond  a  été  constaté  par  les 
fouilles  au  sud  du  rocher  qui  devait  porter 
plus  tard  l'Antonia. 

Sur  la  face  Nord  du  mur,  le  second 
groupe  de  travailleurs  reconstruisit  la/)or/^ 
des  Poissons.  Là  devait  se  trouver  le  marché, 
fourni  par  les  pêcheurs  tyriens  ou  galiléens. 


11  y  avait  aussi  dans  les  environs  des  bou- 
tiques d'orfèvres.  C'était  le  lieu  de  trafic 
avec  les  marchands  phéniciens.  Plus  loin, 
dans  la  direction  de  l'Ouest,  joiada  recons- 
truisit la  porte  Vieille.  Elle  était  près  de 
l'angle  Nord-Ouest  de  la  ville.  C'est  proba- 
blement celle  que  le  livre  des  Rois  appelle 
la  porte  de  l'Angle.  De  là  à  la  porte 
d'Ephraïm,  double  nom  de  la  porte  de  la 
Vallée.,  Joas,  roi  d'Israël,  fit  au  mur  une 
brèche  de  400  coudées  (i  ). 

Cette  porte  d'Ephraïm  ou  de  la  Vallée 
n'était  pas  éloignée  de  la  tour  des  Fours, 
sur  laquelle  nous  n'avons  pas  de  rensei- 
gnement autre. 

Les  indications  de  distance  :  400  cou- 
dées de  la  porte  de  l'Angle  à  celle  d'Ephraïm 
et  1  000  coudées  de  la  porte  d'Ephraïm  à 
celle  du  Fumier,  nous  permettent  de  cal- 
culer par  approximation  la  longueur  totale 
du  tour  des  murs  à  2  kilomètres  envi- 
ron. 

La. porte  delà  Vallée  fut  reconstruite  par 
les  habitants  de  Zanoé,  ainsi  que  les 
I  000  coudées  du  mur  à  la  suite.  Cette 
partie  était  sans  doute  moins  détruite, 
puisqu'un  seul  groupe  fut  chargé  de  la 
remettre  en  état. 

Les  deux  portes  du'Fumier  et  de  la  Fon- 
taine étaient  voisines  l'une  de  l'autre  : 
leur  réfection  est  merltionnée  avec  celle  du 
mur  de  la  piscine  de  Siloé,  au  jardin 
du  roi. 

Plus  loin,  les  travailleurs  vont  désor- 
mais du  Sud  au  Nord.  Le  mur  suit  alors 
les  degrés  qui  descendaient  de  la  cité  de 
David  ;  puis  il  va  passer  entre  le  tombeau 
de  David  et  la  grande  piscine  :  celle  qui  était 
à  la  sortie  ancienne  des  eaux  de  Gihon. 

Dans  cette  région  se  trouvait  la  porte 
des  Eaux,  dont  Néhémie  ne  mentionne 
pas  la  reconstruction  ;  elle  était  peut-être 
déjà  reconstruite,  comme  X^a  porte  des  Che- 
vaux, signalée  plus  loin. 

Après  la  porte  des  Eaux,  le  mur  passe 
près  de  la  citadelle,  dont  les  ouvrages 
sont  détaillés  dans  des  termes  peu  intelli- 
gibles pour  nous.  11  y  a  «  la  maison  des 

(i)  IV  Rois,  XIV,  13. 
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forts,  la  montée  de  l'angle  et  la  grande 
tour  saillante  »  (?) 

Au  delà,  dans  la  région  qui  s'étend 
entre  la  citadelle  et  le  Temple,  se  trouve 
la  porte  des  Chevaux.  Enfin,  le  mur  du 
Temple  qui  ramène  au  point  de  départ  :  la 
porte  du  Troupeau. 

Et  voilà  le  mur  achevé. 

On  peut  faire  maintenant  la  contre- 
épreuve  en  suivant  la  double  procession 
de  la  dédicace. 

3.  Dédicace  de  la  muraille.  —  Après 
avoir  fait  appel  aux  prêtres  et  aux  lévites 
dispersés  dans  les  villages  des  environs, 
Néhémie  les  divisa  en  deux  choeurs  qui, 
partant  du  même  point  et  marchant  en 
sens  inverse  sur  les  murs,  devaient  se 
retrouver  sur  les  parvis  du  Temple. 

Cette  fois,  le  point  de  départ  est  dans  la 
vallée,  un  peu  plus  bas  que  pour  la  tour- 
née nocturne,  mais  combien  cette  marche 
triomphale  diffère  de  la  première  ! 

Le  premier  groupe,  conduit  .par  le 
scribe  Esdras,  monte  sur  la  porte  du  Fu- 
mier, puis  il  va  à  la  porte  de  la  Fontaine. 
De  là,  il  se  tourne  vers  le  Nord  pour 
monter  les  degrés  de  la  cité  de  David  jus- 
qu'à hporte  des  Faux  et  gagner  le  Temple. 

Le  second  chœur,  suivi  par  Néhémie, 
marche    en    sens    contraire.    Parti  de  la 


porte  du  Fumier,  il  passe  sur  la  tour  des 
fours,  sur  la  porte  d'Ephraim,  la  porte 
Vieille,  Va  porte  des  Poissons,  la  tour  Hana- 
néel  et  la  tour  Hémath  jusqu'à  la  porte  du 
Troupeau  et  rejoint  l'autre  chœur  sur  le 
parvis  du  Temple. 

On  retrouve  ici  tous  les  points  men- 
tionnés dans  la  réfection  des  murs  :  d'un 
côté,  la  procession  fait  le  tour  de  la  ville 
basse  avec  la  cité  de  David;  de  l'autre, 
elle  contourne  la  ville  de  Salomon  grou- 
pée autour  du  Temple. 

L'ancienne  Jérusalem  était  donc  tout  en- 
tière sur  la  colline  orientale  et  elle  y  est  res- 
tée pendant  des  siècles.  Elle  n'a  débordé  sur 
la  colline  occidentale  que  sous  les  princes 
asmonéens,  qui  détruisirent  l'Acra,  trans- 
portèrent la  citadelle  au  nord  du  Temple 
et  établirent  leur  palais  sur  la  colline  occi- 
dentale, en  face  de  l'ancienne  Acra,  de 
l'autre  côté  de  la  vallée. 

La  ville  antique,  la  vraie  cité  de  David 
et  de  Salomon,  détruite  par  Titus,  ne 
s'est  jamais  relevée.  Saint  Grégoire  le 
Grand  pouvait  dire  en  toute  vérité  au 
vie  siècle  qu'elle  était  détruite  à  fond(i). 
Elle  l'est  encore  de  nos  jours. 


Jérusalem 
(A  suivre.) 


J.  Germer-Durand. 


L'ÉGLISE     GRECaUE    MELCHITE     CATHOLiaUE 

{Suite.) 


CHAPITRE  VII 

Ignace  IV  Sarrouf  (  i  8  i  2).  —  Athanase  VI 
Matar  (i8n).  —  Macarios  IV  Taouil 
(  1 8 1  3- 1 8 1 5).  —  Ignace  V  Qattan  (  i  8  i  6- 
1833). 

Le  patriarche  Agapios  111  Matar  était 
mort  à  Aïn-Traz,  le  21  janvier  181 2;  c'est 
à  Aïn-Traz  qu'il  fut  inhumé.  Le  synode 
qui  devait  élire  son  successeur  ne  se  réunit 
pas  au  séminaire,  mais  bien  au  couvent 
chouérite  de  Saint-Georges,  au  village  de 


Makkin,  près  de  Beyrouth  (2);  il  porta 
sur  le  trône  patriarcal  lévêque  de  Beyrouth, 
Ignace  Sarrouf,  le  9  février  1812(3),  sous 
le  nom  d'Ignace  IV. 

Né  à  Damas  en  1742  (4),  entré  en  1758 


(i)  Hom.  xxxix  in  Evaiig. 

(2)  C'est  le  couvent  désigné  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Deïr-Chir  :  il  appartient  maintenant  aux  Basiliens 
Alépins. 

(5)  Cette  date  nous  est  fournie  par  une  Chronique  ano- 
nyme, ad  ann.  1812,  qae  nous  citerons  souvent  désor- 
mais et  dont  nous  parlerons  plus  loin  en  détail. 

(4)  Abrégé  cité,  p.  72. 
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au  couvent  de  Saint-Jean  de  Choueir, 
Joseph  Sarrouf  avait  été  sacré  évêque  de 
Beyrouth,  par  le  patriarche  Théodose  VI 
Dahan,  le  8  juillet  1778.  Nous  avons  ra- 
conté précédemment  ses  démêlés  avec  le 
patriarche  Agapios  111  Matar  au  sujet  de 
la  Congrégation  basilienne  de  Mar  Semaan, 
dont  il  était  le  fondateur,  et  sa  longue 
résistance  au  décret  de  dissolution  de  sa 
Congrégation.  Comme  il  avait  eu  à  cette 
occasion  tout  l'épiscopat  contre  lui,  il 
serait  fort  à  souhaiter  que  Ton  trouvât 
quelques  détails  sur  son  élection,  pour 
savoir  si  elle  a  été  bien  régulière.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  nouvel  élu  ne  devait  pas 
rester  longtemps  en  charge, 

11  établit  sa  résidence  à  Mar  Semaan  et 
visita  Zahlé  et  Baalbeck  (i).  Le  6  no- 
vembre 181 2,  l'année  même  de  son  élec- 
tion ,  il  se  rendait  à  cheval ,  de  Mar 
Semaan  au  couvent  de  l'Assomption , 
occupé  par  les  religieuses  basiliennes 
chouérites,  en  compagnie  de  son  diacre  et 
d'un  domestique,  quand,  après  avoir  fait 
quelques  pas,  il  fut  assassiné.  Un  certain 
Elias  Hamad  el  Maalouf,  qui  avait  à  se 
plaindre  de  lui,  s'était  posté  sur  son  pas- 
sage avec  ses  fils  et  lui  tira  un  coup  de 
fusil  à  bout  portant.  Ignace  tomba  de 
cheval;  aussitôt,  se  jetant  sur  lui,  Elias 
l'acheva  à  coups  de  sabre.  Le  meurtre 
accompli,  les  assassins  prirent  la  fuite, 
pendant  que  le  diacre  et  le  domestique, 
témoins  impuissants  de  ce  coup  de  force, 
couraient  au  couvent  chercher  du  secours. 
Tout  le  monde  s'empressa  autour  de  la 
victime,  baignée  dans  son  sang  et  déjà 
morte;  on  l'emporta  à  Mar  Semaan,  où 
eurent  lieu  les  obsèques  et  l'inhumation  (2), 
tandis  que  l'émir  Béchir  Chéhab  faisait 
arrêter  les  meurtriers  et  les  condamnait 
à  la  pendaison  (3). 

On  conserve  encore  à  Mar  Semaan 
un  portrait  peint  à  l'huile  d'Ignace  IV  Sar- 
rouf. C'est  le  premier  patriarche  d'An- 
tioche  dont  il  existe  un  portrait  authentique 


(i)  Abrégé  cité,  iJ. 

(2)  Chronique  anonyme  citée,  ad  ann.   1812. 

(3)  Abrégé,  p.  72. 


connu  (i).  Ignace  avait  été  simplement 
confirmé  par  le  Souverain  Pontife,  sans 
avoir  eu  le  temps  de  recevoir  le  pallium  (2). 


Les  évêques  se  réunirent  à  Aïn-Traz  (3), 
le  !"■  août  de  l'année  suivante,  1813  (4), 
et  élurent  le  frère  du  patriarche  Agapios  III, 
Athanase  Matar,  sous  le  nom  d'Athanase  VI. 
Celui-ci  fut  intronisé  le  lendemain. 

Né  à  Damas,  le  nouveau  patriarche 
avait  embrassé  la  vie  religieuse  au  cou- 
vent de  Saint- Sauveur.  En  1798,  son 
frère  le  sacrait  archevêque  du  Hauran,  et, 
deux  ans  après,  en  1800,  il  le  transférait 
sur  le  siège  de  Saïda.  Athanase  VI  fixa  sa 
résidence  à  Ain-Traz  (=7).  Il  n'eut  pas  le 
temps  d'être  confirmé  par  le  Pape  (6). 
La  peste  avait  éclaté  cette  année  même  à 
Beyrouth  (7),  elle  devait  continuer  ses 
ravages  en  Syrie  pendant  plus  de  dix  ans, 
disparaissant  d'un  endroit  pour  reparaître 
dans  un  autre.  Le  patriarche  Athanase  VI 
fut  une  des  premières  victimes.  Le  fléau 
l'atteignit  au  couvent  de  Saint-Elie,  à 
Abra(8);  c'est  là  qu'il  mourut,  le  8  no- 
vembre 1813  (9).  11  fut  inhumé  dans 
l'église  du  couvent. 


Les  évêques,  réunis  en  synode  à  Deir  el 
Moukhallès(io),le  29  novembre  1813(11), 
élurent  patriarche  Macarios  Taouil,  évêque 
de  Fourzol  et  Zahlé,  originaire  de  Damas 
et  religieux  de  Saint-Sauveur  (12),  sous  le 


(i)  Nous  espérons  pouvoir  le  publier  dans  le  prochain 
numéro  des  Echos  d'Orient. 

(2)  Acta  Consistoril  secreti  habiti  die  28  junii  iSiy, 
Rome,  1818,  in-4°,  p.  8.  Raphaël  de  Martinis,  Op.  cit., 
t.  IV,  p.  559,  note. 

(3)  Abrégé,  p.  73. 

(4)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  18 13.  Les  Acta  Con- 
sistoril, sup.  cit.,  donnent  le  14  aoiit. 

(3)  Abrégé,  p.  73. 

(6)  Acta  Consistorii,  p.  8. 

(7)  Abrégé,  p.  73  ;  cfr.  Chronique  anomyme,  ad  ann. 
1816. 

(8)  Abrégé,  p.  73. 

(9)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  18 13.  Les  Acta  Con- 
sistorii donnent  le  21  novembre. 

(10)  Abrégé,  p.  73. 

(11)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  181  5.  Les  Acta  Consis- 
torii, p.  8,  donnent  le  10  décembre. 

(!2)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  181  5. 
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nom  de  Macarios  IV.  Les  actes  de  son 
élection  furent  envoyés  à  Rome  afin  d'y 
être  approuvés,  et  comme  celle-ci  avait 
été  particulièrement  troublée,  le  pape 
Pie  VII  suspendit  la  confirmation  jusqu'à 
éclaircissement  complet   de   l'affaire  (i). 

En  attendant  cette  confirmation,  qui 
n'arriva  pas  avant  sa  mort  (2),  Macarios  IV 
pourvut  le  siège  de  Beyrouth,  vacant 
depuis  l'élection  au  patriarcat  d'Ignace  IV 
Sarrouf,  d'un  nouveau  titulaire.  L'élu  fut 
le  P.  Théodose  Badra,  religieux  alépin  de 
la  Congrégation  de  Choueir;  il  fut  sacré 
au  couvent  de  Saint-Sauveur  (3),  en  181 4. 

Aux  maux  de  la  peste  qui  ravageaient 
toujours  le  pays  étaient  venus  se  joindre 
ceux  de  la  persécution,  que  nous  verrons 
Jbientôt  éclater  dans  toute  sa  violence.  En 
181 5,  le  P.  Ignace  Jamed,  religieux  choué- 
rite,  se  trouvait  à  Homs  pour  le  règlement 
d'une  affaire.  Dès  que  l'archevêque  ortho- 
doxe en  fut  informé,  il  le  fit  saisir  A  em- 
prisonner, en  qualité  de  prêtre  catholique. 
Quelques  notables  orthodoxes  réussirent 
à  le  délivrer  et  à  lui  procurer  les  moyens 
de  s'enfuir,  afin  d'éviter  un  nouvel  affront. 
A  cette  époque,  en  effet,  aucun  catholique 
ne  pouvait  séjourner  à  Homs  (4),  et  cela 
depuis  de  longues  années.  Nous  avons 
raconté  précédemment  (5)  les  aventures 
arrivées  dans  cette  ville  àjérémie  Caramé, 
archevêque-vicaire  de  Damas,  en  1787, 
et  à  Joseph  Safar,  archevêque  catholique 
de  Homs.  Encore  aujourd'hui,  bien  que 
la  liberté  soit  complète,  il  y  a  très  peu  de 
catholiques  dans  la  ville  même  de  Homs. 

Le  patriarche  Macarios  IV  Taouil  mou- 
rut le  3  décembre  (6)  181 7,  à  Deïr  el 
Moukhallès,  dont  il  avait  fait  sa  résidence; 


(1)  /icta  Consistorii,  p.  9 

(2)  C'est  donc  à  lort  que  V Abrégé,  p.  73,  dit  qu'il  fut 
confirmé  par  Rome. 

(3)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  18 14. 

(4)  Abrégé,  p.  74. 

(5)  Cfr.  Echos  d'Orient,  t.  V,   1902,  p.  145  et  205. 

(6)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  1815.  Les  Acta  Con- 
sistorii donnexvt  le  15  décembre.  Ces  divergences  de  dates 
sont  faciles  à  expliquer.  A  cette  époque,  l'Eglise  grecque 
melchite  suivait  encore  le  calendrier  julien,  alors  en  re- 
tard de  iioî(^e  jours  sur  le  calendrier  grégorien.  Les  sources 
orientales  suivent  le  calendrier  julien,  les  Acta  Consis- 
torii le  calendrier  grégorien. 


il  fut  enseveli  dans  l'église  du  couvent  (  i  ). 


Le  1 1  juillet  de  l'année  suivante,  1816, 
les  évêques  se  réunirent  au  couvent  de 
Saint-Antoine  de  Qarqafé  (2),  et  élurent 
patriarche  le  P.  Moïse  Q^ttan,  prêtre  de 
Zouq-Mikhaïl.  Cette  élection  d'un  simple 
prêtre  est  parfaitement  canonique  ;  elle 
s'explique,  du  reste,  par  ce  fait  que  les 
évêques,  à  la  suite  de  la  peste  et  des  per- 
sécutions, se  trouvaient  réduits  au  nombre 
de  quatre  (3). 

Moïse  Qattan  était  né  en  1756,3  Zouq- 
Mikhaïl  (4),  suivant  les  uns;  à  Alep  (3), 
suivant  les  autres.  Au  moment  où  l'élec- 
tion de  Maximos  Mazloum  comme  arche- 
vêque d'Alep  avait  été  portée  au  jugement 
de  Rome,  comme  nous  le  dirons  bientôt. 
Moïse  QiUtan  avait  été  nommé  adminis- 
trateur apostolique  de  ce  diocèse  (6).  Il 
fut  mandé  à  Qarqafé  où  on  lui  notifia 
son  élection;  puis  on  lui  conféra  la  dignité 
épiscopale.  Il  établit  sa  résidence  au  cou- 
vent de  Saint-Michel  de  Zouq  (7),  et  prit 
le  nom  d'Ignace  V.  Le  28  juillet  1817,  le 
pape  Pie  VU  le  confirma  en  Consistoire  (8) 
et  lui  adressa  un  Bref  pour  lui  en  faire 
part  (9);  après  quoi,  il  lui  envoya  le  pal- 
lium,  comme  le  patriarche  l'avait  demandé 
par  son  procureur,  le  P.  Zacharie  Arsène 
Qardahi,  supérieur  du  couvent  maronite 
de  Saint-Antoine  à  Rome  (10).  Le  pallium 


(i)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  1815. 

(2)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  1816;  les  Acta  Cons. 
donnent  la  date  du  28  juin. 

(3)  Acta  Consistorii,  p.   10. 

(4)  Abrégé,  p.  74.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  une  fa- 
mille Qattan  à  Beyrouth. 

(5)  Cfr.  Raphaël  de  Martinis.  Op.  cit.,  t.  IV,  p.  539, 
note.  Il  y  a  aussi  à  Alep  une  famille  Qattan. 

(6)  Acta  Consistorii,  p.   10. 

(7)  Chronique  anonyme,  ad  ann.   1816. 

(8)  Raphaël  de  Martinis.   Op.  cit.,  t.  IV,  p.  559,    note. 

(9)  Bref  Divina  disponenfe  clementia,  Raphaël  de  Mar- 
tinis, Op.  cit.,  t.  IV,  p.  558. 

(10)  Bref  Cum  nos  hodie,  Raphaël  de  Martinis,  Op.  cit., 
t.  IV,  p.  561.  Il  est  étrange  qu'un  patriarche  grec  mel- 
chite ait  choisi  un  prêtre  maronite  pour  procureur  à 
Rome,  surtout  qnand  on  connaît  la  profonde  antipathie 
qui  règne  entre  ces  deux  nations.  Peut-être  qu'à  cette 
époque,  le  poste  de  supérieur  du  couvent  basilien  de 
Sainte-Marie  délia  Navicella,  a  Rome,  était  vacant,  ou 
que  ce  supérieur  n'inspirait  pas   confiance  au  patriarche. 
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arriva  en  Orient  en  18 18,  et  fut  remis  au 
patriarche  par  M?»"  Louis  Gandolfi,  délégué 
apostolique  auprès  du  patriarche  maronite, 
au  couvent  de  Zouq,  en  présence  de  tous 
les  évêques  réunis  (i). 

Nous  avons  vu  précédemment  que  Ger- 
manos  Adam,  archevêque  d'Alep,  était 
mort  en  1809.  L'élection  de  son  succes- 
seur donna  lieu  à  de  très  vives  dissensions. 
Enfin,  le  P.  Michel  Mazloum  fut  porté  sur 
ce  siège  et  sacré  le  6  août  1810,  par  le 
patriarche  Agapios  III  Matar,  sous  le  nom 
de  Maximos.  Cette  élection  ayant  été  con- 
testée et  soumise  à  la  Congrégation  de  la 
Propagande,  Maximos  Mazloum  partit 
en  181 3  pour  Rome  afin  de  s'y  justifier. 
Le  3  juin  1816,  Pie  VII  cassa  l'élection  de 
Maximos  comme  irrégulière  et  appela  au 
siège  d'Alep  Basile  'Araqtingi,  supérieur 
général  des  Basiliens  de  Choueir,  homme 
pacifique  et  qui  n'avait  pris  aucune  part 
aux  querelles  qui  avaient  accompagné 
l'élection  de  Maximos  (2).  Basile  'Araq- 
tingi devait  recevoir  la  consécration  épis- 
copale  de  n'importe  quel  évêque  catho- 
lique, émettre  entre  ses  mains  sa  profes- 
sion de  foi  et  l'envoyer  ensuite  à  Rome, 
munie  de  son  sceau.  Le  Pape  lui  expédiait, 
en  outre,  des  instructions  détaillées  sur  la 
légitimation  des  actes  que  Maximos 
Mazloum  avait  accomplis,  se  croyant  légi- 
time archevêque  d'Alep.  Par  l'élection  de 
Basile  'Araqtingi,  Pie  Vil  n'entendait  nul- 
lement, comme  il  le  déclarait  explicite- 
ment, restreindre  pour  l'avenir  les  usages 
de  l'Église  grecque  dans  l'élection  des 
évêques.  Le  même  jour,  il  écrivit  aux 
évêques  du  patriarcat  pour  leur  notifier 
cette  décision.  Il  rappelait  que  Maximos 
Mazloum  avait  été  élu  par  les  partisans 
des  doctrines  de  Germanos  Adam,  et  que 
la  partie  la  plus  saine  du  collège  électoral 
en  avait  appelé  au  Saint-Siège.  Comme 
Mazloum  s'était  humblement  soumis  à  la 
décision  pontificale,  le  Pape  exprimait  le 
souhait  que  ceux  qui  l'avaient  élu  en  fissent 


(i)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  1818. 
(2)   Bref  Ubi  priiiiuin;  Raphaël   de  Martinis,  Op.  cit., 
t.  IV,  p.  540. 


autant  (i).  Le  patriarche  Ignace  V  Qattan 
sacra  Basile  'Araqtingi  archevêque  d'Alep 
le   16  octobre  1816  (2). 

Ce  fut  la  même  année  que  le  patriarche 
sacra  archevêque  de  Diarbékir  le  P.  Ignace 
Ajjouri,  qui  avait  fait  ses  études  à  Rome 
et  était  recommandé  spécialement  par 
Pie  VII  aux  évêques  (3).  Nous  ne  savons 
quelle  fut  la  date  exacte  de  ce  sacre.  II  est 
probable  aussi  que  les  événements  — 
peut-être  la  persécution  qui  éclata  à  Alep 
en  1818  et  qui  coupa  la  route  de  Diarbé- 
kir —  empêchèrent  le  nouvel  évêque  de 
prendre  possession  de  son  siège,  car  le 
patriarche  le  porta  bientôt  sur  le  siège  de 
Fourzol  et  Zahlé  (4). 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'Atha- 
nase  VI  Matar,  avant  son  élection,  avait  été 
archevêque-évêque  de  Saida  de  1800  à 
1813.  Nous  n'avons  pas  le  nom  de  l'évêque 
qui  occupa  ce  siège  de  181 3  à  1822. 
Peut-être  le  siège  fut-il  vacant,  par  suite 
des  changements  fréquents  de  patriarches 
ou  pour  d'autres  motifs.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Ignace  V  Qattan  sacra,  le  2  février  1822, 
évêque  de  Saida  le  P.  Hélias  Khalil,  reli- 
gieux de  Saint-Sauveur,  au  couvent  de 
Saint-Michel  de  Zouq,  sous  le  nom  de 
Basilios.  Théodose  Badra,  évêque  de  Bey- 
routh, mourut  la  même  année  1822,  au 
mois  de  novembre,  au  couvent  de  Mar 
Semaan,  où  il  fut  inhumé.  Les  fidèles  du 
diocèse  de  Beyrouth  élurent  pour  le  rem- 
placer le  P.  Flavianos  Dahan,  alors  qua- 
trième assistant  de  la  Congrégation  de 
Choueir.  Le  patriarche  le  sacra  évêque  de 
Beyrouth,  le  26  décembre  1822,  sous  le 
nom  d'Ignace  (5). 

Peu  auparavant  avaient  commencé  dans 
la  Congrégation  de  Choueir  les  troubles 
graves  qui  amenèrent  la  division  de  la 
Congrégation  en  deux  branches  :  Basiliens 
Chouérites  proprement  dits  et  Basiliens 


(i)  Bref  Tristts  qiitdem.   Raphaël  de  Martinis,  Op.  cit., 
t.  IV,  p.  542. 

(2)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  1816. 

(3)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  1816.  —  Bref  Tristis 
quidem. 

(4)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  1816. 

(5)  Chronique  anonyme,  ad  ann.   182:. 
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Alépins;  sujet  très  important  qui  sera 
traité  à  part  (  i  ).  En  même  temps,  et  comme 
pour  compliquer  à  plaisir  la  situation  du 
patriarcat,  déjà  si  précaire  par  suite  de  la 
peste,  des  divisions  entre  religieux  et  des 
terribles  persécutions  d'Alep  et  de  Damas, 
le  patriarche  Ignace  V  fut  atteint  d'un  mal 
d'yeux  qui  alla  en  empirant,  de  sorte  qu'il 
finit  par  devenir  tout  à  fait  aveugle  et 
perclus.  On  fut  obligé  de  le  porter  à 
l'église  du  couvent  de  Zouq,  sur  un  fau- 
teuil, chaque  fois  qu'il  devait  célébrer  la 
messe  ou  faireuneordination(2).Le  devoir 
impérieux  d'Ignace  Qattan  eût  été,  dans 
ces  circonstances,  de  se  donner  un  vicaire  : 
il  ne  paraît  pas  y  avoir  songé.  Aussi, 
allons-nous  voir  des  vacances  de  sièges 
épiscopaux  se  prolonger  indéfiniment  et 
nécessiter,  par  suite,  une  intervention  du 
Saint-Siège. 

Basile  'Araqtingi,  archevêque  d'Alep, 
mourut  le  29  mai  1 823  au  couvent  de  Zouq- 
Mikhaïl,  sa  résidence  (3).  La  persécution 
qui  sévissait  alors,  peut-être  aussi  les  di- 
visions profondes  qui  avaient  éclaté  l'an- 
née précédente  dans  le  sein  de  la  Congré- 
gation de  Choueir,  et  qui  occupaient  tous 
les  esprits,  ne  permirent  pas  de  lui  don- 
ner un  successeur.  C'est  pourquoi  le  pape 
Léon  Xli,  usant  de  son  autorité  souveraine, 
confia  par  lettres  du  9  juin  1826  l'admi- 
nistration du  diocèse  d'Alep  à  Ignace  Aj- 
jouri,  évêque  de  Zahlé  (4).  Cet  état  de 
choses  devait  durer  jusqu'en  1833. 

Ignace Dahan,  évêque  de  Beyrouth,  mou- 
rut le  9  juillet  1824,  à  Mar  Semaan,  et  fut 
inhumé  dans  l'église  du  couvent,  au-dessus 
desonpredecesseurTheodoseBadra.il  avait 
été  vivement  mêlé  aux  disputes  qui  déchi- 
raient alors  la  Congrégation  de  Choueir,  et 


(1)  Voir  le  chapitre  ix  de  cette  histoire. 

(2)  Ce  fait  ne  doit  pas  surprendre  le  lecteur  occidental, 
car  les  prières  que  le  prêtre  grec  doit  réciter  lui-même 
à  la  messe  sont  toujours  les  mêmes  à  peu  de  chose  près; 
les  parties  propres  à  chaque  jour  étant  dites  par  le  diacre, 
ou  par  le  chœur.  De  même,  les  prières  des  ordinations  et 
du  sacre  épiscopal  sont  bien  moins  longues  que  dans  le 
rite  latin,  et  une  partie  seulement  est  récitée  par  le  con- 
sécrateur,  qui  peut  très  bien  les  savoir  par  cœur. 

(3)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  1823. 

(4)  Cité  dans  Raphaël  de  Martinis,  Op.  cit.,  t.  V,  p.  29, 
col.  2. 


s'était  montré,  dans  cette  atfaire,  l'ennemi 
des  religieux  originaires  d'Alep.  Aussi,  le 
bruit  se  répandit-il  que  ces  derniers  l'avaient 
empoisonné.  Les  parents  du  défunt  en 
prirent  prétexte  pour  susciter  des  troubles 
qui  ne  furent  apaisés  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  11  devint  particulièrement  diffi- 
cile de  lui  trouver  un  successeur.  Le 
P.  Etienne  Obéïd,  Supérieur  général  des 
Basiliens  de  Choueir,  et  le  P.  Jacques  Ria- 
chi,  religieux  de  cette  Congrégation,  se 
mirent  plus  ou  moins  ouvertement  sur 
les  rangs  pour  recueillir  son  héritage, 
pendant  que  les  habitants  de  Beyrouth 
pensaient  à  MaximosMazloum,  archevêque 
titulaire  de  Myre,  alors  à  Rome.  Le  pa- 
triarche Ignace  V  ayant  consenti  à  cette 
dernière  élection,  les  PP.  Etienne  Obéïd 
et  Jacques  Riachi  s'y  opposèrent,  prétex- 
tant que,  puisque  le  diocèse  de  Beyrouth 
était  desservi  uniquement  par  les  religieux 
de  Choueir,  l'évêque  devait  être  choisi 
parmi  eux  et  non  dans  les  rangs  du  clergé 
séculier;  principe  absolument  faux  et  qui, 
de  plus,  avait  le  grave  tort  de  s'appuyer 
sur  des  intérêts  personnels. 

Comme  le  peuple  de  Beyrouth  s'obstinait 
à  réclamer  Maximos  Mazloum  pour  évêque, 
le  P.  Etienne  Obéïd  en  écrivit  à  la  Propa- 
gande, luidéconseillantde  ratifier  ce  choix. 
Celle-ci,  qui  ne  tenait  aucunement  à  ce 
que  Maximos  revînt  en  Orient,  à  cause 
des  disputes  auxquelles  son  nom  avait 
été  mêlé  lors  de  la  récente  élection  épis- 
copale  d'Alep,  s'empressa  d'envoyer  une 
réponse  négative.  Sur  ces  entrefaites,  ar- 
rivait à  Beyrouth  le  P.  Antoine  Dakour, 
originaire  d'Alep  et  ancien  curé  de  la  pa- 
roisse grecque  Saint-Nicolas  de  Myre  à 
Marseille. queMaximos  Mazloum  venait  de 
fonder.  Les  Beyrouthins  le  demandèrent 
comme  évêque  au  patriarche  Ignace  V  qui 
accéda  à  leur  requête;  mais  le  P.  Etienne 
Obéïd  vint  encore  y  mettre  opposition. 
Pressé  de  donner  ses  raisons,  il  n'en  donna 
aucune,  maisfitagir  en  secret  deux  dames 
de  Beyrouth,  la  femme  d'Ayoub  Nasrallah 
et  celle  d'Antoine  Soussa,  pour  empêcher 
le  sacre  du  P.  Antoine  Dakour.  Ces  deux 
personnes   agirent  si    bien    que    l'affaire 
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échoua,  et  que  les  Beyrouthins,  pour  en 
finir,  furent  contraints  d'en  appeler  à 
Rome(i). 

Le  pape  Léon  XII,  pour  couper  court 
à  toutes  ces  intrigues,  nomma  à  ce  siège 
Pierre  Chahiat,  Alépin,  religieux  de 
Choueïr  qui  exerçait  alors  le  saint  ministère 
en  Egypte.  II  prescrivit  en  même  temps  au 
patriarche  de  le  consacrer,  des  qu'il  aurait 
reçu  sa  profession  de  foi,  et  de  le  mettre 
à  la  tête  de  l'Eglise  de  Beyrouth,  à  moins 
qu'une  élection  n'eût  déjà  été  faite  avant 
l'arrivée  de  la  lettre  pontificale  (i). 

L'ordre  du  Pape  fut  remis  au  patriarche 
par  Jean  Losana,  délégué  apostolique,  qui 
résidait  alors  dans  un  couvent  au-dessus 
de  Z'^uq-Mikhaïl.  A  cette  nouvelle,  le  parti 
du  P.  Jacques  Riachi,  bien  qu'il  ne  repré- 
sentât pas  la  majorité  de  la  population, 
pria  le  patriarche  et  le  délégué  de  tenir 
secrets  les  ordres  de  Rome  jusqu'au  len- 
demain, et  s'entendit  avec  Ignace  V  pour 
faire  sacrer  son  candidat.  Donc,  le  mer- 
credi 5  septembre  1828,  de  très  bon 
matin,  sans  que  personne  en  eût  connais- 
sance, pas  même  les  religieux  qui  demeu- 
raient au  couvent  de  Zouq,  le  patriarche 
assisté  d'Athanase  *Obéïd,évêque  de  Baal- 
beck,  sacra évêque  de  Beyrouth  le  P.Jacques 
Riachi,  sous  le  nom  d'Agapios.  Au  lever 
du  soleil,  la  nouvelle  s'étant  répandue  aux 
alentours  du  couvent,  le  parti  opposé  à 
Agapios  Riachi  murmura  violemment 
contre  le  patriarche,  puis  il  envoya  à  Rome 
des  lettres  de  protestation.  Le  nouvel  élu 
voulut  rendre  visite  à  l'émir  BéchirChéab, 
mais  celui-ci  refusa  de  le  recevoir  tant 
qu'il  n'aurait  pas  obtenu  de  Rome  des 
lettres  de  confirmation.  Dès  qu'il  eut  reçu 
les  protestations  des  habitants  de  Bey- 
routh, le  Saint-Siège  ordonna  à  Agapios 
Riachi,  dont  l'élection  était  manifestement 
contraire  au  décret  pontifical,  puisqu'il 
n'avait  pas  été  choisi  par  la  majorité  des 
Beyrouthins,  de  se  retirer  au  couvent  de 
MarSemaan,  avec  défense  expresse  d'exer- 
cer les  fonctions  épiscopales. 

(i)  Chronique  anonyme,  ad  ann.  1824,  1825. 
(2)  Bref  Jpcslolatus  officium,  dans  Raphaël  de  Martinis, 
Op.  cit.,  t.  IV,  p.  704. 


Agapios  obéit,  mais  il  appela  auprès  de 
lui  un  prêtre  maronite  de  Zouq,  nommé 
Joseph,  renommé  par  son  habileté.  II 
l'envoya  à  Rome  en  lui  remettant  une 
somme  d'argent  pour  les  frais  de  son 
voyage,  ainsi  que  des  lettres  signées  du 
patriarche  etde  lui  pour  Maximos  Mazioum, 
archevêque  deMyre,  en  résidence  à  Rome. 
Par  ces  lettres,  Maximos  était  prié  d'em- 
ployer tout  son  crédit  en  vue  d'obtenir  la 
confirmation  de  l'élection  contestée.  Le 
Saint-Siège,  désireux  sans  doute  d'en  finir 
avec  toutes  ces  difficultés,  confirma  Aga- 
pios Riachi  comme  évêque  de  Beyrouth, 
le  20  avril  1829(1),  mais  à  la  condition 
qu'il  aurait  constamment  auprès  de  lui  un 
prêtre  théologien,  ce  qui  n'est  pas  évi- 
demment un  certificat  de  grande  capa- 
cité (2).  Agapios  prit  possession  de  son 
siège  et  mit  tout  en  œuvre  pour  gagner 
ses  diocésains.  II  n'y  réussit  jamais  entiè- 
rement, car  il  n'a  pas  laissé  précisément 
un  bon  souvenir  à  Beyrouth.  Nous  aurons 
encore  à  nous  occuper  de  lui  dans  la  suite. 

Le  récit  de  cette  peu  édifiante  affaire 
nous  a  fait  anticiper  un  peu  sur  la  marche 
des  événements.  Le  i^»"  novembre  1825, 
les  récits  du  temps  nous  apprennent  que 
le  patriarche  Ignace  V  sacra,  sur  l'ordre  de 
Rome,  le  premier  évêque  des  Coptes  catho- 
liques d'Egypte,  Maximos,  au  couvent  de 
Zouq,  assisté  deMfe'''  Ignace  Ajjouri,  évêque 
de  Zahlé,  et  de  Mg»"  Clément  Moutran, 
évêque  de  Baalbeck.  Il  paraît  qu'avant  le 
sacre  de  cet  évêque,  les  prêtres  coptes 
catholiques  étaient  ordonnés  par  le  pa- 
triarche grec  d'Antioche,  et  retournaient 
ensuite  dans  leur  pays  (3). 

Clément  Moutran,  évêque  de  Baalbeck, 
mourut  en  1827.  Avec  le  produit  d'une 
quête  faite  en  Europe,  il  avait  construit  la 


(1)  Nous  avons  trouvé  une  traduction  arabe  du  décret 
à  l'évêché  de  Beyrouth. 

(2)  Chronique  citée,  ad  ann.  1828. 

(3)  Je  n'ai  pas  trouvé  mention  de  cet  événement  dans 
V Histoire  de  l'Eglise  d' Alexandrie  depuis  saint  Marc  jusqu'il 
nos  jours,  in-8",  Le  Caire,  1895,  par  le  P.  Georges  Ma- 
caire  (aujourd'hui  M^'  Cyrille  Macaire,  patriarche  des 
Coptes  catholiques).  11  n'y  a  pourtant  pas  de  motif  de  le 
suspecter,  puisqu'il  nous  est  indiqué  par  la  Chronique 
citée,  ad  ann.  1825. 
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résidence  épiscopale  de  Yabroud  (  i  ).  Après 
sa  mort,  le  patriarche  envoya  le  P.  Semaan 
Fikani  préparer  l'élection  de  son  succes- 
seur. L'élu  fut  le  P.  Etienne'Obéïd,  ancien 
Supérieur  général  de  la  Congrégation  de 
Choueir  (182^-1826). 

Le  patriarche  le  sacra  au  couvent  de 
Zouq,  sous  le  nom  d'Athanase  (2). 

Cette  même  année  1827  vit  mourir  un 
homme  qui  a  laissé  en  Syrie  une  cer- 
taine réputation  de  philosophe  et  de  théo- 
logien, Saba  Kateb,  fils  de  Nicolas  Kateb, 
originaire  de  Homs.  Lorsqu'il  eut  atteint 
l'âge  d'homme,  Saba  Kateb  vint  s'établir 
à  Saïda,  dans  le  voisinage  de  Deir  el 
Moukhallès.  11  était  Grec  orthodoxe,  et 
tracassait  volontiers  les  religieux  du  cou- 
vent. Un  jour  qu'il  avait  eu  l'occasion 
de  visiter  le  monastère,  il  en  revint  si 
enchanté  qu'il  se  fit  catholique  et  demanda 
à  entrer  en  religion.  Les  moines  l'accueil- 
lirent en  1772.  Sa  mère  essaya  vainement 
de  le  détourner  de  son  projet,  il  demeura 
ferme  dans  sa  résolution.  Deux  ans  après 
l'émission  de  ses  vœux  solennels,  14  avril 
1773,  le  patriarche  Athanase  V  Jauhar 
l'ordonnait  diacre  le  i«»'  octobre  1775;  il 
reçut  ensuite  le  sacerdoce  le  1 1  février 
1 778,  des  mains  de  Parthénios,  archevêque 
deTyr.  En  1797,  sa  Congrégation  l'envoya 
à  Rome,  au  collège  de  la  Propagande.  Il 
y  resta  quinze  ans,  uniquement  appliqué 
aux  études.  En  18 12,  il  allait  en  Egypte 
s'y  livrer  au  ministère  des  âmes,  quand  le 
Chapitre  de  sa  Congrégation  l'élut  Supé- 
rieur général,  charge  qu'il  garda  pendant 
six  ans  (181 2-1 8 18).  Réélu  une  seconde 
fois  en  1 821,  il  se  retira  dans  une  cellule, 
au  terme  de  son  supériorat,en  1824,  pour 
s'appliquer  à  la  composition  de  divers 
ouvrages.  Après  avoir  laissé  un  certain 
nombre  de  dissertations  philosophiques 
et  théologiques  qui  ont  été  imprimées  (3), 


(i)  Cela  voudrait-il  dire  qu'autrefois  Yabroud  dépendait, 
non  de  l'archevêque  de  Homs  comme  aujourd'hui,  mais 
de  l'évêque  de  Baalbeck  ?  C'est  possible.  Yabroud  est 
tout  près  de  Baalbeck. 

(2)  Chronique  citée,  ad  ann.   1827. 

(3)  A  Beyrouth,  il  y  a  quelques  années,  sous  ce  titre  : 
Al  rasnel  al  jlyat  fi  el  barabinc  ala  akhas  àqaed  al  massi- 


il  mourut  en  septembre  1 827  et  fut  inhume 
dans  l'église  du  couvent  de  Saint-Sau- 
veur (i). 

En  1832  (2),  le  patriarche  Ignace  V 
convoqua  un  Concile  dans  le  couvent  de 
l'Annonciation,  prèsde  Zouq-Mikhaïl,  pour 
se  démettre  du  patriarcat  entre  les  mains 
de  Maximos  Maziourn,  archevêque  titu- 
laire de  Myre,  revenu  depuis  peu  en 
Orient.  Maximos  refusa  (3).  Le  Concile 
décréta  qu'à  l'avenir  tout  religieux,  pour 
être  ordonné,  serait  examiné  par  le  même 
Maximos  ou  par  Ignace  Ajjouri,  évêque 
de  Zahlé.  Cette  mesure  curieuse  se  com- 
prend sans  difficulté.  En  effet,  les  religieux 
de  Choueïr,  dans  le  but  d'amener  la  sépa- 
ration d'avec  les  Alépins,  n'avaient  reculé 
devant  aucun  moyen  pour  augmenter  leur 
nombre  et  recevoir  des  novices  d'un  peu 
partout.  Le  désir  de  la  quantité  avait 
nécessairement  porté  préjudice  à  la  qua- 
lité. C'est  évidemment  à  cette  cause  qu'il 
faut  attribuer  l'affaiblissement  progressif 
de  l'Ordre,  et  c'est  pour  parer  à  ces  incon- 
vénients et  éloigner  les  indignes  et  les 
incapables  du  sacerdoce  que  l'épiscopat 
recourut  à  ces  mesures  prohibitives. 

En  1826,  Léon  XII  avait  confié  l'admi- 
nistration du  diocèse  d'Alep  à  Ignace 
Ajjouri,  évêque  de  Zahlé,  parce  que  les 
persécutions  rendaient  momentanément 
impossible  toute  élection  à  ce  siège  épis- 
copal.  Seuls,  les  prêtres  que  les  notables 
avaient  présentés  à  l'ordination  et  qui 
avaient  effectivement  reçu  les  Ordres  à 
Zahlé  des  mains  de  Mg""  Ajjouri  avaient 
jusqu'ici  accès  dans  la  ville. 

Or,  en  1830,  le  sultan  Mahmoud,  pour 
éviter  des  troubles  et  résister  plus  facile- 
ment à  l'envahissant  Mouhammed  Ali, 
pacha  d'Egypte,  obéissait  aux  instances 
du  général  Guilleminot,  ambassadeur  de 
France  à  Constantinople,   et    rendait   un 


biat  (Ecrit  évident  contenant  les   principales  preuves   des 
dogmes  chrétiens). 

(i)  Abrégé  cité,  p.  77-78. 

(2)  Et  non  pas  en  183 1,  comme  dit  V Abrégé,  p.  81. 
Nous  préférons  la  date  donnée  par  la  Chronique  anonyme. 
dont  dépend  l'Abrégé,  comme  nous  le  dirons. 

(3)  Abrégé  cité,  p.  81. 
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firman  par  lequel  les  catholiques  de  l'em- 
pire ottoman,  quel  que  fût  leur  rite,  étaient 
exemptés  définitivement  de  la  juridiction 
civile  des  patriarches  non  unis(i). 

Le  patriarche  arménien  catholique  rece- 
vait l'investiture  civile  pour  tous  les  catho- 
liques de  l'empire. 

Alep  devait  profiter  de  ces  dispositions. 
En  1831,  le  délégué  apostolique,  Jean 
Losana,  invita  les  Alépins  à  se  choisir  un 
évêque.  Mais  ils  se  divisèrent  bientôt  sur 
ce  point.  Les  uns  tenaient  à  la  juridiction 
de  Tévèque  de  Zahlé  et  ne  voulaient  la 
quitter  que  sur  un  ordre  exprès  de 
Rome;  les  autres  trouvaient  qu'un  évêque 
ne  saurait  à  la  fois  administrer  deux  dio- 
cèses, et  que  le  délégué  apostolique,  muni 
de  l'autorité  de  Rome,  devait  seul  tran- 
cher le  différend.  Bref,  des  deux  côtés,  on 
convint  d'exposer  la  situation  au  Saint- 
Siège.  Le  pape  Grégoire  XVi,  récemment 
élu,  répondit  par  un  bref  du  24  décembre 
1831,  à  Ignace  V  Qattan  (2),  où  il  l'invi- 
tait à  pourvoir  le  siège  d'Alep  d'un  pas- 
teur, préférant,  disait-il,  confier  ce  soin 
au  patriarche  plutôt  que  de  le  faire  lui- 
même,  par  déférence  pour  les  usages  de 
l'Eglise  orientale.  A  cause  des  divisions 
qui  troublaient  alors  la  ville,  on  décida 
que  le  nouvel  évêque  serait  choisi  parmi 
les  religieux  alépins.  On  se  réunit  donc 
dans  la  maison  du  P.  Ibrahim' Ayath;  le 
délégué  apostolique  lut  le  bref  pontifical 
et  une  lettre  d'Ignace  VI,  puis  le  clergé 
d'Alep  et  douze  notables  désignés  dans  la 
lettre  patriarcale  choisirent  à  l'unanimité 
le  P.  Pierre  Chahiat,  celui-là  même  que 
Léon  Xll  avait  désigné  autrefois  pour 
monter  sur  le  siège  de  Beyrouth,  et  qui 
en  avait  été  écarté  par  les  intrigues  d'Aga- 
pios  Riachi.  Dès  que  les  prêtres  et  les 
notables  eurent  signé  la  lettre  d'élection, 
on  la  fit  circuler  dans  les  familles,  et  en 
un  seul  jour  elle  fut  couverte  d'environ 
2  000  signatures.  Au  reçu  de  la  requête, 
le    patriarche    manda    auprès    de    lui    le 


(i)  Le   firman   est  du   24   redjeb    1256.  Cf.    Revue   des 
Fglises  d'Orient,  t.  II,  p.  508. 

(2)  Ciim  Ecclesia  Melchitarum,  dans  Martinis,  t.  V,  p.  29.    i 


P.  Pierre  Chahiat  et  le  sacra  archevêque 
dAlep,  au  couvent  de  l'Annonciation,  à 
Zouq,  sous  le  nom  de  Grégoire.  L'imposi- 
tion de  ce  nom  tient  à  ce  que  la  Sublime 
Porte,  en  expédiant  à  l'élu  le  firman  de 
reconnaissance,  le  lui  donna,  par  erreur, 
bien  avant  son  sacre. 

Après  avoir  réclamé  à  l'évêque  de 
Zahlé  les  deux  diacres  alépins  qui  étaient 
à  son  service,  et  dont  l'un,  Pierre  Hatem, 
devait  un  jour  monter  sur  le  siège  d'Alep, 
M«f  Grégoire  Chahiat  s'achemina  vers  sa 
ville  épiscopale,  qui  lui  fit  une  réception 
magnifique  (i);  malgré  les  pertes  qu'ils 
avaient  subies  Iprs  des  dernières  persécu- 
tions, les  Alépins  s'imposèrent  pour  une 
somme  d*^  300  000  francs,  afin  de  rem- 
placer par  une  belle  église  l'ancienne  ca- 
thédrale que  les  orthodoxes  leur  avaient 
dérobée (2).  Lesœuvrescatholiques  recom- 
mencèrent à  prospérer.  En  1  ygô,  les 
Lazaristes  avaient  déjà  fondé  dans  la  ville 
une  Congrégation  pour  toutes  les  nations 
catholiques  :  grecque,  syrienne,  armé- 
nienne, maronite.  Le  diocèse  grec  d'Alep 
en  tirait  beaucoup  de  prêtres  et  de  reli- 
gieux. En  1832,  plusieurs  de  ses  membres 
entrèrent  dans  l'Ordre  de  Saint-Basile,  sur 
la  demande  des  supérieurs  réguliers  qui, 
voyant  les  Chouérites  augmenter  sans 
cesse  leur  nombre,  ne  voulaient  pas,  eux 
non  plus,  rester  en  retard.  Dès  son  arrivée 
à  Alep,  l'archevêque  Grégoire  Chahiat  pria 
les  Pères  Lazaristes  de  fonder  une  autre 
Congrégation,  sous  le  vocable  du  Saint- 
Sacrement,  et  destinée  aux  personnes 
pieuses  qui  étaient  consacrées  à  Dieu,  tout 
en  vivant  au  milieu  du  monde.  Ces  per- 
sonnes, jusque-là  isolées,  servaient  de  maî- 
tresses d'école  et  opéraient  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres,  rendant  surtout  de 
grands  services  aux  prêtres  exilés  (3), 
durant  la  persécution. 

Le  patriarche  Ignace  V  put  assister  à 
ce  relèvement  rapide  du  diocèse  d'Alep. 


(i)  Chronique  anonyme,  ad  ann.   1832. 

(2)  Annales  de   l'œuvre  de   la   Propagation  dé  la  foi, 
t.  VIII,  p.  566. 

(3)  Annales   de  l'œuvre   de  la   Propagation   de  la  foi, 
t.  VIII,  p.   577. 
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Cependant  l'heure  de  sa  fin  approchait. 
Perclus  et  aveugle,  il  avait  supporté  pa- 
tiemment ces  épreuves.  Il  mourut  le  9  fé- 
vrier 1833,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  au  couvent  de  l'Annonciation 
de  Zouq,  après  avoir  reçu  les  sacrements 
en  pleine  connaissance,  et  fut  inhumé 
dans  le  couvent  de  l'Annonciation  (1). 

Les  récits  du  temps  remarquent  qu'il 
possédait  bien  la  langue  arabe,  chose  peu 
commune  alors,  ayant  enseigné  le  nahoii 
ou  syntaxe,  pendant  qu'il  était  prêtre, 
au  Séminaire  de  Ain-Ouarqa  des  Maro- 
nites (2).  Nous  avons  encore  l'inventaire 
de  sa  succession,  dressé  minutieusement 
par  l'archevêque  d'Alep  et  l'évêque  de 
Beyrouth  (3),  et  qui  énumère  jusqu'aux 
ustensiles  de  cuisine  les  plus  vulgaires. 
On  voit,  par  le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque, quelle  était,  à  cette  époque,  la 
pénurie  de  livres,  même  pour  les  plus 
grands  personnages  de  la  Syrie,  dans  un 
pays  où  l'imprimerie  était  à  peine  connue, 
et  où,  en  plein  xix^  siècle,  on  copiait 
encore  des  manuscrits.  En  fait  d'imprimés, 
le  patriarche  possédait  une  Bible  arabe 
éditée  à  Rome,  le  Concile  de  Qarqafé, 
celui  des  Maronites  (le  célèbre  Concile 
libanais),  la  théologie  morale  du  P.  An- 


toine, S.  J.,  et  plusieurs  livres  de  piété 
imprimés  à  Choueïr;  comme  manuscrits, 
les  Conciles  de  Nicée,  d'Ephèse,  de  Chal- 
cédoine,  de  Florence,  une  partie  de  la 
Somme  de  saint  Thomas,  les  ouvrages  de 
Germanos  Adam  et  quelques  autres. 
C'est  tout.  Si  tel  était  le  contenu  de  la 
bibliothèque  du  patriarche,  que  l'on 
juge  de  ce  qui  devait  se  trouver  chez  les 
évêqueset  les  prêtres.  Il  est  juste  d'ajouter 
que,  à  ce  moment,  comme  au  moyen  âge 
en  Occident,  c'était  dans  les  couvents  et 
les  maisons  religieuses  que  se  conser- 
vaient les  livres  copiés  patiemment  à  la 
main. 

La  période  que  nous  venons  d'étudier 
fut  particulièrement  troublée  par  les  per- 
sécutions d'Alep  et  de  Damas  et  par  la 
division  en  deux  branches  de  la  Congre- 
gation  de  Choueïr,  deux  événements  capi- 
taux pour  l'Eglise  melchite,  dont  il  nous 
faut,  dans  les  chapitres  suivants,  raconter 
l'intéressante  histoire. 


Beyrouth. 

(A  suivre.) 


Cyrille  Charon, 
prêtre  du  rite  grec. 
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Le  jour  même  de  la  fête  de  l'Epiphanie, 
les  prêtres  grecs  bénissent  l'eau  de  la  fon- 
taine placée  devant  l'église,  la  ^t,âA7, ,  là 
où  celle-ci  existe  encore  ;  de  quelque  source 
plus  ou  moins  miraculeuse,  dans  la  mer 
ou  à  la  rivière,  souventaussidans  un  simple 
vase  posé  sur  une  table  au  milieu  de 
l'église.  La  veille  de  la  fête,  et  dans  toutes 


(i)  Chronique  citée,  ad  aun.   1833. 

(2)  Ce  Séminaire,  qui  existe  encore  aujourd'hui,  avait 
été  fondé  au  xvif  siècle  par  la  famille  Estéfane,  qui  a 
donné  à  la  nation  maronite  plusieurs  de  ses  patriarches 
et  de  ses  évêques. 

(3)  Archives  de  l'évêché  de   Beyrouth. 


les  autres  circonstances  où  ils  doivent 
procéder  à  la  bénédiction  de  l'eau,  c'est 
dans  ce  même  vase  qu'ils  le  font  (i). 

Çà  et  là,  dans  les  pauvres  églises  de 
village,  il  est  fort  possible  qu'on  se  serve 
d'une  cuvette  quelconque.  Mais  on  pos- 
sède d'habitude  un  vase  particulier,  un 
bénitier  véritable.  Nous  avons  sur  ce  sujet 
un  texte  intéressant,  une  réponse  cano- 
nique de  Pierre,  chartophylax  et  diacre  de 
la    Grande   Eglise   au  xi^   siècle.    On    lui 


(i)   Sur   les   deux    espèces   d'eau    bénite    dans    l'Eglise 
grecque,  voir  Goar,  Euchologium,  Paris,  1647,  p.  441  ^^Q- 
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demandait:  Est-il  convenable  de  bénir 
l'eau,  à  l'Epiphanie  et  dans  les  autres  cir- 
constances, dans  un  vase  quelconque? 
Non,  répondit-il,  les  vases  pour  l'eau 
bénite  doivent  être  exclusivement  réservés 
à  l'eau  bénite  (i). 

A  notre  époque,  le  bénitier  est  ordinai- 
rement en  cuivre  étamé.  Cest  une  coupe 
profonde  portée  sur  un  pied  très  bas,  ce 
qui  lui  donne  un  aspect  un  peu  lourd  et 
disgracieux.  Une  anse  mobile  sert  à  le 
manier  comme  un  seau.  II  est  fermé  d'un 
couvercle,  dont  une  moitié  seulement 
s'ouvre  en  se  repliant  sur  l'autre.  Le  tout 
peut  avoir  environ  cm, 60  de  hauteur,  et 
la  coupe  o"^,40  de  diamètre.  Au  reste, 
rien  de  bien  fixe  là-dessus,  et  on  trouve 
des  modèles  assez  différents  de  celui-là. 

Lorsque  le  prêtre  a  besoin  de  transporter 
l'eau  bénite,  par  exemple  pour  l'aspersion 
des  maisons  de  ses  paroissiens,  il  se  sert 
d'un  bénitier  portatif,  plus  petit  que  celui 
que  je  viens  de  décrire,  et  ressemblant 
davantage  à  celui  des  églises  latines,  sauf 
qu'il  est  muni  d'un  couvercle. 

On  ne  fabrique  pas  de  bénitiers  pour 
l'usage  privé  :  les  fidèles  qui  veulent  con- 
server de  l'eau  bénite  chez  eux  se  servent 
pour  cela  de  n'importe  quel  récipient  (2). 

Les  auteurs  de  lexiques  et  nombre  de 
liturgistes  grecs  donnent  au  bénitier  le  nom 
d'àyt.aTtj.aTàp'.ov,  OU  celui,  plus  bizarre 
encore,  de  -sp'.ppavTr'p'.iv.  Le  peuple  ne 
connaît  pas  ces  mots  d'une  langue  factice. 
Je  n'ai  jamais  non  plus  entendu  dire 
àYt,aT7£p6v,  indiqué  par  Goar  (3).  N'en 
déplaise  à  tous  les  puristes,  le  nom  vrai- 
ment usité  à  Constantinople  est  toujours 
un  terme  générique,  Aîxâvrj,  cuvette; 
;j.-axpàTTt,  (prononcez  hakratsi),  du  turc 
bnqrndj,  seau  de  cuivre.  Dans  les  journaux, 
les  documents  émanés  de  la  chancellerie 
patriarcale,  les  rubriques,  on  trouvé  ooyslov 
TO'ji  àvi,:za-;j.O'j  (4). 


(i)  Rhalli  et  Potli,  HvvTaYlxa   roiv   Ôsûov  /.al   îîpôv 
y.avôvov,  t.  V,  Athènes,   1885,  p.  371. 

(2)  On  conserve  rarement  l'eau  bénite  dans  les  églises. 

(3)  0/<.  cit.,  p.  45'- 

(4)  Cf.   TuTcixôv,   édit.   Constantinople,    1888,   p.   149. 
Le    texte    de    Pierre    cité    plus    haut     dit    :fui-:a\ii-(ù\ 


Les  archéologues  ont  signalé  jusqu'ici 
un  certain  nombre  de  vases  anciens  à  eau 
bénite  (i).  Le  plus  curieux  est  un  vase  de 
plomb  découvert  en  Tunisie  (2).  On  peut 
y  joindre,  je  crois,  un  vase  en  bronze  du 
musée  de  Tchinili-Kiosli  à  Constanti- 
nople (3),  que  je  me  propose  de  décrire 
bientôt  ici-même. 


A  une  époque,  les  Grecs  ont  eu  encore 
des  bér.itiers  en  faïence  peinte.  Dans  la 
seconde  moitié  du  xvni«  siècle,  les  Epirotes 
s'adressaient  aux  fabriques  de  Pesaro 
pour  avoir  des  pots  à  vin  ornés  de  fleurs, 
de  feuillage  et  d'une  inscription  grecque. 
M.  Paul  Lampros  a  publié  une  étude  sur 
,ces  pots,  et,  à  la  suite,  une  courte  notice 
sur  une  majolique  bénitier  (4). 

Cette  majolique  appartient,  depuis  1883, 
au  musée  de  science  et  d'art  d'Edimbourg. 
Elle  porte  la  marque  : 


ic 


Pesaro 


C'est  un  vase  rond  posé  sur  quatre  lions 
comme  supports.  L'extérieur  est  orné  de 
groupes  de  fleurs.  A  l'intérieur,  est  figuré 
le  baptême  de  Notre-Seigneur  par  saint 
Jean-Baptiste,  auquel  assistent  deux  anges 
agenouillés;  une  colombe  descend  du  ciel 
sur  la  tête  du  Christ,  et  le  peintre  a  trans- 
crit les  paroles  que  fit  entendre  la  voix  du 
Père  :    «    Celui-ci    est    mon    fils    bien- 


i'fVz'.T.  :  ce  mot  de  çoj-iTjia  ne  désigne  plus  dans  la 
langue  courante  l'eau  bénite  de  l'Epiphanie,  mais  le  verbe 
çtoTt'sO)  est  très  employé. 

(i)  Voir  Martigny.  Dictionnaire  des  antiquités  chré- 
tiennes, 2*  édit.,  p.  263. 

(2)  Il  a  été  décrit  par  |.-B.  de  Rossi  dans  le  Bitlletino 
di  arclieologiacristiana,  Rome,  1867,  p.  80.  M.  X.  A.  SroE- 
Ro'.^ouLos  croit  voir,  à  tort  probablement,  un  bénitier  dans 
un  support  d'autel  en  marbre  à  Pendik  (banlieue  asiatique 
de  Constantinople),  B-j^avxival  èTitypaçai,  dans  'O  èv 
Kll.  i'iXrcny.o-  ç;/,o).oYty.o;  (tC),>,oyoç,  supplément  archéo- 
logique au  tome  XIX  (1891),  p.  26. 

(5)  Bronzes  et  bijoux,  catalogue  sommaire,  Constanti- 
nople, 1898,  p.  53. 

(4)  Ilspi  f|7r£ip«i)Ttx.(iiv  [laTTpaTrdtêojv,  dans  riapvauffô;, 
t.  Vil  (1-883),  p.  273  seq.,  avec  deux  dessins  d'après  une 
photographie.  J'ajoute  ici'des  renseignements  et  deux  pho- 
tographies qui  m'ont  été  gracieusement  communiqués  par 
M.  D.  Vallauce,  conservateur  du  musée  d'Edimbourg, 
auquel  j'adresse  mes  plus  vifs  remerciements. 
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aimé»(i).  Le  paysage  est  indiqué  par  deux 
arbres,  une  touffe  de  roseaux  et  un  village 
dans  le  lointain.  Autour  du  sujet,  sur  deux 
bandes    étroites,    on    lit   Vapolylikion   de 


FIG.     I 

l'Epiphanie  (2);  comme  dans  l'inscription 
précédente,  les  fautes  d'orthographe  sont 
ci  très  nombreuses.  Viennent  ensuite 
une  large  bande  et  une  beaucoup  plus 
étroite,  décorées  de  feuillages  et  de  fleurs. 
Voici  une  rapide  description  des  couleurs: 
Intérieur.  — Dans  la  représentation  du 
baptême,  l'eau  est  bleu  ardoise  sombre, 
le  ciel  du  même  bleu  rayé  de  jaune  ;  seule, 
la  portion  du  ciel  où  est  l'inscription  est 
d'unjaune  faible,  le  bleu  reprend  au-dessus. 
Les  palmiers  ont  le  tron  c  brun  jaunâtre, 
les  feuilles  vertes  et  noir  gris.  La  rive  est 
représentée  par  du  vert  et  du  jaune,  avec 
traits  noir  gris.  Notre-Seigneur  a  les  vête- 
ments pourpre  pâle,  saint  Jean  a  les  siens 
rouge  lie  de  vin.  La  croix  et  sa  banderole 
sont  jaunes  avec  des  traits  foncés.  Le  vê- 
tement de  l'ange  de  gauche  est  jaune  brun, 
celui  de  l'ange  de  droite  bleu  d'ardoise 
sombre.  Les  ailes  sont  jaunes,  ainsi  que 
les  épaules,  qui  passent  au  pourpre  et  au 
noir  vers  les  bords.  Les  chairs  des  quatre 
personnages    sont    rose    pâle.   Les   trois 

(i)  Matth.,  III,   I  7. 

(2)  Mïivaïov,  édit.  Venise,  1895,  janvier,  p.  71.  On 
sait  que  la  fête  de  l'Epiphanie  est  pour  les  Grecs  la  fête 
du  Baptême  de  Notre-Seigneur. 


groupes  de  maisons  à  l'arrière-plan  sont 
en  rouge.  Au  centre  du  paysage,  la  colline 
degauche  est  jaune,  celle  de  droite  pourpre 
pâle. 

Les  deux  lignes  qui  renfermentLinscrip- 
tion  sont  en  noir  gris. 

Dans  la  bande  large,  les  motifs  sont 
séparés  par  de  gros  filets  rouge  lie  de  vin. 
Les  festons  et  les  guirlandes  suspendues 
ont  les  feuilles  vertes,  largement  bordées 
de  noir  gris.  Les  roses  des  guirlandes  et 
des  bouquets  au  centre  des  festons  sont 
rouge  lie  de  vin;  les  pétales  des  autres 
fleurs  sont  jaunes,  pourpre  pâle  et  bleu 
sale.  Le  jaune  apparaît  aussi  dans  la  grappe 
de  pétales  qui  est  au  centre  de  la  guirlande 
suspendue  entre  chaque  paire  de  festons, 
et  dans  quatre  des  espèces  de  marguerites 
qui  ponctuent  les  ondulations  du  bord 
extérieur.  Les  autres  bouquets  sont  rouge 
lie  de  vin  ou  bleu  sale. 

Enfin,  la  chaîne  qui  court  autour  de  la 
bande  étroite  offre  les  mêmes  couleurs 
que  les  festons. 

Extérieur.  — Dans  les  motifs  qui  ornent 
l'extérieur  du  vase,  le  rouge  domine,  puis 
viennent  le  vert,  le  pourpre  pâle  et  le 
jaune. 

Les  quatre  lions  sont  assis  sur  des  socles 
verts  avec  des  plantes  noir  gris.  Ils  sont 
eux-mêmes  en  jaune,  avec  des  traits  gris 
noir  pour  la  crinière,  les  yeux  et  les  mous- 


FIG.    2 


taches;  un  trait  rouge  avec  des  espaces 
laissés  en  blanc  représente  la  gueule. 

Enfin,  autour  du  bord,  court  un   filet 
rouge. 
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La  majolique  du  musée  d'Edimbourg 
n'est  plus  isolée.  Tout  récemment,  nous 
avons  pu  en  acquérir  une  du  même  genre, 
provenant  de  l'île  de  Pholegandros  (Cy- 
clades),  où  elle  était,  m'a-t-on  affirmé, 
conservée  depuis  deux  siècles  au  moins 
dans  la  même  famille.  , 

C'est  une  simple  coupe  de  33  centi- 
mètres de  diamètre;  hauteur  14  centi- 
mètres. J'en  donne  une  description  minu- 
tieuse pour  suppléer  à  l'insuffisance  des 
photographies  (i)  : 


FIG.    3 

Intérieur..  —  Le  fond  est  d'un  blanc 
laiteux,  légèrement  bleuâtre  par  places. 

A  l'horizon,  ciel  jaune  (chrome  et 
orangé);  vers  le  haut,  bleu  pâle  grisâtre 
et  enfin  bleu  indigo  ;  nuages  blancs  avec 
ombres  gris  bleuâtre  ;  au-dessus,  le  ciel 
est  de  nouveau  jaune  et  brun  jaunâtre. 

Paysage  jaune  sale  avec  quelques  om- 
bres noires.  Au  fond,  quatre  montagnes, 
blanches  avec  ombres  bleues;  devant  ces 
montagnes,  villages  aux  maisons  jaunes, 
ombrées  de  brun  jaunâtre,  avec  quelques 
touches  noires.  Eaux  blanches  à  l'horizon, 
ombres  bleues  vers  le  premier  plan.  Ar- 
bres, à  droite  et  à  gauche,  brun  jaunâtre, 


(1)  Je  dois  cette  description  à  mon  confrère,  le  R.  P.  Be- 
noit Mol!. 


fortement  ombrés  de  noir;  feuillage  vert 
sale,  avec  ombres  noires  et  quelques  reflets 
métalliques  gris. 

Le  Christ  est  entré  dans  le  Jourdain.  Il 
est  seulement  drapé  dans  un  manteau 
bleu  pâle  ombré  d'indigo;  le  haut  du  corps 
et  les  jambes  restent  découverts.  Che- 
veux, barbe  et  chairs  brun  jaunâtre  avec 
quelques  touches  de  noir.  Nimbe  jaune 
chrome  avec  une  ombre  orangée. 

Saint  Jean  est  debout  au  bord  du  fleuve, 
vêtu  d'une  tunique  qui  apparaît  par  places, 
indiquée  par  quelques  touches  de  gris 
bleuâtre,  et  d'un  manteau  blanc  ombré  de 
brun  jaunâtre.  Sur  le  haut  de  la  poitrine, 
à  gauche,  traits  noir  violacé.  Chairs,  barbe 
et  cheveux  comme  ceux  du  Christ.  De  la 
main  gauche,  le  Précurseur  tient  une 
croix  faite  d'un  roseau,  croix  brun  jau- 
nâtre ombrée  de  noir,  avec  une  lumière 
jaune.  De  la  droite,  il  verse  l'eau  sur  la 
tête  du  Sauveur,  avec  une  espèce  de  co- 
quille; celle-ci  est  bleu  pâle,  avec  une 
ombre  noire  (i). 

Le  Père  apparaît  issant  des  nuages,  les 
bras  étendus.  Il  porte  une  robe  jaune 
chrome  avec  pénombres  bleu  pâle  gri- 
sâtre et  quelques  ombres  vert  sale;  aussi 
un  manteau  brun  jaunâtre,  avec  quelques 
ombres  de  même  couleur  plus  foncée. 
Cette  dernière  sert  également  à  ombrer  le 
visage  et  les  mains,  où  quelques  touches 
noires  accentuent  les  ombres.  Cheveux  et 
barbe  gris  bleuâtre. 

L'image  est  surmontée  d'une  bande 
jaune  orangé,  sertissée  de  brun  jaunâtre. 
Au-dessus  de  cette  bande,  court,  en  capi- 
tales, l'inscription  en  noir  violacé.  C'est 
Vapolytikion  de  l'Epiphanie:  je  le  repro- 
duis, à  titre  de  curiosité,  avec  les  horribles 
fautes  d'orthographe  dont  le  peintre  ita- 
lien l'a  aifublé,  sans  doute  sur  la  copie 
envoyée  par  quelque  prêtre  illettré  : 

TY,ç  Tp!.aSo;  £œav£p68r,  TcpoaTcriVr,<Tt,i;  •  toù  yap 

-'ÎV'lTOpOÇ   Tj  C50VYJ   TTpOTEULaûT'.pr,    Tî'.    V.^'O.TZ^'ZW 


(i)  La  petite  tache  ronde  qu'on  aperçoit  devant  le 
Christ  est  due  à  une  goutte  de  jaune  que  la  peintre  a 
laissé  tomber  de  son  pinceau  et  qu'il  a  négligé  d'effacer. 
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<T2  uiôv  oaixa^ouo-a  (=  ovo[i.â!^o'JTa)-xî!,  (xal) 
(sêîêaioj)  toG  Xovo'j  to  ao-œa).!;  •  6  î-wavY,; 

(cp(o-riTaç),  ooÇt,  (56^a)  o-t.. 

Evidemment,  beaucoup  de  ces  fautes 
sont  dues  au  peintre  lui-même.  Çà  et  là, 
il  n'a  pas  su  imiter  la  forme  des  lettres 
grecques;  à  un  endroit,  il  a  effacé  ce  qu'il 
avait  déjà  écrit  pour  faire  mieux  sans  y 
bien  réussir;  ailleurs,  il  a  tiré  des  lignes 
pour  se  guider,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'arrivé  vers  la  fin  la  place  lui  a  manqué, 
et  qu'il  a  été  obligé  d'écrire  en  lettres 
plus  petites  qu'au  début.  De  plus,  dans 
les  derniers  mots,  un  certain  nombre  de 
lettres  sont  à  peine  marquées. 

L'inscription  est  limitée  vers  le  haut  par 
une  bande  bleu  indigo  sertissée  de  noir. 
Puis  vient  le  rebord  jaune  chrome.  Ce  re- 
bord sortant  continue  avec  la  même  cou- 
leur et  est  suivi  de  trois  lignes,  brun  jau- 
nâtre, blanche,  indigo,  qui  terminent 
l'amortissement  de  la  coupe  vers  le  haut. 


FIG. 


Extérieur.  —  Le  fond  est  pareil  à  celui 
de  l'intérieur,  mais  avec  des  reflets  bleus 
çà  et  là  beaucoup  plus  accentués. 

Anses  plastiques  (torses  de  femmes, 
style  Renaissance)  vert  bleuâtre  ;  sur  celle 
de  gauche,  la  couleur  s'est  accumulée  par 
places,  et  il  y  a  des  reflets  métalliques  gris. 

11  me  suffira  de  décrire  le  devant  de  la 
coupe,  d'une  anse  à  l'autre,  le  côté  opposé 
étant  tout  à  fait  semblable. 


La  décoration  est  formée  d'une  branche 
de  feuillages  à  tiges  très  déliées  brun  jau- 
nâtre. Feuilles  vert  sale,  avec  quelques 
touches  noires  ou  brunes  très  légères.  Fruits 
brun  jaunâtre,  avec  quelques  touches  de 
terre  de  Sienne.  Vers  le  milieu  de  la 
brancjie,  groupe  de  trois  fleurs. 

La  fleur  supérieure  a  les  pétales  jaunes, 
brun  jaunâtre  sur  les  bords  avec  une 
touche  de  terre  de  Sienne;  le  carpelle 
brun  jaunâtre;  le  pistil  de  même  couleur 
sur  blanc,  avec  une  touche  de  terre  de 
Sienne  ;  les  étamines  aussi  brun  jaunâtre. 
Les  deux  autres  fleurs  sont  semblables  à 
la  précédente,  sauf  qu'elles  ont  les  pétales 
blancs  au  centre,  indigo  vers  les  bords, 
bleus  entre  deux;  la  fleur  la  plus  basse 
s'allonge  en  pointe. 

Tout  à  côté  de  l'anse  de  gauche,  est  un 
autre  groupe  de  deux  fleurs  seulement, 
aux  pétales  moins  nombreux  que  dans  le  \ 
groupe  précédent.  La  fleur  supérieure  a 
les  pétales  blancs,  puis  bleus  et  indigo 
vers  l'extérieur,  le  carpelle  brun  jaunâtre 
avec  touches  de  terre  de  Sienne,  le  pistil 
vert  sur  blanc.  La  fleur  inférieure  a  les 
pétales  jaunes,  avec  brun  jaunâtre  mé- 
langé de  terre  de  Sienne  vers  l'extérieur; 
le  carpelle  et  le  pistil  comme  sa  voisine. 

Enfin,  cinq  cercles  ou  lignes  brun  jau- 
nâtre, jaune,  blanc,  indigo  et  blanc, 
décorent  la  base  qui  sert  de  pied  à  la  coupe. 


L'examen  des  photographies  qui  accom 
pagnent  cet  article  renseignera  suffisam- 
ment le  lecteur  sur  la  faiblesse  du  dessin. 
11  laisse,  en  effet,  avouons-le,  beaucoup  à 
désirer  et  enlève  à  la  pièce  une  partie  de 
sa  valeur  artistique.  Cependant  les  figures 
sont  assez  bien  campées,  le  visage  de 
saint  Jean  est  irréprochable;  mais  la  négli- 
gence avec  laquelle  a  été  peinte  l'inscrip- 
tion et  ont  été  aussi  exécutés  certains 
détails  produit  d'abord  une  impression 
fâcheuse.  En  définitive,  malgré  ces  dé- 
fauts, l'ensemble  ne  manque  pas  de 
charme;  la  profusion  des  teintes  bleues 
à  l'intérieur  est  du  plus  gracieux  effet,  et 
au  dehors  la  délicatesse  des  feuillages  et 
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des  fleurs  compense  largement  la  présence 
de  deux  anses  mal  en  harmonie  avec  le 
reste. 

Nous  n'avons  pas  affaire  à  un  chef- 
d'œuvre,  mais  nous  avons  pourtant  un 
bon  échantillon  de  ce  que  savaient  faire 
les  potiers  italiens  même  à  l'époque  de  la 
décadence  pour  leur  art. 

Ceci  nous  amène  à  poser  trois  questions 
connexes.  Quelle  date  faut-il  attribuer  à 
notre  majolique?  A  quelle  fabrique  appar- 
tient-elle? Des  mains  de  quel  artiste  est- 
elle  sortie? 

Disons  d'abord  que,  sous  la  coupe,  on 
lit  cette  marque  : 

Ellene  nous  renseigne  malheureusement 
pas  sur  l'origine  de  la  pièce,  parce  qu'elle 
ne  s'est  jusqu'ici  rencontrée  sur  aucune 
autre,  si  je  m'en  rapporte  à  mes  propres 
recherches  et  aux  renseignements  qu'on 
a  bien  voulu  me  fournir  de  divers  côtés  (  i  ). 

La  présence  de  reflets  métalliques,  le 
style  du  dessin,  peuvent  indiquer  un  tra- 
vail du  xviie  siècle;  mais  d'autres  indices, 
par  contre,  permettent  de  le  rajeunir. 
G.  P.  serait-il  la  signature  d'un  des  Grue, 
potiers  au  xviiF  siècle, à  «Castelli  délia valle 
Siciliana  d'Abruzzo  »?  11  y  a  eu  aussi  un 
Gentile  dans  la  même  localité. 

Deux  experts  consultés  croient  la  coupe 
sortie  de  l'usine  de  Chaffagiolo.  L'abon- 
dance du  jaune  et  du  bleu,  et  surtout  les 
fleurs  et  les  feuillages,  s'accorderaient 
alors  avec  la  marque,  dont  le  G  et  le  P 


(i)  J'ai  eu  en  main  Marryat,  Histoire  des  poteries, 
faïences  et  porcelaines,  traduction  d'Armailhé  etSalvetat; 
Labarte,  Histoire  des  arts  industriels  ;  AROsAm,  Céramique 
italienne;  Delange  et  Bornemann,  Faïences  des  xv°,  xvi" 
et  xvii"  siècles;  O.  Von  Falke,  Katalogen  der  italiani- 
schen  Majoliken,  etc.  —  Tous  mes  remerciements  à  M.  E. 
Legrand  pour  les  démarches  qu'il  a  bien  voulu  faire 
auprès  de  différents  experts  et  amateurs. 


ont  été  très  courants  sur  les  produits  de 
cette  usine. 

Le  doute  continue  donc  à  planer  sur  le 
lieu  précis  et  la  date  de  fabrication  de 
notre  bénitier,  et  ce  doute  ne  pourra  dis- 
paraître qu'après  un  jugement  de  visu 
porté  par  des  experts  compétents  qu'il 
m'est  impossible  de  trouver  ici.  J'ai  cru 
devoir  néanmoins  publier  dès  à  présent 
cette  notice,  pour  appeler  l'attention  des 
collectionneurs  et  des  érudits  sur  les 
majoliques  de  même  genre  qu'ils  pour- 
raient rencontrer  et  dont  peut-être  ils 
seraient  portés  à  méconnaître  la  destina- 
tion liturgique. 

Ces  monuments  intéressent  non  seule- 
ment l'histoire  de  l'art  céramique  en  Italie, 
mais  bien  plus  encore  l'histoire,  si  mal 
connue,  du  mobilier  ecclésiastique  chez  les 
Grecs.  Jusqu'à  ce  jour,  je  ne  connais 
que  la  majolique  d'Edimbourg  pour  faire 
pendant  à  celle  dont  vient  de  s'enrichir 
notre  petit  musée,  mais  il  serait  surprenant 
que,  l'éveil  une  fois  donné,  on  ne  décou- 
vrît pas  d'autres  pièces  similaires  dans  les 
riches  collections  de  l'Europe. 

P. -S.  —  Pendant  que  cet  article  était  à  l'im- 
pression, nous  avons  reçu  la  visite  de  M.  G.  Mar- 
bouty,  conservateur  du  musée  céramique  de 
Limoges,  d'après  lequel  notre  majolique  pour- 
rait dater  du  xviii^  siècle  et  provenir  de  Savone. 
Par  contre,  M.  le  général  de  Beylié,  après  avoir 
vu,  lui  aussi,  notre  bénitier,  nous  écrivait,  le 
23  juillet  dernier,  qu'il  l'attribuait  bien  aux  Grue 
des  Castelli,  xvin®  siècle  :  «  Le  chef  de  cette 
famille  signait  parfois  G.  P.,  mais  il  ajoutait 
aussi  une  initiale  de  plus;  j'en  dirai  autant  de 

ses  fils Je  n'ai   rien  trouvé  de  semblable 

dans  les  autres  fabriques  d'Italie,  y  compris 
Savone.  »  Il  est  à  remarquer  que  M.  le  général 
de  Beylié,  lorsqu'il  a  écrit  ces  lignes,  ne  con- 
naissait ni  l'opinion  de  M.  G.  Marbouty  avec 
lequel  il  est  en  désaccord,  ni  celle  de  l'expert 
parisien  conforme  à  la  sienne. 

Constantinople . 

S.  Pétridès. 
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Faire  appel  au  Pape,  dans  l'acception 
la  plus  large  du  terme,  ce  n'est  pas  seu- 
lement recourir  à  son  tribunal  suprême 
contre  une  sentence  supposée  injuste, 
c'est  aussi  solliciter  son  intervention  per- 
sonnelle dans  une  circonstance  quelconque 
où  elle  est  jugée  nécessaire.  Une  étude 
complète  sur  les  appels  au  Pape  ainsi 
compris  dépasserait  aisément  les  propor- 
tions d'un  article  de  revue  pour  prendre 
celles  d'un  livre  ;  aussi  dois-je  m'empresser 
d'en  restreindre  le  cadre. 

Tout  d'abord,  le  lecteur  ne  trouvera 
ici  ni  polémique  ni  dissertations,  mais 
seulement  quelques  pages  d'histoire  pui- 
sées aux  sources  les  plus  sûres,  quelques 
faits  entièrement  laissés  à  son  appréciation. 
De  plus,  comme  il  n'existe,  à  proprement 
parler,  une  Eglise  grecque  qu'à  partir  de 
Constantin,  c'est  seulement  dans  l'histoire 
postérieure  à  ce  prince  que  porteront  mes 
recherches.  Enfin,  j'exclus  de  mon  travail 
tout  appel  provenant  de  cette  portiow  de 
l'Eglise  grecque-:  lllyrie,  Achaie,  Macé- 
doine, Sicile,  Crète,  qui  parait  être  restée 
soumise  à  la  juridiction  immédiate  du 
patriarcat  d'Occident  jusqu'au  règne  de 
Léon  l'Isaurien. 

Ainsi  délimité,  mon  sujet  n'est  plus 
d'une  ampleur  démesurée;  car  les  appels 
au  Pape,  dans  l'Orient  autonome,  sont  en 
somme  peu  nombreux.  Un  petit  coup 
d'œil  sur  l'organisation  de  l'Eglise  dans 
ces  âges  reculés  nous  montrera  qu'ils 
n'étaient  pas  souvent  nécessaires. 

On  chercherait  vainement  dans  l'Eglise 
orientale  quelque  chose  de  semblable  au 
système  de  centralisation  qui  s'accentua 
peu  à  peu  en  Occident.  Deux  patriarches 
à  l'origine,  quatre  dans  la  suite  se  par- 
tagent l'Orient  et  sont  à  la  tête  d'autant 
d'Eglises  autonomes  qu'ils  gouvernent 
avec  une  autorité  absolue,  quand  l'ingé- 
rence intempestive  des  empereurs  ne  vient 


pas  tout  confondre.  Le  Pape  lui-même, 
en  temps  ordinaire,  n'exerce  une  juridic- 
tion effective  que  dans  son  patriarcat 
d'Occident.  Au  delà  des  frontières  de 
l'Empire  romain,  on  voit  encore  trois 
Eglises  nationales  indépendantes:  celles 
des  Perses,  des  Arméniens  et  des  Ethio- 
piens, ayant  chacune  son  chef  suprême 
appelé  catholicos  (i). 

Entre  ces  grandes  fractions  de  l'Eglise 
catholique,  les  rapports  sont  plus  ou  moins 
actifs.  Les  Eglises  nationales,  par  le  fait 
des  hostilités  politiques  et  de  la  différence 
de  langage,  restent  passablement  isolées. 
Elles  manifestent  leur  union  avec  l'Eglise 
universelle  en  acceptant  les  décisions  des 
Conciles  et  en  faisant  ordinairement  con- 
sacrer leur  catholicos  à  la  métropole 
grecque  d'où  sont  partis  leurs  premiers 
missionnaires. 

Entre  les  Eglises  patriarcales,  l'unité 
catholique  s'affirme  par  l'uniformité  des 
croyances  et  l'usage  obligatoire  pour 
chaque  nouveau  patriarche  d'envoyer  aux 
autres  patriarches  ses  lettres  synodiques 
après  son  intronisation.  Ces  lettres  con- 
tiennent l'annonce  de  son  avènement  et 
sa  profession  de  foi.  Ses  vénérables  con- 
frères, s'ils  le  jugent  digne,  lui  envoient 
en  réponse  leurs  lettres  de  communion. 
Les  lettres  de  communion,  du  patriarche 
de  Rome  surtout,  sont  d'une  importance 
capitale  pour  le  nouvel  élu.  S'il  en  est 
dépourvu,  il  est  plus  que  suspect;  s'il  les 
possède,  c'est  pour  lui  une  marque  indu- 
bitable d'orthodoxie  et  comme  l'équivalent 
d'une  confirmation. 

Avec  cette  organisation,  les  conflits, 
autres  que  ceux  des  patriarches  entre  eux, 
se  règlent  le  plus  souvent  dans  la  limite 
de  la  province  où  ils  ont  surgi.  Ce  n'est 
qu'après    avoir    épuisé   tous  les   recours 

(i)  Voir  DucHESNE,  Eglises  séparées,  p.  i8  et  suiv. 
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locaux  qu'on  taisait  appel  à  celui  dont 
Sozomène  a  ainsi  résumé  les  privilèges: 
«  Il  est  une  loi  de  l'Eglise  qui  déclare  sans 
valeur  tout  ce  qui  se  fait  en  dehors  de 
l 'assentiment  de  révêquedesRomains(i).» 

1.  —  Appel  de  saint  Athanase  et  de  plu- 
sieurs ÉVÈaL'ES  EXILÉS  PAR  LES  ARIENS. 

Un  Concile  arien  d'Antioche  (340),  pré- 
sidé par  Eusèbe  de  Nicomédie,  venait  de 
déposer  saint  Athanase  et  de  lui  donner 
comme  successeur  Grégoire  de  Cappadoce. 
Tandis  que  celui-ci  prenait  possession  à 
main  armée  de  son  siège  usurpé  et  s'y 
maintenait  par  la  violence,  le  Pape  saint 
Jules,  averti  dès  l'année  précédente  des 
manœuvres  ariennes  par  la  lettre  synodale 
des  évêques  égyptiens  à  l'Eglise  univer- 
selle, appelait  à  Rome  le  vaillant  patriarche 
d'Alexandrie.  Il  y  arriva  en  même  temps 
que  Marcel  d'Ancyre,  Asclépas  de  Gaza 
et  Lucius  d'Andrinople,  évêques  déposés 
qui  avaient  aussi  demandé  à  être  jugés 
par  le  Pape. 

Chacun  d'eux,  dit  Socrate,  exposa  sa  cause 
à  Jules,  et  celui-ci,  en  vertu  des  privilèges 
dont  jouit  l'Eglise  romaine,  les  munit  de 
lettres  pleines  de  franchise  et  les  renvoya  en 
Orient  après  leur  avoir  restitué  leurs  sièges 
et  envoyé  des  reproches  à  ceux  qui  les  avaient 
déposés  (2). 

Sozomène  nous  dit  à  peu  près  la  même 
chose: 

Lorsque  l'évêque  de  Rome  eut  pris  connais- 
sance de  leur  cause,  les  ayant  trouvés  tous 
d'accord  sur  la  doctrine  du  Concile  de  Nicée, 
il  les  accepta  à  sa  communion  comme  ayant 
la  même  foi  que  lui.  Et  comme,  à  cause  de  la 
dignité  de  son  siège,  la  sollicitude  de  tous  lui 
appartenait,  il  rendit  à  chacun  son  Eglise  (3). 

Ces  deux  passages  méritaient  d'être 
cités  à  cause  de  la  lumière  qu'ils  répandent 
sur  l'autorité  effective  que  l'on  reconnais- 


(i)  Hht.  eccl.,  III,  10,  P.  G.,  t.  LXVIl,  col.  1057.  Cf. 
NicÉPHORE  Calliste,  Hist  eccl.  IX,  10,  P.  G.,  t.  CXLVI, 
col.  248. 

(2)  II,  15,  P.  G.,  t.  LXVII,  col.  212. 

(3;  III,  8,  P.  G.,  t.  LXVIl,  col.  1052. 


sait  aux  Papes  au  iv^  siècle.  L'affaire 
cependant  ne  se  régla  ni  aussi  vite  ni 
aussi  simplement  que  semblent  l'indiquer 
les  deux  historiens.  Aussi  allons-nous  la 
reprendre  d'après  les  données  plus  auto- 
risées de  saint  Athanase  lui-même. 

Les  Eusébiens  avaient  précédemment 
envoyé  quelques-uns  des  leurs  à  Rome 
pour  accuser  Athanase  et  demander  la 
tenue  d'un  Concile  à  Rome  où  le  Pape 
lui-même  serait  juge  (i).  Aussi,  dès  que 
l'illustre  exilé  parvint  à  Rome,  Jules  s'em- 
pressa-t-il  d'écrire  aux  Eusébiens  pour 
leur  reprocher  d'avoir,  dans  l'intervalle 
et  en  violant  les  canons,  condamné  Atha- 
nase sans  l'entendre,  et  les  inviter  au  Con- 
cile romain  qu'ils  avaient  eux-mêmes 
sollicité.  C'est  dans  cette  lettre  ou  dans 
une  autre  qui  suivit  de  près  que  saint 
Jules  se  serait  plaint  de  n'avoir  pas  été 
appelé  à  leur  Concile,  «  bien  qu'il  y  eût 
un  canon  ecclésiastique  qui  défendait  aux 
Eglises  de  rien  régler  sans  l'assentiment 
de  l'évêque  de  Rome  (2)  ». 

Les  Eusébiens  n'avaient  nullement  envie 
de  se  mesurer  avec  Athanase  à  Rome  ; 
aussi  bien  prirent-ils  leur  temps  pour 
répondre.  Après  plusieurs  mois,  ils  se 
réunirent  à  Antioche,  où  ils  rédigèrent 
une  lettre  fort  élégante,  mais  pleine 
dironie  à  l'endroit  de  la  primauté  romaine. 
Au  demeurant,  ils  n'entendaient  pas  que 
le  Pape  condamnât  leurs  décrets,  puisque 
eux-mêmes  avaient  eu  le  bon  esprit  de 
respecter  ceux  que  l'Eglise  romaine  avait 
faits  en  Occident  contre  Novatien.  Ils 
n'avaient  nul  souci  d'un  Concile  romain, 
attendu  que  leur  Concile  très  légitime 
d'Antioche  avait  tout  réglé.  Si  Jules  per- 
sistait à  n'en  pas  reconnaître  les  décisions 
et  à  rester  en  communion  avec  ceux  qu'ils 
avaient  déposés,  eux-mêmes  ne  pourraient 
plus  recevoir  le  Pape  dans  leur  commu- 
nion (3). 

Malgré  ce  refus  hautain,  Jules  attendit 


(i)  Saint  Athanase,  Apolog.  contra  Aiian.,  20.  P.  G., 
t.  XXV,  col.  279. 

(2)  Socrate,  II,  17,  col.  220. 

(3)  Sozomène,   III,   8,  col.    1055.  Mansi,  Sacr.   Concil. 
iiov.  et  ampliss.  collectio,  t.  II,  col.  1178. 
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encore;  enfin,  il  tint  concile  sans  eux, 
et  c'est  alors  seulement  qu'il  rendit  à 
chaque  exilé  son  siège.  Il  en  avisa  les 
Eusébiens  dans  une  longue  lettre  synodale 
où  il  leur  montra  comment  ils  avaient 
violé  les  lois  de  l'Eglise,  en  s'établissant 
contre  tout  droit  juges  d'évêques  étran- 
gers à  leur  province,  juges  en  particulier 
d'un  patriarche,  le  premier  en  dignité 
après  celui  de  Rome,  entouré  d'un  nom- 
breux cortège  d'évêques  vivant  en  parfaite 
paix  et  orthodoxie.  Il  ajoutait  en  terminant: 

Si  absolument,  comme  vous  le  dites,  il  y 
avait  en  eux  quelque  culpabilité,  ce  n'était 
pas  ainsi  que  le  jugement  devait  se  faire,  mais 
selon  le  canon  ecclésiastique.  11  fallait  écrire 
à  nous  tous,  afin  que  ce  qui  était  juste  fût 
décidé  par  tous;  car  c'étaient  des  évêques  qui 
souffraient,  et  les  Eglises  éprouvées  n'étaient 
pas  les  premières  venues,  mais  celles  que  les 
apôtres  ont  gouvernées  eux-mêmes.  Pourquoi 
surtout  ne  nous  informerait-on  pas  au  sujet  de 
l'Eglise  d'Alexandrie?  Ignorez-vous  que  c'était 
la  coutume  de  nous  écrire  d'abord  afin  de  pou- 
voir définir  de  ce  côté  ("évOev)  selon  la  justice? 
Si  de  tels  soupçons  pesaient  sur  l'évèque 
d'Alexandrie,  il  fallait  en  écrire  à  l'Eglise  d'ici. 
Or,  maintenant,  ceux  qui  ne  nous  ont  pas 
informé  mais  ont  agi  à  leur  guise  veulent 
que,  sans  nous  être  rendu  compte,  nous  leur 
donnions  nos  suffrages.  Ce  ne  sont  là  ni  les 
ordonnances  de  saint  Paul  ni  les  traditions 
des  Pères  (i). 

Les  lettres  de  saint  Jules  demeurèrent 
sans  effet,  et  Athanase  attendit  encore  près 
de  trois  ans  à  Rome.  Enfin,  l'empereur 
Constant,  sur  les  instances  des  évêques 
occidentaux  réunis  à  Milan,  détermina, 
en  usant  d'exhortations  et  de  menaces, 
son  frère  Constance  à  envoyer  les  évêques 
d'Orient  à  Sardique,  où  un  Concile  général 
devait  rendre  la  paix  à  l'Eglise.  Ce  Concile 
eut  lieu  en  344.  Osius  de  Cordoue  le  pré- 
sida au  nom  de  Jules  I^r.  Les  Ariens  y 
furent  de  nouveau  condam  nés  et  les  évêques 
exilés  rétablis.  Constance  reçut  les  déci- 
sions du  Concile  et  les  fit  exécuter.  Saint 
Athanase  reprit  possession  de  son  siège 
en  346. 

(1)  Athanase,  op.  cit.,  ^6,  col.  303. 


La  cause  déterminante  de  ce  Concile 
avait  été  les  nombreux  appels  adressés  à 
saint  Jules  par  des  évêques  d'Orient  injus- 
tement déposés.  Comme  les  Ariens,  dans 
la  lettre  mentionnée  plus  haut,  avaient  dénié 
au  Pape  le  pouvoir  d'absoudre  ceux  que 
leurs  Synodes  avaient  condamnés,  les 
Pères  crurent  devoir,  pour  la  sécurité  des 
évêques  orientaux  si  souvent  condamnés 
injustement,  consacrer  le  principe  de 
l'appel  au  Pape  dans  les  trois  canons  sui- 
vants, que  les  Grecs  conservent  encore 
dans  leurs  recueils  canoniques.  Je  les 
donne  d'après  le  texte  que  nous  lisons 
dans  Photius  lui-même  (i). 

Canon  111.  —  L'évèque  Osius  dit  : 

Si  un  évêque  qu'on  a  cru  devoir  con- 
damner, loin  de  croire  sa  cause  mauvaise, 
l'estime  assez  bonne  pour  que  le  jugement 
soit  recommencé,  honorons,  si  vous  le  trouvez 
bon,  la  mémoire  de  l'apôtre  Pierre;  que  ceux 
qui  ont  examiné  l'affaire  écrivent  à  Jules, 
évêque  de  Rome.  Le  jugement,  s'il  le  faut, 
sera  renouvelé  par  les  évêques  de  la  province 
voisine,  et  il  fournira  des  arbitres.  Mais  s'il 
ne  peut  prouver  que  sa  cause  a  besoin  d'un 
second  jugement,  que  le  premier  soit  tenu 
pour  valide. 

Canon  IV.  —  L'évèque  Gaudentius  dit: 

Il  faut,  si  vous  le  trouvez  bon,  ajouter  au 
décret  plein  de  charité  que  vous  avez  porté  : 
Si  un  évêque  déposé  par  le  jugement  des 
évêques  de  sa  région  demande  pour  lui  une 
nouvelle  instance,  qu'on  ne  lui  donne  pas  un 
successeur  avant  que  l'évèque  de  Rome,  ayant 
décidé  de  l'affaire,  ait  prononcé  une  sentence. 

Canon  V.  —  L'évèque  Osius  dit.- 

Il  nous  a  plu  d'ajouter:  Si  un  évêque  accusé 
et  déposé  par  les  évêques  de  sa  région,  comme 
pour  en  appeler,  se  réfugie  auprès  du  bienheu- 
reux évêque  de  l'Eglise  romaine  pour  s'en 
remettre  à  sa  décision,  que  celui-ci,  s'il  juge 
bon  de  procéder  à  un  nouvel  examen  de  l'af- 
faire, veuille  bien  écrire  aux  évêques  les  plus 
voisins  de  sa  province  de  tout  examiner  avec 
soin  et  exactitude  et  de  décider  selon  la  vérité. . . . 

Le  reste  de  ce  canon  ne  se   prête  pas 

(i)  Syntagiiia  canomiiii,  I,  4,  P.  G.,   t.  CIV,   col.    472. 
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aisément  à  une  traduction  littérale;  en 
voici  le  sens  d'après  Héfélé  (i):  «  Mais 
si  celui  qui  veut  être  jugé  une  fois  de  plus 
obtient  de  Tévêque  romain  qu'il  envoie 
des  prêtres  de  son  entourage,  afin  qu'ils 
forment,  avec  les  évêques  déjà  indiqués, 
le  tribunal  de  deuxième  instance  où  ils 
auront  l'autorité  de  celui  qui  les  a  en- 
voyés, le  Pape  est  libre  d'agir  ainsi.  Mais 
s'il  pense  que  les  évêques  seuls  suffisent 
pour  former  ce  tribunal  et  rendre  cette 
sentence,  il  doit  faire  ce  qui  lui  semble 
bon.  » 

II.  —  Appel  d'Eustathe,  évèquedeSébaste. 

Eustathe,  disciple  d'Arius,  était  un  de 
ces  hommes  souples,  astucieux,  qui  dans 
les  circonstances  critiques  savent  toujours 
se  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Catholique 
après  le  Concile  de  Nicée,  il  s'attacha  à 
Eusèbe  de  Nicomédie  dès  que  celui-ci 
rentra  en  faveur.  Prêtre,  il  fut  déposé 
une  première  fois  par  son  propre  père 
Eulalius,  évêque  de  Césarée  de  Cappadoce, 
pour  avoir  porté  des  ornements  peu  en 
harmonie  avec  la  dignité  du  sacerdoce. 
11  fut  encore  excommunié  plus  tard  aux 
Conciles  de  Séleucie,  de  Néocésarée,  de 
Constantinople,  et  déposé  de  l'épiscopat  à 
celui  de  Gangre  pour  avoir  violé  les  canons 
et  introduit  dans  l'Eglise  des  usages 
étranges  et  contraires  à  la  saine  doctrine. 
Mais  il  estimait  que  toutes  ces  censures 
étaient  portées  contre  lui  par  des  héré- 
tiques et  n'en  avait  aucun  souci.  Enfin, 
convaincu  de  parjure  au  Concile  d'Antioche, 
il  fut  de  nouveau  déposé,  chassé  de  son 
siège  et  remplacé  par  saint  Mélèce. 

Sa  situation  était  critique  :  il  se  rapprocha 
des  Macédoniens  et  pour  cause.  Ces  héré- 
tiques, persécutés  par  Valens,  désiraient 
avant  tout  vivre  en  paix.  Comme  le  nouvel 
empereur  n'avait  pas  encore  manifeste- 
ment pris  parti  pour  l'arianisme,  ils  s'ima- 
ginaient que  le  moyen  le  plus  sûr  de 
conquérir  cette  heureuse  tranquillité  était 
de  recourir  à  l'empereur  d'Occident  et  au 

(i)  Histoire  des  conciles,  t.  1",  p.  557. 


pape  Libère  et  d'embrasser  leur  foi.  Eus- 
tathe réussit  à  se  mettre  à  la  tête  de  ce 
mouvement,  partit  pour  Rome  avec  les 
délégués  macédoniens,  et  présenta,  en  son 
nom  et  au  leur,  une  profession  de  foi 
parfaitement  orthodoxe. 

Libère  les  accueillit  avec  une  certaine 
défiance;  mais  quand  il  les  vit  prêts  à 
tout,  convaincu  de  leur  entière  conver- 
sion, il  accepta  les  promesses  qu'ils  pré- 
sentaient au  nom  de  leurs  coreligionnaires, 
les  admit  à  sa  communion  et  leur  remit 
des  lettres  qui  témoignaient  de  leur  ortho- 
doxie. 

Cependant,  Eustathe  ne  négligeait  pas 
l'affaire  essentielle:  la  sienne.  11  sut  si 
habilement  se  justifier  de  toutes  les  accu- 
sations qui  pesaient  sur  lui,  qu'il  obtint 
la  restitution  de  son  siège. 

De  Rome,  Eustathe  se  rendit  avec  ses 
compagnons  en  Sicile,  où  il  eut  soin  de 
faire  assembler  un  Concile.  En  y  présen- 
tant sa  profession  de  foi  catholique  et  les 
lettres  du  Pape,  il  obtint  des  lettres  de 
communion  des  Eglises  de  ces  régions. 
De  là  il  courut  proclamer  la  foi  de  Nicée 
dans  un  autre  Concile  en  Illyrie.  Le  Pape, 
qui  pensait,  par  son  intermédiaire,  ramener 
les  Ariens  aussi  bien  que  les  Macédoniens, 
le  fit  accompagner  du  légat  Elpidius  pour 
témoigner  de  son  orthodoxie.  Au  terme 
du  Concile,  qui  fit  réellement  triompher  le 
catholicisme  en  Illyrie,  une  encyclique  et 
une  lettre  des  trois  empereurs  Valens, 
Valentinien  et  Gratien,  furent  envoyées 
aux  églises  d'Asie  pour  y  annoncer  la 
victoire  de  la  vraie  foi  (i). 

Enfin,  Eustathe,  en  rentrant  dans  sa 
province,  se  présenta  au  Concile  de  Tyane 
en  Cappadoce  et  réclama  son  siège.  Par 
égard  aux  lettres  du  Pape  dont  il  était 
porteur,  il  lui  fut  aussitôt  restitué  (367). 

La  conversion  d'Eustathe  fut  éphémère, 
son  orthodoxie  se  régla  sans  doute  sur 
celle  de  l'empereur  Valens.  Voici  ce  que 
saint  Basile  écrivait  à  son  sujet,  quelques 
années  plus  tard,  aux  évêques  d'Occident  : 


(i)  SocRATE,  II,  43,  IV,  12,  coL332et484;  Sozomène, 
IV,  23,  col,   1192.  Mansi,  t.  m,  coL  394. 
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Quand  il  fuc chassé  desqn  siège,  son  voyage 
vers  vous  est  la  voie  qu'il  imagina  pour  son 
rétablissement.  Que  lui  fut-il  proposé  par  le 
bienheureux  évéque  Libère  et  à  quoi  s'est-il 
engagé?  Nous  l'ignorons.  Nous  savons  seule- 
ment qu'il  apporta  une  lettre  qui  le  rétablissait. 
Il  la  présenta  au  Concile  de  Tyane  et  il  fut 
replacé  sur  son  siège.  Maintenant,  il  ravage 
cette  foi  grâce  à  laquelle  il  a  été  accepté,  il  est 
avec  ceux  qui  anathématisent  \e  consubstantid; 

patronne  l'hérésie  despneumatomaques(i). 


m. 


Appel  de  saint  Basile. 


Deux  causes  déterminèrent  saint  Basile 
à  réclamer  l'intervention  de  touslesévêques 
d'Occident  et  du  pape  saint  Damase  :  la 
crise  extrêmement  violente  dans  laquelle 
la  persécution  arienne  de  Valens  avait 
plongé  l'Orient,  et  le  schisme  d'Antio- 
che  (2). 

Saint  Basile  envoya  d'abçrd  à  Rome  le 
diacreDorothée,  porteur  de  deux  lettres(3), 
l'une  pour  les  évêques  d'Italie  et  de  Gaule, 
l'autre  destinée  spécialement  au  Pape.  11  le 
priait  d'envoyer  quelques  délégués  per- 
sonnels capables  de  ramener  les  égarés  et 
de  rétablir  l'union  parmi  les  Eglises.  Ces 
délégués  pourraient  au  moins  l'éclairer 
sur  la  situation  déplorable  de  l'Orient,  lui 
découvrir  les  auteurs  des  troubles  et  lui 
faire  connaître  ceux  à  qui  il  devait  accorder 
ou  refuser  sa  communion. 

Arrivé  à  Rome,  Dorothée  y  trouva  les 
Occidentaux  réunis  en  concile.  Il  revint 
l'année  .suivante  (372)  avec  le  diacre  Sabi- 
nus,  porteur  d'une  lettre  synodale  pour 
saint  Athanase  qui  la  fit  passer  à  saint 
Basile.  Elle  contenait  une  profession  de  foi 
et  des  assurances  de  sympathie.  Le  résul- 
tat était  faible.  Basile  attendait  un  secours 
plus  pratique.  Pour  l'obtenir,  il  fit  rédiger 
par  le  patriarche  saint  Mélèce,  alors  exilé 
pour  la  troisième  fois,  un  appel  chaleureux 
aux  Occidentaux  signé  par  trente-deux 
évêques  (4).  On  ne  leur  demandait  plus 


(i)Epist.  CCLXIII,  P.  G.,  t.  XXXII,  col.  980. 

(2)  Voir  Paul  Allard,  saint  Basile,  II,   6,  p.    129-146. 

(3)  Epist.  243  et  70,  P.  G.,   t.  XXXII,  col  901  et  433. 

(4)  Epist.  92,  col.  481. 


maintenant  quelques  délégués,  on  les  priait 
de  venir  sans  retard,  nombreux,  en  synode, 
visiter  une  Eglise  prête  à  sombrer. 

L'année  373  se  passa  tout  entière  sans 
résultat:  seul,  le  prêtre  latin  Sanctissime 
fut  envoyé  avec  un  formulaire  à  souscrire. 

Saint  Basile  se  décida  à  faire  une  nou- 
velle démarche  et  demanda  cette  fois 
que  l'on  fît  agir  l'empereur  Valentinien 
auprès  de  son  frère  Valens  pour  arrêter  la 
persécution.  Le  conseil  fut  suivi,  quoique 
un  peu  tardivement.  En  375,  un  concile 
eut  lieu  en  lllyrie  où  se  trouvait  alors  Valen- 
tinien. L'arianisme  y  fut  condamné  une 
fois  de  plus.  Les  Pères  obtinrent  de  l'em- 
pereur l'envoi  d'un  rescrit  qui  interdisait 
aux  hérétiques  de  se  prévaloir  des  senti- 
ments des  princes  pour  répandre  leurs 
erreurs,  leur  défendait  d'exercer  aucune 
persécution  contre  ceux  qui  servent  Dieu 
mieux  qu'eux  et  ont  une  foi  plus  pure,  et 
rendait  aux  catholiques  une  entière  li- 
berté (i).  C'était  la  répudiation  formelle 
de  la  politique  de  Valens,  consignée  dans 
un  document  législatif  auquel  Valens  fut 
obligé  d'apposer  sa  signature  à  côté  de 
celle  de  son  frère.  Malheureusement,  Valen 
tinien  mourut  avant  la  fin  de  l'année,  et  la 
persécution  continua  encore  plus  violente. 
Elle  ne  devait  cesser  qu'en  378  par  la  mort 
de  Valens. 

Pour  ce  qui  est  du  schisme  d'Antioche, 
proposé  aussi  à  la  médiation  de  saint 
Damase,  l'intervention  romaine  fut  plutôt 
malheureuse.  Rappelons  en  deux  mots 
l'origine  de  ce  schisme.  Par  une  heureuse 
erreur,  les  ariens  ayant  pris  saint  Mélèce, 
évêque  de  Sébaste  pendant  l'exil  d'Eus- 
tathe,  pour  un  des  leurs,  l'avaient  élu 
patriarche  d'Antioche.  Mélèce  accepta  le 
siège  et  ramena  bon  nombre  d'égarés  à 
l'orthodoxie.  Les  ariens,  justement  émus, 
choisirent  un  autre  évêque  et  firent  peser 
sur  lui  une  lourde  persécution.  D'un  autre 
côté,  une  partie  des  catholiques  refusa  de 
reconnaître  Mélèce  à  cause  de  son  élection 
d'origine  arienne.  Une  confusion  extrême 
s'ensuivit.  Les  choses  en  étaient  là  lorsque, 

(i)  Théodoret,  IV,  7,  P.  G.,  t.  LXXXIl,  col.  1133-1137. 
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à  l'avènement  de  l'empereur  Julien,  Lucifer 
de  Cagliari,  passant  à  Antioche,  à  son 
retour  de  l'exil,  sans  mission  aucune,  mais 
croyant  remédier  au  mal,  ordonna  arbi- 
trairement Paulin  évêque,  au  grand  mécon  - 
lentement  de  son  compagnon  d'exil  Eusèbe 
de  Verceil  (i).  11  y  eut  donc  dans  la  même 
ville  deux  obédiences  et  deux  patriarches 
catholiques,  du  reste  également  recom- 
mandables. 

Basile,  ami  de  Mélèce,  reprochait  à  Pau- 
lin, en  dehors  de  l'irrégularité  de  son  élec- 
tion, d'avoir  partagé  ou  toléré  les  erreurs 
de  Marcel  d'Ancyre.  L'Asie  était  en  grande 
majorité  pour  saint  Mélèce,  Saint  Damase, 
qui  puisait  ses  informations  à  Alexandrie, 
se  prononça  après  quelques  hésitations 
en  faveur  de  Paulin  et  cessa  de  reconnaître 
Mélèce  comme  patriarche  légitime. 

Saint  Basile,  déjà  contrarié  du  peu 
d'empressement  des  Occidentauxà envoyer 
les  secours  demandés,  fut  extrêmement 
affligé  de  cette  décision.  11  resta  fidèle  à 
Mélèce,  et,  sous  la  vive  impression  de  sa 
douleur,  il  ne  put  s'empêcher  d'exprimer 
ses  plaintes  à  son  ami  intime  saint  Eusèbe 
de  Samosate  : 

Il  me  vient  à  l'esprit,  écrit-il,  le  mot  de 
Diomède  (2)  :  mieux  valait  ne  pas  le  prier,  c'est 
un  hommeorgueilleux.  Les  caractères  superbes, 
quand  on  les  honore,  n'en  deviennent  d'ordi- 
naire que  plus  dédaigneux.  Si  Dieu  nous  devient 
propice,  qu'avons-nous  besoin  de  plus?  Si  sa 
colère  continue  à  s'abattre  sur  nous,  de  quel 

secours  nous  sera  l'orgueil  occidental? Je 

voudrais  écrire  à  leur  coryphée  en  dehors  de  la 
forme  ordinaire  et  ne  lui  parler  d'affaires  ecclé- 
siastiques qu'autant  qu'il  faut  pour  insinuer 
qu'ils  ne  savent  pas  la  vérité  sur  ce  qui  se  passe 
ici  et  refusent  de  prendre  le  chemin  par  lequel 
ils  arriveraient  à  la  connaître,  et  qu'en  général 
il  ne  faut  pas  insulter  à  ceux  qui  sont  éprouvés 
par  la  tentation,  ni  prendre  pour  de  la  dignité 
l'orgueil ,  péché  capable  tout  seul  de  nous  rendre 
ennemis  de  Dieu  (3). 

Saint  Damase  eut  l'occasion,  quelques 


(1)  SOCRATE,    III,    5,    6,    9,  col.    3^ 

(2)  Homère,  Iliad.,  I,  695,  696. 

(3)  Epist.,  139,  col.  893. 
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années  plus  tard,  de  constater  jusqu'à 
quel  point  il  avait  froissé  le  sentiment 
oriental.  On  avait  finalement  réglé  au  su- 
jet du  schisme  que  le  premier  des  com- 
pétiteurs qui  mourrait  n'aurait  pas  de 
successeur.  Or,  saint  Mélèce  mourut  pen- 
dant le  concile  général  de  Constantinople, 
et  les  Pères,  avant  de  se  séparer,  nom- 
mèrent Flavienà  sa  place.  Le  Pape,  à  cette 
nouvelle,  plus  que  mécontent  de  ce  qui 
s'était  accompli  au  détriment  de  Paulin, 
voulut  convoquer  un  concile  œcuménique 
à  Rome.  Par  le  soin  des  empereurs  Théo- 
dose et  Gratien,  tous  les  évêques  orien- 
taux reçurent  leur  lettre  de  convocation. 
A  part  Epiphane  et  Aschole  de  Thessalo- 
nique,  qui  ne  relevaient  pas,  du  reste,  des 
patriarches  orientaux,  un  seul,  Paulin, 
répondit  à  l'appel.  Saint  Damase  s'abstint 
de  déposer  Flavien,  craignant  un  schisme 
de  tout  l'Orient  (i). 

IV.  —  Appel  de  Pierre  d'Alexandrie. 

Les  catholiques  d'Alexandrie,  à  la  mort 
de  saint  Athanase,  avaient  donné  leurs 
suffrages  à  Pierre,  le  compagnon  de  ses 
exils  et  de  ses  luttes.  Le  parti  arfen,  mé- 
content, courut  à  Antioche  porter  ses 
plaintes  à  l'empereur.  Valens  envoya  le 
patriarche  arien  Euzoïus,  ainsi  que  son 
trésorier  Magnus  et  des  troupes,  avec 
ordre  d'expulser  Pierre  et  de  le  remplacer 
par  l'arien  Lucius.  Le  préfet  Pallade  devait 
au  besoin  leur  prêter  main-forte  (2). 

Jeté  en  prison,  Pierre  réussit  à  s'échap- 
per. 11  fit  connaître  à  l'Eglise  universelle 
l'injustice  dont  il  était  victime  ainsi  que 
les  atrocités  commises  dans  Alexandrie 
après  son  arrestation,  et  se  rendit  à  Rome. 
Saint  Damase  l'accueillit  avec  bienveil- 
lance, et,  dans  un  concile  tenu  vers  374, 
l'admit  à  sa  communion,  confirma  son  élec- 
tion et  excommunia  Lucius  (3).  Quoique 
rétabli  de  droit  sur  son  siège,  Pierre  ne 


(i)  Concil.  roman.  IV sub  Damaso,  Mansi,  l.  III,  col.  639. 

(2)  SOCBATB,    IV,    21,    col.   508.   ThÉODORET,    IV,     I7,    Col. 

1 164. 

(3)  Mansi,  t.  III,  col.  485. 
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crut  pas  prudent  de  s'y  rendre  aussitôt. 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  quand  il 
jugea  la  persécution  un  peu  ralentie,  il  se 
présenta  dans  Alexandrie  avec  les  lettres 
du  Pape.  Le  peuple  l'accueillit  avec  joie  et 
chassa  Lucius  qui  courut  demander  jus- 
tice à  Valens.  Celui-ci  était  tout  entier  à  la 
préparation  de  sa  campagne  contre  les 
Goths.  N'ayant  ni  le  loisir  de  s'occuper 
de  cette  affaire,  ni  des  troupes  disponibles 
pour  maîtriser  le  peuple  turbulent  d'Alexan- 
drie, il  abandonna  l'hérétique  à  son  sort. 

V.  —  Appel  des  ÉvÊauES  Bagadius 
ET  Agapius. 

Cet  appel  est  connu  depuis   quelques 
années  seulement  par  un  fragment  inédit 
du    concile    constantinopolitain   de   394, 
publié  par  Duchesne  (i).  Il  s'agit  d'une 
dispute  autour  du  siège  métropolitain  de 
Bostra,  dont  deux  évêques  avaient  déposé 
le  titulaire  Bagadius,  sans  même  l'entendre, 
et  nommé  à  sa  place  Agapius.  Bagadius, 
convaincu  de  l'irrégularité  de  sa  déposi- 
tion, prétendait  reprendre  possession  de 
son  siège,  que  le   nouvel  élu  ne  voulait 
point  céder.  Pour  trancher  le  différend, 
les   deux  compétiteurs   allèrent  à   Rome 
solliciter  l'arbitrage  du  Pape  Sirice.  Celui- 
ci  les  renvoya  à  Théophile  d'Alexandrie 
avec  des  lettres.  Le  conflit,  suivant  les  in- 
dications du  Pape,   fut  tranché  dans  un 
Concile  de  Constantinople,    présidé    par 
les  patriarches  Nectaire  et  Théophile.  La 
déposition  fut    reconnue    irrégulière,    et 
les  Pères  déclarèrent  que  désormais  nul 
évêque  ne  pourrait  être  déposé,  sinon  par 
un  synode  composé  de  tous  les  évêques 
de  la  province  (2). 

VI.  —  Appel  de  saint  Jean  Chrysostome. 

Condamné  injustement  au  conciliabule 
du  Chêne,  à  la  veille  de  son  second  exil, 
saint  Jean    Chrysostome    envoie    quatre 


(i)    annales    de  philusophie    chrétienne,    année     1885, 
p.  281. 

(2)  Balsamon,  p.  g,  t.  CXXXVIII,  col.  449. 


évêques  et  deux  diacres  à  Rome,  avec  une 
lettre  collective  signée  de  quarante-deux 
évêques,  une  autre  lettre  du  clergé  deCons- 
tantinople,  et  son  propre  appel  au  Pape 
Innocent. 

Jean  déclare  qu'il  ne  suffit  pas  de  se 
lamenter,  qu'il  faut  guérir  le  mal  et  cher- 
cher le  moyen  d'apaiser  cette  tempête  qui 
agite  si  violemment  l'Eglise.  C'est  pour 
cela  qu'il  a  engagé  ses  vénérables  frères  à 
s'exposer  au  danger  de  la  mer,  à  entre 
prendre  un  long  voyage  pour  informer  le 
Pape  de  toutes  choses  et  apporter  ainsi 
au  mal  un  prompt  remède.  11  expose  en- 
suite tout  ce  qu'a  fait  Théophile  d'Alexan- 
drie contrairement  à  la  justice  et  aux  ca- 
nons de  l'Eglise.  Puis  il  conclut  : 

Maintenant  que  vous  savez  tout,  vénérable 
et  pieux  Seigneur,  employez  tout  votre  cou- 
rage et  tout  votre  zèle  à  mettre  un  terme  à 
l'iniquité  qui  s'est  introduite  dans  les  Eglises. 
Si  cette  coutume  venaità  prévaloir  et  s'il  était 
loisible  au  premier  venu  de  s'ingérer  dans  les 
affaires  d'une  Eglise  si  éloignée  de  la  sienne, 
de  chasser  de  leurs  sièges  ceux  qu'il  voudrait, 
de  tout  décider  de  sa  propre  autorité  et  selon 
son  caprice,  bientôt  l'univers  serait  en  proie  à 
une  guerre  implacable.  On  ne  verrait  plus 
qu'évêques  chassés  et  chassant  à  leur  tour. 
Pour  qu'une  pareille  confusion  n'envahisse  pas 
toute  la  terre,  je  vous  prie  d'écrire  que  tout 
ce  qui  s'est  fait  injustement  en  mon  absence 
et  par  une  seule  partie  sans  que  j'aie  refusé  de 
comparaître,  est,  comme  de  juste,  de  nulle  va- 
leur. Quant  à  nos  ennemis  qui  ont  été  surpris 
dans  de  telles  iniquités,  qu'ils  soient  soumis  à 
la  sanction  des  lois  ecclésiastiques.  Pour  moi, 
qui  n'ai  été  ni  surpris  dans  aucune  faute,  ni 
convaincu  d'être  coupable,  accordez-moi  de 
jouir  de  vos  lettres,  de  votre  charité  et  de  tous 
les  autres  avantages  dont  je  jouissais  aupara- 
vant (i). 

Innocent  reçut  presque  en  même  temps 
de  la  part  de  Théophile  la  nouvelle  de  la 
déposition  de  Jean  avec  les  actes  du  con- 
ciliabule du  Chêne.  Le  Pape  désapprouva 
ce  qui  s'était  fait  contre  tout  droit  ecclé- 
siastique, déclara  qu'il  ne  pouvait  aban- 
donner la  communion   de  Jean,   et  pria 


(i)  p.  G,,  t.  LU,  col    534. 
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Théophile  de  présenter  ses  accusations  en 
un  concile  légitime  où  l'on  jugerait  d'après 
les  canons  de  Nicée,  De  son  côté,  l'empe- 
reur Honorius  écrivit,  à  deux  reprises,  à 
son  frère  Arcadius,  pour  lui  reprocher  les 
injustices  commises  et  lui  rappeler  spécia- 
lement que  les  différends  des  évêques 
doivent  être  portés  devant  le  siège  apos- 
tolique (i). 

Ces  lettres,  comme  celle  d'Innocent, 
n'eurent  aucun  effet,  et  l'on  apprit  bientôt 
les  pires  nouvelles.  Chrysostome,  chassé 
par  la  force,  était  envoyé  en  exil  à  Gueuse 
par  édit  impérial;  tout  évêque  coupable 
de  ne  point  communiquer  avec  Théo- 
phile et  l'intrus  Arsace  encourait  la  déposi- 
tion et  la  confiscation  des  biens;  tout 
laïque  coupable  de  recevoir  chez  lui  un 
clerc  de  la  communion  de  Jean  avait  sa 
maison  vendue. 

Dans  ces  graves  circonstances,  le  Pape 
et  les  évêques  d'Italie,  réunis  en  synode, 
prièrent  Honorius  d'intervenir  encore  une 
fois.  11  demanderait  à  son  frère  de  convo- 
quer les  évêques  orientaux  sans  oublier 
surtout  Théophile,  l'auteur  de  tous  bs 
maux,  et  de  les  envoyer  à  Thessalonique 
pour  un  concile  général.  Les  délégués 
portaient,  en  outre  de  la  lettre  impériale, 
un  mémoire  des  Pères  occidentaux  sta- 
tuant que  saint  Jean  Chrysostome  ne  pou- 
vait être  jugé  au  concile  qu'après  avoir 
été  rétabli  sur  son  siège.  Malheureuse- 
ment, les  légats  furent  arrêtés  en  route, 
enfermés  en  prison  et  maltraités.  On  leur 
arracha  leurs  lettres,  puis  on  les  ren- 
voya en  ltalie(2). 

Chrysostome,  du  fond  de  son  exil,  ap- 
prit tout  ce  qui  se  faisait  pour  lui.  11  en 
remercia  avec  effusion  le  Souverain  Pon- 
tife :  «  Plus  la  tempête  redouble  de  fu- 
reur, lui  dit-il,  plus  aussi  s'accroît  votre 
vigilance.  Vous  ne  cessez  d'imiter  ces 
pilotes  excellents  qui  déploient  tout  leur 
zèle  quand  ils  voient  les  flots  se  soule- 
ver, la  mer  se  gonfler  et  une  nuit  pro- 


(i)  Mansi,  t.  m,  col.   1123. 

(2)  Pallade,  De  vita    S.  Joannis    Chrvsostomi,   P.   G., 
t.  XLVII,  col.   12-16. 


fonde  couvrir  l'océan  au  milieu  du  jour.  » 
Puis  il  le  prie  de  continuer  ses  efforts  : 
«  Nous  vous  conjurons  de  redoubler  de 
zèle  à  mesure  que  s'accroît  la  violence  de 
la  tempête.  Quoi  qu'il  arrive,  vous  re- 
cevrez du  Dieu  miséricordieux  la  cou- 
ronne due  à  vos  efforts,  et  la  ferveur  de 
votre  charité  remplira  de  consolations 
ceux  qu'accable  l'injustice  (i).  » 

Hélas  !  La  lettre  d'Honorius  resta  encore 
sans  effet,  et  Jean,  conduit  dans  un  lieu 
d'exil  plus  sauvage,  expirait  peu  après. 
Le  Pape,  toutefois,  fidèle  aux  recomman- 
dations de  la  Bouche  d'or,  n'abandonnera 
pas  la  lutte  avant  d'avoir  réhabilité  sa 
mémoire  dans  tout  l'Orient. 

Vil.  Appel  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

Quand  saint  Cyrille  eut  accompli  tout 
ce  que  lui  inspirait  son  zèle  pour  ramener 
Nestorius  à  de  meilleurs  sentiments, 
quand  il  eut  épuisé  toutes  les  ressources 
de  sa  charité  et  de  sa  patience  contre  son 
invincible  obstination,  il  comprit  que  son 
rôle  était  fini.  11  fit  appel  pour  sévir 
contre  l'hérésiarque  à  celui  qu'il  nomme 
dans  un  de  ses  discours  le  Très  Saint 
Père  et  patriarche  de  la  grande  Rome  et 
l'archevêque  de  toute  la  terre  (2).  «  Si  l'on 
pouvait,  sans  mériter  de  blâme,  lui  écrit- 
il,  et  sans  danger  de  paraître  suspect, 
garder  le  silence  et  ne  pas  informer  votre 
piété  de  tout  ce  qui  se  passe,  surtout 
dans  des  affaires  si  importantes  où  la  foi 
orthodoxe  est  ébranlée,  je  pourrais  dire 
en  moi-même  :  le  silence  est  bon  et 
exempt  de  danger,  mieux  vaut  rester 
tranquille  que  de  vivre  dans  l'agitation. 
Mais  puisque,  en  ces  matières.  Dieu  exige 
de  nous  la  vigilance,  et  que  la  longue 
coutume  des  Eglises  nous  engage  à  in- 
former Votre  Sainteté,  je  vous  écris  par 
nécessité  (3).  »  Saint  Cyrille  raconte  en- 
suite ce  qui  s'est  passé  en  Orient  et  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  le  triomphe  de  la  vé- 


(1)  CP.,  t.  L.  Il,  col.    536. 

(2)  Encomium    in    Deiparain,     P.     G.,     t.     LXXVII, 
col.  1040. 

(î)  Epist.   II,  P.  G.,  /.  cit.,  col.  80. 
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rite,  puis  il  ajoute  :  «  Nous  n'avons  pas 
voulu  nous  séparer  ouvertement  de  la 
communion  de  Nestorius  avant  de  vous 
avoir  communiqué  tout  cela.  Daignez 
donc  déclarer  ce  qui  vous  semble  bon. 
Faut-il  encore  rester  en  communion  avec 
lui  ou  proclamer  publiquement  que  per- 
sonne ne  communique  avec  celui  qui 
professe  et  enseigne  de  telles  erreurs?  11 
faut  que  la  sentence  de  votre  piété  soit 
aussi  envoyée  par  écrit  aux  évêques  de 
la  Macédoine  et  à  tous  ceux  de  l'Orient. 
Ce  sera  leur  donner  l'occasion  qu'ils  dé- 
sirent de  s'affermir  dans  l'unité  et  de  ve- 
nir au  secours  de  la  foi  orthodoxe  qu'on 
attaque  (i).  » 

Saint  Célestin  connaissait  déjà  les  er- 
reurs de  Nestorius.  Les  plaintes  des  fi- 
dèles de  Constantinople  étaient  parvenues 
jusqu'à  lui  ;  plusieurs  homélies  suspectes 
lui  avaient  été  envoyées,  et  Nestorius  lui- 
même  lui  avait  écrit  deux  fois,  lui  remet- 
tant même  ses  écrits  dans  l'espoir  de  le  pré- 
venir en  sa  faveur.  Aussi  le  Pape  vit-il  qu'il 
n'y  avait  pas  à'hésiter.  Il  réunit  un  concile  à 
Rome  (430),  où  il  condamna  Nestorius,  et 
chargea  saint  Cyrille  d'exécuter  la  sentence  : 
«Revêtu  de  l'autorité  de  notre  Siège,  lui  dit- 
il, etagissanten  notre  place,  vousexécuterez 
cette  sentence  avec  une  rigoureuse  fermeté. 
Que  dans  le  délai  de  dix  jours  à  partir  de 
cette  admonition,  il  condamne  par  une 
profession  de  foi  écrite  ses  enseignements 
pervers  et  qu'il  promette  de  professer, 
touchant  la  naissance  du  Christ,  la  foi 
que  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise  de  Votre 
Sainteté  professe.  S'il  ne  le  fait  pas,  que 
Votre  Sainteté  sache  qu'elle  doit  absolu- 
ment le  retrancher  de  notre  corps  et 
pourvoir  à  cette  Eglise.  Nous  avons  écrit 
les  mêmes  choses  à  nos  frères  et  coévêques 
Jean,  Rufm,  Juvénal  et  Flavien,  afin  que 
l'on  connaisse  bien  notre  sentence  ou 
plutôt  la  sentence  divine  de  Jésus- 
Christ  (2).  » 

La  sentence  ne  fut  cependant  pas  exé- 
cutée de   la  manière  indiquée   par  saint 


(i)  Epist.  II,  p.  G.,  t.  cit.,  eol. 
(2)  Ibid. ,  col .  93, 


Célestin.  Nestorius  n'était  pas  mal  vu  à  la 
cour,  et  il  espérait  par  le  pouvoir  civil  faire 
triompher  sa  cause.  Il  demanda  et  obtint 
un  concile  œcuménique,  et  ce  concile, 
tenu  l'année  suivante  à  Ephèse  sous  la 
présidence  de  saint  Cyrille,  légat  du  Saint- 
Siège,  le  condamna  malgré  ses  protections. 

VIII.  —  Appel  d'Eutychès. 

Eutychès,  archimandrite  de  Constanti 
nople,  avait  déployé  un  zèle  si  remarquable 
à  combattre  l'hérésie  de  Nestorius,  qu'il 
avait  mérité  les  félicitations  de  saint 
Léon  (i).  Mais  c'était  un  esprit  médiocre 
et  porté  à  l'exagération.  Luttant  contre  la 
pluralité  des  personnes  en  Jésus-Christ,  il 
prêcha  dans  sa  vieillesse  l'unité  de  nature. 
Eusèbe  de  Dorylée  lui  fit  remarquer  son 
erreur  et  employa  toutes  les  ressources 
de  son  esprit  et  de  son  cœur  pour  le 
ramener  dans  le  sentier  de  la  vérité.  Mais 
l'hérésiarque  était  pénétré  de  cette  suffi- 
sance si  commune  aux  esprits  médiocres 
qui  ont  quelquefois  réussi.  Il  s'attacha  à 
son  sentiment  avec  une  obstination  invin- 
cible. Quand  Eusèbe  vit  qu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire,  il  prévint  le  patriarche 
saint  Flavien  et  dévoila  publiquement  la 
nouvelle  hérésie  dans  un  concile  de  Cons- 
tantinople en  448  (2). 

Eutychès  fut  appelé  au  concile  pour  se 
justifier,  mais  il  refusa  de  s'y  rendre,  pré- 
textant son  âge,  sa  santé  et  l'engagement 
qu'il  avait  pris  de  ne  jamais  sortir  de  son 
monastère.  Cependant,  à  la  troisième  cita- 
tion, craignant  une  condamnation  par 
contumace,  il  se  présenta,  mais  escorté 
de  soldats.  Son  opiniâtreté  lui  valut 
l'excommunication  et  la  déposition  de  sa 
dignité  d'higoumène.  Après  la  lecture  de 
la  sentence,  il  paraît  en  avoir  appelé  au 
Pape,  aux  patriarches  d'Alexandrie  et  de 
Jérusalem  et  à  leurs  Synodes.  Mais  son 
appel,  prononcéà  voix  basse,  nefutentendu 
que  de  deux  ou  trois  évêques. 

Eutychès  avait  à  la  cour  un  filleul  puis 


(i)  Epist.  20,  Mansi,  t.  V,  col.   1223. 
(2)  Mansi,  t.  VI,  col.  495. 
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sant  et  dévoué  nommé  Chrysaphius.  Il  le 
gouvernait  à  sa  guise,  et  Chrysaphius  à 
son  tour  gouvernait  le  faible  empereur. 
Avec  de  pareils  avantages,  à  Byzance,  on 
pouvait  aller  loin. 

Théodose  le  Jeune  écrivit  à  saint  Léon 
en  sa  faveur,  et  lui-même  envoya  son  appel. 
Il  y  exposait  que,  cité  au  concile  non  à 
cause  de  la  foi,  mais  pour  satisfaire  la 
haine  de  l'évêque  de  Dorylée,  il  avait  pré- 
senté une  requête  et  des  écrits  renfermant 
sa  profession  de  foi,  mais  qu'on  avait 
refusé  de  les  recevoir  et  de  les  lire  ;  qu'enfin, 
il  en  avait  appelé  au  Pape,  et  que,  ce  no- 
nobstant, on  l'avait  excommunié  et  déposé  : 
«  J'ai  donc  recours  à  vous,  concluait-il, 
vous  le  défenseur  de  la  religion  et  l'ennemi 

des  cabales et  je  vous  demande  que, 

sans  égard  à  ce  qui  a  été  intrigué  contre 
moi,  vous  prononciez  sur  la  foi  ce  que 
vous  jugerez  à  propos.  Ne  permettez  pas 
que  des  intrigants  me  poursuivent  encore 
de  leurs  calomnies;  ne  souffrez  pas  qu'on 
exclue  du  nombre  des  catholiques  celui  qui 
a  vécu  soixante-dix  ans  dans  la  continence 
et  la  chasteté  (i).  »  Comme  à  cette  lettre 
Eutychès  avait  joint  d'autres  pièces  par- 
faitement hérétiques,  saint  Léon  comprit 
à  qui  il  avait  affaire.  Toutefois,  si  l'héré- 
siarque avait  dit  vrai,  le  jugement  n'avait 
pas  eu  lieu  suivant  les  formes  canoniques 
et  les  règles  de  la  justice.  Aussi  écrivit-il 
à  saint  Flavien  pour  lui  exprimer  son  éton- 
nement  à  la  nouvelle  d'une  pareille  dépo- 
sition et  réclamer  toutes  les  pièces  du 
procès  (2). 

Dans  le  même  temos,  Eutychès  recom- 
mandait aussi  sa  cause  à  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  archevêque  de  Ravenne.  Celui-ci 
ne  put  que  «  s'attrister  en  lisant  ses  tristes 
lettres  ».  Il  répondit  très  brièvement,  disant 
qu'il  lui  était  impossible  de  juger  sans 
avoir  entendu  les  deux  parties,  et  ajoutant 
pour  terminer  :  «  Nous  vous  exhortons, 
honorable  frère,  à  vous  soumettre  en  toutes 
choses  à  ce  qui  a  été  écrit  par  le  bienheu- 
reux Pape  de  Rome,  parce  que  saint  Pierre, 


(i)  Mansi,  t.  V,  coL   1014. 
(2)  Ibid.,  coL  1238. 


qui  vit  et  préside  dans  son  siège,  donne 
la  foi  à  ceux  qui  la  cherchent  (i).  » 

Saint  Léon  composait,  en  effet,  un  traité 
complet  sur  l'Incarnation.  Il  croyait  encore 
qu'Eutychès  s'était  seulement  laissé  égarer 
par  son  imprudence  et  son  ignorance,  fet 
il  était  prêt  à  le  réhabiliter  s'il  acceptait  la 
doctrine  qu'il  allait  lui  présenter. 

Cependant,  à  Constantinople,  le  vieil 
archimandrite  intriguait.  Chrysaphius  son- 
geait à  le  faire  patriarche  à  la  place  de  saint 
Flavien,  et  Théodose,  toujours  dupe,  sui- 
vait aveuglément  les  inspirations  de  son 
favori.  Eutychès  voulut  d'abord  un  con- 
cile œcuménique  et  il  l'obtint.  Les  évêques 
d'Orient  furent  convoqués  à  Ephèse(449). 
Saint  Léon  y  envoya  aussi  ses  légats.  Mais 
l'empereur  leur  enleva  la  présidence  pour 
la  confier  à  l'eutychien  Dioscore,  patriarche 
d'Alexandrie.  Eutychès,  assisté  de  Chrysa- 
phius et  des  soldats,  était  maître  de  la 
situation.  Les  lettres  de  saint  Léon,  conv 
prenant  le  traité  de  l'Incarnation,  ne  furent 
pas  lues.  Saint  Flavien,  Eusèbe  de  Dorylée 
et  plusieurs  évêques  catholiques,  même 
absents,  furent  déposés  et  la  foi  d'Eutychès 
approuvée.  Tous  ceux  qui  refusèrent  d'ap- 
poser leur  signature  à  ces  monstruosités 
furent  accablés  de  coups. 

Quelques  mois  après,  saint  Léon,  avec 
quelques  évêques  réunis  en  concile  à 
Rome,  lançait  l'anathème  sur  Dioscore  et 
Eutychès  (2)  et  flétrissait  leur  concile  de 
ce  nom  de  brigandage  que  l'histoire  lui  a 
conservé. 

IX.  —  Appels  de  saint  Flavien 
ET  d'Eusèbe  de  Dorylée. 

Quand  Dioscore  eut  achevé  de  lire  la 
sentence  de  déposition  contre  saint  Fla- 
vien au  conciliabule  d'Ephèse,  celui-ci 
s'écria  à  haute  voix  :  napa'.-:oj[aai  us,  Je  te 
récuse  (3);  puis  il  écrivit  un  appel  au  Pape 
qu'il  remit  aux  légats.  Ce  dernier  détail 
n'est  pas  signalé  dans  les  actes  du  con- 


(1)  Mansi,  t.  V,  col.  1250. 

(2)  Mansi,  t.  VI,  col.  ^09. 

(3)  Ibid.,  coL  908.  La  version  latine  porte  :  Appello  a  te. 


40 


ÉCHOS  d'orient 


cile  rédigés  exclusivement  par  les  secré- 
taires peu  impartiaux  de  Dioscore;  mais 
il  est  attesté  dans  les  lettres  écrites  à  Théo- 
dose le  jeune  par  saint  Léon  (i),  l'empe- 
reur [Valentinien  (2)  et  l'impératrice 
Placidie  (3). 

Flavien  ne  protesta  point  seul.  Le  diacre 
légat  Hilaire  s'écria:  contradicitur,  et  ce 
mot  latin  se  retrouve  transcrit  tel  quel,  en 
caractères  grecs,  dans  les  actes  du  con- 
cile (4). 

La  protestation  du  légat  annulait  l'inique 
sentence  ;  néanmoins  Dioscore,  suivant 
l'expression  de  saint  Léon,  dédaigna  d'en- 
tendre la  voix  de  contradiction  émise  par 
les  représentants  du  Saint-Siège,  et  obligea 
par  la  violence  les  évêques  du  concile  à 
s'unir  à  lui  contre  ceux  que  leur  con- 
science reconnaissait  innocents  (■>).  Les 
légats  réussirent  à  s'échapper  et  partirent 
secrètement  pour  ne  pas  participer  à  l'ini- 
quité. Tous  les  orientaux  cédèrent  sous 
les  coups,  duant  à  Flavien,  il  avait,  par 
son  appel  au  Pape,  excité  le  ressentiment 
de  l'Alexandrin  (6).  Frappé  avec  une  bru- 
talité inouïe,  puis  jeté  en  prison,  puis 
envoyé  en  exil,  il  mourut  le  troisième  jour 
à  Epipe,  en  Lydie,  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 

Eusèbe  de  Dorylée,  lui,  n'eut  pas  l'avan- 
tage de  verser  son  sang  pour  la  foi,  car 
les  eutychiens  avaient  refusé  de  le  recevoir 
au  concile;  mais  il  eut  l'honneur  d'être 
déposé.  De  son  exil,  il  envoya  aussi  au 
Pape  une  lettre  d'appel  qui,  longtemps 
inconnue,  a  été  retrouvée  de  nos  jours 
ainsi  que  celle  de  saint  Flavien  (7). 

Dès  que  le  Pape  fut  informé  par  ses 
légats,  il  s'empressa  d'envoyer  à  Flavien, 
dont  il  ignorait  la  mort,  des  paroles  de 
consolation  avec  la  promesse  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  devait  être  fait  pour  la 

(i)  Mansi,  t.  VI,  col.  7  et  19. 

(2)  Ibid.,  col.  49. 

(3)  IbiJ.,  col.  52. 

(4)  KovTpaoiy.tToyp.  Ibid.,  col.  908. 

(5)  Ibid.,  col.  29. 

(6)  Ibid.,  col.  52. 

(7)  Ces  deux  lettres  ont  été  publiées  d'abord  par 
M.  Amelli,  puis  par  M.  Mommsen,  Neues  Archiv,  t.  XI 
(i886),  p.  362. 


cause  commune  (i).  Dans  une  autre  lettre, 
il  recommandaau peuple  de  Constantinople 
d'être  fidèle  à  son  pasteur  légitime.  «Tant 
que  votre  évêque  sera  vivant,  leur  dit-il, 
s'il  est  un  téméraire  qui  ose  envahir  son 
siège,  jamais  il  ne  sera  reçu  dans  notre 
communion;  car  de  même  que  nous  avons 
anathématisé  Nestorius,  ainsi  nous  con- 
damnons, par  un  semblable  anathème, 
ceux  qui  nient  la  réalité  de  notre  chair  dans 
Jésus-Christ  (2).  »  11  écrivit  aussi  à  Théo- 
dose, lui  démontra  l'illégalité  du  concile 
d'Ephèse,  et  lui  demanda,  surtout  à  cause 
de  l'appel  envoyé  par  Flavien,  d'aider  à  la 
réunion  d'un  concile  œcuménique  en 
Italie  (3).  Cette  première  démarche  n'ayant 
pas  abouti,  l'empereur  Valentinien  et  les 
impératrices  Placidie  et  Eudoxie  écrivirent 
à  leur  tour  et  recommandèrent  à  Théo- 
dose «  de  conserver  inviolable  la  dignité 
de  saint  Pierre,  de  sorte  que  l'évêque  de 
Rome,  à  qui  l'antiquité  a  reconnu  la  pri- 
mauté sur  tous,  ait  la  liberté  de  juger  de 
la  foi  et  des  prêtres  (4)  ».  Ces  trois  lettres 
furent  encore  sans  résultat.  Théodose, 
dupe  éternelle  de  Chrysaphius  et  d'Euty- 
chès,  essaya  au  contraire  de  faire  l'apologie 
du  brigandage  d'Ephèse.  Heureusement, 
sa  mort,  causée  peu  de  temps  après  par 
une  chute  de  cheval,  changea  la  face  des 
choses.  Les  nouveaux  augustes  Marcien  et 
Pulchérie,  unis  au  patriarche  saint  Ana- 
tole, s'empressèrent  d'accéder  aux  vœux 
de  saint  Léon.  Ils  firent  transférer  les  restes 
de  saint  Flavien  à  Constantinople,  frap- 
pèrent Eutychès  d'exil,  et  convoquèrent  le 
concile  demandé,  non  pas  en  Italie,  où 
Attila  exerçait  des  ravages,  mais  à  Chal- 
cédoine. 

Les  premières  séances  furent  consacrées, 
comme  de  juste,  à  réhabiliter  saint  Flavien 
et  Eusèbe  de  Dorylée.  Dioscore  ne  put  se 
montrer  que  sur  le  banc  des  accusés. 
Comme  on  en  demandait  la  raison  aux 
légats  du  Pape  :  «  11  doit  rendre  compte  de 
son  jugement,  répondirent-ils,  lui  qui  a 

(1)  Mansi,  t.  VI,  col.  29. 

(2)  Ibid.,  col.  30. 

(3)  Ibid.,  col.  9  et  17. 

(4)  Ibid.,  col.  49. 
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usurpé  l'autorité  du  juge  sans  la  permis- 
sion de  révêque  de  Rome  (i).  »  Les  lettres 
de  saint  Léon,  qu'il  avait  dédaignées  au 
conciliabule  d'Ephèse,  résumaient  si  bien  la 
foi  catholique,  qu'après  leur  lecture  tous  les 
Pères  s'écrièrent:  C'est  Pierre  qui  a  parlé 
par  Léon.  ni-:po;  S-.à  Aiov-ro?  -rauTa  s^ccptô- 
vr,7£  (2). 


X. 


Appel  de  Théodoret. 


Condamné   comme   plusieurs    évêques 
catholiques  par  le  conciliabule  d'Ephèse 
sans  avoir  été  appelé  ni  jugé,  l'illustre 
évêque  de  Cyr  s'empressa  d'en  appeler  au 
Pape.   Voici    comment   il    commence   sa 
lettre  :  «  Si  Paul,  le  héraut  de  la  vérité,  la 
trompette    de   l'Esprit  Saint,   recourut   à 
Pierre  pour  répondre  aux  doutes  des  chré- 
tiens   d'Antioche    sur    les    observances 
légales,  c'est  à  bien  plus  juste  titre  que 
nous,    les   humbles   et  les    petits,    nous 
recourons  à  votre  trône  apostolique  pour 
recevoir  de  vous  le  remède  aux  blessures 
des  Eglises.  C'est  à  vous,  en  effet,  qu'il 
convient  d'avoir  la  primauté  en  tout.  Votre 
siège  est  orné  de  nombreuses  supériorités. 
Les   autres   villes    se   glorifient    de    leur 
grandeur,  de  leur  beauté,  du  nombre  de 
leurs  habitants;  d'autres  villes,  privées  de 
ces  avantages,   sont   ornées  de    certains 
privilèges  spirituels.  La  vôtre  a  reçu  de 
Dieu  l'affluence  des  biens  :  c'est  la  plus 
grande  et  la  plus  illustre,  elle  préside  à 
l'univers,  elle  regorge  d'habitants.  Mais  ce 
qui  l'orne  bien  plus,  c'est  sa  foi  que  le 
divin  Apôtre  atteste  dignement  quand  il 
s'écrie  :  Votre  foi  est  annoncée  dans  tout 
le  monde.  Si,  aussitôt  après  avoir  reçu  les 
semences  de  la  prédication  salutaire,  elle 
produisit  de  si  merveilleux  fruits,  quel  dis- 
cours pourrait  célébrer  comme  il  convient 
la  piété  qui  y  règne  aujourd'hui?  Elle  pos- 
sède  aussi    les   tombeaux   des   pères   et 
maîtres  communs  de  la  vérité,  Pierre  et 
Paul,  qui  éclairent  les  âmes  des  fidèles.  Ce 


(i)  Evacre,   Hist.  EccL,   11,    18,    P.    G.,   t.    LXXXVI, 
col.   2548. 

(2)  Mansi,  t.  VI,  col.  972. 


couple  divin  et  trois  fois  bienheureux 
s'est  levé  en  Orient  et  a  projeté  partout 
ses  rayons;  mais  c'est  l'Occident  qu'il  a 
choisi  pour  le  couchant  de  sa  vie,  et  de  là 
maintenant  il  illumine  l'univers  (i).  » 
Théodoret  parle  ensuite  des  événements 
d'Ephèse,  de  l'injustice  dont  il  a  été  vic- 
time, des  travaux  de  son  apostolat  :  «  H 
y  a  vingt-six  ans  que  je  suis  évêque  sans 

avoir  reçu  aucun  reproche J'ai  ramené 

à  l'Eglise  plus  de  mille  marcionites  et 
quantité  d'ariens  et  d'eunoméens.  11  ne 
reste  pas  un  hérétique  dans  les  huit  cents 
paroisses  que  je  gouverne.  Dieu  sait  com- 
bien j'ai  reçu  de  coups  de  pierres,  et  quels 
combats  j'ai  soutenus  dans  plusieurs  villes 
d'Orient  contre  les  païens,  les  Juifs  et 
toutes  sortes  d'hérétiques.  Et  après  tant 
de  sueurs  et  de  fatigues,  j'ai  été  condamné 
sans  avoir  été  jugé.  Mais  j'attends  la  sen- 
tence de  votre  Siège  apostolique;  je  prie, 
je  conjure  Votre  Sainteté,  au  juste  tribunal 
de  qui  j'en  appelle,  de  me  prêter  secours, 
de  m'ordonner  d'aller  lui  rendre  compte 
de  ma  doctrine  et  de  montrer  qu'elle  est 
conforme  à  celle  des  apôtres.  »  11  énu- 
mère  ses  ouvrages  qu'il  soum^.  à  l'examen 
du  Saint-Siège,  et,  un  peu  plus  loin,  il 
ajoute  :  «  Mais  avant  tout  je  vous  supplie 
de  m'apprendre  si  je  dois  oui  ou  non 
acquiescer  à  cette  injuste  déposition,  car 
j'attends  votre  sentence.  Si  vous  me  dites 
de  m'en  tenir  à  ce  qui  a  été  jugé,  je  le 
ferai  et  je  n'importunerai  plus  personne, 
mais  j'attendrai  le  juste  jugement  de  Dieu, 
notre  Sauveur  (i).  » 

Théodoret  écrivit  aussi  au  prêtre  René, 
l'un  des  légats  de  saint  Léon  au  Concile 
d'Ephèse.  Il  ignorait  qu'il  fût  mort  avant 
d'atteindre  les  côtes  d'Asie.  Il  se  recom- 
mandait à  ses  bons  offices:  «  Je  prie 
Votre  Sainteté  de  décider  le  très  saint 
archevêque  d'user  de  sa  puissance  aposto- 
lique pour  m'ordonner  d'accourir  à  son 
synode,  car  ce  siège  très  saint  a  la  direc- 
tion, Y,y£[j.ov'lav,  des  Eglises  qui  sont  par 
tout  l'univers  pour  plusieurs  raisons  dont 


(i)Epist.,  113.  P.  G.,  t.  LXXXin,  col.  1313. 
(2)  Ibid.,  col.  1316. 
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la  principale  est  qu'il  n'a  jamais  été  infecté 
d'aucune  hérésie.  Il  n'a  jamais  été  occupé 
par  un  ennemi  de  la  vraie  foi,  mais  a  con- 
servé intacte  la  grâce  apostolique.  Quoi  que 
vous  décidiez,  nous  y  acquiescerons,  con- 
vaincus de  votre  équité.  Nous  demandons 
à  être  jugés  d'après  nos  écrits,  car  nous 
avons  composé  plus  de  trente  livres  (i).  » 
11  ne  paraît  pas  que  saint  Léon  ait  appelé 
Théodoret  à  Rome,  conformément  à  sa 
demande;  mais  il  lui  restitua  certainement 


son  siège.  Nous  en  trouvons  la  preuve 
dans  les  actes  de  Chalcédoine.  Quand  il  se 
présenta  à  l'ouverture  du  Concile  il  lui  fut 
dit  :  «  Que  le  très  pieux  Théodoret  prenne 
part  au  Concile,  parce  que  le  très  saint 
archevêque  Léon  lui  a  rendu  son  épis- 
copat.  »  11  dut  s'y  présenter  comme  accu- 
sateur de  Dioscore  (i). 


(Â  suivre.) 


P.  Bernardakis. 


L'ÉGLISE    CATHOLIQUE    EN     ROUMANIE 


Au  recensement  de  l'année  1899,  la 
population  du  royaume  de  Roumanie  se 
montait  à  5912520  habitants.  Sur  ce 
nombre,  il  y  avait  168300  catholiques  et 
protestants,  et,  comme  la  somme  de  ces 
derniers  ne  dépasse  pas  24  000,  on  obte- 
nait ainsi,  pour  les  fidèles  de  l'Eglise 
romaine,  le  chiffre  rond  de  144000.  De 
ces  144000  catholiques,  62000  appar- 
tiennent à  l'archidiocèse  du  Bucarest,  et 
82000  au  diocèse  de  Jassy  (2). 

Bien  qu'ils  obéissent  à  deux  évêques 
latins,  ces  catholiques  ne  font  pas  tous 
exclusivement  partie  de  l'Eglise  latine. 
C'eSt  ainsi  qu'il  reste  encore  quelques  cen- 
taines d'Arméniens-Unis,  jadis  si  nom- 
breux "à  Bucarest  et  qui,  faute  de  soins, 
retournent  peu  à  peu  au  schisme.  Ils  sont 
visités,  une  fois  par  an,  par  un  Père  Méchi- 
tariste  de  Vienne,  qui  profite  de  la  cir- 
constance pour  réunir  ses  ouailles  à  Rous- 
tchouk  (Bulgarie),  Constantza,  Braïla  et 
Galatz.  C'est  ainsi  encore  qu'il  existe  un 
grand  nombre  de  Roumains-Unis  —  la 


(i)Epist.,  116,  col.  1324. 

(2)  Les  Missiones  caihoUcœàt  1897,  p.  109-1 13, présentent 
deschiffres  légèrement  exagérés.  Elles  comptent  152600  ca- 
tholiques sur  une  population  totale  de  8oooooo{?)  d'ha- 
bitants: 80000  pour  l'archidiocèse  de  Bucarest  et  72600 
pour  le  diocèse  de  jassy.  D'après  les  calculs  faits  par 
M.  Stourdza,  en  1895,  et  cités  par  Benger,  la  Roumani 
en  ipoo,  Paris,  1900,  in-8",  p.  2,  il  y  aurait  154000  ca- 
tholiques et  protestants  en  Roumanie  sur  une  population 
de  6  looooo  habitants. 


ville  de  Bucarest  seule  en  compte  plus  de 
4000  —  venus  la  plupart  de  la  Transyl- 
vanie, du  Banat  et  de  la  Boukovine  et  qui, 
habitués  dès  leur  enfance  aux  cérémonies 
du  rite  gréco-roumain,  ne  peuvent  se 
décider  à  fréquenter  les  Eglises  latines. 
Comme  ils  n'ont  ni  prêtres,  ni  églises  de 
leur  rite,  au  moins  dans  la  Valachie,  ces 
pauvres  gens  sont  contraints  de  vivre  sans 
religion  ou  de  se  rendre  aux  offices  de 
l'Eglise  roumaine  orthodoxe.  C'est  à  ce  der- 
nier parti  qu'ils  s'arrêtent  généralement  et 
ce  sont  autant  de  pertes,  momentanées  ou 
définitives,  que  l'Eglise  catholique  enre- 
gistre chaque  année  (2). 


L'archevêché  latin  de  Bucarest  comprend 
les  deux  provinces  de  Valachie  et  la  Do- 
broudja,  s'étendant  ainsi  des  Portes  de  Fer 
jusqu'à  la  mer  Noire.  On  lui  attribue  d'or- 
dinaire 62  000  catholiques  qui  habitent  de 
préférence  dans  les  villes.  En  effet,  sur  les 
21  paroisses  que  comprend  l'archidiocèse, 


(i)  Mansi,  t.  VI,  col.  589  et  591. 

(2)  En  dehors  des  ouvrages  cités  dans  la  note  précé- 
dente, j'ai  utilisé,  pour  la  composition  de  ce  travail,  l'ar- 
ticle Rumaenien  dans  le  Kirchenlexicon,  2'  édit.,  t.  X, 
col.  1361-1364,  et  surtout  l'étude  si  précise  et  si  docu- 
mentée de  Dom  R.  Netzhammer,  parue  récemment  dans  la 
Katholische  Kirchen:^eitung.  C'est  au  tirage  à  part  de  cette 
dernière  étude  que  sont  empruntées  d'ordinaire  les  don- 
nées statistiques  de  mon  étude. 
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les  paroisses  rurales  n'entrent  en  ligne  de 
compte  que  pour  le  nombre  de  6,  avec  une 
population  de  4  380  fidèles  seulement.  Et 
encore  convient-il  d'ajouter  que  ces  ruraux 
appartiennent  tous  à  des  nationalités  diffé- 
rentes. Ainsi,  dans  le  voisinage  immédiat 
de  Bucarest,  on  rencontre  les  deux  villages 
de  Cioplea  et  de  Popesti,  habités  par 
2000  Bulgares  catholiques,  qui  parlent 
entre  eux  leur  langue  maternelle,  tout  en 
comprenante  roumain.  Ainsi  encore,  dans 
la  Dobroudja,  se  trouvent  les  trois  villages 
allemands  de  Caramourat,  Coulelia  et  Mal- 
coci,  habités  par  i  900  catholiques  de  la 
Souabe,  qui  émigrèrent  d'Odessa  avant  la 
guerre  turco-russe  et  ont  conservé  intacts 
jusqu'à  nos  jours  leur  langue,  leur  culte, 
les  usages  et  les  mœurs  de  leur  pays  d'ori- 
gine. Signalons,  pour  terminer,  la  paroisse 
de  Cataloi,  formée  par  une  colonie  de 
470  Italiens  qui,  n'étant  pas  sujets  roumains 
comme  les  Bulgares  et  lesSouabes,  jouissent 
d'avantages  assez  restreints.  En  dépit  de 
leur  petit  nombre,  ces  paroisses  rurales 
sont  encore  les  plus  homogènes  et  les  plus 
attachées  à  la  pratique  de  leurs  devoirs 
religieux. 

Les  1 5  paroisses  urbaines  sont,  avec  les 
deux  de  Bucarest,  celles  de  Giourgiou, 
Rimnik-Voulcea,  Tergovesta,  Toulcea, 
Campouloung,  Soulina,  Braïla,  Craïova, 
Tourn-Severin,Pitesti,  Ploiesti,  Constantza, 
Sinaïa.  Le  plus  grand  nombre  des  catho- 
liques de  ces  paroisses,  comme  les  550  de 
Giourgiou,  les  400  de  Rimnik-Voulcea,  les 
^62  de  Tergoveste,  les  226  de  Toulcea,  les 
^20  de  Campouloung  et  les  340  de  Sou. 
lina,  traînent  une  existence  des  plusmalheu- 
reuses,  disséminés  un  peu  partout  dans  les 
villes  et  dans  les  annexes  des  faubourgs 
et  des  environs.  Perdus  de  vue  par  le 
prêtre  qui  ne  saurait  les  suivre  dans  toutes 
leurs  retraites,  frappés  par  la  crise  écono- 
mique qui  sévit  sur  tout  le  pays,  ils  di- 
minuent de  jour  en  jour  ou  végètent  misé- 
rablement. Au  contraire,  les  paroisses  de 
Braïla,  Craïova  et  Tourn-Severin  sont  des 
plus  florissantes. 

Ces  paroisses  urbaines  se  trouvent  géné- 
ralement à  de  grandes  distances  les  unes 


des  autres,  elles  ne  se  laissent,  par  suite, 
atteindre  que  par  les  multiples  chemins  de 
fer  qui  sillonnent  la  région.  Comme  les 
prêtres  doivent  consacrer  de  deux  à  quatre 
jours  de  voyage  à  se  visiter,  le  groupe- 
ment si  désirable  des  paroisses  en  doyen- 
nés, qu'on  a  plusieurs  fois  tenté  dans  ce 
diocèse,  paraîtjusqu'à  présent  rendu  impos- 
sible ou  tout  au  moins  sans  profit  durable. 

Arrivons  à  la  capitale.  Bucarest  compte, 
paraît-il,  50000  catholiques  sur  une  popu- 
lation totale  de  260  000  habitants.  Ce  chiffre 
n'est-il  pas  exagéré?  Il  est  permis  de  le 
croire,  puisqu'on  ne  s'est  appuyé  sur 
aucune  statistique  officielle.  Le  seul  con- 
trôle que  l'on  puisse  apporter  à  ce  chiffre 
est  celui  des  cahiers  des  deux  paroisses 
catholiques  qui,  pour  l'année  1901,  pré- 
sentent les  données  suivantes:  446  bap- 
têmes, 60  mariages,  360  premières  com- 
munions et  369  enterrements.  Même  en 
ne  prenant  qu'une  moyenne  de  20  bap- 
têmes par  I  000  habitants,  —  chiffre  évi- 
demment inférieur  à  la  réalité  —  nous 
n'obtenons  que  22000  personnes;  ajou- 
tons-y les  4  000  ou  5  000  Roumains-Unis, 
les  Arméniens  catholiques  et  les  Latins 
éloignés  de  toute  religion  et  nous  aurons 
ainsi  environ  30000  catholiques. 

Pour  satisfaire  les  besoins  religieux  de 
toute  cette  population,  Bucarest  ne  pos- 
sède que  deux  paroisses  :  la  cathédrale 
Saint-Joseph  et  la  Barat{ié.  Saint-Joseph 
est  une  vaste  construction  gothique  à 
trois  nefs,  de  54  mètres  de  longueur,  un 
monument  architectural  de  premier  ordre, 
l'église  la  plus  spacieuse  de  tout  le  royaume. 
Cette  cathédrale,  due  à  la  munificence  du 
regretté  M^'"  Ignace  Paoli,  le  premier  arche- 
vêque latin,  fut  terminée  en  1884,  mais 
l'érection  de  la  paroisse  ne  date  que  du 
4  février  1895.  LaBaratzié,  située  dans  un 
des  quartiers  les  plus  populeux  et  les  plus 
animés  de  la  ville,  est  un  ancien  couvent 
de  Sœurs  Franciscaines  hongroises,  rebâti 
en  1848,  après  un  incendie  qui  détruisit 
le  précédent.  Par  suite  de  l'étroitesse  de 
l'église  paroissiale,  de  nombreux  catho- 
liques suivent  les  offices  dans  la  chapelle 
des  Dames  anglaises,  située  tout  près  de 
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à  et  où  se  rendent  aussi  habituellement  le 
roi  Carol  et  le  prince  héritier  Ferdinand. 
Jusqu'ici,  l'organisation  des  catholiques 
de  Bucarest  na  pas  été  heureuse.  Tout  ré- 
cemment,   on    essaya    de    grouper    les 
hommes  en  une  sorte  de  Fédération  qui 
devait,   à  cause  des  diverses  langues  et 
nationalités,  se  diviser   en   sections  alle- 
mande,  hongroise,   roumaine,   française, 
italienne  et  polonaise.  On  espérait  ainsi 
sauvegarder,  par  la  multiplicité  des  sec- 
tions, l'intérêt  général  qui  résulte,  pour 
gens  de  même  nationalité  ou  de  même 
langue,  de  l'assistance  commune  au  ser- 
vice divin  et  de  la  fréquentation  des  écoles. 
A  dire  vrai,  la  réunion  générale  à  laquelle 
assistèrent    plus    de    500    représentants 
marcha  fort  bien,  mais  la  formation  des 
sections  et  la  rédaction  des  statuts  géné- 
raux et  particuliers  se  heurtèrent  à  des  dif- 
ficultés   insurmontables.    Les    Hongrois 
surtout  manifestèrent,  dès  le  début,  l'in- 
tention de  rompre  avec  la  grande  commu- 
nauté pour   revendiquer  une  autonomie 
complète.  Comme  leur  colonie  comprend 
au   moins    12000    personnes,   que   leur 
Société  de  Saint-Etienne  compte  plus  de 
2  000  membres  très  actifs  et  très  zélés,  leur 
éloignement  rendit  à  peu  près  vaine  toute 
tentative  d'organisation  générale.  Ces  dif- 
ficultés et  bien  d'autres,  qu'on  ne  saurait 
énumérer    ici,   expliquent    suffisamment 
pourquoi,  malgré  leur  étroitesse  relative, 
les  deux  églises  paroissiales  ne  semblent 
pas  encore  réclamer  d'agrandissement. 

Du  reste,  le  groupement  des  catholiques 
par  nationalités  ne  semble  pas  désirable, 
car  il  pourrait  rencontrer  une  vive  oppo- 
sition sur  le  terrain  politique.  Le  simple 
soupçon  qu'on  poursuit  dans  ces  réunions 
des  visées  politiques  sous  couleur  de  pra- 
tiques religieuses  exciterait  une  émotion 
profonde  dans  un  pays  où  la  presse  ortho- 
doxe sait  si  bien  enfler  la  voix  pour  dé- 
noncer comme  antipatriotique  la  moindre 
manifestation  du  catholicisme.  Et  ces  dé- 
nonciations seraient  d'autant  mieux  ac- 
cueillies qu'elles  auraient  dans  l'espèce  un 
fondement  de  vérité.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
en  effet,  que  les  lettres  de  naturalisation 


sont  d'un  accès  fort  difficile  pour  les  étran- 
gers et  qu'une  toute  petite  minorité  de 
catholiques  de  Bucarest  possède  la  natio- 
nalité roumaine.  Ces  barrières  légales, 
presque  insurmontables,  que  la  Roumanie 
oppose  aux  enlacements  de  la  pieuvre 
juive,  ont  pour  conséquence  toute  natu- 
relle que  les  étrangers  non  issus  d'Israël 
se  réclament  de  la  protection  de  leur  gou- 
vernement respectif.  Par  suite,  ils  offrent 
à  leurs  consulats  la  présidence  d'honneur 
de  toute  Société  qui  a  pour  but  de  grouper 
et  de  réunir  les  nationaux  ;  par  suite  aussi, 
la  cause  catholique  risquerait  d'être  com- 
promise dans  ces  réunions,  d'où  les  inté- 
rêts politiques  ne  seraient  pas  nécessaire- 
ment bannis. 

Le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  pro- 
fitable, celui  qui  aurait  le  plus  de  chance 
de  succès  tant  auprès  du  gouvernement 
roumain  qu'auprès  des  âmes  religieuses, 
serait  de  se  mettre,  une  fois  pour  toutes, 
au-dessus  ou  en  dehors  de  toute  question 
irritante  de  nationalité,  de  faire  servir  la 
langue  du  pays  à  la  prédication,  aux 
prières  populaires,  à  l'enseignement  du 
catéchisme,  en  un  mot,  à  la  distribution 
de  toute  la  doctrine  chrétienne.  Que  de 
catholiques  :  journaliers,  gens  des  basses 
classes  ou  même  des  classes  moyennes, 
seraient  ravis  de  s'entendre  prêcher  leurs 
obligations  dans  une  langue  qui  leur  sert 
pour  l'usage  quotidien  de  la  vie!  Alors 
peut-être  un  peu  de  vie  chrétienne  circu- 
lerait dans  cette  population  si  nombreuse 
et  si  indifférente;  alors,  aussi,  on  compte- 
rait plus  de  40  domestiques  à  la  messe  qui 
leur  est  réservée,  par  les  jours  de  la  belle 
saison,  tandis  qu'il  suffit  pour  les  énu- 
mérer des  cinq  doigts  de  la  main,  les  jours 
d'hiver  ou  de  mauvais  temps.  Déjà  la  pré- 
dication en  roumain  se  pratique  à  la  ca- 
thédrale. Puisse  cet  usage  se  maintenir  et 
se  généraliser  !  La  direction  des  consciences 
catholiques  en  sera  facilitée  d'autant. 

L'archevêché  latin  de  Bucarest  ne  date 
que  de  1883;  il  fut  alors  constitué  aux 
dépens  de  l'évêchéde  Nicopolis  ou  Routs- 
chouk  en  Bulgarie,  dont  il  avait  dépendu 
jusqu'à  ce    moment.   11   n'est   donc  que 
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l'aboutissant  d'une  série  de  transforma- 
tions religieuses  qu'il  nous  reste  à  ra- 
conter. 

La  mission  catholique  de  la  Valachie, 
unie  à  celle  de  la  Bulgarie,  était,  depuis 
le  xv*^  siècle,  confiée  aux  Pères  Francis- 
cains de  la  province  hongroise  de  Saint- 
Jean  de  Capistran,  lorsqu'en  1781  le  pape 
Pie  VI  en  détacha  la  mission  bulgare  en 
faveur  des  Passionistes.  Ceux-ci  deve- 
naient en  même  temps,  dans  la  personne 
d'un  de  leurs  religieux,  évêques  de  Nico- 
polis  ou  Roustchouk  et  administrateurs 
apostoliques  de  la  Valachie  laissée  aux 
Franciscains.  Dès  les  premières  années 
du  xixe  siècle,  ces  administrateurs  apos- 
toliques abandonnaient  Roustchouk  pour 
des  motifs  de  plus  grande  commodité  et 
établissaient  leur  résidence  au  village 
bulgare  de  Cioplea,  près  de  Bucarest,  dont 
l'entrée  leur  était  formellement  interdite 
par  le  métropolite  orthodoxe.  11  en  fut 
ainsi  jusqu'en  1847.  -^  ^^  moment, 
l'évêque  latin  réussit  à  se  procurer  à  Bu- 
carest une  demeure  spacieuse,  assez 
belle,  bien  en  rapport  avec  sa  situation. 
Elle  servit  tour  à  tour  de  résidence  à  tous 
ses  successeurs  jusqu'au  jour  où  Mk!-  Xa- 
vier von  Hornstein,  le  titulaire  actuel, 
l'échangea  contre  un  palais  en  style  mo- 
numental, un  des  plus  beaux  monuments 
de  la  capitale. 

Le  nouvel  état  de  la  mission  ne  fut  pas 
modifié  jusqu'en  1864,  où  un  autre  décret 
de  la  Propagande  chargeait  les  Passio- 
nistes de  prendre  en  Valachie  la  place  des 
missionnaires  Franciscains,  qui  se  reti- 
rèrent progressivement.  On  eut  bien  des 
difficultés  à  surmonter  dès  le  début,  sur- 
tout pour  le  recrutement  sacerdotal.  En 
1873,  ^^'"  PaoH  érigeait  dans  sa  demeure 
épiscopale  un  Petit  Séminaire  diocésain; 
deux  ans  après,  il  établissait  un  Grand 
Séminaire  à  Cioplea.  Malheureusement, 
ce  fut  moins  un  Grand  Séminaire  qu'un 
noviciat  de  Passionistes,  destiné  à  fournir 
des  religieux  à  leurs  maisons  de  Valachie 
et  de  Bulgarie.  Jusqu'en  1879,  ^^^^  les 
séminaristes  durent  faire  leurs  vœux  de 
religion   avant  de    recevoir    le    sous-dia- 


conat;  on  ne  compta  bientôt  pas  moins 
de  I  y  prnfès  sortis  de  Cioplea. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1879  que  les 
Passionistes  travaillèrent  pour  le  diocèse 
de  Bucarest,  et  encore  d'une  manière  bien 
incomplète.  Ils  immatriculèrent  à  cet  effet 
tous  les  séminaristes  dans  une  Congré- 
gation d'Oblats  qui  devaient  observer 
toutes  les  austérités  de  l'Ordre  sans  pou- 
voir jouir  de  ses  privilèges.  Enfin,  en 
1888,  Ms'  Palma,  lui-même  un  ancien 
Passioniste,  mit  fin  à  cette  situation 
étrange  en  dégageant  tous  les  Oblats  de 
Cioplea  de  leurs  obligations  envers  les 
Passionistes  et  en  créant  un  Séminaire 
exclusivement  diocésain. 

La  conséquence  toute  naturelle  de  cette 
grave  résolution  fut  d'enlever  en  principe 
la  mission  aux  Passionistes  pour  la  con- 
fier au  clergé  séculier.  Les  religieux  le 
comprirent  si  bien  qu'ils  abandonnèrent 
aussitôt  la  direction  du  Séminaire.  Celle- 
ci  passa  aux  mains  des  prêtres  séculiers 
qui  la  gardent  encore,  mais  avec  l'aide  de 
deux  Pères  Bénédictins  de  Maria-Einsie- 
deln  ou  Notre-Dame  des  Ermites,  en 
Suisse,  appelés  en  Roumanie  dès  1900. 

Le  Séminaire  de  Bucarest  porte  le  titre 
du  Saint-Esprit.  11  fut  transporté  de  Cio- 
plea près  de  la  cathédrale  Saint-Joseph, 
en  l'année  1893,  et  comprend  aujourd'hui 
24  élèves  appliqués  aux  études  littéraires 
et  philosophiques;  les  théologiens  se 
forment  à  l'étranger,  surtout  à  Gênes  et  à 
Rome.  Autrefois,  sous  le  supériorat  de 
Démètre  Radou,  prêtre  roumain-uni,  le 
roumain  fut  imposé  comme  langue  de 
conversation  et  d'enseignement  ;  mais, 
depuis  l'élévation  de  ce  prêtre  fort  ins- 
truit au  siège  épiscopal  de  Lagos,  en 
Hongrie,  on  exige  seulement  des  profes- 
seurs qu'ils  comprennent  bien  le  rou- 
main. L'enseignement  se  donne  en  alle- 
mand, ce  qui  répond  mieux  aux  besoins 
du  diocèse,  où  la  langue  allemande  est  la 
plus  répandue.  En  effet,  des  43  prêtres 
qui  composent  actuellement  l'archidiocèse 
de  Bucarest,  19  à  la  capitale  et  24  en  pro- 
vince, tous  parlent  l'allemand,  à  l'excep- 
tion de  quatre.  D'ailleurs,  le  maniement 
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des  autres  langues  n'est  pas  d'un  usage 
moins  fréquent  :  plus  de  la  moitié  des 
prêtres  parlent  couramment  quatre  lan- 
gues,  quelques-uns  cinq  et  même  plus. 

Les  revenus  du  Séminaire  sont  consti- 
tués par  les  biens  paroissiaux  de  Cam- 
pouloung  et  de  Rimnik-Voulcea,  avec 
charge  pour  lui  de  soutenir  les  curés  de 
ces  deux  paroisses  et  de  payer  une  indem- 
nité annuelle  à  la  province  franciscaine 
de  Saint-Jean  de  Capistran,  qui  s'est  des- 
saisie de  ces  propriétés.  Comme  les  res- 
sources sont  de  ce  chef  manifestement 
insuffisantes,  la  charité  des  fidèles  supplée 
à  ce  qui  manque. 

Un  Chapitre  métropolitain  a  été  cano- 
niquement  érigé  dans  la  cathédrale  Saint- 
Joseph  et  reconnu  par  Rome  le  13  jan- 
vier 1887.  Le  nombre  des  membres  titu- 
laires ne  doit  pas  dépasser  six,  celui  des 
membres  honoraires  douze.  Comme  le 
plus  grand  nombre  des  missionnaires 
appartenait  à  la  Congrégation  des  Passio- 
nistes,  les  religieux  furent  élevés  à  cette 
dignité,  mais  à  titre  purement  provisoire. 
Le  diocèse  n'ayant  pas  de  bénéfices  ecclé- 
siastiques, les  chanoines  doivent  vivre  de 
leurs  services  et  des  secours  que  leur  four- 
nit l'archevêque.  Par  suite,  et  en  raison 
même  de  leur  petit  nombre  et  de  leurs 
occupations  journalières,  ils  ne  sont  pas 
tenus  aux  obligations  du  chœur,  hormis 
'es  dimanches  et  les  jours  de  fête. 

Le  Chapitre  ne  prend  aucune  part  à  la 
.nomination  de  l'archevêque,  mais  il  con- 
court, avec  les  curés  de  la  métropole,  à 
l'élection  du  vicaire  capitulaire,  en  cas  de 
vacance  du  siège.  En  dehors  du  Chapitre, 
qui  compte  présentement  5  chanoines 
résidentiels  et  9  honoraires,  l'archevêque 
a  un  Conseil  spécialement  choisi  par  lui. 
Le  curé  de  Saint-Joseph  est  doyen  du 
clergé  de  la  ville. 

Les  paroisses  de  l'archidiocèse  de  Buca- 
rest ne  reçoivent  aucune  subvention  du 
gouvernement,  à  l'exception  de  Cioplea, 
Popesti  et  Caramourat  qui  ont,  au  nom 
de  l'Etat,  10  hectares  de  culture.  Et  en- 
core la  dernière  doit-elle  partager  avec  les 
Orthodoxes  et  les  Turcs  ;  toutes  sont  donc 


à  la  charge  des  fidèles  ou  de  l'Ordinaire. 
II  existe  à  Bucarest  une  Société  de  secours 
pour  les  prêtres  âgés,  malades  ou  in- 
firmes. 


L'évêché  de  Jassy,  qui  relève  directe- 
ment de  la  Propagande,  comprend  toute 
la  Moldavie,  avec  une  population  d'environ 
82  000  catholiques.  A  la  différence  du 
diocèse  de  Bucarest,  qui  se  compose  sur- 
tout de  paroisses  urbaines,  celui-ci  a  prin- 
cipalement des  paroisses  rurales  sous  sa 
dépendance  et  ne  compte  pas  moins  de 
62000  fidèles  qui  vivent  à  la  campagne. 

Tous  ces  paysans  descendent  d'anciens 
colons  hongrois  établis  en  Roumanie 
depuis  plusieurs  siècles  et  qui  sont  en 
grande  partie  roumanisés.  lis  vivent  en 
des  sortes  de  villages  fermés  de  3  000  ha- 
bitants et  même  plus,  évitant  soigneuse- 
ment en  matière  religieuse  toute  commu- 
nion avec  les  Roumains  orthodoxes,  dont 
ils  partagent  par  ailleurs  la  vie  pénible  et 
les  durs  travaux.  Loin  d'être  dispersés 
dans  toute  la  province  moldave,  ces  vil- 
lages catholiques  se  concentrent  seule- 
ment en  trois  cantons,  dans  lesquels  ils 
forment  des  groupes  plus  ou  moins  nom- 
breux. Ainsi,  par  exemple,  le  canton  de 
Romana  contient  à  lui  seul  six  paroisses 
catholiques,  comptant  17  170  fidèles,  et 
qui  peuvent  toutes  les  six  être  visitées 
facilement  en  un  jour.  Cette  proximité 
des  localités,  tout  en  facilitant  les  rela- 
tions, a  permis  le  groupement  des  27  pa- 
roisses en  quatre  doyennés  dont  les  habi- 
tants sont  citoyens  roumains  et  parlent 
uniquement  la  langue  du  pays. 

Le  diocèse  de  Jassy  ne  remonte  qu'au 
27  juin  1884.  A  la  suite  des  fructueuses 
prédications  des  Franciscains  et  des  Domi- 
nicains au  moyen  âge,  le  pape  Urbain  V 
avait  établi,  en  1370,  à  Sereth,  le  siège 
d'un  évêché  qui  fut  transféré  à  Bacau  dès 
les  premières  années  du  xv«  siècle.  Aban- 
donné en  1497  à  cause  des  persécutions 
musulmanes,  l'évêché  de  Bacau  fut  rétabli 
au  xvii«  siècle  et  ne  vit  pas  moins  de 
31  prélats  se  succéder  sur  son  siège  jus- 
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qu'à  l'année  i8i8,date  de  sa  suppression. 
A  ce  moment,  les  catholiques  de  la  Mol- 
davie furent  placés  sous  la  direction  de 
visiteurs  apostoliques,  pris  généralement 
dans  l'Ordre  des  Conventuels  qui  entre- 
tenaient cette  mission.  En  1884,  Léon  XIll 
érigeait  en  évêché  le  vicariat  apostolique 
de  Moldavie,  en  lui  assignant  comme 
siège  la  ville  de  Jassy  qui  a  donné  son 
nom  au  diocèse. 

Le  dernier  visiteur  apostolique,  qui  fut 
en  même  temps  le  premier  évêque  de 
Jassy,  Mgi'  Joseph  Camilli,  consacra  tous 
ses  efforts  et  toutes  ses  ressources  à  for- 
mer un  clergé  indigène,  digne  et  capable, 
qui  répondît  aux  besoins  de  son  diocèse. 
Comme  il  ne  trouva  pas  dans  l'Ordre  des 
Conventuels,  dont  il  faisait  lui-même  par- 
tie, l'assistance  qui  lui  était  nécessaire,  il 
recourut  au  zèle  des  Pères  Jésuites  pour 
diriger  le  Séminaire  diocésain  créé  par  lui 
en  1886  et  se  charger  de  la  formation 
du  clergé  séculier.  Sur  sa  demande  égale- 
ment, le  Saint-Siège  procéda  à  une  jiou- 
velle  répartition  des  27  paroisses,  dont 
16  restèrent  à  la  charge  des  Conventuels, 
tandis  que  1 1  étaient  dévolues  au  clergé 
séculier. 

Le  clergé  du  diocèse  se  compose  de 
50  prêtres,  dont  27  Conventuels,  12  sécu- 
liers et  1 1  Jésuites.  Six  de  ces  derniers 
vaquent  pour  le  moment  au  ministère 
paroissial,  prêts  à  céder  la  place  à  des 
prêtres  séculiers,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  formation;  les  cinq  autres  sont  em- 
ployés au  Séminaire. 

Le  Séminaire,  situé  près  de  la  cathé- 
drale de  Jassy,  compte  présentement  une 
trentaine  d'élèves,  dont  dix  théologiens. 
On  ne  saurait  en  recevoir  davantage  par 
suite  du  nombre  très  restreint  de  pa- 
roisses que  la  Propagande  a  réservées  au 
clergé  séculier.  Encore  espère-t-on  que 
de  nouvelles  paroisses  seront  créées  ou 
qu'on  trouvera  d'autres  occupations  pour 
les  prêtres  du  diocèse. 

De  leur  côté,  les  Pères  Conventuels 
n'ont  pas  voulu  rester  en  retard  pour 
hâter  le  développement  du  bien-être  spi- 
rituel de  la  mission  qui  leur  est  assignée 


depuis  des  siècles.  Dans  ce  but,  ils  ont 
organisé  une  province  roumaine,  auto- 
nome par  rapport  à  leur  Ordre  et  à  l'évêque, 
c'est-à-dire  qui  peut  tenir  ses  Chapitres 
provinciaux,  visiter  ses  religieux,  présenter 
les  sujets  aux  cures  vacantes,  etc.  Le 
centre  de  leur  action  se  trouve  fixé  à 
Halaucesti,  une  des  plus  grandes  paroisses 
de  la  Moldavie.  Là,  ils  ont  ouvert  un 
noviciat  et  un  scolasticat  qui  doivent  se 
recruter  presque  exclusivement  en  Rou- 
manie. Grâce  à  ces  sages  mesures  qui 
favorisent  la  piété  tout  en  accordant  une 
satisfaction  légitime  aux  aspirations  natio- 
nales, le  diocèse  de  Jassy  possédera  bientôt 
un  clergé  séculier  et  régulier  homogène, 
pris  dans  le  sein  même  de  la  population 
et  qui,  en  parlant  déjà  la  langue,  saura 
mieux  se  mettre  à  sa  portée  et  comprendre 
ses  revendications. 

Toutes  les  paroisses  catholiques  de  la 
Moldavie  sont  dotées  comme  les  paroisses 
roumaines  orthodoxes,  c'est-à-dire  qu'elles 
tiennent  de  l'Etat  une  concession  de  dix 
hectares  pour  chaque  prêtre.  Dans  ce  lot 
n'est  pas  compris  le  morceau  de  terrain 
sur  lequel  s'élèvent  l'église  et  la  cure  avec 
ses  dépendances,  le  jardin  potager,  le 
verger,  parfois  même  une  vigne. 

Les  catholiques  de  Jassy  et  des  environs 
ne  doivent  guère  dépasser  le  nombre 
de  3  000.  La  cathédrale,  de  proportions 
modestes,  se  dresse  au  milieu  d'une  cour 
spacieuse,  près  de  la  rue  principale  de  la 
ville,  non  loin  de  la  grandiose  métropole 
orthodoxe  et  de  la  splendide  église  des 
Trois-Hiérarques.  Dans  une  maison  voi- 
sine réside  l'évêque  avec  son  secrétaire,  le 
curé,  un  vicaire  et  un  prêtre  roumain-uni. 
Le  vicaire  général  du  diocèse  demeure 
habituellement  à  Galatz  ;  il  ne  vient  à  Jassy 
que  pour  les  affaires  importantes. 

Ce  qui  donne  un  cachet  spécial  au  dio- 
cèse de  Jassy  et  ce  qui  constitue  en  même 
temps  une  grosse  difficulté  pour  le  minis- 
tère, c'est  que  chaque  paroisse  possède 
plusieurs  dépendances  ou  filiales.  11  devient 
dès  lors  impossible  au  curé  de  dispenser 
lui-même  l'instruction  religieuse  aux  en- 
fants, partout  où  vivent  des, familles  catho- 
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liques.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient 
qui  risquerait  de  compromettre  l'avenir 
moral  du  diocèse,  on  a  eu  recours  au 
dévouement  des  maîtres  d'école.  Chaque 
église  de  campagne  possède  en  Moldavie 
un  professeur  de  ce  genre,  qui  est  à  la  fois 
chantre  et  organiste,  qui  réunit  les  fidèles 
pour  le  service  divin  et  les  dévotions  ordi- 
naires, entonne  les  chants  et  les  prières, 
enseigne  le  catéchisme,  ensevelit  les  petits 
enfants  et  préside  les  repas  de  funérailles, 
triste  usage  de  ce  pays  qui  amène  la  perte 
de  sommes  considérables. 

Jusqu'ici,  l'emploi  d'instituteur  était  en 
quelque  sorte  héréditaire  dans  une  fa- 
mille. Le  fils  apprenait  du  père  le  jeu  de 
l'orgue  ou  de  l'harmonium,  les  chants 
ecclésiastiques,  les  prières,  etc.,  et,  à  son 
tovir,  l'enseignait  aux  autres.  Cela  n'allait 
pas  sans  quelques  inconvénients,  car, 
outre  le  manque  de  préparation  qui  était 
à  peu  près  général,  certains  jeunes  gens 
n'avaient  aucune  disposition  naturelle  pour 
la  charge  importante  qui  leur  était  échue. 
Aussi,  l'évêque  actuel,  Mg""  Jaquet,  a-t-il 
fondé,  en  1900,  dans  la  ville  d'Halaucesti, 
une  école  d'instituteurs  tenue  par  un 
prêtre  et  un  laïque.  Les  élèves  ne  sont 
encore  qu'une  douzaine;  ce  sont  tous  de 
jeunes  paysans  qui  ont  terminé  leurs 
études  primaires  et  qui,  tout  en  se  per- 
fectionnant dans  l'enseignement,  accom- 
plissent certains  travaux  de  la  campagne. 
Les  cours  durent  deux  ou  trois  années  et 
comprennent  l'étude  de  la  religion,  de 
l'histoire  roumaine,  du  chant  populaire 
et  du  chant  ecclésiastique,  de  la  géogra- 
phie, de  l'arithmétique,  etc.  Dans  ces 
pays  de  mission  où,  plus  qu'ailleurs  peut- 
être,  la  religion  repose  sur  l'école  autant 
que  sur  l'Eglise,  on  ne  pouvait  réaliser  de 
meilleur  projet  que  la  création  de  cette 
école  normale  élémentaire,  en  attendant 
qu'on  puisse  ériger  en  paroisses  les  prin- 
cipales succursales  ou  rendre  plus  fré- 
quentes les  visites  des  prêtres.   , 


La  Roumanie  a  introduit  dans  sa  légis- 
lation les  mesures  les  plus  draconiennes 


des  gouvernements  européens  dits  libé- 
raux au  sujet  de  l'enseignement  primaire. 
Toutes  les  écoles  ouvertes  par  l'initiative 
privée  sont  assujetties  au  contrôle  sévère 
de  l'Etat;  les  directeurs  et  les  professeurs 
ont  à  prouver  leur  capacité  et  à  se  faire 
agréer  du  ministère  de  l'Instruction  pu- 
blique. La  ch^incellerie  des  écoles  doit  pré- 
senter régulièrement  ses  registres,  cahiers 
de  présence,  matricules,  etc.  ;  les  enfants, 
nés  de  citoyens  roumains,  sont  soumis  à 
des  examens  sous  peine  d'expulsion,  etc. 

A  ces  obstacles,  qui  peuvent  encore  se 
surmonter,  vient  s'en  ajouter  un  autre 
d'une  gravité  exceptionnelle.  L'enseigne- 
ment primaire  de  l'Etat  se  donne  gratui- 
tement, payé  qu'il  est  par  le  budget  de 
l'Instruction  publique;  il  fait  de  ce  chef 
une  concurrence  déloyale  aux  écoles  des 
catholiques,  soumis  aux  impôts  comme 
tous  les  autres  citoyens,  et  qui  doivent 
ainsi,  s'ils  veulent  entretenir  des  écoles 
privées,  payer  deux  fois  pour  faire  élever 
les  çnfants  dans  la  religion  de  leurs  pères. 
On  comprendra  sans  doute,  à  la  vue  de 
tous  ces  inconvénients,  que  les  écoles 
paroissiales  catholiques  n'accusent  pas  un 
état  des  plus  prospères;  néanmoins,  on 
en  voitd'assez  florissantes,  commeà  Tourn- 
Severin,  Craïova,  Rimnik-Voulcea,  Braila, 
Galatz  et  Jassy. 

Sous  le  rapport  de  l'instruction,  les 
catholiques  de  Bucarest  semblent  mieux 
favorisés  que  les  autres.  La  capitale,  en 
effet,  possède  une  grande  école  de  gar- 
çons, avec  chapelle  attenante,  construite 
par  l'archevêque  actuel  et  qui  compte 
57oélèves. Monseigneur  l'aplacée,  en  1899, 
sous  la  direction  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  qui  étaient  déjà  venus  en  ibôi , 
mais  avaient  dû  se  retirer  en  1870.  L'im- 
portancede  Bucarest,  qui  prendchaque  jour 
de  nouveaux  accroissements,  et  le  fait  que 
beaucoup  d'enfants  catholiques  fréquentent 
encore  les  écoles  gouvernementales  ou 
étrangères  demandent  que  l'on  développe 
et  que  l'on  augmente  encore  ces  petits 
asiles  de  la  science.  Ainsi,  pour  ne  citer 
qu'un  exemple,  s'il  y  avait  plus  d'écoles 
catholiques  à  Bucarest,  on  ne  verrait  pas 
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à  l'heure  présente  107  enfants  catholiques 
à  l'école  protestante.  Et  peut-être  convient- 
il  d'ajouter  que  si  l'on  avait  fait  plus  régu- 
lièrement le  catéchisme  à  ceux  qui  fré- 
quentent les  écoles  de  l'Etat,  on  n'aurait 
pas  eu  à  enregistrer  tant  de  défections. 

Ce  qui  manque  totalement  aux  catho- 
liques roumains,  aussi  bien  dans  la  Vala- 
chie  que  dans  la  Moldavie,  c'est  une 
maison  d'enseignement  secondaire.  Ce 
n'est  pas  qu'un  établissement  de  ce  genre 
soit  incapable  de  vivre  et  même  de  pros- 
pérer !  11  sutfit,  pour  se  convaincre  du 
contraire,  de  jeter  un  simple  coup  d'œil 
sur  les  écoles  similaires  dirigées  par  l'Etat 
ou  par  des  étrangers.  Mais  cela  tient  en 
grande  partie  aux  pénibles  conditions  qui 
sont  faites  par  le  gouvernement  roumain, 
particulièrement  à  la  possession  des  di- 
plômes universitaires  qui  sont  rigoureu- 
sement exigés.  Ainsi,  tout  directeur  d'éta- 
blissement secondaire  en  Roumanie  doit 
être  licencié,  tout  professeur  bachelier,  qu'ils 
aient  pris  ces  grades  à  l'Université  roumaine 
ou  dans  toute  autre  Université  étrangère 
reconnue  par  elle.  De  plus,  l'enseignement 
doit  être  distribué  de  telle  sorte  que  les 
élèves  puissent  chaque  année  passer  leurs 
examens  devant  les  professeurs  de  l'Etat, 
suivant  un  programme  fixé  d'avance. 
Aussi,  le  projet  d'un  collège  ou  gymnase 
catholique  qu'on  rêvait  de  fonder  à  Jassy, 
il  y  a  quelques  années,  ne  put  aboutir. 
L'œuvre  sera  bientôt  reprise,  assure-t-on, 
et  tout  fait  prévoir  que  si  les  difficultés 
énumérées  plus  haut  sont  vaincues,  une 
nouvelle  ère  de  prospérité  et  de  grandeur 
s'ouvrira  dans  ce  pays  pour  l'Eglise  catho- 
lique. 

Sur  le  terrain  de  l'enseignement  secon- 
daire, les  femmes  ont  devancé  les  hommes 
en  générosité  et  se  sont  acquis  une  réelle 
sympathie  dans  la  haute  société.  La  Rou- 
manie ne  possède  pas  moins  de  sept  pen- 
sionnats de  filles,  qui  comptent  ensemble 
plus  de  I  300  élèves.  Quatre  sont  tenus 
par  les  Dames  anglaises  à  Bucarest, 
Braïla,  Tourn-Severin  et  Craïova;  trois 
autres  par  les  Sœurs  de  Notre-Dame  de 
Sion  à  Galatz,  Jassy  et  Bucarest.  Mais  là 


encore  se  manifeste  l'ingérence  omnipo- 
tente de  l'Etat.  Comme  ces  pensionnats 
se  composent  de  catholiques  —  une 
petite  minorité  —  d'orthodoxes  et  d'Israé- 
lites, liberté  complète  est  laissée  avec 
raison  à  chacune  d'elles  de  pratiquer  sa 
religion.  Mais  l'Etat  prescrit  que  le  caté- 
chisme et  l'histoire  doivent  être  enseigi'kées 
aux  orthodoxes  par  des  institutrices  ortho- 
doxes. Les  Sœurs  se  contentent  d'incul- 
quer à  toutes  la  connaissance  et  l'amour 
du  vrai  Dieu,  et  les  vérités  fondamentales 
de  la  religion. 

On  comprend  que,  dans  ces  conditions, 
les  conversions  au  catholicisme  ne  soient 
pas  très  fréquentes;  elles  n'ont  lieu,  du 
reste,  qu'à  la  sortie  des  enfants  du  pen- 
sionnat, lorsqu'elles  ont  atteint  leur  majo- 
rité, et  après  une  attestation  devant  té- 
moins que  la  violence  ou  la  séduction  n'y 
ont  aucune  part.  Et  pourtant,  malgré 
toutes  ces  précautions,  chaque  conversion 
amène  invariablement  une  recrudescence 
de  violence  dans  la  presse  roumaine  contre 
les  Sœurs,  les  évêques,  le  Pape  et  l'Eglise 
catholique;  nouvel  exemple,  s'il  en  était 
encore  besoin,  de  la  pleine  liberté  dont 
on  jouit  en  Roumanie  et  de  la  tolérance 
admirable  des  orthodoxes. 

Outre  ces  sept  pensionnats  de  filles,  il 
existe  un  certain  nombre  d'écoles  primaires 
pour  les  catholiques  seulement.  Les  Dames 
anglaises  en  détiennent  six  pour  leur 
part,  une  à  Braïla,  une  à  Craïova,  une 
à  Tourn-Severin  et  trois  à  Bucarest,  avec 
86,  162,  225  et  900  élèves;  les  Sœurs  de 
Sion  en  ont  deux,  une  à  Galatz,  l'autre  à 
Jassy,  avec  300  et  1 10  élèves. 

En  définitive,  les  écoles  de  filles  comptent 
308^  élèves,  qui  reçoivent  leur  instruc- 
tion de  la  part  des  religieuses  catholiques  : 
I  300  dans  les  pensionnats  et  i  783  dans 
les  classes  élémentaires.  Quant  aux  maî- 
tressesqui  leur  dispensent  l'enseignement, 
elles  possèdent  en  tout  8  maisons  et  at- 
teignent le  chiffre  respectable  de  414: 
215  pour  les  Dames  anglaises  et  169  pour 
les  Sœurs  de  Notre-Dame  de  Sion.  Il 
est  vrai  que  toutes  ces  religieuses  ne 
sont  pas  consacrées  à  l'enseignement  et 
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que,  sur  les  414,  187  seulement  font  la 
classe.  ]vlentionnons  enfin  les  orphelinats 
que  les  Sœurs  de  Sien  et  les  Dames 
anglaises  ont  rattachés  à  leurs  monastères 
de  Galatz,  Jassy   et  Bucarest,  Puisse   le 


nombre  de  ces  religieuses  augmenter! 
Puissent-elles  surtout  attirer  en  Roumanie 
des  Sœurs  gardes-malades,  dont  les  deux 
diocèses  sont  absolument  privés  ! 

Charles  Fabrègues. 


LE   SYNODE    HÉSYCHASTE    DE    1341 


Thessalonique  avait  vu  les  débuts  de  la 
querelle  entre  hésychastes  et  antihésy- 
chastes.  Transportée  de  là  à  Constanti- 
nople,  la  controverse  y  battait  son  plein, 
lorsque  l'empereur  Andronic  111  se  décida, 
pour  y  mettre  un  terme,  à  convoquer  le 
synode  de  1341. 

Le  synode  qui  allait  se"  réunir  était  donc 
appelé  à  trancher  les  questions  qui  divi- 
saient palamites  et  barlaamites.  Pour  en 
comprendre  la  marche  et  pour  en  saisir 
toute  l'importance,  il  faut  se  rappeler  que 
le  différend  n'avait  pas  pour  unique  cause 
la  rivalité  personnelle  des  deux  chefs  de 
parti,  mais  qu'il  portait  aussi  sur  des 
points  intéressant  au  plus  haut  degré  la 
théologie  mystique  et  même  la  théologie 
dogmatique. 

A  défaut  des  écrits  composés  et  publiés 
par  les  deux  adversaires,  nous  avons  pour 
nous  renseigner  sur  l'état  de  la  discussion 
durant  cette  première  période  un  docu- 
ment officiel  d'une  certaine  valeur.  C'est 
le  Tomus  hagioriticus  (i),  rédigé  par  un 
palamite,  peut-être  par  Palamas  lui-même, 
et  signé  par  tous  les  dignitaires  de  l'Athos 
pour  être  envoyé  à  Constantinople,  en 
témoignage  de  l'orthodoxie  de  Palamas 
et  des  sentiments  des  hagiorites  à  son 
égard.  Cette  pièce  nous  fournit  un  précis 
assez  exact  des  points  en  litige.  On  peut 
les  ramener  à  quatre  questions  principales 
dont  les  deux  premières  touchent  au 
dogme,  les  deux  autres  confinent  à  la  mys- 
tique. 

Tout  le  débat  roulait,  en  somme,  sur 
la  nature  des  rapports  établis  par  la  grâce 

(i)  MiGNE,  P.  G.,  t.  Cl,  coL  1225-1236. 


entre  l'homme  et  Dieu.  Cette  grâce,  lien 
mystérieux  qui  relie  la  créature  au  Créa- 
teur, source  de  sainteté  et  en  quelque 
sorte  principe  de  déification  pour  l'homme, 
quelle  en  est  l'essence  intime,  quelle  en 
est  la  valeur?  La  théologie  occidentale 
représentée  par  Barlaam  et  la  théologie 
orientale,  dont  Palamas  prétendait  être 
l'interprète  fidèle,  donnaient  l'une  et 
l'autre  à  ce  problème  une  solution  bien 
difterente. 

Appuyés  sur  quelques  textes  des  Pères 
vagues  et  obscurs,  les  théoriciens  du  parti 
hésychaste  soutenaient  que  la  grâce  com- 
muniquée par  Dieu  à  l'homme  comme 
une  participation  de  sa  nature  divine  n'est 
point  cette  qualité  ou  habitus  d'un  ordre, 
transcendant,  il  est  vrai,  et  supérieur  à 
toute  réalité  créée,  mais,  en  dernière  ana- 
lyse, créé,  fini  et  limité  dans  son  essence 
comme  dans  ses  propriétés,  que  les  sco- 
lastiques  d'Occident  avaient  analysé  avec 
tant  de  précision  et  quelquefois  même  de 
subtilité.  Pour  eux,  au  contraire,  la  grâce 
est  constituée  par  une  participation  réelle 
et  essentielle  à  la  divinité  elle-même  ;  elle 
est  dans  sa  nature  propre  une  réalité 
incréée,  infinie,  quelque  chose  de  Dieu  se 
communiquant  substantiellement  à  la  créa- 
ture. Ils  ne  vont  pas,  sans  doute,  jusqu'à 
l'identifier  avec  l'essence  même  de  Dieu, 
qu'ils  considèrent  comme  absolument 
transcendante  et  incommunicable,  mais 
ils  en  font  une  propriété,  une  énergie 
divine  distincte,  mais  non  séparée,  de  l'es- 
sence de  Dieu  qui  en  est  le  principe  et  la 
source.  Dans  cette  théorie,  la  grâce  qui 
sanctifie  et  déifie  en  quelque  sorte  l'homme 
en  l'élevant  à  l'état  surnaturel  n'est  donc 
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plus,  comme  dans  la  théorie  occidentale, 
un  effet  créé  et  fini  de  l'action  de  Dieu 
sur  l'homme,  elle  est  constituée  par  cette 
action  elle-même,  distincte  de  l'essence 
divine,  mais  comme  elle  infinie  dans  son 
être  et  incréée  dans  son  origine,  se  com- 
muniquant à  l'homme  directement  et  sans 
aucun  intermédiaire  (i). 

Une  pareille  théorie  sur  la  grâce  ne 
pouvait  se  soutenir  sans  avoir  à  sa  base 
une  conception  spéciale  de  la  nature  de 
Dieu.  Cette  conception  eut  sa  place  dans 
le  système.  En  dehors  des  distinctions 
basées  sur  les  relations  qui  constituent  les 
personnes  divines,  la  théologie  catholique 
n'admet  en  Dieu  aucune  autre  distinction, 
soit  entre  son  essence  et  ses  attributs, 
soit  entre  sa  nature  et  ses  opérations. 
Tout  en  lui  s'identifie  dans  la  plus  parfaite 
unité.  Les  attributs  et  les  opérations 
divines  ne  sont  autre  chose  que  l'essence 
mêmede  Dieu  considérée  dans  ses  rapports 
avec  la  créature  et  au  point  de  vue  des 
effets  qu'elle  produit  en  elle.  C'était  là  la 
thèse  soutenue  par  Barlaam. 

Palamas  établissait,  au  contraire,  une 
distinction  réelle  entre  l'essence  divine  et 
ses  attributs,  entre  la  nature  de  Dieu  et 
les  opérations  par  lesquelles  il  entre  en 
rapport  avec  la  créature.  En  lui,  la  bonté, 
la  sainteté,  l'immortalité  et  tous  les  autres 
attributs  que  nous  concevons  constituent 
tout  autant  de  propriétés  réellement  dis- 
tinctes de  son  essence.  Elles  jaillissent  de 
cette  essence  comme  de  leur  source,  elles 
sont  comme  elle  incréées  et  infinies,  elles 
forment,  en  un  mot,  comme  un  groupe  de 
divinités  secondaires  dont  la  réalité,  pré- 
tendait l'auteur  de  cette  théorie,  n'altère 
en  rien  l'unité  ni  la  simplicité  de  l'être 
divin  (2).  La  grâce  appartient  à  ce  groupe 
des  propriétés  divines.  Elle  est  une  action 
de  Dieu  dans  la  créature,  et,  comme  telle, 
elle  participe  aux  qualités  qui  caractérisent 
les  attributs  divins  (5). 

Donc,  premièrement,  distinction  réelle, 


(i)  Tom.  hagior..   col.  1228  C  et  1230  A. 

(2)  Op.  cit.,   col,  1 23 1  D. 

(3)  Op.  cit.,   col.  1227  D  et  1229  A. 


en  Dieu,  de  l'essence  et  des  attributs  ou 
opérations;  deuxièmement,  identification 
de  la  grâce  avec  l'une  de  ces  propriétés 
divines,  et  par  conséquent  affirmation  de 
son  caractère  incréé  et  infini,  tels  étaient 
les  deux  premiers  principes  de  la  théo- 
logie hésychaste  et  palamite. 

Il  ne  paraîtra  pas  surprenant,  après  cela, 
que  leurs  adversaires  aient  été  tentés  d'ap- 
pliquer aux  partisans  de  ce  système  l'épi- 
thète  de  ditbéistes.  N'arrivaient-ils  pas  en 
effet  à  multiplier  à  l'infini  les  fractions  de 
la  divinité,  et  par  conséquent  à  mettre 
sérieusement  en  péril  le  principe  même 
de  l'unité  et  de  la  simplicité  divines? 

Quant  à  l'appellation  de  massaliens  qui 
ne  leur  fut  pas  non  plus  épargnée,  remploi 
en  fut  sans  doute  provoqué  par  l'analogie 
incontestable  qui  existait  entre  l'affirma- 
tion des  hésychastes  touchant  la  nature 
divine  de  la  grâce,  et  la  prétention  des 
anciens  massaliens  à  une  participation 
réelle  de  la  divinité. 

Un  autre  point  qu'il  est  intéressant  de 
signaler  dans  le  manifeste  des  hagiorites, 
c'est  le  passage  où  ils  exposent,  pour  la 
condamner,  la  théorie  de  Barlaam  sur  la 
grâce.  Il  est  manifeste  qu'ils  n'ont  pas 
saisi  cette  théorie,  qui  est  celle  même  des 
théologiens  occidentaux,  ou,  s'ils  l'ont 
saisie,  qu'ils  l'ont  volontairement  défigurée, 
pour  rendre  plus  plausible  le  jugement 
sévère  qu'ils  portent  contre  elle.  Ils  sem- 
blent supposer  que,  dans  le  système  de 
Barlaam,  la  déification  de  l'homme  pro- 
duite par  la  grâce  est  le  résultat  de  sa 
propre  activité,  le  fruit  de  son  énergie 
naturelle  et  non  pas  un  effet  de  l'action 
divine  en  lui.  Cela  revient  à  dire  que 
Ihomme,  par  ses  propres  forces  et  sans 
le  secours  de  Dieu,  pourrait  s'élever  à  l'état 
surnaturel  créé  en  lui  par  la  grâce  ;  que  cet 
habitus  de  la  grâce,  au  lieu  d'être  un 
habitusinfuset  essentiellement  surnaturel, 
ne  serait  plus  qu'un  habitus  acquis,  iden- 
tique à  celui  des  autres  vertus  naturelles. 
La  possession  de  cet  habitus,  l'élévation 
de  l'homme  à  cet  état  supérieur  et  en 
quelque  sorte  divin  qui  en  est  le  résultat 
et  le  fruit,  ne  seraient  donc  plus  au-dessus 
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des  forces  naturelies  et  créées;  le  monde 
de  la  grâce  ne  serait  plus  distinct  du 
monde  de  la  nature;  il  n'y  aurait  plus,  en 
un  mot,  d'état  ni  de  vie  surnaturelle,  au 
sens  strict  de  l'expression,  l'un  et  l'autre 
ne  constituant  plus  qu'une  étape  et  un 
degré  supérieur  du  perfectionnement  na- 
turel de  la  créature. 

Ainsi  comprise,  la  théorie  de  Barlaam 
méritait  assurément  d'être  anathématisée, 
car  elle  se  présentait  avec  un  caractère 
rationaliste  très  prononcé.  Mais  l'exposé 
et  la  réfutation  qu'en  donnent  les  hagio- 
rites  répondent-ils  bien  au  système  même 
de  leur  adversaire?  11  n'est  guère  possible, 
vu  l'absence  complète  des  écrits  de  Bar- 
laam relatifs  à  cette  controverse  (i),  de 
répondre  ici  d'une  manière  ferme  et  pré- 
cise. Mais  ce  que  nous  savons  de  la  pre- 
mière éducation  de  Barlaam,  qui  fut  latine 
et  scolastique,  permet  de  supposer,  avec 
assez  de  probabilité,  qu'aux  théories  bril- 
lantes mais  téméraires  de  Palamas  sur  la 
grâce  il  se  contenta  d'opposer  le  système 
très  logique  et  très  rationnel  élaboré  par 
les  théologiens  occidentaux.  Rien  n'auto- 
rise à  croire  qu'il  ait  dépassé  la  scolastique 
pour  arriver  à  ces  conceptions  nettement 
rationalistes  que  lui  prêtent  ses  ennemis. 

Appliquée  à  la  mystique,  la  théorie  que 
nous  venons  d'exposer  aboutissait  chez  les 
hésychastes  aux  conclusions  suivantes: 

1°  L'union  avec  la  grâce  incréée,  le  con- 
tact direct  avec  la  divinité  produit  dans 
l'âme  une  transformation  complète  qui  a 
sa  répercussion  jusque  dans  le  corps.  En 
celui-ci,  elle  a  deux  effets  bien  distincts. 
Elle  éteint  d'abord  l'appétit  concupiscible, 
ou  plutôt  elle  le  détourne  de  la  créature  et 
du  péché  pour  l'élever  à  une  activité  supé- 
rieure. Elle  communique  de  plus  au  regard 
une  force  et  une  acuité  merveilleuse  qui 
lui  permet  d'atteindre,  d'une  manière  sen- 
sible et  suprasensible  tout  à  la  fois,  le 
reflet  de  la  divinité  répandu  sur  le  corps 
lui-même   sous  forme  de  rejaillissement 


(i)  Cette  pénurie  de  documents  s'explique  par  la  pièce 
contenue  dans  Miklosich  et  Muller,  Acta  patriarchatus 
ConstantinopoUtani,  Vindobonse,   1860,  t.  I",  p.  201. 


lumineux.  Cette  lumière,  dans  laquelle  la 
grâce  divine  et  incréée  s'irradie  en  quelque 
sorte  et  se  rend  sensible,  joue  un  grand 
rôle  dans  la  mystique  hésychaste.  Elle  est 
l'objet  de  la  contemplation  et  le  terme 
des  exercices  et  des  procédés  étranges  qui 
la  préparent  (i). 

2°  Cette  lumière  a  aussi  son  histoire  et 
elle  occupe  dans  les  annales  de  la  sainteté 
une  place  prépondérante.  C'est  elle  qui, 
au  Thabor,  s'épanouit  à  travers  la  chair 
mortelle  du  Sauveur  et  vient  frapper  le 
regard  ravi  des  apôtres  (2).  La  vie  des 
saints,  depuis  saint  Etienne  qui  voit  le  ciel 
lumineux  s'ouvrir  devant  lui  jusqu'aux 
solitaires  qui,  cachés  au  fond  de  leurs  cel- 
lules, penchent  la  tête  sur  leur  poitrine 
et  fouillent  du  regard  les  replis  de  leur 
cœur  pour  l'y  découvrir,  est  toute  remplie 
des  manifestations  de  cette  lumière  divine. 
Sur  elle  se  concentre  toute  la  vie  des 
hésychastes.  Sa  présence  est  le  signe  de 
la  sainteté,  sa  possession  constitue  le 
terme  de  la  béatitude. 

Telle  est,  réduite  à  ses  éléments  essen- 
tiels, la  théorie  hésychaste  résumée  plutôt 
que  développée  dans  le  tomos  des  hagio- 
rites.  Elle  comprend,  en  outre,  quelques 
autres  points  accessoires,  qu'il  est  aisé  de 
rattacher  à  l'une  ou  à  l'autre  des  pièces 
principales  du  système.  Dans  l'exposé  suc- 
cinct que  je  viens  d'en  présenter,  je  m'en 
suis  tenu,  est-il  besoin  de  le  faire  remar- 
quer, à  l'ordre  logique  d'après  lequel  se 
coordonnent  les  éléments  fondamentaux 
de  la  théorie,  sans  avoir  la  prétention  de 
reproduire  la  succession  historique  dans 
laquelle  ils  se  seraient  développés. 


Le  synode,  qui  était  appelé  à  porter  un 
jugement  sur  la  valeur  de  cette  doctrine, 
avait  été  convoqué  pour  les  premiers  jours 
de  juin.  11  se  tint,  en  effet,  à  la  date  fixée, 
dans  le  temple  de  Sainte-Sophie,  au  milieu 
d'une  nombreuse  et  brillante  assistance. 
L'empereur  y  occupait  la  place  d'honneur 


(i)  Tom.  hagior.,  col.   1234  B. 
(2)  Op.  cit.,  col.   1231  B. 
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et  partageait  avec  le  patriarche  la  direc- 
tion des  débats;  puis  venaient  les  évêques, 
les  archimandrites,  les  higoumènes  en 
nombre  assez  considérable,  les  principaux 
dignitaires  de  la  cour  et  d'autres  fonc- 
tionnaires. Tout  ce  que  Byzance  comptait 
de  savants  et  de  beaux  esprits  s'y  trouva 
également  présent.  L'objet  du  débat  et  la 
qualité  des  adversaires  promettaient  au 
public  un  spectacle  plein  d'intérêt  (i).  Le 
peuple  lui-même  fut  admis  à  pénétrer 
dans  l'enceinte  sacrée  (2). 

Barlaam,  s 'étant  porté  accusateur, 
reçoit  le  premier  la  parole  pour  exposer 
ses  chefs  d'accusation  contre  les  hésy- 
chastes.  Il  aborde  en  premier  lieu  la  ques- 
tion dogmatique  et  pose  à  ses  adversaires 
un  certain  nombre  de  difficultés  relatives 
à  ce  sujet.  Mais  il  se  voit  bientôt  arrêté, 
et,  sous  le  prétexte  que  ces  questions  ne 
rentrent  pas  dans  l'objet  précis  du  débat, 
invité  à  passer  outre.  11  proteste  qu'il  est 
bien  dans  le  sujet  et  déclare  ne  pas  vou- 
loir aborder  les  autres  points  qui  sont  en 
litige  avant  d'avoir  résolu  ce  premier  (3). 
En  dépit  de  ses  protestations,  le  synode 
décide  que  l'on  ne  s'occupera  pas  pour 
le  moment  de  la  question  dogmatique  et 
écarte  toute  discussion  sur  ce  point. 

Pour  quel  motif  exclure  du  débat  une 
question  de  première  importance  et  fon- 
damentale, en  somme,  dans  la  contro- 
verse? Grégoras  (4)  prétend  que  l'on  vou- 
lait, par  là,  éviter  à  Palamas  une  défaite 
et  peut-être  une  condamnation.  Cette 
affirmation  est  à  rapprocher  du  renseigne- 
ment contenu  dans  le  rapport  d'Acyn- 
dinus  au  patriarche.  «  A  ce  premier 
synode,  dit-il  (5),je  pris  parti  pour  Palamas, 
et  le  défendis  de  mon  mieux,  évitant  toute 
allusion  aux  expressions  condamnables 
contenues  dans  ses  écrits.  J'espérais  alors 

(i)  Cantacuzène,  II,  40,  P.  G.,  t.  CLIII,  col.  672;  Grk- 
GORAS,  XI,  10.  p.  G.,  t.  CXLVIll,  col.  764;  Synodicus 
tomus,  P.  G.,  t.  CLI,  col.  681  A. 

(2)  Philothée,  Encomium,  P.  G.,  t.  CLI,  col.  599;Gré- 
GORAS,  op.  et  loc.  cit. 

(3)  Synod.  toin.,  op.  et  loc.  cit  ;  Patriarchce  de  toiiio, 
P.  G.,  t.  CL.,  col.  900. 

(4)  Grégoras,  cp.  et  loc.  cit. 

(5)  AcYNDiNUS,  Aôyoç,  dans  Théodore  Ouspenskii, 
Synodik  ve  nédiélo  pravoslavia,  Odessa,   1893,  p.  88. 


qu'il  tiendrait  la  promesse  qu'il  m'avait 
faite  de  corriger  les  passages  défectueux, 
dès  que  serait  réglé  le  différend  avec  Bar- 
laam, Palamas  lui-même  fit  de  son  mieux 
pour  détourner  l'attention  de  ce  point  qui 
était  la  partie  faible  de  son  système  et 
celle  où  l'accusation  d'hérésie  avait  le  plus 
de  prise » 

On  peut  donc  supposer,  en  combinant 
ces  deux  données,  que  les  partisans  de 
Palamas,  et  Palamas  lui-même,  se  prêtèrent 
de  bonne  grâce  au  renvoi  à  une  date  ulté- 
rieure de  la  discussion  relative  à  la  ques- 
tion dogmatique,  et,  au  besoin,  y  pous- 
sèrent de  toutes  leurs  forces.  Barlaam,  , 
lui,  n'était  pas  de  cet  avis,  sentant  bien 
qu'il  perdait,  à  ce  renvoi,  le  meilleur  de 
son  réquisitoire.  Ajoutons  avec  Grégo- 
ras (1)  que  la  présence  du  peuple,  devant 
qui  l'on  ne  pouvait  décemment  entamer 
l'examen  d'une  question  de  théologie 
aussi  délicate  et  aussi  subtile,  fut  pour 
quelque  chose  dans  la  décision  des 
membres  du  synode. 

CommeBarlaam  s'obstinait,  lepatriarche, 
pour  le  convaincre,  ordonna  de  lire  les 
canons  des  conciles  et  les  passages  des 
Pères  interdisant  à  ceux  qui  n'avaient 
point  reçu  mission  pour  cela  de  soulever 
et  de  discuter  les  questions  dogmatiques 
ou  scripturaires  (2). 

Il  lui  fallut  donc  passer  à  un  autre  sujet 
et  aborder  les  points  contenus  dans  l'acte 
d'accusation.  Lecture  fut  d'abord  donnée 
de  cette  pièce  (3)  que  Barlaam  eut  toute 
liberté  de  commenter,  au  dire,  du  moins, 
de  Cantacuzène  (4). 

Puis  Palamas,  en  sa  qualité  de  principal 
accusé,  fut  invité  à  répondre.  Il  refit,  à 
son  point  de  vue,  l'historique  de  la  con- 
troverse, en  attribuant  toute  la  responsa- 
bilité à  Barlaam  et  prétendant  avoir  été 
contraint,  par  les  attaques  de  son  adver- 
saire, à  sortir  de  sa  réserve  et  à  rompre 
le  silence  (7). 


(i)  Grégoras,  op.  et  loc.  cit. 

(2)  Svnod.  tom.,  op.  cit.,  col.  68i  C-682  B. 

(3)  l'bid. 

(4)  Cantacuzène,  op^  et  loc.  cit, 

(5)  Syn.  tom.,  682  C. 
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On  en  vint  ensuite  aux  deux  questions 
qui  devaient  constituer  l'objet  principal 
du  débat  :  la  nature  de  la  lumière  thabo- 
rique  et  l'orthodoxie  de  la  prière  hésychaste . 
A  ce  propos,  on  jugea  bon  de  lire  publi- 
quement et  d'examiner  l'ouvrage  de  Bar- 
laam  contre  les  Massaliens  (i).  On  s'arrêta 
d'abord  aux  passages  relatifs  à  la  lumière 
du  Thabor.  Barlaam  y  soutenait  que  l'on 
ne  pouvait,  en  aucune  façon,  la  considérer 
avec  les  hésychastes  comme  une  lumière 
transcendante,  de  nature  immatérielle, 
divine  même,  et  par  conséquent  supé- 
rieure en  dignité  et  en  perfection  àla  nature 
angélique  ou  à  toute  autre  substance 
immatérielle.  Elle  n'était,  à  ses  yeux, 
qu'une  lumière  matérielle  et  sensible,  sou- 
mise, comme  toute  autre  réalité  corporelle, 
aux  conditions  du  temps  et  de  l'espace, 
éphémère  et  transitoire  dans  son  exis- 
tence. 

La  discussion  s'engagea  sur  cette  théorie 
que  les  moines  qualifiaient  d'hétérodoxe, 
et  l'empereur  lui-même  ne  dédaigna  pas 
d'intervenirdans  le  débat.  Aux  affirmations 
de  Barlaam,  les  hésychastes  opposèrent 
des  passages  tirés  des  écrits  ou  des  dis- 
cours des  Pères,  et  dans  lesquels,  sous 
forme  oratoire  et  avec  des  métaphores 
d'une  précision  discutable,  ceux-ci  exaltent 
cette  lumière  merveilleuse  qui  enveloppa, 
sur  le  Thabor,  l'humanité  transfigurée  du 
Sauveur.  A  vouloir  prendre  à  la  lettre  et 
avec  une  rigueur  toute  philosophique  ce 
qui  n'était,  dans  la  pensée  des  Pères,  que 
figure  et  image,  il  était  aisé  aux  hésychastes 
d'en  tirer  des  conclusions  favorables  à 
leurs  rêveries  (2). 

Les  membres  du  synode  adoptèrent,  en 
partie  du  moins,  leur  manière  de  voir  et 
condamnèrent  les  affirmations  de  Barlaam 
sur  ce  point  comme  contraires  à  l'ensei- 
gnement des  Pères  (3). 

Leur  décision  lui  fut  également  défavo- 
rable dans  l'examen  de  la  seconde  ques- 
tion. Barlaam  avait  accusé  les  hésychastes 


(i)  Syn.  tom.,  682,  C. 

(2)  Synod.  tom.,  col.  683  B-688  C. 

{3)Ibid. 


d'introduire  un  genre  de  prière  étrange 
autant  que  nouveau.  11  leur  avait  surtout 
reproché  l'emploi,  comme  formule  habi- 
tuelle de  prière,  d'une  invocation  d'une 
orthodoxie  suspecte.  Cette  invocation  était 
ainsi  formulée  :  Kùpu  'Ir.a-oCi  XpiTTs  Xiï 
TO'j  Hîoù,  zkvr^iô'^  |JL£  (i).  Le  premier  re- 
proche que  Barlaam  adressait  aux  hésy- 
chastes, sur  ce  point,  était  d'avoir  sub- 
stitué l'expression  :  T'Cz  xoù  B£où,à  celle  de  : 
6  B£Ô?  T,u.côv.  Il  voyait  dans  cette  substitu- 
tion un  moyen  détourné  de  nier  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ  ou  du  moins  d'en 
affaiblir  l'affirmation;  de  là  l'épithète  de 
Bogomile,  appliquée  par  lui  à  cette  prière 
et  à  ceux  qui  en  usaient.  Le  mépris  que 
les  hésychastes  affectaient  pour  toute  autre 
prière  et  l'usage  exclusif  qu'ils  faisaient 
de  cette  invocation  étaient,  aux  yeux  de 
Barlaam,  une  nouvelle  preuve  de  leur 
affinité  avec  la  secte  des  Bogomiles,  On 
sait  que  ceux-ci,  assez  répandus  alors  en 
Macédoine  et  en  Thrace,  n'acceptaient  en 
fait  de  prière  vocale  que  la  prière  ensei- 
gnée par  le  Sauveur  à  ses  disciples.  Les 
autres  n'étaient  pour  eUx  que  paroles 
vaines  et  inutiles. 

En  réponse  à  ces  insinuations,  il  fut 
assez  facile  aux  hésychastes,  l'empereur 
les  y  aidant  (2),  d'établir  que  l'expression 
incriminée  par  Barlaam  se  trouvait  dans 
l'Evangile,  sur  la  bouche  de  saint  Pierre, 
qu'il  n'y  avait  donc  pas  lieu  d'en  suspecter 
l'orthodoxie.  Quant  à  la  prière  elle-même 
et  à  l'usage  qu'en  faisaient  les  hésychastes, 
on  trouva  également  dans  les  Pères  des 
arguments  pour  la  justifier  (3). 

Il  ne  restait  qu'à  débouter  Barlaam  de 
ses  prétentions  et  à  déclarer  Palamas  et 
les  hésychastes  absous,  libérés  de  toute 
suspicion.  C'est  ce  qui  fut  fait,  mais  en 
termes  assez  modérés,  semble-t-il  (4).  Le 
brevet  d'orthodoxie  délivré  aux  hésychastes 
s'appliquait  exclusivement  aux  deux  points 
qui  venaient  d'être  discutés.  La  question 


(1)  op.  cit.,  col.  689  A. 

(2)  op.  cit.,   col.  690  C;    Grégoras,    xi,    io.  P.   G., 
t.  CXLVIII,  col.  765. 

(3)  Syn.  tom.,  col.  688  D-690  C. 

(4)  Op.  cit.,  col.  691  C. 
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dogmatique  proprement  dite  avait  été 
réservée  pour  un  examen  ultérieur. 

Quant  à  Barlaam,  on  ne  porta  pas  contre 
lui,  dans  ce  premier  synode,  de  condam- 
nation formelle.  Il  fut  simplement  invité, 
sous  menace  d'excommunication,  à  garder 
désormais  le  silence  sur  les  points  main- 
tenant tranchés  et  à  ne  plus  inquiéter  les 
moines.  Ce  furent  sans  doute  les  disposi- 
tions conciliantes,  sincères  ou  simulées, 
dont  il  témoigna,  lorsqu'il  vit  la  partie 
perdue  pour  lui,  qui  lui  valurent  cette 
bienveillance  relative  de  la  part  des  membres 
du  synode. 

Cantacuzène  raconte  tout  au  long  et 
avec  force  détails  (i)  la  scène  de  réconci- 
liation qui  eut  lieu  entre  Barlaam  et  ses 
adversaires.  11  s'y  attribue  naturellement 
le  beau  rôle.  Barlaam,  inquiet  de  la  tour- 
nure que  prennent  les  affaires,  est  venu 
lui  exposer  ses  craintes  et  lui  demander 
un  bon  conseil.  Cantacuzène  l'engage  à 
reconnaître  ses  torts  et  à  faire  la  paix  avec 
les  moines.  Barlaam  hésite;  il  craint  qu'un 
aveu  public  ait  pour  unique  résultat  d'ag- 
graver la  condamnation  qui  le  menace,  et 
surtout  de  lui  fermer,  au  cas  où  elle  serait 
prononcée,  toute  voie  à  un  recours  ulté- 
rieur. Mais  Cantacuzène  se  porte  garant 
envers  lui  des  bonnes  dispositions  de  ses 
juges,  et,  non  sans  efforts,  réussit  à  le 
convaincre.  La  réconciliation  a  lieu,  à  la 
grande  joie  de  tous  les  assistants  ;  on 
se  félicite  mutuellement,  on  s'embrasse 
presque,  et,  après  avoir  écouté  les  pres- 
santes invitations  de  l'empereur  et  du 
patriarche  à  la  concorde  et  à  la  paix, 
chacun  retourne  chez  soi. 

Si  les  détails  de  cette  scène  peuvent  être 
suspectés,  parce  que  nous  les  tenons  de 
Cantacuzène,  témoin  intéressé  et  rarement 
impartial,  le  fond,  du  moins,  n'en  peut 
être  mis  en  doute,  attesté  qu'il  est  par  la 
pièce  officielle  que  nous  avons  prise  jus- 
qu'ici pour  base  de  notre  récit  (2). 

11  est  vrai  que  l'on  a  mis  en  doute  l'in- 
tégrité et,  jusqu'à  un  certain  point,  l'au- 


(i)  Cantacuzkne,  11,  40.  P.  G.,  t.  CLIII,  col.  673-676. 
(2)  Synod.  toiii,,  col.  691  D. 


thenticité  decedocument(i),  mais,  malgré 
les  arguments  exposés,  nous  continuons 
à  considérer  la  pièce  comme  authentique, 
nous  réservant  d'en  foire  la  preuve  un  peu 
plus  bas. 

En  combinant  les  différentes  données 
relatives  aux  résultats  de  ce  premier  débat, 
nous  arrivons  aux  conclusions  suivantes  : 
i»  il  n'y  eut  pas,  à  ce  premier  synode, 
de  condamnation  formelle  prononcée 
contre  l'une  ou  l'autre  des  deux  parties; 
2°  Barlaam,  convaincu  d'avoir  lancé  contre 
les  hésychastes  des  accusations  erronées 
et  dépourvues  de  fondement,  dut  leur 
faire  ses  excuses  et  fut,  en  outre,  privé 
du  droit  de  se  porter  désormais  accusa- 
teur (2);  30  les  deux  questions  secondaires 
de  la  lumière  thaborique  et  de  la  prière 
hésychaste  furent  tranchées  en  faveur  des 
hésychastes  et  contre  Barlaam,  tandis  que 
la  question  fondamentale,  qui  était  la 
question  dogmatique,  fut  écartée  de  parti 
pris  et  réservée  à  un  examen  ultérieur  ; 
40  sur  ce  dernier  point,  on  renvoya  dos  à 
dos  les  deux  adversaires,  en  leur  impo- 
sant, sous  les  peines  les  plus  graves,  un 
silence  absolu,  soit  à  l'égard  des  questions 
résolues,  soit  à  l'égard  de  celle  qui  restait 
en  suspens  (3);  y  aucun  acte  officiel  ne 
fut  alors  rédigé  ni  signé.  Le  tomos,  qui 
porte  le  nom  de  ce  premier  synode  et  qui 
en  résume  les  débats,  ne  vit  le  jour  que 
deux  mois  plus  tard,  dânsdes  circonstances 

qu'il  nous  reste  à  exposer, 

* 
*  * 

Le  lendemain  du  jour  où  s'était  tenu  le 
synode,  l'empereur,  retiré  au  monastère 
des  Hodèges,  fut  pris  par  la  fièvre  et  s'alita. 
11  mourut  au  bout  de  quelques  jours,  lais- 
sant la  régence  à  l'impératrice  Anne  de 
Savoie  et  au  grand  domestique  Cantacu- 
zène (4). 

(i)  OusPENSKi,  Otcherki  po  istorii  viiantiiskoî  obra:^ovan- 
nosti.  Saint-Pétersbourg,   1891,  p.  332  et  seq. 

(2)  Lettre  du  patriarche  aux  Athonites,  dans  Miklosigh 
et  MuLLER,  1,  p.  241  ;  Patriarcbalis  Sertno  dans  P.  G.,  t.  CL, 
col.  892  C;  Patriarcba  de  tomo,  col.  901  A. 

(3)  Synod.  tom.,  col.  692  A  ;  Lettre  aux  Athonites, 
p.  238-241  ;  Patr.  Sermo,  loc.  cit.  ;  Patr.  de  tomo,  loc.  cit.; 
Toitios  de  1347  dans  P.  G.,  t.  CL,  col.  879  C. 

(4)  Cantacuzène,  11,  40.  P.  G.,  CLIII,  col.  689  et  seq.; 
Grégoras,  XI,  II.  P.  G.,  t.  CXLVIII,  col.  765. 
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Sa  mort  retardait  la  solution  définitive 
du  débat  pendant,  solution  dont  le  besoin 
devenait  d'autant  plus  pressant,  que,  à 
peine  le  synode  dissous,  la  discussion 
avait  repris  avec  plus  d'animosité  que  par 
le  passé  (i).  Palamas  triomphait  de  son 
premier  succès,  bien  qu'il  fût  resté  fort 
incomplet.  Barlaam,  condamné  sur  des 
questions  secondaires,  ne  se  tenait  pas 
pour  battu  sur  le  point  principal  du  débat, 
et  il  le  disait  bien  haut.  Mais  la  mort  de 
l'empereur,  sans  rien  enlever  à  l'ardeur 
des  deux  camps,  en  modifia  quelque  peu 
la  composition.  Elle  décida,  en  effet,  Bar- 
laam à  abandonner  la  partie,  pour  se  retirer 
définitivement  en  Italie.  Etait-ce  dépit,  était- 
ce  crainte?  L'un  et  l'autre  peut-être.  Vaincu 
dans  un  premier  engagement,  privé  de  la 
protection  d'un  prince  dont  il  avait  été 
l'un  des  intimes,  Barlaam  comprit  que  son 
rôle  était  terminé  en  Orient  et  qu'il  y  avait 
plus  de  profit  pour  lui  à  regagner  l'Oc- 
cident. Il  revint  en  Italie  et  ne  tarda  pas, 
peut-être  sur  la  recommandation  de  son 
ancien  élève  et  ami,  l'humaniste  Pé- 
trarque (2),  à  obtenir  l'évêché  de  Gérace 
en  Calabre  (3).  11  y  mourut  en  laissant  aux 
Latins,  comme  preuve  de  la  sincérité  de  son 
retour  à  l'unité,  la  contre-partie  des  ou- 
vrages qu'il  avait  autrefois  écrits  contre 
eux  (4). 

Le  parti  antipalamite,  privé  de  son  pre- 
mier chef,  en  retrouva  immédiatement  un 
nouveau  dans  la  personne  du  moine  Acyn- 
dinus.  Nous  savons  déjà  quelle  était,  dans 
la  controverse  hésychaste,  la  position  de 
ce  personnage  vis-à-vis  de  Palamas  aussi 
bien  que  de  Barlaam.  Il  représentait  le 
parti  moyen,  celui  du  patiiarche  et  de 
son  entourage.  Au  synode  de  juin,  il  avait 
pris,  nous  l'avons  vu,  la  défense  de  Palamas 
et  des  moines.  Mais  il  était  loin  d'approuver 
et  de  faire  siennes  toutes  les  nouveautés 
théologiques  lancées  par  eux  au  cours  de 
la  controverse.  11   avait  même   exigé  de 


(i)  Cantacuzène,  op.  cit.,  col.  676. 

(2)  Fracassetti,  Lettere  di  Francesco  Petrarca,  Firenze, 
1862-1867.  De  reb.  famil.,  xxiv,   12,  vol.  III,  p.  293. 

(3)  CantacuzÈnÉ,  op.  et  loc.  cit. 

(4)  MioNE,  p.  G.,  t.  CLl,  col.  1255-1330. 


Palamas,  et  c'était  la  condition  du  con- 
cours qu'il  lui  avait  prêté  contre  Barlaam, 
l'engagement  de  modifier  certaines  de  ses 
théories  et  de  corriger  plusieurs  des  expres- 
sions contenues  dans  ses  écrits  (i).  La 
retraite  de  Barlaam  offrait  à  Palamas  une 
excellente  occasion  de  tenir  sa  promesse. 
Il  n'eut  garde  d'en  rien  faire  et,  bien  au 
contraire,  se  mit  à  renchérir  sur  ses  pré- 
cédentes affirmations.  Cette  mauvaise  foi 
décida  Acyndinus  à  prendre  parti  contre 
lui,  tout  en  se  défendant  d'épouser  entiè- 
rement toutes  les  opinions  de  Barlaam. 
Malgré  cette  réserve,  ses  adversaires  affec- 
tèrent de  ne  voir  en  lui  que  le  porte-parole 
du  parti  barlaamite  (2). 

Le  patriarche,  dont  Acyndinus  avait 
invoqué  l'arbitrage,  eut  beau  rappeler  les 
palamites  au  respect  de  la  décision  syno- 
dale; ni  ses  conseils  ni  ses  ordres  n'eurent 
raison  de  ces  exaltés.  Forts  de  leur  crédit 
et  de  leur  nombre,  ils  ne  craignirent  même 
pas  de  recourir  aux  menaces,  parfois  à  la 
violence,  pour  intimider  ceux  qui  leur 
résistaient  (3).  Bientôt  ces  moyens  ne 
leur  suffirent  plus;  il  leur  fallait  une  con- 
damnation solennelle  et  définitive  de  leurs 
adversaires  et  ils  travaillèrent  à  l'obtenir. 
Ils  intriguèrent  auprès  du  patriarche  pour 
lui  arracher  la  convocation  d'un  second 
synode,  où  ils  comptaient  bien  avoir  la 
majorité.  Jean  Calécas  ne  manifestait  aucun 
enthousiasme  pour  une  réunion  de  ce  genre. 
Il  ne  voyait  pas  très  bien  l'utilité,  pour  le 
moment,  de  nouveaux  débats,  et  il  se  ren- 
dait parfaitement  compte  que  Palamas  ne 
cherchait,  en  toute  cette  affaire,  qu'une 
satisfaction  d'amour-propre  et  un  triomphe 
personnel  (4).  Il  finit  cependant  par  céder 
à  leurs  instances,  et,  sur  son  ordre,  le 
synode  se  réunit,  en  juillet,  dans  les  gale- 
ries de  Sainte-Sophie  (5).  L'assistance 
y  fut  à  peu  près  la  même  qu'au  pre- 
mier   synode.   Le    grand   domestique    et 


(i)  AcYNoiNus,    Aoyoc,  cf.  OusPENSKi,  Synodik,  p.  88. 

(2)  Cantacuzène,  op.  cit.,  col.  676-677. 

(3)  Acyndinus,  op.  et  loc.  cit. 

(4)  Patr.  de  toin.,  P.  G.,  t.  CL,  col.  901. 

(5)  Patr.  de  toin.,  loc.  cit.;  Cantacuzène,  op.  cit.,  col, 
680-681. 
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régent  Cantacuzène  y  tint  la  place  de 
l'empereur.  Du  côté  des  Palamites,  rien 
n'était  changé,  sauf  peut-être  que  leurs 
rangs  étaient  plus  compacts  et  ceux  qui 
s'y  pressaient  plus  confiants  et  plus  auda- 
cieux. Dans  le  camp  des  Barlaamites,  de 
nouvelles  recrues  avaient  pris  la  place  des 
déserteurs,  et  à  leur  tête  se  trouvait  Acyn- 
dinus,  celui  qui,  il  y  avait  un  mois  à  peine, 
dans  la  même  enceinte,  avait  élevé  la  voix 
en  faveur  de  son  rival  d'aujourd'hui. 

Comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  la 
discussion,  menée  d'un   côté  par   Acyn- 
dinus,  de  l'autre  par  Palamas  (i),  revêtit 
un  caractère  de  vivacité  et  d'âpreté  excep- 
tionnel.  Les   Palamites,  c'est  Acyndinus 
qui  l'affirme  (2),  auraient  même  tenté  de 
se  porter  à  des  voies  de  fait  scandaleuses 
sur  sa  propre  personne  et  sur  celle  de 
deux  de  ses   partisans.   Quant  à  déter- 
miner  d'une  manière   précise  l'objet  de 
cette  discussion  et  le  motif  de  ces  vio- 
lences, il  n'y  faut  pas  songer,  vu  le  silence 
des  documents.  Remit-on  en  discussion 
les  deux  points  déjà  débattus  au  premier 
synode,  ou  bien  essaya4-on  d'aborder  la 
question  dogmatique?  Cette  seconde  hypo- 
thèse paraît  être  en  contradiction  formelle 
avec  les  affirmations  maintes  fois  répétées 
du    patriarche    qu'en   aucun  moment  la 
question  dogmatique  ne  fut  tranchée  ni 
même  examinée  (3).  La  première  semble 
plus  vraisemblable  et  permet  de  supposer 
que   l'on  compléta  le  premier  et  rapide 
examen  qui  avait  été  entamé  au  premier 
synode,  touchant  les  théories  hésychastes 
sur  la  prière  et  la  lumière  thaborique.  11 
est  probable,  toutefois,  que  le  principal 
effort   de    la  discussion    porta,   selon  le 
dessein  des  palamites,  sur  la  conformité 
des  théories  d'Acyndinus  avec  celles  de 
Barlaam. 

Réussirent-ils  à  établir  ce  dernier  point? 
Cantacuzène  le  prétend  et  affirme  qu' Acyn- 
dinus et  les  siens  se  virent  condamnés 
comme    fauteurs    d'hérésie    et    menacés 


d'excommunication,  au  cas  où  ils  s'obsti- 
neraient dans  la  défense  de  leurs  erreurs  (  i  ). 
Acyndinus,  lui,  soutient  que  les  choses 
n'allèrent  pas,  pour  les  palamites,  au  gré 
de  leurs  espérances,  et  que  c'est  cette  dé- 
ception qui  provoqua  leurs  fureurs  et  leurs 
violences  (2). 

La  vérité  se  trouve  sans  doute  entre  les 
deux  affirmations  contraires  et  sera  pro- 
bablement atteinte,  si  l'on   considère^  le 
synode  de  juillet  comme  une  continuation 
de  celui  de  juin,  et  ses  résolutions  comme 
une  confirmation  pure  et  simple  des  déci- 
sions votées  dans  le  précédent.  On  y  re- 
connut  donc   l'orthodoxie    des    théories 
hésychastes  sur  la  prière  et  sur  la  lumière 
thaborique,  en  même  temps  que  l'on  reje- 
tait à  nouveau  les  accusations  portées  à  ce 
sujet  par  Barlaam;  on  y  renouvela  éga- 
lement les  prohibitions  antérieures  rela- 
tives à  la  discussion  des  questions  dogma- 
tiques.-Quant  à  Acyndinus,  les  palamites 
s'employèrent  évidemment  de  leur  mieux 
à  le  faire  englober  dans  la  condamnation 
portée  contre  Barlaam,  mais  il  n'est  pas 
évident  qu'ils  y  aient  réussi.  Le  silence  du 
ïô|jLo;   rjvoo'.xô;  est,  à  cet   égard,    assez 
significatif.  Bien  que  rédigé  à  la  suite  de 
ce  second  synode,  le  tomos  n'y  feit  aucune 
allusion  et  se  contente  de  relater  les  inci- 
dents survenus  au  premier.  11   est  éga- 
lement muet  sur  la  part  que  prit  Acyn- 
dinus à  la  controverse,  soit  dans  le  pre- 
mier, soit  dans  le  second.  Tout  au  plus 
peut^on  voir  une  allusion  qui  le  concerne 
dans  le  paragraphe  relatif  à  ceux  qui  ten- 
teront de  reprendre  les  accusations  for- 
mulées par  Barlaam  contre  les  moines  (3). 
Son  nom  se  trouve  bien,  il  est  vrai,  dans 
le  titre  placé  par  certains  manuscrits   en 
tête  du  tomos  (4),  mais  rien  n'oblige,  nous 
l'établirons  plus  loin,  à  admettre  que  ce 
soit  là  le  titre  officiel  et  original  (5). 


(i)  Cantacuzène,  op.  cit.,  col.  684. 

(2)  Acyndinus,  op.  et  loc.  cit. 

(3)  Lettre  aux  Athon.,  p.  241;    Patr.   de  toin,  P.  G., 
t.  CL,  col.  901-902. 


(i)  Cantacuzène,  op.  cit..  col.  688-689. 

(2)  Acyndinus,  Aôyo;,  p.  89. 

(3)  Svnod.  tom.,  col.  691  D. 

(4)  Nessel,  Caialogus  codicum  manuscriptorum  bibliotbecx 
cœsareœ  vindobonensis,  Vindobonae,  1690,  p.  11,  p.  20, 
n"  VIII,  f°  216. 

(5)  Spyr.  Lambros.  Catalogue  of  the  greech  manuscrtpts 
on  mount  Athos,  Cambridge,   1893.  N"  3728,  p.  358. 
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Acyndinus  resta  donc,  croyons-nous, 
exempt  de  toute  condamnation.  Quant 
aux  palamites,  ils  ne  se  donnèrent  ni  trêve 
ni  repos  avant  que  le  tomos,  rédigé  en 
juillet,  n'eût  été  promulgué  (i).  Une  fois 
en  possession  de  cette  pièce,  ils  en  firent 
le  plus  déloyal  usage,  la  présentant  à  tous, 
malgré  les  protestations  du  patriarche, 
comme  une  approbation  pleine  et  entière 
de  leurs  extravagantes  théories(2).  Ils  réus- 
sirent par  ce  moyen  à  grossir  le  nombre 
de  leurs  partisans  et  à  prolonger  ainsi 
une  agitation  que  l'on  avait  espéré,  bien 
en  vain,  pouvoir  calmer  par  des  demi- 
mesures.  Mais,  avant  de  poursuivre  l'his- 
toire de  la  controverse,  il  nous  faut  consa- 
crer un  mot  à  la  question  de  l'authenticité 

du  tamos. 

* 
*  * 

De  toutes  les  sources  qui  nous  aient 
conservé  la  relation  des  faits  survenus  au 
synode  de  juin  1341,  le  -rotjios  tJvoouôç 
constitue  assurément  la  plus  complète  et 
la  plus  intéressante.  11  importe  donc  d'en 
déterminer  exactement  la  valeur  et  l'au- 
torité. 

M.  Ouspenski,  l'un  des  savants  qui  ont 
le  mieux  étudié  cette  question  des  hé- 
sychastes  (3),  pense  que  la  pièce  imprimée 
dans  Migne  (4),  sous  le  titre  de  o-jvoS'.xoç 
T6;ao;,  et  reproduite  dans  Miklosich  et 
MuUer,  d'après  le  manuscrit  de  Vienne  (5), 
ne  peut  être  identifiée  avec  le  tomos  officiel 
des  actes  patriarcaux.  Il  la  considérerait 
plutôt  comme  une  relation  rédigée,  il  est 
vrai,  sur  les  actes  authentiques,  reprodui- 
sant même,  en  certains  endroits,  le  docu- 
ment original,  mais  conçue  toutefois  dans 
un  esprit  nettement  hostile  à  Barlaam  et 
disposée  de  manière  à  présenter  les  faits 
sous  un  jour  qui  lui  soit  défavorable.  Il 
appuie  son  opinion  sur  les  raisons  sui- 
vantes : 

1°  Le  titre  de  la  pièce,  celui  du  moins 


(1)  Pair,  de  tomo,  col.  901. 

(2)  Ibid.;    Patriarch.    seriito,    col.    901  ;     Acyndinus, 
Aoyoc,  p.  89. 

(3)  Ouspenski,   Oicherki,  p.  332  et  seq. 

(4)  P.  G.,  t.  CLI,  col.  679-692. 

(5)  Acia,  p.  202-216. 


qui  se  trouve  dans  certains  manuscrits  et 
dans  Migne,  lequel  a  emprunté  cette 
pièce  au  Tôijloç  àyàTTriç  de  Dosithée,  pa- 
triarche de  Jérusalem  (i),  ce  titre  rend  la 
pièce  suspecte.  Au  lieu  de  l'expression 
de  TÔp-o-;  TJVTîds'l;  ou  vcyovcb;  que  l'on  s'at- 
tendrait à  y  trouver,  on  y  rencontre  celle 
de  T6p.oç  r£Ypap.[ji.£voç,  qui  n'est  pas  le 
terme  consacré.  De  plus,  le  nom  d' Acyn- 
dinus s'y  trouve  mentionné  à  côté  de 
celui  de  Barlaam,  alors  qu'il  n'a  jamais 
été  question  de  placer  Acyndinus  parmi 
les  accusés  de  ce  synode. 

2»  Ce  prétendu  tomos  n'est  pas  rédigé 
comme  le  sont  d'ordinaire  les  protocoles 
des  réunions    synodales  ou   conciliaires. 

L'élément  personnel  et  subjectif,  la 
sympathie  du  rédacteur  pour  l'une  des 
deux  parties  s'y  manifeste  d'une  façon 
trop  sensible  pour  ne  pas  éveiller  le 
soupçon. 

30  Vers  la  fin  (2),  l'acte  se  trouve 
désigné  sous  le  terme  de  ypàujjia  au  lieu 
de  l'expression  constante  de  ïôijio;  a-jvo- 

40  Les  faits  y  sont  exposés  autrement 
qu'ils  ne  furent  dans  la  réalité.  Barlaam, 
qui  devait  se  présenter  au  synode  en  qua- 
lité d'accusateur,  y  apparaît  au  contraire 
comme  accusé.  Le  récit  présente,  du 
reste,  des  contradictions  irréductibles  avec 
les  relations  parallèles  de  Grégoras  et  de 
Cantacuzène. 

y  L'addition  finale  insérée  dans  Migne 
et  absente  du  manuscrit  de  Vienne  mérite 
un  sérieux  examen.  C'est  tout  le  para- 
graphe dans  lequel  le  métropolitain  de 
Cyzique,  à  qui  l'on  avait,  prétend-il, 
refusé  l'examen  de  la  pièce  synodale, 
déclare  que  d'abord  il  n'a  point  voulu  la 
signer.  Plus  tard,  ayant  pu  se  convaincre 
de  la  conformité  des  théories  de  Palamas 
avec  l'enseignement  des  Pères,  il  y  appose 
sa  signature,  et,  un  peu  plus  loin,  à  la 
suite  des  six  autres  souscriptions  d'évêques, 
atteste  la  conformité  de  la  copie  ainsi 
souscrite  avec  la  pièce  originale.  Or,  cette 


(i)  p.  G.,  t.  CLI,  col.  679. 
(2)  op.  cit.,  col.  692  B. 


LE  SYNODE  HÉSYCHASTE  DE  I34I 


59 


addition  éveille  les  soupçons  de  M.  Ous- 
penski.  Il  trouve  étrange  cette  insistance 
à  affirmer  la  véracité  du  document,  et 
objecte  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on 
authentiquait  chez  les  Byzantins  les  actes 
synodaux  (i). 

Ces  objections,  malgré  l'autorité  du 
savant  qui  les  formule,  ne  me  semblent 
rien  moins  que  convaincantes,  et  je  me 
permettrais  d'y  opposer  la  réponse  sui- 
vante. 

I  o  La  différence  que  relève  M.  Ouspenski 
entre  les  termes  de  'ftypoL^[i.èyo<;  et  ceux 
de  T'jyzt^tiç  ou  de  -^'i-^o^^m^  paraît  bien  sub- 
tile et  de  peu  d'importance;  bien  légère 
en  effet  est  la  nuance  qui  sépare  le  sens 
de  ces  deux  mots.  D'ailleurs,  il  est  pru- 
dent de  n'attacher  qu'une  importance 
médiocre  aux  titres  placés  dans  les  manus- 
crits en  tête  de  pièces  de  ce  genre.  Ce  sont 
inventions  et  bien  souvent  fantaisies  de 
copistes.  Dans  le  cas  présent,  pour  quatre 
manuscrits  différents,  nous  relevons  trois 
titres  dissemblables.  Deux  d'entre  eux  (2) 
ne  mentionnent  que  le  nom  de  Barlaam 
et  taisent  celui  d'Acyndinus,  et,  sur  ces 
deux,  l'un  emploie  le  terme  de  yz-^o^^)^, 
l'autre  celui  de  7'jy-îhhq  ;  les  deux  autres  (3) 
ont  accolé  le  nom  d'Acyndinus  à  celui  de 
Barlaam,  et,  déplus,  se  sont  servis  de  l'épi- 
thète  de  Y^Yp3c;jijxivoç.  C'est  assez  dire  que 
l'on  ne  peut  tirer  aucun  argument  sérieux 
de  semblables  détails,  parce  qu'ils  n'ont 
rien  d'absolument  authentique. 

20  Quant  à  la  seconde  objection  tirée 
du  sentiment  par  trop  personnel  ou  par 
trop  subjectif  qui  a  présidé  à  la  rédaction 
de  ce  document,  il  suffit  pour  la  résoudre 
de  comparer  le  tomos  de  1341  avec  ceux 
de  1347  ou  de  135 1.  On  s'apercevra  bien 
vite  que  ceux-ci,  qui  sont  bien  authen- 
tiques cependant,  ne  le  cèdent  en  rien  au 
premier,  sous  le  rapport  de  la  partialité  et 


(i)  Ouspenski,  Otcherki,  p.  ^}^. 

(2)  Spyr.  Lambros,  Catalogue,  vol.  I",  p.  358,  n°  3  728 
(194),   II;  Bandini,   Catal.   hibl.  médic.  laurent.,  p.   344. 

Plut,  viii,  cod.  vm,  p.  2. 

(3)  Nessel,  Catal.  bibl.  cœs.  vindobon.,  II,  p.  20, 
cod.  VII,  fol.  223:  MoNTFAucoN,  Bibl.  Coisl.,  p.  176, 
cod.  CI,  fol.  258. 


de  la  passion.  D'ailleurs,  comment  con- 
damner une  théorie  sans  manifester  des 
préférences  pour  la  théorie  contraire,  et 
comment  ne  pas  faire  retomber  sur  leurs 
défenseurs  une  partie  de  la  sympathie  ou 
de  l'antipathie  que  l'on  ressent  pour  les 
doctrines.^ 

30  L'emploi  du  terme  ypàaixa  aux  lieu 
et  place  de  l'expression  ordinaire  de  Tôuo.; 
o-uvoSixô.;,  pour  désigner  l'acte  synodal,  ne 
constitue  qu'une  nuance  de  bien  minime 
importance  et  sur  laquelle  je  crois  superflu 
d'insister. 

40  L'altération  intentionnelle  des  évé- 
nements et  des  faits  par  le  rédacteur,  si 
elle  était  prouvée,  fournirait  contre  l'au 
thenticité  de  la  pièce  un  argument  d'une 
assez  grande  valeur.  Mais  je  ne  vois  pas 
clairement  comment  on  pourrait  l'établir. 
Les  divergences  indéniables  que  l'on  cons- 
tate entre  le  récit  du  tomos  et  ceux  de 
Grégoras  et  de  Cantacuzène  ne  sont  pas 
absolument  irréductibles.  Pour  ma  part, 
je  considère  comme  conciliables  ces  trois 
relations  du  même  événement,  faites  à  des 
points  de  vue  fort  différents.  Celle  du 
ionws  éclaire  ce  qu'il  y  a  d'obscur  dans 
les  deux  autres  et  les  complète  heureuse- 
ment. Je  renvoie,  pour  ce  point,  à  l'exposé 
ci-dessus,  tiré  de  la  combinaison  des  trois 
sources. 

50  Reste  la  difficulté  que  soulève  l'ad- 
dition finale  insérée  au  tomos  par  quelques 
manuscrits.  Sa  solution  nécessite  une 
détermination  plus  précise  de  la  date  où 
le  tomos  a  été  rédigé  et  de  celle  où  il  a 
été  promulgué  et  signé.  11  n'y  a  pas  de 
doute  que  la  rédaction  du  tomos  ne  soit 
postérieure  au  synode  de  juillet  (i).  Il  est 
moins  certain  que  sa  légalisation  et  sa 
promulgation  aient  suivi  immédiatement 
la  clôture  du  synode.  Le  patriarche  lui- 
même  semble  dire  (2)  qu'il  fallut  de  vives 
instances,  de  la  part  des  palamites,  pour 
le  décider  à  publier  cette  pièce.  Quant 
aux  souscriptions,  on  ne  réunit  d'abord 


(i)  Cantacuzène,  op.   cit.,    col.   689;   Patr.    de    tom., 
col.  901. 
(2)  Patr.  de  tom.,  loc.  cit. 


6o 


ECHOS   D  ORIENT 


que  celles  du  patriarche  et  des  évêques 
présents  (i).  Plus  tard,  dans  le  courant 
du  mois  d'août,  les  signatures  des  absents 
ou  même  de  ceux  qui  avaient  d'abord 
refusé  d'apposer  leur  nom  au  bas  de  la 
pièce  (2)  vinrent  s'ajouter  aux  premières. 
C'est  ainsi  que  s'expliqueraient  les  diver- 
gences de  dates  relevées  dans  les  manus- 
crits (3).  Pour  ce  qui  concerne  la  signa- 
ture d'Athanase  de  Cyzique  et  les  expli- 
cations qui  la  précèdent,  je  n'y  vois  rien 
d'anormal.  11  était  toujours  loisible  aux 
prélats  signataires  de  motiver  leur  signa- 
ture. Les  souscriptions  du  synode  de  1368 


nous  offrent  un  cas  du  même  genre  (1). 
En  résumé,  rien  de  décisif  contre  l'au- 
thenticité de  la  pièce  qui  porte  le  nom  de 
T6;j(.o;  a-jvoôi.xci«;  de  l'année  1 341.  Je  la  tiens 
donc,  jusqu'à  nouvelle  preuve  du  contraire, 
pour  l'acte  officiel  émané  des  délibérations 
des  synodes  de  juin  et  de  juillet.  Sa  publi- 
cation ne  produisit  pas  le  résultat  que  le 
patriarche  en  attendait.  Elle  devint,  entre 
les  mains  des  palamites,  une  arme  pré- 
cieuse qu'ils  surent  utiliser  dans  les  débats 
postérieurs. 

J.  Bois. 
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I. — DeuxépitaphesbyzantinesdeGallipoli. 

Le  p.  S.Terraz,  missionnaire  àGallipoli, 
nous  communique  les  estampages  de  deux 
épitaphes  byzantines  gravées  sur  un  cou- 
vercle de  sarcophage  aujourd'hui  brisé 
et  transformé  en  lavoir. 


Ces  inscriptions  ont  déjà  été  publiées 
par  le  D'"  J.  Mordtmann  (2),  mais  avec 
certaines  inexactitudes  de  lecture  et  de 
traduction. 

La  principale  occupe  presque  toute  la 
surface  supérieure  du  couvercle  : 


l  +  EN0AAEKATAKITKMAP1NO2THSMAKA.... 

MNHMHSrENAMENOSKTHTOPKAL\nOEPrASTHP.. 
KtiNTHS<I)LVOXPnAnANITQNnOAETEAEVTAMIOr 
AIQKfHMEPATETAPTHINAOrAOHTONKVPIO 
SOIOANArNQ!i:KQN///////////vnEPAVÏOV  + 
4-  HANTAnAHPHEAE//// 


Remarquez  x  aT  a  y.  t.  t  s  ,  faute  d'ortho- 
graphe commune  pour  xaTàx$!.Taf,,  et  toi, 
faute  plus  rare  pour  o-û.  Ligne  3,  lire 
•jrav'.Twv;  le  graveur  a  répété  par  dis- 
traction deux  fois  la  première  syllabe  du 
mot.  Ligne  5,  lire  avor  y  iv  wo-xto  v  ,  le 
graveur  ayant  oublié  une  lettre. 

11  manque  quelques  lettres  à  la  fin  des 

(i)  Cantacuzkne,  op.  et  loc.  cit. 

(2)  Syttod.  tom.  col.  692  C. 

(3)  Le  manuscrit  reproduit  par  Miklosich  et  Muller, 
Acta,  \,  p.  216,  porte  le  mois  de  juillet.  Dans  Migne,  loc. 
cit.,  c'est  le  mois  d'août;  de  même  dans  Bandini,  Cata- 
logus,  p.  344.  Le  numéro  3728,  M,  du  Catalogue  de 
l'Athos,  t.  I"  p.  358.  dit  qu'il  fut  rédigé  en  juillet  et 
signé  en  août. 


deux  premières  lignes;  M.  Mordtmann 
lisait  en  plus  p  ta  à  la  fin  de  la  première 
et  I  à  la  fin  de  la  seconde.  11  est  facile  de 
suppléer  tjyou  à  la  ligne  5,  comme  le 
fait  M.  Mordtmann,  ou  plutôt  s -j  ;  a  ». 
(comparez  l'inscription  suivante).  Je  crois 
qu'il  ne  manque  que  quelques  lettres  à 
la  ligne  6  et  qu'elle  fait  pour  le  sens 
suite  à  la  ligne  4;  le  graveur  avait  sans 
doute  oublié  d'abord  les  trois  derniers 
mots  de  son  texte. 

A  la  dernière  ligne,  M.  Mordtmann  lit 

(1)  p.  G.,  t.  CLI,  col.  716. 

(2)  Arch.  epigr.  Mittheilungen  aus  Oesterreich,  t.    VI, 
p.  2';8. 
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seulement:  -at,  ot,  ;  +.  Je  crois  pouvoir 
garantir  ma  lecture. 

11  peut  y  avoir  un  N  dans  le  M(r,vl)  de 
la  y  ligne,  et  un  signe  d'abréviation 
après  INA.  Par  contre,  je  n'admets  pas 
X  u  0  '.  0  V  ;  la  pierre  porte  x  -j  p  •.  o  surmonté 
clairement  du  signe  d'abréviation. 

Je  m'étonne  enfin  que  M.  Mordtmann 
n'ait  pas  songé  à  corriger  toi. 

Je  lis  donc,  en  complétant  les  abrévia- 
tions. 

'EvQàoc  xa-ràxî'.Ta'.  Mao'.vo;  r^ç  uay.ap'la; 
jji.vr,tA7,ç  vsvàjjLcVO;  XTr'Ttop  y,al  aTO  spvarrr,- 
Giaxwv    vf.ç    Ç5!.Aoyp'lTTO!>   ïlaviTwv   -reôlîto;. 

TsASUTÔL     1X7,  Vl     lo'JA'lcO     /.v',     ^[^^p?    'S'^p'^n 

'.vO'.xT'.feivi  o^'OÔr,.  Tôv  x-jp'-ov  -àvTx  ttAy^  pr, 
sAÉo'JC  TJ  6  àvayivwffxwv  suça',  j-rèp  ajTOu. 

C'est-à-dire: 

Ci-gît  Marin,  d'heureuse  mémoire,  devenu 
possesseur  (ou  acquéreur  de  ce  tombeau),  et 
un  des  artisans  de  la  ville  des  Panites,  aimée 
du  Christ.  II  est  mort  le  23  du  mois  de  juillet, 
le  4"  jour  (de  la  semaine,  un  mercredi),  indic- 
tion ^«.  Toi  qui  lis  (ceci),  prie  pour  hii  le  Sei- 
gneur, tout  plein  de  miséricorde. 

'EpvaTTT.p'.axô^,  à  l'époque  classique , 
semble  n'avoir  été  employé  que  comme 
adjectif;  mais  dans  le  grec  byzantin,  il  a 
le  sens  d'ouviier,  d'artisan. 

La  ville  des  Panites,  c'est  Panion,  ville 
épiscopale  voisine  de  Gallipoli  et  qu'on 
identifie  avec  Bizanthe  (i). 

D'après  M.  Mordtmann,  l'inscription 
serait  du  vii^  siècle:  je  n'y  contredis  pas. 
Mais  le  savant  archéologue  traduit  v.txîpa 
TETapT-/)  p-dt Jeudi  et  date  l'i  nscription  de  63  5 , 
ce  à  quoi  nul  ne  saurait  consentir.  Pen- 
dant tout  le  VIF  siècle,  les  trois  données  : 
2}  juillet,  mercredi  et  indiction  8^,  n'ont 
coïncidé  qu'en  620  et  en  665  :  notre  texte 
a  donc  été  gravé  à  une  de  ces  deux  dates, 
s'il  appartient  réellement  au  vii^  siècle. 

Quant  à  la  seconde  inscription,  elle  a 
été  gravée  à  la  tête  du  sarcophage  et  fort 


(i)  A.  P.  Kerameus ,  ^ Aç)yjx.i6xt\-zz  v-al  èTrtYpaçai 
Tf,ç  ©pi/.r,;,  dans  'O  iv  K.II.  £).XT,vtxôî  çtXoz-ovtxô; 
CTuXXofo;,  t.  XVII,  supplément  archéologique,  p.  87  seq. 


endommagée  depuis  par  une  cassure    On 
lit: 


AOVA(O.T)Or«V 

opmi....evz:ai 

VnEPTOVOIKQ 
TOTAMAPTiiA 


A  la  première  ligne  de  ce  texte  tronqué, 
M. Mordtmann  disti nguait encore 0  0  u  X  0  -j  ; 
à  la  deuxième,  il  trouvait  opuw  £y;a'.  ;  à 
la  troisième,  0  ».  x  w  v  0  •/.  qu'il  traduisait 
par  o'//to  ulsj! 

Je  crois  qu'on  doit  interpréter  plutôt 
l'épitaphe  ainsi: 

['Ev^ào£  xtl-zr.  0]  ooûAo.;  toù  BîoG  'Op^xt- 
o-oà;  •  £u;ai.  'jTào  toj  o'-xoy  toÛ  àjAap-toAoG. 

Ci-git  le  serviteur  de  Dieu ,  Hormisdas  : 
prie  pour  la  maison  de  ce  pécheur. 

Le  solécisme  oIym  n'était  pas  fait  pour 
arrêter  un  lapicide  byzantin.  L'inscription 
est  peut-être  d'ailleurs  d'époque  plus 
basse  que  la  précédente. 

S.   PÉTRIDÈS. 
II.  —  ÉpITAPHE  d'une  MONTANISTE  A  DORYLÉE. 

Au  mois  d'août  1902  (i),  en  publiant 
l'épitaphe  de  Mountané,  je  disais  que  les 
coreligionnaires  de  cette  Phrygienne  te- 
naient tous  Montanos  pour  le  porte-parole 
de  lEsprit  Saint  et  que  d'aucuns  allaient 
même  jusqu'à  l'identifier  avec  lui.  Le 
grand  montaniste  d'Afrique,  ajoutais-je 
en  parlant  de  Tertullien,  n'apporte  presque 
jamais  le  témoignage  de  l'hérésiarque 
sans  introduire  la  citation  par  cette  formule: 
Le  Paraclet  dit. 

Or,  ces  lignes  à  peine  parues,  M.  Cler- 
mont-Ganneau ,  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  nous  faisait 
l'honneur  de  signaler  aux  Echos  «  le  texte 
d'une  inscription  peut-être  montaniste  », 
qui  paraît  précisément  substituer  le  «  nom 
de  Montanus  à  celui  du  Saint  Esprit  Para- 
clet » . 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.   I. 
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Flavius  Abus,  domesticus,  i(n)  nomine 
Patris  et  Filii  [et  ?]  Do(mi)ni  Muntani,  quod 
promisit  complevit. 

Tel  est,  d'après  la  copie  de  M.  Clermont- 
Ganneau,  le  texte  en  question.  Imprimé 
dans  le  CIL,  n»  2272,  et  dans  le  Bulletin 
archéologique  du  Comité  du  travail  histo- 
rique et  scientifique,  1901,  p.  310,  n»  7, 
il  n'est  cependant  pas-peut-être  dans  toutes 
les  mains.  Trouvé  à  Kenchela,  en  Algérie, 
c'est-à-dire  dans  l'Afrique  de  Tertullien, 
il  offre  le  plus  vif  intérêt  pour  l'histoire 
du  montanisme.  Ces  deux  considérations 
m'ont  déterminé  à  le  reproduire  ici,  et  à 
le  mettre  sous  les  yeux  de  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  pourraient  avoir  porté  quelque 
attention  à  l'épitaphe  doryléenne. 

L'illustre  membre  de  l'Institut,  pour 
qui  l'épigraphie  orientale  n'a  pas  de  secret, 
terminait  son  aimable  communication 
par  ces  mots:  «  Peut-être  y  aurait-il  lieu 
de  tenir  compte  aussi  d'un  linteau  de 
porte  de  Nabatène  (Waddington,  Inscrip- 
ions  grecques  et  latines  de  Syrie,  n°  1961), 
sur  lequel  sont  gravés  une  croix  avec 
palme  et  ces  sigles  TnilT??  »  Et,  en  effet, 
ces  sigles  se  rapprochent  beaucoup  de 
la  pierre  tombale  d'Eski-Chéhir  où  la  croix 
se  dresse  entre  deux  II .  Mais  comment 
les  expliquer  ? 

Je  ne  puis  mieux  remercier  M.  Cler- 
mont-Ganneau  de  sa  communication  obli- 
geante qu'en  lui  souhaitant  de  trouver 
quelque  document  plus  explicite  qui  per- 
mette de  trancher  la  question.  Déjà  mille 
problèmes  du  vieux  monde  gréco-sémite 
lui  doivent  leur  solution  définitive:  qu'il 
en  soit  de  même  de  celui-là! 

m.  —  La  sof-disant  épitaphe  de  la  fille 

DE  BÉLISAIRE. 

En  juin  dernier,  on  se  le  rappelle  peut- 
être,  j'ai  étudié  ici  même  (i),  sous  le  titre 
ci-dessus,  un  fragment  épigraphique  de 
Salonique. 

Depuis,  j'ai  constaté  que  cette  inscrip- 
tion  avait  déjà  fait  l'objet    d'une    petite 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  30;. 


étude  dans  les  I^viestHa  rousskago  arhheo- 
logitcheskago  Institouta  v  Konstantinopolié , 
.  IV.,  fasc.  3,  p.  i  26.  L'auteur  russe,  trop 
superficiel  dans  ses  recherches  ou  trop  con- 
fiant dans  les  calculs  de  M.  A.  Mordtmann, 
accepte  pour  date  mortuaire  le  mercredi 
21  novembre  ^^o,  sans  prendre  garde  que 
le  21  novembre  ^^o  fut  un  lundi.  II  em- 
brasse de  même  l'impossible  hypothèse 
du  premier  éditeur  et  discute  sur  la  pauvre 
épitaphe  comme  si  elle  appartenait  à 
Joannina,  l'unique  enfant  de  Bélisaire  et 
d'Antonine.  Joannina,  ainsi  que  le  recon- 
naît l'épigraphiste  anonyme,  vivait  encore 
en  548  et  549.  L'épitaphe,  je  l'ai  établi 
par  les  synchronismes,  est  d'une  Joanna 
morte  le  mercredi  21  novembre  ^35.  La 
pierre  n'a  donc  pas  été  gravée  pour  la 
fille  de  Bélisaire  et  d'Antonine. 

Mais  si  je  reviens  sur  l'inscription,  ce 
n'est  pas  dans  le  but  de  recommencer 
la  démonstration  faite:  c'est  pour  mettre 
à  profit  la  lecture  de  l'auteur  russe.  Celui- 
ci,  qui  a  vu  le  monument  à  Sainte-Sophie 
de  Salonique,  peut  être  suivi  sans  crainte 
pour  la  partie  de  l'épitaphe  encore  exis- 
tante. Quant  à  ses  compléments,  ils  sont 
en  général  très  heureux.  Occupons-nous 
seulement  des  points  où  nous  différons. 

L'auteur  complète  la  première  ligne 
par  Toèv  X(p!,a-T)w.  Cette  formule  courante 
n'est  pas  mal  à  sa  place  là,  mais  il  faut 
la  faire  suivre  de  l'article  y,. 

Au  début  de  la  troisième  ligne,  l'au- 
teur proposerait  \xo\J.  Les  caractères  visibles 
sont  la  seconde  moitié  d'un  M,  un  0  et 
un  N.  Comme  il  est  plus  naturel  de  sup- 
poser la  faute  0  pour  tù  que  N  pour  V,  je 
préfère  r,[j.wv,  sauf  à  écrire  l'H  initial  à  la 
fin  de  la  seconde  ligne,  où  l'on  ajoutera 
r^Toç^,  au  lieu  de  -/i-ro;.  Morte  jeune,  joanna 
avait  facilement  encore  son  père  et  sa 
mère:  en  suppléant  r,[j.ojv,  nous  faisons 
parler  les  deux  parents,  ce  qui  vaut  mieux 
que  de  se  borner  au  père  ou  à  la  mère. 

La  cinquième  et  dernière  ligne  termine 
sur  la  première  haste  d'un  II.  L'auteur 
supplée  avec  raison  p£'iTîa-T(à':o'j).  MsyaAo- 
TrpsTzsTTaTOi;  est  un  titre  officiel  du  vf  siècle 
qui    s'impose,    auquel    j'aurais  dû  moi- 
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même  penser.  Mais  comme  la  mention 
de  Bélisaire  n'est  certainement  autre  chose 
ici  qu'une  donnée  chronologique  d'ordre 
consulaire,  peut-être  faut-il  suppléer  -j-a 
^(sjovTo;)  à  la  fin  de  la  ligne  précédente. 
La  pierre  présente,  en  outre,  quelques 
graphies  qu'il  faut  signaler.  A  la  ligne  i, 
la  dernière  syllabe  de  xsAs-jcrs',  est  gravée 
sans  E  La  lettre  initiale  du  nom  de  la 
défunte,  qui  devrait  être  I,  est  un  H  à 
qui  la  haste  du  P  sert  de  premier  jambage. 
La  première  voyelle  du  nom  de  Bélisaire 
est  un   I.   M.   A.    Mordtmann  le  donne 


d'ailleurs  ainsi,  et  l'E   ne  s'est  introduit 
dans  mon  texte  que  par  erreur. 

En  résumé,  le  fragment  mortuaire  de 
Salonique  doit  se  lire  : 

©(£o)û  6s  x£).£-J<t[£]!  àv£7ra-Jo-x[TO  èv  X(p[(TT)a)  f| 

•{]^r]Tio>xixy\  xal  7TOÀ'J7t66[r;-:o;  i)- 

[i[wjv  ÔuviTrjp  ['Ijwàvva  O'jaa  ■7ta[pôsvo; 

vocixopto'J  y.x'  f,(|A£px)  6'IvS(ixt:wvo;)  to'  [•jTcaT(£-jovTo;) 

<ï>X(ao!oy)  B'-Xteraptou  toC  ii.z-{(x.lon[pfizB'j-:{i-o-j). 

Et  il  reste  bien   entendu  que  Joannina, 
la  fille  de    Bélisaire   et    d'Antonine,    n'a 
jamais  reposé  sous  cette  pierre  tombale. 
J.  Pargoire. 
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Nous  avons  laissé  la  noce  au  moment 
de  partir  pour  l'église  et  nous  avons  vu 
qu'alors  tous  les  parents  de  la  jeune  fille 
feignent  de  vouloir  la  retenir  (i).  Le  dever 
proteste  à  grands  cris,  il  a  acheté  le  droit 
de  l'emmener  et  somme  les  parents  de  la 
lui  livrer.  La  mère  finit  par  céder.  Elle  fait 
alors  goûter  aux  fiancés  du  vin  mélangé  de 
millet  et  jette  entre  eux  deux  ce  qui  reste 
dans  le  verre,  en  disant  : 

De  même  que  ces  gouttes  de  vin  et  ces 
grains  de  millet  ne  peuvent  ni  se  compter  ni 
se  ramasser,  ainsi  ne  puissiez-vous  compter 
jamais  de  mauvais  jours,  ni  souffrir  aucune 
atteinte  de  ceux  qui  vous  voudraient  du  mal. 

Elle  leur  sert  ensuite  un  pain,  un  gâteau 
et  un  pot  de  lait,  où  ils  puisent  trois  fois 
à  tour  de  rôle  avec  la  même  cuiller:  ils 
trempent  autant  de  fois  un  morceau  de 
pain  et  de  gâteau  dans  le  lait  et  le  mangent 
en  se  signant.  Les  proches  parents  se 
partagent  le  reste  du  gâteau  et  du  pain, 
mais  le  fiancé  renverse  le  pot  de  lait  sur 
la  table  :  grâce  à  ces  précautions,  sa  femme 
aura  moins  à  souffrir  des  Couleurs  de 
l'enfantement,   aura  toujours   du  lait  en 

(i)  Voir  Ecbos  d'Orient,  t.  V,  juin  1902,  p.  280. 


abondance  et  pourra  nourrir  une  nom- 
breuse famille. 

Dès  ce  moment,  la  jeune  fille  n'est  plus 
appelée  que  nevesta,  la  v-jui-jv;  des  Grecs. 
On  dit  ailleurs  bottlka,  voilée,  parce  que 
la  femme  du  koiim  lui  couvre  la  tête  d'un 
grand  voile  blanc,  après  lui  avoir  attaché 
à  la  ceinture  deux  écharpes,  par  lesquelles 
le  koumet  le  dever  la  tiennent  en  l'amenant 
dans  la  cour.  Ses  compagnes  qui  y  sont 
réunies  la  saluent  de  cette  chanson  : 

La  blonde  jeune  fille  —  traversant  la  forêt 

—  des  pins  élancés  —  se  retourne  en  arrière 

—  et  recommande  à  sa  mère  :  —  Mère,  chère 
petite  mère,  — j'ai  planté  un  basilic  —  dans 
le  jardin  d'en  bas,  —  dans  le  parterre  du  milieu  ; 

—  arrose-le-moi  bien,  —  le  soir  avec  de  l'eau, 

—  le  matin  avec  la  rosée,  —  afin  qu'à  mon 
retour,  —  au  bout  de  la  semaine,  —  je  le 
trouve  assez  grand  pour  m'en  tresser  de  jolis 
bouquets,  —  un  pour  mes  beaux-frères,  — 
l'autre  pour  mes  devers. 

Pendant  ce  temps,  le  fiancé  est  resté 
à  l'intérieur  de  la  maison:  le  père  de  sa 
future  lui  passe  une  écharpe  en  bandoulière 
de  l'épaule  droite  sous  le  bras  gauche;  la 
mère  en  fait  autant  en  sens  inverse;  alors 
seulement  on  lui  permet  de  sortir. 
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Au  dehors,  les  chants  continuent  sur 
un  air  plaintif. 

L'aune  plie  et  se  courbe,  —  la  jeune  fille 
quitte  sa  famille.  —  Adieu,  ôma  grande  chère 
famillel(i)  Adieu,  petite  mèrequim'asenfantée! 

—  La  mère  lui  répond  :  —  Tais-toi,  ma  fille,  ne 
pleure  donc  pas.  —  Ici  tu  as  une  mère,  —  là- 
bas  tu  en  auras  une  autre.  —  Ici  tu  as  un  père, 

—  là-bas  tu  en  auras  un  autre.  —  Ici  tu  as  des 
frères,  —  là-bas  tu  en  auras  d'autres.  —  Ici 
tu  as  des  sœurs, —  là-bas  tu  en  auras  d'autres. 

Le  fiancé  arrive  en  tapinois  derrière  la 
nevesta,  lui  administre  un  robuste  coup  de 
poing  sur  l'épaule  droite,  et  lui  jette  par- 
dessus la  tête  une  poignée  de  petite 
monnaie  et  de  raisins  secs  que  les  assistants 
s'empressent  de  ramasser. 

Les  deuxfutursdescendentenfm  l'escalier 
en  suivant  avec  précaution  la  bande  blanche 
qui  sert  de  tapis:  car  celui  des  deux  qui  se 
laisserait  marcher  sur  le  pied  par  l'autre 
jusqu'à  l'arrivée  chez  les  momini  (parents 
de  la  jeune  fille)  tomberait  malade  pendant 
l'année,  ou  aurait  quelque  autre  malheur 
à  essuyer.  L&dever  les  conduit  de  la  main 
gauche  et  fait  de  la  droite  flotter  sur  leurs 
têtes  lesplisde  son  drapeau  rouge,  souvenir 
lointain  peut-être  de  l'antique  fiammeum. 

Les  jeunes  filles  précèdent  le  cortège 
qui  se  dirige  lentement  vers  la  porte  et 
entonnent  la  triste  complainte  des  adieux. 

Le  dever  conduisait  la  fiancée  —  par  sa  petite 
main  droite.  —  La  boiilka  se  retournait  en 
arrière,  —  elle  suppliait  le  dever  :  O  mon  dever  \ 
mon  petit  frère,  —  abandonne  ma  petite  main 

—  pour  que  je  revienne  en  arrière,  —  pour 
que  je  revienne  en  arrière  — afin  d'embrasser 
ma  bonne  mère.  —  Eh  bien  !  ma  chère  petite, 

—  je  consens  à  te  laisser  aller —  par  deux  pas 
jusqu'au  basilic,  —  et  trois  pas  jusqu'au  bau- 
mier,  —  pour  que  tu  les  arroses  souvent,  — 
soir  et  matin  avec  de  l'eau,  —  dans  l'après- 
midi  avec  des  larmes. 

Au  pied  de  l'escalier,  la  nevesta  se 
retourne  et  fait  ses  adieux  définitifs  par  une 
triple  inclination  profonde,  tandis  que  ses 
parents  restés  sur  la  première  marche  jettent 
à  poignée  sur  elle  et  son  fiancé  du  froment 


(l)  Le  mot  bulgare  veut  dire  à  peu  près  tribu. 


mêlé  à  des  dragées;  son  père  rejoint 
aussitôt  le  kown,  ils  se  prennent  tous  deux 
par  le  bras  droit  et  boivent  à  leur  santé 
réciproque,  en  versant  par-dessus  leur 
tête  le  reste  du  vin  pour  que  l'abondance 
règne  toujours  dans  le  nouveau  ménage. 

On  a  descendu  le  trousseau  de  la  fiancée. 
Le  houm  le  fait  déposer  sur  une  natte  au 
milieu  de  la  cour,  mais  une  des  compagnes 
de  la  houlha  s'assied  dessus  et  défend  de 
son  mieux  le  trésor:  le  pauvre  parrain  est 
encore  obligé  de  mettre  la  main  à  la 
bourse  et  de  payer.  La  jeune  fille  l'aide 
alors  à  charger  la  caisse  sur  la  voiture  qui 
attend.  Pas  besoin  de  cheval  ou  de  buffles 
pour  le  transport;  les  jeunes  gens,  se 
servant  de  leurs  ceintures  ou  de  leurs 
mouchoirs  comme  de  traits,  se  sont  attelés 
et  conduisent  le  véhicule  si  prestement 
chez  les  momkovi  (parents  du  jeune 
homme)  qu'ils  sont  de  retour  avant  le 
départ  de  la  noce. 

Car  la  séparation  traîne  toujours.  Les 
selvi  (chanteuses  de  la  fête)  chantent  à  la 
jeune  épousée: 

Sépare-toi,  jeune  fille,  de  ta  famille.  — 
Comme  les  puissants  rejetons  de  la  forêt,  — 
une  famille  étrangère  sera  ta  famille;  —  tu 
appelleras  maman  une  autre  mère,  —  tu  appel- 
leras papa  un  autre  père. 

En  arrivant  au  portail  de  la  cour,  le  père 
hisse  sa  fille  sur  un  cheval  et  part  en 
avant  pour  l'attendre  à  la  porte  de  l'église. 
On  chante  : 

Vida,  gentille  Vida,  —  la  voici  hissée  sur  le 
cheval,  —  mais  elle  veut  en  redescendre,  — 
s'en  retourner  en  arrière.  —  Ah  !  comme  elle 
étreint  ses  mains!  —  Ah!  comme  elle  paraît 
triste  !  —  Car  bien  grand  est  son  chagrin  — 
de  ne  plus  voir  son  père,  —  de  ne  plus  voir 
sa  mère,  —  et  leur  chagrin  accroît  le  sien. 

Des  deux  côtés,  un  de  ses  frères  et  le 
de-ver  soutiennent  la  fiancée  pendant  le 
trajet.  Elle  ne  cesse  de  verser  des  larmes 
plus  ou  moins  sincères,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  saluer  les  passants  comme 
ses  compagçes  le  lui  rappellent  : 

Jeannette,  meuri  (i),  Jeannette!  —  La  mère 

(i)Je  ne  vois  pas  de  sens  au  moXmeuri.  Commedevoiko, 
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dejeannette  tissait, —  habile  et  prudente,  elle 
l'instruisait:  —  Jeannette,  «j^^wn.  Jeannette, 

—  meurt,  quand  tu  iras,  Jeannette  — à  travers 
le  grand  village,  —  sache  t'incliner  poliment, 

—  sache  baiser  la  main  gentiment.  —  Quand 
ils  y  passèrent,  —  par  ce  grand  village,  — 
Jeannette  s'inclinait  poliment,  —  poliment  elle 
baisa  les  mains.  —  Quand  les  villageois  la 
virent,  —  de  concert  ils  l'admirèrent:  — 
Bienheureuse  est  la  mère  —  qui  enfanta  une 
fille  si  habile,  —  si  habile,  si  prudente  et  si 
gentille  ! 

Ailleurs,  la  fiancée  est  montée  par  la 
Iwwnitia,  femme  du  parrain,  sur  un  char 
traîné  par  des  bœufs  ou  des  buffles,  dont 
le  pas  lent  s'harmonise  bien  avec  la 
marche  solennelle  du  cortège  nuptial; 
cette  coutume  semble  empruntée  à  l'anti- 
quité grecque. 

A  l'instant  où  le  cortège  arrive  au  por- 
tail, la  mère  de  la  nevesta  accourt,  détache 
sa  riche  ceinture  et  l'étendsurleseuil  pour 
que  toute  la  noce  passe  par-dessus.  Elle 
prend  ensuite  un  bluteau  rempli  d'orge, 
de  millet  et  de  miettes  de  pain,  qu'elle 
jette  à  pleines  mains  sur  les  têtes,  en 
appelant  les  bénédictions  du  ciel  sur  les 
jeunes  époux.  Du  dehors,  les  selvi 
pressent  leur  compagne  : 

Cours,  petit  cheval,  pour  que  nous  fuyions. 
—  Nous  avons  volé  une  blanche  boulka,  — 
une  blanche  jeune  épouse  encore  vierge. 

Quand  le  dernier  des  invités  a  franchi  le 
portail  de  la  cour,  la  mère  reprend  sa 
ceinture,  répand  de  la  cendre  sur  le  seuil 
et  étend  trois  chaînes  à  trois  places  diffé- 
rentes :  l'union  contractée  sera  forte  comme 
le  fer,  et  la  cendre  annihilera  l'influence 
de  tout  sortilège. 

Le  frère  de  la  fiancée  se  signe  trois  fois 
et  monte  sur  le  char  qu'il  conduira  à 
l'église.  Les  selvi  chantent  : 

Arrête-toi,  attends,  petit  soleil I  —  Ahl  ne 
vois-tu  donc  pas  —  comment  se  sépare,  cher 
petit  soleil,  —  la  fille  de  sa  mère  et  de  son 
père,  cher  petit  soleil,  — et  de  ses  bien-aimés 
frères,  —  et  de  ses  chères  sœurs,  cher  petit 


vierge,  il  intervient  fréquemment  dans  les   chants  popu- 
laires pour  interpeller  une  jeune  fille. 


soleil?  — Qu'elle  ira  maintenant,  petit  soleil, 
—  chez  des  gens  étrangers? 

Le  char  quitte  la  cour,  la  mère  jette  un 
seau  d'eau  sur  le  seuil  et  retourne  à  l'in- 
térieur de  la  maison  déserte. 


Dans  certains  villages,  au  lieu  de  suivre 
la  noce,  le  fiancé,  aidé  de  deux  amis,  se  met 
à  courir  après  sa  belle-mère  :  quand  il  l'a 
rejointe,  il  lui  jette  dans  son  tablier  une 
jolie  paire    de    pantoufles  et   lui    prend 

comme  souvenir le    bouton    de    sa 

chemise. 

Les  larmes  aux  yeux,  la  belle-mère 
recommande  sa  fille  à  celui  qui  va  tout  à 
l'heure  s'unir  à  elle  pour  la  vie,  et  lui  pré- 
sente un  gâteau.  Le  fiancé  tranche  celui-ci 
en  forme  de  croix  avec  toute  la  force  dont  il 
est  capable  :  s'il  coupe  même  le  plateau, 
c'est  du  plus  favorable  augure  pour  son 
ménage.  Il  laisse  la  moitié  de  ce  gâteau 
dans  la  maison,  en  donne  une  part  à  ses 
deux  compagnons  et  emporte  le  reste 
qu'il  mangera  au  repas  du  soir  avec  sa 
femme. 

La  mère  lui  fait  ensuite  présent  d'une 
chemise  tissée  de  ses  propres  mains  et 
ornée  par  sa  fille  de  ces  riches  broderies 
qui  font  de  la  chemise  bulgare  un  véri- 
table vêtement  de  luxe;  les  deux  autres 
jeunes  gens  se  contentent  d'une  paire  de 
bas  ou  d'un  mouchoir. 

Cependant  le  fiancé  doit  répondre  à  la 
politesse.  Pour  cela,  il  assène  un  coup  de 
poing  sur  la  nuque  de  la  bonne  femme, 
avec  sa  main  pleine  de  menue  monnaie 
qu'il  laisse  échapper  en  même  temps,  et, 
tandis  que  sa  belle-mère  ramasse  l'argent 
éparpillé,  il  court  avec  ses  camarades 
rejoindre  les  gens  de  la  noce,  qui  chantent 
à  ce  moment  l'idéal  rêvé  par  la  mariée: 

La  jouvencelle  prie  Dieu.  —  Donne-moi,  ô 
mon  Dieu,  des  yeux  de  faucon  !  —  Donne-moi, 
ô  mon  Dieu,  des  ailes  de  paon,  —  pour  m'en- 
voler  en  Valachie,  en  Bessarabie,  —  pour 
m'envoler  vers  les  armées  du  roi,  —  afin  de 
pouvoir  y  choisir  le  plus  brave  des  braves,  — 
un  preux  dont  le  cheval  dresse  fièrement  la 
tête,  —  un  chevalier  qui  se  tienne  ferme  sur 
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rétrier,  —  un  tireur  dont  le  fusil  fasse  bon 
effet  sur  l'épaule. 


Une  coutume  aujourd'hui  peu  répandue 
voulait  que  la  noce  s'arrêtât  à  la  fontaine, 
au  puits  ou  au  ruisseau  qui  fournissent  le 
village  d'eau.  Le  frère  de  la  nevesia  lui 
enlevait  un  de  ses  souliers  neufs  et  lui 
apportait  à  boire  dans  cette  coupe  singu- 
lière :  elle  devait  boire  par  trois  fois.  Puis 
le  cortège  reprenait  sa  marche,  tandis 
que  la  koumitia  (marraine)  lançait  des  poi- 
gnées d'orge  et  de  millet,  remplacés  chez 
les  riches  par  du  froment,  des  raisins 
secs,  des  pièces  de  monnaie  et  surtout 
des  dragées  de  toute  forme  et  couleur. 

Jusqu'à  l'église  les  chants  ne  cessent 
pas.  Les  selvi  ne  sont  pas  pressées.  Elle 
s'adressent  au  koum  (parrain)  qui  marche 
en  tête  : 

Ohé!  lentement,  doucement,  eh!  parrain! 
—  Eh  donc,  parrain,  saint  Germain!  —  Une 
armée  pesante  vient  avec  toi  ;  —  la  jeune 
mariée  vient  après  toi  —  menant  Un  garçon 
à  la  main  (i). 

La  cornemuse  joue  alors  une  mélodie 
particulière  qu'on  n'entend  que  dans  cette 
circonstance,  et  pendant  laquelle  les 
jeunes  gens  exécutent  une  espèce  de 
pavane  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le 
horo  national. 

Le  gouilar  (2)  entonne  aussi  une  ronde 


(i)  Chaque  vers  est  répété  deux  fois,  et  les  trois  der- 
niers sont  suivis  du  bizarre  refrain:  Eh!  parrain,  saint 
Germain  I 

(2)  Joueur  de  gou^la,  espèce  de  rebec  primitif  très  ré- 
pandu chez  tous  les  Slaves  du  Sud  ;  on  l'appelle  aussi 
gadoulka.  Le  gou^lar  fabrique  la  plupart  du  temps  son 
instrument  lui-même.  Sur  une  simple  planche  de  sapin 
en  forme  de  caisse  de  violon,  il  tend  trois  cordes  égales 
et  les  accorde  en  la,  ré,  sol,  de  sorte  que  cette  dernière 
n»te,  au  lieu  de  se  trouver  une  quinte  au-dessous  du  ré, 
résonne    à    l'octave.    Cette   façon    d'accorder    lui   donne 


(j)   *    j    J    I- 


.{taU'.d» 


Bien  que  la  corde  de  la  ne  donne  que 
cinq  ou  six  tons,  c'est  elle  seule  qui  fait  le  chant,  et  le 
foueur  ne  se  sert  des  deux  autres  que  pour  l'accompa- 
gnement. Aussi  ne  peut-il  exécuter  qu'un  nombre  res- 
treint de  chants,  encore   doivent-ils  être   très  simples  et 


spéciale  que  les  jeunes  filles  dansent  en  se 
balançant  doucement. 

Le  horo  ne  perd  du  reste  pas  ses  droits  : 
cornemuse,  gonfla,  kaval  (i)  en  jouent 
tour  à  tour;  les  jeunes  gens  dansent  tout 
en  marchant  devant  le  cortège.  Quand  on 
arrive  près  de  l'église,  le  violonneux  de  la 
bande  s'apprête  lui  aussi  à  y  aller  de  son 
instrument;  le  parrain  lui  conseille  de  se 
réserver  pour  le  retour;  d'ailleurs  il  n'a 
pas  touché  les  cordes  de  son  archet,  que 
le  galdadji  lance  un  puissant  appel  de  sa 
cornemuse,  et,  sans  plus  s'occuper  de  la 
noce  qu'ils  devraient  introduire  dans 
l'église,  tous  les  jeunes  gens,  le  porte- 
drapeau  en  tête,  entament  un  dernier  haro. 

Le  père  attend  sa  fille  à  la  porte  de 
l'église;  si  elle  est  venue  à  cheval,  il  la 
descend  lui-même;  si  en  char  à  bœufs, 
cette  opération  est  confiée  à  la  marraine, 
et  les  selvi  exhibent  un  nouveau  chant  de 
leur  vaste  répertoire  : 

Le  cheval  a  henni,  —  il  a  henni  et  dit  :  — 
Neuf  fois  je  suis  allé  —  à  Belgrade,  à  l'armée, 
—  jamais  je  n'ai  éprouvé  de  fatigue,  —  ni 
fatigue,  ni  lassitude,  —  et  voici  que  main- 
tenant je  suis  las,  —  je  suis  bien  las,  bien 
fatigué,  —  sous  la  jeune  fiancée,  —  sous  la 
blanche  boulka.  ■ 


Je  ne  décrirai  pas  la  cérémonie  du  ma- 
riage religieux  dont  on  peut  voir  le  détail 
dans  toutes  les  éditions  de  l'euchologe 
grec  (2). 

Depuis  quelques  années,  on  a  repris  à 
peu  près  partout  l'usage  de  se  marier  à 
l'église.  Mais  depuis  la  conquête  turque 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  popes  ma- 
riaient leurs  paroissiens  à  domicile  (3). 

L'officiant  setenait  debout  sur  une  toison 
blanche.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  lorsque 
la  rubrique  dit  que  les  assistants  baisent 


composés  spécialement  pour  cet  instrument.  Chose  bizarre  ! 
quel  que  soit  le  ton  du  morceau,  le  joueur  le  termine 
invariablement  en  la. 

(i)  Grande  flûte  employée  surtout  par  les  bergers. 

(2)  E'jiolôjioy  10  (xéya.  Rome,  1873,  p.   165  seq. 

(3)  Cet  abus  est  général   en  Turquie,  malgré  les  récla- 
mations des  autorités  religieuses,  et  même  en  Grèce. 
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les  couronnes  nuptiales  (i)  et  offrent  leurs 
vœux  aux  époux,  chacun  venait  apporter 
ses  bénédictions,  à  commencer  par  le  koum 
et  le  père  de  la  mariée  :  «  Que  soient  bénis 
les  parents  et  les  enfants!  Qu'une  même 
bénédiction  les  rendeheureux  ;  qu'ils  soient 
gais  comme  le  printemps,  riches  comme 
l'automne!  que  la  pluie  leur  tombe  du 
ciel,  que  les  fruits  leur  poussent  de  la 
terre!  qu'ils  vieillissent  et  blanchissent 
comme  les  cimes  neigeuses  de  nos  Balkans  ! 
Aujourd'hui  le  mariage,  à  l'an  prochain  le 
baptême  !  »  etc. 

Pendant  ces  litanies,  les  proches  parents 
de  la  mariée  faisaient  autour  des  deux 
époux  un  cercle  étroit  pour  empêcher  tout 
maléfice  de  les  approcher. 

Chacun  baisait  ensuite  les  couronnes  et 
sautait  sur  le  plancher  en  disant  :  «  Qu'ainsi 
sautent  vos  garçonnets  et  vos  fillettes.  »  Puis 
les  époux  se  retiraient  dans  leur  chambre 
et  le  pope  s'attablait  avec  les  autres  con- 
vives. Détail  qui  peint  bien  la  situation 
morale  du  clergé  en  Orient,  ce  n'était  pas 
le  prêtre  qui  présidait  et  bénissait  la  table, 
mais  bien  le  parrain. 


J'ai  déjà  fait  observer  le  peu  de  place 
que  la  cérémonie  religieuse  tient  dans  les 
préoccupations  populaires.  En  voici  une 
preuve  nouvelle  :  tandis  que  le  pope  pro- 
cède à  la  bénédiction  nuptiale,  la  jeunesse 
danse  au  dehors  et  les  selvi  chantent 
encore  : 

Deux  jeunes  fiancés  sont  couronnés,  ohé  ! 
jeune  kalina  (2),  —  dans  la  neuve  église  en 
bois  de  platane.  —  Les  églises  ont  dansé  de 
plaisir  —  en  voyant  la  beauté  de  la  jeune  fille, 
—  en  voyant  ses  charmes  et  ses  attraits. 

La  cérémonie  religieuse  terminée,  le 
marié  ne  doit  plus,  sans  l'autorisation  du 
dever  ou  garçon  d'honneur,  adresser  la 
parole  aux  momini  (parenté  de  sa  femme), 


(i)  L'imposition  des  couronnes  est  un  des  rites  prin- 
cifuux  du  mariage  ;  la  cérémonie  en  tire  son  nom  ordi- 
naire (TTEçatvaxji;,  en  bulgare  ventchanie. 

(2)  Ces  mots  désignent  la  sœur  cadette  du  mari,  on  les 
répète  après  chaque  vers. 


ni  la  mariée  aux  inomkovi  (parenté  du 
mari).  Après  la  noce,  le  garçon  d'honneu' 
cède  son  droit  au  parrain  qui  se  fait  sou- 
vent un  plaisir  de  prolonger  l'épreuve  de 
la  mariée  pendant  plusieurs  semaines. 

Au  sortir  de  l'église,  le  cortège  se  rend 
à  la  maison  du  marié,  par  un  chemin  dif- 
férent de  celui  qu'on  a  suivi  eu  venant. 
La  rencontre  d'une  autre  noce  serait  de 
mauvais  présage  :  si  cela  arrivait,  les  époux 
détourneraient  les  yeux  pour  ne  pas  l'aper- 
cevoir. 

En  tête,  à  côté  du  porte-drapeau,  marche 
le  violonneux  qui  se  dédommage  de  l'inac- 
tion forcée  où  il  est  resté  à  l'aller.  Viennent 
ensuite  le  gaïdadji  et  les  jeunes  gens  qui 
dansent  toujours  au  son  de  sa  cornemuse; 
les  voitures  où  trônent  les  mariés,  le  par- 
rain, la  marraine,  le  dever  et  les  proches 
parents,  le  groupe  des  femmes,  et  enfin 
les  jeunes  filles  qui  chantent  : 

Kalina,  meurt,  kalina,  —  te  souviens-tu? eh! 
sais-tu?  —  quand  nous  vînmes  chez  toi,  — 
cerises  et  griottes  fleurirent.  —  Quand  nous 
repartîmes,  cerises  et  griottes  mûrirent.  — 
Les  devers  les  cueillirent  —  et  en  firent  des 
bouquets  pour  la  jeune  fiancée. 

Voici  une  variante  de  ce  chant  : 

Les  janissaires  vinrent,  les  janissaires  arri- 
vèrent,—  lorsqu'au  père  poussèrent  les  beaux 
épis  d'orge,  —  les  épis  d'orge,  lorsque  fleu- 
rirent les  griottes.  —  Quand  ils  repartirent, 
on  récoltait  l'orge  ;  —  on  récoltait  l'orge  et  les 
griottes  étaient  mûres.  —  Le  dever  cueillit  les 
cerises  et  les  donna  à  la  fiancée  ;  —  puis  il  dit 
à  l'épousée:  — Tiens,  vois,  jeune  femme,  des 
cerises,  —  pour  te  rappeler,  jeune  femme,  le 
temps  de  ta  noce. 

Lacornemuse  joueà  ce  moment  quelque 
reutchenitia,  encore  une  danse  curieuse, 
exécutée  ici  par  deux  parents  de  la  mariée, 
et  les  jeunes  filles  reprennent  : 

Lève-toi,  enlève-toi,  sombre  brouillard,  — 
enlève-toi  des  cours  de  l'église  —  et  va  bien 
vite  tomber  dans  les  cours  unies  de  la  jeune 
fille.  —  Réjouis-toi,  mère  de  la  fiancée,  réjouis- 
toi! —  Sors  donc,  mère  de  l'épousée,  montre- 
toi!  —  Car  nous  t'amenons  une  jeune  rempla- 
çante—  qui  fera  tes  travaux,  —  te  remplaçant 
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dans  le  ménage,  au  pétrin  —  et  auprès  des 
paniers  tressés. 

Au  bruit  de  toute  cette  joyeuse  musique, 
les  habitants  du  village  viennent  sur  le 
seuil  de  leur  porte  admirer  la  parure  de  la 
nevesta  et  offrir  des  rafraîchissements  à  la 
noce.  La  mariée  les  remercie  de  son  plus 
aimable  salut  et  leur  adresse  son  plus  gra- 
cieux sourire,  car  letempsdes  larmes  feintes 
ou  réelles  est  passé:  à  mesure  qu'elle  ap- 
proche de  sa  nouvelle  demeure,  la  tristesse, 
dont  nous  avons  vu  que  les  convenances 
lui  faisaient  depuis  si  longtemps  une  stricte 
obligation,  disparaît  pour  laisser  libre  place 
à  la  gaieté. 

A  mi-chemin,  deuxcoureurs  se  détachent 
pour  aller  annoncer  aux  momkovi  l'arrivée 
du  cortège  :  la  mère  les  reçoit  sur  le  per- 
ron, leur  offre  un  verre  de  vin  et  un  mou- 
choir de  couleur,  et  ils  repartent  en  toute 
hâte  en  agitant  celui-ci  en  guise  de  ban- 
nière. 

Dès  que  les  selvi  aperçoivent  de  loin  la 
maison,  tout  ornée  de  feuillages  et  de 
guirlandes  fleuries,  elles  commencent  les 
chants  suivants  : 

Sors  donc,  petite  mère  du  fiancé,  —  sors 
donc  dans  les  cours  unies,  —  viens  recevoir 
ta  bru  —  et  porte  dans  ta  main  —  un  bon  petit 
verre  d'eau  —  et  un  peu  de  sucre  pour  nié:(é. 

—  Elle  a  même  tressé  un  bouquet  —  de  géra- 
niums et  d'épis  dorés,  —  elle  vient  à  la  ren- 
contre de  son  fils,  —  le  félicite  d'avoir  choisi 
une  si  belle  fiancée,  —  lui  donne  de  la  bonne 
petite  eau ,  —  lui  donne  aussi  du  sucre  et  le  coiffe 
du  bouquet.  —  Elle  vient  aussi  recevoir  la 
fiancée,  —  lui  donne  de  la  bonne  petite  eau, 

—  lui  donne  aussi  du  sucre  pour  mé{é  —  et 
l'orne  d'un  joli  bouquet. 

Sors,  viens  donc,  vieille  mère,  —  orne  de 
buis  le  grand  portail,  —  car  nous  te  menons  une 
blanche  boulka  :  —  c'est  une  mariée  que  nous 
avons  volée  —  au  village  dans  l'après-dîner. 

Sors  donc,  petite  mère  du  fiancé,  —  viens 
voir  la  grande  merveille,  —  quel  superbe 
paon  t'arrive  au  vol  —  et  quelle  paonne  avec 
lui. 

La  mère  a  nourri  —  deux  faucons  gris,  — 
puis  elle  les  a  envoyés  —  dans  la  forêt  à  la 
chasse.  —  Et  là,  ils  ont  pris  une  perdrix  grise 

—  et  à  la  mère  ils  ont  dit  :  —  Réjouis-toi, 


petite  mère,  —  ton  fils  amène  une  bru,  —  elle 
te  remplacera  de  grand  cœur  —  dans  tes  tra- 
vaux pénibles,  —  dans  tes  durs  labeurs. 

Tout  en  chantant,  les  selvi  accélèrent  le 
pas  ;  arrivées  au  logis  du  marié,  elles 
ouvrent  le  portail  de  la  cour,  paré  de  ver- 
dure, de  fleurs,  de  bandelettes  multico- 
lores. Mais,  d'un  bond,  le  gaidadji,  sa 
cornemuse  sous  le  bras,  s'élance  vers  la 
porte,  fait  reculer  les  chanteuses  et  leur 
interdit  l'entrée  tant  qu'elles  n'auront  pas 
soldé  le  péage.  11  étale  sur  le  sol  le  mou- 
choir reçu  de  la  mariée. 

Les  selvi  essayent  d'un  autre  moyen  et 
s'adressent  de  nouveau  à  la  mère  : 

Ouvre  les  portes,  bonne  petite  mère  du 
noble  fiancé,  —  nous  t'amenons  une  bru,  une 
bru  pour  te  remplacer.  —  Elle  te  remplacera 
dans  le  travail  de  la  maison,  pour  pétrir  le 
pain,  —  pour  raccommoder  les  habits,  ô  bonne 
petite  mère,  —  pour  balayer,  chère  petite 
mère,  —  pour  plier  et  repasser  le  linge,  — 
pour  carder,  chère  petite  mère  —  et  pour  tra- 
vailler dans  les  champs  —  avec  la  fourche  ou 
le  hoyau,  la  pioche  ou  la  houe. 

Commelabonnepetitemère  fait  la  sourde 
oreille,  les  selvi  jettent  enfin  quelques  go- 
logans  (monnaie  de  cuivre)  au  cerbère,  je 
veux  dire  au  joueur  de  cornemuse,  qui 
ramasse  son  mouchoir  et  étend  sur  le  seuil 
sa  grande  ceinture  rouge  sur  laquelle  toute 
la  noce  passe  pour  entrer  dans  la  cour. 

Si  la  mariée  vient  en  yoiture,  la  mar- 
raine l'en  fait  descendre,  tandis  que  le 
dever  enlève  aux  époux  leur  couronne  qu'il 
va  cacher  au  grenier.  Dès  que  la  boulka 
touche  terre,  elle  court  à  la  tête  des  bœufs 
qui  l'ont  amenée,  les  délivre  du  joug  et 
leur  donne  la  liberté;  la  jeunesse  se  par- 
tage les  cadeaux  installés  dans  l'autre  voi- 
ture afin  d'avoir  le  droit  d'entrer  dans  la 
maison  à  la  suite  de  la  mariée. 

Celle-ci  est  reçue  à  la  porte  par  sa  belle- 
mère  qui  lui  offre  sur  un  plateau  le  pain 
et  le  sel. 

Si  la  boulka  est  à  cheval,  à  l'arrivée,  on 
lui  tend  de  chaque  côté  un  petit  garçon  : 
elle  les  baise  tous  deux  au  front  et  les  ré- 
compense de  quelque  fruit. 
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Les  selvi  chantent  alors  cette  variante 
d'un  chant  que  nous  avons  déjà  rencontré: 

La  mère  de  Marie  tricote  finement,  —  tri- 
cote finement  et  l'instruit  avec  prudence  ;  — 
Quand  tu  iras  dans  les  cours  du  fiancé,  —  ne 
descends  pas  du  coursier  rapide  —  avant  que 
la  mère  du  fiancé  ne  soit  sortie,  —  avant  que 
ne  vienne  le  père  du  fiancé. 

Celui-ci  arrive  en  effet,  jette  en  passant 
une  poignée  de  monnaie  que  les  enfants 
se  disputent,  salue  sa  bru  et  l'aide  à  des- 
cendre de  cheval,  tandis  que  ses  com- 
pagnes lui  disent  : 

Te  rappelles-tu,  Marie,  sais-tu  bien  —  ce 
que  ta  mère  te  disait  :  —  Quand  tu  passeras, 
Marie,  —  par  le  grand  village  de  Bania,  — 
par  le  portail  royal,  —  par  les  grandes  portes 
de  Bania,  —  incline -toi  profondément  — 
jusqu'à  la  crinière  du  cheval,  —  jusqu'à 
l'épaule  du  dever,  —  et  ne  descends  du 
cheval  —  que  lorsqu'on  t'aura  donné  —  les 
petites  clés  —  des  celliers  bigarrés,  —  pour 
que  tu  puisses  ouvrir  —  les  celliers  bigarrés  (  i  ). 

La  nevesta  remercie  son  beau-père,  lui 
baise  la  main,  les  genoux  et  le  bord  de 
la  veste,  puis  lui  fait  cadeau  d'une  chemise 
brodée  de  sa  main.  Elle  revient  alors  vers 
le  cheval  blanc  qui  l'a  amenée,  lui  relâche 
la  sangle  et  secoue  la  selle  par  trois  fois. 
Profitant  du  moment  où  elle  se  baisse 
pour  défaire  les  courroies,  son  mari  enlève 
prestement  la  têtière  et  la  place  avec  le 
mors  sur  le  cou  de  sa  femme,  qu'il  mène 
par  la  bride  autour  de  la  cour,  façon  pit- 
toresque de  lui  rappeler  qu'il  est  désormais 
son  maître.  Mais  lesjeunes  gens  le  frappent 
lui-même  à  coups  de  houssine  et  les  selvi 
délivrent  leur  compagne.  Le  koum  met  fin 
à  la  scène  en  prenant  les  deux  époux  par 
la  main  et  en  les  conduisant  sur  une 
large  bande  de  toile  blanche  jusqu'au 
seuil  de  la  maison  où  les  parents  se 
tiennent  pour  les  accueillir. 

Avant  de  suivre  le  parrain,  la  mariée 
quitte  ses  souliers  et  les  confie  à  la  vigi- 
lance des  selvi.  Mais  son  frère  les  enlève 
furtivement  et  va  les  cacher  sur  le  haut 


(i)   Dans  les    chants  populaires   bulgares,    les  celliers 
sont  toujours    bigarrés,  comme  les  cours  toujours  unies. 


du  poulailler.  Les  jeunes  filles  réclament 
le  dépôt,  le  cherchent,  supplient  le  voleur 
de  le  leur  restituer  :  leurs  lamentations  et 
leurs  chants  restant  sans  effet,  elles  sont 
obligées  de  payer  pour  rentrer  en  sa 
possession. 

Pendant  ce  temps,  on  remet  les  cadeaux 
de  noce.  Le  beau-père  commence  :  il  fait 
don  à  la  jeune  épousée  d'un  champ  de 
blé,  d'une  paire  de  bœufs  ou  de  buffles, 
de  biens  plus  considérables  selon  sa  for- 
tune. Le  joueur  de  cornemuse  enregistre 
la  donation  d'un  formidable  coup  de 
hache  appliqué  sur  le  bois  de  la  porte,  et 
crie  :  «  Ohé!  compères  et  devers,  jeunes 
et  vieux,  garçons  et  filles,  vous  tous  qui 
êtes  ici  présents,  ouvrez  vos  yeux  et  vos 
oreilles,  et  soyez  témoins  que  N.  donne 
un  champ,  etc.,  à  sa  bru  N.  » 

Le  gaïdadji  appelle  alors  le  parrain,  qui 
se  cache  dans  le  groupe  et  ne  répond  rien. 
Une  deuxième  sommation  n'a  pas  plus 
d'effet.  «  Mais  où  donc  peut  être  ce  par- 
rain? s'exclame  le  joueur  de  cornemuse? 
Serait-il  allé  couper  du  bois  dans  la  forêt? 
Donnerait-il  à  manger  aux  bêtes  à  l'écurie? 
Ou  bien  ferait-il  la  garde  dans  l'étable?  » 
11  frappe  le  sol  du  revers  de  sa  hache  et 
appelle  une  troisième  fois  le  récalcitrant. 
Le  koum  finit  par  se  montrer.  «  Eh  bien  ! 
lui  demande  le  gaïdadji,  que  payeras-tu 
à  ta  jeune  filleule?  »  Le  koum  s'exécute  et 
nomme  un  veau,  un  agneau,  une  chèvre. 
Le  notaire  improvisé  ajoute  alors  :  «  Que 
tout  le  monde  soit  témoin  de  ta  promesse  : 
si  tu  fais  le  don  de  bon  cœur,  qu'il  se . 
multiplie  mille  fois,  sinon  qu'il  soit  dévoré 
par  les  loups  et  les  ours.  »  Il  fait  une  nou- 
velle entaille  au  linteau  de  la  porte;  et  l'of- 
frande des  cadeaux  continue  :  la  marraine 
donne  ordinairement  un  costume  complet 
ou  les  meubles  d'une  chambre,  les  hommes 
des -instruments  d'agriculture,  les  femmes 
des  ustensiles  de  ménage  ou  encore  quelque 
volaille.  La  mariée  remercie  chacun  d'une 
inclination  profonde,  lui  baise  la  main  et 
lui  remet  une  paire  de  bas,  un  foulard  de 
soie,  un  mouchoirouune  serviette  brodés, 
qu'une  des  jeunes  filles  lui  présente  à 
mesure  dans  un  tamis. 
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Lorsque  le  dernier  coup  de  hache  a 
marqué  l'apport  du  dernier  cadreau,  un 
air  de  cornemuse  particulier  retentit.  La 
belle-mère  paraît  en  haut  de  l'escalier  et 
le  descend  en  jetant  sur  les  assistants  des 
poignées  de  froment  et  d'orge;  sa  bru  la 
salue  d'une  inclination  et  lesselvi  chantent  : 

Bonne  mère,  descends,  —  viens  à  notre 
rencontre.  —  Sans*«^'«^^  nous  partions,  — 
nous  revenons  avec  une  boulka,  —  nous  t'ame- 
nons une  remplaçante;  —  la  voici  qui  t'ap- 
porte une  cruche  d'eau  fraîche.  —  Allons, 
petite  mère,  descends  —  pour  qu'elle  te  verse 
de  l'eau,  —  pour  qu'elle  te  lave  les  mains. 

Arrivée  au  bas  de  l'escalier,  la  belle- 
mère  place  deux  pains  sous  les  bras  de 
sa  belle-fille  qui  lui  verse  en  effet  de  l'eau 
sur  les  mains  et  monte  dans  la  maison 
où  elle  arrose  le  palier,  le  corridor  et  les 
chambres.  Tandis  qu'elle  monte  l'escalier, 
ses  amies  l'inondent  de  raisins  secs,  de 
léhléhis  (pois  chiches  grillés)  et  autres  pro- 
jectiles de  même  nature  en  chantant  : 

Réjouis-toi,  mère,  —  réjouis-toi,  père!  — 
Votre  fils  vous  revient,  —  vous  amène  une 
bru,  — vous  apporte  un  coffre  plein.  —  vous 
apporte  des  chemises  —  tout  en  soie  —  et 
des  nattes  de  jonc. 

Le  marié  pendant  ce  temps  s'est  fau- 
filé dans  la  maison  et,  caché  derrière  une 
porte,  attend  sa  femme  :  quand  elle  paraît, 
il  la  frappe  de  trois  coups  sur  le  front. 
Elle  laisse  tomber  un  des  pains  qu'elle  por- 
tait sous  les  bras  et  son  aiguière,  et  pour- 
suit son  agresseur  qui  a  pris  la  fuite. 
Quand  ils  finissent  par  se  retrouver  au 
pied  de  l'escalier,  la  belle-mère  leur  jette 
sa  ceinture  autour  du  cou  et  les  force  à 
remonter;  la  mariée  saisit  par  la  main  un 
petit  garçon,  mais  est  obligée  de  suivre 
avec  son  époux,  tandis  que  chaque  invité 
abandonne  le  horo  pour  venir  leur  admi- 
nistrer un  coup  de  poing.  C'est  de  cette 
étrange  façon  que  les  jeunes  gens  font 
leur  entrée  dans  cette  maison  où  ils  seront 
bientôt  appelés  à  remplacer  les  vieux  pa- 
rents et  à  régner  en  maîtres. 

Après  mille  bousculades,  traînés  de 
force,    ils   arrivent   enfin    dans    la    plus 


grande  chambre.  La  belle-mère  les  délivre, 
l'enfant  va  placer  le  pain  dans  la  cour 
sur  un  boisseau  autour  duquel  les  danses 
continueront,  puis  commence  une  série 
de  rites  auxquels  le  paysan  bulgare,  les 
babitchki  surtout  (i),  tiennent  par-dessus 
tout. 

La  belle-mère  donne  d'abord  à  sa  bru 
une  quenouillée  de  laine  qu'elle  va  placer 
sur  la  huche.  Puis  la  jeune  femme  oint 
la  porte  avec  de  la  graisse,  fait  le  signe 
de  la  croix  aux  quatre  angles  de  la  chambre 
et  va  regarder  dans  la  cheminée,  ce  qui 
lui  assure  de  beaux  yeux  noirs  pour  ses 
futurs  enfants.  Elle  prend  un  tamis  et  fait 
semblant  de  semer  du  blé  en  piétinant  sur 
un  sac  de  farine,  pour  que  les  récoltes 
soient  toujours  abondantes. 

Assis  sur  une  chaise,  le  mari  reste  im- 
passible à  toutes  ces  cérémonies.  Mais 
soudain  sa  femme  s'approche  de  lui  et, 
par  trois  fois,  malgré  ses  efforts  et  les 
coups  qu'il  essaye  de  lui  administrer,  elle 
le  force  à  avaler  du  sel. 

Le  dever  intervient  pour  calmer  sa  colère 
qui,  avec  ses  grimaces,  font  la  joie  de 
l'assistance.  11  mène  la  boulka  près  du 
foyer,  la  fait  asseoir,  s'assied  lui-même 
sur  ses  genoux  et,  dans  cette  posture, 
trace  un  triple  signe  de  croix  sur  les 
cendres  et  attise  le  feu.  La  boulka  y  jette 
le  reste  du  sel  :  si  celui-ci  pétille,  et  il  pé- 
tille toujours  bien  entendu,  le  marié  est 
certain  d'avoir  épousé  une  honnête  fille,  et 
sa  mauvaise  humeur  achève  de  disparaître. 

La  belle-mère  commence  alors  une 
ronde  autour  des  nouveaux  mariés  :  elle 
tient  d'abord  deux  chandelles  allumées 
croisées  l'une  sur  l'autre,  puis  les  éteint 
et  les  remet  au  gaïdadji,  prend  un  verre 
de  miel  et  un  de  raki  et  en  donne  à  goûter 
trois  fois  à  sa  bru.  Elle  lui  place  sous  les 
bras,  toujours  en  dansant,  deux  gâteaux 
qu'elle  tient  en  croisant  les  mains:  ces 
gâteaux  sont  mangés  par  les  assistants. 

Ailleurs,  la  belle-mère  danse  en  tenant 
d'une  main  une  bouteille  de  vin,  de  l'autre 

(i)  Bahitcbka,  diminutif  de  baba,  noms  donnés  fami- 
lièrement aux  femmes  âgées,' comme  celui  de  dedo  aux 
hommes. 
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un  bouquet  de  fleurs.  Elle  embrasse  le 
jeune  couple,  le  pare  de  fleurs  et  lui  offre 
le  vin,  en  lui  souhaitant  la  bienvenue.  La 
bouteille  circule  pour  que  chacun  puisse 
boire  à  la  santé  des  mariés,  et  revient  à 
la  nevesta  qui  en  verse  le  reste  sur  le  plan- 
cher en  jetant  du  blé  vers  le  plafond,  pour 
obtenir  riche  moisson  et  abondante  ven- 
dange. 

C'est  maintenant  le  tour  du  beau-père. 
Il  conduit  sa  bru  vers  la  huche,  pour  lui 
signifier  qu'elle  aura  désormais  à  pétrir 
le  pain  de  la  maisonnée.  11  lui  met  dans 
les  mains  un  rouleau  à  nouilles,  car,  outre 
la  nourriture  ordinaire,  elle  doit  savoir 
préparer  les  pâtisseries  des  jours  de  fête. 
11  la  mène  à  la  cuisine,  à  la  cave,  dans  le 
jardin,  à  l'étable,  et  lui  donne  des  conseils 
sur  l'art  de  gouverner  ces  divers  do- 
maines. Au  retour  de  l'étable  où  elle  a 
donné  du  fourrage  aux  bestiaux,  elle  prend 
une  aiguière  et  arrose  le  parcours  jusqu'à 
la  grande  salle,  d'où  son  mari  la  conduit 
encore  auprès  du  billot;  là,  elle  coupe 
quelques  morceaux  de  bois,  tandis  que  les 
jeunes  filles  dansent  le  horo  autour  d'eux. 

Pendant  la  promenade  de  la  nevesta  à 
travers  sa  nouvelle  demeure,  on  étale  dans 
la  salle  des  hôtes  le  trousseau  qu'elle  a 
apporté  :  les  habits  communs  à  terre  sur 
une  natte  où  la  belle-mère  se  roule  de 
plaisir,  les  effets  plus  précieux  sur  une 
table.  Les  bonnes  femmes  présentes  re- 
gardent tout  d'un  œil  de  pitié  :  de  leur 
temps,  on  faisait  mille  fois  mieux  !  Pourtant, 
lorsque  la  mariée  rentre,  toutes  changent 
de  ton  :  elles  proclament  leur  admiration 
pour  les  délicates  broderies  des  chemises, 
des  voiles,  des  serviettes  et  des  mouchoirs, 
les  fines  passementeries  et  les  boucles 
d'argent  ciselé  des  ceintures,  les  colliers 
et  les  bracelets.  La  nevesta,  rougissante 
de  plaisir  et  les  yeux  modestement  baissés, 
leur  baise  la  main  en  silence  :  on  n'a  pas 
oublié  qu'il  lui  est  interdit  de  prononcer 
un  seul  mot.  Elle  s'assied  et  prend  sur 
ses  genoux  un  petit  garçon  qu'elle  comble 
de  caresses  et  de  friandises,  espérant  par 
là  que  son  premier  enfant  sera  aussi  un 
garçon. 


La  belle-mère  apporte  un  gâteau  que 
son  fils  va  découper.  Il  réserve  d'abord  le 
milieu  qu'il  garde  dans  sa  ceinture  pour 
le  manger  au  repas  du  soir  avec  sa  femme; 
il  partage  le  reste  en  petits  morceaux 
qu'il  distribue  à  droite  et  à  gauche  aux 
invités  par-dessus  ses  épaules.  Comme  il 
n'y  en  aura  pas  pour  tous,  les  gens  de  la 
noce  se  disputent  et  bousculent  le  jeune 
homme.  Il  perd  patience,  brise  sa  chaise 
à  coups  de  pieds  et  la  jette  au  feu.  Le 
koiim  et  le  Jever,  sôus  prétexte  de  le 
calmer,  l'entraînent  dans  une  chambre 
voisine  :  là,  ils  le  revêtent  d'une  belle 
fourrure  qui  lui  tombe  jusqu'aux  talons, 
et  ornent  son  kalpak  (bonnet  de  laine  noire) 
d'un  bouquet  agrémenté  de  pièces  de 
monnaie. 

A  ce  moment,  la  belle-mère  lui  conduit 
sa  femme.  Deux  parentes,  mariées  dans 
l'année,  accompagnent  la  boulka  :  l'une 
dévide  tout  le  trajet  un  peloton  de  laine 
rouge,  l'autre  relève  le  fil  par  derrière. 
Arrivée  à  la  porte  de  la  chambre,  la  boulka 
pose  le  pied  droit  sur  le  fil  de  laine  et 
saute  dans  la  pièce  sans  toucher  le  seuil, 
ce  qui  serait  du  plus  fâcheux  augure.  Les 
deux  époux  déjeuneront  tranquilles  en 
tête  à-tête. 


C'est  en  effet  l'heure  du  déjeuner.  Les 
tables  sont  dressées  un  peu  partout.  Dans 
la  salle  d'honneur  trônent  le  parrain,  le 
dever  et  les  parents  directs  des  mariés, 
quelquefois  le  pope  qui  a  béni  le  mariage. 
La  pièce  voisine  est  réservée  aux  femmes 
que  préside  la  marraine.  Les  jeunes  filles 
ont  leur  table  sur  le  palier,  de  sorte  que 
tous  puissent  entendre  leurs  chants.  Les 
jeunes  gens  mangent  en  plein  air  dans  la 
cour,  sous  la  présidence  du  gaîdadji  qui 
se  charge  de  les  amuser.  On  réserve  sou- 
vent quelque  coin  pour  les  pauvres  tchin- 
ganès  (feiganes),  qui  achètent  le  droit  de 
prendre  part  à  la  fête  par  quelque  cadeau 
de  leur  façon  :  chaîne  à  bestiaux,  crémail- 
lère, trépied,  ferblanterie,  etc.  On  ne  leur 
refuse  pas  ce  jour-là,  en  échange  de  leurs 
humbles  cadeaux,  bas  ou  mouchoirs  brodés 
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qu'ils  se  hâteront  de  revendre  pour  se  pro- 
curer du  raki  ou  du  tabac. 

La  belle-mère  sert  d'abord  le  mêlé  qui 
se  prend  debout  dans  la  grande  salle.  On 
boit  du  raki  (eau-de-vie  de  raisins  anisée), 
de  la  slivovii;(a  (eau-de-vie  de  prunes),  du 
rassol  (eau  de  choucroute  ou  simplement 
eau  saumurée);  on  mange  des  piments, 
desolives,  du  fromage  mou,  du  saucisson, 
des  raisins  secs,  des  tchiros  (petit  maque- 
reau salé  et  séché  au  soleil),  bref  tous  les 
apéritifs  d'un  repas  oriental. 

Chacun  s'assied;  après  la  prière  faite 
par  le  président  de  chaque  table,  on  sert 
une  soupe  aigre,  mélange  de  riz,  de  gruau, 
de  morceaux  de  foie  d'agneau  ou  de  viande 
de  porc,  le  tout  fortement  épicé  et  assai- 
sonné de  piments,  le  condiment  préféré 
de  la  cuisine  bulgare. 

Une  des  jeunes  filles  donne  ensuite  un 
verre  de  vin  à  chaque  convive,  en  com- 
mençant par  le  parrain,  tandis  que  ses  com- 
pagnes chantent  sur  leur  palier  : 

Ils  ont  appelé  la  coupe  en  bois  de  platane 

—  de  la  verte  forêt.  —  J'ai  les  mains  pleines 
de  vin  rouge,  —  de  vin  rouge  de  trois  ans,  — 
de  bon  vieux  vin  rouge,  —  de  vieux  vin  non 
encore  goûté.  —  Prends  donc,  mon  petit  frère, 

—  prends-moi  ce  petit  verre,  —  bois-moi,  mon 
petit  frère,  —  bois-moi  ce  bon  petit  vin,  — 
laisse-moi,  mon  petit  frère,  —  laisse-moi  ce 
petit  verre,  —  et  savoure  avec  plaisir  —  ce 
délicieux  petit  vin. 

Pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  cette 
étude,  je  ne  cite  pas  d'autres  chants  usités 
en  cette  circonstance;  ils  sont  très  nom- 
breux, roulent  souvent  sur  des  événements 
historiques  ou  légendaires  et  offrent  un 
vif  intérêt  pour  l'histoire  de  la  poésie  po- 
pulaire. 

Les  plats  se  succèdent.  D'abord,  du 
mouton  bouilli  avec  des  choux,  puis  des 
cornichons  et  des  concombres  qui  mari- 
nent depuis  des  mois  dans  le  vinaigre,  puis 
un  mouton  entier,  farci  de  riz,  de  raisins 
de  Corinthe  et  de  débris  de  viandes  :  je 
ne  nomme  que  les  mets  absolument  tra- 
ditionnels, une  foule  d'autres  les  accom- 
pagnent; le  vin  coule  à  flots  des  marmites 
ou  des  gourdes  dans  les  verres,  les  têtes 


s'échauffent,  le  vacarme  devient  étourdis- 
sant. 

L'entrée  soudaine  des  mariés  ramène 
un  peu  de  calme,  la  jeune  femme  baise 
la  main  à  tous,  en  commençant  par  le  par- 
rain et  en  finissant  par  son  frère.  Celui-ci 
la  conduit  alors  dans  un  coin  de  la  salle 
et  provoque  le  mari,  son  beau-frère,  à  un 
combat  singulier,  qui  avait  lieu  jadis  dans 
la  cour,  s'il  faut  en  croire  la  chanson  des 
selvi  : 

Se  sont  battus  le  fiancé  et  le  beau-frère.  — 
A  qui  Dieu  a-t-il  porté  secours?  —  Il  a  porté 
secours  au  beau-frère,  —  le  beau-frère  est 
tombé  sur  le  fumier,  —  le  fiancé  est  tombé 
dessous. 

La  lutte  se  termine  en  effet  toujours 
par  la  victoire  du  beau-frère,  qui,  à  un 
moment,  déroule  son  écharpe  blanche  et 
s'en  sert  pour  entourer  son  rival  et  para- 
lyser ses  mouvements.  Le  vaincu  baise  la 
main  du  triomphateur  et  celle  de  tous  ses 
parents  qui  lui  appliquent  chacun  un 
vigoureux  soufflet. 

Deux  autres  proches  parents  dansent 
ensuite  une  reutchenit:{a  particulière,  2iip- 
pelée  preskoîima,  parce  qu'elle  est  exécutée 
en  l'honneur  du  koum  et  de  sa  femme.  Les 
deux  danseurs  tirent  leur  mouchoir  de  la 
ceinture  qui  leur  sert  de  poche,  se  prennent 
par  la  main  et  s'avancent  en  cadence  vers 
le  parrain,  eh  accentuant  du  pied  droit  les 
temps  forts  de  la  mélodie.  Arrivés  devant 
celui  qu'ils  veulent  honorer,  les  jeunes 
gens  se  séparent  et  exécutent  chacun  de 
son  côté  toute  sorte  de  mouvements  où 
bras  et  jambes  prennent  une  allure  de 
plus  en  plus  vive,  tout  en  suivant  avec 
précision  la  mesure  de  la  danse  que  joue 
la  gouzla. 

Les  tables  se  vident  peu  à  peu.  Dans 

la  cour,  les  farandoles  recommencent.  Le 

kaval  joue  là  un  de  ses  plus  jolis  airs,  puis 

cède  le  pas  à  la  cornemuse.  Enfin,  tout  le 

monde  se  retire  pour  prendre  un  peu  de 

repos et  recommencer  bientôt. 

* 
*  * 

Le  vrai  festin  n'aura  en  effet  lieu  que 

le  soir.  Vers  le  coucher  du  soleil,  le  dever  et 


COUTUMES    DU    MARIAGE    CHEZ    LES    BULGARES 


73 


le  gaidadji,  munis  chacun  de  leur  grande 
gourde  pleine  de  vin,  vont  inviter  les  gens, 
à  commencer  par  les  parents  de  la  mariée, 
en  leur  offrant  à  boire.  On  leur  baise  la 
main,  on  les  remercie  et  on  leur  présente 
à  eux-mêmes  des  rafraîchissements.  Ils  se 
retirent  accompagnés  partout  de  cette  for- 
mule obligatoire  :  «  Que  Dieu  vous  prête 
vie  et  santé,  pour  que  nous  venions  aussi 
à  votre  noce  î  » 

A  la  tombée  de  la  nuit,  les  invités  se 
réunissent  chez  les  parents  du  marié,  avec 
leurs  cadeaux,  ustensiles  de  ménage  ou 
provisions.  Quand  tous  sont  là,  le  jeune 
couple  fait  son  entrée.  La  boiUka  verse 
l'eau  sur  les  mains  du  parrain  et  de  la 
marraine,  sa  belle-mère  donne  de  sa  part 
une  chemise  brodée  au  premier,  un  fou- 
lard à  la  seconde.  Le  koum  remercie  en 
jetant  quelques  pièces  d'argent  dans  la 
cuvette  et  en  engageant  les  assistants  à 
en  faire  autant.  Ceux-ci  l'imitent  en  effet, 
les  mariés  leur  baisent  la  main,  et  la  belle- 
mère  leur  distribue  chemises  ou  foulards 
portés  dans  un  tamis  qu'elle  brise  ensuite 
devant  eux.  Le  jeune  homme  offre  le  raki 
et  les  nièces.  On  se  met  à  table  sous  la 
présidence  du  koum,  toujours  le  vrai  chef 
de  la  fête  :  c'est  lui  encore  qui  récite  la 
prière  et  coupe  le  pain  pour  chaque  convive. 

Les  mets  sont  à  peu  près  les  mêmes 
qu'à  midi,  plus  abondants  encore  et  mieux 
arrosés  s'il  est  possible,  sinon  plus  déli- 
cats. Voici  une  des  chansons  de  circons- 
tance, entonnée  par  les  selvi  : 

Qu'ils  soient  en  santé,  en  vie,  —  tous  ceux 
qu'on  voit  réunis  ici,  —  à  cette  table  bénie  de 
Dieul  —  Mangeons  et  buvons  sans  relâche, 
—  ne  disons  aussi  que  bonnes  paroles,  —  ne 
nous  souvenons  que  de  bonnes  choses.  — 
Nous  irons  sur  une  terre  étrangère  ;  —  la  terre 
étrangère  est  ce  qu'il  y  a  de  pire,  —  comme 
une  mère  étrangère,  une  marâtre.  —  Mais  la 
terre  natale  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux,  — 
comme  est  douce  la  mère  qui  nous  donna  le 
jour. 

Tout  à  coup,  le  parrain  feint  de  s'aper- 
cevoir pour  la  première  fois  que  les  parents 
de  la  mariée,  les  momini,  sont  absents.  11 
accuse  le  garçon  d'honneur  de  ne  pas  les 


avoir  invités,  et,  malgré  les  protestations 
de  son  collègue  en  ambassade,  le  joueur 
de  cornemuse,  tous  deux  sont  envoyés 
au  plus  vite  quérir  les  abstentionnistes. 
Le  festin  continue,  les  chansons  retentissent 
de  plus  belle  ;  cette  fois,  les  hommes  s'en 
mêlent  et  chantent  en  chœur  ces  poèmes 
épiques  où  le  peuple  bulgare  célèbre  les 
exploits  de  ses  anciens  héros,  en  particu- 
lier des  haïdouques  vaillants.  Les  jeunes 
gens  recommencent  à  danser  dans  la  cour. 
Mais  les  parents  de  la  mariée  arrivent 
enfin,  la  mine  renfrognée  et  mécontente. 
On  les  plaisante,  on  les  plaint  d'avoir 
manqué  une  si  bonne  occasion  de  festoyer. 
Pour  les  consoler,  le  parrain  met  à  leur 
disposition  les  services  du  garçon  d'hon- 
neur, le  prétendu  coupable  de  l'oubli 
commis. 

Le  pauvre  dever  a  beau  faire,  il  n'arrive 
pas  à  dérider  les  offensés.  Leur*offre-t-il 
de  l'eau,  les  momini  demandent  si  on  les 
prend  pour  des  chevaux.  Leur  présente-t-il 
du  vin,  ils  le  proclament  exécrable.  La 
soupe  n'est  pas  poivrée,  les  choux  sont  mal 
cuits,  les  piments  eux-mêmes  insipides. 
Ils  donnent  à  leur  esclave  des  ordres  bur- 
lesques, comme  de  leur  apporter  de  l'eau 
dans  un  tamis  ou  des  noix  sur  une  planche 
convexe.  Ils  l'obligent,  tant  qu'il  ne  les 
sert  pas,  à  rester  debout  sur  une  jambe.  A 
chaque  instant,  de  son  côté,  le  parrain  le 
réclame  pour  lui  aider  à  faire  les  honneurs 
de  sa  table  :  ce  n'est  pas,  on  le  voit,  une 
sinécure  que  le  rôle  de  garçon  d'honneur 
à  une  noce  bulgare. 

Voici  encore  une  plaisanterie  qui  fait 
partie  du  cérémonial.  A  un  moment  donné, 
le  parrain  tire  sa  gourde  et  la  fait  circuler, 
en  se  plaignant  que  les  amphitryons  le 
laissent  mourir  de  soif:  le  dever  est  obligé 
daller,  avec  le  marié,  chercher  à  la  cave 
une  marmite  de  vin  plus  vaste  que  les 
précédentes. 

Cependant  les  momini  se  sont  rassérénés 
et  le  repas  s'achève  lentement  dans  la  joie 
bruyante.  Le  dever  a  été  pardonné  et  ne 
reçoit  plus  que  des  amabilités. 

Tout  a  une  fin  en  ce  monde,  même  les 
festins  bulgares.  Le  dever  amène  aux  con- 
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vives  les  mariés  qui  ont  pris  leur  repas 
séparément,  comme  le  matin,  et  leur 
baise  la  main  en  signe  d'adieu.  Le  parrain 
et  la  marraine  les  conduisent  seuls  à  la 
chambre  nuptiale;  la  marraine  remet  à 
l'épousée  une  chemise  neuve  pour  la  nuit. 

Puis  tous  deux  quittent  la  maison;  le 
dever\es  fait  accompagner  par  le  gaïdadji 
et  des  domestiques  chargés  de  vivres. 

Les  momini  se  sont  levés  de  table  au 
moment  où  le  parrain  reconduisait  leur 
fille.  Ils  offrent  aux  parents  de  leur  gendre 
de  petits  cadeaux,  comme  gâteaux,  étoffes 
brodées,  etc.,  et  partent  à  leur  tour  avec 
le  garçon  d'honneur  qui  les  fournit  éga- 
lement de  vin,  d'eau-de-vie  et  d'abondantes 
provisions  de  bouche. 

Avant  de  recommencer  les  danses,  et 
pendant  que  les  gens  sérieux  et  les  vieil- 
lards se  retirent  dans  une  chambre  écartée 
ou  à  la  cave  pour  bavarder  à  l'aise,  les 
jeunes  gens  vont  placer  à  la  porte  des 
mariés  un  grand  pot  de  terre  plein  de  noix 
et  l'un  d'eux  le  brise  d'un  coup  de  bâton; 
tous  se  précipitent  pour  recueillir  les  fruits 
et  surtout  augmenter  le  tapage. 


Les  Imi'os  se  succèdent  jusqu'au  premier 
chant  du  coq.  Pour  restaurer  leurs  forces, 
les  danseurs  préparent  à  tour  de  rôle  le 
hebab  à  la  turque,  c'est-à-dire  de  petites 
tranches  de  mouton  fortement  pimentées 
et  qu'on  fait  rôtir  enfilées  à  une  brochette 
de  bois. 

La  belle-mère  quitte  ses  hôtes  la  pre- 
mière pour  aller  préparer  un  poulet  et  le 
fameux  ioutinanik,  pâtisserie  au  beurre  et 
au  fromage,  qui,  avec  une  assiette  de  miel, 
formerontledéjeuner  deson  filset  de  sa  bru. 

Enfin  tout  le  monde  s'est  retiré.. Le 
calme  est  revenu  dans  la  maison.  Seul,  le 
joueur  de  cornemuse,  réfugié  sur  le  toit, 
se  refuse  à  prendre  un  repos  pourtant 
bien  mérité  et  continue  jusqu'au  matin  ses 
aubades,  parfois  vives  et  légères  comme 
un  ramage  d'oiseaux,  plus  souvent  langou- 
reuses et  monotones  comme  semble  les 
préférer  l'oreille  des  Orientaux. 


{A  suivre.) 


PhilippopoJi. 


H.   J.    GiSLER. 


L'ÉCOLE   THÉOLOGIQUE    DE   BULGARIE 


Le  clergé  bulgare  est  un  ramassis  d'igno- 
rants, déclarait  M.  Karavélof,  en  pleine 
séance  du  Sobranié,  le  2  décembre  1901. 
Que  l'assertion  n'ait  rien  d'une  calomnie, 
tout  le  monde  le  reconnaîtra.  Mais  à  qui 
la  faute?  Où,  jusqu'ici,  les  ministres  de 
l'autel  bulgare  pouvaient-ils  puiser  la 
science?  Les  politiciens  de  Sofia  ont-ils 
jamais  fait  quelque  chose  de  sérieux  en 
leur  faveur?  Certes,  depuis  qu'elle  existe, 
la  Bulgarie  est  allée  vite  en  besogne.  Elle 
a  doté  ses  villes,  toutes  ses  villes,  même 
les  moindres,  de  palais  scolaires  monu- 
mentaux où  les  professeurs  éructent  par 
centaines  les  pires  idées  socialistes,  où 
les  élèves  s'exercent  par  milliers  dans 
l'indiscipline  la  plus  absolue  à  leur  futur 
métier   de    perturbateurs.    Mais,    tandis 


qu'elle  a  multiplié  de  la  sorte  ces  gymnases 
de  garçons  et  de  filles,  vraies  fabriques 
à  faire  les  déclassés  et  les  mécontents, 
les  inutiles  et  les  dangereux  de  demain, 
quelles  mesures  a-t-elles  prises  pour  ins- 
truire les  recrues  du  sanctuaire?  Aucune, 
ou  peu  s'en  faut. 

Pourtant,  le  besoin  pressait  sur  ce 
point.  11  pressait  d'autant  plus  que  les 
orthodoxes  du  Balkan  étaient  hier  encore 
aux  mains  du  patriarche  œcuménique. 
Maître  du  pays,  le  hiérarque  du  Phanar 
y  appliquait  le  système  du  Phanar.  Or, 
ce  système,  de  par  deux  des  principes  sur 
lesquels  il  repose,  ne  pouvait  guère  cons- 
tituer un  clergé  bulgare  quelque  peu  ins- 
truit. 

Le  premier  principe  phanariote  est  qu'il 
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y  a  orthodoxe  et  orthodoxe.  Parmi  les 
peuples  soumis  à  ce  qu'il  appelle  sa 
Grande  Eglise,  le  Phanar  distingue  deux 
groupes:  d'une  part,  la  race  grecque 
choisie  du  ciel  pour  fournir  les  pasteurs 
qui  tondent;  d'autre  part,  les  races  non 
grecques  prédestinées  par  Dieu  à  fournir 
les  ouailles  qui  sont  tondues.  Ce  premier 
principe  veut  que  les  métropolitains, 
évêques  et  hauts  dignitaires  diocésains 
soient  toujours  importés  un  peu  partout 
des  rochers  nus  et  des  terres  maigres  où 
dépérit  l'hellénisme.  Il  sévissait  autrefois 
en  Moscovie,  en  Moldavie,  en  Valachie, 
en  Bulgarie,  en  Serbie.  11  a  sévi  jusqu'à 
hier  encore  en  Syrie.  11  sévit  aujourd'hui 
même  en  Palestine  et  en  Egypte.  Nul  ne 
niera  sa  large  mise  en  pratique;  on  n'a, 
pour  la  constater,  qu'à  ouvrir  l'histoire, 
qu'à  ouvrir  les  yeux. 

Le  second  principe  phanariote  est  qu'il 
y  a  clerc  et  clerc.  Dans  la  tribu  lévitique, 
le  Phanar  discerne  deux  catégories  :  d'un 
côté,  les  ecclésiastiques  de  haute  volée 
qui  peuvent  savoir  quelque  chose;  de 
l'autre,  les  ecclésiastiques  de  bas  étage 
qui  doivent  ignorer  beaucoup.  Ce  second 
principe  exige  que  les  simples  curés,  que 
les  desservants  de  paroisses  rurales  soient  1 
laissés  dans  leur  ignorance  native.  Si 
mince  fût-il,  le  savoir,  en  leur  ouvrant 
des  horizons  nouveaux,  leur  mettrait  au 
cœur  le  dédain  de  leur  très  humble  posi- 
tion et  l'envie  d'une  situation  plus  haute. 
De  là,  encore  aujourd'hui,  le  manque 
presque  absolu  d'enseignement  ecclé- 
siastique organisé  de  par  le  patriarcat 
œcuménique.  Halki,  la  seule  école  qui 
approche  d'un  grand  séminaire  français, 
ne  produit  que  des  épiscopables,  vicaires 
généraux  au  sortir  des  bancs,  métropo- 
lites au  bout  de  quelques  années. 

Ces  deux  principes  vous  disent  assez, 
n'est-ce  pas,  ce  que  le  clergé  orthodoxe 
comptait  comme  membres  bulgares  dans 
la  Bulgarie  d'avant  l'exarchat.  Les  prêtres 
des  petites  églises,  les  prêtres  des  cam- 
pagnes appartenaient  seuls  au  pays.  Ce 
qu'étaient  ces  prêtres,  on  le  devine  à  voir 
ce    qu'ils  continuent   d'être   en   pays  de 


Thrace:  braves  gens  incultes,  condamnés 
par  la  tradition  à  se  passer  le  sacerdoce 
comme  une  corvée,  de  père  en  fils,  traî- 
nant la  semaine  à  la  queue  des  buffles, 
donnant  le  dimanche  une  heure  à  l'autel. 
Inutile,  évidemment,  de  chercher  lamoindre 
science  en  un  tel  milieu. 

Les  chefs  xiu  mouvement  national  qui 
devait  refaire  l'Eglise  et  l'Etat  bulgares 
sentirent  de  bonne  heure  la  honte  et  le 
danger  d'une  pareille  situation.  Dès  1867, 
ils  réclamaient  à  grands  cris  pour  les  dio- 
cèses de  leur  race  la  constitution  d'une 
grande  école  théologique  et  de  séminaires. 
Leur  campagne  eut  son  contre-coup,  la 
même  année,  dans  le  projet  présenté  par 
le  patriarche  œcuménique  Grégoire  VI 
au  sultan  Abdul  Aziz,  en  vue  de  terminer 
le  conflit  religieux  gréco-bulgare.  Là, 
forcé  de  consentir  à  certains  diocèses  bal- 
kano-danubiens  une  autonomie  qui  per- 
mettrait de  leur  refuser  l'indépendance, 
le  hiérarque  phanariote  consacrait  un 
article  spécial  à  la  question  de  l'enseigne- 
ment ecclésiastique  dans  le  ressort  du 
nouveau  groupe  religieux.  On  devra 
fonder,  disait-il,  les  écoles  cléricales 
nécessaires  à  l'éducation  du  bas  clergé  et 
une  haute  école  théologique.  Mais  com- 
bien étrange,  vraiment,  cette  sollicitude 
de  Grégoire  VI!  Imposer  des  séminaires 
aux  Bulgares,  alors  que,  même  aujour- 
d'hui, les  quatre-vingt-dix  ou  quatre-vingt- 
quinze  diocèses  de  l'Eglise  phanariote  ne 
possèdent  que  deux  ou  trois  établissements 
d'instruction  ecclésiastique ,  et  très  infé- 
rieurs et  très  faibles,  quelle  inconséquence 
pour  le  Phanar  !  Disons  tout  de  suite  d'ail- 
leurs que,  point  assez  libéral,  le  projet 
patriarcal  de  1867  fut  mis  au  panier. 

Moins  de  trois  ans  plus  tard,  le  sultan 
Abdul  Aziz  prenait  des  mesures  tran- 
chantes. Souverain  pontife  des  orthodoxes 
dans  l'empire  ottoman,  comme  le  tsar 
l'est  dans  toutes  les  Russies  et  ailleurs 
encore,  il  signa  le  fameux  firman  du 
28  février  1870,  et  de  ce  jour,  malgré 
toutes  les  protestations  grecques,  né  d'un 
coup  de  plume  turc,  vécut  l'exarchat  bul- 
gare. 
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Celui-ci,  iiéritier  du  triste  état  de 
choses  créé  par  le  régime  phanariote, 
résolut  d'y  porter  remède  au  plus  tôt. 
Son  règlement  constitutif,  élaboré  l'année 
même  où  parut  le  firman,  témoigne  de 
cette  louable  préoccupation:  on  y  voit 
décrétée  la  fondation  d'une  école  théolo- 
gique supérieure,  indiqués  les  moyens  de 
l'ouvrir,  prévues  les  ressources  nécessaires 
à  son  entretien.  En  fait,  cependant,  les 
choses  n'allèrent  pas  aussi  vite  dans  la 
réalité  que  sur  le  papier;  la  première 
maison  d'instruction  ecclésiastique  bul- 
gare devait  être,  non  pas  une  haute  école 
théologique,  mais  un  pauvre  établissement 
bien  inférieur  de  tous  points  au  moindre 
petit  séminaire  de  France. 

Mgr  Hilarion,  premier  exarque  élu,  mais 
bientôt  démissionnaire,  fut  le  fondateur 
de  l'établissement  en  question.  Métropo- 
lite de  Tirnovo,  il  l'ouvrit  près  de  sa  ville 
épiscopale,  au  monastère  des  Saints-Pierre 
et  Paul,  en  1874,  un  an  avant  de  mourir. 
La  situation  alors  si  troublée  du  pays  et 
les  changements  politiques  qui  allaient 
s'ensuivre  ne  devaient  pas  tarder  à  briser 
son  œuvre,  tout  au  moins  à  la  déplacer. 

Entre  temps,  en  1876,  les  autorités 
religieuses  de  l'exarchat  avaient  inauguré 
le  petit  séminaire  de  Samokov,  décrété 
deux  ans  plus  tôt.  Ici  encore,  l'approche 
de  la  conflagration  balkanique  et  de  la 
guerre  turco-russe  ne  pouvait  guère  as- 
surer de  brillants  débuts. 

Néanmoins,  les  deux  établissementssur- 
vécurent  à  la  tourmente  de  1 877-1 878,  et, 
quand  la  petite  Bulgarie  sortit  du  Con- 
grès de  Berlin,  ils  étaient.  Dès  ce  jour, 
c'est  aux  hommes  politiques  de  îa  jeune 
principauté  qu'il  appartenait  de  les  sou- 
tenir et  de  veiller  à  leur  développement. 
La  Bulgarie  s'était  constituée  en  Etat  ortho- 
doxe; comme  dans  tous  les  Etats  ortho- 
doxes, son  gouvernement  laïque  avait  pris 
en  main  la  direction  de  l'Eglise  nationale 
et  superposé  les  bureaux  du  ministère 
des  Cultes  au  Synode  préexistant.  A  ce 
ministère  donc  de  poursuivre,  de  fortifier, 
d'agrandir  l'œuvre  commencée  en  1874 
et  1876.  En  fut-il  ainsi? 


A  la  vérité,  la  Bulgarie  officielle  fit 
quelque  chose.  L'initiative  du  savant 
étranger  qui  dirigeait  alors  le  département 
de  l'instruction  publique  à  Sofia  valut 
au  séminaire  des  Saints-Pierre  et  Paul 
d'avoir  pour  directeur,  dès  1878,  le  fa- 
meux Mk''  Clément.  Celui-ci  organisa  pour 
le  mieux  la  maison  qui  lui  était  confiée. 
11  obtint  des  bourses,  chose  indispensable 
dans  cet  Orient  où  le  sacerdoce  dédaigné 
n'attire  jamais  que  les  enfants  des  familles 
les  plus  miséreuses.  II  obtint  le  droit  de 
conférer  un  diplôme,  distinction  fort 
enviée  des  élèves  qui  n'entendaient  pas, 
une  fois  sortis,  être  confondus  avec  la 
tourbe  des  autres  popes.  11  obtint,  par- 
dessus le  marché,  l'affection  de  ses  jeunes 
gens,  le  «  Dedo  Kliment  »,  ainsi  que 
chacun  l'appelait,  avec  cette  familiarité 
mêlée  de  respect  qui  est  le  propre  des 
mœurs  patriarcales.  Comment  n'en  serait- 
il  pas  allé  de  la  sorte?  Grand-père  Clément 
avait  tant  de  cœur!  On  le  vit  répandre 
tant  de  chaudes  larmes  sur  le  cercueil  du 
pauvre  séminariste  noyé  dans  la  lantra! 
Puis  il  parlait  avec  tant  de  feu  de  la 
patrie  bulgare,  de  l'Eglise  bulgare,  de  la 
très  sainte  et  toute-puissante  Russie!  Mais 
voilà  précisément  ce  qui  gâta  la  situation. 
Les  autorités  gouvernementales  s'aper- 
çurent un  jour  que  les  idées  politiques 
du  directeur  ne  cadraient  point  du  tout 
avec  leur  propre  manière  de  voir,  et  que 
l'influence  prise  par  lui  sur  le  clergé-de- 
venait  par  trop  considérable  ;  ce  jour-là, 
Mfc'''  Clément  reçut  un  successeur  à  la  tête 
du  séminaire  en  la  personne  de  M&r  Par- 
thenios,  actuellement  métropolite  de  Sofia. 
C'était  en  1884.  Deux  ans  plus  tard,  l'école 
ecclésiastique  des  Saints-Pierre  et  Paul 
cessait  d'exister. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique 
Ivantchef  fut  l'auteur  de  cette  suppression. 
Jugeant  sans  doute  que  la  principauté 
bulgare,  doublée  par  la  récente  adjonc- 
tion de  la  Roumélie  orientale,  aurait 
besoin  d'un  moindre  nombre  de  prêtres 
instruits,  il  réduisit  les  deux  séminaires 
en  un  seul,  qui  eut  son  siège  à  Samokov, 
sauf  à  créer  un  cours  supplémentaire  de 


L  ECOLE    THEOLOGIQUE    DE    BULGARIE 


77 


deux  ans  pour  les  questions  ecclésiastiques 
dans  le  gymnase  de  Tirnovo.  Ce  cours, 
comme  il  fallait  s'y  attendre,  était  destiné 
à  disparaître  vite.  On  le  supprima  dès  1892, 
et  l'Eglise  orthodoxe  de  Bulgarie  resta  dès 
lors  avec  le  seul  établissement  de  Samokov. 

Pouvait-elle,  dans  ces  conditions,  re- 
nouveler de  fond  en  comble  son  vieux 
clergé  ?  Ne  lui  fallait-il  pas  plusieurs  autres 
petits  séminaires  pour  suffire  à  tous  les 
besoins?  Ne  lui  fallait-il  pas  surtout  une 
école  supérieure  susceptible  de  recevoir 
ses  jeunes  ecclésiastiques  les  mieux  doués? 
Car,  faute  d'un  pareil  établissement,  tout 
étudiant  qui  voulait  se  perfectionner  dans 
les  sciences  ecclésiastiques  était  obligé 
d'aller  fréquenter ,  un  certain  nombre 
d'années  durant,  l'une  des  quatre  acadé- 
mies spirituelles  de  Russie.  Mais  ceci  coûte. 
Et  le  moyen,  pour  un  pauvre  boursier, 
de  trouver  souvent  l'aide  pécuniaire  in- 
dispensable? 

Les  politiciens  bulgares,  on  le  voit,  ne 
sont  donc  pas  très  admissibles  à  tonner 
contre  l'ignorance  de  leur  clergé.  Eux, 
qui  trouvaient  des  millions  pour  tant  de 
gymnases  inutiles,  auraient  dû  commencer 
par  trouver  quelques  milliers  de  francs 
pour  l'école  théologique  absolument  né- 
cessaire. 

On  me  répondra  peut-être  que,  de  par 
la  constitution  nationale  en  vigueur,  la 
formation  des  clercs  est  chose  qui  regarde 
avant  tout  les  autorités  spirituelles.  Sans 
doute,  et  je  n'ignore  point  que  le  règle- 
ment officiel  de  l'exarchat  dans  la  princi- 
pauté renferme  ces  trois  dispositions  : 
1°  le  Saint-Synode  a  le  droit  de  recueillir 
des  secours  parmi  les  prêtres  et  les  moines 
pour  soutenir  les  écoles  cléricales;  2°  les 
écoles  cléricales,  ainsi  que  les  pensions 
qui  les  complètent,  ressortissent  à  la  juri- 
diction du  Saint-Synode  qui  a  seul  com- 
pétence pour  nommer  ou  congédier  rec- 
teurs, professeurs  et  surveillants;  3°  les 
étudiants  ecclésiastiques  de  ces  écoles, 
comme  aussi  tous  les  jeunes  gens  instruits 
désireux  d'embrasser  l'état  clérical,  sont 
dispensés  du  service  militaire  s'ils  ont 
reçu   les  Ordres  à  vingt-sept  ans.  C'est 


bien,  ce  sont  là  mesures  excellentes.  Mais 
le  règlement  officiel  ne  dit  pas  que  cela. 
On  y  lit  aussi  au  même  chapitre  ces  deux 
phrases:  i»  Le  nombre  des  écoles  cléri- 
cales à  fonder,  les  lieux  où  elles  devront 
s'établir,  le  total  d'élèves  qu'elles  pourront 
recevoir  seront  déterminés  après  entente 
avec  le  ministère  des  Cultes  par  un  règle- 
ment spécial  ;  2°  les  écoles  ecclésiastiques 
et  les  pensions  y  annexées  vivent,  pour  les 
sommes  qui  leur  sont  jugées  nécessaires, 
sur  les  allocations  du  ministère  des  Cultes. 
Or,  ces  deux  phrases  montrent  assez  que 
tout  dépend  ici  en  fin  de  compte  des  cré- 
dits votés  par  le  Sobranié.  Et  le  Sobranié, 
jusqu'à  ces  derniers  temps,  a  toujours 
trouvé  superflue  toute  augmentation  de 
dépenses  en  faveur  de  l'enseignement  ec- 
clésiastique. 


Seul  établissement  d'instruction  cléri- 
cale en  Bulgarie,  le  séminaire  de  Samokov 
mérite  de  nous  retenir  quelques  instants. 
Laissons  de  côté,  si  vous  le  voulez  bien, 
l'histoire  assez  peu  intéressante  de  ses 
humbles  débuts  et  voyons-le  tel  qu'il 
fonctionne  aujourd'hui,  après  les  progrès 
immenses  accomplis  depuis  ses  premières 
années. 

Le  Séminaire  de  Samokov  est  formé 
d'une  école  où  se  donnent  les  cours  et 
d'une  pension  où  vivent  les  élèves.  L'école 
a  pour  recteur  M.  J.  G.  Bakalov;  la  pen- 
sion a  pour  directeur  l'archimandrite  Théo- 
phylacte. 

Quiconque  désire  entrer  comme  élève 
au  Séminaire  de  Samokov  est  tenu  de 
faire  la  demande  écrite  avant  le  21  août. 
Sa  lettre  doit  être  accompagnée  des  docu- 
ments suivants:  1°  acte  de  baptême; 
2°  certificat  d'un  médecin  attestant  que 
le  demandeur  jouit  d'une  bonne  santé  et 
n'a  aucun  défaut  physique  incompatible 
avec  le  sacerdoce  ou  le  professorat;  3°  cer- 
tificat attestant  que  le  demandeur  a  terminé 
avec  succès  au  moins  la  troisième  classe 
des  gymnases  et  qu'il  a  toujours  fait 
preuve  d'une  conduite  exemplaire;  4°  cer- 
tificat du  maire  de  sa  commune  attestant 
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que  le  demandeur  n'est  point  engagé  dans 
le  mariage. 

Toute  demande  émanant   d'un  jeune 

homme  âgé  de  plus  de  dix-huit  ans  est 

rejetée.  Les  autres  candidats  sont  admis 

au  concours  à  la  suite  d'un  examen  subi 

durant  la   dernière  décade  d'août  ou  la 

première    quinzaine   de   septembre.    Cet 

examen  comprend  des  épreuves  écrites  et 

des  épreuves  orales  :  les  premières  portent 

sur  la  langue  bulgare,  l'arithmétique  et 

la  calligraphie;  les  secondes  sur  l'histoire 

saintedesdeuxTestamentsetlecatéchisme. 

Le  nombre  des  reçus  varie  avec  le  nombre 

de  places  disponibles.  II  a  été  de  ^5  au 

début  de  l'année  scolaire  1901-1902,  dont 

19  payants  et  16  boursiers. 

Ceux-là  seuls  obtiennent  une  bourse 
qui,  ayant  passé  des  examens  de  réception 
particulièrement  brillants,  présentent  un 
certificat  de  pauvreté  et  prennent  l'enga- 
gement écrit,  soit  d'entrer  dans  les  Ordres 
lorsqu'ils  en  auront  l'âge  canonique,  soit 
de  rembourser  la  somme  correspondante 
aux  frais  de  leur  entretien  s'ils  embrassent 
une  autre  carrière  ou  se  font  exclure  pré- 
maturément de  l'école.  Telle  était,  pour 
mieux  dire,  l'obligation  imposée  jusqu'ici 
par  l'article  58  du  règlement.  Mais  le 
Saint-Synode  de  Sofia  a  récemment  décidé 
d'en  modifier  la  teneur  comme  suit: 

Les  élèves  reçus  comme  boursiers  prennent, 
durant  le  cours  de  leurs  études,  devant  le  rec- 
teur qui  le  reçoit  au  nom  du  Saint-Synode, 
l'engagement  qu'ils  entreront  dans  l'état  ecclé- 
siastique à  vingt-sept  ans.  Les  élèves  qui 
refusentde  prendre  cet  engagement  ne  reçoivent 
pas  le  certificat  de  maturité  ou  diplôme  de  fin 
d'études.  De  plus,  à  ceux  qui  n'embrassent 
point  l'état  ecclésiastique  à  l'âge  indiqué,  on 
demandera  les  sommes  dépensées  pour  leur  en- 
tretien. 

Les  élèves  payants  ont  à  verser  la  somme 
annuelle  de  492  francs,  dont  12  comme 
taxe  scolaire  et  480  comme  frais  de  pen- 
sion. C'est  dire  qu'ils  sont  instruits  pour 
rien,  ou  peu  s'en  faut,  et  que,  les  cours 
durant  dix  mois,  ils  sont  entretenus  pour 
48  francs  par  mois.  Leurs  492  francs, 
payables  252  à  la  rentrée  et  240  en  fé- 


vrier, leur  valent,  avec  l'instruction,  la 
nourriture,  l'uniforme,  les  livres  et  four- 
nitures classiques,  le  chauffage,  l'éclairage, 
le  lit,  la  paillasse.  Mais  il  doivent  se  pro- 
curer à  leurs  frais  le  matelas,  les  couver- 
tures, 4  draps  de  lit,  4  taies  d'oreiller,  au 
moins  4  chemises,  4  caleçons,  4  paires 
de  bas,  4  mouchoirs,  4  linges  de  toilette. 
Les  nouveaux  élèves  de  première  année, 
payants  et  boursiers,  doivent  avoir  en 
entrant  une  bonne  paire  de  souliers  et 
des  pantalons  noirs. 

Tous  les  élèves,  payants  et  boursiers, 
vivent  dans  la  pension  et  portent  l'uni- 
forme. 

Le  cycle  des  études  de  Samokov  com- 
prend quatre  classes  et  dure  normalement 
quatre  ans.  Mais  il  faut,  pour  monter  d'un 
cours  inférieur  au  cours  immédiatement 
supérieur,  subir  avec  succès  les  épreuves 
de  l'examen  de  fin  d'année.  Tout  élève 
blackboulé  en  juillet  a,  il  est  vrai,  la  faculté 
de  se  rattraper  en  mettant  à  profit  les 
vacances  et  en  se  présentant  de  nouveau 
en  septembre:  s'il  réussit  à  ce  second 
tour,  il  avance  d'une  classe  comme  ses 
camarades  heureux  en  juillet;  sinon,  il 
doit  redoubler  la  classe  déjà  faite.  Le  qua- 
trième cours  se  termine  par  un  examen 
de  fin  d'études  qui  vaut  aux  élèves  reçus 
le  diplôme  de  maturité.  C'est  parmi  les 
plus  brillants  de  ces  derniers  que,  lors- 
qu'ils acceptent  de  recevoir  les  ordres, 
sont  réparties  les  quelques  rares  bourses 
du  Saint-Synode  bulgare  qui  permettent 
aux  heureuxbénéficiaires  d'aller  parachever 
leurs  études  ecclésiastiques  en  Russie. 

A  la  rentrée  de  septembre  1900,  le 
séminaire  de  Samokov  comptait  1 85  élèves, 
dont  48  dans  le  premier  cours,  40  dans 
le  deuxième,  59  dans  le  troisième  et  38 
dans  le  quatrième.  A  la  fin  de  l'année 
scolaire,  par  suite  de  7  départs  et  de 
I  renvoi,  ces  nombres  étaient  réduits  à 
177  pour  le  total  et  respectivement  à  44, 
37,  59  et  37  pour  les  quatre  classes.  En 
juillet-septembre  1901,  des  44  élèves  du 
premier  cours ,  43  passaient  dans  le 
deuxième,  dont  }}  au  premier  tour.  Des 
37  du  deuxième  cours,  36  passaient  dans 
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le  troisième,  dont  29  au  premier  tour. 
Des  59  du  troisième  cours,  51  passaient 
dans  le  quatrième,  dont  46  au  premier 
tour.  [)es  37  élèves  du  quatrième  cours^ 
3î  réussissaient  leur  examen  de  maturité. 
Les  185  élèves  de  septembre  1900  se 
partageaient  en  138  boursiers  et  47  payants 
ainsi  distribués  :  premier  cours,  38  bour- 
siers   et    16   payants;   deuxième    cours, 

31  boursiers  et  9  payants;  troisième  cours, 
40  boursiers  et  19  payants;  quatrième 
cours,  35  boursiers  et  3  payants.  Soit,  en 
moyenne,  trois  boursiers  pour  un  seul 
payant.  Cette  proportion  a  changé  en 
septembre  1901 .  Le  nouveau  premier 
cours  ayant  été  formé  de  16  boursiers  et  de 

32  payants,  les  188  séminaristes  de  cette 
rentrée  ne  se  sont  plus  trouvés  que 
113  boursiers  contre  75  payants. 

Durant  l'année  scolaire  19001 901,  le 
Séminaire  comptait  16  professeurs  et 
3  surveillants.  Ce  corps  enseignant  se 
partageait  les  leçons  de  langues,  de  littéra- 
ture, de  mathématiques,  d'histoire,  d'Ecri- 
ture Sainte,  d'homélétiqueet  de  théologie. 

Les  langues  enseignées  sont  le  bulgare 
moderne,  le  bulgare  ancien,  le  slave  ecclé- 
siastique, le  russe.  L'histoire  générale  de 
lalittérature  se  voit  dans  le  troisième  cours, 
et  l'histoire  littéraire  bulgare  dans  le  qua- 
trième. Comme  histoire  proprement  dite, 
on  étudie  l'histoire  universelle,  l'histoire 
bulgare,  l'histoire  ecclésiastique,  l'histoire 
ecclésiastique  bulgare. 

Le  nombre  des  devoirs  donnés  aux 
élèves  est  très  restreint,  surtout  en  dehors 
du  premier  cours.  Tout  bien  compté,  les 
quatre  sections  réunies  n'en  ont  eu,  en 
1 900-1 901,  que  160,  dont  113  faits  en 
classe  et  47  en  temps  libre. 

Par  contre,  l'amour  de  la  lecture  est 
très  développé  chez  les  séminaristes.  Deux 
bibliothèques  sont  là  pour  les  satisfaire, 
qui  s'enrichissent  de  jour  en  jour.  L'année 
scolaire  1 900-1 901  y  a  vu  entrer  791  vo- 
lumes de  plus,  dont  638  achetés  et 
153  donnés. 

Aux  grandes  vacances  1901,  la  biblio- 
thèque dite  des  maîtres  comptait  un  peu 
plus  de  2000  ouvrages  rangés  en  treize 


sections:  i»  Exégèse  biblique,  1^9  ou- 
vrages; 2°  Théologie,  214;  3°  Pastorale 
et  homélétique,  1 19;  4°  Droit  canon,  122; 
50  Histoire  ecclésiastique,  277;  6°  Philo- 
sophie, 92  ;  70  Pédagogie,  1 1 1  ;  8°  Litté- 
rature slave,  214;  90  Histoire,  282; 
10°  Sciences,  190;  ii»  Musique,  120; 
12°  Philologie,  35;  13"  Encyclopédie,  67. 
Une  quatorzième  section  est  réservée  aux 
périodiques,  dont  le  nombre,  journaux 
politiques  mis  à  part,  s'élevait  à  33  jusqu'à 
la  fin  de  1900,  et  seulement  à  26  à  partir 
de  janvier  1901. 

En  dépit  de  son  nom,  la  bibliothèque 
des  maîtres  est  aussi  ouverte  aux  élèves. 
Seuls,  les  étudiants  du  premier  cours  en 
sont  écartés,  parce  que  les  ouvrages  y 
contenus  sont  pour  la  plupart  écrits  en 
russe,  langue  qu'ils  ignorent  encore,  et 
traitent  presque  tous  de  questions  trop  éle- 
vées pour  eux.  Durant  l'année  1900-1901 , 
les  séminaristes  des  autres  cours  y  ont 
emprunté,  ceux  du  deuxième,  19  livres, 
ceux  du  troisième,  243,  ceux  du  quatrième 
133.  Ce  total  de  395  livres  se  divise,  par 
rapport  aux  matières,  en  250  écrits  de 
théologie,  35  de  philosophie,  30  d'histoire, 
23  de  littérature,  ■)}  de  pédagogie,  24  di- 
vers. 

A  la  date  indiquée  ci-dessus,  la  biblio- 
thèque des  élèves  possédait  i  919  volumes 
représentant  i  01 1  ouvrages  différents, 
car  il  faut  dire  qu'elle  a,  non  seulement 
des  ouvrages  à  plusieurs  volumes,  mais 
aussi  des  ouvrages  en  plusieurs  exem- 
plaires. Les  200  séminaristes  de  1899- 1900 
avaient  emprunté  à  cette  bibliothèque 
I  827  volumes;  les  séminaristes  de  1900- 
1901,  moins  nombreux  d'une  vingtaine, 
y  ont  pris  3  298  volumes.  Ces  derniers 
livres  représentent  2  642  ouvrages,  dont 
1  087  sont  allés  au  premier  cours,  517  au 
deuxième,  846  au  troisième  et  202  au 
quatrième.  Si,  comme  il  ressort  de  ces 
données,  les  élèves  du  cours  supérieur 
sont  les  moins  liseurs  de  tous,  c'est  que, 
durant  la  majeure  partie  de  l'année,  'û'^ 
emploient  exclusivement  leur  temps  libre 
à  préparer  l'examen,  pour  eux  si  impor- 
tant, de  maturité. 


80 


ECHOS    D  ORIENT 


L'année  scolaire  dure  dix  mois.  Aux 
grandes  vacances,  la  pension  ferme  ses 
portes  et  chaque  séminariste  retourne  chez 
soi.  Aux  autres  vacances,  à  Noël  par 
exemple,  l'école  théologique  garde  tous 
ses  élèves.  C'était  là,  jusqu'ici,  de  grandes 
journées  vides,  où  l'amour  de  la  lecture, 
si  vif  fût-il,  ne  suffisait  pas  toujours  à 
écarter  les  mauvais  conseils  du  désœu- 
vrement. La  direction  s'en  est  émue,  et, 
d'accord  avec  le  Saint-Synode,  elle  vient 
d'établir  pour  ces  vacances  de  plusieurs 
jours  de  petites  conférences  ou  plutôt  des 
causeries  littéraires  où  certains  élèves 
mieux  préparés  devront  prendre  la  parole 
devant  leurs  condisciples  et  leurs  maîtres. 

Cette  heureuse  innovation  date  de  Noël 
1901.  Les  deux  questions  traitées  à  cette 
date  sont:  i»  Le  P.  Païse,  sa  vie  et  son 
œuvre;  2°  Analyse  critique  de  la  poésie 
Prière  de  Christo  Botef. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  faut 
signaler  l'usage  qui  impose  aux  élèves 
du  quatrième  cours  de  se  transformer  à 
tour  de  rôle  en  prédicateurs  les  dimanches 
et  jours  de  fête.  Ils  font  leurs  sermons  et 
leurs  homélies  dans  la  chapelle  de  l'éta- 
blissement, en  présence  du  corps  profes- 
soral, avec  tous  les  séminaristes  pour 
auditeurs.  Un  de  ces  pieux  discours  est-il 
mieux  réussi,  le  Tserkoven  yestnik  ne 
dédaigne  pas  de  l'imprimer  dans  ses  co- 
lonnes. Tel  a  été,  pour  citer  un  exemple, 
l'honneur  accordé  au  sermon  prononcé 
le  jour  de  l'Annonciation  1902,  un  sermon 
qui  est  assez  bien,  ma  foi,  mais  pas  assez 
transcendant  tout  de  même  pour  être 
couché  tout  de  son  long  ici. 

Je  ne  parle  pas  de  la  piété,  qui  est  au 
séminaire  ce  qu'elle  est  dans  tout  le  clergé 
orthodoxe.  Voici  un  fait  cependant  qui 
endiralong.Lesélèvescommunientchaque 
année  au  début  du  grand  carême.  En  1902, 
pour  leur  permettre  de  se  mieux  préparer 
à  la  communion,  le  Saint-Synode,  sur 
l'avis  conforme  du  corps  professoral,  a 
cru  devoir  les  dispenser  de  toute  classe 
et  de  toute  étude  durant  toute  la  première 
semaine  quadragésimale! 

Contentons-nous  de  ces  détails  sur  l'école  I 


théologique  de  Samokov.  Les  sources  où 
nous  les  avons  puisés  ne  sauraient  être 
suspectes  :  sauf  pour  quelques  petits  ren- 
seignements reçus  d'amis  aussi  obligeants 
que  bien  informés,  ce  sont  les  deux  jour- 
naux ecclésiastiques  orthodoxes  de  la  Bul- 
garie, je  veux  dire  le  Tserkoven  yestnik  et 
le  Seuvetnik.  De  là  proviennent  aussi,  pour 
la  plupart,  les  données  qui  vont  suivre  sur 
l'avenir  de  Samokov  ou  plutôt  sur  les  dé- 
buts de  l'établissement  destiné  à  prendre 
sa  place. 


Le  moins,  disait  le  prêtre  Nathanaël  Di- 
nefdans  un  article  de  mars  1902,  le  moins 
que  l'on  puisse  faire  chez  nous  pour  for- 
tifier lareligion,  c'est,  d'une  part,  d'assurer 
la  position  matérielle  du  bas  clergé  ;  d'autre 
part,  d'organiser  deux  ou  trois  séminaires 
et  de  fonder  une  chaire  de  théologie  dans 
l'école  des  hautes  études  à  Sofia.  Beau  pro- 
gramme et  point  excessif,  mais  combien 
risque-t-il  de  ne  pas  être  réalisé  de  si  tôt! 
Multiplier  les  écoles  théologiques,  voilà 
ce  que  demande  l'honneur  du  clergé  bul- 
gare; déplacer  l'école  théologique  exis- 
tante, voilà  ce  dont  se  contente  la  Bul- 
garie. 

Les  jours  sont  comptés,  en  effet,  du  sé- 
minaire de  Samokov.  11  a  été  décidé  par  le 
Saint-Synode,  après  entente  avec  le  gouver- 
nement, de  transporter  les  étudiants  ecclé- 
siastiques dans  la  capitale,  et  voici  de  longs 
mois  déjà  que  l'on  a  posé  la  première 
pierre  du  grand  édifice  appelé  à  les  rece- 
voir. L'emplacement  choisi  se  trouve  à 
l'extrémité  de  la  ville.  Sise  à  Kourou-Bul- 
gar,  sur  le  chemin  de  Goroubléni,  la  nou- 
velle école  dominera  le  jardin  du  prince 
Boris.  Qu'elle  soit  mieux  là  qu'à  Samokov, 
cela  peut  être.  Il  ne  fait  aucun  doute,  dans 
tous  les  cas,  que  la  bâtisse  en  construc- 
tion ne  réserve  plus  de  place  aux  étudiants 
que  le  bâtiment  de  Samokov.  Mais  le  pro- 
grès, si  progrès  jl  y  a,  n'est  point  le  fait 
des  politiciens  bulgares.  Au  moins  le 
principal  honneur  en  revient-il  à  l'initiative 
privée  et  aux  générosités  particulières. 
Tel  bienfaiteur  s'est  inscrit  d'un  coup  pour 
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2^  ooo  francs.  Le  prince  Ferdinand,  pour 
sa  part,  a  offert  loooo  francs. 

C'estledimanciie  i3avril  1902, ài  i  heures 
du  matin,  qu'a  eu  lieu  très  solennellement 
la  bénédiction  de  la  première  pierre.  Le 
prince  était  là  avec  ses  maisons  civile  et 
militaire,  ainsi  que  la  plupart  de  ses  mi- 
nistres. M&fSiméon,  métropolite  de  Varna 
et  Preslav  et  pro-président  du  Saint-Sy- 
node, présidait  la  cérémonie  religieuse, 
assisté  de  Më^''  Parthenios,  métropolite  de 
Sofia,  et  de  Me»"  Méthode,  métropolite  de 
Stara-Zagora.  Dans  l'assistance  on  remar- 
quait M.  Slatarski,  recteur  de  l'école  des 
hautes  études  de  Sofia;  M.  Bakalov  et  l'ar- 
chimandrite Théophylacte,  directeurs  du 
séminaire,  beaucoup  de  professeurs  de  la 
capitale  et  de  Samokov.  Les  prières  litur- 
giques faites,  Mf?''  Siméon  a  lu  cette  courte 
adresse  : 

Altesse  Royale, 

Aujourd'hui  s'accomplit  un  acte  d'une  grande 
signification  dans  la  vie  de  la  Sainte  Eglise  ortho- 
doxe en  Bulgarie.  L'établissement  d'instruction 
théologique  qui  voyageait  jusqu'ici  d'un  point 
à  l'autre  de  la  Bulgarie  trouve  enfin  une  place 
stable  auprès  de  ce  sommet  de  la  capitale  de 
Votre  Altesse  Royale,  sous  le  regard  de  votre 
gouvernement,  à  portée  des  soins  du  haut  pou- 
voir ecclésiastique.  Le  clergé  rend  des  actions 
de  grâce  au  Dieu  très  bon  pour  la  joie  dont  il 
le  comble  dans  sa  bonté.  II  se  réjouit  de  ce  que 
les  clercs,  futurs  serviteurs  de  notre  sainte 
Eglise,  seront  désormais  délivrés  de  change- 
ments point  du  tout  convenables.  11  se  réjouit 
de  ce  que  la  construction  ici  de  la  future  école 
théologique  est  devenue  possible  grâce  aux  sa- 
crifices faits  par  de  pieux  et  généreux  bienfai- 
teurs. Il  se  réjouit  enfin  de  ce  que  Votre  Altesse 
Royale  a  bien  voulu  assister  au  début  de 
l'œuvre  que  notre  sainte  Eglise  commence  au- 
jourd'hui et  lui  montrer  ainsi  encore  une  fois 
votre  haute  sollicitude.  Les  jours  de  votre  gou- 
vernement voient  poser  ce  qui  servira  de  base 
durable  à  l'amélioration  de  la  situation  maté- 
rielle du  clergé  paroissial,  et  cette  amélioration 
augmentera  les  forces  qui  seront  mises  au  ser- 
vice spirituel  du  peuple  bulgare.  Aujourd'hui, 
en  votre  présence,  se  pose  la  première  pierre 
de  l'école  théologique  de  la  capitale,  école  qui 
permettra  à  ceux  qui  désirent  se  sanctifier  dans 


l'état  ecclésiastique  de  s'y  mieux  préparer.  Qiie 
Dieu  verse  ses  abondantes  bénédictions  sur  ce 
fondement  et  qu'il  fasse  en  sorte  que  de  cette 
école  sortent,  revêtus  de  l'armure  de  la  science 
théologique  orthodoxe,  de  la  charité  chrétienne 
et  de  l'abnégation,  des  champions  de  la  sainte 
Eglise  orthodoxe-bulgare  si  injustement  et  si 
continuellement  persécutée,  des  fidèles  servi- 
teurs de  la  patrie,  de  Votre  Altesse  Royale  et  de 
la  dynastie  orthodoxe  bulgare  que  vous  avez 
fondée!  Amen. 

A  quoi  le  prince  a  personnellement  ré- 
pondu : 

Excellence, 

Profondément  pénétré  de  la  signification  de 
l'acte  que  j'accomplis  en  ce  moment  en  posant 
avec  vous  les  fondements  du  premier  établis- 
sement d'instruction  théologique  dans  la  capi- 
tale, sincèrement  convaincu  de  l'importance  de 
l'éducation  religieuse  et  morale  pour  le  peuple, 
me  souvenant  avec  reconnaissance  et  transport 
du  rôle  que  notre  clergé  national  a  toujours 
joué  dans  l'histoire  étonnante  de  notre  régéné- 
ration, je  m'unis  à  vous  d'âme  et  de  cœur,  et 
avec  vous  j'offre  au  Très-Haut  d'ardentes  prières 
afin  qu'il  permette  à  cette  nouvelle  pépinière 
de  vertus  chrétiennes  d'accomplir  la  tâche  que 
nous  en  attendons.  Fasse  Dieu  que  sortent  d'ici 
des  générations  innombrables  de  zélés  imita- 
teurs du  Maître  le  plus  parfait  du  genre  humain, 
déterminés  comme  Lui  à  porter  la  croix  pour 
le  salut  du  prochain,  aimant  sans  fin  comme  Lui, 
prêts  à  patienter  et  à  souffrir  comme  Lui  !  Fasse 
Dieu  que  sortent  aussi  de  cet  établissement  des 
hommes  dignes  de  ces  nombreuses  figures  res- 
plendissantes qui,  en  servant  l'Eglise,  posèrent 
les  premières  bases  de  notre  délivrance  ecclé- 
siastique et  politique  !  Que  de  nouveaux  Païse, 
Sophrone  et  Néophyte,  si  nécessaires  encore 
aujourd'hui  à  notre  peuple,  glorifient  le  nom 
de  cette  école  et  raffermissent  encore  davantage 
la  foi  en  la  noble  et  grande  mission  de  notre 
Eglise  nationale  orthodoxe!  Amen. 

Quelques  instants  plus  tard,  en  frap- 
panttrois  fois  du  marteau  la  pierre  d'angle, 
Son  Altesse  Royale  ajoutait  : 

Au  nom  de  notre  couronne! 
Au  nom  de  notre  dynastie  ! 
Pour  la  gloire,   la  grandeur  et  le  triomphe 
de  notre  Eglise  nationale  orthodoxe! 
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Et,  depuis,  la  truelle  fait  son  œuvre  là. 
Quand  la  construction,  dont  le  devis  se 
monte  à  200000  francs,  sera  terminée,  les 
séminaristes  de  Samokov  prendront  le 
chemin  de  Sofia,  et  le  Saint-Synode,  qui 
siège  dans  la  capitale,  sous  les  yeux  du 
ministère,  aura  lui-même  tous  ses  futurs 
prêtres  sous  la  main. 

Je  dis  tous.  Est-ce  bien  vrai?  Non  pas, 
si  la  grande  forteresse  bâtie  à  Chipka  par 
les  Russes  est  vraiment  destinée  à  recevoir 
des  étudiants  ecclésiastiques.  En  la  cons- 
truisant sur  le  fameux  défilé  avec  des 
roubles  russes  et  des  ouvriers  russes,  le 
gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  a  très 
expressément  déclaré  que  son  but  unique 
était  d'offrir  un  vaste  et  solide  séminaire 
à  l'Eglise  orthodoxe  de  Bulgarie.  Qu'il  ait 
bien  voulu  fonder  un  séminaire  et  pas 
autre  chose,  je  n'en  doute  point.  Mais 
quand  et  dans  quelles  conditions  ce  sémi- 
naire s'ouvrira-t-il?  Qui  en  payera  l'entre- 
tien? Qui  en  aura  la  direction?  Où  les 
élèves  en  seront-ils  pris?  où  les  maîtres? 
Ce  sont  là  questions  dont  il  faut  laisser  à 
l'avenir  le  soin  de  nous  fournir  la  réponse. 

En  attendant,  terminons  ces  quelques 
pages  sur  l'école  théologique  bulgare  en 
faisant  observer  que  nous  n'avons  voulu 
parler  ici  que  de  la  partie  de  l'exarchat 
comprise  dans  la  Bulgarie  du  Nord  et  la 
Roumélie  orientale.  L'autre  partie,  celle 
de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace,  a  pour 
centre  officiel,  non  plus  Sofia,  mais  Cons- 
tantinople.  C'est  à  Constantinople,  au 
quartier  de  Chichli,  que  s'élève  le  sémi- 
naire où  se  forme  son  clergé,  très  beau 
séminaire  à  qui,  depuis  qu'il  l'a  fondé, 
Mgfjosephjl'exarqueactuel.n'ajamais  cessé 
de  donner  le  meilleur  de  sa  vigilance  et 
de  son  zèle. 

Puissent  les  jeunes  recrues  du  clergé  bul- 
gare, celles  de  la  principauté  comme  celles 
de  l'empire  ottoman,  se  trouver  toutes  à 
même,  dans  un  avenir  prochain,  d'appro- 
fondir la  science  sacrée!  L'étude,  si  des 
préjugés  politiques  ne  viennent  point  l'obs- 


curcir, ne  pourra  que  les  ramener  des  er- 
reurs où  Byzance  a  jeté  jadis  les  peuples 
slaves  du  Sud  et  du  Nord.  Et  que  pou- 
vons-nous souhaiter  plus  ardemment  que 
de  voir  tant  d'âmes  gagnées  par  la  science 
à  la  vérité  ! 

De  son  instruction,  d'ailleurs,  le  clergé 
bulgare  retirera  par  surcroît  plusieurs 
autres  avantages  qui,  si  secondaires  soient- 
ils,  ne  sauraient  être  dédaignés.  Il  y  ga- 
gnera, par  exemple,  de  compter  dans  ses 
rangs  des  hommes  capables  de  tenir  une 
plume  et  déparier  histoire,  même  contem- 
poraine, sans  amonceler  un  Balkan  d'er- 
reurs. 11  y  gagnera  d'avoir  à  la  tête  de  ses 
journaux  ecclésiastiques  des  rédacteurs 
que  l'on  pourra  lire  sans  hausser  les 
épaules  de  pitié. 

Tel  de  ces  journaux  vient  d'imprimer 
ceci  : 

Après  le  concile  du  Vatican,  qui  proclama  le 
nouveau  dogme  de  rinfaillibilité  papale,  la  ma- 
jorité des  catholiques  et  surtout  des  savants 
théologiens  catholiques  se  déclara  contre  ce 
nouveau  dogme  comme  contraire  à  la  doctrine 
de  l'Eglise.  Bien  plus,  aussitôt  le  concile  tenu, 
ces  opposants  organisèrent,  d'abord  à  Munich, 
puis  à  Cologne,  à  Bonn  et  en  d'autres  villes, 
des  réunions  qui  eurent  pour  but  de  préserver 
le  vieux  et  intact  catholicisme  des  innovations 
papales.  De  là,  les  membres  de  ces  Sociétés 
s'appelèrent  vieux-catholiques.  Le  parti  con- 
traire aux  vieux-catholiques  se  nomma  ultra- 
montanisme 

Evidemment,  lorsque  tout  le  clergé  bul- 
gare sera  sorti  de  quelque  école  théolo- 
gique sérieuse,  pareilles  énormités  ne 
pourront  plus  circuler  dans  les  presby- 
tères et  les  cures  sans  y  provoquer  un 
immense  éclat  de  rire.  Toute  école  théo- 
logique digne  de  ce  nom  a  un  cours  d'his- 
toire ecclésiastique  moderne,  et  l'histoire 
ecclésiastique  moderne  apprend  que  les 
catholiques  devenus  apostats  en  1870  ne 
sont  pas,  comparés  aux  catholiques  restés 
fidèles,  tout  à  fait  la  majorité. 

D.  DUGARD. 


L'ELECTION 

DU    NOUVEAU  PATRIARCHE  GREC-MELCHITE 


Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être 
des  deux  articles  que  nous  avons  publiés 
l'année  dernière  (i)  sur  le  patriarcat  de 
S.  B.  Pierre  IV  Géraïgiry.  Notre  intention 
n'a  pas  été,  comme  quelques  personnes 
nousl'ont  injustement  reproché,  de  discré- 
diter notre  nation  grecque-melchite  ;  nous 
avons  eu  bien  soin  de  dire  que  ces  cinq 
années  étaient  une  tourmente  passagère, 
et  que,  malgré  la  gravité  des  conséquences 
qu'il  fallait  attendre,  l'ordre  ne  tarderait 
pas  à  se  rétablir.  Les  événements  viennent 
de  nous  donner  raison. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  du 
patriarche  Pierre  IV  parvint  à  Rome,  le 
Saint-Siège  nomma  vicaire  administrateur 
du  patriarcat  celui-là  même  que  la  voix 
publique,  au  moins  dans  la  partie  saine 
de  la  nation,  désignait  pour  cette  charge, 
Mki-  Cyrille  Géha,  archevêque  d'Alep,  qui 
avait  d'ailleurs  déjà  rempli  ces  fonctions 
lors  de  la  longue  vacance  survenue  après 
le  décès  de  Mg'"  Grégoire  Youssef. 

On  aurait  voulu  tenir  cette  nomination 
secrète  pendant  quelque  temps,  car  on 
craignait  que  les  laïques,  surtout  les  parti- 
sans du  patriarche  défunt,  n'essayassent  de 
renouveler  les  désordres  de  l'élection 
précédente.  On  aurait  pu  ainsi  gagner  du 
temps  et  convoquer  le  Synode  électoral  le 
plus  tôt  possible.  Mais,  au  bout  d'un  jour 
à  peine,  la  nomination  était  devenue 
publique. 

Dans  les  circonstances  où  l'on  se  trou- 
vait, le  vicaire  devait  convoquer  immédia- 
tement le  Synode,  et  telle  était  bien  son 
intention.  Mais,  auparavant,  il  fallait  que 
la  nomination  de  M&r  Cyrille,  faite  par 
Rome,  fût  ratifiée  par  la  Sublime  Porte. 

En  attendant,  le  vicaire  procéda  à 
l'examen  des  papiers  contenus  dans  les 
armoires   de   la   résidence  patriarcale  de 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  V(i902),  p.  178  et  290. 


Beyrouth,  et  sur  lesquelles  les  scellés 
avaient  été  apposés.  On  fit  venir  aussi 
d'Aïn-Trazla  caisse  contenant  les  archives, 
caisse  que  l'archevêque  d'Alep  et  l'évêque 
de  Beyrouth  avaient  scellée  avant  le  trans- 
fert du  patriarche  malade  de  Ain-Traz  à 
Beyrouth. 

On  trouva  dans  ces  armoires  une  quan- 
tité considérable  de  papier  à  lettres  et  de 
cartes  de  visite,  mais  aucun  livre  de 
comptes,  aucun  reçu  d'une  somme  quel- 
conque émanant  du  procureur  du  pa- 
triarche à  Beyrouth.  Sous  M^^"  Grégoire, 
cette  dernière  fonction  avait  toujours  été 
remplie  par  un  prêtre.  S.  B.  Pierre  IV 
avait  cru  plus  sage  de  la  confier  à  un 
laïque.  Outre  le  papier  à  lettres  et  les 
cartes  de  visite,  on  trouva  encore  un  assez 
grand  nombre  de  lettres  de  différentes 
personnes,  réclamant  soit  l'argent  qui 
leur  était  dû,  soit  des  dépôts  confiés  : 
autant  de  charges  qui  incomberaient  au 
nouveau  patriarche.  Par  contre,  dans  les 
lettres  venues  d'Europe,  pas  la  moindre 
petite  aumône. 

On  fit  le  calcul  de  l'argent  dépensé  par 
le  patriarche  pendant  les  quatre  années 
de  son  pontificat,  en  dehors  des  revenus  du 
diocèse  patriarcal  de  Damas.  S.  B.  Pierre  IV 
ne  laissait  aucune  économie. 

Bienau  contraire,  depuis  plusieurs  mois, 
on  puisait  dans  un  fonds  laissé  par  feu 
Mk'-  Grégoire  pour  la  construction  d'un 
nouveau  collège  à  Beyrouth,  à  la  place 
de  l'ancien  qui  devient  insuffisant  et  dont 
les  bâtiments  sont  trop  vieux.  En  addi- 
tionnant les  sommes  versées  par  la  Pro- 
pagande, le  casuel  perçu  en  Egypte,  les 
sommes  retirées  de  la  vente  d'une  partie 
des  propriétés  d'Ain-Traz  et  les  aumônes 
reçues  de  différents  bienfaiteurs,  on  arriva 
à  cette  conclusion  que  le  patriarche  défunt 
avait  dépensé,  en  quatre  ans,  une  somme 
d'environ  400000    francs.   On   peut   se 
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demander  ce  que  serait  devenu  le  siège 
patriarcal,  si  une  pareille  prodigalité  avait 
continué. 

Chose  plus  grave  :  le  patriarche  n'avait 
laissé  de  testament  d'aucune  sorte,  et  lui, 
qui  accusait  à  Rome  les  évêques  d'avoir 
placé  sur  leur  tête  les  biens  des  sièges 
épiscopaux  —  ce  qui,  d'ailleurs,  n'était  le 
fait  que  d'un  seul,  ■ —  en  avait  donné  le 
premier  l'exemple,  en  mettant  à  son  nom 
tous  les  biens  de  l'évêché  de  Panéas  et 
sa  maison  de  Beyrouth,  de  sorte  que  si 
son  frère  eût  été  plus  jeune,  plus  intelli- 
gent, et  j'ajoute,  mal  conseillé,  il  aurait 
pu  revendiquer  ces  biens  devant  le  gou- 
vernement turc,  sans  que  quiconque  pût 
y  faire  opposition.  Heureusement  pour  le 
siège  de  Panéas  que  le  frère  du  feu  pa- 
triarche ne  jouissait  pas  de  la  plénitude  de 
ses  facultés,  comme  d'ailleurs  le  père  de 
Sa  Béatitude,  la  maladie  qui  vient  d'em- 
porter le  patriarche,  et  dont  il  avait  subi 
déjà  plusieurs  attaques  à  Zahlé  pendant 
sa  jeunesse,  étant  en  quelque  sorte  endé- 
mique dans  sa  famille. 

Cependant,  le  vicaire  administrateur 
attendait  toujours  sa  confirmation  de  la 
Porte.  Il  pensait  à  convoquer  le  Synode 
électoral  à  Damas,  afin  que  les  évêques, 
placés  dans  cette  ville  sous  la  protection 
du  vali  Nazem-Pacha,  dont  les  bonnes 
dispositions  étaient  connues,  fussent  plus 
libres  de  toute  pression  de  la  part  des 
laïques.  Pendant  plusieurs  jours,  il  balança 
entre  Damas  et  Ain-Traz,  et  finalement, 
pour  ne  pas  surexciter  l'opposition,  il 
opina  pour  Aïn-Traz  et  envoya  préparer 
les  aménagements. 

Afin  de  presser  la  reconnaissance  du 
vicaire,  Mgr  Nicolas  Cadi,  archevêque  du 
Hauran,  alla  trouver  à  Damas  Nazem- 
Pacha,  pour  le  prier  d'en  hâter  l'expédi- 
tion. Nazem-Pacha  fit  un  rapport  à  Cons- 
tantinople  et  obtint  ce  que  l'on  désirait, 
en  même  temps  que  Rome,  sur  la  demande 
du  vicaire,  ordonnait  de  procéder  immé- 
diatement à  l'élection. 

Une  idée  singulière,  soufflée  par  on  ne 
sait  qui,  s'était  fait  jour  à  Constantinople. 
La  Porte  manda  à  Nazem-Pacha  de  faire 


désigner  par  le  vicaire  et  les  évêques  trois 
candidats,  entre  lesquels  le  gouvernement 
impérial  choisirait  lui-même  le  patriarche. 
A  cette  nouvelle,  Mg^  Cadi  se  rendit  im- 
médiatement chez  le  vali  et  lui  fit  com- 
prendre sans  trop  de  peine  qu'un  pareil 
procédé,  qui  pouvait  à  la  rigueur  être 
accepté  des  Grecs  orthodoxes,  était  abso- 
lument inadmissible  quand  il  s'agissait 
d'un  prélat  catholique,  et  que  la  Porte  se 
heurterait  à  une  résistance  invincible  de 
l'épiscopat  et  de  Rome.  L'affaire  n'eut  pas 
de  suite,  et  le  vicaire  convoqua  le  Synode 
à  Aïn-Traz  pour  le  26  juin. 

Tous  les  évêques  s'y  rendirent  en 
quelques  jours.  C'étaient  Mg^  Cyrille  Géha, 
métropolite  d'Alep,  vicaire  apostolique 
patriarcal  et  président  du  Synode  ;  Mg»"  Eu- 
thymios  Zoulhof,  métropolite  de  Tyr; 
Mg''  Nicolas  Cadi,  métropolite  de  Bosra 
et  Hauran;  Mg""  Flavianos  Kfouri,  arche- 
vêque de  Homs  et  Hama;  Ms'^  Ignace 
Homsy,  archevêque  de  Tarse  et  vicaire 
général  du  patriarcat  pour  le  diocèse  de 
Damas;  Mgf  Basilios  Hajjar,  évêque  de 
Saïda;  Mg""  Mélétios  Fakkak,  évêque  de 
Beyrouth  et  Gébaïl;  Mg' Joseph  Doumani, 
évêque  de  Tripoli;  Mg'"  Grégoire  Hajjar, 
évêque  de  Saint-Jean  d'Acre;  Me''  Cyrille 
Mogabgab,  évêque  de  Fourzol  et  Zahlé; 
Mg»"  Clément  Malouf,  évêque  de  Panéas; 
Mgr  Agapios  Malouf,  évêque  de  Baalbeck; 
Mgi"  Athanase  Nasser,  évêque  vicaire  de 
Jérusalem  et  vicaire  patriarcal  à  Alexandrie 
d'Egypte;  Mg'"  Germanos  Moaccad,  ancien 
évêque  de  Baalbeck,  évêque  titulaire  de 
Laodicée;  Mg^  Paul  Abimourad,  évêque 
titulaire  de  Damiette  et  représentant  du 
trône  patriarcal  à  Rome.  En  tout,  quinze 
évêques.  Mg--  Athanase  Nasser,  retenu  à 
Beyrouth  par  les  fameuses  quarantaines 
sanitaires,  ne  put  arriver  à  Aïn-Traz  que 
dans  la  nuit  qui  suivit  l'élection,  et  im- 
médiatement, il  se  rangeaà  l'avis  unanime 
des  autres  évêques. 

Dans  l'opinion  publique,  trois  candi- 
dats étaient  en  présence,  avec  des  chances 
à  peu  près  égales  :  Mg^'  Cyrille,  d'Alep  ; 
Mgi'  Euthymios,  de  Tyr;  et  Mg''  Cyrille,  de 
Zahlé.  Pendant  la  journée  du  26  et  celle 
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du  27,  les  évêques  eurent  entre  eux  des 
conférences  privées.  Nous  tairons  par  dis- 
crétion le  nom  du  prélat  qui  servit  de 
négociateur  principal,  s'oubliantlui-même 
pour  ne  songer  qu'au  bien  de  l'Eglise. 
Tout  d'ailleurs  se  passa  dans  le  calme  le 
plus  parfait. 

Les  évêques  ne  furent  pas  longtemps  à 
se  persuader  que  les  circonstances  récla- 
maient un  patriarche  qui  pût  être  accepté 
de  tout  le  monde.  Un  seul  semblait  rem- 
plir cette  condition,  l'archevêque  d'Alep, 
également  sympathique  aux  évêques  qui 
tenaient  pour  M^r  Géraïgiry  et  aux  pré- 
lats de  l'autre  parti.  Retiré  dans  son  loin- 
tain diocèse  d'Alep,  Më'"  Cyrille  Géha 
n'avait  pas  été  mêlé  aux  luttes  qui  avaient 
rempli  le  patriarcat  de  S.  B.  Pierre  IV. 
Alépin  d'origine,  il  satisfaisait  également, 
et  les  anciens  évêques,  originaires  pour 
la  plupart  de  Damas,  et  les  nouveaux  pré- 
lats, tous  compatriotes  de  S.  B.  Pierre  IV. 
Aussi,  dès  les  premiers  colloques,  son 
nom  resta  seul  en  présence.  Ne  voulant 
pas  se  mêler  d'une  affaire  où  il  était  per- 
sonnellement en  cause,  Monseigneur 
d'Alep  se  retira  dans  sa  chambre,  atten- 
dant la  fin  des  réunions  privées  de  ses 
collègues. 

Ceux-ci  le  choisirent  à  l'unanimité,  sans 
recourir  au  vote  ordinaire,  et,  le  27  juin, 
sur  les  9  heures  du  soir,  ils  se  rendirent 
processionnellement  chez  lui  pour  dé- 
clarer que,  sans  aucun  vote,  ils  le  choi- 
sissaient unanimement,  par  acclamation, 
comme  patriarche  d'Antioche,sousle  nom 
de  Cyrille  VIII.  Le  lendemain,  28  juin,  fête 
de  l'apôtre  saint  Pierre,  eut  lieu  l'introni- 
sation, la  messe  solennelle  et  le  service 
funèbre  pour  le  repos  de  l'âme  de  Sa  Béa- 
titude Pierre  IV. 

Des  télégrammes  et  des  lettres  de  féli- 
citations arrivèrent  à  Ain-Traz,  au  nombre 
de  plus  de  mille.  Tout  le  monde  se  montra 
satisfait.  On  prévoyait  que  le  nouveau 
patriarche,  élu  sous  de  si  heureux  auspices, 
rétablirait  rapidement  la  paix  dans  la 
nation.  L'élu  fut  confirmé  télégraphique- 
ment  par  le  Saint-Père,  et  S.  M.  le  Sultan, 
en    signe   de    particulière    bienveillance. 


conféra  à  Sa  Béatitude,  par  voie  télégra- 
phique, la  décoration  du  Médjidié  de  pre- 
mière classe. 

Cette  distinction  se  donne,  à  la  vérité, 
à  tout  patriarche,  mais  c'est  un  exemple 
unique  qu'elle  soitoctroyée  si  rapidement. 
Cette  faveur  impériale  ne  manqua  pas  de 
faire  une  profonde  impression  en  Syrie. 

Le  nouvel  élu  est  un  majestueux  vieil- 
lard, à  l'aspect  imposant,  d'une  taille 
élevée  et  d'iine  noble  prestance,  très  aimé 
à  Rome  où  il  a  fait  plusieurs  voyages, 
ainsi  qu'à  Constantinople,  où  il  jouit  de 
lafaveurparticulièredeS.M.leSultan.  Voici 
quelques  détails  rétrospectifs  sur  sa  vie. 

Pierre  Géha  naquit  à  Alep  le  28  oc- 
tobre 1840.  II  fut  élevé  et  instruit  par 
Mgr  Athanase  Totungi,  évêque  titulaire 
deTripoli,  qui  avait  fait  ses  études  à  Rome 
et  avait  ouvert  dans  sa  maison  une  sorte 
de  Séminaire.  Lorsqu'il  eut  terminé  sa  for- 
mation, l'archevêque  d'Alep,  Dimitrios 
Antaki,  l'appela  auprès  de  lui,  lui  conféra 
le  diaconat  et  le  chargea  de  diriger  la 
réparation  de  la  cathédrale,  qui  avait  été 
brûlée.  En  1864,  le  patriarche  Clément  1" 
Bahous  ayant  donné  sa  démission,  les 
évêques  se  réunirent  au  couvent  de  Saint- 
Jean  de  Chouéir,  pour  l'élection  de  son 
successeur.  L'archevêque  d'Alep,  Paul 
Hatem,  s'y  rendit  avec  le  diacre  Pierre 
Géha,  qui  représentait  Mk»'  Athanase  To- 
tungi, évêque  de  Tripoli.  L'année  sui- 
vante, 1865,  Pierre  Géha  fut  ordonné 
prêtre  avec  charge  d'âmes.  En  1885, 
Mê'"  Paul  Hatem  mourut  et  le  P.  Pierre  fut 
élu  pour  le  remplacer  :  le  patriarche  l'avait 
en  quelque  sorte  désigné  aux  suffrages 
en  le  nommant  vicaire  administrateur. 
S.  B.  Më'"  Grégoire  11  Youssef  le  sacra 
le  3  mai  1885,  au  couvent  de  Saint- 
Georges,  à  Makkin,  près  de  Beyrouth, 
sous  le  nom  de  Cyrille.  Un  an  après,  le 
nouvel  évêque  et  Mk''  Mélèce  Fakkak, 
évêque  de  Beyrouth,  accompagnaient  à 
Rome  Mgr  Euthymios  Zoulhof,  métropo- 
lite deTyr,  que  S.  B.  le  patriarche  envoyait 
présenter  à  S.  S.  le  pape  Léon  Xlll  les 
vœux  et  les  riches  présents  du  trône 
patriarcal  d'Antioche,  à  l'occasion  de  ses 
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noces  d'argent.  A  son  retour,  Me''  Cyrille 
Géha  passa  par  Paris  et  rejoignit  le  pa- 
triarche à  Constantinople,  pour  se  rendre 
avec  lui  à  Alep;  après  quoi  il  fonda  dans 
cette  ville,  qui  est  restée  jusqu'à  présent 
un  peu  fermée,  plusieurs  écoles  et  un 
internat.  Lorsque  le  patriarche  Grégoire  II 
sentit  sa  fin  approcher,  il  manda  l'arche- 
vêque d'AIep  auprès  de  lui,  mais  celui-ci 
n'arriva  qu'après  l'issue  fatale.  Le  27  juil- 
let 1897,  Rome  le  nommait  vicaire  apos- 
tolique patriarcal.  Après  l'élection  de 
Ms'^  Pierre  IV  Géraigiry,  Monseigneur 
d'AIep  partit  pour  Rome,  afin  d'y  rendre 
compte  de  son  mandat,  puis  il  rentra 
dans  son  diocèse;  il  ne  le  quitta  que  pour 
venir  attendre  la  réunion  du  concile  natio- 
nal, que  l'on  espérait  devoir  se  tenir  dans 
le  courant  de  1901.  Nos  lecteurs  savent 
le  reste. 

Dès  les  premiers  jours  de  son  élection, 
M?'"  Cyrille  VlU  s'est  montré  animé  d'un 
grand  esprit  de  conciliation,  consultant 
volontiers  les  évêques  et  se  montrant  le 
père  de  son  clergé.  11  y  avait  à  peine  un 
mois  qu'il  était  patriarche,  que  la  Sublime 
Porte  lui  expédiait  le  firman  d'investiture 
civile.  11  est  inouï  qu'un  patriarche  ait 
obtenu  cette  pièce  dans  un  délai  aussi 
court. 

Désireux  de  satisfaire  tout  le  monde,  et 
cédant  aux  prières  des  habitants  de  Bey- 
routh, Me''  Cyrille  descendit  dans  cette 
ville,  sans  solennité  il  est  vrai,  puisqu'il 
n'avait  pas  encore  son  firman  et  qu'il 
réservait  son  entrée  officielle  pour  Damas, 
sa  résidence.  Mais,  avant  de  quitter  Aïn- 
Traz,  il  prit,  de  concert  avec  les  évêques, 
une  décision  importante  qui  ne  contribua 


pas  peu  à  lui  concilier  l'attachement  des 
amis  de  l'ordre  et  du  progrès. 

Msr  Pierre  IV  Géraigiry  avait  fini  par 
comprendre,  dans  les  derniers  mois  de  sa 
vie,  que  le  concile  national,  dont  il  avait 
jusque-là  empêché  la  réunion  par  tous  les 
moyens,  était  une  chose  absolument 
nécessaire.  En  conséquence,  il  avait  fait 
interveniràConstantinopIeun  des  notables 
grecs  catholiques  de  Beyrouth,  particuliè- 
rement influent  dans  la  capitale,  afin  d'ob- 
tenir l'autorisation  de  réunir  le  synode. 
On  comprendra  aisément  que  la  Porte 
n'ait  pas  saisi  du  premier  coup  ce  revire- 
ment subit  :  elle  fit  la  sourde  oreille.  Mais 
le  nouveau  patriarche  est  décidé  à  tenir  le 
concile.  Une  commission  d'évêques  a  été 
nommée  pour  compléter  le  schéma  et  en 
faire  un  code  canonique  complet;  elle  se 
compose  de  Me^'  Euthymios,  de  Tyr,  prési- 
dent; de  Më^'  Nicolas,  de  Bosra  et  Hauran  ; 
de  Mfe''" Cyrille,  deZahlé,  et  de  Mg^" Grégoire, 
de  Saint-Jean  d'Acre.  On  espère  que  le 
concile  se  réunira  après  les  fêtes  de 
Pâques  1903. 

Sa  Béatitude,  après  être  restée  environ 
un  mois  à  Beyrouth,  a  fait  son  entrée 
solennelle  à  Damas,  le  8  août  dernier, 
entourée  d'une  dizaine  d'évêques.  La  céré- 
monie a  été  fort  brillante.  Me^'  Cyrille 
aime  d'ailleurs  à  s'entourer  d'une  pompe 
qui  sied  très  bien  à  sa  haute  dignité. 
,  En  terminant,  c'est  de  tout  cœur  que 
nous  souhaitons  à  S.  B.  Cyrille  VIII  un 
long  et  glorieux  pontificat,  et  que  nous 
luiadressons  le  souhait  liturgique  :  el^rS/'Ak 
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BIBLIOGRAPHIE 


O.  Bardenhewer  :  Patrologie,  2«  édit.,  Fri- 
bourg-en-B.,  Herder,  1901,  in-S",  x- 
603  pages.  Prix  :  broché,  10  francs;  relié, 
12  fr.  50. 

Le  docteur  Otto  Bardenhewer  est  peut-être 
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même,  t.  III,  1900,  p.  187.  Aujourd'hui,  nous 
avons  le  plaisir  d'en  présenter  la  seconde  édi- 
tion, non  pas  augmentée,  puisqu'elle  contient 
une  trentaine  de  pages  de  moins,  mais  revue 
et  complètement  remaniée. 

Après  une  introduction  qui  comprend  la 
définition  et  un  court  aperçu  de  la  Patrologie, 
l'auteur  divise  son  sujet  en  trois  périodes 
principales  :  1°  la  littérature  anténicéenne, 
p.  14-203  ;  2°  de  Nicée  au  Concile  de  Chalcé- 
doine,  p.  204-465;  y  de  Chalcédoine  au 
vin^  siècle.  La  seconde  période  est  ensuite 
subdivisée  en  écrivains  grecs,  écrivains  syria- 
ques et  écrivains  latins  ;  la  troisième  en  écri- 
vains grecs,  écrivains  arméniens  et  écrivains 
latins;  quant  à  la  période  anténicéenne  — 
comme  elle  a  été  de  beaucoup  la  plus  étudiée, 
—  on  a  pu  multiplier  à  son  sujet  les  divisions 
et  les  subdivisions  et  classer  les  écrivains  et  les 
ouvrages,  selon  que  le  comportent  les  cadres 
littéraires.  Il  est  regrettable  que  le  même  tra- 
vail de  classement  n'ait  pas  été  entrepris  pour 
les  ouvrages  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
période,  qui  sont  analysés  et  appréciés,  non 
plus  d'après  les  matières  qu'ils  traitent,  mais 
à  propos  de  l'auteur  qui  les  a  composés. 

En  dehors  de  ce  défaut  de  proportion  que 
M.  Bardenhewer  lui-même  a  cru  devoir  re- 
gretter, nous  trouvons  dans  les  trois  parties 
de  cet  ouvrage  le  même  procédé  d'exposition. 
Chaque  écrivain  ecclésiastique  est  cité  à  sa 
place  chronologique,  puis,  après  le  résumé  de 
sa  vie  et  l'analyse  de  ses  écrits,  sont  signalées 
les  principales  éditions  de  ses  ouvrages  et  les 
meilleures  études  auxquelles  ils  ont  donné 
naissance.  La  Patrologie  n'est  donc  pas  un 
manuel  de  critique  littéraire,  tel  que  nous 
l'entendons  en  France,  mais  bien  tel  que  le 
conçoivent  et  le  réalisent  les  Allemands  dans 
les  diverses  branches  de  la  science  ecclésias- 
tique ou  profane.  Exposé  clair,  succinct  et  mé- 
thodique, style  simple  qui  n'exclut  aucune 
répétition,  renseignements  nombreux  et  sûrs, 
une  sorte  de  dictionnaire  raisonné,  compor- 
tant des  articles  plus  ou  moins  longs  et  qu'une 
excellente  table  des  noms  d'auteurs  ou  d'ou- 
vrages peut  rendre  alphabétique.  Dans  ce 
genre,  la  Patrologie  de  M.  Bardenhewer  est  un 
vrai  chef-d'œuvre,  un  livre  inappréciable  que 
tous  les  professeurs  de  patrologie  ou  d'histoire 
ecclésiastique  doivent  avoir  à  portée  de  la 
main  sur  leur  table  de  travail. 

On  trouverait  difficilement  dans  ces  nom- 
breuses pages,  qui  touchent  à  tant  de  questions 
d'histoire,  de  théologie  et  de  liturgie,  des  er- 


reurs ou  des  omissions.  Néanmoins,  afin  de 
montrer  combien  les  études  de  théologie  by- 
zantine prennent  chaque  jour  de  nouveaux 
développements,  qu'il  me  soit  permis  de  pré- 
senter quelques  additions  ou  rectifications  qui 
sont  généralement  tirées  des  Ecbos  d'Orient: 
elles  sont,  pour  la  plupart,  postérieures  à 
l'ouvrage  de  M.  Bardenhewer,  et  prouveront, 
je  crois,  qu'une  part  de  plus  en  plus  grande 
est  faite  aux  études  patristiques  dans  notre 
revue.  Parmi  les  omissions  d'écrivains  ou 
d'ouvrages,  signalons  Jean  de  Césarée,  un 
des  principaux  adversaires  de  Sévère  d'An- 
tioche;  saint  Zosime,  moine  et  auteur  ascé- 
tique aux  environs  de  Césarée  de  Palestine 
sousjustin  I",  Echos  d'Orient,  t.  IV,  1901 ,  p.  362 
seq.  ;  le  mélode  saint  Cyriaque,  anachorète  pa- 
lestinien au  vi«  siècle,  op.  cit.,  t.  IV,  282-284; 
le  mélode  saint  Syméon  Stylite  le  jeune  au 
vi«  siècle,  Op.  cit.,  t.  V,  1902,  p.  270;  les 
Apopbtbegtnata  Patrum,  recueil  ascétique  du 
vi«  siècle.  Op.  cit.,  t.  V,  p.  39-45.  Parmi  les 
omissions  d'études  qui  tranchent  souvent  les 
questions  soulevées  par  M.  Bardenhewer, 
signalons  encore  :  celle  qui  concerne  le  mélode 
saintAnthime,£'fAos  d'Orient.t.W,  p.  228-231  ; 
celle  qui  concerne  Héraclien  de  Chalcédoine, 
Op.  cit.,  t.  IV,  p.  25-27;  celle  qui  date  quatre 
homélies  de  saint  Jean  Chrysostome,  Op. 
cit.,  t.  III,  p.  151-162;  des  études  sur  saint 
Barsanuphe,  Op.  eit.,X.  IV,  p.  360;  Cyrille  de 
Scythopolis,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  6;  Jean  Mosch, 
t.  V,  p.  107-116;  la  vie  de  sainte  Marie 
l'Egyptienne  par  Sophrone,  t.  IV,  p.  35-42,  et 
t.  V,  p,  15-17;  saint  Dorothée  de  Gaza,  t.  IV, 
p.  328-331;  le  mélode  Anastase  le  Sinaite, 
t.  I*',  p.  262-264,  et  saint  André  de  Crète, 

t.  V,  p.  378-387. 

Parmi  les  erreurs  :  Jean  n'est  pas  surnommé 
philopone,  à  cause  de  son  amour  du  travail, 
p.  479,  mais  parce  qu'il  était  membre  de  la 
Société  des  philoponesou  zélotes  d'Alexandrie  ; 
voir  Opuscules  maronites  de  M.  Nau,  W  partie, 
p.  30,  36,  38  et  41;  Nicéphore  Ouranos  ne 
vivait  pas  au  vii«  siècle,  p.  495,  mais  au  xi';  le 
biographedesaintSyméon  le  jeunequi  vivait  au 
vii«  sièle  est  Arcadius,  archevêque  de  Chypre, 
dont  l'ouvrage  sera  prochainement  édité, 
et  qui  semble  être  mort  vert  644,  Notices  et 
extraits  des  manuscrits,  t.  xxiv.  Impartie,  p.  582  : 
la  vie  de  saint  Auxence  publiée  par  Migne 
n'est  pas  de  Georges,  disciple  du  Saint,  p.  496, 
mais  d'un  anonyme  plus  récent;  je  ne  crois 
pas  que  les  critiques  soient  encore  d'accord 
pour  attribuer  l'hymne  acathiste  à  Sergius, 
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p.  497;  Maïoumas,  dont  saint  Cosmas  devint 
évêque,  n'est  pas  en  Phénicie,  p.  501,  mais 
près  de  Gaza;  André  de  Césarée  n'est  pas  le 
plus  ancien  commentateur  grec  de  l'Apoca- 
lypse, p.  502  ;  il  a  imité  Œcumenius  de  Tricca 
qui  vivait  au  début  du  vii«  siècle;  saint  Jean 
Climaque  paraît  être  mort  au  milieu  du 
vii«  siècle  et  non  vers  l'an  600,  p.  504;  l'eu- 
cologe  de  Sérapion  de  Thmuis  n'a  pas  été 
publié  d'abord  par  l'Allemand  Wobbermin, 
mais  par  le  Russe  Dmitriewsky  en  1894.  Voir 
l'article  des  Echos  d'Orient,  octobre  1899,  p.  50, 
qui  a  relevé  les  variantes  des  deux  éditions. 

Cette  liste  d'additions  ou  de  rectifications 
n'a  d'autre  but,  je  le  répète,  que  de  compléter 
les  études  de  M.  Bardenhewer,  au  moyen  de 
travaux  qui  ont  paru  ici  même  depuis  l'édi- 
tion de  son  ouvrage,  et  que,  par  suite,  il  ne 
pouvait  consulter.  Et  c'est  de  tout  cœur  que 
je  recommande  cette  Patrologie  à  nos  lecteurs 
qui  comprennent  l'allemand  comme  le  manuel 
le  plus  complet,  le  plus  transportable  et  le 
meilleur,  étant  le  plus  récent. 

S.  Vailhé. 

C.  DE  BooR  :  Zweiter  Bericht  i'iber  eine  Studien- 
reise  nach  Italien  :(um  Zwecke  bandschriftlicber 
Studien  ilber  hy:(antinische  Chronisteii,  dans 
\tsSit:(ungsbericbte  derKœnigl.preuss  .Akademie 
der  IVissenschaJten  :(ii  Berlin,  t.  IX  (1902), 
p.  146-164.  Tirage  à  part. 

Dans  ce  mémoire,  lu  à  la  séance  du  13  fé- 
vrier à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin, 
M.  de  Boorrend  compte  du  voyage  qu  il  a  fait 
en  Italie  en  1901,  pour  consulter  les  divers 
manuscrits  des  Excerpta  de  legationibus,  en  vue 
del'édition  qu'il  compte  publier  prochainement 
de  cet  ouvrage.  Ce  voyage  scientifique  a  été 
des  plus  heureux  et  complète  celui  qu'entre- 
prit en  1899  l'éminent  bibliothécaire  de  Bres- 
lau  dans  les  bibliothèques  d'Espagne  pour  le 
même  sujet. 

S.  Vailhé. 

E.  BouvY  (R.  P.),  des  Augustins  de  l'Assomp- 
tion :  Apollinaire  de  Laodicée,  dans  la  Revue 
Augustinienne,  t.  1""  (mars  1902),  p.  34-43. 

A  propos  de  la  thèse  sur  VApollinarisme, 
présentée  par  M.  l'abbé  G.  Voisin  à  la  Faculté 
de  théologie  de  Louvain,  le  R.  P.  Bouvy  nous 
déclare  qu'il  est  porté  à  juger  avec  plus  de 
rigueur  quel'auteur,  soit  Apollinaire  lui-même, 
soit  l'apollinarisme. 

Apollinaire  «  fut  unhumanistebrillant,  mais 


prétentieux;  un  péripatéticien  infidèle  qui 
coulait  volontiers  le  sophisme  dans  le  moule 
du  Stagirite;  un  exégète  érudit,  fécond,  po- 
sitif à  la  manière  des  antiochiens,  mais  terre 
à  terre,  sans  profondeur  et  sans  essor.  Il  fut 
surtout  un  théologien  frivole,  hasardeux,  in- 
souciant de  la  tradition,  obstiné  dans  ses 
dées  et  indocile  à  toute  correction  frater- 
inelle  ». 

Ces  conclusions  sont  beaucoup  plus  sévères 
que  celles  de  M.  l'abbé  Voisin  et  de  la  plupart 
des  critiques  modernes  ;  elles  sont  pourtant 
loin  d'être  avancées  sans  preuves  à  l'appui. 

Notons  qu'en  passant  le  R.  P.  Bouvy  admet 
l'authenticité  de  la  paraphrase  du  psautier  que 
les  manuscrits  attribuent  à  Apollinaire,  et  que 
Drâseke  revendique  pour  lui.  Le  R.  P.  Bouvy 
reconnaît  pourtant  que  l'ouvrage  a  pu  être 
interpolé  par  quelque  moine  byzantin. 

S.    PÉTRIDÈS. 

E.  W.  Brooks  :  On  the  date  of  the  first  four 
books  of  the  continuator  of  Theophanes,  dans 
Byzantin.  Zeitscbrift,  t.  X(i90i),  p.  416-417. 

On  admet  généralement  que  l'ensemble  des 
cinq  premiers  livres  du  continuateur  de  Théo- 
phane  a  été  rédigé  sous  Constantin  Porphyro- 
génète  et  que  la  première  partie  du  Vl«  livre 
date  de  Nicéphore  Phocas.  Hirsch  avait  cepen- 
dant conclu  d'un  passage  du  I"""  livre  que  les 
quatre  premiers  livres  n'avaient  pas  été  rédigés 
sous  leur  forme  actuelle  avant  le  règne  de  Ni- 
céphore Phocas.  M.  Brooks  démontre  que  le 
passage  a  été  mal  compris  et  qu'il  n'y  a  au- 
cune raison  de  rajeunir  ces  quatre  livres. 

S.   PÉTRIDÈS. 

A.    Papadopoulos-Kerameus  :    riepi   %to- 

cpàvou;  Tou  S'.x.£AoU.  Dans  la  Néa  rjjxéoa  de 
Trieste,  n^^  1406  et  1407,  du  10/23  et  du 
17/30  novembre  1901. 

J'ai  parlé  à  deux  reprises,  dans  les  Echos 
d'Orient  (t.  IV,  I900-I90i,p.  126 et  284-287), 
d'un  article  de  M.  P.  Kerameus,  paru  dans  la 
By^antinische  Zeitscbrift  (t.  IX,  1900,  p.  370- 
380),  où  le  savant  professeur  publiait  un 
Canon  inédit  de  Théophane  le  Sicilien  à  saint 
Bérylle,  évêque  de  Catane,  et  où  il  cherchait 
à  identifier  ce  Théophane  avec  un  Théophane, 
disciple  de  saint  Joseph  l'Hymnographe,  dont 
il  a  écrit  la  vie,  et  correspondant  de  Photius. 

M^^""  Lancia  di  Brolo,  évêque  de  Monréale 
(Italie),  avait,  d'autre  part,  démontré  l'existence 
d'un  mélode  sicilien  du  nom  de  Théophane, 
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auquel  il  attribuait  divers  canons  en  l'honneur 
de  saints  siciliens,  et  avait  fait  remarquer  que 
la  prétendue  lettre  de  Photius  est  de  saint 
Théodore  Studite;  ces  conclusions,  je  les  ai 
adoptées  moi-même  dans  mon  étude  sur  Théo- 
phane  le  Sicilien. 

Aujourd'hui,  M.  P.  Kerameus  essaye  de  les 
ébranler.  De  son  article,  je  ne  puis  accepter 
que  quelques  corrections  de  détail.  Je  reste 
convaincu  que  Théopharie,  mélode  sicilien,  a 
vécu  en  Sicile  et  non  pas  à  Constantinople  ; 
je  reste  convaincu  que  la  lettre  «  au  moine 
Théophane  »  est  de  Théodore  le  Studite, 
non  de  Photius.  Un  de  mes  confrères  se  pro- 
pose d'ailleurs  de  reprendre  la  question. 

S.  PÉTRIDÈS. 

Frazier  (R.  p.  Jérôme),  des  Augustins  de 
l'Assomption  :  L'Epoque  néolithique  dans  la 
vallée  du  Tonsus  (Thrace).  Extrait  de  la 
Revue  archéologique.  Paris,  1901,  22  pages 
in-8°,  avec  figures. 

Les  Echos  d'Orient  ont  signalé  (t.  IV,  1901, 
p.  313)  un  premier  article  de  notre  confrère, 
le  P.  J,  Frazier,  sur  ses  trouvailles  archéolo- 
giques en  Bulgarie.  Dans  celui-ci,  l'auteur 
nous  parle  d'une  butte  conique  voisine  de 
Yamboli,  signalée  par  lui  à  M.Seure,  fouillée 
par  ce  dernier  et  de  nouveau  par  M.  Degrand. 
Le  P.  Frazier  a  pu  glaner  à  loisir:  instruments 
en  corne  et  en  os,  figures  grossières  en  argile 
peinte,  vases  d'une  décoration  parfois  délicate 
sont  venus  enrichir  sa  collection.  Dès  mainte- 
nant, nous  savons  que  la  céramique  était  en 
grand  honneur  parmi  ces  vieilles  peuplades  de 
la  Thrace;  M.  Seure,  dans  le  compte  rendu 
de  ses  fouilles,  montrera  les  rapports  des  pote- 
ries thraces  avec  les  poteries  d'Hissarlik,  de  la 
Bosnie,  de  la  vallée  du  Pô,  de  la  Sicile,  etc. 

S.   PÉTRIDÈS. 

H.  Lammens,  Notes  épigrapbiques  et  topogra- 
pbiquès  sur  l'Emésène,  in-S",  72  pages,  Lou- 
vain,   1902.  Extrait  du  Musée  belge. 

Ces  pages  du  savant  professeur  de  Beyrouth 
nous  sont  parvenues  presque  intactes.  C'est  à 
peine  si  la  censure  turque  a  promené  son  grat- 
toir d'ici  et  de  là  dans  la  préface.  Car  la  cen- 
sure turque  ne  veut  point  —  je  souligne  les 
mots  grattés  —  que  la  maison  musulmane  soit 
un  sanctuaire  jalousement  fermé,  ni  que  les 
épigraphistes  en  quête  d'inscriptions  dans  les 
cours  intérieures  soient  accahléspar  les  dames  is. 
lamites  d'un  déluge  de  malédictions,  ni  que  la 


prise  d'un  estampage  inspire  à  cts  populations 
ignorantes  les  soupçons  les  plus  invraisemblables , 
ni  que  les  savants  opérant  au  fond  des  provinces 
oX.\.omiintsX.rdiWdi\\\trïtdansunpaysdontlabarbarie 
est  voisine  de  l'état  sauvage.  Si  l'auteur  n'a  pas 
eu  la  plume  heureuse  en  écrivant  de  pareilles 
choses,  il  a  eu  par  contre  beaucoup  de  chance 
dans  son  exploration  épigraphique  de  l'Emé- 
sène. Son  travail  contient  112  inscriptions 
grecques,  dont  65  trouvées  à  Emèse  même, 
au  moderne  Homs.  Et  ceci  est  beau  si  l'on 
songe  qu'il  s'agit  d'une  ville  où,  d'après 
Waddington,  l'épigraphiste  n'avait  plus  rien 
à  faire.  Les  1 12  textes  sont  presque  tous  funé- 
raires, et  ils  appartiennent,  presque  tous  aussi, 
aux  i*""  et  II*  siècles  de  notre  ère.  Précieux  sur- 
tout pour  l'onomastique  de  la  contrée,  ils  ne 
laissent  pas  de  fournir  d'autres  renseignements 
sur  le  monde  helléno-sémite  si  peu  connu.  Le 
numéro  28,  en  particulier,  présente  un  intérêt 
très  vif  pour  l'étude  des  cultes  araméens,  ainsi 
que  le  montre  le  R.  P.  Ronzevalle,  dans  une  note 
ajoutée  à  l'article  de  son  confrère.  Une  obser- 
vation de  détail  :  pourquoi  le  caractère  h  du 
texte  épigraphique  représente-t-il  un  èta  au 
numéro  47,  lignes  2  et  3,  et  un  sti  aux  nu- 
méros 54,  ligne  3,  et  63,  ligne  2? 

J.  Pargoire. 

G.  Millet,  Le  monastère  de  Daphni.  Paris, 
E.  Leroux.  1899,  in-4°.  xv-204  pages, 
19  planches  hors  texte  et  75  gravures. 

Avec  le  présent  volume,  s'ouvre  une  collec- 
tion dite  Monuments  de  l'art  byzantin,  qui  a 
pour  objet  la  publication  et  l'étude  des  œuvres 
byzantines  les  plus  remarquables.  Là,  comme 
auteurs,  on  rencontrera  tout  ce  que  la  France 
a  de  spécialistes  les  plus  célèbres  :  Bayet,  Ber- 
taux,  Diehl,  Laurent,  Millet,  Miintz,  Omont, 
Schlumberger.  Là,  comme  sujets  traités,  on 
trouvera  tout  ce  que  le  byzantinisme  nous  a 
conservé  de  plus  intéressant  :  Monastère  de 
Saint-Luc  en  Phocide,  Ruines  de  Mistra,  Pélo- 
ponèse  chrétien.  Mosaïques  de  Kahrié-Djami, 
mont  Athos.  Et,  si  tous  les  volumes  de  la 
série  ont  la  même  valeur  que  le  premier,  on 
peut  dire  .  que  les  artistes  byzantins  dont 
les  œuvres  subsistent  encore  seront  magnifi- 
quement vengés  du  silence  injuste  et  de  l'oubli 
où  des  préoccupations,  des  préjugés,  des  goûts 
trop  exclusivement  classiques,  les  faisaient 
rester  jusqu'ici. 

Daphni,  monastère  à  i  o  kilomètres  d'Athènes 
et  monastère  sans  moines  depuis  1821,  doit 
toute  sa  célébrité   actuelle  à    son  église   du 
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XI*  siècle,  pour  mieux  dire  aux  très  belles 
mosaïques  plus  ou  moins  bien  conservées  de 
cette  église.  L'ouvrage  que  M.  Millet  lui  con- 
sacre se  partage  en  deux  livres.  Le  premier 
présente  l'Histoire  de  Dapbni  en  quatre  cha- 
pitres :  I.  Le  premier  monastère;  II.  Le  monas- 
tère du  xie  siècle  ;  III.  Les  Cisterciens  à  Daphni  ; 

IV.  Le  retour  des  orthodoxes.  Le  second,  con- 
sacré à  l'Eglise  du  xi«  siècle,  en  étudie  successi- 
vement l'architecture  et  les  mosaïques.  L'archi- 
tecture en  trois  chapitres:  I.  Plan  et  structure 
de  l'église;  IL  Remarques  sur  la  construction  ; 
III.  La  décoration.  Les  mosaïques  en  huit  cha- 
pitres, suivis  d'une  conclusion  :  I.  L'ornement; 
IL  La  distribution  des  sujets;  III.  Les  fonds 
et   la   perspective;   IV.   Attitudes   et  gestes; 

V.  La  draperie  (i.  Le  costume;  2.  Dessin  de 
la  draperie);  VI.  Les  nus  (i.  Les  procédés; 
2,  Etude  typologique);  VIL  La  composition; 
VIII.  Facture  et  coloris  (i.  La  facture;  2.  Les 
effets  de  relief  et  d'harmonie);  Conclusion, 
Caractère  et  date  des  mosaïques. 

Si  je  donne  cette  table  de  matières,  ce  n'est 
pas  qu'elle  suffise  à  dire  tout  ce  que  le  Monas- 
tère de  Daphni  renferme  de  recherche  rigou- 
reuse et  profonde.  Mais  comment,  surtout 
lorsqu'on  est  soi-même  un  profane,  comment 
résumer  un  ouvrage  d'art  où  tout  est  détail, 
où  tout  repose  sur  une  si  minutieuse  analyse 
de  tant  de  scènes,  de  tant  de  figures,  de  tant 
de  lignes,  de  tant  de  nuances,  où  tout  s'éclaire 
à  coup  de  si  fréquentes  comparaisons  avec  les 
monuments  antiques  et  byzantins?  Non,  on 
ne  saurait  donner  une  idée  d'un  pareil  travail  : 
il  faut  le  lire  pour  connaître  le  mosaïste  ano- 
nyme de  Daphni,  pour  le  connaître  à  fond, 
avec  les  moindres  particularités  de  son  talent, 
avec  tous  les  caractères  distinctifs  de  son  faire, 
avec  toutes  les  qualités  de  son  œuvre. 

Et  le  mérite  de  M.  Millet  ne  se  borne  point 
à  cela.  Son  livre,  sans  jamais  sortir  du  sujet, 
se  trouve  être,  par  le  seul  fait  des  rapproche- 
ments nécessaires,  une  très  riche  mine  de  ren- 
seignements sur  l'ensemble  des  productions 
artistiques  de  Byzance,  sur  la  filiation  et  les 
rapports  mutuels  de  tous  les  mosaïstes  byzan- 
tins. 

Je  n'ajouterai  pas  que  l'auteur  est  toujours 
technique  et  précis  dans  son  style,  avisé  et 
fin  dans  ses  observations,  car  tout  le  monde 
le  sait  passé  maître  en  ces  délicates  questions 
de  critique  d'art  byzantin.  Mieux  vaut,  pour 
ne  pas  dire  uniquement  des  choses  que  le 
nom  de  M.  Millet  dit  assez  par  lui-même, 
mieux  vaut  faire  observer  que  le  côté  matériel 


de  son  livre  ne  le  cède  point  à  l'autre.  Les 
planches  et  gravures  qui  en  illustrent  le  texte 
sont  d'une  exécution  telle  que  ce  volume,  où 
la  beauté  rivalise  avec  la  science,  est  tout 
indiqué  pour  les  tables  de  salon  les  plus  dif- 
ficiles. Et,  cependant,  les  chercheurs  n'y  trou- 
veront qu'à  s'instruire  sans  perte  de  temps, 
aidés  dans  leurs  investigations  par  une  table 
des  matières  très  développée,  et  par  toute  une 
série  de  six  index  spéciaux. 

Si  mon  incompétence  me  défend  d'en  dire 
plus  long  sur  la  seconde  partie  de  l'ouvrage, 
qui  est  de  beaucoup  la  principale,  pourrai-je 
me  permettre  quelques  mots  de  plus  sur  la 
première?  Entres  autres  profits,  sa  lecture  m'a 
révélé  qu'en  1225  les  Bénédictins  s'installèrent 
à  Rufinianes,  localité  dont  j'ai  longuement 
écrit  par  deux  fois  sans  connaître  et  signaler 
ce  fait  important.  Mais  placer  Rufinianes  près 
d'Haïdar-Pacha,  comme  il  est  fait,  p,  26,  n"  2, 
est  une  identification  erronée.  De  même,  le 
monastère  twv  'EX£Y(xo>v,p.  24,  ne  se  trouvait 
pas  à  Constantinople.  —  M.  Millet  a  sans 
doute  raison  d'écrire,  p.  15,  touchant  la  fon- 
dation de  Daphni  :  «  L'étude  des  ruines  et  des 
fragments  sculptés  nous  a  reportés  à  une 
époque  ancienne,  au  vi'  ou  plutôt  même  au 
V*  siècle  »  ;  mais  je  ne  sais  s'il  a  aussi  raison 
d'ajouter  :  «  Quelques  considérations  histo- 
riques confirment  et  précisent  ces  conclu- 
sions. »  Les  considérations  historiques  mises 
ici  en  avant  me  paraissent  très  faibles,  très 
conjecturales,  très  subjectives,  et  telles,  en  un 
mot,  que  le  monastère  du  v^  siècle  me  semble- 
rait fondé  sur  des  bases  bien  chancelantes  si 
son  existence  à  cette  époque  ne  trouvait  dans 
l'archéologie  de  plus  solides  fondements.  — 
Encore  un  détail.  La  tonsure,  est-il  dit  p.  19, 
était  de  rigueur  à  l'entrée  dans  les  ordres;  n'est- 
ce  pas  à  l'entrée  dans  la  vie  religieuse  qu'il  faut 
dire?  —  Un  autre  détail  encore  :  Le  proèdre 
d'un  évêché  est  défini,  d'après  les  documents 
officiels,  p.  20,  le  prélat  qui  administre  cet 
évêché  en  restant  titulaire  d'un  autre  siège.  Il 
faut  ajouter  que  le  mot  proèdre  a  une  seconde 
acception  canonique.  Etait  et  est  encore  offi- 
ciellement appelé  proèdre,  en  certains  cas,  le 
prélat  transféré  d'un  siège  supérieur  à  un 
siège  inférieur,  je  veux  dire  d'un  patriarcat  à 
une  métropolie,  ou  d'une  métropolie  à  un 
évêché.  —  Un  dernier  détail.  Le  mot  Tp'./tvi; 
est-il  bien  à  sa  place  parmi  les  noms  des  choses 
grecs  et  latins  au  cinquième  index,  p.  198?  Ce 
mot,  dans  le  texte  dont  il  s'agit  ici,  désigne 
une  personne,  point  une  chose  :  c'est  le  surnom 
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du  saint  Théodore  fêté  le  20  avril.  — Je  relève, 
on  le  voit,  des  peccadilles  très  minces.  Mon 
excuse  est  que  l'auteur,  en  faisant  un  livre 
excellent,  m'a  ôté  toute  occasion  de  relever 
choses  plus  graves. 

J.  Pargoire. 

F.  Nau,  i°  Les  récits  inédits  du  moine  Anastase, 
Paris,  A.  Picard,  1902,  in-8°,  70  pages. 
2°  Note  sur  la  date  de  la  mort  de  saint  Jean 
Climaque   dans  la  By:(antinische  Zeitschrift . 
t.  XI  (1902),  p.  35-37. 

Tout  le  monde  connaît  le  zèle  infatigable 
aveclequel  M.  l'abbé  Nau,  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Paris,  livre,  en  d'excellentes 
traductions  françaises,  les  trésors  de  l'ancienne 
littérature  syriaque  qui  sont  à  la  portée  de  si 
peu  d'intelligences.  Pour  une  fois,  il  a  fait 
trêve  à  ses  occupations  habituelles  en  nous 
donnant  la  traduction  de  40  récits  ascétiques 
écrits  en  grec  par  le  moine  Anastase  du  Sinai, 
et  qui  sont  une  heureuse  contribution  à  l'his- 
toire de  la  sainte  montagne  au  vu*  siècle. 

Cet  Anastase  a  sûrement  écrit  dans  la  seconde 
moitié  du  vu®  siècle,  il  serait  distinct  et  d'Anas- 
tase  le  Sinaïte,  l'auteur  de  r//cjJ^^05,  et  de  deux 
autres  Anastases  du  Sinaï  qui  montèrent  suc- 
cessivement sur  le  trône  d'Antioche,maisdontle 
séjour  au  Sinaï  ne  me  paraît  pas  incontestable. 
Outre  les  détails  pittoresques  que  ces  récits 
nous  fournissent  sur  la  vie  monastique  du 
mont  Sinaï,  nous  apprenons  aussi  que  le  cé- 
lèbre saint  Jean  Climaque,  abbé  de  ce  monas- 
tère, n'est  pas  mort  vers  l'année  600  comme 
on  le  supposait  jusqu'ici,  mais  vers  le  milieu 
du  vii«  siècle.  M.  l'abbé  Nau  établit  qu'il  n'a 
pas  succombé  avant  649;  je  crois,  en  effet, 
qu'il  est  mort  beaucoup  plus  tard,  si  le  pas- 
sage en  question  se  rapporte  réellement  àjean 
le  Sinaïte  et  non  à  Jean  le  Sabbaïte,  son  ami. 

S.  Vailhé. 

A.  VasiLIEV,  yi^antia  i  Arahi .  Polititcheskia 
otnochénia  f^i^antii  i  Arabov  j^a  vrémia  Amo- 
riiskoï  dinastii.  Saint-Pétersbourg,  1900, 
in-8°,  XI-  210-183  pages  (en  russe). 

Sous  ce  titre  :  By^ance  et  les  Arabes,  M.  Va- 
siliev  présente  aux  amateurs  d'études  byzan- 
tines une  étude  très  fouillée  sur  des  points 
d'histoire  laissés  jusqu'ici,  et  pour  cause, 
dans  une  ombre  discrète.  C'est  qu'en  effet, 
pour  jeter  quelques  rayons  de  lumière  sur 
des  questions  enveloppées  de  tant  d'obscu- 
rités, il  faut  aller  les  puiser  à  des  sources  dont 


l'accès  n'est  pas  loisible  à  tous  les  byzanti- 
nistes,  y  compris  même  les  plus  compétents 
et  les  plus  distingués.  Des  travaux  de  ce  genre 
ne  peuvent  être  sérieusement  approfondis 
sans  une  connaissance  de  la  langue  arabe 
assez  complète  pour  permettre  d'utiliser  les 
renseignements  historiques  et  géographiques 
contenus  en  abondance  dans  les  chroniques 
musulmanes.  La  science  linguistique  de  M.  Va- 
siliev  lui  a  facilité  les  recherches  dans  cette  di- 
rection et  lui  a  permis  d'explorer  ainsi  un 
champ  où,  moins  que  partout  ailleurs,  il  est 
exposé  à  rencontrer  des  traces  déjà  foulées. 

A  ne  juger  du  contenu  de  cette  étude  que 
par  son  premier  titre,  celui  qui  retient  d'abord 
l'attention  :  By^ance  et  les  Arabes,  on  pourrait 
être  tenté  de  se  demander  comment  l'auteur 
a  réussi  à  faire  tenir,  en  si  peu  de  pages,  une 
question  qui,  même  aux  moins  initiés,  paraît 
si  vaste  et  si  complexe.  Les  relations  entre 
Byzance  et  les  Arabes  commencent  avec  les 
débuts  mêmes  de  la  puissance  guerrière  et 
politique  de  ceux-ci  et  se  poursuivent  durant 
plusieurs  siècles  jusqu'à  leur  effacement  ou  à 
leur  disparition  devant  de  nouveaux  conqué- 
rants. Plusieurs  générations  de  chercheurs 
peuvent  se  succéder,  semble-t-il,  avant  que 
soit  épuisé  un  sujet  de  cette  importance.  Aussi 
n'est-ce  pas  un  aussi  gros  morceau  que  le  dis- 
tingué byzantiniste  russe  a  prétendu  digérer. 
De  ce  vaste  sujet,  il  ne  prend  qu'une  toute 
petite  partie,  et  encore  l'envisage-t-il  sous  un 
point  de  vue  volontairement  restreint.  Le 
sous-titre  de  l'ouvrage  :  Rapports  politiques  de 
Byzance  et  des  Arabes  au  temps  de  la  dynastie 
d'Amorium,  l'indique  suffisamment  et  corrige 
ce  qu'il  y  aurait  de  trop  compréhensif  dans  le 
titre.  Il  ne  faut  chercher  dans  ce  travail  que 
les  relations  politiques  des  deux  peuples  voi- 
sins et  rivaux  au  temps  des  empereurs  sortis 
d'Amorium,  c'est-à-dire  pendant  une  période 
de  temps  qui  part  exactement  de  l'année  820, 
date  de  l'avènement  au  trône  de  Michel  II  le 
Bègue,  pour  se  terminer  à  l'année  867,  avec 
le  meurtre  de  Michel  III  l'Ivrogne. 

Encore  ne  faudrait-il  pas  prendre  trop  à  la 
lettre  ce  terme  de  relations  politiques,  attendu 
qu'en  fait  de  politique  et  de  relations,  les 
seules,  à  peu  près,  que  les  Byzantins  et  les 
Arabes  aient  cru  devoir  pratiquer  les  uns  vis- 
à-vis  des  autres  pendant  cette  moitié  de 
siècle,  les  seules  au  moins  que  l'auteur  ait 
voulu  étudier  et  débrouiller  pour  le  moment, 
ce  sont  celles  qui  s'entretiennent  à  coups 
d'épée  dans  les  batailles  ou  les    expéditions 
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guerrières.  îl  ne  se  passe  presque  pas  d'an- 
née que  l'un  ou  l'autre  des  deux  partis,  le  se- 
cond surtout,  n'entreprenne  sur  les  terres  de 
son  voisin  quelque  pointe  plus  ou  moins 
hardie.  Quand  ce  ne  sont  pas  des  campagnes 
régulières  sur  la  frontière  orientale  des  deux 
empires  ou  des  expéditions  lointaines  pour 
la  conquête  ou  la  défense  de  territoires  comme 
la  Sicile,  la  Crète  ou  l'Italie  méridionale,  ce 
sont  de  rapides  coups  de  main,  de  véritables 
razzias  de  quelques  jours,  de  quelques  se- 
maines à  peine,  et  qui  se  répètent  régulière- 
ment au  retour  du  printemps  et  aux  derniers 
jours  de  l'automne,  histoire  simplement  d'al- 
ler mettre  ses  chevaux  au  vert  dans  les 
champs  du  voisin  ou  d'aller  récolter  la  mois- 
son semée  par  lui.  Ce  sont  ces  guerres  et  ces 
rencontres  incessantes  qu'étudie  le  savant 
auteur  avec  un  luxe  véritable  de  témoignages 
et  de  références  puisés  aux  meilleures  sources. 

Son  travail,  en  dehors  d'une  introduction 
d'une  vingtaine  de  pages  consacrée  à  tracer 
un  rapide  tableau  de  la  situation  respective 
des  deux  adversaires,  comprend  deux  parties 
bien  distinctes.  La  première,  divisée  en  trois 
chapitres  correspondant  aux  règnes  des  trois 
empereurs  qui  se  succèdent  à  Byzance  de  820 
à  867,  expose  dans  le  plus  grand  détail  tous 
les  événements  où  interviennent  les  Arabes  et 
leurs  incessantes  entreprises  contre  les  terri- 
toires byzantins  :  soulèvement  de  Thomas, 
attaques  de  la  Crête,  conquête  de  la  Sicile, 
descentes  en  Italie,  campagnes  ou  incursions 
sur  la  frontière  orientale  de  l'Asie  Mineure, 
armistices  de  quelques  jours,  traités  de  paix 
plus  durables,  échanges  de  prisonniers,  en- 
vois d'ambassades,  tout  est  examiné,  classé 
avec  une  précision  de  dates  et  une  abondance 
de  noms  propres  qui  font  de  ce  travail  une 
source  précieuse  de  renseignements. 

La  seconde  partie  renferme,  partagé  en  cinq 
sections,  un  appendice  des  plus  instructifs. 
On  y  trouve  la  traduction  ou  le  résumé  des 
sources  arabes  où  l'auteur  a  puisé,  des  discus- 
sions approfondies  au  sujet  de  tel  ou  tel  fait 
plus  important,  un  excellent  tableau  chrono- 
logique établi  année  par  année,  et  même  mois 
par  mois,  des  principaux  événements  men- 
tionnés dans  le  corps  de  la  thèse.  Une  table 
complète  des  noms  propres  avec  renvois  vient 
encore  faciliter  les  recherches  et  ajouter  à 
l'utilité  de  ce  travail. 

11  est  à  souhaiter  que  l'érudit  auteur  de 
By:^aitce  et  les  Arabes  poursuive  le  cours  de  ses 
travaux  dans  la  direction  où  il  vient  par  cette 


étude  de  les  orienter,  et  qu'après  nous  avoir 
donné,  comme  il  semble  d'ailleurs  le  pro- 
mettre lui-même  dans  sa  préface,  une  série  de 
monographies  du  même  genre,  il  livre  une 
œuvre  d'ensemble  qui  sera  le  complément  et 
le  fruit  de  ses  recherches  de  détail. 

J.  Bois. 

E.  MangeNOT:  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique. Paris,  Letouzey  et  Ané,  1902.  Fasci- 
cule VII,  col.  1825-21 12. 

La  publication  du  Dictionnaire  de  théologie  se 
poursuit  sous  la  direction  de  M.  Mangenot,  le 
successeur  du  regretté  abbé  Vacant.  Dans  le 
dernier  fascicule  que  nous  ayons  reçu,  je  relève 
les  articles  suivants,  comme  se  rapportant 
d'une  manière  plus  directe  au  programme  de 
notre  revue:  X.  Le  Bachelet,  Ârianisme (■^g  co- 
lonnes, fin  de  l'article)  ;  G.  Bareille,  Aristide, 
Ariston  de  Pella;  L.  Petit,  Arménie,  histoire 
religieuse,  conciles,  littérature  théologique, 
croyance  et  discipline  (80  colonnes)  ;  P.  Godet, 
Arnobe  l'Ancien,  Arnobe  le  Jeune;  L.  Petit,  Arsène 
Autorianos  et  Arsénistes;  A.  Palmieri,  Arsène 
Mat^iévich,  Arsène  de  Kiev;  S.  Bour,  Art  chré- 
tien primitif  (2"]  colonnes)  ;  G.  Bareille,  Artémon, 
Artotyrites;  E,  Dublanchy,  Ascétique  (18  co- 
lonnes), Ascétisme  (22  colonnes);  P.  Pisani, 
Asie,  état  religieux  et  missions  catholiques 
(29  colonnes  avec  deux  tableaux  et  une  carte 
en  couleurs;  la  fin  de  l'article  manque). 

j'attire  d'une  façon  spéciale  l'attention  de 
nos  lecteurs,  surtout  orientaux,  sur  l'article 
Arménie,  du  R.  P.  Petit,  directeur  des  Echos 
d'Orient.  Ils  y  retrouveront,  résumé  en  80  co- 
lonnes, tout  ce  qu'on  peut  savoir  à  l'heure 
actuelle  sur  l'histoire  religieuse,  les  conciles, 
la  théologie,  la  croyance  et  la  discipline  de  cette 
ancienne  Eglise,  si  originale,  si  persécutée  et, 
ajoutons-le,  presque  totalement  ignorée.  Il 
n'existe  pas  en  français  et,  sans  doute,  pas 
davantage  dans  une  autre  langue  européenne, 
de  travail  qui  puisse  encore  lui  être  comparé. 

Les  autres  articles  se  font  remarquer,  comme 
d'habitude,  par  la  sobriété  du  style,  la  clarté 
de  l'exposition  et  l'abondance  des  informations. 
C'est  toujours  la  même  méthode  positive,  unie 
à  la  plus  saine  orthodoxie.  Dans  l'étude  si  docu- 
mentée de  M.  Pisani  sur  l'état  religieux  et  les 
missions  catholiques  de  l'Asie,  j'ai  remarqué 
pourtant  certaines  données  statistiques,  qui 
s'appuient  sur  les  recherches  déjà  anciennes  de 
Vital Cuinet,  et  sont  erronéesaujourd'hui.  Ainsi, 
on  marque  seulement  450  latins  pour  la  partie 
asiatique   du    vilayet   (?)   de    Constantinople, 


BIBLIOGRAPHIE 


93 


alors  que  la  paroisse  seule  de  Kadi-Keui  en 
compte  plus  de  1500;  ainsi  encore,  on  ne 
marque  aucun  catholique  pour  le  vilayet  de 
Brousse,  qui  en  compte  i  50  à  Brousse  même 
et  plus  de  800  dans  le  kaimakamat  d'Eski-Che- 
hir  ;  aucun  pour  Ismidt,  qui  en  a  plusieurs  cen- 
taines; aucun  pour  Koniah,  qui  en  a  plus  de 
100;  aucun  pour  Kastamouni,  qui  en  compte 
près  de  500  à  Zongoul-Dagh,  etc.,  etc.  Je  ne 
parle  ici  que  des  missions  qui  nous  sont  con- 
fiées et  dont  j'ai  pu  vérifier  les  chiffres. 

S.  Vailhé. 

S.  Vailhé  :  La  prise  de  Jérusalem  par  les  Perses, 
en  614,  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
t.  VI,  1901,  p.  643-649. 
Si  je  reviens  sur  cet  article,  c'est  afin  d'en 
mieux  préciser  les  données  chronologiques  qui 
me  paraissent  désormais  certaines.  L'année  614 
est  indubitable,  et  aux  témoignages  apportés 
j'aurais  dû  ajouter  ceux  de  l'Arménien  Sébéos 
et  du  Syrien  Thomas  que  cite  M.  Gelzer,  Lehen 
des  bl.  Johannes  des  barmher:(igen  er^bischofs  von 
Alexandrien.  Leipzig,  1893,  p.    135-  Q-Uant  au 
jour  précis,  il  nous  est  également  fourni  par 
Sébéos,  H.  Gelzer,  Op.  et  1.  cit.,  et  concorde 
parfaitement  avec  ce  que  dit  le  moine  Antio- 
chus,  témoin  de  la  catastrophe.  Jérusalem  fut 
prise  par  les  Perses  le  19  mai  614.  On  sait  que, 
d'après  Antiochus,  P.  G.,  t.  LXXXIX,  col.  1424, 
les  Bédouins  envahirent  la  laure  de  Saint-Sabas, 
une  semaine  avant  la  prise  de  la  ville,  et  saisirent 
44  moines  qu'ils  tuèrent  le  75  mai,  après  les 
avoir  tourmentés  durant  plusieurs  jours.   En 
acceptant  pour  la  prise  de  Jérusalem  la  date  de 
Sébéos,  19  mai  614,  l'invasion  de  la  laure  par 
les  Arabes  est  fixée  au  12,  une  semaine  aupara- 
vant, et  il  reste  encore  quatre  jours  pour  la  durée 
des  tourments  infligés  aux  martyrs  du  monas- 
tère, km  Tzolloia  r,[jL£paç  pacaviCovreç,  comme  le 
raconte  Antiochus.  L'expression  de  IttI  TtoXÀà; 
Yj[X£oa;  ne  peut  en  la  circonstance  désigner  un 
grand  laps  de  temps,  puisque  l'arrestation  des 
sabaites  précéda  d'une  semaine  seulement  la 
prise  de  Jérusalem  et  que  leur  martyre,  arrivé 
le  15,  est  encore  à  placer  avant  cet  événement 
mémorable.  S.  Vailhé. 


R.  P.  FÉDERLIN,  des  Pères  Blancs:  Recherches 

sur  les  laures  et  monastères  de  la  plaine  du 
Jourdain   et  du  désert  de  Jérusalem,  dans  La 

Terre  Sainte,  t.  XIX,  i"mai,  15  mai,  i"juin 

et  15  juin  1902. 

Cette  étude  topographique,  qui  dénote  une 
grande  connaissance  des  textes  et  des  lieux. 


doit  comprendre  trois  séries  de  recherches  sur 
les   monastères  de  Palestine,   se  rapportant: 
10  à  la  région  du  Jourdain  et  de  la  plaine  de 
Jéricho  ;  2°  à  celle  du  désert  de  Jérusalem  ;  3°  à 
celle  des  environs  de  Jérusalem  et  de  Bethléem. 
Pour  le  moment,  nous  n'avons  affaire  qu'aux 
laures  et  monastères  de  la  plaine  du  Jourdain. 
Le  R.  P.  Féderiin  a  retrouvé  l'emplacement 
du  monastère  de  Sapsas,  signalé  par  Jean  Mosch 
et  situé  au  delà  du  Jourdain,  en  face  du  cou- 
vent  actuel  de   Saint-Jean-Baptiste;   il  pense 
aussi,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  sûr,  avoir  mis  la 
main  sur  les  ruines  de  la  laure  de  Copratha,  qui 
aurait  été  située  tout  près  de  là.  Suivent  quelques 
études  exégétiques  sur  l'enlèvement  d'Elie  au 
ciel,  le  lieu  du  baptême  de  Notre-Seigneur  et 
la   fameuse    question    de  Béthanie-Béthabara. 
Après  quoi,  l'on  étudiera  les  couvents  qui  se 
trouvaient  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Nous 
attendons  impatiemment  la  suite  de  cet  mte- 

ressant  travail. 

Une  remarque  pour  terminer.  Tout  en  remer- 
ciant bien  sincèrement  le  R.  P.  Féderiin  des 
élogesqu'il  a  bien  voulu  accordera  mes  modestes 
études  sur  le  même  sujet,  je  trouve  qu'il  a  exé- 
cuté bien  prestement  les  articles  de  Fr.  Delmas, 
notre  collaborateur,  sur  les  sources  de  la  vie 
de  sainte  Marie  l'Egyptienne.  Ces  articles, 
d'ailleurs,  ne  sont  pas  cités,  pas  plus  que  1  au- 
teur, mais  l'allusion  est  transparente.  J'ajoute 
que  ce  travail  de  notre  collaborateur  a  reçu 
l'approbation  des  Analecta  Bollandiana,  dont 
l'autorité  vaut  bien  celle  des  anciens  BoUan 
distes.  S.  Vailhé. 

S.  Vailhé  :  Saint  Michel  le  Syncelle  et  les  deux 

frères  Grapti,  saint  Théodore  et  saint  Théopbane. 

Tirage  à  part  de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien 

(1901),  t.  Vl.  in-8°,  52  pages. 

Il  n'existait  pas  encore,  du  moins  à  ma  con 
naissance,  de  travail  d'ensemble  sur  ces  trois 
héros  et  ces  trois  martyrs  de  la  persécution 
iconoclaste  au  ix<=  siècle.  Et  pourtant,  ils  ont 
joué  un  rôle  historique  assez  marquant  et  ils 
occupent,  surtout  le  dernier,  une  bonne  place 
dans  la  poésie  religieuse  des  Byzantins.  Cette 
lacune  vient  d'être   comblée  par  notre  colla 
borateur,  le  P.  S.  Vailhé,  à  l'aide  à  peu  près 
exclusive  des  documents  originaux.  Tous  ces 
documents,  hélas!  ne   sont  pas  de    première 
valeur,  et  si,  parfois,  on  a  eu  la  bonne  fortune 
de  pouvoir  puiser  aux  lettres  mêmes  des  inté 
ressés  ou  à  la  correspondance  de  saint  Théo- 
dore Studite,  leur  ami.  que  de  fois  n'a-t-il  pas 
fallu  se  contenter  d'utiliser  le  biographe  ano 
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nyme  de  saint  Michel  ou  la  phraséologie  vague 
de  Métaphraste  et  de  Théodora  Cantacuzène! 
Ces  trois  derniers  ouvrages ,  assez  tardifs , 
abondent  en  anachronismes,  qui  rendent  quel- 
quefois inintelligibles  les  événements  les  mieux 
constatés,  empruntés  aux  sources  contempo- 
raines. C'est,  en  grande  partie,  à  les  éclaircir 
et  à  les  rectifier  qu'est  consacrée  la  présente 
étude.  Elle  suffira  à  faire  connaître  ces  belles 
figures,  tant  qu'on  n'aura  pas  découvert  de 
nouveaux  documents,  ou  qu'on  n'aura  pas  édité 
ceux  qui  sont  encore  manuscrits  et  qu'indique 
la  brochure.  F.  Delmas. 

A.  Degrand:  Souvenirs  de  la  Haute  Albanie. 
Paris,  H.  Welter.  1901,  in-8°,  335  pages, 
81  gravures.  Prix  :  10  francs. 

Ceci  n'est  point  un  livre  de  voyage  qu'un 
touriste  à  la  plume  alerte  et  facile  aurait  écrit 
vite,  après  avoir  entrevu  le  pays  par  la  portière 
d'un  wagon  ou  par-dessus  les  bastingages  d'un 
bateau.  D'abord,  l'Albanie  ne  se  laisse  point 
voir  de  la  sorte,  les  chemins  de  fer  attendent 
pour  y  pénétrer  des  jours  meilleurs  et  les  pa- 
quebots s'en  tiennent  à  distance.  Puis,  l'auteur 
n'est  ni  un  touriste,  ni  un  plumitif;  il  a  sé- 
journé à  Scodra  de  longues  années  en  qualité 
de  consul  de  France;  il  s'est  beaucoup  plus 
abandonné  aux  passions  de  l'archéologue  et 
du  numismate  qu'à  celles  du  styliste. 

Dans  l'ouvrage  de  M.  Degrand,  vous  trou- 
verez de  l'observation  et  de  l'histoire,  de  ceci 
pour  vous  résumer  le  passé  trop  mal  connu  de 
la  Haute  Albanie  ténébreuse,  de  cela  pour  vous 
dire  l'état  présent  matériel  et  moral  des  Alba- 
nais septentrionaux.  Dulcigno,  Scodra,  Dri- 
vasto,  Oroch,  Alessio,  Durazzo,  Tirana,  Croïa, 
toutes  les  grandes  villes  debout  ou  ruinées, 
tous  les  grands  noms  de  ces  parages  passeront 
tour  à  tour  devant  vous,  contraints  à  se  dé- 
pouiller de  mystère.  A  Scodra,  capitale  de  la 
province,  vous  ne  vous  contenterez  pas  de  cir- 
culer dans  les  rues  et  de  traîner  au  bazar  : 
admis  dans  les  intérieurs,  vous  pourrez  étudier 
la  distribution  des  salles  et  leur  ameublement, 
les  occupations  des  femmes  et  leur  toilette, 
l'ordonnance  des  repas  et  leur  menu;  vous 
pourrez  pénétrer  ce  qu'est  l'Albanais  de  la 
plaine,  le  musulman  comme  le  chrétien,  et 
connaître  ce  qu'il  a  de  coutumes  étranges  pour 
saluer  une  naissance,  célébrer  un  baptême 
ou  une  circoncision,  fêter  un  mariage,  pleurer 
une  mort,  conduire  des  funérailles,  porter  un 
deuil.  D'autre  part,  un  voyage  à  Oroch,  dans 


la  Mirditie  catholique,  vous  initiera  aux  mœurs 
de  la  montagne,  plus  déconcertantes  encore 
avec  leur  mélange  de  piété  et  de  sang.  Dans 
ces  terres,  où  ceux-là  seuls  meurent  comme  il 
convient  qui  périssent  assassinés,  vous  appren- 
drez, à  la  faveur  de  l'hospitalité  la  plus  sûre  et 
la  plus  large,  comment  une  religion  se  pra- 
tique, comment  un  meurtre  se  venge,  com- 
ment une  parole  se  tient.  Ailleurs,  à  Tirana, 
ce  bey  magnifique  vous  mettra  sous  les  yeux 
toute  l'opulence  des  vieilles  familles  musul- 
manes qui  se  réclament  des  Toptan  et  des 
Kaplan,  puis,  aimable  jusqu'au  bout,  il  vous 
conduira  lui-même  à  Croïa  par  les  impossibles 
sentiers  où  Scanderberg,  son  aïeul,  écrasait  les 
armées  de  l'Islam.  Au  retour,  quelque  derviche 
bektachi  vous  racontera  le  cycle  merveilleux 
des  héros  de  son  Ordre,  non  sans  rire  un  brin 
des  excentricités  que  la  fée  des  légendes  y  a 
serties.  Que  désirez-vous  de  plus?  Voulez-vous 
fouiller  des  sépultures  antiques?  Vous  le  pourrez 
à  Chlako-Komani.  Préférez-vous  étudier  plus  à 
fond  le  catholicisme  de  la  contrée?  Le  voici  tel 
qu'il  se  pratique  dans  la  ville  de  Scodra,  avec 
ses  dix-huit  confréries  pieuses,  avec  aussi  les 
trop  multiples  superstitions  que  l'ignorance  y 
mêle. 

Ainsi  l'ouvrage  du  docte  consul  abonde  en 
renseignements  de  toute  sorte  sur  la  Haute- 
Albanie,  A  ce  titre,  et  par  la  diversité  des  mi- 
lieux qu'il  passe  en  revue,  sa  lecture  n'est  point 
d'un  mince  intérêt.  Pourtant,  si  je  ne  tenais 
que  le  sérieux  du  fond  excuse  le  négligé  des 
formes,  je  me  prendrais  à  regretter  que  l'au- 
teur, d'ailleurs  si  artiste,  ait  cru  devoir  jouer 
si  peu  au  ciseleur  de  phrases.  Nous  sommes, 
il  est  vrai,  en  Albanie,  dans  un  pays  sauvage 
et  sans  apprêts,  sur  des  chemins  faits  de  casse- 
cou,  parmi  des  gens  dont  la  beauté  a  des  ru- 
desses et  la  grâce  des  âpretés.  Puis,  l'illustra- 
tion est  là  pour  reposer  l'œil  et  délasser  l'es- 
prit, une  illustration  fort  bien  choisie  et  fort 
bien  venue.  En  nous  montrant  les  types,  les 
costumes,  les  meubles,  les  monuments,  les 
paysages,  cette  belle  série  de  photographies 
artistiques  ne  contribue  pas  peu  à  augmenter 
la  valeur  d'un  livre  que  les  recherches  patientes 
et  les  observations  attentives  ont  su  remplir, 
par  ailleurs,  de  si  précieuses  données. 

J.  Pargoire. 

Dr  Johann  ErnST  :  Die  Ket^ertaufangele- 
genbeit  in  der  altchristlicber Kircbe  nach  Cyprian 
(Forschungen    zur    christl.     Litteratur  und 
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Dogmengeschichte).  Mainz,  Fran:(  Kiscbeim, 
1901,  in-8*',  vii-94  pages. 

Le  D""  Johann  Ernst  consacre  une  centaine 
de  pages  à  la  question  si  longuement  débattue 
de  la  valeur  du  baptême  des  hérétiques  dans 
l'Eglise  primitive.  Il  ne  s'arrête  pas  à  la  con- 
troverse même  de  saint  Cyprien  et  du  pape 
saint    Etienne,   et   se  contente  d'exposer,   en 
quelques  lignes,   au  début  de  son  étude,  les 
principes  sur  lesquels  saint  Cyprien  appuyait 
sa  théorie  de  l'invalidité  de  ce  baptême.  Puis, 
dans  une  série  de  paragraphes  assez  courts, 
mais   fort  clairs   et   très    sérieusement   docu- 
mentés, l'auteur  s'applique  à  dégager  des  textes 
des  Pères,  comme  saint  Athanase,  saint  Basile, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Optât  de  Milève,  et 
des  canons  relatifs  à  cette  question,  comme 
ceux   des   Constitutions   apostoliques   ou  des 
Conciles  d'Arles  et  de  Nicée,  le  principe  d'après 
lequel  les  Eglises,  surtout  en  Orient,  réglaient 
leur  conduite  vis-à-vis  des  hérétiques  qui  deman- 
daient à  rentrer  dans  leur  sein.  11  aboutit  à  cette 
conclusion  que,  dans  la  pratique,  on  s'accorda 
longtemps  à  considérer  comme  invalide  le  bap- 
tême conféré,  même  avec  une  forme  intacte, 
par  des  hérétiques  dont  les  doctrines  altéraient 
la  théorie  trinitaire  de  l'Eglise  catholique.  Le 
D""   Ernst    n'admet   donc    pas  l'interprétation 
donnée  par  plus  d'un  théologien  aux  textes  des 
Pères  et  aux  documents  conciliaires,  d'après 
laquelle  la  nullité  du  baptême  administré  dans 
certaines  sectes  hérétiques  aurait  eu  pour  cause 
une  altération  essentielle  de  la  forme  baptis- 
male. Il  est  difficile,  après  avoir  examiné  les 
textes  nombreux  que  l'auteur  accumule  dans 
les  notes,  et  relu  les  commentaires,  en  général 
fort  sobres,   mais  toujours  remarquables   par 
leur  précision  et  leur  sens  critique,  ddnt  il  les 
éclaire,  de  ne  pas  se  ranger,  dans  bien  des 
cas,  à  son  avis  et  à  son  interprétation.  Sous 
ce  rapport,  il  n'y  a,  ce  nous  semble,  qu'à  louer 
et  à  approuver  dans  le  travail  du  docte  écri- 
vain. Ce  que  nous  serions  tenté,  non  pas  de 
lui  reprocher,  car  il  était  assurément  libre  de 
restreindre  son  sujet,  mais  de  regretter,  c'est 
qu'il  n'ait  pas  jugé  utile  de  traiter  la  question 
d'une  façon  plus  compréhensive  et  de  mettre 
en  œuvre  les  nombreux  matériaux  qu'il  a  dû 
reccueillir   dans    ses    précédentes    recherches 
pour  nous  donner  un  travail  complet  sur  le 
sujet.  Ajouterons-nous  que  les  conclusions  dog- 
matiques qu'il  dégage  des  documents  histo- 
riques nous  semblent  manquer  un  peu  de  net- 
teté et  de  précision?  Cela  tient,  croyons-nous, 


à  la  concision  et  à  la  sobriété  un  peu  exagérées 
de  l'exposé,  mais  n'enlève  rien  au  sérieux  et  à 
la  valeur  de  cette  trop  courte  étude. 

J.  Bois. 

Dr  Karl  KÙNSTLE  :  Eine  hibliotbek  der  Symbole 
und  tbeologischer  Tractaie  sur  bekampfung  der 
Priscillianismus  und  IVesigothiscbem  arianis- 
mus  aus  dent  vu  lahrbundert.  (Forschungen 
zur  christl.  Litteratur  und  Dogmenges- 
chichte.) Mainz,  Fran^Kircbeim,  içoo,  in-8°, 
X-181  pages. 

Ce  travail  renferme  une  étude  très  détaillée 
d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Carlsruhe, 
dont  le  contenu  justifie  bien  le  titre  de  Biblio- 
thèque des  symboles,  qui  lui  est  attribué.  Le  ma- 
nuscrit en  question  contient,  en  effet,  une  très 
précieuse  collection  des  différents  symboles,  à 
commencer  par  celui  des  apôtres,  plus  une 
série  de  commentaires  ou  d'expositions  rela- 
tives à  ces  anciennes  formules  de  foi.  théolo- 
giques et  liturgiques  tout  ensemble.  Le  Codex 
ainsi  dépouillé  ne  comprend  pas  moins  de  cin- 
quante-deux numéros  différents,  sur  lesquels 
trois  seulement  sont  étrangers  à  la  question 
des  symboles.  Les  autres  se  répartissent  ainsi  : 
quinze  symboles  ou  formules  de  foi  d'origine 
conciliaire  ou  patristique,  douze  exposés  ou 
commentaires  portant  sur  l'un  ou  sur  l'autre 
de  ces  symboles,  enfin  vingt-deux  autres  pièces 
qui  ont  spécialement  pour  objet  le  dogme  de 
la  Trinité.  La  matière,  on  le  voit,  est  abon- 
dante et  pleine  d'intérêt.  Après  quelques  pages 
consacrées  à  l'histoire  de  son  manuscrit,  le 
docteur  Karl  Kùnstle  nous  présente  un  inven- 
taire détaillé  de  son  contenu,  numéro  par 
numéro.  Chaque  numéro  est  examiné  à  part 
et  en  détail.  Puis,  l'auteur  groupe  les  résultats 
intéressants  acquis  dans  cette  étude  et  s'ap- 
plique à  déterminer  la  provenance  du  Codex 
qu'il  croit  venir  d'Espagne.  Une  dernière  partie 
donne  le  texte  intégral  du  manuscrit.  L'étude 
est  sérieuse  et  documentée  et  se  trouve  en 
bonne  place  dans  la  collection  dont  elle  fait 
partie.  J.  Bois. 

Alexis  KatEB:  1°  Petit  livre  d'or  des  membres 
de  la  Congrégation  des  Basiliens  chouérites, 
sacrés  évêques  et  archevêques,  ainsi  que  des 
prêtres  ou  simples  moines  devenus  saints  et 
martyrs  depuis  1697  jusqu'à  nos  jours.  (En 
sous-titre  :  App>el  international  à  la  charité 
chrétienne  en  faveur  de  l'œuvre  humanitaire, 
civilisatrice  et  catholique  des  missions  basi- 


96 


ECHOS  D  ORIENT 


Hennés  chouérites).  Petit  in-8",  64  pages,  sans 
lieu  nidate.  [Paris,  1900].  2°  5.  B.  Maximos  IV 
Mailoum,  patriarche  d'Antioche,  d'Alexan- 
drie, de  Jérusalem  et  de  tout  l'Orient.  Sa 
vie.  ses  œuvres.  Rome,  1902.  Petit  in- 12, 
27  pages. 

Ces  deux  opuscules  ont  été  composés,  ou 
plutôt  traduits  et  copiés  dans  un  seul  but  : 
réunir  des  aumônes  pour  les  missions  des  Ba- 
siliens  de  Chouéir. 

Le  P.  Alexis  Kateb,  procureur  de  cet  Ordre 
à  Rome,  a  compilé  le  contenu  du  second  dans 
l'ancienne  Revue  de  l'Eglise  grecque  unie,  où  l'on 
trouvera,  t.  1",  p.  1 10-156,  ^^55«;/,  la  notice, 
exacte  d'ailleurs,  sur  Maximos  Mazloum,  due, 
croyons-nous,  à  la  plume  de  M.  le  baron  d'Avril. 
11  va  sans  dire  que  cette  source  n'est  pas  citée, 
ni  celle  où  a  été  puisée  la  liste  des  patriarches 
d'Antioche  qui  la  termine,  p.  21-25;.  A  en  juger 
par  l'orthographe  fantastique  des  noms  propres, 
elle  provient  de  quelque  ouvrage  arabe.  Relevons- 
en  quelques-uns  au  hasard:  Sérabion  (n°  9); 
Paul  Samosaty  (16);  Sébastanios  (08);  Sorte- 
ricos  (  1 03)  ;Jerocéos  (  1 08)  ;  Arcenios  (112);  etc. 
On  y  trouve  aussi  des  phrases  comme  celle-ci  : 
«  Michel  Vil,  exilé  par  les  musulmans,  il  y  est 
mort  1582  »  (n»  143).  Relevons  encore,  dans  le 
cours  de  la  brochure  (p.  8),  Ticadona  pour  Ric- 
cadonna,  Bianca  pour  Planchet.  Les  fautes 
d'orthographe  sont  nombreuses  et  montrent 
que  les  épreuves  ont  été  corrigées  avec  peu  de 
soin. 

Le  premier  opuscule,  après  une  dédicace  par- 
faitement inintelligible  à  S.  S.  Léon  Xlll  (p.  9), 
raconte  assez  confusément  l'histoire  du  schisme 
et  la  fondation  de  la  Congrégation  de  Chouéir. 
Puis  il  passe  en  revue  les  différents  diocèses  du 
patriarcat  et  énumère  les  évèques  sortis  de 
Chouéir  qui  les  ont  dirigés.  Le  P.  Kateb  donne 
Ms"-  Germanos  Adam  comme  un  <^  philosophe 
théologien  »  hors  ligne,  mais  il  oublie  de  dire 
que  ce  fameux  prélat  professa  les  plus  graves 
erreurs  sur  la  primauté  du  Pape  et  que  ses  ou- 
vrages ont  été  condamnés  par  Rome  (p.  25). 
A  la  même  page,  il  a  l'air  de  faire  des  «  har- 
fouches  »  une  secte  ennemie  du  christianisme, 
tandis  que  c'était  une  famille  d'émirs  mé- 
toualis.  —  P.  27,  le  couvent  de  Mar  Semaan  n'a 
jamais  été  donné  par  les  chouérites  à  l'évèque 
de  Beyrouth,  voir  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  265  ; 
p.  28,  W  Agapios  Riachi  n'a  pas  été  un  «  très 
zélé  et  dévoué  pontife  »,  mais  bien  un  homme 


qui  s'était  élevé  à  l'épiscopat  par  intrigues,  et 
qui  joua  le  plus  triste  rôle  lors  de  l'affaire  du 
calendrier  grégorien  ;  p.  28,  le  P.  Clément  Farah 
a  laissé  un  assez  mauvais  souvenir  à  Beyrouth, 
où  il  n'a  cessé  de  faire  de  l'opposition  à  son 
évèque;  p.  51-53,  les  éloges  décernés  aux  écoles 
de  Beyrouth  et  au  collège  de  Zahlé  sont  bien 
pompeux,  surtout  pour  celui  qui  a  pu  les  voir 
fonctionner.  Je  ne  parle  pas  des  éloges  décernés 
aux  vivants A  remarquer  aussi  la  petite  gra- 
vure de  la  page  64. 

Nous  n'ignorons  pas  que  l'Ordre  de  Saint-Jean 
de  Chouéir  semble  être  entré  dans  la  voie  des 
réformes,  si  nécessaires  aux  couvents  basiliens 
de  Syrie,  par  la  fondation  d'une  maison  d'études 
à  Beyrouth  et  les  soins  apportés  au  Séminaire 
de  la  maison-mère.  Mais  il  est  certain  que  cet 
Ordre  n'a  rien  à  gagner  avec  des  publications 
comme  le  Livre  d'or,  faites  dans  un  esprit  évi- 
dent de  partialité,  et  où  l'auteur  décerne  le  titre 
de  saints  à  nombre  de  personnages  dont  la  vie 
n'est  pas  près  de  passer  au  crible  de  la  Congré- 
gation des  Rites. 

D'ailleurs,  il  paraît  que  ce  petit  trésor,  si  riche 
en  fautes  de  style  et  d'orthographe,  n'est  pas 
dans  le  commerce.  11  nous  a  été  impossible  de 
nous  en  procurer  un  seul  exemplaire  en  Syrie, 
bien  que  nous  nous  soyons  adressés  dans  ce 
but  à  plusieurs  personnes.  Pourquoi  cela?  Espé- 
rons que  les  âmes  «  intelligentes  et  bienfai- 
trices »  ne  se  laisseront  pas  prendre  à  cette 
littérature. 

M.  P. 

R.  NeTZHAMMER,  O.S.B.  :  Ueher  religiœse 
Verhaeltnisse  in  Rumaenien.Sahhourg,  1902. 
Deux  brochures  in-8°  de  30  et  31  pages. 

Ces  deux  plaquettes  sont  des  tirages  à  part 
de  la  Katbolische  Kirchen:(eitung.  Elles  sont  con- 
sacrées, l'une  à  l'Eglise  orthodoxe,  l'autre  à 
l'Eglise  catholique  de  Roumanie.  Nous  y  ren- 
controns des  renseignements  bien  instructifs 
sur  la  situation  présente  de  ces  deux  Eglises, 
particulièrement  sur  la  situation  de  la  mission 
catholique  que  l'auteur,  professeur  au  Grand 
Séminaire  de  Bucarest,  est  plus  à  même  que 
tout  autre  de  bien  connaître.  Inutile  d'insister 
davantage  sur  l'intérêt  de  cette  étude,  que  les 
Echos  d'Orient  auront  bientôt  l'occasion  de  pré- 
senter en  détail  à  leurs  lecteurs. 

S.  Vailhé. 


1246-2.  —  Imprimerie  P.  Frron-Vrau.  3  et  5.  rue  Bayard,  Paris.  —  Le  Gérant  :  E.  Petithenrv. 
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D'après  une  légende  saugrenue,  mise 
en  circulation  par  les  Grecs,  enregistrée 
aussitôt  par  les  huguenots  de  tous  pays, 
regardée  encore  aujourd'hui  par  plus  d'un 
protestant  comme  une  indéniable  vérité 
historique,  c'est  aux  Jésuites  que  serait 
imputable  la  mort  tragique  du  patriarche 
Cyrille  Lucar.  Que  les  Jésuites  aient  eu 
parfois  le  bras  un  peu  long,  c'est  pos- 
sible, mais  qu'ils  aient  allongé  ce  bras 
jusqu'à  étrangler  un  adversaire,  voilà  une 
chose  qui,  pour  être  crue,  demande  à  être 
bien  établie.  Lorsque,  au  lendemain  du 
drame  du  27  juin  1638,  on  se  trouva  en 
présence  du  cadavre  de  l'infortuné  pa- 
triarche, ses  partisans  durent  éprouver 
une  certaine  satisfaction  à  crier:  «  C'est 
un  Jésuite  qui  a  fait  le  coup  »;  mais  au- 
jourd'hui, à  trois  siècles  de  ces  sinistres 
événements,  je  ne  conçois  pas  que  la  pas- 
sion soit  encore  assez  vive  chez  certains 
historiens  pour  leur  faire  accepter  sans 
contrôle  les  insinuations  rageuses  de  Do- 
sithée  Notaras  ou  les  impudents  men- 
songes du  huguenot  dauphinois  Jean 
Aymon.  Que  l'auteur  des  ria-rpt.apy'.xol 
nivaxîç  réédite,  la  larme  à  l'œil,  ces  inven- 
tions surannées,  c'est  peut-être  chez  lui 
une  obligation  que  lui  crée  son  métier 
d'historiographe  officiel,  mais  on  ne  s'at- 
tendrait pas  à  en  retrouver  l'écho  dans  la 
grave  Realencyklopâdie  fur  prot.  Théologie 
und  Kirche,  où  la  docte  Allemagne  a  con- 
densé tout  son  savoir  théologique.  Il  y  a 
donc  encore,  semble-t-il,  quelque  oppor- 
tunité à  reviser  ce  fameux  procès,  ne 
serait-ce  que  pour  aider  M.  Manuel  Gédéon 
à  refondre  plusieurs  pages  de  ses  IIa-:p',ap- 
y.xol  n-lvaxcç  dans  la  nouvelle  édition 
de  cet  ouvrage  qu'il  va  livrer  au  public. 
Au  lieu  de  m'attarder  aux  assertions  des 
historiens  plus  récents,  je  consulterai  de 
préférence  les  contemporains  de  Lucar, 
dont  on  a  trop  négligé  le  témoignage;  et. 

Echos  d'Orient.  6'  année.  —  ^o   ^^^ 


afin  de  ne  rien  enlever  à  celui-ci  de  sa 
saveur,  je  les  laisserai  souvent  parler  eux- 
mêmes. 


Originaire  de  Candie,  où  il  était  né  le 
13  novembre  1572,  Loukaris,  après  avoir 
fréquenté  dans  sa  patrie  l'école  de  Mélé- 
tius  Vlastos,  se  rend,  dès  l'âge  de 
douze  ans,  en  Italie  pour  y  poursuivre 
ses  études.  A  Venise,  il  retrouve  l'un  de 
ses  compatriotes,  le  célèbre  Maxime  Mar- 
gounios,  avec  qui  il  restera  en  correspon- 
dance; à  Padoue,  il  suit  les  cours  de 
Cremonini  et  de  Piccolomini,  dont  le 
scepticisme  élégant  devait  laisser  quelque 
empreinte  sur  l'esprit  du  jeune  Grec. 
Déjà  prêtre  au  mois  de  juillet  1594  (1),  il 
devient  en  1595  syncelle  du  patriarcat 
d'Alexandrie  (2);  l'année  suivante,  on  le 
trouve  à  Vilna  comme  recteur  de  l'Aca- 
démie (3);  en  I  397,  il  porte  le  titre  de  pro- 
tosyncelle  (4),  et  en  1598  celui  de  grand 
archimandrite  et  d'exarque  (5).  Dans  une 
assemblée  tenue  à  Vilna  en  1599,  le 
prince  Ostrogski  conclut  une  alliance 
avec  les  protestants,  non  sur  la  doctrine, 
mais  dans  une  attaque  savamment  com- 
binée contre  les  catholiques  uniates  et 
latins  (6).  11  va  sans  dire  que  l'exarque 
patriarcal,  Lucar,  travaille  à  cette  entente 
amicale  entre  protestants  et  orthodoxes. 
Soupçonné  lui-même  de  calvinisme,  il  esf 


(i)  Lettre  de  Meletius  Pégas,  dans  Legrand,  Bihl. 
hellén.  du  \\\\°  siècle,  t.  IV,  p.  214. 

(2)  Id.,  p.  276. 

(3)  Id.,  Bibl.  hellen.  du  xvi'  siècle,  t.  II,  p.   118. 

(4)  Lettre  de  Meletius  Pégas  en  date  du  19  mai  1596, 
dans  W.  Regel,  Analecta  by^antino-nissica,  p.  cxxxii. 
n"  154. 

(5)  Id.,  n»  213. 

(6)  Cf.,  pour  les  sources,  A.  Guépin,  Un  Apôtre  de 
l'union  des  Eglises  an  \\n'  siècle.  Saint  Josaphat.  Paris,  1897, 

t.    1"',    p.  CXLIX. 
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obligé,  le  24  janvier  1601,  de  faire  une 
profession  de  foi  contraire  (i). 

A  la  mort  de  Meletius  Pégas  (1602), 
Cyrille  Lucar  lui  succède  sur  le  siège  pa- 
triarcal d'Alexandrie;  il  y  reste  dix-huit 
ans,  au  rapport  de  son  ami,  Meletius  Pan- 
togalos,  métropolite  d'Ephèse  (2).  Devenu 
patriarche,  il  ne  prend  plus  la  peine  de 
voiler  ses  opinions  protestantes  ;  il  les 
affiche,  au  contraire,  très  ouvertement, 
ce  qui  ne  laisse  pas  de  lui  attirer  quelques 
ennuis.  Telle  est  d'ailleurs  l'énergie  de 
son  caractère,  qu'il  ne  craint  pas  d'entrer 
en  conflit  avec  son  collègue  de  Constan- 
tinople,  le  patriarche  Timothée  (3). 

Avec  sa  translation  au  siège  patriarcal  de 
laNouvelleRome,  le  4  novembre  1620(4), 
commence  pour  Cyrille  une  période  nou- 
velle; c'est  la  seule  dont  je  veuille  rappeler 
avec  quelques  détails  les  curieuses  péri- 
péties. 


Les  tendances  protestantes  du  nouveau 
patriarche  de  Constantinople  devaient 
naturellement  lui  assurer  l'appui  des  am- 
bassadeurs d'Angleterre  et  de  Hollande; 
elles  pouvaient,  par  contre,  lui  attirer 
l'hostilité  des  ambassades  catholiques  de 


(i)  Publiée  par  le  Jésuite  Skarga  dans  ses  Miscellanea 
de  Synodo  Brestensi,  et,  en  partie,  dans  Hurmusaki,  OocU'- 
mente  privitore  la  istoria  Românilor,  suppl.  i,  t.  l",  p.  240. 

(2)  Legrand,  Bibl.  Mlén.  du  xvii'  siècle,  t.  IV,  p.  447. 

(3)  Id.,  p.  230  sq.  L'origine  de  ce  conflit  n'a  rien 
d'ailleurs  de  doctrinal.  Après  avoir  célébré  ensemble  la 
fête  de  l'Epiphanie  de  ibi2  en  compagnie  des  Jésuites, 
les  deux  patriarches  de  Constantinople  et  d'Alexandrie, 
Néophyte  et  Cyrille,  étaient  entrés,  «  à  peu  de  jours  de 
là,  en  grosses  piques  ».  Vaincu,  le  vieux  Néophyte  dut 
prendre  le  chemin  de  l'exil,  tandis  que  son  rival,  Cyrille 
Loukaris,  était  installé  au  patriarcat  par  le  grand  vizir. 
«  Le  patriarche  d'Alexandrie  ne  se  disait  pas  patriarche 
absolu,  craignant  ce  qui  lui  est  arrivé  ces  jours  passés, 
un  mois  après  son  assomption,  ayant  esté  demis  par  le 
métropolitain  de  Patras-la-Vieille,  à  qui  le  patriarche  Néo- 
fite  avait  donné  sa  résignation.  »  A.  Caravon,  Relations 
inédites  des  missions  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  Constan- 
tinople et  dans  le  Levant,  in-8°,  Paris,  1864,  p.  63.  Ce 
métropolitain  de  Patras  n'était  autre  que  Timothée;  de 
là  entre  Cyrille  et  lui  la  correspondance  si  aigre  publiée 
par  E.  Legrand,  /.  cit.  Cyrille  avoue  avoir  été  forcé 
de  quitter  Constantinople  en  hiver-  Legrand,  /.  cit. 
p.  280,  c'est-à-dire,  en  tenant  compte  de  la  donnée 
fournie  par  la  relation  que  je  viens  de  citer,  vers  la  mi- 
février  1612,  ou,  au  plus  tard,  en  mars. 

(4)  Acte  d'élection  dans  Legrand,  /.  cit.,  p.  340. 


France,  d'Autriche  et  de  Venise.  Ni  l'un 
ni  l'autre  ne  lui  manquèrent,  et,  dans  sa 
personne,  c'est  la  diplomatie  européenne 
qui  se  livra  bataille.  Si  les  Hollandais 
trouvèrent  bon  de  le  soutenir  et  si  on 
les  félicite  de  l'avoir  fait,  je  ne  vois  pas 
trop  pourquoi  on  ferait  un  grief  aux  Fran- 
çais de  l'avoir  combattu.  Ce  que  voulaient 
ces  derniers,  ce  n'était  pas  l'écrasement 
de  l'orthodoxie,  mais  simplement  l'éloi- 
gnement  du  calvinisme.  Les  rapports  de 
nos  diplomates  en  sont  la  meilleure 
preuve. 

Dès  le  ly  avril  1623,  le  comte  de  Césy 
écrivait  à  sa  Majesté  très  chrétienne  : 

Depuis  que  Votre  Majesté  m'a  commandé 
de  procurer,  s'il  m'est  possible,  la  ruine  du 
patriarche  grec  de  Constantinople,  je  n'y  ay 
point  perdu  mon  temps,  et  si  les  choses  s'ache- 
minent comme  je  les  aiy  commencées,  je  ne 
suis  pas  encore  hors  d'espérance  de  leterracer, 
bien  qu'il  soit  grandement  appuyé  (i). 

Le  brave  ambassadeur  ne  se  trompait 
point.  La  dépêche  du  30  avril  contient 
les  intéressantes  lignes  que  voici  : 

Sire,  je  n'ay  pas  mal  employé  de  temps  et 
mes  offices  depuis  la  dernière  despescheque  je 
fis  à  Votre  Majesté,  car  j'ay  moyenne  en  telle 
sorte  la  ruyne  du  patriarche  grec  de  Constan- 
tinople, qu'il  est  maintenant  hors  du  siège  par 
comandement  du  premier  visir;  celuy  qui  oc- 
cupe sa  place  m'est  désia  venu  remercier.  C'est 
un  vieux  bonhomme  qui  estoit  archevesque 
d'Amasye  au  pays  du  Pont  (2). 

Le  vieux  bonhonjme  en  question  avait 
nom  Grégoire;  mais  ses  ennemis  ne  le 
désignaient  guère  que  par  un  sobriquet. 
Comme  le  prélat  n'avait  qu'un  œil,  ils 
l'appelaient  le  Borgne  d'Amasée.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  au  17  mai, 
ainsi  que  l'affirme  M.  Gédéon,  mais  bien 
dans  les  derniers  jours  d'avril  qu'il  faut 
placer  la  première  chute  de  Cyrille  Lucar 
et  l'avènement  de  son  successeur. 

De  l'un  et  de  l'autre,  Césy  écrivaitencore 
le  4  mai  : 


(1)  HURMUZAKI,    /.  cit.,   p.    206. 

(2)  Id.,    p.    208. 
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Depuis  le  jour  que  l'on  osta  ce  mauvais 
homme  du  siège,  il  a  tousiours  esté  caché; 
mais  les  Grecs  s'opposent  opiniastrement  à  la 
réception  de  celuy  que  on  a  mis  en  la  place  et 
voudroient  pour  patriarche  l'archevesque  d'An- 
drianople,  chose  que  je  tiens  comme  indifé- 
rente,  car,  moyennant  que  Grille  ne  soit  point 
remis  et  que  un  hérétique  n'occupe  cette  di- 
gnité, c'est  ce  me  semble  faire  beaucoup  (i). 

Sur  l'ordre  du  grand  vizir,  le  patriarche 
détrôné  devait  être  conduit  en  exil  dans 
l'île  de  Rhodes.  Toutefois,  avec  de  l'ar- 
gent et  par  l'entremise  de  ses  amis,  il 
avait  réussi  à  trouver  dans  la  capitale  un 
asile  sûr.  Aussitôt  averti,  Césy  intervient, 
et,  le  jour  même,  «  Cyrille  fut  embarqué 
les  fers  aux  piedz  dans  une  frégate,  pour 
estre  mené  à  Rhodes  où  il  aura  tout 
loisir  de  commenter  sur  les  institutions 
de  Calvin  »  (2).  En  même  temps  que 
Cyrille  prenait  le  chemin  de  l'exil,  les 
douze  métropolites  du  Synode,  qui  s'étaient 
eux  aussi  tenus  cachés  par  rancune  contre 
Grégoire  d'Amasée,  sortirent  enfin  de 
leur  retraite  et  procédèrent  à  l'installation 
solennelle  du  nouveau  patriarche.  La  cé- 
rémonie eut  lieu,  au  rapport  de  Césy,  le 
18/28  mai.  Les  sources  grecques  indiquent 
le  17  mai.  La  différence  est  minime.  Ce 
qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que,  au  jour 
de  son  intronisation,  Grégoire  était  pa- 
triarche en  titre  depuis  plus  de  trois 
semaines. 

11  est  vrai  qu'aux  yeux  des  Turcs  l'in- 
tronisation n'ajoutait  rien  au  titre.  Pour 
eux  on  n'était  patriarche  authentique  qu'à 
partir  du  jour  où  l'on  avait  versé  dans 
son  intégrité  la  somme  d'argent  promise 
d'avance.  Or,  le  pauvre  Grégoire  n'y 
réussit  qu'à  demi.  Le  15/25  juin,  Césy 
écrivait  : 

Le  nouveau  patriarche  Grégoire  se  va  esta- 
blissant  peu  à  peu  nonobstant  les  traverses  que 
les  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Hollande 
luy  donnent,  par  le  moyen  des  métropolites 
des  Grecs  amis  du  patriarche  Cirille  ;  mais  j'es- 
père qu'il  saluera' le  Grand  Seigneur  dans  peu 


(1)  HURMUZAKI,    /.  cit.,    p.    208-209. 

(2)  Id.,  p.  209-210;  lettre  du  28  mai. 


de  temps,  car  il  satisfaict  de  jour  en  jour  à  ce 
que  les  patriarches  sont  obligez  de  donner  au 
Grand  Seigneur,  lorsqu'ilz  entrent  en  cette 
dignité.  Je  l'ay  assisté  puissament  et  utile- 
ment (i). 

Hélas!  en  dépit  de  toute  prévision,  et 
malgré  qu'il  eût  «  quasi  tout  payé  »,  Gré- 
goire ne  put  se  maintenir.  Ecoutons  en- 
core Césy.  A  la  date  du  9  juillet  (30  juin), 
il  écrit: 

Le  jour  mesme  qu'il  (Grégoire)  fut  receu 
en  cérémonie  par  le  premier  vizir,  auquel  le 
Grand  Seigneur  en  avait  donné  commission 
par  escrit,  ce  pauvre  bonhomme  fut  changé  à 
l'instar  des  métropolites  et  des  évesques  qui 
estoient  assemblés  icy,  lesquels  ne  pouvans 
suporter  la  durée  d'un  patriarche  mis  par  le 
premier  visir  sans  leurs  formes  accoutumées  en 
telles  eslections,  résolurent  entr'eux  de  taire 
patriarche  le  métropolite  d'Andrinople,  lequel 
après  beaucoup  de  résistance  fut  contraint  de 
cedder  à  leurs  volontés  (2). 

Le  nouveau  patriarche  portait  le  nom 
d'Anthime;  le  procès-verbal  de  son  élec- 
tion est  du  25  juin  (3).  Je  ne  sais  sur 
quoi  s'appuie  M.  Gédéon  pour  fixer  cette 
élection  au  18.  Cette  dernière  date  n'est 
pourtant  pas  dépourvue  de  vraisemblance  ; 
dès  le  6  juillet  1724,  le  pape  Urbain  Vlll, 
informé  de  l'exil  de  Lucar  et  de  l'avèiiement 
d'Anthime,  écrivait  à  notre  ambassadeur 
pour  le  féliciter  (4).  Il  semble  étrange  que 
cette  nouvelle  ait  eu  le  temps,  dans  la  pre- 
mière hypothèse,  de  parvenir  à  Rome  et 
d'y  provoquer  la  lettre  en  question. 

Le  même  M.  Gédéon  fait  durer  jusqu'au 
mois  d'octobre  le  patriarcat  d'Anthime. 
On  peut  préciser  davantage.  Peu  de  jours 
après  son  installation,  Anthime  «  envoya 
deux  métropolites  à  Rhodes  pour  faire 
que  le  dict  Cyrille  renonça  à  la  dignité 
de  patriarche  et  se  mist  au  mont  Sainct 
(l'Athos)  comme  simple  caloyer.  Mais 
il  se  moqua  de  cette  proposition  et  de 
ceux  qui  la  faisoient,  leur  donnant  à  en- 


(1)  HuRMUZAKl,  /.   cit.    p.    2  11. 

(2)  Id.,  p.   211. 

(3)  Sathas,  Bibl.  gr.  med.  cevi,  t.  \\\,  p.  56;;. 

(4)  Lettre  publiée  par  Goar  dans  son  édition  du  Godinus, 
Paris,   1648,  p.  421-422;  Venise,   1629,  p.  361-362. 
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tendre  qu'il  auoitasses  d'amis  pour  obtenir 
son  restablissement  »  (i).  Devant  ce  refus, 
les  métropolites  de  Nicée,  de  Metelin,  de 
Lacédémone  et  de  Mesemvrie  vont  faire 
part  à  l'ambassadeur  de  France  du  dessein 
que  nourrit  le  patriarche  d'excommunier 
tous  les  partisans  de  Cyrille.  M.  de  Césy 
estime  qu'il  vaut  mieux  frapper  directement 
l'ex-patriarche  en  le  condamnant  à  la  dé- 
position et  à  l'anathème;  il  rédige  même 
à  ce  sujet  un  petit  mémoire  qu'il  envoie 
à  Anthime,  après  l'avoir  fait  mettre  en 
grec  par  son  chapelain  (2).  Peine  inutile, 
que  l'excellent  homme  est  le  premier 
à  déplorer.  Dans  sa  lettre  du  7  17  sep- 
tembre, il  informe  son  gouvernement  que, 
sur  les  instances  de  l'ambassadeur  de 
Hollande,  «  on  a  envoyé  quérir  Cirille  à 
Rhodes  par  un  chaoux*»  (3).  D'où  venait 
pareil  revirement?  Ecoutons  encore  M.  de 
Césy.  Sa  phrase  est  topique  : 

Vous  entendres  s'il  vous  plaist,  Monsieur, 
qu'un  peu  devant  qu'il  fut  attaqué,  il  (Cirille) 
fict  pour  vingt  mille  escus  de  fausses  pro- 
messes à  l'ambassadeur  de  Hollande  et  y  fict 
obliger  quelques  métropolites  ses  affidés,  affin 
que  le  patriarcat  fut  tellement  endetté  que  Gré- 
goire ni  autre  n'eût  pu  avoir  son  payement; 
lesquelz  ayant  leur  recours  contre  le  patriarche 
Antimo l'ont  tellement  tourmenté  qu'il  adonné 
parolle  de  renoncer  au  patriarcat  moyennant 
qu'on  le  laissât  aller  au  mont  Sainct.  Voilla, 
Monsieur,  comment  la  chose  passe  (4). 

En  deux  mots,  Cyrille  et  ses  amis 
avaient,  avantson  départ,  fabriquéde  toutes 
pièces  des  obligations  sur  le  patriarcat, 
afin  d'en  rendre  la  possession  impossible 
à  d'autres  qu'à  lui-même.  Aussi,  à  peine 
de  retour  à  Constantinople,  Cyrille  fait-il 
poursuivre  Anthime  «  avec  tant  de  vio- 
lance  par  voye  turquesque,  que  si  ce 
pauvre  homme  ne  se  fust  venu  sauver 
céans,  il  seroit  sans  doubte  dans  un  ca- 
chot ou  en  pire  condition  »  (5).  La  dépêche 


(i)    Lettre   du   3   septembre,   dans    Hurmuzaki,  t.    cit., 
p.   220. 

(2)  Id.,  p.  220-221. 
(3)/''-,  P-  223-224. 

(4)  Id. ,  p.  224. 

(5)  Id.,  p.  224.  .j^^A..^^ 
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d'où  nous  tirons  ce  dernier  détail  est  du 
i^r  octobre  (21  septembre).  Le  retour  de 
Cyrille  dans  la  capitale  doit  donc  se  placer 
dans  les  derniers  jours  de  septembre, 
nouveau  style. 

L'ex-patriarche  s'était  promis  de  re- 
prendre possession  de  son  siège  le  !«•'  oc- 
tobre ou  le  lendemain.  Or,  au  soir  du 
i<^r  octobre,  à  la  suite  d'une  nouvelle  in- 
tervention de  Césy,  le  grand  vizir 

confirma  le  patriarche  Anthimo  moyennant 
que  dans  certain  temps  il  satisface  au  présent 
qui  est  deub  par  les  patriarches  grecs  a  chaque 
mutation  de  Seigneur;  de  sorte  que  ce  matin 
(2  octobre)  les  proclamations  en  ont  esté 
faictes  par  toutte  la  ville,  et  le  dit  Antimo  est 
parti  de  céans  pour  s'aller  restablir  dans  son 
patriarcat  où  il  est  maintenant;  mais  si  je  ne 
me  trompe  il  n'aura  pas  assez  de  vigueur  pour 
résister  aux  traverses  de  ses  ennemis.  Car  tous 
les  métropolites  et  les  principaux  Grecs  le 
pressent  continuellement  de  résigner  à  Cirille, 
lequel  offre  de  payer  de  sa  bourse  les  dix  mil 
escus  à  quoy  se  monte  le  présent  pour  le  Grand 
Seigneur,  et  par  conséquent  en  décharge  les 
eclesiastiques  et  autres  qui  sont  obliges  de 
donner  cet  argent  (i). 

Non,  le  bon  ambassadeur  ne  se  trompait 
pas.  II  n'avait  pas  encore  fermé  sa  dé- 
pêche, que  l'on  venait  l'informer  qu'An- 
thime  s'était  rendu  dans  la  journée  à 
l'ambassade  de  Hollande  pour  y  résigner 
le  patriarcat  entre  les  mains  de  son  adver- 
saire (2).  L'abdication  définitive  d' Anthime 
eut  donc  lieu  le  2  octobre  {22  septembre) 
1623,  et  c'est  de  la  même  date  que  doit 
courir  le  second  patriarcat  de  Lucar. 
* 

L'infortuné  Césy  était  battu  ;  les  douze 
cents  écus  (3)  dépensés  par  lui  pour  ren- 
verser Cyrille  l'avaient  été  en  pure  perte. 
Toutefois,  en  bon  gentilhomme,  il  ne 
croyait  pas  la  partie  perdue  sans  retour. 
Le  12  novembre,  il  écrivait  encore  : 

J'ay  dressé  une  partie  contre  le  patriarche 
Cirille  de  laquelle  je  me  promette  bonne  yssue. 

(i)  Lettre  du  3  septembre,  dans  Hurmuzaki,  /.  cit., 
p.  225. 

(2)  Id.,  p.  225-226. 

(3)  C'est  lui-même  qui  donne  ce   chiffre.  Ibid.,  p.  224. 
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II  n'y  a  que  six  jours  que  en  un  semron  il 
prescha  trois  hérésies  notables  et  peu  à  peu 
va  insinuant  ses  dogmes  pour  infecter  non 
seulement  toute  la  Grèce  mais  toute  l'Eglise 
d'Orient  (i). 

Non  content  de  prêcher,  Cyrille  écrivait. 
Déjà,  dans  sa  dépêche  du  i^'"  octobre, 
l'ambassadeur  parlait  des  nombreux  caté- 
chismes calvinistes  écrits  à  la  main  par  les 
soins  du  patriarche  (2).  Ce  détail  est  d'une 
importance  extrême;  il  nous  laisse  déjà 
entrevoir,  à  six  ans  d'intervalle,  la  fameuse 
Confession  de  foi,  l'œuvre  capitale  de  Cy- 
rille et  peut-être  la  cause  de  ses  derniers 
malheurs. 

Césy  ne  nous  renseigne  plus,  du  moins 
dans  la  partie  publiée  de  sa  correspon- 
dance, sur  ses  démarches  ultérieures 
contre  le  patriarjihe  calviniste  (3).  Nous 
allons,  à  défaut  de  son  témoignage,  en 
appeler  à  celui  d'un  autre  diplomate,  Ro- 
dolphe Schmid,  résident  de  l'empereur 
près  la  Porte  ottomane.  Schmid  semble 
avoir  assumé  à  son  compte  la  délicate 
entreprise  inaugurée  par  Césy;  il  devait 
à  la  fin  éprouver  les  mêmes  déboires. 
Mais,  pas  plus  que  dans  la  politique  de 
Césy,  on  ne  réussit  à  découvrir  dans  les 
démarches  de  Schmid  la  main  criminelle 
du  Jésuite.  Les  fils  de  Loyola  n'auraient- 
ils  donc  travaillé  que  par  des  nuits  noires? 

Dès  mon  arrivée  à  Constantinople,  raconte 
Schmid,  j'appris  que  le  patriarche  grec  d'alors,. 
Cyrille  Lucari,  un  candiote,  n'appartenait  pas 
seulement  à  la  secte  calviniste,  se  livrant  sous 
la  protection  de  l'agent  hollandais.  Cornélius 
Haga,  à  de  dangereuses  manœuvres  auprès  de 
la  Porte,  mais  qu'il  entretenait  encore  une  cor- 
respondance et  des  intelligences  avec  le  roi  de 
Suède,  Gustave-Adolphe,  qu'il  reconnaissait  et 
tenait  pour  le  défenseur  et  le  protecteur  de 
l'Eglise  grecque  orientale  (4). 

(i)  Lettre  du  3  septembre,  dans  Hurmuzaki,  p.  228. 

(2)  Id.,  p.  225. 

(3)  Un  dépouillement  minutieux  de  ses  papiers  fourni- 
rait sans  doute  beaucoup  d'autres  renseignements.  Voir  à 
ce  sujet  Hurmuzaki,  /.  cit.,  p.  240-241.. 

(4)  Hurmuzaki.  op.  cit.,  t.  IV,  première  partie  (Buca- 
rest, 18S2),  p.  682.  Les  rapports  de  Schmid  sont  rédigés 
dans  un  allemand  un  peu  archaïque,  dont  je  dois  une 
bonne  traduction  à  notre  excellent  ami,  M.  l'abbé  L.  Fis- 
cher, que  je  suis  heureux  de  remercier  ici  publiquement. 


L'arrivée  dans  la  capitale  ottomane  de 
l'agent  impérial  date  de  1629.  A  ce  mo- 
ment, la  lutte  pour  l'introduction  du  cal- 
vinisme parmi  les  Grecs  battait  son  plein. 
La  fameuse  Confession  de  foi  de  Cyrille 
Lucar  venait  de  paraître  en  latin,  proba- 
blement à  Genève  (i).  Antoine  Léger, 
chapelain  de  l'ambassade  de  Hollande,  se 
trouvait  depuis  un  an  à  Constantinople, 
apportant  au  patriarche  l'appui  de  ses  con- 
seils et  de  sa  plume,  l'appui  surtout 
de  la  communauté  calviniste  de  Genève 
dont  il  était  l'envoyé.  Cornélius  Haga, 
agent  de  Hollande,  s'unissait  à  l'agent  de 
l'Angleterre  pour  soutenir  Cyrille  par  voie 
diplomatique.  D'un  autre  côté,  Rodolphe 
Schmid,  avec  le  zèle  des  nouveaux  venus, 
ne  demandait  qu'à  entrer  en  lice.  Son  ins- 
trument était  tout  trouvé  :  il  n'avait  qu'à 
pousser  au  siège  patriarcal  Cyrille,  métro* 
politain  de  Berrhée,  ennemi  personnel  de 
Cyrille  Lucar  et,  ce  qui  ne  gâtait  rien, 
ancien  élève  des  Jésuites  à  leur  école  de 
Galata  (2).  Ainsi  tous  les  acteurs  sont  en 
scène;  essayons  de  surprendre  l'action  de 
chacun. 

Un  premier  engagement  a  lieu  en  mai 
1630,  qui  se  termine  à  l'avantage  de 
Lucar.  Isaac,  métropolitain  de  Chalcédoine, 
avait  réussi  à  se  faire  nommer  patriarche, 
mais  un  incendie  (?)  l'empêcha  de  prendre 
possession  du  siège.  Un  Synode,  réuni 
sous  la  présidence  de  Cyrille  Lucar,  s'em- 
pressa de  reléguer  à  Césarée  cet  homme 
dangereux.  Le  procès- verbal  de  cette 
translation  est  du  8  18  juin  1630,  tandis 
que  l'acte  de  déposition  d'isaac  est  du 
mois  de  mai. 

A  l'automne  de  1633,  nouvelle  échauf- 
fourée  occasionnée  cette  fois  par  Cyrille 
de  Berrhée.  Tandis  que  tout  le  Synode 
délibérait  sur  les  moyens  à  prendre  pour 
éteindre  l'énorme  dette  du  patriarcat,  Cy- 
rille négociait  sous  main  l'achat  de  la 
dignité    suprême.    11  l'obtint,  mais   pour 


(1)  Legrand,  op.  cit.,  t.  I",  p.  267  sq. 

(2)  E.  Legrand,  Relation  de  l'establisseinent  des  PP.  de 
la  Compagnie  de  Jésus  en  Levant,  Paris,  1869,  p.  6-7;  Al- 
latius,  De  Consensti,  p.  1077-1081,  rapporte  la  lettre  du 
P.  Denis,  jésuite,  ami  personnel  de  Cyrille. 
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huit  jours  seulement  (i);  sa  chute  entraîna 
pour  la  Grande  Eglise  un  surcroît  de 
dettes  s'élevant  à  la  jolie  somme  de 
=0000  piastres  (2).  C'est  à  ce  gros  scan- 
dale survenu  xaTa  to  cpOt-voTztopov  que  fait 
allusion  un  acte  synodal  du  mois  d'avril 
1634  (3).  Dans  son  édition  du  Philippi 
Cyprii  Chronicon  (4),  H.  Hilarius  fixe  au 
4  octobre  1633  la  rébellion  du  métropo- 
litain de  Berrhée.  Cette  date  s'accorde  par- 
faitement avec  les  autres  documents  que 
nous  possédons. 

Au  mois  de  mars  suivant  (1634),  c'est 
le  tour  d'Athanase  Patellaros,  métropoli- 
tain de  Thessalonique.  Avec  60  000  piastres, 
disent  les  uns  (5),  avec  70000,  disent  les 
autres  (6),  il  réussit  à  s'installer  sur  le 
siège  patriarcal,  d'où,  un  mois  après,  on 
le  chasse,  non  sans  l'avoir  excommunié 
du  haut  de  la  chaire  pendant  la  Semaine 
Sainte  (lei^-ô  avril).  Dans  l'intervalle  de  son 
court  patriarcat,  il  avait  eu  le  temps  d'ob- 
tenir l'exil  de  Cyrille  Lucar.  Le  18/28  mars, 
celui-ci  se  trouvait  à  Tenedos  (7). 

Athanase  parti,  Lucar  revint  aussitôt; 
au  mois  de  juin,  il  avait  déjà  repris  pos- 
session de  son  trône  moyennant  un  ver- 
sement de  10  000  piastres  entre  les  mains 
du  grand  vizir.  C'est  à  peine  s'il  y  reste 
un  an.  En  mars  1635,  Cyrille  de  Berrhée 
obtient  pour  60000  piastres  (8)  la  dignité 
suprême,  tandis  que  son  concurrent, 
Lucar,  est  envoyé  en  exil  à  Rhodes,  où  le 
7/17  août  1636  il  se  trouvait  depuis  dix- 
sept  mois  (9).  Sa  chute  remontait  donc 
au  mois  de  mars  1635.  ^^^  '^  fait,  le 
4/14  avril,  il  écrivait  déjà  de  Chio,  sa  pre- 
mière étape  sur  la  route  de  l'exil  (10).  Or, 


(i)  Papadopoulos-Kérameus.  'Avâ>.£XTa  tep.  ctax-» 
t.  IV,  p.  98,  1.  3-'>. 

(2)  Id.  1.  7;  Legrand,  Bibl.  hellén.  du  x\\\'  siècle,  t.  IV, 
p.  434- 

(3)  A.  Devietracopoulos,  'Euavopôwffct;  t7ça).(j.â-tov, 
Trieste,  1872,  p.  24. 

(4)  Francfort,   1687,  p.  451. 

(5)  Demetracopoulos,  op.  cit.,  p.  25. 

(6)  Legrand,  op.  cit.,  p.  434. 

(7)  Legrand,  op.  cit.,  p.  471. 

(8)  Chiffre  donné  par  Pantogalos,  Legrand,  op.  cit., 
p.  434;  Lucar  dit  20000  thalers.  Cf.  Aymon,  Monumens 
authentiques,  La  Haye,  1708,  p.  3. 

(9)  Aymon,  ibid. 
(ic)  Id.,  p.  68. 


nous  savons  pertinemment  qu'il  s'était 
écoulé  un  certain  temps  entre  sa  chute  et 
son  départ  de  la  capitale.  Laissons  Ro- 
dolphe Schmid  nous  conter  lui-même 
l'aventure. 

Lucari  était  alors  (1633)  enfermé  depuis 
six  jours  en  un  lieu  secret  à  l'entière  discrétion 
du  nouveau  patriarche.  Un  métropolite  proposa 
une  fois,  devant  moi,  d'empoisonner  Lucari, 
ou  du  moins,  pour  lui  fermer  à  jamais  l'accès 
du  patriarcat,  de  lui  crever  les  yeux.  Pareil 
forfait  ne  fut  approuvé  ni  par  M>-''"  de  Berrhée 
ni  par  moi.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  m'en 
voyer  Lucari  et  me  l'abandonner  entièrement  ; 
mais  je  ne  pouvais  me  charger  d'une  pareille 
responsabilité  à  cause  du  voisinage  des  notables 
grecs  ;  les  crisde  Lucari  auraient  pu  les  ameuter, 
et  Dieu  sait  dans  quelle  mauvaise  posture  je 
me  serais  trouvé. 

Aussi  mon  avis  fut-il  tout  autre.  Le  patriarche 
de  Berrhée  devait,  à  mon  sens,  consacrer  une 
certaine  somme  d'argent  à  se  procurer  un  ba- 
teau avec  des  bateliers  de  confiance  (on  en 
trouverait  bien  à  Constantinople),  et.  sous  pré- 
texte de  conduire  Lucari  à  Chypre  ou  à  Rhodes. 
l'euTniener  en  Italie  et  à  Rome.  La  Porte  accor- 
derait facilement  et  patente  et  passeport  pour 
envoyer  dans  l'Archipel  le  patriarche  détrôné, 
comme  on  l'avait  fait  pour  tant  d'autres. 

Il  fallait  pour  cela  gagner  à  prix  d'argent,  à 
Constantinople  même,  un  faux  Turc  ou  un 
tchaouch  fidèle,  qui  s'arrangerait  avec  les  bâte 
liers  pour  ne  pas  aller  à  Chypre  ou  à  Rhodes, 
mais  bien  à  Malte  ou  vers  le  premier  bateau  de 
corsaires  chrétiens  que  l'on  rencontrerait,  afin 
d'y  conduire  le  captif.  Pour  que  ni  les  Turcs 
ni  les  bateliers  n'aient  à  souffrir  des  corsaires, 
je  leur  remettrais  lettres  et  patentes.  Dans  cette 
combinaison,  on  devait  à  la  Porte  faire  courir 
le  bruit  que  des  Maltais  s'étaient,  dans  l'Ar 
chipel,  emparés  d'un  bateau  où  se  trouvait  Lu- 
cari, et  l'avaient  emmené  dans  leur  île.  On 
verrait  par  là  que  l'événement  ne  résultait  pas 
d'un  plan  arrêté,  mais  d'un  simple  accident.  Le 
patriarche  de  Berrhée  agréa  la  combinaison  ; 
m'abandonnant  le  soin  de  trouver  un  bateau 
et  des  hommes  de  confiance,  il  se  chargea  du 
reste. 

j'eus  bientôt  fait  de  traiter  avec  un  individu, 
du  nom  de  Cypriano,  bon  compère  et  proprié 
taire  d'un  bateau.  Le  prix  du  bateau  et  des 
matelots  avec  un  pilote  expérimenté  fut  débattu 
et  conclu  :  huit  cents  thalers  pour  le  bateau, 
cinq  cents  pour  l'équipage;  la  première  somme 
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serait  pavée  séance  tenante  ;  la  seconde  serait 
comptée  aux  matelots  à  leur  retour. 

Avisé  du  résultat  de  mes  démarches,  le  pa- 
triarche se  plaignit  de  la  grandeur  des  dépenses; 
il  me  demanda  pourtant  de  tenir  le  bateau  à  sa 
disposition.  Je  le  tîs  en  effet  séjourner  à  l'ar- 
senal pendant  dix  jours.  Passé  ce  temps,  comme 
l'argent  n'arrivait  pas,  il  fallut  y  renoncer. 

A  quelque  temps  de  là,  un  métropolite  vint 
me  dire  de  la  part  du  patriarche  qu'il  avait 
trouvé  le  moyen  de  faire  transporter  Cyrillo 
Lucari  à  des  conditions  moins  onéreuses;  il 
me  pria  de  lui  remettre  le  passeport  et  les  pa- 
tentes destinées  à  lui  épargner  à  lui-même, 
ainsi  qu'à  l'équipage  et  aux  Turcs,  tout  désa- 
grément de  la  part  des  corsaires  chrétiens.  Je 
lui  remis  aussitôt  la  patente,  mais  non  sans 
redouter  qu'un  vol  malencontreux  ne  vînt 
donner  à  l'affaire  un  fâcheux  dénouement,  ce 
qui  d'ailleurs  arriva. 

Tandis  que  le  patriarche  de  Berrhée  enga- 
geait à  meilleur  compte  bateau,  matelots  et 
Turcs,  l'agent  de  Hollande  apprit  par  ses  es- 
pions (on  en  trouvait  dans  tous  les  coins) 
l'embarquement  de  Lucari  ;  aussitôt  il  cor- 
rompit à  prix  d'argent  l'équipage  et  les  Turcs, 
de  sorte  que,  une  fois  sur  mer,  le  métropolite 
se  trouva  être,  sans  s'en  douter,  le  prisonnier 
de  son  prisonnier. 

Poussé  par  un  vent  favorable,  le  bateau 
cingla  vers  l'île  de  Chio,  où  le  pacha  de  Rhodes, 
Grec  renégat,  partisan  du  Hollandais  et  de 
Lucari,  accueillit  son  hôte  avec  bienveillance, 
le  prit  sous  sa  protection  et  renvoya  Ixjnteuse- 
ment  le  métropolite,  dont  la  conduite  sur  mer, 
comme  je  l'ai  appris  plus  tard,  avait  d'ailleurs 
été  très  inconvenante.  A  son  retour  à  Constan-- 
tinople,  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  me 
faire  rendre  le  passeport  et  les  patentes,  à  l'aide 
desquelles  il  eût  pu  me  mettre  vis-à-vis  des 
Turcs  en  fort  mauvaise  posture  (i). 

L'entreprise  n'avait  donc  pas  réussi 
tout  à  fait  au  gré  de  Schmid  et  de  ses 
amis.  Cyrille  Lucar  n'en  était  pas  moins 
liors  du  patriarcat  et  loin  de  Constanti- 
nople.  Son  exil  se  prolongea  jusqu'au 
milieu  de  l'année  suivante.  Le  2/12  juillet 
1636,  Antoine  Léger  écrivait  à  ses  «  Pères 
et  Frères  »  de  Genève  :  «  Nous  attendons 
le  retour  dudit  confesseur  (Lucar)  de 
son  exil  de  Rhodes  par  la  mesme  barque 

(l)  HURMUZAKI,    /.  cit.,    p.  683-684. 


qui  y  porte  le  pseudo-patriarche  susmen- 
tionné (1). 

Ce  «  pseudo-pa'riarche  »,  nos  lecteurs 
le  devinent,  n'était  autre  que  Cyrille  de 
Berrhée.  Parvenu  au  rang  suprême  au 
prix  d'énormes  sacrifices,  il  ne  s'y  main- 
tint qu'avec  une  extrême  difficulté.  Les 
métropolites,  avant  de  l'accepter,  semblent 
avoir  exigé  des  garanties.  C'est  du  moins 
l'impression  que  laisse  la  lecture  d'un 
fragment  d'acte,  qui  a  tout  l'air  d'avoir 
été  \2L  profession  de  fol  de  Cyrille,  au  jour 
de  son  intronisation  (2).  Dans  tous  les 
cas,  le  nouveau  patriarche  dut  accepter 
un  nouveau  règlement  en  huit  articles, 
ayant  pour  but  de  remédier  par  quelques 
sages  mesures  à  la  déplorable  situation  du 
patriarcat.  La  pièce,  comme  la  précédente, 
est  du  mois  de  mai  ;  mais  la  signature  du 
patriarche  est  seulement  du  mois  de 
juin  (3). 

Cyrille  de  Berrhée  ne  tarda  pas  à  s'aliéner 
les  esprits  par  ses  manières  hautaines,  par 
ses  maladresses  envers  les  amis  de  Cyrille, 
envers  Néophyte  d'Héraclée  surtout  (4),  et 
aussi  par  la  violation  du  pacte  dont  je 
viens  de  parler.  Ce  qui  semble  avoir  dé- 
chaîné les  colères  des  notables  grecs  et 
de  quelques  prélats  influents,  c'est  la  sen- 
tence de  déposition  prononcée  par  lui 
contre  Cyrille  Lucar.  La  pièce  n'es*"  pas 
publiée,  mais,  dès  le  mois  de  mars  lo^o, 
Schmid  l'avait  signalée  à  la  Propagande  (5). 
à  laquelle  il  en  envoya  une  copie  authen- 
tiquée par  le  patriarche  vers  le  mois  de 
juin  suivant  (6).  Or,  c'est  précisément  au 
mois  de  mars  que  le  Synode  entra  en 
révolte  contre  Cyrille  de  Berrhée:  vuvr. 
Tt.[xtopo'jfX£voç,  écrit  Pantogalos  dans  sa 
lettre  aux  Cretois,  datée  de  mars  1636(7). 
Après  une  lutte  de  quelques  semaines, 
Cyrille,  condamné  en  plein  Synode,  dut 
abandonner  la  partie  (8).  Non  seulement 


(i)  Legrand,  t.  cit.,  p.  450. 

(2)  Papadopoulos-Kérameus,  /.  cit.,  p.   i8. 

(3)  Id.,  p.  471-476;  Legrand,  t.  cit.,  p.  419-424. 

(4)  Legrand,  ibid.,  p.  443. 
(3)  HuRMUzAKi,  /.  cit.,  p.  626. 

(6)  Id.,  p.  627. 

(7)  Legrand,  /.  cit.,  p.  446. 

(8)  Papadopoulos-Kérameus,  'Avâ>,ïy.Ta,  t.  IV,  p.  98-99. 
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il  fut  renversé,  mais  on  l'exila  à  Rhodes 
par  le  même  bateau  qui  devait  en  ramener 
Lucar.  Sa  chute  eut  lieu  dans  le  courant 
de  juin;  il  avait  siégé  quinze  mois  (i). 

Antoine  Léger,  de  qui  nous  tenons  ce 
dernier  détail,  ajoute  : 

Et  du  commun  consentement  de  l'Eglise 
grecque  a  esté  éleu  pour  patriarche  Néophyte, 
archevêque  d'Héraclée,  nourrisson  du  vénérable 
vieillard,  M.  le  patriarche  Cyrille  (Lucar),  plus 
recommandé  par  l'estime  de  probité  que  d'éru- 
dition. 

Complétantle  renseignement,  Rodolphe 
Schmid  écrivait  le  20  septembre  suivant: 

Ce  nouveau  patriarche  Néophyte  est  pour 
le  moment  bien  assis  sur  son  trône  ;  il  gou- 
verne avec  l'aide  de  l'ambassadeur  de  Hollande 
et  du  vieil  hérétique  Cyrille,  qui  ne  le  quitte 
pas  un  instant  (2). 

Enfin,  C.Haga,ambassadeurde  Hollande, 
s'exprime  en  ces  termes  le  31  décembre 
1636: 

Sous  le  gouvernement  du  patriarche  Néo- 
phyte, le  patriarcat  est  en  mauvais  état,  cet 
homme  étant  peu  versé  dans  les  affaires  et 
n'ayant  ni  la  volonté  ni  la  force  de  porter  une  si 
lourde  charge,  de  sorte  qu'il  sera  nécessaire  de 
remettre  le  gouvernement  au  bon  vieillard, 
dont  j'espère  vous  annoncer  l'avènement  par 
le  prochain  courrier,  car  tous  les  chrétiens 
grecs  désirent  souverainement  le  retour  de  Sa 
Sainteté  (3). 

Le  12  22  janvier  1637,  au  rapport  de 
Nathanael  Conopios,  tout  était  prêt  pour 
la  réinstallation  de  Cyrille  (4).  Cependant, 
au  mois  de  février,  la  chose  n'avait  pas 
encore  eu  lieu.  C'est  en  mars  seulement 
que  Cyrille  Lucar  rentra  au  patriarcat, 
laissé  vide  par  la  démission  volontaire  de 
l'inoffensif  Néophyte  (5). 


(i)  Chiffre  donné  par  Antoine  Léger  dans  sa  lettre  du 
2/12  juillet. 

(2)  HuRMUzAKi,  t.  cit.,  p.  627. 

(3)  Legrand,  /.  cit.,  p.  491. 

(4)  là.,  p.  493. 

(5)  Ses  premiers  actes  synodaux  portent  la  date  du 
6  avril  ;  avec  les  formalités  préalables  que  comporte  une 
élection  patriarcale,  on  doit  supposer  que  Cyrille  reprit 
ses  fonctions  vers  la  mi-mars, 


Le  retour  du  patriarche  calviniste  à  la  ' 
tête  de  l'Eglise  grecque  excita  naturelle- 
ment, avec  la  joie  de  ses  amis,  la  colère 
de  ses  adversaires.  Le  chef  de  l'opposition 
était  toujours  Cyrille  de  Berrhée,  qui  venait, 
après  une  dure  captivité,  de  rentrer  secrè- 
tement à  Constantinople.  Sa  retraite  n'était 
pas  si  profonde  qu'elle  ne  fût  connue  de 
Cornélius  Haga  et  du  patriarche  d'Alexan- 
drie, Métrophane.  Ils  agirent  auprès  de 
l'ancien  métropolite  de  Berrhée  pour  lui 
faire  accepter  une  nouvelle  métropole 
avec  ses  revenus  et  désarmer  ainsi  son 
hostilité  contre  Lucar.  A  ces  ouvertures 
intéressées,  l'ex- patriarche  répondit: 

—  Que  Cyrille  Lucar  commence  par  rétrac- 
ter publiquement  du  haut  de  la  chaire  patriar- 
cale ses  opinions  calvinistes  et  ses  traités  im- 
primés et  revienne  à  la  vraie  foi  orthodoxe; 
alors  M^""  de  Berrhée  renoncera  lui-même  à  ses 
prétentions,  reconnaîtra  Lucar  pour  patriarche, 
lui  montrera  en  toute  chose  soumission  et  obéis 
sance.  Quant  à  faire  la  paix  avec  des  hérétiques, 
jamais  (i). 

Rodolphe  Schmid,  qui  nous  a  conservé 
cette  réponse,  ajoute  qu'à  ce  moment-là 
même,  l'ex-patriarche,  se  conformant  à 
ses  conseils,  écrivait  au  Pape  et  à  l'empe- 
reur pour  leur  demander  des  secours. 
Schmid  s'adressa  de  son  côté  au  préfet  de 
la  Propagande  et  en  reçut  l'assurance  que 
Rome  accorderait  à  Ms'  de  Berrhée,  s'il 
revenait  au  patriarcat,  4000  thalers.  Cette 
offre  est  antérieure  au  2  octobre  1637, 
car,  à  cette  date,  l'ex-patriarche  en  parle 
dans  une  lettre  au  résident  impérial  (2). 
Celui-ci  nous  a  conté  lui-même,  avec  de 
curieux  détails,  la  visite  que,  déguisé  en 
paysan  grec,  il  fit  à  cette  occasion  à  l'ex- 
patriarche  dans  sa  retraite  ignorée  de 
Stamboul,  près  du  château  des  Sept- 
Tours  (3). 

Plusieurs  mois  s'étaient  écoulés  en  espion 
nages  réciproques.  Finalement,  dit  Schmid,  on 
rendit  à  Ms""  de  Berrhée  sa  première  dignité,  et 
Cyrille  Lucar  perdit  à  la  fois  le  patriarcat  et  la 


(1)  HuRMUZAKI,    /.    cit.,    p. 

(2)  Id.,  p.  G31. 

(3)  Id.,  p.  685. 
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*  vie.  Un  papas  grec,  du  nom  de  Lamerno,  avait 
traité  l'affaire  en  Asie  avec  Bayram  Pacha  (grand 
vizir)  ;  plus  tard,  à  la  chute  de  M^""  de  Berrhée,  son 
maitre,  la  peur  en  fit  un  apostat  et  un  turc  (i). 

Voilà  le  témoignage  d'un  témoin, 
presque  d'un  acteur.  La  mort  de  Cyrille 
Lucar  a  été  combinée  entre  Bayram  Pacha, 
Lamerno  et  Cyrille  de  Berrhée  ;  or,  je  ne 
sache  pas  qu'aucun  de  ces  trois  person- 
nages ait  été  un  Jésuite  déguisé.  Rodolphe 
Schmid  lui-même,  en  dépit  de  son  hosti- 
lité pour  Lucar,  n'eût  pas  osé  l'étrangler; 
malgré  son  amitié  pour  M^r  de  Berrhée, 
il  n'ose  pas  davantage  le  laver  d'un  crime 
aussi  monstreux. 

Les  accusations  portées  contre  Cyrille  de 
Berrhée  sont-elles  fondées  ou  non? Je  n'en  sais 
rien,  écrit  le  résident  impérial;  mais  je  rappor- 
terai ici  certaines  particularités,  que  je  laisse 
à  d'autres  le  soin  d'apprécier.  Le  patriarche, 
M*?""  de  Berrhée,  me  dit  un  jour  qu'il  craignait 
beaucoup  que  l'on  ne  privât  Lucari  de  la  vie, 
chose  qu'il  ne  demandait  point  ;  aussi  avait-il 
écrit  à  son  agent  en  Asie,  le  papas  Lamerno, 
d'agir  auprès  du  grand  vizir,  Bayram  Pacha, 
pour  empêcher  l'affaire  d'aller  si  loin.  Quant 
à  moi,  je  n'en  étais  pas  fâché  et  je  ne  fis  alors 
aucune  objection.  Quelques  jours  après,  comme 
nous  nous  trouvions  de  nouveau  ensemble, 
le  patriarche  me  dit  à  l'oreille  :  «  Mon  agent 
m'écrit  d'Asie  que  Lucari  échappera  difficilement 
à  la  mort,  qu'en  pensez-vous?»  Je  lui  répondis 
qu'à  mon  sens,  le  patriarche  ne  devait  travailler 
ni  pour  ni  contre,  mais  laisser  les  événements 
suivre  leur  cours.  Le  patriarche  se  mit  alors  à 
sourire  et  il  ne  me  reparla  plus  jamais  de  cette 
affaire  (2), 

A  vrai  dire,  la  mort  de  Lucar  n'était 
point  faite  pour  plonger  dans  le  deuil  le 
résident  impérial;  une  fois  survenue,  elle 
le  réjouit  même;  mais  il  n'aurait  point 
voulu  en  prendre  la  responsabilité,  ne  fût- 
ce  que  par  un  mot  d'encouragement.  Deux 
hommes  restent  donc  en  cause,  deux 
Grecs  authentiques  :  Më<^  de  Berrhée  et  son 
agent,lepapasLamerno.Si,le27Jum  1638, 
des  soldats  turcs  passèrent  au  cou  de  Lu- 
car le  cordon  fatal  et  jetèrent  son  cadavre 


(1)  HURMUZAKI,    i.   Cl 

(2)  Id.,    p.    685-686. 


à  la  mer,  les  pauvres  Jésuites  n'y  sont 
pour  rien,  non  plus  que  le  catholicisme 
en  général.  C'est  un  drame  de  famillesur- 
venu  entre  Grecs  ;  que  ceux-ci  lavent  donc 
leur  linge  sale  en  famille,  au  lieu  d'accu- 
ser leurs  voisins  de  leur  propre  brigan- 
dage. Après  tout,  ils  le  savent  bien,  le 
crime  du  28  juin  n'est  pas  un  acte  isolé  dans 
leur  histoire  patriarcale.  Sans  remonter 
bien  haut,  n'ont-ils  pas  eu,  le  25  août  1 89 1 , 
la  mort  mystérieuse  de  Denys  V?  En  cette 
circonstance,  il  est  vrai,  les  Grecs  se  sont 
montrés  sages;  ils  n'ont  accusé  ni  les  Jé- 
suites, ni  les  Capucins  d'avoir  empoisonné 
l'infortuné  patriarche.  11  faut  d'ailleurs 
rendre  justice  aux  métropolites  grecs  du 
temps  de  Lucar;  pour  eux,  il  n'y  a  aucun 
doute,  l'auteur  de  la  mort  de  Lucar,  c'est 
Cyrille  de  Berrhée  ;  ils  le  déclarent  expres- 
sément en  déposant  ce  dernier:  d'yi^rr,- 
or^Tty  (6  ex  Bîopoia;)  £•.;  -:ôv  Trarpt.apyt.xôv 
OpôvovArjTTp'.xw^xalTUpavv'.xwçoàTuvîCoTiTOç, 
xal  TzapauT'lxa  sOavàTWTî  tov  7îaTp',àpy7,v 
aÙTOv  vipovTa  xGp  Kjp'.AAov  OavâTcp  Tc-.y.pw 
y.al  a7yrî|j.ov',,  co;  oloaa-».  TîàvTî^,  itaToiao- 
ysja-avTa  Iv  te  tt,  'AÂ$;avopî'la  xal  Kwvt- 
TavT'.vo'JTîôni  'jTzkp  Tsùç  Tîo-o-apàxovTa  ypô- 
VOJ^  (i). 


Ainsi  pensaientet  écrivaientlesmembres 
du  Synode  en  juin  1639.  Au  moment  de 
sa  déposition,  Cyrille  de  Berrhée  était  pa- 
triarche depuis  douze  mois.  En  effet,  c'est 
en  juin  1638  qu'il  avait  remplacé  Lucar. 
Dans  un  acte  synodal  du  mois ^'août  i63«, 
il  déclare  lui-même  avoir  repris  le  gouver- 
nail de  la  Grande  Eglise  depuis  deux  mois 
et  plus,  r^ùr^  oùo  [x-z^va^  xal  tîâ£'1o'j^  (2). 
D'autre  part,  Cyrille  Lucar  apposa  encore 
sa  signature  au  bas  d'une  pièce  synodale 
en  ce  même  mois  de  juin  1638(3). 

Une  fois  remonté  sur  le  siège  patriarcal, 
Cyrille  de  Berrhée  témoigna  la  plus 
grande  sympathie  aux  catholiques.  11  signa 
même,  en  présence  de  Rodolphe  Schmid 

(0  Papadopoulos-Kerameus,   'AvàXexTa,  t.  IV,  p.  99, 
I.  30  sq. 

(2)  'Ey.x),r|(T.  'AXr,6c;a,  t.  1.  (1882),  p.  696. 

(3)  Sathas,  /.  cit.  p.  573. 
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et  du  P.  Angelo  Petricca  de  Sonnino,  vi- 
caire patriarcal  latin,  une  profession  de 
foi  catholique  rédigée  par  la  Propagande. 
L'acte  est  du  i  5  décembre  1638  (i). 

Le  pape  Urbain  Vlilen  accuse  réception 
à  Schmid  par  un  Bref  en  date  du  30  avril 
1639  (-)•  Ôuant  aux  4000  thalers  promis, 
ils  furent  acquittés  en  marchandises  par 
des  commerçants  de  Raguse,  procédé  que 
Schmid  et  son  ami  trouvèrent  de  fort  mau- 
vais goût. 

Favorable  aux  catholiques,  Cyrille  de 
Berrhée  ne  pouvait  que  lutter  contre  les 
influences  calvinistes.  Deux  mois  après 
son  retour  aux  affaires,  le  24  septembre 
1638,  un  Synode  présidé  par  lui  condamna 
solennellement  les  articles  hérétiques  de 
Lucar  (3). 

Nous  avons  vu  jusqu'ici  intervenir  tour 
à  tour  dans  cette  interminable  affaire  les 
ambassadeurs  de  France,  de  Hollande  et 
de rtmpire. Le baylede  Venise,  l'astucieux 
Contareno,  sans  rester  étranger  à  la  que- 
relle, n'y  avait  pourtant  joué  qu'un  rôle 
secondaire.  Au  troisième  avènement  de 
Cyrille  de  Berrhée,  qui  avait  terrorisé  l'am- 
bassadeur de  Hollande  et  fait  passer  toute 
l'influence  aux  mains  du  résident  impé- 
rial, Contareno  crut  l'heure  venue  d'agir. 
Il  prit  pour  instrument  l'ex-patriarche  de 
Constantinople,  Athanase  Patellaros,  un 
demi-catholique  comme  Cyrille  de  Berrhée 
lui-même.  Dans  une  page,  qui  n'est  pas 
la  moins  curieuse  de  son  longrapport(4), 
Rodolphe  Schmid  nous  montre  quelles 
difficultés  il  eut  à  surmonter  pour  aplanir 
le  différend,  et  comment,  à  la  fin,  il  fallut, 
pour  avoir  la  paix  avec  Patellaros,  passer 
par  toutes  les  exigences  de  ce  dernier  et 
lui  accorder  à  nouveau  la  métropole  de 
Thessalonique. 

Patellaros  calmé,  trois  autres  métropo- 
lites entrèrent  en  campage.  Cyrille  de 
Berrhée  obtint  des  Turcs  l'expulsion  des 
frondeurs  et  leur  internement  dans  une  île 


(l     HURMUZAKI,  /.   cit.,  p.  686. 
{xyJd. 

(?)Allatius,  DeConsensu,  p.  1061-1065;  Papadopoulos- 
Kerameus,   'Ispoi.  BtêXtOÔ.,  IV,  p.  20. 

(4)   HuRMUZAKI,   t.   cit.,  p.   687-688. 


de  l'Archipel.  Par  malheur,  les  exilés  cor- 
rompirent leur  gardien  à  prix  d'argent  et 
s'en  revinrent  dans  la  capitale  grossir  le 
nombre  des  mécontents,  à  la  tête  desquels 
s'était  placé  le  richissime  métropolite  de 
Larissa.  Sur  ces  entrefaites,  le  sultan  Mou- 
rad  rentrait  de  sa  campagne  contre  les 
Perses.  Le  métropolite  de  Larissa  se  porta 
à  sa  rencontre  jusqu'à  Nicomédie  et  n'eut 
pas  de  peine  à  en  obtenir  la  révocation  de 
Cyrille,  que  l'on  jeta  en  prison. 

Par  qui  le  remplacer?  Pour  se  ménager 
l'appui  des  Vénitiens,  le  métropolite  de 
Larissa  fit  avertir  Contareno  que  le  peuple 
réclamait  pour  patriarche  Athanase  Patel- 
laros. Celui-ci,  mandé  aussitôt,  accourut 
au  plus  vite,  mais  arriva  trop  tard.  Jouant 
tout  le  monde,  le  fourbe  prélat  de  Larissa 
avait,  dans  l'intervalle,  fait  proclamer 
Parthenios,  métropolite  d'Andrinople.  Le 
procès-verbal  de  Lélection  est  du  i'^  juil- 
let 1639  (0- 

Comme  les  morts  sont  les  seuls  à  ne 
pas  revenir,  le  nouveau  patriarche  fit  em- 
barquer pour  la  Barbarie  son  rival  dépos- 
sédé, Cyrille  de  Berrhée,  non  sans  avoir 
au  préalable  lancé  contre  lui  toutes  les 
excommunications  d'usage  (2).  En  route, 
l'infortuné  captif  fut  étranglé  par  ses  con- 
ducteurs dans  d'affreuses  circonstances  ; 
trois  cordes  se  rompirent  successivement 
avant  de  lui  donner  la  mort  (3). 

Tel  fut  le  dénouement  de  cette  triste 
guerre  des  deux  Cyrilles.  M.  Manuel  Gé- 
déon  se  moque  quelque  part  des  Latins 
pour  avoir  parlé  de  la  canonisation  de 
Cyrille  de  Berrhée,  et  ce  même  M.Gédéon 
propose  gravement  aujourd'hui  d'insti- 
tuer en  l'honneur  de  Cyrille  Lucar  une 
fête  annuelle  dans  toute  l'Eglise  ortho- 
doxe (4).  Etranglé  pour  étranglé,  autant 
vaudrait  honorer  le  premier,  mi-ortho- 
doxe, mi-catholique,  que  le  second,  cal- 


(i)Papadoulos-Keramels,  t.  cit.,  p.  15;  6  'AvàXïy.ra.  IV, 

p.    103;    cf.    HuRMUZAKl,   /.   cit.,   p.   688. 

(2)  Papadopoulos-Kerameus,    'AvâXs/.Ta,  t.    IV  p.  97. 

(3)  HuRMUZAKI,   t.  cit.    p.    689. 

(4)  Il(xzpia.pyi'/.o\  rii'vaxï;,  p.  563.  Par  le  fait,  Eugène 
l'Etolien  composa  en  l'honneur  de  Lucar  tout  un  office, 
resté  malheureusement  inédit.  Cf.  Sathas,  Bibliotbeca  gr. 
ined.  œvi,  t.  III,  p.  443. 
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viniste  irréductible,  quoi  qu'en  aient  dit 
certains  Grecs  pour  qui  la  critique  n'existe 
pas  (i).  Mais,  que  M.  Gédéon  se  rassure; 
l'Eglise  catholique  n'en   est   pas    encore 


réduite  à  prendre  pour  peupler  ses  autels 
parmi  les  émules  du  Roi  des  montagnes. 

Victor  Semnoz. 


JEAN  LE  KHOZIBITE   ET  JEAN  DE  CESAREE 


La  tradition  grecque  relative  à  saint  Jean 
le  Khozibite  nous  est  parvenue  sous  deux 
ou  trois  formes  différentes.  D'après  le 
Ménologe  dit  de  Basile  (2),  Jean  serait  né 
à  Thèbes  d'Egypte,  de  parents  riches,  qui 
rélevèrent  dans  la  haine  du  concile  de 
Chalcédoine.  Cependant,  un  instinct  mys- 
térieux poussait  le  jeune  homme  vers  les 
Lieux  Saints;  il  partit  pour  la  Palestine. 
Dès  son  arrivée  sur  la  terre  de  promis- 
sion, un  songe  vint,  en  troublant  sa  tran- 
quillité coutumière,  le  détourner  d'une  voie 
qui  le  menait  à  la  perdition.  Avant  que 
d'adorer  le  bois  de  la  vraie  Croix  et  de  poser 
ses  lèvres  sur  la  pierre  du  Saint-Sépulcre, 
le  pèlerin  reçut  l'ordre  d'accepter  la  com- 
munion de  l'Eglise  catholique.  Ebranlé  dans 
ses  convictions  religieuses,  Jean  renonça 
à  ses  erreurs  et  se  mit  à  la  recherche  d'une 
solitude,  qui  pût  lui  assurer  une  vie  de  prière 
et  de  contemplation.  A  cet  effet,  il  choisit 
la  gorge  sauvage  de_KJîOziba^  située  non 
lœn  de  Jérich^et_qu'il  devait  bientôt  illus- 
trer par  ses  vertus  et  par  ses  miracles.  Là,  il 
forma  plusieurs  disciples  au  genre  de  vie 
qu'il  avait  embrassé  et  s'éteignit  dans  la 
paix  du  Seigneur,  après  une  existence  pieu- 
sement remplie.  Son  corps,  d'après  le  même 

(  I  )  II  faut  en  excepter  pourtant  le  fameux  Dosithée  Notaras, 
patriarche  de  Jérusalem.  Si,  dans  son  Histoire  imprimée 
des  patriarches  de  son  siège,  il  a  voilé  le  plus  possible  le 
calvinisme  de  Lucar,  il  est  bien  autrement  affirmatif  dans 
les  fragments  de  cette  Histoire,  restés  longtemps  inédits 
et  mis  au  jour  récemment  par  A.  Papadopoulos-Kérameus, 
'AviXexTa  izporf.  a- ajr uo).. ,  t.  1°'',  p.  278.  11  y  compare 
Lucar  à  Julien  l'Apostat.  Parlant  un  peu  plus  loin  de  Cy- 
rille de  Berrhée,  Dosithée  se  refuse  absolument  à  voir  en 
lui  un  papiste.  Fort  bien.  On  n'attribuera  donc  plus  à  un 
papiste  la  strangulation  de  Lucar.  Il  affirme,  par  contre, 
que  c'était  un  homme  d'une  très  grande  piété.  Fort  bien 
encore.  Voilà  de  quoi  excuser  les  Latins  d'avoir  songé  à  le 
canoniser. 

(2)  MiGNE,  P.  G.,  t.   CXVII,  col.    132,  au   28  octobre. 


auteur,    reposerait   sur    la    montagne   de 
Khoziba. 

La  notice  que  les  Menées  de  Venise  con- 
sacrent à  Jean  le  Khozibite,  le  3  octobre, 
est  plus  complète  que  celle  du  Ménologe 
de  Basile  et  elle  en  diffère  sensiblement. 
Toutefois,  il  y  a  un  certain  nombre  de  don* 
nées  historiques  que  l'on  rencontre  de 
part  et  d'autre,  comme  le  lieu  de  naissance 
de  Jean,  ses  sentiments  monophysites 
puisés  au  sein  de  sa  famille  naturelle,  sa 
conversion  miraculeuse  à  Jérusalem,  suivie 
bientôt  de  sa  retraite  dans  la  gorge  de  Kho- 
ziba. Un  seul  petit  détail,  dans  cette  pre- 
mière phase  de  l'existence  dejean ,  se  lit  dans 
la  notice  des  Menées  qui  manque  à  celle 
du  Ménologe  de  Basile  :  c'est  que  Jean 
aurait  reçu  l'habit  monastique,  non  pas 
en  Palestine,  mais  en  Egypte,  des  mains 
de  son  grand-père. 

Les  Menées  rapportent  ensuite  les  rela^ 
tions  d'étroite  intimité  qui  s'établirent 
entre  Jean  l'Egyptien  et  un  ascète  du  nom 
d'Ana.nias,Ja  délivrance  d'un  possédé  qui 
valutàjean  d'être  élu  archevêque  deCésarée 
maritime,  enfin,  sa  démission  volontaire 
de  ce  siège  primatial  de  la  Palestine.  De 
retour  dans  sa  chère  solitude,  Jean  dési- 
rait vivement  rendre  visite  au  moine 
j^MarciÊn^  son  émule  en  mortification  et  en 
sainteté,  et  converser  avec  lui  des  choses 
du  ciel,  mais  les  chaînes  de  fer  qu'il  s'était 
imposées  et  qui  retenaient  ses  membres 
captifs  dans  une  grotte  lui  rappelaient  sans 
cesse  qu'il  ne  devait  pas  sacrifier  ses  pro- 
messes à  une  vaine  curiosité.  Dieu  prit  en 
pitié  le  désir  innocent  de  son  serviteur,  et, 
renouvelant  pour  lui  le  prodige  de  Daniel 
et  d'Habacuc,  il  envoya  un  ange,  qui  saisit 
Marcien  par  les  cheveux  et  le  transporta 
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subitement  dans  la  cellule  de  son  ami. 
Jean  le  Khozibite  mourut  dans  son  monas- 
tère, après  avoir  semé  les  prodiges  (i)  et 
les  œuvres  de  charité  (2). 

Malgré  certains  détails  évidemment  lé- 
gendaires, il  est  manifeste  que  ces  deux 
notices  des  Menées  et  du  Ménologe  de 
Basile  sont  le  résumé  d'une  Vie  plus  longue 
que  nous  ne  possédons  plus.  Aujourd'hui, 
à  plusieurs  siècles  de  distance,  il  nous  est 
bien  difficile  de  séparer  le  bon  grain  de 
l'ivraie  et  de  retenir  ce  qui  est  historique 
pour  rejeter  ce  qui  ne  l'est  point;  néan- 
moins, nous  pouvons  conserver,  sous  bé- 
néfice d'inventaire ,  plusieurs  traits  où 
les  deux  notices  s'accordent  et  où  elles 
n'avaient  aucun  intérêt  à  nous  tromper. 
Tels  sont,  par  exemple,  la  naissance  de  Jean 
en  Egypte  de  parents  monophysites,  sa  con- 
version à  Jérusalem,  sa  retraite  à  Khoziba, 
sa  nomination  à  la  métropole  de  Césarée 
maritime,  peut-être  même  son  abdication 
et  sa  mort  dans  son  ancienne  retraite  ; 
quant  aux  prodiges  qui  abondent  dans 
cette  notice,  nous  n'avons  sur  eux  aucun 
moyen  de  contrôle,  et  la  sagesse  commande 
de  ne  pas  se  prononcer. 

Du  reste,  en  glanant  çà  et  là  dans  les 
ouvrages  contemporains  de  Jean  le  Khozi- 
bite les  faits  épars  qui  intéressent  sa  per- 
sonne, nous  pourrons,  je  crois,  arriver  à  la 
certitude  historique  pour  les  points  prin- 
cipaux de  la  notice  des  Menées  et  —  ce 
qui  vaut  infiniment  mieux  —  arrêter  d'une 
manière  à  peu  près  définitive  la  chronologie 
de  cet  illustre  saint. 

Tout  d'abord,  il  est  certain  que  Jean  est 
originaire  d'Egypte.  En  effet,  Cyrille  de  Scy- 
thopolis,  un  contemporain,  nous  raconte, 
dans  la  Vita  S.  Sabbœ  (3),  qu'un  moine  du 


(1)  Les  Menées  racontent  la  guérison  miraculeuse,  opérée 
par  Jean,  d'un  enfant  que  son  père  avait  caché  dans  une 
corbeille  de  verdure.  Ce  trait  édifiant  ne  parait  pas  dif- 
férer de  celui  qui  est  attribué  à  saint  Georges  le  Khozi- 
bite, yita  S.  Georgii  Cho:^ebitœ,  dans  les  Analecta  bollan- 
diana,  t.  Vil,  n°  8,  p.   102. 

(2)  La  notice  que  Nicodème  a  insérée  dans  la  Synaxa- 
riste  au  3  octobre  est  calquée  sur  celle  des  Menées.  11 
faut  en  dire  autant  de  celle  de  Constantin  Doukakès  au 
8  janvier. 

(3)  CoTELiER,  Ecclesiœ  grœcœ  monumenta,  t.  111,  n°  44, 
p.  288. 


couvent  de  Saint-Théodose  se  réfugia  à 
Khoziba  auprès  de  Jean  V Egyptien,  et  il 
.  n'est  pas  douteux  que  ce  personnage  ne 
soit  celui  dont  nous  parlons  en  ce  moment. 
En  second  lieu,  nous  savons  par  ce  même 
texte  de  Cyrille  de  Scythopolis  que  Jean 
l'Egyptien  menait  la  vie  monastique  à  Kho- 
^iba,  et  il  nous  est  loisible  d'apporter  encore 
comme  preuves  les  témoignages  de  l'histo- 
rien Evagre  (  i  ),  de  Jean  Mosch  (2)  et  d'An- 
toine, moine  de  Khoziba  et  biographe  de 
saint  Georges  le  Khozibite  (3),  tous  écri- 
vains du  vie  ou  du  vue  siècle.  Bien  plus,  au 
témoignage  de  ce  même  Antoine  ^'4),  c'est 
Jean  l'Egyptien  qui  fonda  ou,  du  moins,  qui 
établit  d'une  manière  régulière  le  couvent 
de  Khoziba,  encore  debout  aujourd'hui. 
Avant  lui,  cinq  hommes  d'origine  syrienne, 
PromoSj  Elias,  Gannaios,  y^as  et  Zenon, 
avaient  occupé  une  petite  cellule,  qui  devint 
par  la  suite  la  sacristie  de  l'église  Saint- 
Etienne^  et  ils  s'étaient  bâti  un  petit  ora- 
toire, où  leurs  reliques  furent  déposées 
plus  tard;  mais  ce  fut  vraiment  Jean  l'Egyp- 
tien qui  construisit  le  monastère  et  donna 
à  la  fondation  naissante  de  plus  amples 
développements. 

Nous  savons  encore  que  Jean  le  Khozi- 
bite échangea  sa  modeste  cellule  pour  le 
siège  métropolitain  de  Césarée  maritime. 
L'hagiographe  Antoine  le  dit  expressé- 
ment (y);  l'historien  Evagre  (6),  Jean 
Mosch  (7),  Cyrille  de  Scythopolis  (8)  sont 
aussi  d'accord  sur  ce  point,  et  nous  possé- 
dons encore  la  signature  de  Jean  le  Khozi- 
bite, évêque  de  Césarée  maritime,  apposée 
au  bas  des  actes  d'un  Concile  tenu  à  Jéru- 
salem (9)  en  518. 

On  voit  donc  que  les  grandes  lignes  de 
la  notice  consacrée  par  les  Menées  à  saint 


(i)  H.  £.,  lib.  IV,  cap.  vu.  Migne,  P.  G.,  t.  LXXXVl, 
col.  2713. 

(2)  Prafnm    spirituale,    cap.    xxv.     Migne,     P.     G., 
t.  LXXXVll,  Pars,  tert.,  col.  2872. 

(3)  Analecta  Bollandiana,  t.  Vil,  n"  5,  p.  366. 

(4)  Miracula  B.  Mariœ  in  Cho:^iba,  dans  les  Anal,  hol- 
land.,  t.  VII,  n°  5,  p.  ^66. 

(5)  Op.  cit.,  dans  les  Anal,  bolland.,  t.  VII,  n'  5,  p.  366. 

(6)  P.  G.,  t.  LXXXVI,  col.  2713. 
(■})  Op.  et  loc.  cit. 

(8)  VHa  S.  Sabbœ,  Cotelier,  t.  III,  n°  61,  p.  326. 

(9)  Mansi,  Collect.  Concil.,  t.  VIH,  col.  1071. 
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Jean  le  Khozibite  sont  entièrement  confir- 
mées par  l'histoire.  Nous  sera-t-il  permis 
d'aller  plus  avant  et  de  déterminer  d'une 
manière  approximative  le  cadre  chronolo- 
gique de  cette  existence?  Peut-être  oui. 
Lorsque  Cyrille  de  Scythopolis  écrivait  la 
vie  de  saint  Sabas,  au  mois  de  février  557, 
Jean  le  Khozibite  était  déjà  mort,  puisqu'il 
l'appelle  6  sv  àyio!.;,  le  bienheureux  (i).  Au 
concile  de  Jérusalem  qui  se  tint  le  19  sep- 
tembre 336,  ce  ne  fut  plus  Jean  le  Khozi- 
bite, mais  Elle,  probablement  son  succes- 
seur immédiat,  qui  en  signa  les  actes  (2). 
Nous  pouvons,  en  conséquence,  tirer  la 
conclusion  que,  en  l'année  536,  Jean  le 
Khozibite  était  déjà  mort  ou,  du  moins, 
démissionnaire  de  sa  dignité  épiscopale, 
comme  l'affirment  les  Menées.  Dans  tous 
les  cas,  à  partir  de  cette  époque,  l'histoire 
garde  le  silence  le  plus  profond  sur  lui. 
Voilà  donc  la  date  extrême  de  la  vie  de 
Jean,  déterminée  autant  qu'il  est  possible 
de  le  faire;  voyons-en  à  présent  les  phases 
principales. 

L'historien  Evagre  (3)  place  l'épiscopat 
de  Jean  le  Khozibite  sous  le  règne  de  Jus- 
tin 1er,  518-527,  ce  qui  cadre  parfaite- 
ment avec  les  données  chronologiques 
qui  nous  sont  fournies  par  ailleurs.  En 
effet,  Jean  assista  au  Concile  de  Jérusalem 
tenu  le  6  août  5.18  et  il  en  signa  les  actes, 
comme  évêque  de  Césarée  maritime  (4); 
peu  après,  il  reçut  dans  sa  ville  épiscopale 
saint  Sabas,  chargé  par  le  Concile  d'en 
promulguer  les  ordonnances  et  d'en  faire 
exécuter  les  prescriptions  (s).  A  quel  mo- 
ment mourut-il? Nous  l'ignorons,  comme 
nous  ignorons  aussi  la  date  de  sa  nomi- 
nation ;  nous  savons  seulementque,  en  484, 
Timothée  occupait  la  chaire  métropolitaine 
de  Césarée  (6),  et  Elias  en  l'année  536  (7). 


(1)  Vita  S.  Sabbœ,  Cotelier,  t.  111,  n°6i,  p.  32b. 

(2)  Mansi,  Op.  cit.,  t.  Vlli,  col.   I  171,  Le  Quîen,  Oriens 
christiamis.  t.  111,  col.  572. 

(3)  H.  E.,  lib.  IV,  cap.  VII. 

(4)  Mansi,  t.  Vlll,  col.  577  et  1071. 

(5)  Vita  S.  Sabbœ,  Cotelier,  t.  III,  n°  61,  p.  326  seq. 

(6)  Chronicon  paschale,  Migne,  P.  G.,  t.  XClI,col.  840, 
et  Le  Quien,  Oriens  christianus,  t.  III,  col.  569. 

(7)  Mansi,  Op.  cit.,   t.  VIII,   col.    i  171,    Oriens  chris- 
tianus, t.  111,  col.  572. 


L'épiscopat  de  Jean  le  Khozibite  se  place 
donc  entre  ces  deux  dates. 

Peut-être  pourrait-on  arriver  à  plus  de 
précision?  En  519,  lorsque  le  schisme 
d'Acace  fut  dénoncé  par  l'empereur  Justin 
et  l'union  rétablie  entre  l'Eglise  de  Rome 
et  les  Eglises  de  l'empire  byzantin,  le 
pape  Hormisdas  adressa  plusieurs  lettres 
à  Justin,  à  son  neveujustinien,  et  à  d'autres 
personnages,  dans  le  but  de  faire  réin- 
tégrer sur  leurs  sièges  épiscopaux  Elie, 
Thomas  et  Nicostrate.  Ces  prélats  avaient 
été  déposés  et  chassés  par  l'empereur  Anas- 
tase  h'r,  à  cause  de  leur  zèle  pour  l'unité  de 
l'Eglise  et  de  leur  attachement  à  Rome  (i). 
A  quels  diocèses  appartenaient  ces  trois 
évêques?  Le  Pape  ne  le  dit  point,  mais  la 
réponse  de  Justinien  (2),  datée  du  7  juin 
520,  nous  apprend  qu'Elie  gouvernait  le 
diocèse  de  Césarée.  Malheureusement,  les 
villes  du  nom  de  Césarée  sont  innom- 
brables. Le  Quien  (3)  a  supposé  qu'il  s'a- 
gissait de  Césarée  de  Cappadoce,  et  il  a 
rangé  Elie  parmi  les  évêques  de  cette  ville  ; 
mais  Thiel  (4),  suivi  par  Franz  Die- 
kamp  (5),  a  démontré  qu'il  ne  pouvait 
être  question  de  cette  ville  et  que  l'en- 
semble des  circonstances  désignait  plutôt 
Césarée  de  Palestine.  En  effet,  dans  sa 
réponse,  Justinien  fait  remarquer  au  Pape 
que  sa  demande  sera  d'une  réalisation  par- 
ticulièrement difficile  pour  ce  qui  concerne 
le  cas  d'Elie,  car,  si  celui-ci  se  plaint,  et 
avec  raison ,  d'avoir  été  injustement  déposé, 
d'un  autre  côté,  son  successeur  est  tenu 
en  si  haute  estime  par  ses  diocésains  et  par 
l'Orient  tout  entier  qu'il  sera  très  pénible 
d'exiger  de  lui  un  pareil  sacrifice.  L'accep- 
tation d'un  compromis,  dit  en  terminant 
Justinien,  serait  encore  la  meilleure  solu- 
tion. Le  détenteur  actuel  du  siège  de  Césarée 
resterait  évêque  et,  à  sa  mort,  Elie  lui  suc- 
céderait. Or,  remarquent  avec  raison  Thiel 


(i)  A.  Thiel,    Epistolce  roinanorum  ponlificum  genniiia'. 
1868,  Brunsbergae,  t.  I",  p.  8S8-892. 

(2)  A.  Thiel,  Op.  cit.,  p.  914-916,  épist.   1 14. 

(3)  Oriens  christianus,  t.  \<^^,  col.  377. 

(4)  Op.  et  loc.  cit. 

(5)  Das  Zeitalter  des  er:(biscbofs  Andréas  von  Cœsarea 
dans  le  Historisches  lahrbucb,  1897.  Tirage  à  part,  p.  4  à  7. 
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et  Diekamp,  le  portrait  si  flatteur  que  trace 
Justinien  de  l'évêque  de  Césarée  ne  sau- 
'  rait  convenir  à  Sotéric,  évêque  monophy- 
site  de  Césarée  de  Cappadoce,  tandis  qu'il 
convient  merveilleusement  à  Jean  le  Kho- 
zibite,  évêque  de  Césarée  de  Palestine,  dont 
les  vertus  et  les  mérites  sont  célébrés  à 
l'envi  par  Cyrille  de  Scythopolis,  Evagre, 
Jean  Mosch,  Antoine  de  Khoziba,  et  que 
l'Eglise  a  placé  sur  ses  autels.  Ajoutez  à 
cette  raison,  que  nous  trouvons,  en  ^36,  un 
évêque  nommé  Elie  en  possession  de  la 
métropole  de  Césarée  maritime,  et  l'on  ne 
sera  pas  éloigné  de  conclure  que  le  com- 
promis, proposé  par  Justinien,  fut  accepté 
du  Pape  et  que,  à  la  mort  de  Jean  le  Khozi- 
niie,  Elie  est  remonté  sur  le  siège  dont  il 
avait  été  indignement  chassé. 

J'accepte  pleinement  l'explication  des 
deux  éminents  historiens,  sauf  pour  la  der- 
nière hypothèse  qui  me  paraît  irréalisable. 
Soit  que  le  Pape  ait  refusé  son  consente- 
ment, soit  que  l'empereur  ait  renoncé  de  lui- 
même  à  sa  proposition,  le  compromis  de 
Justinien  fut  abandonné.  On  n'attendit  pas 
la  mort  de  Jean  le  Khozibite  pour  le  rem- 
placer, mais  celui-ci  donna  sa  démission, 
volontairement  ou  par  contrainte,  et  revint 
dans  sa  chère  solitude  de  Khoziba  continuer 
sa  vie  de  prière  et  de  renoncement  qu'il 
n'aurait  jamais  dû  quitter.  Ainsi  s'explique 
cette  abdication  mystérieuse  de  Jean  le 
Khozibite,  dont  nous  parlent  à  mots  cou- 
verts les  livres  liturgiques  grecs  et  dont 
ils  se  gardent  bien  d'indiquer  le  vrai  motif. 
Ils  auraient  trop  craint,  en  le  faisant,  de 
laisser  soupçonner  que  Jean  s'était  laissé 
prenare  au  piège  que  lui  avait  tendu  l'em- 
pereur Anastase,  qu'il  avait  accepté  par 
ambition  ou  par  étourderie  un  siège  épis- 
copal,  dont  le  titulaire  vivait  encore  et  pro- 
testait énergiquement  contre  sa  destitu- 
tion; par  suite,  ils  auraient  trop  craint  de 
compromettre  la  réputation  de  sainteté  et 
a'héroisme,  d'ailleurs  méritée,  que  s'est 
acquise  leur  héros.  Qui  sait  même  s'ils 
n'auraient  pas  dû  avouer  que  la  nomina- 
tion de  Jean  le  Khozibite  à  la  métropole 
de  Césarée  avait  été  le  prix  d'une  conces- 
sion plus  grave  encore  et  que,  pour  monter 


à  cette  haute  dignité,  Jean  avait  fait  taire 
les  scrupules  de  sa  conscience  et  accepté 
la  formule  monophysite  qu'Anastase  sou- 
mettait à  la  signature  de  tout  nouvel  élu? 
Cela  nous  surprendrait  d'autant  moins  que 
l'éducation  première  de  Jean  le  Khozibite 
le  poussaitde  préférence  vers  le  parti  mono- 
physite, et  que,  se  fût-il  rendu  compte 
[  de  l'hérésie  qu'on  lui  présentait  à  souscrire, 
la  volonté  du  souverain  passait  d'ordinaire 
en  Orient  pour  la  suprême  manifestation 
de  la  volonté  divine. 

Si  cette  hypothèse  trouve  quelque  crédit 
auprès  des  lecteurs,  on  admettra  alors  que 
la  carrière  épiscopale  de  Jean  le  Khozibite 
commence  entre  les  années  =>  1 3  et  5 1 6,  au 
moment  où  Anastase  !«'■  imposa  par  la  force 
sa  politique  religieuse  à  tous  les  évêques 
de  Palestine,  pour  se  terminer  vers  l'an- 
née ^21,  peu  après  l'envoi  de  la  lettre  de 
Justinien  au  pape  Hormisdas. 

La  date  de  naissance  dejean  est  inconnue, 
comme  celles  de  sa  conversion  à  Jérusalem 
et  de  sa  retraite  à  Khoziba.  On  peut  conjec- 
turer cependant  qu'il  naquit  vers  le  milieu  du 
ve  siècle,  au  moment  de  la  tenue  du  Concile 
de  Chalcédoine,  et  qu'il  se  retira  en  Pa- 
lestine dans  sa  première  jeunesse.  Un  fait, 
raconté  par  Cyrille  de  Scythopolis  (1),  va 
nous  permettre  d'indiquer  à  quelle  époque 
il  vivait  dans  cette  solitude.  Aphrodise, 
moine  du  couvent  de  Saint-Théodose,  avait 
tué  un  mulet;  craignant  d'être  puni  par 
son  supérieur,  il  se  réfugia  auprès  de  Jean 
l'Egyptien  à  Khoziba,  qui  le  renvoya  à  saint 
Sabas.  Trente  ans  durant,  le  moine  se  sanc- 
tifia dans  les  rudes  exercices  de  l'ascèse, 
puis,  après  avoir  reçu  le  pardon  de  son 
ancien  higoumène,  il  mourut  à  la  Grande 
Laure.  Cette  durée  de  trente  ans,  attribuée 
par  Cyrille  à  la  pénitence  d'Aphrodise,  est 
très  importante.  Nous  savons,  en  effet,  que 
saint  Théodose  mourut  le  1 1  janvier  529. 
Comme  Aphrodise  mourut  avant  saint 
Théodose  le  cénobiarque  et  qu'il  alla  lui- 
même  trouver  Jean  l'Egyptien  à  Khoziba, 
trente  ans  avant  de  succomber,  le  fait  doit 
être  antérieur  à  l'année  499.  Par  ailleurs, 

(i)  Fita  S.  Sahbœ,  Cotelier,  t.  III,  n"  44,  p.  288. 
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Jean  l'Egyptien  renvoya  Aphrodise  à  saint 
Sabas,  après  que  celui-ci  eut  édifié  sa  laure, 
c'est-à-dire  après  l'année  486.  C'est  donc 
entre  les  années  486  et  499  que  nous  devons 
placer  le  séjour  d'Aphrodise  et  de  Jean  à 
Khoziba. 

Le  trait  édifiant  que  nous  ont  laissé  les 
Menées  sur  les  relations  de  Jean  le  Khozi- 
bite  avec  un  moine  nommé  Marcien  vient 
confirmer  cette  manière  de  voir.  Marcien, 
qui  avait  d'abord  suivi  le  parti  monophysite, 
mourut  le  24  novembre  492  dans  son  monas- 
tère de  Bethléem  (i),  après  avoir  exercé 
quelque  temps  la  charge  de  supérieur  gé- 
néral de  tous  les  monastères.  Cette  haute 
dignité dontétait  revêtu  le  vérlérablehigou- 
mène  explique  mieux  que  toutes  les  lé- 
gendes les  visites  que  lui  rendit  Jean 
le  Khozibite;  elles  étaient  dans  l'ordre, 
puisque  Jean  devait,  comme  les  supérieurs 
des  autres  monastères,  s'entendre  avec  lui 
sur  les  affaires  de  son  couvent. 
« 

Le  Quien  (2)  attribue  à  Jean  le  Khozibite, 
évêque  de  Césarée  maritime,  un  ouvrage 
important  dirigé  contre  l'acéphale  Sévère, 
et  qui  paraît  être  une  apologie  du  concile 
de  Chalcédoine.  Sévère  répondit  à  cette 
attaque  par  le  PInlalèihe,  dont  le  nom  seul 
est  un  outrage  à  la  vérité.  L'erreur  de  Le 
Quien  peut  présenter  comme  excuse  un 
témoignage  d'une  antiquité  respectable, 
puisqu'elle  est  déjà  consignée  dans  les  actes 
du  concile  de  Latran,  en  649.  A  ce  con- 
cile, en  effet,  réuni  contre  les  monothé- 
lites,  on  lut  un  ouvrage  de  Sévère  contre 
Jean,  évêque  de  Césarée,  de  sainte  mé- 
moire (3).  Et  bien  que  l'ouvrage  de  Sévère 
ne  soit  pas  désigné  nommément  dans  ce 
passage  des  Actes,  il  ne  peut  être  question 
néanmoins  que  du  Philalèthe,  le  seul  écrit 
connu  de  cet  hérétique  qui  soit  vraiment 
dirigé  contre  Jean  de  Césarée, 

(1)  Sur  ce  moine  et  sur  son  monastère,  voir  S.  Vailhé, 
Répertoire  alphabétique  des  monastères  de  Palestine,  p.  37 
et  seq.  du  tirage  à  part. 

(2)  Orierts  christianus,  t.  III,  col.  572.  Le  P.  Rémy  de- 
Buck  fait  de   même   dans   les  Âcta  55.,  t.  XII,  octobre, 

n'  '3>  P-  593- 

(3)  Mansi,  Op.  cit.,  t.  X,  c!oI.  1  116. 


L'erreur  du  concile  et  de  Le  Quien 
s'explique  aisément  par  la  confusion  qu'a 
amenée  la  ressemblance  onomastique  de 
deux  hommes,  vivant  à  la  même  époque 
et  dans  la  même  ville;  mais,  aujourd'hui, 
après  les  nombreux  témoignages  qui  nous 
sont  parvenus  à  ce  sujet,  soit  du  camp 
catholique,  soit  du  parti  monophysite,  la 
distinction  s'impose  entre  Jean  le  Khozi- 
bite, évêque  de  Césarée,  et  Jean  de  Césarée. 
Nous  n'avons  pas,  en  effet,  que  cette  brève 
notice  du  concile  de  Latran  pour  nous 
renseigner  sur  l'antagoniste  de  Sévère. 

Le  moine  Eustathe,  qui  a  composé  un 
traité  classique  sur  l'union  des  deux  natures 
en  Jésus-Christ  et  qui  semble  avoir  connu 
personnellement  et  Sévère  et  Jean  de  Cé- 
sarée, appelle  celui-ci  par  trois  fois  Jean__ 
Je  GraniinatiTTfsÇi)  et  par  sept  fois  le  Gram^- 
niâîïcbs  tout  simplement  (2),  Il  n'aurait  pas 
manqué,  ce  me  semble,  dé  mentionner  au 
moins  une  fois  le  titre  épiscopal  de  Jean 
le  Grammaticos,  si  ce  dernier  avait  été  réel- 
lement évêque.  On  ne  peut  objecter  que 
Jean  le  Grammaticos  n'occupait  pas  encore 
le  siège  de  Césarée,  puisque  le  traité  du 
moine  Eustathe  est  postérieur  à  la  dépo- 
sition du  patriarche  Sévère,  518,  et  que 
Jean  le  Khozibite  était  précisément  évêque 
de  cette  ville  à  ce  moment-là. 

De  même,  saint  Anastase  le  Sinaite,  au 
cours  du  vue  siècle,  appelle  l'opposant  de 
Sévère  Jean  de  Césarée  (3)  ou  Jean  de 
Césarée  le  Grammaticos  (4).  Lui  non 
plus  n'aurait  pas  oublié  de  mentionner 
son  titre  épiscopal,  si  celui-ci  en  avait  été 
réellement  investi  ;  car  Anastase  avait  lu 
les  écrits  de  Jean,  il  les  expliquait  en  Syrie, 
en  Palestine,  en  Egypte,  il  les  défendait 
même  contre  les  calomnies  des  Sévé- 
riens  (5),  qui  l'accusaient  d'avoir  falsifié 
230  passages  des  Pères. 

De  même  encore,  le  célèbre  controver- 


(1)  MiGNE,  P.  G.,  t.  LXXXVI,  Pars  prior,  col.  912  A, 
913  B.  et  933  A. 

(2)  Op.  cit.,  col.  908  A,  912  D,  913  C,  920  D,  924  A, 
929  D  et  936  D. 

(î)  Hodégos,  dans  Migne,  P.  G.,  t.  LXXXIX,  col.  104  A 
et  105  D. 

(4)  Op.  cit.,  col.  loi  D. 

(5)  Op.  cit.,  col.  105  D. 
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siste  Léonce  de  Byzance  parle  de  l'ouvrage 
de  Sévère  contre  le  Grammaticos  (i),  ou 
Jean  de  Césarée  le  Grammaticos  (2),  sans 
faire  la  moindre  allusion  à  un  titre  épis- 
copal  quelconque. 

A  ces  témoignages  venant  d'écrivains 
catholiques,  il  convient  d'ajouter  ceux  des 
écrivains  monophysites,  qui  connurent 
Sévère  et  partagèrent  son  affection  autant 
que  ses  enseignements.  Zacharie  le  Rhé- 
teur, un  de  ses  amis  les  plus  intimes,  écrit 
dans  sa  Compilation  historique  (3)  que 
Sévère  «  composa  le  Philalèthe  et  donna 
aussi  une  solution  aux  sept  questions  des 
dyophysites  »,  et  il  place  la  composition 
de  ces  deux  ouvrages  avant  le  concile 
monophysite  de  Tyr  qui  se  tint  en  515. 

Jean,  higoumène  du  couvent  de  Bet- 
Aphtonia  et  biographe  de  Sévère,  fournit 
quelques  renseignements  sur  notre  per- 
sonnage : 

Un  homme,  grammairien  de  son  état,  l'un 
des  plus  rusés  des  hérésiarques  actuels  et  même 
des  précédents,  écrivit  une  longue  thèse  sur  le 
concile  de  Chalcédoine.  Il  dit  qu'ils  avaient  eu 
raison,  que  Notre-Seigneur  et  notre  Dieu  Jésus 
le  Messie  est  formé  de  deux  natures  unies  et 
d'une  personne  après  l'union,  affirmant  que 
c'était  la  même  chose  que  de  dire  :  une  nature 

de  Dieu  le  Verbe  incarné Mais  ce  n'est  pas 

ici  le  lieu  de  dogmatiser,  car  il  est  facile  à  ceux 
qui  le  voudront  de  trouver  l'admirable  réfuta- 
tion de  Sévère,  qui  écrivit  trois  discours  (4)  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Trinité  contre  le  Gram- 
mairien (5) ' 

Un  autre  biographe  de  Sévère,  Zacharie 
le  Scolastique,  qui  ne  diffère  peut-être  pas 


(i)  Qiiœstiones  contra  Moitophjysitas,  dans  Mai.  Scrip- 
lontin  vcteruin  nova  coUectio,  t.  VII,  1,  p.  137,  et  Migne, 
P.  C,  t.  LXXXVI,  col.   1848. 

(2)  Op.  et  loc.  cit. 

(3)  K.  Ahrens  et  G.  Krueger,  Die  sogenannte  Kirchen- 
gcschichtedes  Zacharias  Rhetor.  Leipzig,  1899,  p.  i  31  et  349. 

(4)  Le  moine  Eustathe  parle  des  livres  de  Sévère  contre 
le  Grammairien,  P.  G.,  t.  LXXXVI,  col.  936  D,  et  cite 
même  un  fragment  du  second  livre,  Op.  cit.,  col.  933  A  ; 
Léonce  de  Byzance  cite  deux  passages  du  troisième  livre 
de  Sévère  contre  Jean,  P.  G.,  t.  LXXXVI,  col.  1848;  ce 
qui  concorde  fort  bien  avec  les  dires  de  Jean  de  Bet- 
Aphtonia. 

(5)  Trad.  Nau,  Opuscules  maronites  et  Vie  de  Sévère, 
patriarche  d'Antioche,  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
t.  V  (1900).  Tirage  à  part,  p.  94. 


de  Zacharie  le  Rhéteur,  écrivait  vers  l'année 
5 1 5  au  sujet  du  Philalèthe  : 

Ayant  appris  que  des  partisans  de  Nestorius 
(des  catholiques)  avaient  fait  des  extraits  des 
récits,  inspirés  par  Dieu,  de  Cyrille,  le  grand 
patriarche  d'Alexandrie,  et  qu'ils  s'étaient  atta- 
chés à  établir  par  des  citations  forcées,  tron- 
quées et  détachées  de  l'ensemble  du  contexte, 
qu'il  adhérait  aux  doctrines  de  l'impie  Nestorius, 
Sévère  réfuta,  quand  cet  ouvrage  lui  tomba  sous 
la  main,  la  ruse  machinée  contre  les  esprits 
simples.  Il  démasqua,  en  effet,  par  ce  qui  pré- 
cédait et  suivait  (ces  citations)  la  calomnie  qu'on 
avait  osé  porter  contre  cet  homme  divin  et,  pour 
ce  motif,  il  appela  ce  traité  Philalèthe  (i). 

Enfin,  de  la  traduction  syriaque  du  Phi- 
lalèthe, que  contient  encore  un  manuscrit 
du  Vatican  (2),  il  ressort  que  Sévère  com- 
posa cet  ouvrage  lorsqu'il  était  encore 
moine  en  Palestine  (3),  c'est-à-dire  avant 
51 2,  datedesonélévationausiège  patriarcal 
d'Antioche.  Ce  détail  très  précis  confirme 
les  données  historiques  de  Zacharie  le  Rhé- 
teur et  de  Zacharie  le  Scolastique,  qui  datent 
également  le  P/;//a/^/)b^d'avantrannée  515. 
Par  suite,  si  le  Philalèthe  est  antérieur  à 
l'année  512,  l'ouvrage  de  Jean  de  Césarée 
le  Grammairien,  qui  motiva  son  appari- 
tion (4),  parut  aussi  avant  l'année  512.  Et 
comme,  selon  toute  vraisemblance,  Jean 
le  Khozibite  ne  devint  évêque  de  Césarée 
maritime  qu'après  512  et  ne  prit  le  nom 
de  Jean  de  Césarée  qu'après  cette  date,  on 
ne  saurait  plus  le  confondre  avec  Jean  de 
Césarée  le  Grammairien. 

Du  reste,  ce  que  nous  savons  des  senti- 
ments religieux  de  Jean  le  Khozibite,  qui 


(i)  Trad.  Kugener  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien 
t.  V  (1900).  p.  476,  en  note.  M.  Nau  a  traduit  cette  Fie 
de  Sévère  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  IV  (1899) 
et  t.  V  (1900).  Cette  citation  se  trouve  à  la  page  83  du 
tirage  à  part. 

(2)  AssEMANi,  Biblioth.  apost.  Vatic.  codicum  manuscr. 
catalogus,  t.  111,  p.  221. 

(3)  Kugener  pense  que  Sévère  composa  le  Philalèthe  à 
Constantinople  entre  les  années  509  et  51 1,  Revue  de 
l'Orient  chrétien,  t.  V  (1900),  p.  475. 

(4)  Le  codex  Vatic.  syriac.us  140  contient  la  traduction 
syriaque  de  l'Apologie  du  concile  de  Chalcédoine,  faite 
par  Jean  de  Césarée;  voir  Mai,  }^ova  Patrum  Bibliotheca, 
t.  11  (1844),  p.  595.  Je  prends  ce  renseignement  dans 
Ehrhard,  Geschichte  der  bj^antinischen  Litteratur  de  Krum- 
BACHER,  2'  édit.,  p.  56. 
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le  poussaient  vers  le  parti  de  Sévère  ou, 
tout  au  moins,  vers  le  parti  du  silence  et 
de  la  soumission,  s'oppose  à  ce  qu'on  lui 
attribue  un  ouvrage  de  polémique  aussi  vif 


contre  le  monophysisme  que  l'était  celui 
de  Jean  le  Grammairien. 

SiMÉON  Vailhé. 

Constantinople. 
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CHAPITRE  Vlll 

PERSÉCUTIONS  D'aLEP 
ET  DE  DAMAS  (1817-1832)  (  I  ). 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus, 
il  y  avait  près  d'un  siècle  que  Cyrille  VI 
Thanas  avait  dû  quitter  précipitamment 
Damas  et  se  réfugier  dans  la  montagne. 
L'heure  de  l'affranchissement  approchait 


(i)  Outre  les  ouvrages  particuliers  que  nous  citerons, 
voici  les  sources  générales  qui  nous  ont  servi  pour  la 
rédaction  de  ce  chapitre  : 

r  Le  rapport  officiel  des  Grecs  catholiques  d'Alep  à  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande,  en  date  du  mois 
de  décembre  1820,  et  qui  a  été  publié  par  M.  Joseph 
OuARDE  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Kitab  al  cheheb  al 
sabbiat  Ji  al  Kaniçat  al  massihiat.  Livre  des  étoiles  du  matin 
dans  l'Eglise  chrétienne;  Le  Caire,  1901,  in-8",  312  pages, 
(p.  138-142).  Il  est  regrettable  que  ce  livre  n'indique 
absolument  aucune  référence  et  ne  dise  même  pas  où  se 
trouvent  les  originaux  des  documents,  d'ailleurs  intéres- 
sants, qu'il  publie  in  extenso.  C'est  un  abrégé  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  grecque,  et  particulièrement  de  la 
branche  grecque  melchite,  où  certaines  questions  sont 
traitées  avec  de  grands  développements,  tandis  que 
d'autres  sont  passées  sous  silence  malgré  leur  importance. 
Somme  toute,  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  de  cet  ouvrage 
d'avoir  sauvé  de  l'oubli  et  peut-être  de  la  destruction 
une  dizaine  de  pièces  intéressantes  que  nous  mentionne- 
rons en  leur  temps. 

2°  La  relation  officielle  des  événements  de  Damas, 
rédigée  par  les  notables  grecs  catholiques  et  publiée  dans 
le  même  ouvrage,  p.    144-156. 

3°  Les  mémoires  historiques  qu'a  bien  voulu  rédiger 
à  notre  intention  M.  Elias  Doummar,  de  Beyrouth,  ori- 
ginaire de  Damas,  où  il  a  passé  une  grande  partie  de  sa 
vie.  Témoin  oculaire  des  massacres  de  1860,  .M.  Elias 
Doummar  possède  sur  la  période  antérieure  des  souve- 
nirs très  précis  et  des  détails  qui  concordent  absolument 
avec  ce  que  nous  savons  par  ailleurs.  Ces  souvenirs  de 
famille,  qui  lui  ont  été  transmis  par  des  contemporains 
des  événements,  ont  déjà  été  publiés  en  partie  par  l'ar- 
chimandrite Ignace  Moaccad  (depuis  M"  Germanos 
Moaccad,  évêque  de  Baalbeck,  puis  titulaire  de  Laodicée), 
vicaire  patriarcal  à  Jérusalem,  dans  la  Revue  de  l'Eglise 
grecque-unte,  en  1885,  t.  I*"",  p.   145-148. 


cependant  pour  les  Grecs  catholiques, 
bien  qu'il  leur  fallût  encore  passer  par  le 
feu  d'une  terrible  persécution. 

Le  gouvernement  turc  a  toujours  laissé 
les  sujets  chrétiens  de  l'empire  ottoman 
dépendre  pour  certains  actes  de  la  vie 
civile,  tels  que  mariages,  testaments,  etc., 
de  leurs  chefs  religieux  respectifs.  Depuis 
l'année  1724,  où  les  Grecs  orthodoxes  du 
patriarcat  d'Antioche  se  constituèrent  en 
groupe  séparé,  en  élisant  Sylvestre  comme 
patriarche,  jusqu'en  1838,  où  le  sultan 
Mahmoud  accorda  à  Maximos  III  Mazloum 
le  bérat  d'investiture  civile  pour  les  trois 
patriarcats  d'Antioche,  d'Alexandrie  et  de 
Jérusalem,  la  nation  grecque  catholique 
ne  fut  pas  reconnue  officiellement  dans 
l'empire;  par  suite,  ses  membres  eurent 
de  nombreuses  vexations  à  subir  de  la 
part  des  prélats  orthodoxes,  partout  où 
s'étendait  l'autorité  réelle  du  sultan. 

Si  au  Liban  le  pouvoir  séculaire  des 
anciens  émirs,  en  particulier  de  la  famille 
Chébab,  dont  plusieurs  membres  étaient 
maronites,  mettait  des  obstacles  à  ces 
vexations  en  faisant  de  la  montagne  l'asile 
de  tous  les  persécutés,  dans  la  plaine,  au 
contraire,  les  évêques  orthodoxes  n'en- 
tendaient pas  renoncer  facilement  aux 
ouailles  récalcitrantes  dont  ils  se  procla- 
maient, envers  et  contre  tous,  les  légitimes 
pasteurs. 

Toutes  ces  tracasseries  n'avaient  pas 
empêché  le  nombre  des  grecs  catholiques 
d'augmenter  sensiblement,  même  dans 
les  lieux  où  ils  jouissaient  d'une  moins 
grande  tranquillité.  Nous  ne  pouvons 
aujourd'hui  fixer,  même  d'une  manière 
approximative,  le  nombre  de  ceux  qui, 
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en  1724,  restèrent  fidèles  au  patriarche 
légitime,  Cyrille  VI  Thanas.  11  paraîtrait 
toutefois  qu'en  1816,  c'est-à-dire  moins 
de  cent  ans  après,  Damas  possédait 
10  000  Grecs  catholiques,  privés  d'église 
par  suite  des  persécutions  des  orthodoxes. 
C'est  à  ces  derniers,  en  effet,  qu'il  fallait 
demander  la  permission  de  baptiser  les 
enfants,  de  bénir  les  mariages  et  d'enterrer 
les  morts,  et  cela  moyennant  le  versement 
d'une  somme  d'argent  plus  ou  moins 
forte.  Qiiatorze  prêtres  allaient  journelle- 
ment dire  la  messe  chez  les  principaux  de 
la  ville;  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête,  les  grecs  catholiques  assistaient  aux 
offices  chez  les  Pères  Capucins  ou  chez 
les  Pères  Franciscains,  qui,  nétant  pas 
sujets  de  l'empire,  n'avaient  pas  grand'- 
chose  à  redouter  des  prélats  orthodoxes  (  1  ). 

Après  Damas,  Alep  était,  dans  la  plaine 
syrienne,  le  plus  grand  centre  du  catho- 
licisme. Cette  métropole  dépendait  alors 
du  patriarcat  de  Constantinople,  et  c'est 
dans  cette  dernière  ville  que  se  rendit, 
en  1817,  le  métropolite  Gérasimos,  pour 
solliciter  du  sultan  Mahmoud,  par  l'inter- 
médiaire du  patriarche,  des  ordres  qui 
pussent  l'aider  à  entraver  la  propagande 
catholique. 

Gérasimos  obtint,  en  effet,  un  firman, 
daté  du  milieu  du  mois  de  Rébi  al  awal  1 233 
de  l'hégire  (181 7),  dirigé  contre  les  Grecs 
catholiques  (2).  Dans  ce  firman,  le  sultan 
Mahmoud  rappelle  que  quelques  prêtres 
d'Alep  ne  cessent  d'engager  le  peuple 
orthodoxe  à  se  détacher  de  son  évêque 
pour  se  joindre  aux  Frendjis,  et  qu'ils 
ont  été  jusqu'à  ouvrir  des  chapelles  dans 
les  maisons  particulières.  Les  mêmes 
faits  se  sont  reproduits  à  Jérusalem,  jaffa, 
Saint-Jean  d'Acre  et  ailleurs.  Cependant, 
en  l'année  i  145  de  l'hégire,  c'est-à-dire 
en   1729,  lors  des  démêlés  de  Sylvestre 


(i)  Rapport  de  M.  Pillavoine,  consul  de  France  à 
Saint-Jean  d'Acre,  cité  par  le  baron  d'Avril,  Revue  de 
l'Eglise  grecque-unie,  t.  H,  p.  506. 

(2)  Une  ancienne  traduction  arabe  de  ce  firman  se 
trouve  au  couvent  de  Mar  Semaan,  près  de  Beyrouth, 
avec  d'autres  pièces  intéressantes  dont  nous  avons  pu 
prendre  copie. 


et  de  Cyrille  Thanas,  un  firman  avait 
déjà  été  rendu  pour  ordonner  aux  nova- 
teurs de  retourner  à  la  foi  de  leurs  pères  ; 
mais,  en  cette  circonstance,  les  catholiques 
avaient  eu  l'habileté  de  montrer  qu'en 
refusant  de  suivre  Sylvestre  ils  ne  fai- 
saient que  garder  leur  ancienne  croyance, 
et  que,  par  conséquent,  ils  étaient  en 
règle  avec  le  firman  impérial.  Cette  tac- 
tique leur  avait  même  valu  le  droit  de 
construire  une  église,  sans  doute  au 
moment  du  sacre  de  Maximos  Hakim, 
en  1732  (i),  droit  qu'un  autre  firman 
de  1171  de  l'hégire  (1755)  avait  d'ailleurs 
abrogé.  En  conséquence,  il  est  ordonné 
maintenant  par  le  Sultan  d'exiler  les  prêtres 
catholiques  qui  font  de  la  propagande, 
d'interdire  la  célébration  des  offices  dans 
les  maisons  privées  et  d'empêcher  les 
missionnaires  latins  de  pénétrer  chez  les 
Grecs.  Quant  à  ceux  qui  ont  embrassé  la 
communion  de  Rome,  ils  devront  rentrer 
sous  l'obéissance  de  l'évêque  orthodoxe, 
sous  peine  de  voir  leurs  biens  confisqués 
et  d'être  eux-mêmes  punis  de  l'exil. 

Le  clergé  d'Alep  dut  s'enfuir  au  mont 
Liban;  l'archevêque  catholique,  Basile 
Araqtingi,  qui,  plus  heureux  que  ses  pré- 
décesseurs, avait  réussi  à  prendre  posses- 
sion de  son  siège,  fut  obligé  d'accompa- 
gner ses  prêtres  en  exil,  en  confiant  la 
charge  de  vicaire  épiscopal  à  un  Lazariste, 
M.  Gaudez  (2). 

L'archevêque  orthodoxe  Gérasimos  fit 
proclamer  le  firman  par  le  crieur  public 
du  gouverneur,  mais  les  catholiques 
répondirent  qu'ils  ne  le  suivraient  pas  et 
qu'ils  ne  prieraient  pas  avec  lui  dans  son 
église.  Le  lendemain,  plus  de  2000  ca- 
tholiques se  rendirent  en  foule  au  sérail 
demander  au  gouverneur  de  faire  rétracter 
l'ordre  qui  leur  avait  été  donné.  Celui-ci 
se  trouvait  à  la  campagne,  à  une  demi- 
heure  du  sérail.  On  alla  le  chercher.  Dès 
qu'il  fut  arrivé,  en  voyant  une  si  grande 
foule,  il  demanda  : 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  20. 

(2)  Annales  de  l'œuvre   de    la  Propagation   de  la   Foi, 
t.  VIII,  p.  566-567. 
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—  N'êtes-vous  pas  Grecs? 

—  Nous  sommes  Grecs  catholiques,  lui 
répondit-on. 

11  les  exhorta  ensuite  à  suivre  Gérasimos, 
cherchant  à  connaître  les  points  qui  sépa- 
raient les  catholiques  d'avec  les  ortho- 
doxes. Quelques  notables  lui  demandèrent 
alors  un  entretien  particulier,  pour  lui 
donner  satisfaction  sur  ce  point.  La  conver- 
sation dura  plus  d'une  heure,  sans  que  le 
gouverneur  voulût  se  laisser  convaincre.  11 
renouvelait  ses  exhortations,  les  menaçant 
même  de  mort  s'ils  n'obéissaient  pas. 
Comme  tous  refusaient  et  s'offraient  à 
subir  la  peine  capitale,  se  découvrant  la 
tête  et  se  liant  un  mouchoir  autour  du 
cou  en  signe  d'esclavage,  le  gouverneur 
comprit  qu'il  n'en  obtiendrait  rien,  et,  ne 
jugeant  pas  la  chose  de  bien  grande 
importance,  il  les  congédia;  ce  qui  amena 
la  dispersion  de  la  foule. 

Cette  solution  n'entrait  pas  précisément 
dans  les  vues  de  Gérasimos.  A  la  première 
nouvelle  de"  la  sentence  rendue  par  le 
gouverneur,  il  se  rendit  en  toute  hâte 
chez  le  cadi,  et,  grâce  à  une  forte  somme 
d'argent,  lui  persuada  sans  peine  de  s'em- 
ployer auprès  du  gouverneur  pour  nuire 
aux  Grecs  catholiques.  Le  prétexte  était 
tout  trouvé.  Ces  derjiiers  n'avaient-ils  pas 
cherché  à  le  tuer  et  à  piller  sa  maison, 
construite  pourtant  en  vertu  d'un  firman 
impérial? 

Plus  sensible  sans  doute  à  la  somme 
d'argent  qu'aux  raisons  de  l'évêque,  le 
cadi  se  rendit  chez  le  gouverneur  et  lui 
fit  changer  d'avis.  Bien  que  ce  dernier  fût 
dans  la  conviction  intime  que  les  accusés 
étaient  innocents,  il  sortit  et  ordonna  de 
lui  ramener  immédiatement  la  foule  des 
catholiques,  et  surtout  ceux  qui  l'avaient 
entretenu  en  particulier.  La  foule  s'était 
déjà  dispersée  :  beaucoup  purent  prendre 
la  fuite,'  de  sorte  que  les  envoyés  du  gou- 
verneur n'amenèrent  au  sérail  que  quelques 
personnes.  Aussitôt  le  gouverneur  les 
condamna  à  mort;  ses  gens  en  tuèrent 
quelques-uns  dans  les  écuries  du  sérail, 
d'autres  dans  la  cour  des  écuries,  en 
présence  de  nombreux  témoins.  On  était 


au  i6  avril  1818,  selon  le  calendrier 
grégorien. 

Les  noms  de  ces  premiers  martyrs  nous 
ont  été  conservés  dans  le  rapport  officiel 
envoyé  d'Alep  à  la  Propagande.  Les  voici  : 

1°  Joseph,  fils  de  Nicolas  Qaq,  marié. 

2°  Pierre,  fils  de  Nasrallah  Marache, 
marié. 

30  Gabriel,  fils  de  Naamatallah  Tanbé, 
célibataire. 

4°  Georges,  fils  de  Gabriel  Ajjouri, 
célibataire. 

y  Nasrallah,  fils  d'Abdallah  Tanbé, 
célibataire. 

6°  Antoine,  fils  de  Michel  Basile,  marié. 

7«  Naamatallah,  autre  fils  de  Michel 
Basile,  célibataire. 

8°  Joseph,  fils  de  Naamatallah  Chahiat, 
marié. 

q"  Fathallah,  fils  de  Joseph  Obéid  al 
Aswad,  marié. 

Ces  neuf  martyrs  étaient  Grecs  catho- 
liques. Des  curieux  sétant  rendus  près 
de  l'écurie,  pour  se  rendre  compte  de  ce 
qui  était  arrivé,  furent  saisis  et  mis  à 
mort;  parmi  eux  Georges,  fils  de  Michel 
Bakhache,  Syrien  catholique,  et  Antoine, 
fils  de  Michel  Msaouer,  maronite. 

Les  corps  furent  jetés  hors  de  la  ville; 
ils  y  restèrent  deux  jours  sans  sépulture, 
parce  que  tout  le  monde  craignait  de 
partager  leur  sort.  Le  troisième  jour,  les 
parents  des  victimes  vinrent  chercher  les 
cadavres  :  les  corps  étaient  toujours 
souples,  le  sang  ne  s'était  pas  encore  cor- 
rompu: on  eût  dit  qu'ils  dormaient.  On 
les  ensevelit  dans  le  cimetière  de  la  com- 
munauté à  laquelle  ils  appartenaient  (i). 

Les  martyrs  d'Alep  étaient  donc  en  tout 
au  nombre  de  onze.  Quatorze  prêtres 
avaient  été  exilés  (2)  :  beaucoup  de  fidèles, 


(i)  Le  rapport  original  est  daté  du  commencement  de 
décembre  1820,  et  signé  par  le  P.  Nicolas  Codre,  Laza- 
riste; Ricalo  Colfa,  Latin  ;  Malaki-Kouch,  Latin.  Deux 
témoins  y  ont  mis  en  outre  leur  signature  :  le  P.  Michel 
Turkman,  Supérieur  général  des  Chouérites,  et  le  P.Jean 
Nasser,  premier  assistant  de  la  Congrégation. 

(2)  La  Chronique  anonyme  déjà  citée  (ad  Ann.  18 18) 
donne  leurs  noms  :  Gabriel  Marache,  Naamatallah 
Nagem,  Georges  Tahhan,  Jean  Salem,  Paul  Khayat, 
Antoine  Dakour,  ^Pierre  Tinaouy,    Michel  Antaki,  Joseph 
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si  l'on  en  croit  une  lettre   de  Pie  Vil  à 
Louis  XVlll,  roi  de  France,  pour  lui  recom- 
mander les  persécutés,  auraient  fait  défec 
tion  (i).  Le  Pape  sollicita  aussi  l'interven 
tion  de  l'empereur  d'Autriche  (2). 

Les  Orthodoxes  obtinrent  un  second 
firman  leur  conférant  les  églises  grecques 
catholiques  d'Alep,  les  biens  du  diocèse, 
l'évêché,  la  bibliothèque,  etc La  spo- 
liation fut  complète  (^). 

Nous  avons  dit  que  les  dépouilles  mor- 
telles des  martyrs  avaient  été  jetées  dans 
la  campagne,  pour  y  être  dévorées  par  les 
chiens,  mais  aucun  animal  ne  les  toucha  : 
le  soleil  brûlant  ne  causa  aucune  altéra- 
tion à  leurs  traits  ;  leur  sang  resta  de 
couleur  vermeille  ;  en  1834,  M.  Gaudez, 
Lazariste,  vit  des  mouchoirs  où  on  le 
conservait  encore  (4).  Après  que  les 
catholiques  les  eurent  ensevelis,  pendant 
plusieurs  jours  on  vit  sur  leurs  tombeaux 
des  lumières.  Bon  nombre  de  Syriens 
jacobites,  frappés  de  la  constance  des 
catholiques,  demandèrent  à  entrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise. 

«  Depuis  181 7,  dit  M.  Gaudez,  on  a 
beaucoup  parlé  de  guérisons  opérées  aux 
tombeaux  de  ces  quatre  confesseurs  de  la 
foi,  et  surtout  du  plus  âgé  de  tous,  Joseph 
Qaq.  Depuis  longtemps  il  lisait  assidûment 
l'histoire  des  martyrs  ;  dans  la  prison  (5), 
il  ne  cessa  de  manifester  un  grand  désir 
de  souffrir  pour  Jésus-Christ,  excitant  les 
autres  à  braver  tous  les  supplices.  » 
M.  Gaudez  cite  une  guérison  opérée  à  son 
tombeau  :  une  femme  arabe  du  désert, 
portant  son  fils  perclus  entre  ses  bras,  le 
mit  par  hasard  sur  le  tombeau  de  Qaq, 
pour  se  reposer  un  peu.  L'enfant  se  leva 


Jebagi,  Paul  Kassia,  prêtres  séculiers  ;  Bernard  Nahas, 
Romanos  Haddad,  Joasaph,  André,  religieux.  Ils  revinrent 
à  Alep  en   1825  (id.  ad  ann.   1825). 

(1)  Bref  Qiiœ  adortbodoxain,  dans  Raphaël  deMartinis, 
Op.  cit.,  t.  IV,  p.  566. 

(2)  Bref  Ad   innumeras,    dans   Raphaël    dk   Martinis, 
Op.  cit.,  t.  IV,  p.  566. 

(3)  Bulletin   de  l'œuvre  des   Ecoles    d'Orient,     n°  166, 
p.   182.  Lettre  de  M'"  Cyrille  Géha,  archevêque  d'Alep. 

(4)  Annales   de  l'œuvre  de  la  Propagation  de   la  Foi, 
t.  VIII,  p.  567. 

(5)  D'après   le    récit   ci-dessus,  les  martyrs   n'auraient 
pas  été  mis  en  prison. 


aussitôt,  et  se  mit  à  courir  en  mani- 
festant sa  joie.  Une  des  pénitentes  du 
P.  Gaudez,  souffrant  depuis  quelque  temps 
d'une  fièvre  violente,  alla  à  ce  tombeau 
pour  y  prier,  au  moment  où  l'accès  de 
fièvre  commençait:  après  un  instant 
de  prière,  la  fièvre  la  quitta  et  ne  revint 
plus.  Ses  enfants  étaient  tourmentés  d'une 
toux  violente  que  rien  ne  pouvait  arrêter; 
elle  prit  un  peu  de  terre  du  tombeau,  et, 
l'ayant  délayée  dans  de  l'eau,  la  leur  donna 
à  boire  :  ils  furent  aussitôt  guéris  (i). 

Voilà  le  récit  des  faits,  tel  que  nous  le 
trouvons  dans  les  sources  de  première 
main. Latradition  populaire  ajoutequelques 
détails  qui  méritent  d'être  conservés,  car 
elle  concorde  sur  d'autres  points  avec  ce 
que  nous  connaissons  par  ailleurs  (2). 

D'après  les  récits  qui,  jusqu'à  mainte- 
nant, ont  cours  à  Alep,  le  gouverneur, 
après  avoir  ordonné  la  mort  des  martyrs, 
comprit  l'illégalité  de  son  acte  et  menaça 
l'archevêque  orthodoxe  Gérasimos  de  son 
indignation.  Celui-ci,  voyant  qu'il  n'ob- 
tiendrait plus  rien,  se  rendit  à  Constanti- 
nople,  où  les  choses  allaient  tourner  au 
tragique  pour  le  patriarche  Grégoire,  par 
l'entremise  duquel  avait  été  obtenu  le 
firman  de  persécution. 

On  était,  en  effet,  à  l'époque  où  la 
Grèce  insurgée  soutenait  avec  beaucoup 
de  vaillance  la  lutte  admirable  qui  allait  la 
conduire  à  la  conquête  de  la  liberté.  Le 
Jeudi-Saint  de  l'année  1821,  le  patriarche 
de  Constantinople,  Grégoire,  eut  une 
vive  altercation  avec  son  diacre  qu'il  dut 
réprimander  sévèrement.  Le  diacre,  outré 
de  dépit,  se  rendit  au  palais  impérial, 
obtint  une  audience  du  sultan  Mahmoudll, 
et  raconta  que  le  patriarche  Grégoire, 
d'accord  avec  plusieurs  métropolites,  avait 
ourdi  un  complot  contre  la  vie  du  sultan. 
Le  jour  de  Pâques,  au  chant  du  Xpio-To; 
ocvso-TY,,  tout  le  peuple  devait  se  précipiter 
sur  le  palais  impérial,  assassiner  le  sultan 


(i)  Annales  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
t.  VIII,  p.  568. 

(2)  Nous  remercions  bien  vivement  le  R.  P.  Timothée 
Jock,  religieux  alépin  de  l'Ordre  de  Saint-Bnsile,  qui  a 
bien  voulu  recueillir  pour  nous  ces  traditions  orales. 
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et  proclamer  la  liberté  du  peuple  grec  (i). 
Mahmoud  garda  le  diacre  auprès  de  lui 
pour  s'assurer  de  ce  qu'il  venait  d'entendre, 
et  donna  des  ordres  en  conséquence.  Dès 
la  veille  de  Pâques,  toutes  les  issues  de 
l'église  patriarcale  furent  gardées,  et,  à 
l'issue  de  la  messe  de  Pâques,  le  patriarche 
et  les  métropolites  qui  l'entouraient  furent 
saisis  et  pendus  le  lendemain.  Ce  jour-là 
même,  les  orthodoxes  d'Alep  faisaient  la 
procession  dite  baoïit,  à  la  fin  de  la 
messe  (2).  Tout  à  coup,  une  femme  du 
peuple  monta  sur  un  endroit  élevé  et 
s'écria  de  toutes  ses  forces  : 

—  Insensés!  que  faites-vous  ici,  vous 
réjouissant  de  la  sorte,  pendant  que  votre 
patriarche  et  vos  évêques  sont  pendus  à 
Constantinople  en  ce  moment  même? 

On  voulut  se  saisir  de  cette  femme, 
elle  avait  disparu  dans  la  foule.  Plus  tard, 
des  personnes  qui  la  connaissaient  vou- 
lurent savoir  d'elle  pourquoi  elle  avait 
prononcé  ces  paroles,  mais  elle  ne  se 
rappelait  ri<n  et  elle  ne  put  fournir  au- 
cune réponse  satisfaisante.  La  tradition 
populaire  voit  dans  ce  fait  la  conséquence 
d'une  sorte  d'inspiration  divine,  car,  pa- 
raît-il, elle  aurait  prononcé  ces  mots  au 
moment  même  où  le  patriarche  Grégoire 
était  pendu  à  Constantinople.  Chose 
peut-être  encore  plus  curieuse,  on  dit  que 
cette  personne  vit  toujours. 

Les  martyrs  furent  mis  à  mort  dans  les 
écuries  du  gouverneur.  On  raconte  que 
Gabriel  Qaq  fut  saisi  par  le  bourreau  qui 
le  fit  descendre  dans  un  caveau  situé 
près  du  lieu  des  massacres. 

—  jeté  délivrerai,  lui  dit  celui-ci,  mais 
à  condition  que  tu  te  feras  musulman! 

A  ces  mots,  Qaq  bondit  d'indignation 
et  lui  répondit  : 

—  Si  je  refuse  de  communiquer  avec  un 

(i)  Nous  ne  voulons  pas,  bien  entendu,  nous  prononcer 
sur  la  réalité  du  complot  ;  nous  n'avons  pas  les  rensei- 
gnements nécessaires. 

(2)  La  procession  solennelle  marquée  dans  les  livres 
liturgiques  grecs  pour  le  soir  du  jour  de  Pâques,  avec 
lecture  de  l'évangile  en  diverses  langues,  se  fait  en 
Syrie,  de  temps  immémorial,  aussi  bien  chez  les  catho- 
liques que  chez  les  orthodoxes,  le  lundi  matin,  après  la 
messe  ;     c'est    cette   cérémonie    qu'on    appelle   en    arabe 


évêque  dont  la  foi  diffère  peu  de  la  mienne, 
comment  veux-tu  que  j'embrasse  la  reli- 
gion de  Mahomet,  que  je  ne  connais 
point! 

Sur-le-champ  le  bourreau  lui  trancha 
la  tête.  Qaq  avait  au  doigt  un  anneau. 
Une  personne  inconnue,  vêtue  de  bJanc, 
vint  prendre  cet  anneau  et  alla  le  remettre 
à  sa  femme,  puis  elle  disparut  sans  que 
personne  sût  d'où  elle  venait  ni  où  elle 
était  allée.  On  reconnut  après  que  l'anneau 
avait  été  remis  à  la  femme  de  Qaq  au 
moment  même  où  son  mari  avait  la  tête 
tranchée.  Depuis  lors,  la  foi  des  fidèles  en 
l'intercession  du  martyr  obtint  plusieurs 
guérisons  par  l'intermédiaire  de  cet  anneau. 
Il  suffit,  pour  cela,  paraît-il,  de  tremper 
l'anneau  dans  l'eau  et  de  boire  cette  eau 
avec  foi.  On  appelle  ces  guérisons  à 
Alep  les  miracles  de  l'anneau  (i).  Pen- 
dant plusieurs  nuits  consécutives,  on  vit 
sur  les  tombes  des  martyrs  des  rayons 
de  lumière  monter  et  descendre  plusieurs 
fois,  avant  de  disparaître  définitivement 
dansleciel.  M&'Dimitri  Antaki,  archevêque 
d'Alep  de  1844  à  1862,  fut  témoin  ocu- 
laire de  ce  prodige  lorsqu'il  était  simple 
prêtre  ;  il  annonça  le  fait  au  peuple  qui 
vint  s'en  assurer  par  lui-même.  Le  der- 
nier archevêque  d'Alep,  M^"^  Cyrille 
Géha  (1884- 1902),  aujourd'hui  patriarche, 
fit  graver,  au  début  de  son  épiscopat,  les 
noms  des  martyrs  sur  leurs  tombes,  avec 
les  dates  de  naissance  et  de  mort,  puis  il 
composa  une  notice  sur  chacun  d'eux  et 
l'envoya  à  Rome.  Sur  l'ordre  de  S.  S.  le 
pape  Léon  Xlll,  les  noms  des  onze  victimes 
furent  inscrits  parmi  ceux  des  saints  per- 
sonnages dont  la  cause  serait  susceptible 
d'être  introduite  en  cour  de  Rome. 

En  racontant  ces  faits  d'après  la  tradi- 
tion populaire,  il  est  bien  évident  que 
nous  ne  voulons  préjuger  en  rien  de  la 
sentence  que  l'Eglise  pourrait  rendre  un 
jour  à  leur  sujet,  après  une  enquête 
sévère  et  minutieuse.  Le  scepticisme  absolu 


(i)  Le  R.  P.  Pierre,  l'obligeant  secrétaire  du  R"""  Père 
général  des  Basiliens  alépins,  affirme  avoir  employé  lui- 
même  et  plusieurs  fois  ce  moyen,  à  Alep,  et  cela  avec 
succès. 
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n'est  pas  de  mise  en  pareille  circonstance, 
mais  la  prudence  et  la  circonspection 
s'imposent  comme  les  premières  règles  à 
observer  dans  une  matière  aussi  impor- 
tante. 

Si  l'on  en  croit  des  traditions  conser- 
vées dans  certaines  familles  de  Damas  (i), 
le  complot  imaginaire  du  patriarche  grec 
de  Constantinople  aurait  été  dénoncé  au 
sultan  Mahmoud,  non  pas  par  le  diacre 
de  Grégoire,  mais  par  le  patriarche  armé- 
nien grégorien,  à  qui  celui-ci  l'avait 
raconté.  Les  Arméniens  éprouvèrent  alors 
les  effets  de  la  reconnaissance  impériale 
par  l'élévation  de 'plusieurs  d'entre  eux 
à  différentes  charges  importantes.  Ils  en 


profitèrent  aussi  pour  exciter  une  dure 
persécution  contre  leurs  compatriotes  ca- 
tholiques, car  en  1828  un  grand  nombre 
d'entre  eux  furent  exilés,  les  plus  riches 
mis  à  mort  et  leurs  biens  confisqués.  Les 
choses  allèrent  si  loin  que  le  général 
comteGuilleminot, ambassadeur  de  France, 
et  l'ambassadeur  d'Autriche  durent  inter- 
veniretobtinrent  endatedu  21  redjeb  1246 
{<=,  janvier  183  i)  un  firman  qui  exempta 
définitivement  les  Arméniens  catholiques 
de  la  tutelle  du  patriarche  grégorien  (1). 

(Â  suivre.) 

Cyrille  Charon, 
prêtre  du  rite  grec. 

Beyrouth. 
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XL  Appel  des  archimandrites 
DE  Constantinople. 

L'empereur  Basilisque  venait  de  rétablir 
sur  le  patriarcat  d'Alexandrie  Timothée 
Elure,  exilé  depuis  dix-huit  ans  pour 
avoir  usurpé  ce  siège  par  le  meurtre  de 
saint  Proterius,  son  légitime  possesseur. 
Timothée  accourut  àConstantinople  comme 
en  triomphe,  attirant  à  sa  suite  Pierre 
le  Foulon  et  les  amis  du  monophysi- 
tisme.  Sur  leurs  instances,  Basilisque 
lança  une  encyclique  qui  condamnait  le 
concile  de  Chalcédoine  et  saint  Léon  (2). 
Plus  de  cinq  cents  évêques,  vaincus  par  la 
crainte,  eurent  la  faiblesse  de  signer  ce 
document.  Une  extrême  confusion  régna 
dès  lors  dans  l'Eglise  d'Orient. 

Les  archimandrites  de  Constantinople 
prirent  l'initiative  d'avertir  le  Pape  et  le 
prièrent  d'intervenir  et  d'envoyer  des 
légats.  Nous  n'avons  pas  le  texte  de  cet 
appel.  Seules  les  lettres  que  saint  Simpli- 


(i)  Mémoires  de  M.  Elias  Doummar. 

(2)  EvAGRE  III,  4.  P.  G.,  t.  LXXXVLcoI.  2597  et  suiv. 


cius  expédia  en  réponse  à  l'empereur, 
aux  patriarches  et  aux  archimandrites 
eux-mêmes,  nous  le  font  connaître  (2). 

Le  Pape  engage  Basilisque  à  chasser  le 
parricide  Elure,  et  à  marcher  sur  les  traces 
de  ses  prédécesseurs  Marcien  et  Léon,  en 
maintenant  comme  eux  le  concile  de  Chal- 
cédoine et  les  lettres  de  saint  Léon,  où 
le  mystère  de  l'Incarnation  est  si  nettement 
expliqué  qu'on  ne  peut  s'en  écarter  sans 
cesser  d'être  chrétien.  11  lui  envoie  une 
copie  de  ces  lettres  afin  qu'il  puisse  faci- 
lement s'instruire  de  la  vraie  foi,  «  car  la 
règle  de  la  doctrine  apostolique  demeure 
toujours  invariable  chez  les  successeurs 
de  celui  à  qui  le  Seigneur  a  confié  tout  le 
bercail  et  promis  sa  perpétuelle  assistance 
jusqu'à  la  fin  des  siècles,  contre  qui  il  a 
promis  que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront jamais,  et  à  la  sentence  duquel  il  a 
déclaré. que  ce  qui  était  lié  sur  la  terre  ne 


(i)  Cf.  L.  Petit,  Arménie  {histoire  religieuse),  dans  le 
Dictionnaire  de  théologie  catholique  de  Vacant  et  Man- 
GENOT,  t.  I",  col.   1912. 

(2)  Mansi,  t.  VII,  Simplicii  epist.,  4,  5  6  et  7,  col.  974 
et  suiv. 
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pouvait  être  délié  dans  le  ciel  même.  » 
Au  patriarche  Acace  il  demande  de  se 
joindre  aux  moines  contre  Elure  et  de 
faire  son  possible  pour  engager  l'empe- 
reur à  agir  en  faveur  de  la  cause  catholique. 
11  lui  recommande  toutefois  très  spéciale- 
ment de  s'opposer  à  la  convocation  d'un 
concile  œcuménique,  car  celui  de  Chalcé- 
doine  ayant  statué  contre  les  eutychiens, 
il  n'est  permis  en  aucune  façon  d'y  re- 
venir. C'est  seulement  lorsque  de  nou- 
velles décisions  doivent  être  portées  contre 
une  nouvelle  erreur  que  l'on  doit  recourir 
à  un  concile  général. 

Dans  la  lettre  aux  archimandrites,  il 
s'excuse  de  ne  pas  envoyer  de  légats  sur 
ce  que  la  question  de  l'eutychianisme  a 
déjà  été  tranchée  et  n'a  plus  besoin  d'aucun 
éclaircissement  après  les  lettres  de  saint 
Léon. 

Acace  avait  déjà  lutté  généreusement 
pour  la  foi  ;  il  redoubla  d'ardeur  après  les 
lettres  de  Simplicius.  Néanmoins,  ses  re- 
montrances, unies  à  celles  de  saint  Daniel 
le  Stylite,  furent  impuissantes  sur  le  fa- 
natisme impérial.  11  eut  alors  recours 
à  un  moven  plus  extraordinaire:  il  sou- 
leva le  peuple  par  l'intermédiaire  des 
moines  (i).  Basilisque,  effrayé,  se  hâta 
d'écrire  une  contre-encyclique,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  détrôné  quelque 
temps  après.  Zenon,  en  remontant  sur  le 
trône,  chassa  Elure  d'Alexandrie,  rétablit 
Timothée  Salophaciole  et  rendit  pour  un 
temps  la  paix  à  l'Eglise. 

Xll.  Appel  de  Jean  Talaia. 

Jean  Talaia,  élevé  au  siège  d'Alexandrie 
par  le  clergé  et  le  peuple  à  la  mort  de  Sa- 
lophaciole, n'avaitpas  le  bonheur  de  plaire 
au  vindicatif  patriarche  de  Constantinople. 
Aussi  Zenon,  instrument  docile  de  ce  der- 
nier, le  fit-il  déposer  pour  mettre  à  sa 
place  Pierre  Monge,  hérétique  excom- 
munié non  seulement  par  le  Pape,  mais  par 
Acace  lui-même.  Ce  qui  valut  à  Monge  ce 
retour  en  faveur,    c'est  sa  complaisance 

(I)  Evagre  m,  7.  p.  G.,  t.  LXXXVI,  coL  2609. 


à  signer  Vhénotiqiie  impérial,  profession 
de  foi  qui,  dans  l'intention  de  ses  auteurs, 
devait  unir  tous  les  chrétiens  parce  que, 
sans  être  formellement  hérétique,  elle  ne 
répugnait  pas  aux  eutychiens. 

Restait  à  informer  le  Pape,  et,  ce  qui 
était  plus  difficile,  à  obtenir  des  lettres 
de  communion  pour  Pierre  Monge.  Acace 
sentait  combien  l'entreprise  était  mallaisée, 
aussi  en  laissa-t-il  tout  le  soin  à  l'empe- 
reur. Zenon  crut  y  réussir  en  accusant 
Jean  Talaia,  auprès  du  Pape,  d'un  pré- 
tendu parjure  qui  le  rendait  indigne  de 
l'épiscopat.  Comme  Simplicius  n'avait 
reçu  d'Egypte  que  d'excellents  témoi- 
gnages sur  le  nouveau  patriarche  d'Alexan- 
drie, il  était  sur  le  point  de  le  confirmer 
quand  arriva  la  lettre  impériale. 

Il  manquait  seulement  à  Talaia,  écrivit-il  à 
Acace.  de  recevoir  la  solidité  désirée  par  le 
consentement  du  Siège  apostolique,  mais,  de- 
vant la  lettre  du  prince  me  le  montrant  indigne 
du  sacerdoce,  j'ai  révoqué  ma  sentence  de 
confirmation  (i). 

Étonné  du  silence  d'Acace  dans  une  si 
grave  circonstance,  le  Pape  le  priait  de  le 
renseigner  minutieusement  sur  toute  l'af- 
faire, mais  en  aucune  façon  il  ne  consen- 
tait à  reconnaître  Pierre  Monge  comme 
patriarche  légitime. 

Cependant  Jean  Talaia,  chassé  de  son 
siège,  se  réfugiait  auprès  du  Pape  et  lui 
présentait  son  appel  avec  un  libelle  contre 
Acace.  Plusieurs  plaintes  contre  ce  dernier 
étaient  déjà  parvenues  à  Rome,  spéciale- 
ment de  la  part  des  moines  acémètes.  Le 
pape  Félix  III,  successeur  de  Simplicius, 
n'ignorait  pas  non  plus  que  par  sa  con- 
nivence le  patriarcat  d'Antioche  étaitaussi 
occupé  par  un  excommunié,  Pierre  le 
Foulon.  Aussi  résolut-il  d'agir  énergi- 
quement.  Il  enjoignit  à  Acace  de  venir  à 
Rome  se  justifier,  dans  un  concile,  des 
accusations  portées  contre  lui.  Mais  les 
légats  qui  portaient  ses  lettres,  arrêtés  et 
maltraités,  communiquèrent  avec  Acace 
et  trahirent  leur  mandat. 

(i)  Meam  revocavi  super  ejus  conftrmafione  sentent lam. 
Mansi,  t.  VII,  col.  992. 
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Il  n'y  avaitplus  de  ménagements  à  garder 
envers  un  patriarche  que,  d"un  autre  côté, 
Cyrille,  abbé  des  acémètes  de  Constanti- 
nople,  représentait  comme  l'auteur  de  tous 
les  maux  qui  désolaient  l'Orient.  Félix  111 
réunit  un  concile  (i)  (485)  où  Acace  fut 
excommunié  avec  les  légats  prévaricateurs. 
Tutus  porta  la  sentence  à  Constantinople, 
et  comme  Acace  refusait  de  la  recevoir, 
un  moine  eut  l'audace  de  l'accrocher  à 
ses  ornements  au  moment  où  il  allait 
commencer  l'office  liturgique  dans  Sainte- 
Sophie. 

Le  même  concile  reconnut  l'innocence 
de  Talaïa  et  le  confirma  sur  le  siège 
d'Alexandrie.  Talaïa  ne  put  toutefois  en 
prendre  possession  et  mourut  en  Italie. 
Quant  à  Acace,  fort  de  la  protection  de 
Zenon,  il  se  maintint  sur  son  siège  et  inau- 
gura un  schisme  qui  dura  trente-cinq  ans. 

Xlll.  Appel  des  évêques  orientaux 

AU    PAPE  SyMMAQUE. 

Le  schisme  d'Acace  et  de  ses  succes- 
seurs, partagé  par  les  autres  patriarches, 
affermi  par  l'installation  d'évêques  euty- 
chiens  sur  les  principaux  sièges  et  im- 
posé violemment  par  des  empereurs  héré- 
tiques, contristait  profondément  les  catho- 
liques orientaux.  Si  Acace,  soutenu  par 
Zenon,  n'affectait  que  mépris  et  indiffé- 
rence pour  l'excommunication  qui  pesait 
sur  lui,  l'ensemble  de  l'Orient  en  jugeait 
tout  autrement.  On  gémissait  de  se  voir 
dans  l'alternative  d'être  persécuté  ou  de 
communiquer  avec  des  excommuniés. 
Dans  l'espoir  de  mettre  fin  à  cette  pénible 
situation,  lesévêques  d'Orient  s'adressèrent 
au  Pape  dans  une  lettre  intitulée  :  L'Eglise 
orientale  à  Symmaque,  évêque  de  Rome. 

Ils  rappelaient  au  début  les  paraboles  de 
la  brebis  et  de  la  drachme  perdues,  suivies 
de  la  sentence  du  Maître  :  En  vérité  je  vous 
le  dis,  c'est  ainsi  qu'on  se  réjouira  dans 
le  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui  fera  péni- 
tence. F^uis  ils  poursuivaient: 

C'est  ce  que  nous  disons  en  osant  vous  sup- 


(i)  Mansi,  t.  vil,  col.  1 137. 


plier,  non  pour  la  perte  d'une  brebis  ou  d'une 
drachme,  mais  pour  le  salut  précieux,  non  seu- 
lement de  l'Orient,  mais  presque  des  trois  par- 
ties du  monde  habitable,  racheté  non  avec  un 
or  ou  un  argent  corruptible,  mais  avec  le  sang 
précieux  de  l'Agneau  de  Dieu,  selon  la  doctrine 
du  bienheureux  Prince  des  glorieux  apôtres, 
dont  le  Christ  bon  Pasteur  a  confié  le  siège  à 
Votre  Béatitude.  A  son  exemple.  Père  très  saint, 
hàtez-vous  de  nous  secourir,  de  même  que  le 
bienheureux  Paul,  votre  docteur,  averti  dans 
une  vision  que  les  Macédoniens  étaient  en 
danger,  se  hâta  de  les  secourir  dans  la  réalité. 

O  père  plein  de  tendresse  pour  vos  enfants, 
puisque  ce  n'est  pas  en  vision  mais  en  réalité 
que,  des  yeux  de  votre  esprit,  vous  nous  voyez 
périr  par  la  prévarication  de  notre  père  Acace, 
ne  tardez  pas,  ou  plutôt,  pour  parler  avec  le 
prophète,  ne  sommeillez  pas,  mais  hàtez-vous 
de  nous  secourir.  Vous  n'avez  pas  seulement 
reçu  la  puissance  de  lier,  mais  encore  celle  de 
délier  à  l'exemple  du  Maitre  ceux  qui  sont 
depuis  longtemps  dans  les  fers;  ni  celle  d'arra- 
cher et  de  détruire,  mais  aussi  celle  de  planter 
et  d'édifier  comme  Jérémie  ou  plutôt  comme 
Jésus-Christ  dont  Jérémie  était  la  figure  ;  ni  seu- 
lement celle  de  livrer  à  Satan  pour  la  perte  de 
la  chair,  mais  encore  celle  de  ranimer  par  la 
charité  ceux  qui  sont  rejetés  depuis  longtemps, 
de  peur  que,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  Satan, 
venant  à  nous  plonger  dans  une  plus  grande 
tristesse,  ne  paraisse  l'emporter  sur  vous.  Vous 
n'ignorez  pas  sa  malice,  vous  que  Pierre,  votre 
docteur  sacré,  enseigne  tous  les  jours  à  paître, 
non  par  la  violence,  mais  par  une  autorité  bien 
acceptée,  les  brebis  du  Christ  qui  vous  sont 
confiées  dans  tout  le  monde  habitable.  Nous  vous 
conjurons  donc  de  déchirer  ce  nouvel  arrêt 
qui  pèse  sur  nous,  comme  Jésus-Christ  notre 
Sauveur  et  notre  chef  a  déchiré  l'ancien  sur  la 
croix 

Si  Acace  a  été  excommunié  à  cause  de  son 
amitié  pour  les  alexandrins  ou  plutôt  pour 
les  eutychiens,  qui  anathématisent  Léon  et  le 
concile  de  Chalcédoine,  pourquoi  sommes- 
nous  tenus  pour  hérétiques  et  soumis  à  l'ana- 
thème,  nous  qui  nous  attachons  uniquement 
à  la  lettre  de  Léon  qui  a  été  lue  au  concile, 
nous  qui  sommes  attaqués  chaque  jour  et 
condamnés  comme  hérétiques  par  les  euty- 
chiens parce  que  nous  prêchons  votre  dogme 
orthodoxe  ? 

Ne  dédaignez  pas  de  nous  secourir  et  ne 
nous  haïssez  pas  parce  que  nous  sommes  en 
communion  avec  nos  ennemis.  Parmi  ceux  qui 
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n'avaient  le  soin  que  d'un  petit  nombre  d'àmes. 
beaucoup  se  sont  séparés  de  leur  communion, 
les  autres,  préposés  à  un  nombreux  troupeau, 
ont  cédé  à  la  nécessité  pour  ne  pas  abandonner 
les  brebis  au  loup  comme  le  mercenaire.  Ce 
n'est  pas  pour  l'amour  de  la  vie  mais  seulement 
pour  le  salut  des  âmes  qu'un  grand  nombre  de 
prêtres  agissent  ainsi 

Tous,  et  ceux  qui  paraissent  communiquer 
avec  les  adversaires  et  ceuxqui  s'en  abstiennent, 
nous  attendons,  après  Dieu,  la  lumière  de  votre 
visite  et  de  votre  assistance.  Hàtez-vous  donc 
de  secourir  l'Orient,  d'où  le  Sauveur  vous  a 
envoyé  deux  grands  soleils  pour  éclairer  toute 
la  terre  ;  rendez-lui  ce  qu'il  vous  a  envoyé  ;  éclai- 
rez-le de  la  lumière  de  la  vraie  foi,  comme  il 
vous  a  éclairé  de  la  lumière  de  la  connaissance 
divine 

De  même  que  le  Seigneur  dit  à  Paul  au  sujet 
de  Corinthe  :  Parlez  et  ne  vous  taisez  pas,  car 
j'ai  un  grand  peuple  dans  cette  ville,  ainsi  il 
vous  dit  aujourd'hui  :  Hàtez-vous  et  allez  sans 
délai  au  secours  de  l'Orient,  car  ce  n'est  pas 
une  multitude  de  cent  vingt  mille  hommes, 
comme  à  Ninive,  mais  une  foule  beaucoup 
plus  nombreuse  qui  attend  après  Dieu  sa  gué- 
rison  de  vous  (i). 

Cet  appel  chaleureux  se  termine  par 
une  profession  de  foi  orthodoxe. 

Symmaque,  dans  sa  réponse,  recom- 
manda aux  évêques  orientaux  le  courage 
dans  la  souffrance,  l'attachement  au  con- 
cile de  Chalcédoine  sur  lequel  on  ne  doit 
pas  revenir,  et  l'abstention  absolue  de 
toute  communion  avec  les  amis  d'Acace. 
C'est  à  ce  prix  seulement  qu'ils  pourront 
se  croire  en  communion  certaine  avec  le 
Saint-Siège  (2). 

L'union  si  désirée  ne  devait  avoir  lieu 
que  sept  ans  plus  tard,  en  ^19,  sous  l'em- 
pereur Justin. 

XIV.   Appel  DES  ARCHIMANDRITES 
ET  DES  MOINES  DE  LA  SECONDE  SyRIE 

La  situation,  loin  de  s'améliorer,  deve- 
nait chaque  année  plus  intenable,  surtout 
en  Syrie.  Les  acaciens  et  les  eutychiens 
ne  reculaient  plus  devant  la  persécution 

(i)  Mansi  t.  VIII,  col.  221-226. 

(2)  Mansi,  t.  V\U,  Sfinmachi  Epist.  8,  col.  218-220. 


ouverte  et  le  meurtre.  Aussi,  après  les 
évêques,  ce  sont  maintenant  les  moines 
qui  envoient  une  supplique  couverte  de 
près  de  deux  cents  signatures.  Elle  est 
adressée  au  très  saint  et  bienheureux  pa- 
triarche de  toute  la  terre  Hormisdas,  oc- 
cupant le  siège  de  Pierre,  prince  des 
apôtres.  La  voici  en  résumé: 

Avertis  par  la  grâce  de  notre  Sauveur  de 
recourir  à  votre  Béatitude  comme  à  un  port 
tranquille  dans  la  tempête,  nous  croyons  déjà 

être  délivrés  des  maux  qui  nous  pressent 

Comme  le  Christ  notre  Dieu  vous  a  constitué 
le  prince  des  pasteurs,  le  docteur  et  médecin 
des  âmes,  vous  et  votre  saint  ange,  il  est  juste 
de  vous  exposer  les  épreuves  qui  nous  sont 
arrivées  et  de  vous  signaler  les  loups  cruels 
qui  ravagent  le  troupeau  du  Christ,  afin  que 
Votre  Béatitude  les  chasse  du  milieu  des  brebis 
avec  le  bâton  de  l'autorité,  qu'elle  guérisse  les 
âmes  par  la  parole  de  la  doctrine  et  calme  leurs 
blessures  par  le  remède  de  la  prière. 

Suivent  les  noms  des  loups.  Ce  sont 
Pierre  et  Sévère,  évêques  d'Antioche,  qui 
anathématisent  chaque  jour  le  concile  de 
Chalcédoine,  foulent  aux  pieds  les  canons, 
créent  des  évêques  par  l'autorité  des 
princes,  incendient  les  monastères,  et  se 
montrent  si  cruels  qu'ils  ont  massacré 
naguère,  en  un  jour,  350  moines  qui  se 
rendaient  à  la  laure  de  saint  Syméon  le 
Stylite. 

Votre  béatitude  sera  instruite  de  tout  par  les 
mémoires  que  lui  remettront  nos  vénérables 
frères  Jean  et  Sergius.  Nous  les  avions  envoyés 
à  Constantinople,  espérant  obtenir  justice  de 
ces  excès;  mais  l'empereur  ne  daigna  pas  leur 
dire  un  mot;  au  contraire,  il  les  chassa  igno- 
minieusement, en  proférant  des  menaces  contre 
les  plaignants.  Nous  comprîmes  alors,  quoique 
un  peu  tard,  qu'il  était  lui-même  l'auteur  de 
tous  nos  maux. 

Nous  vous  en  supplions,  nous  vous  en  con- 
jurons, ô  bienheureux  Père,  levez-vous  plein 
de  zèle  et  d'ardeur,  compatissez  au  corps  mis 
en  lambeaux,  puisque  vous  êtes  la  tête  de  tous; 
vengez  la  foi  méprisée,  les  canons  foulés  aux 
pieds,  les  Pères  blasphémés,  le  saint  concile 
frappé  d'anathème.  Dieu  vous  adonné  la  puis- 
sance et  l'autorité  de  lier  et  de  délier.  Ce  ne 
sont  pas  les  bien  portants  qui  ont  besoin  de 
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médecins,  mais  les  malades.  Levez-vous  donc. 
Pères  Saints,  et  venez  nous  sauver,  soyez  les 
imitateurs  de  notre  Maitre  qui  du  ciel  est  venu 
sur  la  terre  pour  chercher  la  brebis  errante. 
Considérez  Pierre,  prince  des  apôtres,  dont  vous 
ornez  le  trône,  et  Paul,  ce  vase  d'élection:  ils 
ontparcouru  l'univers  pourl'éclairer.  Degrandes 
plaies  demandent  de  plus  grands  remèdes.  Les 
mercenaires,  voyant  venir  les  loups  sur  le 
troupeau,  leur  abandonnent  les  brebis;  quant 
à  vous,  vrais  pasteurs  et  vrais  docteurs,  à  qui 
est  confié  le  salut  des  brebis,  c'est  le  troupeau 
lui-même,  délivré  des  bètes  féroces,  qui  court 
ail-devant  de  vous,  reconnaissant  son  pasteur 
et  suivant  sa  voix,  comme  a  dit  le  Seigneur  : 
Mes  brebis  entendent  ma  voix  et  je  les  connais 
et  elles  me  suivent.  Ne  nous  méprisez  donc 
pas.  Père  très  saint,  nous  qui,  chaque  jour, 
sommes  blessés  par  des  bêtes  féroces. 

Pour  que  les  informations  de  votre  saint 
ange  soient  complètes,  nous  anathématisons 
dans  cette  supplique  qui  nous  tient  lieu  de  pro- 
fession de  foi  tous  ceux  que  votre  Saint  Siège 
a  rejetés  et  excommuniés;  nous  voulons  dire  : 
Nestorius,  Eutychès,  Dioscore,  Pierre  Monge. 
Pierre  le  Foulon,  Acace,  et  quiconque  défend 
l'un  de  ces  hérétiques  (i). 

Dans  sa  réponse,  le  pape  Hormisdas 
encourage  les  moines  à  souffrir  avec  pa- 
tience et  persévérance,  et  à  demeurer  fer- 
mement attachés  au  concile  de  Chalcé- 
doine  (2).  C'est  tout  ce  qu'il  pouvait  faire 
alors,  car,  depuis  l'appel  des  évêques,  c'est 
en  vain  qu'il  avait  multiplié  les  lettres 
aux  patriarches  et  à  l'empereur  Anastase. 
Fort  heureusement,  ce  dernier  mourut  au 
mois  de  juillet  suivant  (^18). 

Pour  donner  une  idée  complète  de  l'état 
de  souffrance  auquel  le  schisme  et  l'hérésie 
avaient  réduit  l'Orient,  il  n'est  peut-être 
pas  hors  de  propos  de  joindre  aux  pro- 
testations des  évêques  et  des  moines 
celles  du  peuple  lui-même.  Il  ne  les  envoya 
pas  à  Rome,  il  n'avait  pas  mission  pour 
cela;  mais,  dès  qu'il  fut  débarrassé  de  la 
tyrannie  d'Anastase,  il  les  fit  entendre  en 
pleine  église  et  exigea  hautement  la  ces- 
sation du  schisme. 


(i)  Mansi,  t.  VIII,  col.  425. 
(2)  Ibiii.,  col.   1  023. 


Le  dimanche  15  juillet,  à  l'etaooo;  de  la 
messe,  au  moment  où  le  patriarche  œcumé- 
nique (i)  Jean  se  trouvait  avec  le  clergé  devant 
l'ambon,  on  entendit  du  milieu  du  peuple  des 
voix  qui  criaient  :  Longues  années  au  patriarche  ! 
Longues  années  à  l'empereur]  Longues  années 
à  l'impératrice  !  Pourquoi  restons-nous  sans 
communion?  Pourquoi  depuis  tant  d'années 
n'avons-nous  pas  communié?  Nous  voulons 
communier  de  votre  main  !  Persuadez  votre 
peuple!  Depuis  plusieurs  années  nous  voulons 
communier!  Qiie  craignez-vous?  Vous  êtes 
orthodoxe!  Digne  de  la  Trinité!  Chassez  Sévère 
le  manichéen  !  Celui  qui  ne  parle  pas  est  mani- 
chéen !  La  foi  orthodoxe  triomphe  !  Proclamez 
le  concile  de  Chalcédoine  !  Qui  craignez-vous? 
L'empereur  est  orthodoxe!  La  foi  de  l'empereur 
est  victorieuse  !  Longues  années  au  nouveau 
Constantin  !  Longues  années  à  la  nouvelle  Hé- 
lène !  Ou  sortez  ou  proclamez  le  concile  de 
Chalcédoine 

Ces  acclamations  se  prolongèrent  long- 
temps, pressantes,  irrésistibles. 

Prenez  patience,  mes  frères,  leur  dit  enfin 
le  patriarche,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  adoré 
le  saint  autel,  ensuite  je  vous  ferai  réponse. 

Puis  il  franchit  les  saintes  portes  du 
sanctuaire.  Le  peuple,  cependant,  continua 
avec  une  telle  insistance  que  Jean  dut 
céder.  Mais  lorsqu'il  eut  prononcé  les 
anathèmes  réclamés  et  proclamé  le  saint 
concile,  les  cris  redoublèrent  et  se  pour- 
suivirent pendant  plusieurs  heures.  Pour 
le  triomphe  de  ce  concile  tant  persécuté, 
on  réclamait  une  fête: 

Proclamez  la  fête  du  concile  de  Chalcédoine  ! 
Nous  ne  partirons  pas  que  vous  ne  l'ayez  pro- 
clamée !  Demain,  la  fête  du  saint  concile!  Pro- 
clamez pour  demain  la  fête  des  Pères  de  Chal- 
cédoine! Nous  resterons  ici  jusqu'au  soir!  Par 
le  saint  Evangile,  nous  ne  nous  retirerons  pas  ! 

Le  patriarche  vaincu  fit  monter  à  l'ambon 
le  diacre  Samuel,  qui  s'exprima  ainsi: 
«  Nous  faisons  savoir  à  votre  charité 


(1)  Le  titre  de  patriarche  œcuménique  accompagne 
toujours  le  nom  de  Jean  dans  les  pièces  relatives  au  con- 
cile de  Constantinople  sous  le  patriarche  Mennas.  Ce 
même  titre  est  donné  quelquefois  aussi  à  Mennas  lui-même  ; 
celui  de  père  des  pères  est  attribué  çà  et  là,  dés  l'époque 
de  Théodoretj  à  n'importe  quel  patriarche. 
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que  demain  nous  célébrerons  la  mémoire 
de  nos  saints  Pères,  les  évêques  qui  ont 
été  assemblés  à  Chalcédoine,  et  qui,  avec 
ceux  de  Constantinople  et  d'Ephèse,  ont 
confirmé  le  symbole  de  Nicée.  Nous  nous 
assemblerons  ici.  » 

Le  lendemain,  à  Ventrée  de  la  messe, 
quand  le  patriarche  se  trouva  devant 
lambon ,  les  acclamations  recommen- 
cèrent: 

Longues  années  au  patriarche  !  Victoire  à 
l'empereur  Justin!  Victoire  à  l'impératrice  Eu- 
phémie  !   Rendez  à  l'Eglise  ceux  qui  ont  été 

exilés  pour  la  foi! Rendez  Euphémius  et 

Macédonius  à  l'Eglise!  Envoyez  à  Rome  les 
lettres  synodiques  (i)! 

Dès  le  commencement  du  mois  suivant, 
des  lettres  furent  expédiées  à  Rome  par 
l'empereur  et  le  patriarche,  et  le  jour  de 
Pâques,  31  mars  519,  la  communion  fut 
solennellement  rétablie  entre  l'Eglise  ro- 
maine et  l'Eglise  grecque. 

XV.  Appel  des  moines  scythes 

ET  des  ACÉMÈTES 

Au  commencement  du  règne  de  Justi- 
nien,  une  vive  discussion  s'engagea  à 
Constantinople  entre  les  moines  de  Scy- 
thie,  secrètement  attachés  aux  erreurs 
d'Eutychès,  et  le  diacre  Victor,  partisan 
du  concile  de  Chalcédoine,  sur  cette  ques- 
tion: Faut-il,  pour  être  dans  la  note  catho- 
lique, ajouter  au  concile  de  Chalcédoine  : 
un  de  la  Trinité,  le  Christ,  a  été  crucifié? 
Les  moines  affirmaient  et  Victor  niait.  Les 
légats  du  Saint-Siège,  à  qui  le  différend 
fut  soumis,  prononcèrent  qu'il  suffisait 
pour  être  catholique  de  professer  le  con- 
cile de  Chalcédoine  sans  addition.  Des 
légats,  les  moines  blessés  en  appelèrent 
au  pape  Hormisdas,  accusant  leurs  adver- 
saires de  nestorianisme.  A  Rome,  le  débat 


(i)Mansi,  t.  VllI,  col.  1057-1066.  —  L'Eglise  grecque 
célèbre  encore  aujourd'hui  la  fête  des  Pères  du  concile 
de  Chalcédoine  le  dimanche  qui  suit  le  13  juillet;  mais 
on  a  remplacé  l'office  ancien  par  un  autre  composé  par 
le  patriarche  Philothée  (xiv'  siècle),  où  les  sept  premiers 
conciles  se  trouvent  confondus  el  où  le  pape  Honorius 
n'est  pas  épargné. 


prit  vite  une  fâcheuse  tournure  pour  les 
moines.  Quand  ils  virent  leur  condam- 
nation imminente,  ils  fomentèrent  des 
troubles  dans  la  Ville  Eternelle  et  s'en- 
fuirent sans  attendre  leur  sentence.  Hor- 
misdas les  excommunia  et  pria  Justinien 
de  les  chasser  de  Constantinople  (i). 

De  cette  sentence  du  Saint-Siège,  les 
nestoriens  et  les  moines  acémètes  qui 
furent  momentanément  leurs  partisans 
tirèrent  ce  raisonnement:  Si  l'un  de  la 
Trinité  n'a  pas  souffert  dans  la  chair, 
nul  de  la  Trinité  n'est  né  dans  la  chair,  et 
Marie  n'est  pas  mère  de  Dieu.  Et  le  Christ 
n'est  pas  un  de  la  Trinité,  ajoutaient  les 
origénistes.  L'empereur,  le  patriarche  et 
les  évêques  catholiques  soutenaient,  au 
contraire,  qu'on  ne  peut  nier  la  maternité 
divine,  mais  qu'il  est  bien  permis  de  dire 
que  l'un  de  la  Trinité  a  souffert  dans  la 
chair. 

Poussés  à  bout  par  Justinien,  les  acé- 
mètes envoyèrent  quelques-uns  des  leurs 
à  Rome  prier  Jean  II  de  ne  pas  tolérer 
une  proposition  que  son  prédécesseur 
Hormisdas  avait  condamnée.  De  son  côté, 
Justinien  envoya  les  évêques  Hypace  et 
Démétrius  porter  ses  lettres  et  sa  profes- 
sion de  foi. 

En  rendant  nos  devoirs  au  Siège  apostolique 
et  à  Votre  Sainteté,  écrit-il,  suivant  le  désir 
que  nous  avons  toujours  eu  et  que  nous  avons 
encore  de  vous  honorer  comme  notre  père, 
nous  donnons  en  même  temps  avis  à  votre 
Sainteté  de  l'état  où  se  trouvent  les  Eglises  de 
notre  empire.  Et  parce  que  notre  grande  atten- 
tion a  toujours  été  de  les  conserver  dans  l'unité 
avec  votre  Siège  apostolique,  rien  n'en  trouble 
à  présent  la  tranquillité  et  la  paix.  Pour  la 
maintenir,  nous  avons  eu  soin  que  tous  les 
évêques  d'Orient  se  tinssent  dans  la  soumission 
qui  est  due  à  Votre  Sainteté.  Et  quoique  à  pré- 
sent on  sache  partout  que  rien  n'affaiblit 
l'union  des  Eglises,  et  que  tous  les  évêques 
sont  fermement  attachés  à  la  doctrine  du  Saint- 
Siège,  nous  avons  cependant  cru  devoir  vous 
en  informer.  Car,  quelque  connus  et  publiés 
que  soient  les  mouvements  qui  pourraient  se 
faire  dans  l'état  des  églises,  nous  crovons  être 

(i)  Mansi,  t.  Vlll,  col.  479-487  et  498. 
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obligés  de  vous  en   avertir,  \-ous  qui  êtes  le 
chef  de  toutes  les  saintes  Eglises  (i) 

11  expose  ensuite  l'erreur  des  acémètes 
et  proteste  que,  pour  sa  part,  il  se  range 
avec  les  évêques  catholiques  en  commu- 
nion avec  le  Saint-Siège. 

Jean  II  s'empressa  de  réunir  un  concile 
(534),  où  les  acémètes  obstinés  furent 
excommuniés  jusqu'à  résipiscence  et  la 
profession  de  foi  deJustinienapprouvée(2). 
Si  l'expression  «  un  de  la  Trinité  a  souffert 
dans  la  chair  »,  dirent  les  Pères,  a  été 
rejetée  par  Hormisdas,  c'est  à  cause  de  sa 
nouveauté  et  de  la  signification  hérétique 
que  lui  affectaient  les  eutychiens,  ses  au- 
teurs. Ils  s'en  servaient  en  outre  pour 
arguer  d'insuffisance  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  En  dehors  de  ces  circonstances,  elle 
pouvait  être  acceptée  {^). 

XVI.  Appel  de  Marien,  exarq,ue  des  moines 

DE    CONSTANTINOPLE,    ET    DES    ARCHIMAN- 
DRITES ORIENTAUX. 

A  la  mort  du  patriarche  Epiphane,  An- 
thime,  évêque  de  Trébizonde,  partisan 
secret  de  l'hérésie  monophysite  et  protégé 
de  Théodora,  réussit  à  surprendre  la 
bonne  foi  de  Justinien  et  à  s'asseoir  sur 
la  chaire  de  Constantinople.  Les  héré- 
tiques relevèrent  aussitôt  la  tête  dans  tout 
l'Orient,  tandis  que  leurs  coryphées,  Sé- 
vère d'Antioche,  Pierre  d'Apamée  et  le 
moine  Zoaras  se  montraient  à  Constan- 
tinople avec  l'espoir  de  faire  triompher 
leur  parti  à  force  d'intrigues. 

Les  archimandrites  s'aperçurent  bien 
vite  du  danger  que  courait  la  foi  ;  ils  écri- 
virent au  Pape  et  le  prièrent  d'intervenir. 
Cette  première  lettre  de  Marien  et  des 
moines  ne  nous  est  connue  que  par  une 
seconde  présentée  à  saint  Agapit  dans  la 
ville  impériale  même. 

Nous  avons  déjà,  disent-ils,  envoyé  à  Rome 
pour  cette  affaire,  et  le  très  pieux  empereur  a 
promis  de  veillera  ce  que  la  sentence  canonique 


(i)  Mansi,  t.  VUI,  col.  795. 

(2)  Ihid.,  col.  815. 

(3)  Ibid.,  col.  795-800  et  803-807. 


que  prononcera  votre  piété  soit  mise  en  exécu- 
tion (i). 

Justinien,  cependant,  ne  montra  pas 
tout  d'abord  un  grand  empressement  à 
seconder  les  vues  du  Pape.  Quand  Agapit, 
arrivé  à  Constantinople  comme  ambassa- 
deur du  roi  ostrogoth  Théodat,  refusa 
de  communiquer  avec  Anthime,  l'empe- 
reur, qui  croyait  à  l'orthodoxie  de  ce  der- 
nier, en  fut  irrité  et  proféra  même  des 
menaces.  Mais  le  Pape  fit  venir  Anthime, 
le  convainquit  publiquement  de  mono- 
physitisme,  le  déposa  et  ordonna  à  sa 
place  Mennas.  On  laissa  seulement  à  l'hé- 
rétique l'espoir  de  reprendre  son  évêché 
de  Trébizonde,  s'il  se  convertissait  sincè- 
rement. 

Cette  conversion  ne  se  réalisa  pas.  Au 
contraire,  par  les  nouvelles  intrigues  dont 
il  se  rendit  coupable  avec  ses  amis,  il 
provoqua  d'autres  requêtes  adressées  au 
Pape  contre  lui.  Les  évêques  orientaux 
comme  les  moines,  cette  fois,  réclamaient 
son  excommunication  et  son  exil.  Un 
concile  fut  résolu  (536).  Mais  comme 
saint  Agapit  mourut  avant  son  ouverture, 
ce  fut  Mennas,  assisté  des  légats,  qui  le 
présida.  Les  hérétiques  excommuniés 
furent  exilés  par  Justinien  (2). 

XVII.  Appel deJean,  prêtredeChalcédoine. 

Injustement  accusé  de  professer  la  doc- 
trine marcionite  et  condamné  par  les  juges 
ecclésiastiques  désignés  par  saint  Jean  le 
Jeûneur,  le  prêtre  Jean  en  appela  au  Siège 
apostolique.  Saint  Grégoire  le  Grand  exa- 
mina sa  cause  dans  un  concile  réuni 
en  595  et  reconnut  son  innocence  (5). 
Ses  accusateurs  furent  sans  doute  obligés 
de  se  rendre  à  Rome  avec  lui,  car,  dans 
les  trois  lettres  écrites  par  saint  Grégoire 
en  cette  occasion,  il  est  dit  que  les  accu- 
sateurs interrogés  avouèrent  ne  pas  savoir 
en  quoi   consistait  l'hérésie  de  Marcion. 

Après  le  jugement,  Grégoire  écrivit  au 
patriarche  Jean  : 


(i)  Mansi, 't.  VIII,  col.  906. 

(2)  Ibid.,  col.  896-920. 

(3)  Conc.  Roman.  //,  siib.  Greg.  I,  Mansi,  t.  X,  col.  475. 
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Comme,  après  un  examen  très  minutieux 
fait  en  concile,  nous  n'avons  pu  trouver  dans 
le  prêtre  Jean  aucune  culpabilité,  et  que  sur- 
tout le  libelle  qu'il  a  présenté  aux  juges  par 
vous  délégués  est  en  tout  point  d'accord  avec 
la  doctrine  orthodoxe,  nous  avons  réprouvé  la 
sentence  de  ces  juges,  et  dans  notre  définition 
nous  avons  déclaré  Jean  catholique  et  exempt 
de  tout  crime  d'hérésie. 

En  conséquence,  le  Pape  renvoya  Jean 
à  Chalcédoine  et  pria  le  patriarche  de  lui 
témoigner  la  même  bienveillance  qu'aux 
autres  prêtres  et  de  le  défendre  en  toute 
charité  contre  les  tracasseries  qu'on  pour- 
rait lui  susciter. 

Le  Pape  écrivit  aussi  à  Théoctiste,  pa- 
rent de  l'empereur  Maurice,  et  à  Maurice 
lui-même,  de  le  prendre  au  besoin  sous 
leur  protection  (i). 

Après  la  mort  de  saint  Je.m  le  Jeûneur, 
saint  Grégoire  eut  soin  de  recommander 
son  protégé  au  patriarche  Cyriaque  (2). 

XVIII.  Appel  du  prêtre  Anastase. 

Anastase  était  prêtre  du  monastère  de 
Saint-Mile,  appelé  aussi  Tamnaco,  en  Ly- 
caonie.  Accusé  d'hérésie,  il  avait  été  exa- 
miné par  des  juges  ecclésiastiques,  puis 
condamné  et  déposé  par  saint  Jean  le 
Jeûneur.  La  lettre  de  saint  Grégoire  qui 
relate  ce  fait  semble  insinuer  que  ce 
prêtre,  sous  l'influence  des  mauvais  trai- 
tements, avait  commis  quelque  sérieux 
écart  ;  mais  ce  qui  avait  principalement 
indispose  le  patriarche  contre  lui  était  la 
découverte  faite  chez  lui  d'un  livre  rempli 
de  propositions  hérétiques. 

Anastase  voulut  rendre  manifeste  l'or- 
thodoxie de  sa  foi  en  faisant  appel  au 
Saint-Siège,  A  son  libelle,  il  joignit  une 
profession  de  foi,  où  il  déclare  avoir  tou- 

(1)  Mansi,   t.  X,  Gregjrii  Epistolce,  lib.  |V,    Epist.    i-,, 
16,   17,  col.   1 1-13. 

(2)  Ibid.,  VI,  5,  coL  50. 


jours  cru  et  vouloir  toujours  croire  tout 
ce  qu'enseignent  les  quatre  conciles  œcu- 
méniques et  condamner  tout  ce  qu'ils 
condamnent.  Il  accepte  également  les 
décrets  du  concile  général  tenu  sous  Jus- 
tinien  au  sujet  des  Trois  Chapitres. 

Saint  Grégoire,  après  un  échange  de 
lettres  avec  Jean  le  Jeûneur,  se  fit  envoyer 
le  livre  compromettant  et  y  découvrit 
effectivement  une  multitude  d'erreurs. 
Anastase  avoua  l'avoir  lu;  mais  il  protesta 
qu'il  n'en  avait  pas  adopté  la  doctrine.  Il 
condamna  du  reste  explicitement  toutes 
les  affirmations  ou  même  simples  insi- 
nuations contraires  à  la  doctrine  catho- 
lique qui  pourraient  se  rencontrer  dans 
ce  livre  et  s'engagea  à  ne  plus  le  lire. 

Après  s'être  assuré  de  sa  sincérité  et 
avoir  examiné  sa  profession  de  foi,  saint 
Grégoire  déclara  Anastase  catholique  et 
exempt  de  toute  perversité  hérétique.  Il 
l'autorisa  en  conséquence  à  rentrer  dans 
son  monastère  et  à  y  reprendre  ses  an- 
ciennes fonctions.  II  lui  fit  savoir  qu'il 
aviserait  de  cette  décision  le  patriarche 
Cyriaque,  mais  qu'il  ne  pouvait  le  faire 
présentement,  parce  que  les  usages  de 
l'Eglise  ne  lui  permettaient  pas  d'écrire  à 
un  nouveau  patriarche  avant  d'en  avoir 
reçu  les  lettres  synodiques  (i). 

Quand  cette  formalité  fut  remplie,  il 
écrivit  au  patriarche  de  ne  pas  prêter 
l'oreille  à  ceux  qui  accuseraient  Anastase 
d'hérésie,  parce  qu'après  avoir  minutieu- 
sement examiné  sa  foi  il  l'avait  trouvée 
orthodoxe  (2).  La  sentence  de  saint  Gré- 
goire fut  si  bien  acceptée  en  Orient 
qu'Anastase  devint,  peu  de  temps  après, 
archimandrite  du  monastère  de  Sainte- 
Marie  la  Neuve  à  Jérusalem. 


(Â  suivre.) 


P.  Bernardakis. 


(1)  Mansi,  t.  X,  coL  45. 

(2)  Ibid.,  coL  51. 
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Méthode  naquit  à  Syracuse,  en  Sicile, 
durant  la  seconde  moitié  du  viii«  siècle, 
on  ne  sait  en  quelle  année.  Ses  études 
faites,  comme  il  était  de  haute  famille  et 
riche,  il  courut  porter  ses  jeunes  ambitions 
à  Constaniinople,  brûlant  de  se  glisser  à 
la  cour  impériale,  de  se  pousser  aux  fonc- 
tions publiques,  de  s'élever  aux  honneurs 
officiels. 

Dieu  l'attendait  dans  la  cité-reine. 

A  peine  y  débarquait-il  qu'un  moine 
soudain  s'approcha  qui  l'entretint  de  ses 
projets.  «  Bel  adolescent,  lui  dit  l'homme 
à  la  robe  noire,  tu  viens  ici  poursuivre  les 
faveurs  et  les  dignités  de  la  terre.  A  cher- 
cher la  gloire,  que  ne  cherches-tu  la  vraie, 
celle  que  pas  un  remords  n'accompagne, 
et  qui  dure?  »  Et,  d'un  mot,  le  moine 
rappela  toute  la  doctrine  évangélique  sur 
les  richesses  de  la  pauvreté,  sur  les  gloires 
de  l'humilité,  sur  les  jouissances  de  l'aus- 
térité. 11  n'en  fallut  pas  davantage  à  la 
grande  âme  du  jeune  Sicilien  :  le  palais 
sacré  ne  reçut  pas  un  courtisan  de  plus, 
mais  le  monastère  de  Khénolaccos  s'ou- 
vrit à  un  nouveau  religieux  (i). 

La  maison  de  Khénolaccos,  ou  de  la 
mare  aux  oies,  était  alors  de  fondation  rela- 
tivement récente.  Elle  avait  eu  pour  cons- 
tructeur, vers  72^,  un  saint  Etienne  fêté 
le  i4janvier(2),  qu'il  ne  faut  pas  confondre, 
comme  on  l'a  fait  récemment  (3),  avec  le 
saint  Etienne  fêté  le  28  novembre.  Sa  posi- 
tion est  parfaitement  connue.  Bien  que  Du 


(i)  Vita  S.  Methodii,  2  et  3.  Cette  vie  anonyme,  publiée 
par  les  bollandistes,  se  trouve  dans  les  Acta  Sanctortim 
junii,  t.  m,  p.  440-447  de  l'édit.  Palmé,  et  dans  Migne, 
P.  G.,  t.  C,  col.  1 244-1 261.  On  ne  possède  point  le 
grand  panégyrique  de  saint  Méthode  par  Grégoire,  arche- 
vêque de  Sicile,  panégyrique  dont  Léon  AUatius  a  trouvé 
la  mention  dans  le  codex  825  de  la  Vaticane. 

(2)  Ainsi  que  les  26  et  27  mars  et  3  septembre  d'après 
certains  manuscrits. 

(3)  E.  Marin,  Les  Moines  de  Constantinopk,  p.  28, 
note  7. 


Gange  (i)  et  plusieurs  auteurs  avant  (2) 
comme  après  lui  (3)  l'aient  supposé  debout 
à  Constantinople  même  ou  dans  sa  ban- 
lieue, c'est  sur  la  rive  méridionale  de  la 
Propontide,  à  quelque  70  kilomètres  de  la 
Corne  d'Or,  qu'elle  s'élevait.  L'église  en 
subsiste  encore  à  Triglia  (4),  au  nord-est 
du  bourg  (s).  Dédiée  à  saint  Etienne  son 
fondateur,  cette  église  servit  de  paroisse 
après  la  disparition  des  moines;  mais  elle 
n'est  plus  aujourd'hui,  comme  tant  d'autres 
édifices  religieux  d'origine  chrétienne, 
qu'une  mosquée.  Son  affectation  au  culte 
musulman  remonte,  ainsi  que  le  déclare 
une  inscription  turque,  à  l'année  1039 
de  l'hégire,  c'est-à-dire  1629  ou  1630  de 
notre  ère  c6).  Une  seconde  inscription  plus 
ancienne,  en  grec,  se  lit  sur  un  autre  point 
du  monument;  par  malheur,  le  voyageur 
qui  la  signale  (7)  n'a  pu  nous  en  fournir 
le  texte,  sa  copie  étant  restée  aux  mains 
d'une  police  ombrageuse. 

Khénolaccos,  lorsque  Méthode  y  entra, 
constituait  un  centre  intellectuel,  avec  sa 
bibliothèque  et  ses  hommes  instruits.  Nous 
le  constatons  en  787  par  le  second  Concile 
deNicée.  Outre  l'higoumène  Jean  qui  signe 
parmi  les  dignitaires  (8),  les  Actes  nous 
montrentThomas,  simple  moine  de  Khéno- 
laccos, qui  signeaussi  au  nom  de  son  higou- 
mène  (9)  et  présente  aux  prélats,  durant 

(i)  Constantinopolis  christiana,  IV,  xv,  4,  édit.  de  Venise, 
1729,  p.    125. 

(2)  Acta  Sanctortim  januarii,  t.  II,  p.  258. 

(3)  E.  Marin,  op.  cit.,  p.  28,  347,  349,  356,  531. 

(4)  Triglia  ou  Trilia,  anciennement  Bryllion,  se  trouve 
deux  heures  à  l'ouest  de  Moudania,  ancienne  Apamée  des 
Myrléens. 

(5)  T.  EvANGÉLiDÈs,  Oî  pîoc  Tôiv  àyioiv,  Athènes,  1896, 
p.  85,  et  surtout  dans  le    '^uizr^o,  t.    XII  (1889),  p.    154. 

(6)  M.  T.  Evangélidès,  qui  donne  par  deux  fois  l'année 
hégérique  1039,  la  fait  correspondre,  je  ne  sais  pourquoi, 
à  l'année  chrétienne  1661. 

(7)  T.  EvANGKLiDÈs,  Oî  ^(01  xàiv  «yîwv,  p.  86. 

(8)  Mansi,  AmpUssima  coUectio  conciliorum,  t.  XIII, 
col.   152. 

(9)  Mansi,  op.  cit.,  col.    152. 
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lalVe  session,  un  passage  de  saint  Astérius 
d'Amasée  sur  la  peinture  ecclésiastique(i). 

L'entrée  de  notre  Sicilien  dans  le  monas- 
tère ne  fut  pas  pour  y  faire  baisser  la 
préoccupation  des  choses  de  l'esprit.  11 
avait,  dès  avant  de  quitter  son  île  natale, 
acquis  beaucoup  de  savoir  (2),  et  sa  main, 
exercée  de  bonne  heure,  y  était  devenue 
d'une  habileté  prodigieuse  en  calligra- 
phie (3).  En  preuve  de  cette  science,  l'his- 
toire nous  dit  que  Méthode  fut  le  seul  à 
pouvoir  résoudre  certaines  difficultés  dont 
l'empereur  Théophile  proposait  en  vain 
l'énigme  et  demandait  en  vain  la  clé  à 
tous  les  savants  de  ses  Etats  (4).  En  preuve 
de  cette  habileté  calligraphique,  l'histoire 
nous  dit  que  Méthode  écrivait  élégamment 
sept  magnifiques  psautiers  chaque  grand 
Carême,  un  psautier  par  semaine  (y).  Ces 
détails,  il  est  vrai,  regardent  une  époque 
plus  tardive  de  sa  vie. 

Ce  que  fut  l'existence  du  Sicilien  à 
Khénolaccos  nous  échappe.  Si  l'on  peut 
affirmer  sans  trop  de  hardiesse  qu'il  nourrit 
toujours  le  même  goût  pour  l'étude,  qu'il 
répandit  sur  autrui  le  trop-plein  de  ses 
connaissances,  qu'il enrichitla bibliothèque 
de  ses  splendides  transcriptions,  on  ne 
saurait  aisément  aller  plus  loin  ni  supposer 
avec  quelque  vraisemblance  les  premiers 
emplois  officiels  par  où  ses  rares  mérites 
le  firent  certainement  passer. 

Le  biographe  anonyme  l'enferme  à  Khé- 
nolaccos dès  son  arrivée  en  Orient  ;  il  l'en 
tire  deux  ou  trois  lignes  plus  bas  pour  le 
diriger  sur  Rome  :  entre  cette  arrivée  et 
ce  départ  il  n'a  qu'une  phrase,  et  quuest 
banale,  et  qui  n'apprend  rien  (6).  C'est 
pourtant  une  longue  somme  d'années  qui 
sépara  les  deux  événements.  L'on  en  con- 
viendra sans  peine  si  l'on  considère  l'im- 
portance du  rôle  joué  par  notre  saint 
auprès  du  Pape  dès  qu'il  fut  en  Italie. 


(i)  Mansi,  op.  lit.,  col.-  15. 

(2)  yita,  2.  •  - 

(3)  Ibid. 

(4)  Les  auteurs  qui    rappoptent  ce  fait  seront  indiqués 
plus  tard. 

(5)  Fi  ta,  II. 

(6)  l^ita,  3  et  4. 


Méthode,  écrivent  Genesius  (i)  et  Ce- 
drenus  (2),  se  rendit  auprès  du  Pontife 
romain  à  cause  des  attaques  dirigées  contre 
le  patriarche  Nicéphore.  Sur  ce,  le  bollan- 
diste  Henschenius  s'est  demandé  si  notre 
Saint  n'aurait  pas  été  le  porteur  des  pre- 
mières lettres  adressées  au  Pape  par  le 
patriarche  (3),  et  Ms'  Lancia  di  Brolo,  le 
docte  historien  de  l'Eglise  sicilienne,  en 
a  fait  sans  l'ombre  d'une  hésitation  l'apo- 
crisiaire  chargé  de  rétablir  les  relations 
entre  Constantinople  et  Rome  (4).  S'il  en 
était  ainsi,  le  départ  de  Méthode  pour 
l'Occident  remonterait  à  l'automne  811. 
C'est,  en  effet,  seulement  à  cette  date  que 
le  patriarche  Nicéphore,  continuant  un 
usage  à  qui  la  tyrannie  de  l'empereur  Ni- 
céphore l'avait  empêché  de  se  conformer 
plus  tôt,  envoya  notifier  au  Pontife  ro- 
main son  élévation  sur  le  siège  de  la  cité 
reine. 

Mais  la  phrase  de  Genesius  et  de  Ce- 
drenus  fait-elle  réellement  allusion  aux 
événements  de  811?  11  ne  paraît  pas. 
D'abord,  on  connaît  très  bien  le  person- 
nage qui  remplit  les  fonctions  d'envoyé 
en  811,  tant  auprès  de  Léon  111  que  de 
Charlemagne,  tant  au  nom  du  patriarche 
Nicéphore  que  de  l'empereur  Michel  1*'"  : 
ce  fut  le  métropolite  saint  Michel  de  Syn- 
nades  (5),  Ensuite,  l'époque  où  Méthode 
se  mit  en  route  pour  Rome  est  très  expli- 
citement indiquée  par  son  biographe  :  ce 
fut  après  la  reprise  de  la  persécution  ico- 
noclaste, après  la  déposition  du  patriarche 
Nicéphore  (6),  pas  avant  mars  8 1 5  par  con- 
séquent. Et  un  contemporain,  saint  Théo- 
dore Studite,  tend  à  confirmer  cette 
donnée:  dans  une  lettre  adressée  conjoin- 
tement à  l'évêque  Jean  de  Monembasie 
et  à  notre  Méthode,  il  déclare  que  ces 
deux  correspondants  sont  arrivés  à  Rome, 


(1)  Reges,  IV,  P.  G.,  t.  CIX,  coi.   i  097. 

(2)  Historiarum  compenditim,  P.  G.,  t.  CXXI,  col.  i  032. 
(5)  Acta  Sanctortim  junii,  t.  III,  p.  448. 

(4)  Storia  dellci  Chiesa  in  Sicilia  net  primi  dleci  secoli 
del  cristianesimo,  t.  Il,  p.  218. 

(5)  Saints  iconophiles  :  Michel  de'  Synnades,  Pierre  de 
Nicée,  Atbanase  de  Paulopetrion,  dans  Tes  Echos  d'Orient, 
t.  IV,  p.  347. 

(6)  Vita,  4.  ' 
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comme  les  deux  apôtres  Pierre  et  Jean  au 
tombeau  du  Christ,  l'un  plus  tôt  que 
l'autre,  mais  tous  deux  poussés  là  par  le 
même  motif,  par  la  tourmente  icono- 
claste (  I  ).  Il  n'est  donc  point  vraisemblable 
que  saint  Méthode  ait  quitté  son  monas- 
tère bithynien  avant  813. 

A  cette  date,  lorsqu'il  en  partit,  fût-ce 
de  lui-même,  en  fugitif,  ou  bien  sur  un 
ordre,  en  envoyé?  On  adoptera  la  seconde 
hypothèse  si  l'on  attache  grande  impor- 
tance à  la  phrase  conservée  par  Gene- 
sius  (2),  Cedrenus  (3),  Zonaras  (4)  et 
Glycas  (5),  phrase  où  Méthode,  parlant  de 
sa  propre  personne,  déclare  très  expres- 
sément qu'il  fut  dépêché  vers  le  Pape. 
On  penchera  pour  la  première  hypothèse, 
au  contraire,  si  l'on  prête  plutôt  l'oreille 
au  biographe  anonyme  qui  donne  pour 
unique  raison  du  voyage  à  Rome  le  désir 
d'échapper  à  la  persécution  iconoclaste  et 
aux  atteintes  de  Léon  l'Arménien  (6). 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  son  arrivée  dans 
la  Ville  Eternelle,  Méthode  s'employa  tout 
entier  au  triomphe  de  la  bonne  cause  en 
Orient.  Saint  Théodore  Studite,  sans  lui 
attribuer  la  moindre  mission  officielle, 
proclame  à  l'envi  l'intensité  de  son  action 
et  l'importance  de  son  rôle. 

Voyez  plutôt  la  grande  place  que  Mé- 
thode occupe  dans  les  diverses  démarches 
tentées  par  le  supérieur  du  Stoudion  au- 
près du  Pape.  En  817,  la  première  lettre 
de  saint  Théodore  à  saint  Pascal  I<'''  (7), 
lettre  que  signent  aussi  les  higoumènes 
Jean  de  Cathares,  Théodose  de  Picridion, 
Athanase  de  Paulopetrion  et  Jean  d'Eukae- 
ria,  est  confiée  aux  deux  moines  studites 
Denys  et  Euphémien.  Ceux-ci,  de  retour, 
ont  le  plaisir  de  remettre  à  leur  père  un  pli 


(i)  Lettre  M.  192,  p.  164.  Dans  la  correspondance  de 
saint  Théodore  Studite,  je  cite  les  lettres  publiées  par 
Sirmond,  les  lettres  S,  d'après  la  Patrologia  grceca, 
t.  XCIX,  et  les  lettres  éditées  par  Mai,  les  lettres  M, 
d'après  la  hlova  Patrum  bibliotheca,  t.  VlII. 

(2)  Op.  et  loc.  cit. 

(3)  Op.  et  loc.  cit. 

(4)  Annales,  xvi,  P.  G.,  t.  CXXXV,  col.  9. 

(5)  Annales,  iv,  P.  G.,  t.  CLVIII,  col.  540. 

(6)  Vita,  4. 

(7)  Lettre  S.  I,  12,  col.   i  152. 


de  Méthode  et  de  l'évêque  Jean  de  Monem" 
basie.  Aussitôt,  sûr  que  l'Occident  marche 
d'accord  avec  lui,  Théodore  veut  entrer 
de  nouveau  en  communication  avec  le 
chef  de  l'Eglise,  tant  pour  remercier  des 
encouragements  reçus  que  pour  provo- 
quer un  acte  retentissant.  De  Bonéta,  où 
Léon  l'Arménien  le  tient  emprisonné,  il 
trouve  moyen  de  se  concerter  avec  les  co- 
signataires de  sa  première  lettre,  eux 
aussi  incarcérés,  et,  en  leur  nom  à  tous, 
sauf  en  celui  de  Jean  d'Eukaeria  tombé  dans 
l'hérésie,  il  prépare  une  seconde  missive 
pour  le  Pape  (i).  En  même  temps,  il  pré- 
pare aussi  une  lettre  particulière  pour 
Méthode  et  Jean  de  Monembasie  (2).  C'est 
le  moine  Epiphane,  ancien  courrier  du 
Stoudion  à  Rome  lors  de  la  seconde  affaire 
mœchienne,  qui  est  chargé  de  porter  à 
destination  les  deux  lettres  de  son  higou- 
mène  (3).  Epiphane,  au  reçu  de  cet  ordre, 
écrit  à  Théodore  pour  lui  dire  son  obéis- 
sance, et  Théodore  lui  envoie  un  mot  de 
réponse  (4).  Mais  bientôt,  au  sujet  de  cet 
Epiphane,  l'higoumène  studite  reçoit  de 
fâcheuses  nouvelles  (5)  :  il  apprend  son 
arrestation,  son  incarcération  à  Constan- 
tinople,  et  ne  peut  que  lui  écrire  en  ca- 
chette d'encourageantes  félicitations  (6). 
Restent  les  deux  lettres  destinées  à  Rome. 
Le  moine  Euphémien,  celui-là  même  qui 
accompagnait  Denys  dans  le  premier 
voyage,  se  voit  invité  à  les  porter  en  Oc- 
cident, avec  une  troisième  (7)  adressée  à 
l'archimandrite  Basile  de  Saint-Sabas, 
personnage  considérable  dont  Théodore 
a  déjà  sollicité  l'appui  au  cours  de  sa  lutte 
contre  Nicéphore.  Euphémien  se  rnet  en 
route  et  les  papiers  qu'on  lui  a  confiés 
parviennent  heureusement  à  leurs  desti- 
nataires en  l'année  818,  si  je  ne  me 
trompe. 

Dans  ces  relations  épistolaires  de  saint 
Théodore  avec  saint  Pascal  I^r,  c'est  notre 

(i)  Lettre  S.  I,  13,  col.  i  153. 

(2)  Lettre  M.  193,  p.  i66. 

(3)  Lettre  S.  II,  35,  col.  i  209. 

(4)  Lettre  M,  276,  p.  222. 

(5)  Lettre  S..  II,  61,  col.  i  277. 

(6)  Lettre  M.  277,  p.  222. 

(7)  Lettre  M.  192,  p.  164. 
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Méthode  qui  sert  d'intermédiaire  et  qui 
facilite  l'accès  du  Souverain  Pontife  aux 
messagers  orientaux.  Le  studite  compte 
plus  sur  lui  que  sur  Jean  de  Monembasie. 
11  lui  donne  le  pas  sur  cet  évêque  en  écri- 
vant à  l'archimandrite  Basile  (i)  et  au 
moine  Epiphane  (2).  Sans  doute,  quand 
il  s'adresse  aux  deux  réfugiés  en  personne, 
directement,  dans  une  lettre  commune  (3), 
c'est  le  pasteur  de  Monembasie  qu'il 
nomme  le  premier,  mais  ses  éloges  vont 
à  l'un  et  à  l'autre  simultanément.  Comme 
il  les  félicite  d'avoir  cherché  asile  dans 
cette  Eglise  romaine  qui  est  le  premier 
fondement  de  toutes  les  églises,  asile  où 
ils  ont  trouvé,  non  seulement  leur  propre 
salut,  mais  aussi  le  moyen  de  travailler 
au  bien  général!  Comme  il  les  remercie 
de  s'être  entrerais  pour  faire  parvenir  ses 
humbles  prières  jusqu'aux  oreilles  de 
l'Apostolique,  et  d'avoir,  si  l'on  peut  dire, 
collaboré  avec  le  doigt  de  Dieu  pour 
graver  de  grands  desseins  dans  le  cœur 
du  pontife  ! 

La  grande  place  occupée  de  la  sorte  par 
saint  Méthode  au  centre  de  la  chrétienté 
en  817  et  818  prouve  bien  qu'il  avait  dès 
lors  un  certain  âge.  Comme  il  prit  l'habit 
tout  jeune,  force  nous  est,  ainsi  que  je 
l'écrivais  plus  haut,  de  supposer  une 
longue  série  d'années  entre  son  entrée  à 
Khénolaccos  et  son  voyage  à  Rome.  Ce 
qui  nous  confirme  dans  cette  manière  de 
voir,  c'est  que  Méthode  nous  apparaît  dès 
cette  date  comme  higoumène.  Un  hagio- 
graphe  anonyme  lui  fait  encore  donner 
très  tardivement  par  saint  Joannice  le 
simple  titre  de  moine  et  prêtre  (4);  mais 
Théodore  Studite,  contemporain,  est  plus 
à  même  de  nous  renseigner  exactement. 
Théodore,  en  parlant  de  lui  à  des  tiers,  dit 
deux  fois  :  toù  Upod  McQooîou  (5)  et  une 
fois  :  TO'j  xupo'j  M£9ooio'j(6).  Plus  précis  lors- 


(i)  Lettre  M.   192,  p.   165. 

(2)  Lettre  S.  II,  35,  col.  i  209. 

(3)  Lettre  M.   193,  p.    166. 

(4)  Vita  S.  Michaelis  Svncelli,  publiée  par  petits  frag- 
ments dans  M.  Gédéon,  Bu'avTivôv  éop-oXoytov,  p.  238. 

(5)  Lettres  M.   192,  p.  165  et  S.  II,  ^^,  col.  1209. 
(6^  Lettre  S.  II,  }^,  col.   1209. 


qu'il  lui  écrit  à  lui-fnême,  il  libelle  sa  lettre  : 
Mtbooloi  Tw  t'jXxPz'y-y~iù  y,yo'ju£vo)  (i). 
Nous  apprenons  ainsi,  malgré  le  silence 
du  biographe,  que  notre  Saint,  avant  de 
partir  pour  Rome,  avait  déjà  passé  de 
longues  années  dans  la  vie  religieuse.  On 
ne  choisissait  pas,  en  effet,  les  supérieurs 
parmi  les  jeunes  gens,  parmi  les  novices. 

Elevé  à  l'higouménat,  c'est  en  Orient 
sans  doute  que  saint  Méthode  le  fut.  Les 
charges  et  les  honneurs  du  supériorat  ne 
purent  guère  lui  échoir  en  Italie.  A  cette 
époque,  il  est  vrai,  l'histoire  indique  à 
Rome,  en  dehors  du  couvent  grec  de 
Saint-Sabas  gouverné  par  l'archimandrite 
Basile,  celui  de  Sainte-Praxède  fondé  par 
saint  Pascal  ler,  pour  les  moines  byzan- 
tins chassés  d'Orient  (2).  Mais  supposer 
que  notre  Sicilien  reçut  la  direction  de  ce 
couvent  et  devint  higoumène  seulement 
à  Rome,  serait  une  hypothèse  assez  gra- 
tuite et  peu  vraisemblable. 

Maintenant,  en  Orient,  où  fut-il  higou- 
mène? Apparemment  à  Khénolaccos, 
seul  monastère  dont  nous  parle  sa  vie. 
Deux  autres  documents,  il  est  vrai,  le  rat- 
tachent à  un  couvent  bithynien  qui  ne 
saurait  être  Khénolaccos.  Toutefois,  ces 
deux  documents,  sur  lesquels  nous  revien- 
drons en  temps  voulu,  ne  sont  pas  tels 
ou  du  moins  ne  s'expriment  pas  en  termes 
tels  que  nous  devions  placer  Méthode, 
avant  son  voyage,  dans  une  maison  reli- 
gieuse différente  de  Khénolaccos. 

Donc,  en  81  7,  Méthode  devait  être  à  la 
tête  du  monastère  qui  l'avait  reçu  jadis 
simple  adolescent.  Dans  tous  les  cas  il 
comptait  dès  lors  parmi  les  membres  le 
plus  en  renom  du  monde  monastique.  Et 
ceci  nous  aide,  qu'il  soit  parti  avec  ou 
sans  mission,  à  mieux  comprendre  son 
voyage  en  Occident.  En  effet,  sans  en 
faire,  comme  tel  hagiographe  byzantin(3), 
l'archidiacre  de  Constantinople,  nous 
sommes  bien  obligés  de  voir  en  lui,  soit 
envoyé,    soit   fugitif,  un   personnage    de 

(i)  Lettre  M.   193,  p.   166. 

(2)  Acta  sanclorum  mail,  t.  III,  p.  395. 

(3)  Acta  SS.    Davidis,   Symeonis  et  Georgii,   dans   les 
Analecta  bollandiana,  t.  XVllI,  p.  237. 
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quelque  importance  :  d'une  part,  saint 
Nicépiiore  ne  pouvait  guère  se  contenter 
du  premier  venu  pour  l'établir  son  apo- 
crisiaire  à  Rome  en  des  circonstances 
aussi  critiques,  et,  d'autre  part,  il  fallait 
être  autre  chose  qu'un  jeune  petit  moine 
d'hier  pour  attirer  les  coups  du  persécu- 
teur au  point  de  ne  se  croire  à  l'abri  que 
hors  de  l'empire. 

Du  séjour  de  Méthode  en  Italie  un  seul 
détail  nous  est  bien  connu.  L'anonyme 
nous  dit  ses  prières  et  ses  larmes  pour 
obtenir  du  ciel  la  fin  de  la  persécution. 

Voyant  le  mal  qui  régnait,  qui  triom- 
phait, qui  faisait  rage,  voyant  les  plus 
précieux  trésors  de  la  piété  livrés  aux 
flammes,  voyant  les  fidèles  réduits  à  la 
fuite,  dépouillés  de  leurs  biens  par  la  con- 
fiscation, condamnés  à  l'exil,  marqués  au 
fer  rouge,  frappés  de  fouets  et  de  verges, 
jetés  dans  les  cachots,  exténués  de  faim, 
noircis  par  la  calomnie,  exposés  à  toutes 
sortes  de  maux,  il  suppliait  Dieu,  lisons- 
nous  dans  sa  vie  (i),  de  mettre  un  terme 
à  cette  affreuse  tempête.  Mais  ses  orai- 
sons visaient  aussi,  du  moins  au  début, 
une  autre  grâce  d'ordre  personnel. 

11  était  plein  de  vie,  vigoureux  encore 
de  toute  la  vigueur  que  l'on  possède  à  la 
force  de  l'âge.  Aussi,  maintenant  que  les 
circonstances  le  forçaient  à  vivre  dans  ce 
monde  dont  sa  jeunesse  s'était  sans  doute 
échappée  avant  d'en  connaître  le  mal,  je 
ne  sais  quelles  basses  passions  grondaient 
en  lui  parfois,  qui  allaient  à  troubler  la 
sérénité  chaste  de  son  cœur.  11  résista 
vivement;  la  tentation  se  fit  obsédante. 
Alors,  pour  ne  pas  succomber,  cette  âme 
résolut  de  se  remettre  tout  entière  aux 
mains  de  celui  sur  qui  le  Christ  a  bâti 
son  Eglise.  Longtemps  le  tombeau  de 
saint  Pierre  n'eut  pas  de  visiteur  plus  fer- 
vent ni  plus  assidu.  Et  une  nuit,  le  prince 
des  apôtres  récompensa  tant  de  prières 
par  un  miracle.  Méthode,  endormi  dans 
la  basilique  vaticane,  le  vit  et  l'entendit  : 
il  le  vit  qui  lui  touchait  de  sa  main  droite 
son  corps  de   péché,  il   l'entendit  qui  lui 

(i)  l^iia,  4. 


déclarait  morte  en  lui  pour  toujours  toute 
concupiscence  de  la  chair.  Réveillé  tout 
aussitôt,  en  proie  aux  atroces  douleurs 
d'une  réelle  brûlure,  le  client  de  saint 
Pierre  se  trouva  changé;  il  ne  devait  plus 
de  sa  vie  sentir  le  moindre  réveil  de  la 
passion;  il  ne  pouvait  plus  désormais, 
l'eût-il  voulu,  accomplir  le  mal. 

Ce  miracle  si  peu  ordinaire  fut  raconté 
de  façon  très  nette  etavec  preuves  à  l'appui 
par  saint  Méthode  en  personne  le  jour 
où,  comme  il  sera  dit  en  son  temps,  des 
calomnies  infâmes  dirigées  contre  lui  me- 
nacèrent de  jeter  le  scandale  parmi  les 
orthodoxes.  Son  récit,  venu  d'une  source 
unique,  nous  est  rapporté  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes  par  un  des  conti- 
nuateurs de  Théophane  (i),  par  Syméon 
Magister  (2),  par  Genesius  (^),  par  Ce- 
drenus  (4),  par  Zonaras  {<y),  par  Gly- 
cas  (6).  En  le  relatant  d'après  l 'avant- 
dernier  de  ces  auteurs,  le  bollandiste  Hens- 
chenius  (7)  relève  que  le  fait  ne  figure 
pas  dans  la  vie  du  saint.  11  me  semble 
pourtant  que  cette  vie,  à  défaut  d'une 
narration  complète,  contient  une  allusion 
assez  transparente.  Vers  la  fin,  parmi  des 
apostrophes  à  saint  Méthode,  on  y  lit 
ceci  (8)  :  to  rr,;  ïliTpou  6-/;xr,s  ÔspaTcs-j^à, 
xal  TO'j  £X£l6£v  y.'^'ixTii.O'j  TTis  àyvctaç  6r,T7'j- 
pôcpuAo^!  C'est-à-dire,  comme  traduit  Alla- 
tius  :  O  cultor  sepulcri  sancti  Pétri,  et 
sanctitatis  indeqtie  emanatitis  castimoniœ 
tbesaurarie!  Or,  ou  je  me  trompe  fort,  ou 
l'auteur,  lorsqu'il  écrivait  cette  phrase,  avait 
certainement  en  vue  les  longues  prières  de 
son  héros  à  la  Confession  de  Saint-Pierre 
et  le  singulier  prodige  y  accompli. 

L'action  de  saint  Méthode  à  Rome 
comme  aussi  les  instances  épistolaires 
de  saint  Théodore  Studite  ne  furent 
point    vaines     pour  l'orthodoxie  :    saint 


(i)  MichaeL  et  Tbeodora,   lo,  P.  G.,  t.  CIX,  col.  173. 

(2)  Annales  :   Michael   et  Tbeodora,  4,    P.  G.,  t.  CIX, 
col.  713. 

(3)  Op.  et  loc.  cit. 

(4)  Op.  et  loc  cit. 

(5)  Op.  et  loc.  cit. 

(6)  Op.  et  loc.  cit. 

(7)  Acta  sanctormn  junii,  t.  III,  p.  448. 

(8)  Vita,  18. 
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Pascal  I"'"  prit  la  plume  et  composa,  sous 
forme  de  lettre,  toute  une  réfutation 
de  l'iconoclasme  .  Cette  pièce ,  long- 
temps ignorée,  n'est  pas  encore  connue 
dans  son  entier.  Toutefois,  le  cardinal  Pi- 
tra  en  a  découvert  et  publié  un  fragment 
très  considérable  sous  le  titre  :  Extrait  de 
la  lettre  de  Pascal,  pape  de  Rome,  à  l'empe- 
reur Léon  (i). 

D'après  l'illustre  éditeur  (2),  ce  document 
aurait  été  porté  àConstantinople  par  notre 
Méthode.  Est-ce  bien  certain?  Sans  doute, 
le  biographe  anonyme  nous  montre  son 
héros  qui  remplit  une  fois  les  fonctions  de 
messager  pontifical,  mais  plus  tard,  en  821, 
point  sous  le  règne  de  l'Arménien.  Léon 
mort,  dit-il  (3),  et  Michel  sur  le  trône. 
Méthode  reçut  du  Pape  des  tomes  dog- 
matiques ou  définitions  de  foi  orthodoxe 
et  il  s'en  vint  les  prés,enter  à  l'empereur. 
Le  biographe  se  tromperait-il?  On  peut  le 
supposer,  comme  on  peut  aussi,  et  de 
préférence,   s'arrêter  à  quelque  autre  hy- 


pothèse. L'hypothèse  la  plus  vraisemblable 
est  que  saint  Pascal  intervint  deux  fois 
à  Byzance:  d'abord  auprès  de  Léon  (i), 
en  lui  députant  on  ne  sait  quel  messager 
porteur  de  la  lettre  partiellement  retrouvée 
par  le  cardinal  Pitra;  ensuite  auprès  de 
Michel,  en  lui  envoyant  Méthode  por- 
teur d'une  nouvelle  missive  aujourd'hui 
perdue. 

Avec  Léon,  persécuteur  atroce,  toute 
démarche  de  Rome  ne  pouvait  évidem- 
ment qu'envenimer  les  choses;  avec  Mi- 
chel, iconoclaste  assez  modéré,  pareille 
intervention  paraissait,  au  contraire,  avoir 
les  meilleures  chances  d'aboutir  à  des 
résultats  excellents.  11  n'en  fut  rien,  ce- 
pendant, et  Méthode,  sans  trouver  l'Ar- 
ménien devant  lui,  n'eut  pas  davantage 
à  se  féliciter  d'être  revenu  sur  les  terres 
de  l'empire.  Nous  verrons  comment  dans 
un  prochain  article. 

J.  Pargoire. 
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Le  lundi,  de  grand  matin,  la  mère  du 
nouveau  marié  va  retirer  la  chemise  qu'elle 
avait  offerte  à  sa  bru  pour  la  nuit  (4).  Quand 
elle  peut  attester  la  parfaite  honorabilité 
de  la  jeune  femme  introduite  dans  la 
famille,  elle  vient  présenter  le  vêtement 
sur  un  tamis  aux  amis  et  aux  parents; 
l'allégresse  est  générale,  les  tambours  ré- 
sonnent, les  coups  de  feu  retentissent, 
on  boit  l'eau-de-vie  mêlée  de  miel  et  de 
sucre,  on  danse  autour  de  la  chemise 
placée  au  milieu  de  la  cour.  Puis  on  serre 
la  pièce  à  conviction  dans  un  sac  et  on 
la  porte  en  triomphe  chez  les  parents  de 


(i)  Jiiris  eccUsiastici  grcecorum   hhtoria  et  moniimenta , 
t.   II,   p.  XI-XVll. 
(2)  Op.  cit.,  p.  X. 

(3)  yua,  5- 

(4)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  vi,  p.  63. 


la  jeune  fille.  La  belle-mère  marche  en  tête, 
les  parents  du  jeune  homme  suivent  pêle- 
mêle,  un  bouquet  de  tleurs  à  la  main, 
dont  ils  frappent  ceux  qu'ils  rencontrent 
sur  leur  route,  en  leur  souhaitant  la  même 
joie. 

Les  parents  de  la  boulka  chargent  le  gar- 
çon d'honneur  d'apporter  immédiatement 
leurs  compliments  et  quelques  cadeaux  à 
la  mariée.  Sa  mère  prend  la  chemise,  re- 
mercie Dieu  d'avoir  préservé  la  famille  du 
déshonneur,  verse  du  blé  dans  le  sac  et  y 
jette  trois  pommes  rouges  en  priant  le  ciel 
de  donner  à  sa  fille  de  nombreux  enfants. 
Les  parents  de  la  fille  ajoutent  aussi  leurs 

(i)  Cette  démarche  du  Pape  à  Constantinople  sous 
Léon  V  est  certaine,  comme  le  montrent  les  lettres  écrites 
par  saint  Théodore  Studite  durant  l'été  819.  Voir,  par 
exemple,  lettres  S.  11,62,63,  66,  col.   1280,   1281,  1289. 
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pommes  où  sont  fixées  toutes  sortes  de 
monnaies. 

Puis  la  mère  lave  la  chemise  dans  de 
l'eau  où  le  père  met  une  pièce  d'argent, 
qui  a  déjà  servi  au  même  usage  pour  son 
mariage  et  celui  de  ses  ancêtres.  C'est  un 
souvenir  précieux  qui  se  conserve  dans 
la  famille  comme  un  témoignage  de  l'hon- 
neur des  générations  passées.  Quant  à 
l'eau,  on  en  arrose  un  arbre  fruitier  ou 
un  rosier. 

Si  par  malheur  l'épreuve  n'a  pas  tourné 
en  faveur  de  la  jeune  épouse,  le  spec- 
tacle change.  Ses  beaux-parents  l'accablent 
de  reproches  sanglants.  Au  lieu  de  distri- 
buer l'eau-de-vie  dans  une  jolie  coupe  ri- 
chement ornée,  la  belle-mère  la  verse 
dans  un  gobelet  percé,  elle  bouche  le  trou 
avec  un  doigt,  et  quand  l'invité  va  boire 
elle  laisse  s'épancher  tout  le  liquide.  Tous 
comprennent  ce  signe  fatal  et  s'enfuient. 
Le  mari  charge  le  dever  de  ramener  la 
coupable  à  ses  parents.  Vêtue  d'une  simple 
chemise,  montée  à  rebours  sur  un  âne, 
l'infortunée  refaisait  jadis  au  milieu  des 
sarcasmes  le  chemin  accompli  la  veille 
parmi  les  acclamations  joyeuses  de  tout 
le  village. 

Cet  usage  disparut  avec  le  temps  ou 
plutôt  se  transforma  ainsi.  La  femme  cou- 
pable était  ramenée  chez  ses  parents  à 
l'entrée  de  la  nuit.  Elle  traînait  par  le  li- 
cou un  âne  chargé  de  son  trousseau.  Le 
dever  précédait,  portant  un  poireau  en 
guise  de  bannière,  et  le  cortège  imitait 
en  marchant  le  cri  lugubre  du  hibou.  Ar- 
rivés à  la  niiaison  des  parents,  on  lais- 
sait là  la  femme  sans  rien  dire  et  chacun 
s'enfuyait  à  toutes  jambes. 

Parfois,  le  mari  apprenait  le  nom  du 
complice  et  le  sommait  alors  de  payer  tous 
les  frais  de  la  noce. 


Mais  supposons  que  tout  va  pour  le 
mieux,  et  reprenons  notre  description. 

Un  joueur  de  tambour  va  réveiller  les 
époux  par  une  bruyante  aubade.  Le  marié 
paraît,  somnolent,  et  le  prie  de  se  retirer. 
Pour  toute  réponse,  l'autre  se   met  à  lui 


tambouriner  sur  le  front  avec  ses  deux 
baguettes,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  un 
bon  pourboire. 

Les  selvi  saluent  à  leur  tour  l'épousée: 

Lève-toi,  fillette,  lève-toi  en  bonne  santé;  — 
le  soleil  s'est  déjà  levé  sur  les  montagnes,  — 
et  les  tambours  résonnent  déjà  dans  la  cour. 
—  Dans  la  chambre  le  jeune  époux  est  déjà  as- 
sis, —  et  sur  la  véranda  les  invités  enguirlan- 
dés sont  réunis,  —  et  là-haut,  à  la  fenêtre,  flotte 
le  drapeau  avec  la  croix.  —  Lève-toi  donc,  fil- 
lette, lève-toi  vite  en  bonne  santé. 

Les  parents  de  la  mariée  sont  arrivés  et 
chantent  à  la  porte  de  la  cour  : 

Bonjour,  vieille  mère,  comment  .vas-tu?  — 
Avec  quoi  nourris-tu  notre  oison?  —  Elle  s'est 
envolée,  notre  oie,  avec  votre  jars,  —  et  vous 
l'avez  prise  au  piège,  —  vous  l'avez  retenue 
dans  la  cage,  —  vous  l'avez  attachée  avec  un 
voile. 

La  «  vieille  mère  »  appelle  sa  bru  et 
ne  reçoit  pas  de  réponse,  elle  pénètre  dans 
la  chambre  nuptiale  et  n'y  voit  que  son 
fils  qui  la  regarde  d'un  air  narquois.  Elle 
cherche  en  vain  la  boulha,  les  invités 
viennent  l'aider  et  on  la  découvre  enfin  à 
demi  étouffée  sous  un  tas  de  chiffons  où 
l'acachée  son  mari.  Celui-ci  est  alors  obligé 
de  payer  d'un  pourboire  la  peine  que  cha- 
cun a  prisé. 

Puis  vient  le  déjeuner,  où  figure  le 
toutmanik,  préparé  durant  la  nuit  par  la 
belle-mère.  C'est  le  marié  qui  découpe  ce 
gâteau  en  quatre  portions  :  une  pour  ses 
parents,  l'autre  pour  ceux  de  sa  femme, 
la  troisième  pour  sa  femme,  la  quatrième 
pour  lui  et  sa  mère. 

Pendant  le  repas,  le  dever  et  les  selvi 
s'occupent  du  trousseau.  Nous  avons  vu 
qu'on  l'apporte  avec  le  cortège  de  noce, 
et,  bien  qu'en  certains  endroits  on  l'ouvre 
aussitôt  après  l'arrivée,  il  est  plus  géné- 
ralement gardé  sous  clé  jusqu'au  lundi 
matin.  On  met  à  leur  place  respective  les 
ustensiles  de  ménage.  Le  reste  est  sus- 
pendu dans  une  chambre,  où  amis  et  voi- 
sins viennent  l'admirer. 

Le  déjeuner  fini,  la  jeune  femme  pré- 
lude aux  travaux  du  ménage  qui  seront 
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désormais  son  lot.  Elle  commence  par  pré- 
senter l'aiguière  à  ses  beaux-parents,  leur 
verse  l'eau,  leur  essuie  les  mains  de  son 
tablier,  fait  la  même  opération  à  tous 
les  invités  qui  lui  remettent  une  pièce 
de  monnaie,  débarbouille  les  enfants, 
tandis  que  ses  compagnes  chantent  ce 
couplet  pour  lui  rappeler  la  maison  pa- 
ternelle : 

Colombes  blanches,  grises  et  blondes,  — 
vous  qui  volez  bien  haut,  —  vous  qui  vovezsi 
loin,  —  n'auriez-vous  pas  vu  mon  père?  — 
Vous  qui  voyez  si  loin,  —  n'auriez-vous  pas 
vu  ma  mère?  — Oui,  nous  avons  vu  ton  père  — 
—  qui  labourait  un  grand  champ,  — oui.  nous 
avons  vu  ta  mère  —  qui  semait  le  blanc  fro- 
ment. 

La  mariée  lie  dans  un  coin  de  son  mou- 
choir l'argent  qu'elle  a  recueilli,  et  de 
l'eau  qui  lui  a  servi  va  arroser  un  arbre 
fruitier  qui  désormais  portera  toujours  des 
fruits  savoureux  et  abondants. 

Elle  va  ensuite  avec  son  mari  au  bû- 
cher ou  même  à  la  forêt,  si  celle-ci  est 
proche  du  village.  Le  jeune  homme  doit 
trancher  d'un  seul  coup  de  hache  un  arbre 
ou  le  bois  placé  sur  le  billot  :  c'est  le  signe 
qu'il  sera  bon  maître  de  maison.  S'il  ne 
réussit  pas,  les  spectateurs  l'accablent  de 
moqueries,  mais,  bien  entendu,  il  choisit 
toujours  son  bois  de  manière  à  réussir. 
Sa  femme,  après  quelques  prostrations, 
lui  otfre  un  verre  de  vin  :  il  le  vide  en 
partie  et  invite  sa  moitié  à  boire  le  reste, 
après  lui  avoir  tenu  quelques  instants  le 
verre  sur  la  tête.  Au  moment  où  elle  s'ap- 
prête à  y  goûter,  il  la  frappe  brusquement 
à  la  nuque,  et  elle  laisse  tomber  le  verre 
qui  se  brise  à  ses  pieds.  Le  mari  se  sauve 
dans  sa  chambre  et  la  laisse  en  butte  aux 
plaisanteries  de  l'assistance. 

* 
*  * 

Le  dever  et  le  joueur  de  cornemuse  ont 
déjà  procédé  aux  invitations.  Les  parents 
du  marié  déjeunent  dans  sa  famille  et  ceux 
de  la  femme  dans  celle  de  l'épousée.  Puis 
on  va  danser  le  horo  varié  sur  la  grande 
pelouse  gazonnée  que  tout  village  possède 
■pour  les  réjouissances  publiques. 


La  noce  —  le  joueur  de  cornemuse  et 
les  mariés  en  tête  —  se  rend  sur  la  place, 
chacun  portant  un  des  objets  du  trousseau 
qui  demeure  exposé  sur  quelques  nattes 
à  l'admiration  du  public. 

Le  nouveau  marié  conduit  le  horo.  Sa 
main  droite  tient  un  mouchoir  qu'il  agite 
en  cadence,  tandis  qu'il  donne  la  main 
gauche  à  sa  femme.  Le  dever  est  de 
l'autre  côté  de  la  boitlka  et  tient  à  sa  gauche 
la  sœur  du  marié.  A  leur  suite,  se  forme 
une  file  interminable  d'hommes  et  de 
jeunes  gens,  entre  chacun  desquels  s'in- 
tercale une  femme  ou  une  jeune  fille,  ce 
qui  donne  à  la  farandole,  avec  les  cou- 
leurs voyantes  des  costumes,  un  aspect 
des  plus  pittoresques.  Les  vieillards  et  les 
vieilles  femmes,  accroupis  sur  les  nattes 
de  jonc,  ne  quittent  pas  le  spectacle  des 
yeux  et  ne  donnent  le  signal  du  départ 
que  bien  tard  dans  l'après-midi. 

On  absorbe  un  copieux  goûter;  la  jeu- 
nesse reprend  la  danse  ;  les  parents  congé- 
dient les  autres  invités  en  leur  offrant  un 
verre  d'eau-de-vie,  et  celle-ci  du  reste  n'a 
cessé  de  circuler  toute  la  journée. 

Au  coucher  du  soleil,  les  parents  de  la 
jeune  fille  invitent  ceux  du  jeune  homme 
à  souper  chez  le  parrain.  Chacun  apporte 
quantité  de  provisions.  Le  parrain,  en 
signe  de  bienvenue,  offre  à  tous  un  petit 
gâteau  en  forme  de  colombe,  que  les 
selvi  ont  préparé  dans  la  matinée  aux  frais 
du  marié  comme  toujours  et  en  chantant 
comme  c'est  leur  métier  : 

Grises,  blanches  colombes,  —  où  vous  ètes- 
vous  envolées?  —  Nous  nous  sommes  envolées 
—  dans  les  cours  du  parrain.  —  du'y  faisait 
donc  la  marraine?  —  Elle  faisait  une  chemise 
au  parrain  —  avec  une  aiguille  d'argent,  — 
avec  de  petits  fils  dorés. 

Le  festin  est  présidé  par  le  parrain  qui 
trône  à  la  table  d'honneur  entre  les  deux 
époux.  Ceux-ci  gardent  toujours  le  silence; 
les  invités  mettent  en  jeu  toutes  les  ruses 
pour  le  leur  faire  rompre  :  s'ils  se  per- 
mettent la  moindre  infraction,  le  parrain 
double  impitoyablement  la  pénitence. 

A  la  fin  du  repas,  le  parrain  distribue 
un  gâteau  de  miel  orné  de  trois  branches 
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de  cognassier,  puis  il  ouvre  la  porte  à 
deux  battants  et  expédie  son  monde  en 
chantant  : 

Souvenez-vous  que  le  dernier  parti  — trouve 
le  malheur  au  logis  ;  —  mais  sachez  aussi  que 
le  premier  arrivé  —  sera  le  plus  heureux  dans 
l'année! 

Chacun  prend  sa  course  pour  éviter  la 
malchance,  et  le  malin  compère,  qui  a 
abrégé  le  souper  sous  prétexte  de  rendre 
plus  tôt  la  liberté  de  la  langue  aux  époux, 
mais  en  réalité  pour  économiser  les  pro- 
visions qu'on  lui  avait  pourtant  fournies, 
rentre  chez  lui  en  se  frottant  les  mains. 


La  journée  du  lundi,  telle  que  nous 
l'avons  décrite,  clôture  les  fêtes  du  ma- 
riage pour  les  gens  moins  fortunés  qui  ne 
peuvent  tenir  table  ouverte  toute  la  se- 
maine comme  les  familles  aisées  chez 
lesquelles  nous  allons  suivre  les  diverses 
péripéties  de  la  noce. 

Le  mardi  matin,  la  houlka  se  lève  de 
bonne  heure  pour  préparer  un  déjeuner 
où  elle  espère  faire  briller  tous  ses  talents 
culinaires.  Elle  se  dirige  donc  vers  le  foyer, 
pas  de  bois.  Elle  se  souvient  alors  qu'elle 
en  a  coupé  la  veille  avec  son  mari  et  va 
au  bûcher.  Mais  toute  la  provision  a  dis- 
paru. Jeunes  gens  et  jeunes  filles  se  sont 
emparés  chacun  d'une  bûche,  et  la  pauvre 
houlka  est  obligée  de  les  poursuivre  pour 
en  rattraper  quelques-unes. 

Tandis  que  son  feu  s'allume,  elle  com- 
mence à  balayer  la  maison.  Bientôt  les 
espiègles  reviennent  à  la  charge  ;  à  mesure 
qu'elle  balaye,  ils  remplissent  la  chambre 
de  débris  de  légumes,  de  copeaux  et 
autres  objets  pareils,  tant  et  si  bien  que 
la  jeune  femme  est  obligée  de  renoncer  à 
son  travail. 

Elle  se  met  alors  à  laver  la  vaisselle. 
Mais  ses  ennemis  la  poursuivent  de  leurs 
taquineries; on  la  bouscule,  on  la  tiraille, 
elle  s'accroche  aux  plats,  aux  assiettes, 
aux  verres.  Les  piles  dégringolent  avec 
fracas.  Soudain  paraît  une  vieille  femme, 
le  balai  à   la  main  :   c'est  d'ordinaire    la 


grand'mère  du  nouveau  marié.  Elle  ren- 
voie la  «^-y^s/^  qu'elle  accuse  de  maladresse 
et  chasse  enfin  ses  persécuteurs,  en  obli- 
geant les  plus  turbulents  à  remettre  tout 
en  ordre. 

Dans  certains  villages,  c'est  au  con- 
traire la  nevesta  qui  refuse  de  travailler 
jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait  payé  à  l'avance  un 
bon  prix. 


A  ce  moment,  a  lieu  une  des  cérémo- 
nies importantes  du  mariage  bulgare.  Le 
dever,  accompagné  du  joueur  de  corne- 
muse et  des  plus  proches  parents,  con- 
duit la  nevesta  à  la  cave,  où  elle  choisit  le 
plus  grand  tonneau  pour  remplir  une  pe- 
tite marmite  qu'elle  porte  à  la  main.  Tan- 
dis qu'elle  tire  le  vin,  le  garçon  d'hon- 
neur lui  saisit  son  voile  avec  deux  branches 
vertes  et  le  jette  par-dessus  le  tonneau.  A 
genoux  devant  lui,  elle  lui  baise  la  main, 
et  il  lui  accorde  la  permission  de  rompre 
enfin  le  silence  :  elle  en  profite  aussitôt 
pour  porter  la  santé  des  assistants,  et 
on  remonte  dans  la  cour,  où  la  femme  du 
parrain  intervient  à  son  tour. 

Celle-ci  mène  la  nevesta  au  bûcher,  la 
place  de  manière  qu'elle  ait  le  soleil  en 
face,  et  là  lui  enlève  la  parure  nuptiale 
pour  lui  imposer  la  coiffure  des  femmes 
mariées.  C'est  un  mouchoir  en  couleur  ou 
un  foulard  brodé  qui  ceint  le  front  comme 
un  diadème  et  recouvre  les  cheveux,  en 
suivant  les  longues  tresses  entrelacées  de 
rubans,  de  fleurs  et  de  monnaies. 

La  première  partie  de  cette  cérémonie 
s'appelle  otboulanie,  enlèvement  du  voile; 
la  seconde  ^(abrajdanie,  de  {abradka,  nom 
delà  coiffure  des  femmes  mariées. 

Aux  environs  de  Philippopoli,  on  la  fait 
dès  le  lundi;  ailleurs,  au  contraire,  on  n'y 
procède  que  le  mercredi.  Les  rites  ne  sont 
pas  non  plus  partout  uniformes. 

Dans  quelques  districts,  au  lieu  d'aller 
à  la  cave,  la  nevesta  s'en  vient,  accompa- 
gnée du  dever  et  des  selvi,  chercher  de 
l'eau  au  puits  de  la  cour  où  le  parrain  l'at- 
tend avec  deux  branches  de  cognassier  à 
la  main.  Elle  fait  trois  fois  le  tour  du  puits 
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en  y  jetant  des  poignées  de  millet,  puis  un 
œuf.  Les  selvi  lui  remplissent  ses  deux 
marmites  ou  seilles  et  la  ramènent  à  la 
maison.  Son  mari  lui  paye  une  petite 
somme,  goûte  à  l'eau  par  trois  fois  et  ré- 
pand le  reste  dans  la  cour.  Ils  vont  en- 
suite au  jardin  près  d'un  rosier  dont  ils 
font  trois  fois  le  tour.  Le  parrain  enroule 
autour  de  ses  deux  branches  le  voile  de 
la  boiilka  qu'il  rejette  par  trois  fois  en 
arrière,  de  manière  à  le  suspendre  au 
rosier.  11  lui  met  alors  la  labradka,  que 
chacun  des  assistants  tient  à  orner  de  fleurs, 
de  plumes  et  de  rubans.  Cornemuse  et 
tambour  font  rage  pendant  la  cérémonie 
et  ne  se  taisent  que  lorsque  le  parrain 
distribue  aux  invités  le  gâteau  de  miel 
préparé  par  la  jeune  femme. 

Dans  la  Srêdna  Gora,  où  cette  cérémo- 
nie termine  ordinairement  la  noce,  voici 
comment  elle  a  lieu. 

La  boiilka,  tournée  vers  l'Orient,  se  tient 
debout  sous  un  jeune  arbre  fruitier  et  se 
balance  en  cadence  pendant  que  les  jeunes 
filles  chantent  autour  d'elles  : 

Le  clair  soleil  a  brillé,  —  toute  la  forêt  en 
est  illuminée.  —  Un  arbre  entre  tous  a  brillé. 

—  Mais  qui  donc  était  sous  cet  arbre?  —  C'est 
Nicolas  qui  se  tient  sous  l'arbre,  —  et  Nenka 
lui  tient  compagnie.  —  Nenka  lui  tient  com- 
pagnie, —  se  balance  et  pleure  à  côté  de  lui. 

—  Nicolas  lui  dit  bien  des  fois  :  —  Tais-toi, 
Nenka.  ne  pleure  pas,  — parce  que  tu  vas  dans 
un  autre  village,  —  parce  que  tu  vas  te  marier, 

—  te  marier,  puis  faire  baptiser,  —  oui,  bap- 
tiser des  garçonnets. 

A  la  fin  de  ce  chant,  la  boulka  baise  la 
main  du  parrain  et  du  dever  et  s'assied 
au  pied  de  l'arbre  sur  une  chaise  enguir- 
landée. Le  parrain  lui  enlève  le  voile  que 
le  garçon  d'honneur  jette  sur  l'arbre  avec 
deux  baguettes  de  cornouiller  (ou  un  ai- 
guillon); il  se  sert  ensuite  de  celles-ci 
pour  frapper  le  dos  et  les  mollets  des 
assistants  dont  les  plus  agiles  se  sauvent 
en  courant.  Lorsque  le  parrain  donne  la 
labradka  à  la  mariée,  le  garçon  d'honneur 
revient  vite  pour  reprendre  le  voile  sus- 
pendu à  l'arbre;  les  fugitifs  reviennent 
avec  lui  et  il  les  lance  à  la  poursuite  de  la 


boulka.  Mais  celle-ci  se  réfugie  dans  sa 
maison  où  elle  se  barricade.  Toute  la  bande 
se  jette  alors  sur  la  chaise  qu'elle  met  en 
pièces  et  se  disperse  pour  ne  plus  revenir. 


Le  festin  du  mardi  a  lieu  chez  le  par- 
rain si  on  n'y  a  pas  soupe  la  veille,  plus 
souvent  chez  le  starisvat,  l'ordonnateur  de 
la  noce,  qui  est  ordinairement,  comme 
nous  l'avons  dit  au  début,  le  frère  aîné  du 
marié. 

C'est  le  garçon  d'honneur  qui  va  dans 
l'après-midi  inviter  le  parrain.  Ce  dernier 
lui  présente  aussitôt  un  trépied  formé  de 
branches  de  cognassier  portant  au  sommet 
un  beau  coing  doré,  dans  lequel  lui-même 
et  les  gens  de  la  noce  ont  enfoncé  des 
pièces  d'or  et  d'argent.  Le  dever  emporte 
ce  cadeau  à  la  mariée. 

Le  parrain  ne  tarde  pas  à  le  rejoindre  à 
la  maison  des  jeunes  époux.  C'est  à  eux 
qu'incombe  ce  soir  le  soin  de  faire  le  ser- 
vice; ils  en  sollicitent  néanmoins  la  per- 
mission du  parrain  en  se  prosternant 
devant  lui  et  en  lui  baisant  la  main.  Celui- 
ci  se  fait  quelquefois  prier,  mais  il  finit 
par  consentir,  et  même  il  ne  tarde  pas, 
s'il  ne  l'a  déjà  fait,  à  donner  à  l'un  des 
deux  époux,  presque  jamais  aux  deux,  la 
dispense  tant  désirée  qui  leur  permet  de 
parler  désormais  librement,  même  en  sa 
présence. 

Les  réjouissances  durent  moins  long- 
temps que  les  soirs  précédents,  et  dès  que 
le  parrain  se  retire,  tous  en  font  autant, 
la  jeunesse  en  compagnie  du  joueur  de 
cornemuse. 


Le  mercredi  matin,  la  boulka,  revêtue 
de  sa  parure  de  noce,  va  solennellement 
puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  ou  au  ruis- 
seau, dans  un  quartier  différent  de  celui 
qu'elle  habite.  Toutes  les  jeunes  filles  qui 
ont  pris  part  avant  le  mariage  aux  semailles 
l'accompagnent ,  endimanchées  comme 
elle,  armées  chacune  d'un  seau  ou  d'une 
cruche.  Les  s^/w  chantent  sur  le  parcours  : 

Keurchinianka,  ieune  vierge,  —  serais-tu  de 
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plomb  fondu.  —  toi  qui  es  amenée  de  la  ville 
de  Budin?  —  Ta  belle-mère  t'a  donné  de  l'ou- 
vrage, —  elle  t'a  fait  pétrir  le  pain,  —  elle  t'a 
fait  lever  le  levain,  —  elle  te  l'a  fait  saupoudrer 
de  sel. 

Puis  elles  s'adressent  au  garçon  d'hon- 
neur : 

Où  mènes-tu,  cher  de^er  (i),  —  cette  jeune 
épousée?  —  Lui  as-tu  appris  —  à  marcher  à 
petits  pas,  —  à  marcher  doucement,  —  à  filer 
finement,  —  à  faire  de  fins  tissus,  —  de  fines 
broderies? 

Arrivée  auprès  de  l'eau,  la  boulka  lave 
sa  chemise  en  tenant  celle  de  son  mari 
sous  ses  pieds  :  grâce  à  cette  précaution, 
elle  ne  sera  jamais  battue  par  lui.  Puis 
elle  rince  la  chemise  du  mari.  Les  selvi 
chantent  toujours.  Elles  annoncent  main- 
tenant une  nouvelle  cérémonie  : 

Le  dever  conduisait  la  fiancée  —  dans  les 
vertes  prairies  —  avec  deux  cruches  vertes. 
—  La  petite  nevesta  le  prie  :  —  Petit  dever,  si 
cher,  si  beau,  — mon  eau  est-elle  bien  loin?  — 
Le  petit  dever  lui  répond  :  —  Petite  bru.  jeune 
et  belle,  —  ton  eau  n'est  pas  bien  loin.  —  Le 
petit  dever  puise  l'eau,  —  la  petite  bru  la 
renverse.  —  Mais  le  petit  dever  lui  dit  :  — 
Petite  fille,  jeune  et  belle,  —  ne  renverse  pas 
mon  eau,  —  car  je  l'ai  payée  bien  cher:  — 
chaque  goutte  un  petit  sou,  —  chaque  verre 
un  petit  écu. 

Le  garçon  d'honneur  en  effet  a  déjà 
rempli  deux  seaux,  dont  la  boulka  fait  trois 
fois  le  tour;  elle  y  jette  à  chaque  fois  des 
grains  de  millet  et  des  pièces  de  monnaie 
que  les  enfants  se  disputent,  puis  les  ren- 
verse d'un  coup  de  pied.  Le  dever  les  rem- 
plit de  nouveau  et  y  met  quelques  pièces 
de  sa  propre  bourse.  Mais  la  boulka  les 
renverse  encore;  nouveau  pillage  par  les 
gamins;  les  selvi  chantent  : 

O  Meuri,  jeune  mariée,  —  pourquoi  ren- 
verser mon  eau? — pourquoi  la  répandre?  — 
pourquoi  ne  regarder  que  la  route?  —  pour  y 
voir  quelqu'un,  —  quelqu'un  de  ta  chère  fa- 
mille, —  de  ta  famille,  de  ta  parenté. 

Le  dever,  sans  se  décourager,  remplit 

(i)  Ces  deux  mots  se  répètent  après  chaque  vers. 


les  seaux  une  troisième  fois  et  y  met  encore 
de  l'argent.  La  même  scène  recommence. 
Il  enlève  alors  le  soulier  droit  de  la  mariée, 
l'emplit  d'eau  et  la  force  à  y  boire  par  trois 
fois. 

La  nevesta  est  enfm  vaincue;  elle  prend 
un  seau,  y  dépose  une  monnaie  antique, 
va  puiser  de  l'eau,  et,  tenant  de  l'autre 
main  une  aiguière  remplie  de  vin,  elle 
offre  de  l'un  et  de  l'autre  au  garçon  d'hon- 
neur et  aux  assistants  qui  entonnent  ce 
couplet  : 

O  dever  aux  yeux  noirs,  —  bois  donc  de  mon 
petit  vin  rouge,  —  bois  aussi  de  ma  bonne 
petite  eau,  —  et  renonce  aux  cadeaux,  —  car 
la  fillette  est  bien  jeune,  —  et  elle  n'a  pas  pré- 
paré de  cadeaux. 

Les  jeunes  gens,  qui  ont  occupé  tout 
leur  temps  à  danser  le  horo,  ramènent, 
toujours  en  dansant,  les  mariés  au  logis, 
et  offrent  à  tous  ceux  qu'ils  rencontrent 
sur  la  route  du  raki  et  du  vin.  Les  selvi 
chantent  en  marchant  : 

Où  donc  es-tu  allée,  ma  jeune  belle,  —  de 
si  bonne  heure?  —  Je  suis  allée  de  bonne 
heure,  chères  compagnes,  —  de  bonne  heure 
à  l'eau.  —  Dès  le  point  du  jour,  mes  chères 
petites  compagnes,  — je  me  suis  levée  —  pour 
aller  chercher  de  l'eau,  —  mes  chères  petites 
compagnes,  —  à  mon  bien-aimé. 

Voici  une  variante  de  la  Srêdna  Gora  : 

O  ma  rosée,  ma  bonne  petite  rosée,  —  ô  belle 
nevesta  aux  beaux  yeux  noirs,  —  où  es-tu  allée  de 
si  bonne  heure  —  avec  des  seaux  blancs  pour 
chercher  de  l'eau,  — à  travers  cette  prairie  cou- 
verte de  rosée,  —  pour  couvrir  ainsi  ta  robe 
de  rosée,  —  pour  salir  ainsi  tes  souliers  dans 
la  boue?  —  Je  me  suis  levée  de  bonne  heure 

—  parce  que  j'ai  entendu  dire  —  que  mon  bien- 
aimé  était  couché  malade  —  au  sommet  de  la 
Stara  Planina(i),  — sur  la  colline  de  Kartitch. 

—  Le  gazon  lui  sert  de  lit,  —  un  morceau  de 
marbre  est  son  oreiller,  —  un  épais  nuage  sa 
couverture,  —  et  une  absinthe  desséchée  l'abrite 
de  son  ombre. 

A  l'entrée  de  la  maison,  la  nevesta  est 
reçue  par  son  mari  qui  goûte  à  l'eau  par 
trois   fois,    se    laisse  asperger  trois   fois 

(i)  Vieille  Montagne,  le  Balkan. 
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aussi  et  dépose  une  monnaie  dans  le  seau. 
Les  beaux-parents  font  de  même. 

C'est  à  ce  moment  que  dans  certains 
districts  a  lieu  la  cérémonie  de  Votboulanie. 

La  belle-mère  présente  ensuite  à  sa  bru 
quenouille  et  fuseau  et  la  fait  filer.  Elle 
lui  donne  le  drapeau  de  la  noce  à  découdre  : 
avec  les  fils  de  soie  qu'elle  en  retire,  la 
nevesta  donne  quelques  coups  d'aiguille 
au  col  d'une  chemise  qu'elle  terminera 
dans  la  soirée. 

Les  jeunes  gens  qui  sont  allés  avec  elle 
à  la  fontaine  reprennent  leur  danse.  Elle 
pénètre  alors  dans  la  maison  avec  ses 
seaux;  arrose  la  cave  et  le  grenier  pour 
que  le  pain  et  le  vin  ne  lui  fassent  jamais 
défaut  ;  vient  dans  la  chambre  où  la  famille 
réside  habituellement,  en  fait  trois  fois  le 
tour  et  la  traverse  finalement  en  forme  de 
croix  pour  que  la  bénédiction  de  la  Sainte 
Trinité  repose  sur  la  maison.  Les  selvi 
l'accompagnent  partout,  chantant  des 
prières  et  des  bénédictions,  et  la  frappant 
dans  le  dos  à  tour  de  rôle  jusqu'à  la  fin 
de  la  cérémonie.  La  belle-mère  leur  offre 
quelques  rafraîchissements  et  renvoie  tout 
le  monde. 


Le  reste  de  la  matinée  se  passe  dans  les 
travaux  ordinaires  de  la  vie  des  paysans. 
Le  nouveau  marié  est  parti  pour  leschamps, 
d'où  il  ne  rentre  que  vers  midi. 

Avertie  de  son  approche  par  quelque 
enfant,  qu'elle  récompense  avec  des  fruits 
et  des  gâteaux,  la  nevesta  va  au-devant  de 
lui  pour  l'aider  à  décharger  bois,  grains 
ou  instruments;  les  invités  arrivent  et  on 
commence  le  dernier  repas  offert  par  les 
mariés,  la  pernlleujitia  (i). 

A  la  table  d'honneur  ne  prennent  place 
que  les  deux  époux,  le  dever  et  la  selva. 
Dès  que  la  soupe  est  servie,  ils  se  livrent 
tous  les  quatre  à  un  divertissement  sin- 
gulier qui  a  donné  son  nom  au  repas. 
Chacun  cherche  à  faire  tomber  ou  mieux 
encore  sauter  au  loin  la  cuiller  de  son  vis- 
à-vis. 

(i)  Depertii,  donner  une  chiquenaude,  et  leujit~a,  cuiller. 


Après  ce  dîner,  les  invités  sont  congé- 
diés définitivement  et  on  enlève  les  tables 
dressées  un  peu  partout.  Celle  de  la  pièce 
principale  reste  seule  :  le  soir,  elle  sert  aux 
domestiques  qui  se  sont  généreusement 
fatigués  depuis  le  samedi  précédent. 


Le  jeudi  est  consacré  aux  visites  que  les 
nouveaux  époux  doivent  à  tous  ceux  qui 
ont  assisté  au  mariage. 

Ils  commencent  naturellement  par  les 
parents  de  la  jeune  fille,  qui  jusque-là 
n'avaient  pas  le  droit  de  regarder  en  face 
leur  enfant  ni  aucun  membre  de  sa  nou- 
velle famille. 

Le  dever  et  les  parents  du  marié  viennent 
rejoindre  les  époux  chez  le  parrain,  où  a 
lieu  un  dernier  festin.  Lui  et  sa  femme 
distribuent  leurs  cadeaux  de  noces  aux 
époux  et  aux  amis.  Puis  les  visites  con- 
tinuent, en  compagnie  de  la  sœur  du 
marié  et  d'une  tante  de  la  mariée. 

Quand  les  mariés  rentrent  chez  eux 
dans  la  soirée,  ils  trouvent  le  dever  assis 
sur  le  seuil,  en  train  de  filer  de  la  laine 
blanche  avec  une  quenouille  et  un  fuseau 
qu'il  s'est  fabriqués  lui-même  en  bois  de 
coudrier.  11  offre  ses  instruments  à  la  ne- 
vesta qui  entre  en  filant. 


Le  vendredi,  suite  des  visites.  Le  soir, 
on  soupe  chez  le  garçon  d'honneur.  Les 
plus  intimes  amis  se  réunissent  autour 
d'une  vaste  soupière  où  mijote  une  panade 
faite  avec  le  gâteau  envoyé  par  la  houlka 
au  dever  le  jour  du  mariage.  On  recom- 
mence le  jeu  des  cuillers  :  la  boiUka  a  fort 
à  faire  pour  les  ramasser,  les  nettoyer  et 
les  rendre  à  leurs  possesseurs.  Pour  sa 
peine,  elle  reçoit  des  gâteaux  et  des  sucre- 
ries qu'elle  distribue  aux  enfants. 

Après  le  repas,  les  danses  s'organisent, 
mais  les  époux  se  retirent  de  bonne  heure 
chez  les  parents  de  la  femme  d'où  ils  ne 
reviendront  que  le  dimanche  matin. 

Le  samedi,  jour  des  prières  pour  les 
défunts  dans  l'Eglise  grecque,  est  consi- 
déré comme  un  jour  néfaste.  Si  les  mariés 


138 


ÉCHOS   d'orient 


font  des  visites  ce  jour-là,  il  ne  les  feront 
que  dans  des  familles  complètes,  c'est-à- 
dire  où  le  père,  la  mère  et  les  enfants,  sont 
en  vie. 


Le  dimanche  voit  se  clôturer  la  série 
des  festins  par  la  momina  svaâba,  la  noce 
des  parents  de  la  mariée. 

Dès  le  point  du  jour,  le  dever  se  pré- 
sente chez  les  parents  du  marié  avec  tous 
ses  amis  et  les  emmène  dans  la  famille  de 
la  femme,  où  les  jeunes  époux  sont  depuis 
le  vendredi  soir.  Le  cortège  est  original  : 
en  tête,  le  garçon  d'honneur  qui  porte  le 
drapeau  rouge  fabriqué  huit  jours  aupa- 
ravant par  les  jeunes  gens;  puis  le  père 
et  la  mère,  l'un  traînant  un  superbe  bélier 
rayé  de  rouge,  couronné  de  fleurs  et  orné 
de  rubans,  l'autre  ayant  en  mains  un 
magnifique  touimanik(i);  enfin  les  invités, 
munis  de  tous  les  comestibles  qu'ils  ont 
pu  trouver  chez  le  marié. 


Quand  on  est  réuni  chez  les  parents  de 
la  femme,  les  deux  familles  se  font  à  l'envi 
des  cadeaux  et  se  livrent  à  de  folles  ré- 
jouissances qui  durent  toute  la  journée. 

Le  souper  du  soir  est  digne  de  celui  que 
le  parrain  a  offert  la  veille  et  couronne 
avec  honneur  la  longue  liste  des  repas  de 
noce.  Au  dessert,  les  jeunes  filles  ap- 
portent des  gâteaux  au  miel  et  chantent 
un  toast  particulier  à  chacun  des  convives 
qui  ne  se  séparent  que  fort  tard  dans  la 
nuit.  Les  mariés  se  retirent  les  premiers; 
le  dever  les  accompagne  chez  eux,  leur 
donne  la  permission  de  parler  dorénavant 
en  toute  liberté,  et  leur  conseille  d'oublier 
désormais  les  plaisirs  de  la  jeunesse  insou- 
ciante ,  pour  ne  plus  songer  qu'aux 
devoirs  de  leur  nouvel  état. 


Hermann  J.  Gisler. 


Philippopoli. 


DEUX  FORFAITS  AU  BALKAN 


J'ai  sous  les  yeux  la  U'etchenia  Pocbta 
du  22  novembre  (5  décembre)  1902  et 
V Hellénismos  de  novembre  dernier.  Le 
journal  de  Sofia  s'insurge  contre  la  situa- 
tion faite  à  la  Macédoine.  Le  périodique 
d'Athènes  tonne  contre  les  fêtes  religieuses 
de  Chipka.  Dans  la  feuille  bulgare,  c'est 
une  caricature  sur  la  nouvelle  Hérodiade  : 
debout,  en  costume  de  bal,  décolletée 
comme  il  convient,  la  main  droite  sur  un 
coutelas  sanglant  marqué  Evropa,  un  plat 
sur  la  main  gauche  avec  je  ne  sais  quelle 
tête  nimbée  de  Mahed,  une  fille  va,  hai- 
neuse et  grimaçante,  devers  telle  salle 
du  grand  palais  de  Tsarigrad.  Dans  le  fas- 
cicule grec,  c'est  une  missive  au  patriarche 
œcuménique  :  indigné,  les  yeux  fixés  sur 
les  canons  des  Apôtres,  sur  les  canons  des 
Pères,  sur  les  canons  des  Conciles,  sur 

(1)  Gâteau  au  beurre  et  au  fromage. 


toutes  les  batteries  spirituelles  possibles 
et  imaginables,  M.  Nicolas  Dournovo,  ce 
terrible  artilleur  de  l'orthodoxie  gréco- 
slave,  expose  au  pauvre  Joachim  III,  qui 
n'y  peut  mais,  comment,  à  Chipka,  des  mi- 
nistres de  l'Eglise  russe  et  des  ministres 
de  l'Eglise  bulgare  ont  officié  simulta- 
nément au  même  autel. 

Et  vous  avez  là,  dans  ce  bout  de  carica- 
ture et  dans  ce  morceau  de  lettre,  vous 
avez  là  clairement  indiqué  ce  que  certaines 
gens  en  Orient  regardent  comme  les  deux 
pires  forfaits  de  ces  derniers  mois  :  l'Eu- 
rope sacrifiant  les  Macédoniens  au  sultan  ; 
l'orthodoxie  russe  pactisant  avec  le  schisme 
bulgare. 


Parlerons-nous  ici  du  premier  crime? 

Tout  le  monde  connaît,   au  moins  en 

gros,  la  situation  actuelle  de  la  Turquie 
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d'Europe  ou,  pour  parler  le  langage  offi- 
ciel, de  la  Roumélie. 

Au  point  de  vue  administratif,  si  vous 
laissez  de  côté  Constantinople  et  le  mutes- 
sarifat  de  Tchataldja,  vous  trouvez  en 
Roumélie,  régis  par  autant  de  gouver- 
neurs généraux,  six  grands  vilayets  :  An- 
drinople.  Salonique,  Monastir,  Uskub, 
Scutari,  Jannina. 

Au  point  de  vue  géographico-historique, 
vous  avez  là  quatre  provinces  'plus  ou 
moins  distinctes  :  la  Thrace,  la  Macédoine, 
l'Albanie  et  l'Epire. 

Au  point  de  vue  religieux,  c'est  un  en- 
chevêtrement de  juridictions.  L'Islam  étend 
les  fines  mailles  de  son  réseau  sur  tout  le 
pays,  d'un  bout  à  l'autre.  L'orthodoxie 
grecque  embrasse  également  tout  le  terri-  \ 
toire  dans  les  limites  de  quarante-huit 
éparchies.  L'orthodoxie  bulgare  entretient 
dans  la  Macédoine  et  la  Thrace  jusqu'à 
vingt  et  un  diocèses  en  plein  état  de  pros- 
périté ou  en  formation.  L'orthodoxie  serbe 
considère  comme  siennes  les  deux  métro- 
polies  phanariotes  d'Uskub  et  de  Prizrend, 
au  nord  de  la  Macédoine  et  de  l'Albanie. 
L'orthodoxie  roumaine,  malgré  l'échec  de 
son  M^''  Anthime,  ne  manque  pas  de  fer- 
vents autour  de  Monastir.  Le  catholicisme 
latin,  outre  un  vicariat  patriarcal  à  Cons- 
tantinople, compte  six  évêchés  ou  arche- 
vêchés dans  l'Albanie  et  la  Macédoine  sep- 
tentrionales. Le  catholicisme  bulgare  a 
un  vicaire  apostolique  à  Andrinople  pour 
la  Thrace  et  un  autre  à  Salonique  pour  la 
Macédoine.  Et  il  y  aurait  encore  à  men- 
tionner, avec  les  deux  patriarcats  armé- 
niens de  Constantinople,  les  rabbinats  de 
toutes  les  grandes  villes. 

Au  point  de  vue  ethnographique,  c'est 
un  coudoiement  de  races.  Vers  l'Adria- 
tique, des  Albanais  musulmans,  des  Alba- 
nais catholiques,  des  Albanais  orthodoxes. 
Dans  la  Macédonothrace,  des  Turcs  venus 
d'Asie  avec  l'invasion  et  des  Turcs  issus 
des  apostats  gréco-slaves  après  la  con- 
quête. Dans  la  plupart  des  centres  popu- 
leux, le  long  de  toutes  les  côtes,  à  l'inté- 
rieur de  la  basse  Macédoine  et  de  l'Epire, 
des  Grecs  ou  des  chrétiens  hellénisés  par 


l'Eglise  du  Phanar.  Dans  la  haute  et  la 
moyenne  Macédonothrace,  des  Bulgares 
ou  des  Slaves  bulgarisés.  Au  coin  nord- 
ouest  de  la  Macédoine  et  au  coin  nord-est 
de  l'Albanie,  des  Serbes.  Sur  toutes  les 
montagnes,  dans  tous  les  pâturages,  des 
Koutzovalaques,  frères  des  Moldovalaques 
roumains,  mais  presque  tous  hellénisés. 
Sur  tous  les  chemins,  dans  tous  les  ter- 
rains vagues,  des  Tziganes.  Dans  les  ports, 
à  Salonique  surtout,  des  juifs.  Et  je  ne 
m'arrête  pas  à  Constantinople,  la  ville 
cosmopolite  par  excellence  où,  sur  un 
fond  de  Turcs,  d'Arméniens  et  de  Grecs, 
toutes  les  races  de  l'Europe  et  de  l'Orient 
comptent  leurs  représentants  par  milliers. 
Au  point  de  vue  politique,  c'est  un  choc 
de  compétitions.  Maîtres  du  pays  par  droit 
de  conquête,  les  Turcs  trouvent  naturel 
de  le  garder  le  plus  possible  sous  leur  su- 
jétion. Initiés  à  l'existence  de  Pyrrhus  et 
au  rôle  de  Scanderberg,  les  Albanais  es- 
timent que  les  temps  sont  peut-être  venus 
pour  eux  enfin  de  constituer,  musulmans 
et  chrétiens  ensemble,  un  Etat.  Fiers  d'un 
passé  que  la  Macédoine  fit  avec  ses  pha- 
langes et  Rome  avec  ses  légions,  les  Grecs 
d'Athènes  demandent  simplement  à  réa- 
liser leur  grande  idée,  ce  qui  veut  dire  à 
étendre  la  main  sur  la  Roumélie  entière. 
Mis  en  appétit  par  le  traité  de  San- 
Stefano  et  l'annexion  de  la  Roumélie 
orientale,  les  Bulgares  de  Sofia  veulent, 
comme  premier  acompte,  confisquer  la 
Macédoine  aux  trois  quarts  et  la  Thrace  à 
moitié.  Amputés  de  la  Serbie  hongroise, 
séparés  de  la  Serbie  monténégrine,  coupés 
de  l'Adriatique  par  la  mainmise  de  Vienne 
sur  le  territoire  bosno-herzégovinien,  les 
Serbes  de  Belgrade'  reconstruisent  en  es- 
prit la  grande  Serbie  de  Douchan  et  clignent 
de  l'œil  vers  les  fiots  qui  baignent  Salo- 
nique. Serrés  par  l'Autriche  de  trois  côtés 
et  trop  à  l'étroit  dans  leurs  montagnes, 
les  Monténégrins  de  Cetfinié  s'accordent 
à  penser  qu'un  agrandissement  au  Sud  ne 
compromettrait  en  rien  leur  prospérité 
nationale.  Tropjustement  pleins  de  regrets 
pour  la  Bessarabie  et  d'envie  pour  les 
provinces  transylvaines,  les  Roumairis  de 
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Bucarest  trouvent  bon  d'avoir  une  clien- 
tèle koutzovalaque  en  Macédoine  qui  leur 
permette  d'entrer  dans  les  Conseils  où  se 
feront  les  prochains  troquages  politiques. 
Voilà  pour  les  puissances,  voilà  pour  les 
races  directement  intéressées.  Mais  elles 
ne  sont  pas  les  seules.  A  qui  faut-il  ap- 
prendre que  la  Russie  a  des  visées  sur  la 
Thrace  avec  Constantinople,  l'Autriche 
sur  la  Macédoine  avec  Salonique,  l'Italie 
sur  l'Albanie  avec  Jannina? 

Cette  situation  compliquée  de  la  Rou- 
mélie,  c'est  ce  d'où  est  née  et  ce  dont  vit 
la  question  d'Orient.  Celle-ci,  on  l'appelle 
parfois  simplement  la  question  de  Macé- 
doine. La  Macédoine,  en  effet,  constitue 
son  centre  objectif.  Mais,  au  fond,  c'est  la 
presqu'île  balkanique  entière  qui  est  en 
jeu  et  c'est  toute  l'Europe  qui  a  des  inté- 
rêts dans  l'affaire.  De  là,  comme  de  juste, 
les  gros  tracas  qu'elle  ne  cesse  de  causer 
aux  diplomates  modernes,  à  ceux  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne  surtout. 
De  là  aussi  les  surprises  qu'elle  réserve 
si  fréquemment  aux  politiciens ,  aux 
meneurs,  aux  propagandistes,  aux  chau- 
vins d'Athènes,  de  Sofia,  de  Belgrade  et 
d'ailleurs. 

La  surprise,  en  ces  derniers  temps,  a 
été  pour  les  gens  de  Sofia.  Ces  pressés 
avaient  allumé  un  vaste  incendie  en  Macé- 
doine pour  faire  mûrir  plus  vite  ce  pre- 
mier fruit  de  l'arbre  ottoman,  pour  le  faire 
mûrir  et  le  cueillir,  eux.  Mais  telles  puis- 
sances, peu  soucieuses  de  laisser  manger 
la  poire  à  autrui,  leur  ont  donné  un  coup 
de  lime  sur  les  dents  et  du  bâton  sur  les 
doigts.  Elles  ont  même,  les  malheureuses, 
aidé  le  sultan  à  jeter  de  l'eau  sur  le  bra- 
sier. Et  cela  vous  explique  assez,  n'est-ce 
pas,  les  colères  bulgares  en  général  et  la 
caricature  de  la  Vetcherna  Pochta  en  parti- 
culier. Car  cette  caricature,  si  tragique 
soit-elle  et  si  émouvante,  ne  trahit,  à 
vrai  dire,  qu'une  chose,  la  fureur  de  gour- 
mands évincés  et  désappointés. 

Le  sultan,  ai-je  dit,  a  jeté  quelques 
seaux  d'eau  sur  le  feu  macédonien.  Cela 
date  des  premiers  jours  de  décembre  et 
cela  s'est  appelé  :  Décret  de  réformes  ad- 


ministratives pour  les  vilayets  de  Rou- 
mélie.  De  ce  décret  je  n'ai  à  donner  ici 
ni  le  texte  ni  la  teneur,  car  la  presse  quo- 
tidienne l'a  déjà  reproduit  et  répandu  aux 
quatre  coins  du  monde.  Qu'il  me  suffise 
de  dire  que  le  personnage  chargé  de  tenir 
la  main  à  l'application  des  mesures  déci- 
dées est  un  homme,  et  de  valeur. 

Férid  pacha,  d'abord  appelé  à  présider 
la  nouvelle  Commission  des  vilayets  rou- 
méliotes,  a  été  nommé  grand-vizir  un 
mois  plus  tard,  le  14  janvier  1903.  11  ap- 
partient à  la  haute  aristocratie  albanaise, 
et  la  ville  d'Avlona,  où  il  naissait  au  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  est  comme  ceinturée 
de  ses  propriétés  familiales.  Formé  tout 
jeune  à  parler  notre  langue,  il  ne  l'a  ja- 
mais regretté  et  la  preuve  en  est  dans  ce 
fait  qu'un  précepteur  français  instruit  ses 
enfants.  11  joint  à  la  grandeur  native  des 
manières  une  simplicité  charmante,  une 
facilité  d'accueil  inouïe.  D'intelligence  très 
vive  et  d'instruction  très  vaste,  il  connaît 
la  civilisation  dite  européenne,  poursuit 
le  progrès  bien  entendu,  aime  les  initia- 
tives sages.  Sa  noblesse  d'âme  le  tient 
haut,  très  haut,  au-dessus  de  l'argent.  En 
cinq  années,  lui  vali,  la  province  de  Ko- 
niah,  si  désavantagée  au  point  de  vue  de 
la  position  et  du  sol,  a  pris  un  dévelop- 
pement, atteint  une  prospérité,  produit 
une  plus-value  d'impôts  que  pas  une  autre 
parmi  les  mieux  favorisées  de  la  nature 
n'a  connu  au  même  degré.  Bref,  Férid 
pacha  a  fait  ses  preuves.  Si  les  qualités 
d'esprit  et  de  cœur,  si  les  capacités  admi- 
nistratives d'un  grand-vizir  suffisent  à  ra- 
mener le  calme  dans  la  Roumélie  turque, 
le  nouveau  grand-vizir  ne  manquera  pas 
de  rendre  la  paix  à  ces  vilayets. 

Mais  cela  suffit-il? 

Le  grand-vizir,  c'est  encore,  comme  de 
tout  temps,  la  Sublime  Porte.  Par  malheur, 
depuis  un  quart  de  siècle,  la  Porte  ne 
compte  plus  devant  le  Palais.  Férid  pacha 
ne  pourra  donc  que  très  difficilement 
donner  la  mesure  de  ses  talents  person- 
nels. Force  lui  sera,  quoi  qu'il  en  ait,  de  se 
conformer  à  la  politique  macédonienne  du 
souverain,  et  cette  politique,  si  influencée 
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en  sens  divers  par  la  diplomatie  étrangère, 
qui  oserait  se  flatter  de  la  connaître  ou 
de  la  prévoir?  Quelle  est-elle  aujourd'hui? 
Quelle  sera-t-elle  demain?  D'ailleurs,  même 
en  admettant  que  le  Palais  veuille  l'appli- 
cation sincère,  intégrale  et  prompte  des 
réformes  décrétées,  il  reste  à  compter  avec 
les  voisins,  grands  et  petits,  intéressés 
avant  tout  au  maintien  de  l'agitation  et 
prêts,  dans  ce  but,  aux  pires  manœuvres 
de  la  violence  ou  de  l'intrigue.  Nul  ne 
devra  s'étonner,  dès  lors,  si  Férid  pacha 
ne  réussit  point  et  si  le  trouble  persis- 
tant des  vilayets  permet  encore  à  la  yet- 
cheriia  Pochta  de  représenter  l'Europe, 
nouvelle  Hérôdiade,  offrant  à  l'Hérode 
d'Yldiz  Kiosk,  sur  un  plat,  la  tête  du  saint 
Jean-Baptiste  macédonien. 


Du  crime  consommé  à  Constantinople 
par  la  diplomatie  européenne,  passons  au 
sacrilège  perpétré  à  Chipka  par  le  clergé 
russo-bulgare. 

Chipka,  on  ne  l'ignore  point,  doit  sa 
jeune  renommée  à  la  bravoure  de  quelques 
paysans  bulgares  qui  arrêtèrent  là,  devant 
une  passe,  trois  jours  durant,  l'armée 
turque  d'Osman  pacha.  Depuis  ce  fait 
d'armes,  dont  les  conséquences  furent 
considérables,  les  Russes  n'ont  cessé  de 
porter  le  plus  vif  intérêt  au  pauvre  hameau 
du  Balkan.  Sous  prétexte  de  perpétuer  un 
souvenir  glorieux,  ils  ont,  disent  les  mau- 
vaises langues,  voulu  établir  garnison  svjr 
ce  col  de  si  facile  défense  et  iis  y  ont 
réussi.  Du  moins  s'élèvent  là  maintenant, 
grâce  à  leurs  efforts,  de  formidables  cons- 
tructions qui  sont  à  eux,  bien  à  eux,  une 
église  dont  les  murs  humilieraient  des 
Cyclopes,  un  séminaire  dont  beaucoup  de 
forteresses  envieraient  la  solidité. 

On  a  inauguré  cet  ensemble  à  l'automne, 
pour  le  vingt-cinquième  anniversaire.  Le 
prince  Ferdinand  et  le  grand-duc  Nicolas 
Nicolaïevitch  présidaient.  Autour  des  deux 
Altesses,  un  brillant  état-major  de  gros 
personnages  russes  :  le  ministre  de  la 
Guerre  Kouropatkine,  le  général  Drago- 
mirof,  le  comte  Ignatief,  d'autres  encore. 


Et  c'est  devant  ce  haut  monde,  au  cours 
de  l'inauguntion,  durant  la  cérémonie 
religieuse  du  15/28  septembre,  que  le 
forfait  a  été  commis  dont  M.  Dournovo 
ne  dort  plus. 

Que  s'est-il  passé  au  juste?  Simplement 
ceci  :  M?''"  Méthode,  métropolite  bulgare 
de  Stara-Zagora,  a  eu  pour  concélébrants, 
à  l'autel,  trois  ou  quatre  ecclésiastiques 
russes  venus  tout  exprès  de  Saint-Péters- 
bourg. Vous  ne  voyez  aucun  crime  à  la 
chose?  Il  y  a  là  pourtant  sacrilège,  et 
sacrilège  double. 

Chipka  se  trouve  dans  le  diocèse  pha- 
nariote  de  Philippopoli,  dont  le  Grec 
M*:f'  Photios  est  métropolite.  Pour  célé- 
brer à  Chipka,  les  ecclésiastiques  russes 
de  Saint-Pétersbourg  ont-ils  demandé  l'au- 
torisation de  M?'-  Photios?  Point  du  tout. 
Voilà  le  premier  sacrilège. 

Mf-'f  Méthode,  de  Stara-Zagora,  fait  partie 
du  maudit  exarchat  bulgare  que  le  Phanar 
a  solennellement  proclamé  schismatique 
en  1872.  Des  ecclésiastiques  orthodoxes, 
d'où  qu'ils  viennent,  ont-ils  le  droit  de 
concélébrer  avec  un  prélat  schismatique? 
Assurément  non.  Voilà  le  second  sacri- 
lège. 

De  voir  ainsi  les  canons  violés,  et  cela 
deux  fois,  dans  sa  très  chère  Eglise  ortho- 
doxe, M.  Dournovo  frémit.  Le  crime  est 
formel,  en  effet,  et  rien  n'y  manque  de  ce 
qui  peut  l'aggraver,  pas  même  la  prémé- 
ditation. «  C'était  chose  prévue,  écrit-il, 
chose  officiellement  arrêtée  d'avance  entre 
le  procureur  Popédonotzev  et  le  prince 
Ferdinand  que  cette  monstrueuse  concé- 
lébration  de  Chipka.  »  Les  ecclésiastiques 
envoyés  appartiennent  au  clergé  de  la  ca- 
pitale, au  clergé  même  de  M^^  Antoine, 
métropolite  de  Saint-Pétersbourg  et 
membre  présidant  le  très  Saint  Synode. 
Alexandre  Zélobovski  est  protoprêtre  de 
la  cathédrale  et  premier  aumônier  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  Jean  Philoso- 
phof  est  protopope  de  Saint-Serge.  Alexis 
Mestcherski  est  protopope  également  de 
je  ne  sais  plus  quelle  grosse  église.  Dans 
ces  conditions,  l'acte  de  Chipka  revêt  une 
exceptionnelle  gravité. 
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Et  M.  Dournovo,  d'un  bout  à  l'autre  de 
sa  lettre  au  patriarche  œcuménique , 
s'évertue  fort  consciencieusement  à  dé- 
montrer le  peu  de  sympathie  et  le  peu 
d'égards  du  Saint  Synode  russe  pour 
l'Eglise  grecque.  Il  est  venu  trop  tard  dans 
un  monde  trop  vieux,  le  digne  homme. 
Voilà  beau  temps  déjà  que  pas  un  Grec, 
M^""  Joachim  111  moins  que  tout  autre,  ne 
met  en  doute  les  mauvaises  dispositions 
de  Saint-Pétersbourg  vis-à-vis  de  l'hel- 
lénisme politique  et,  ce  qui  revient  au 
même,  l'hostilité  de  l'orthodoxie  russe 
contre  l'orthodoxie  grecque.  Affirmer 
l'unité  de  l'orthodoxie  orientale,  son 
unité  de  doctrine,  de  discipline  et  de  vues, 
cela  c'est  bon  lorsque  Ton  écrit  une  ré- 
ponse quelconque  à  telle  Encyclique  du 
Pontife  romain  ;  mais,  à  part  soi,  l'on  ne 
s'illusionne  pas  au  point  de  croire  ce  que 
l'on  affirme.  Aussi,  dans  l'espèce,  M.  Dour- 
novo perd-il  bien  son  temps  à  convaincre 
les  Grecs:  les  Grecs  ne  sont  que  trop  con- 
vaincus, et  pour  cause. 

En  1872,  le  Concile  de  Constantinople, 
où  siégaient  une  demi-douzaine  de  pa- 
triarches ou  d'ex-patriarches  grecs,  frappa 
les  Bulgares  d'excommunication  comme 
hérétiques  et  schismatiques.  Aussitôt,  par 
lettres  officielles,  Anthime  VI  informa  le 
Saint  Synode  russe  de  la  grave  mesure 
prise  et  des  peines  portéescontre  quiconque 
tiendrait  encore  les  Bulgares  pour  ortho- 
doxes et  communiquerait  avec  eux.  Que 
fit,  devant  ces  lettres,  le  Synode  péters- 
bourgeois?  Il  en  prit  connaissance  et  les 
mit  au  panier,  sans  plus.  Depuis  trente 
ans  passés,  les  autorités  du  Phanar  en 
sont  encore  à  attendre  l'accusé  de  récep- 
tion. 

Aussi  bien,  si  elle  omit  de  répondre  par 
un  billet,  l'orthodoxie  russe  répondit  par 
des  actes.  Ce  fut  en  faisant  de  l'Eglise  bul- 
gare l'Eglise  chérie  parmi  les  Eglises 
sœurs.  A  cette  bien-aimée,  dépourvue  de 
chrême  par  sa  rupture  d'avec  le  Phanar, 
elle  s'empressa  d'envoyer  le  Saint-Chrême 
béni  sur  les  bords  de  la  Neva.  Aux  fils  de 
cette  bien-aimée,  elle  ouvrit  toutes  grandes 
les  portes  de  ses  quatre  Académies  spiri- 


tuelles. Aux  ministres  de  cette  bien-aimée, 
elle  oifrit  en  toute  occasion  de  concélébrer 
avec  ses  prêtres  et  ses  pontifes.  Bref,  cette 
Eglise  bulgare  maudite  sur  la  Corne  d'or 
et  le  Bosphore,  elle  affecta  de  la  consi- 
dérer et  la  considéra  toujours  comme  une 
Eglise  orthodoxe,  légitime,  sainte. 

Ce  qu'il  inaugura  là,  voici  trente  ans, 
dans  l'affaire  ecclésiastique  bulgare,  le 
Saint  Synode  pétersbourgeois  vient  de  le 
répéter  à  nouveau,  ces  temps  derniers, 
dans  l'affaire  ecclésiastique  d'Antioche. 
Un  prélat  d'origine  syrienne,  Mk>'  Mélèce, 
s'est  installé,  nos  lecteurs  savent  quand 
et  comment,  sur  le  siège  patriarcal  ortho- 
doxe de  Syrie.  Ce  prélat,  Constantinople 
et  tout  l'hellénisme  le  tiennent  pour  un 
intrus.  Le  grand  Synode  slave,  lui,  com- 
ment le  regarde-t-il? 

Officiellement,  au  nom  de  l'orthodoxie 
russe  entière,  M^""  Antoine  de  Saint-Péters- 
bourg l'a  reconnu  pasteur  canonique  et 
légitime.  Officiellement  aussi,  l'Eglise 
russe  lui  a  promis  et  envoyé  le  Saint- 
Chrême. 

Et  bientôt,  de  tous  les  orthodoxes  ou 
se  disant  tels,  il  n'y  aura  plus  que  les 
Grecs  à  être  regardés  en  Russie  comme 
gens  avec  qui  l'on  ne  communie  pas. 
L'archimandrite  Arsène,  représentant  du 
Saint-Sépulcre  à  Moscou,  est  resté  quinze 
mois  dans  cette  ville  après  sa  consécration 
épiscopale  comme  archevêque  nominal  de 
Naplouse  :  M?r  Vladimir,  le  métropolite 
de  Moscou,  l'a-t-il  invité  une  fois,  une 
seule,  durant  ces  quinze  mois,  à  concélé- 
brer avec  lui  dans  une  église  russe? 

Après  tout  cela,  je  n'étonnerai  personne 
en  disant  que  l'acte  de  Chipka  n'a,  M.  Dour- 
novo excepté,  surpris  personne.  Qu'il  y 
ait  deux  évêques  orthodoxes  pour  la  même 
population  orthodoxe;  que  Chipka  soit 
disputé  entre  la  juridiction  de  Ms""  Pho- 
tios,  métropolite  grec  de  Philippopoli, 
et  celle  de  Ms^  Méthode,  métropolite  bul- 
gare de  Stara-Zagora  ;  que  des  prêtres 
russes  aillent  célébrer  là,  aux  côtés  de 
M»*"  Méthode  et  à  la  barbe  de  Mg^  Photios, 
reconnaissant  ainsi  les  droits  du  loup 
schismatique  et  niant  ceux  du  pasteur  or- 
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thodoxe,  M.  Dournovo  trouve  cela  mons- 
trueux. Monstrueux,  soit!  Mais  pourtant, 
à  côté  des  autres  couleuvres  russes  que 
le  Phanar  avale  chaque  jour,  pareil  événe- 
ment n'est  guère  qu'un  simple  couleu- 
vreau  de  toute  petite  taille,  et  peut-être  ne 
faudrait-il  pas,  ce  semble,  s'en  émouvoir 
si  fort. 

D'autant  que  l'émotion  rend  quelque 
peu  naïf.  C'est  dans  la  naïveté  d'un  cœur 
ému  que  l'illustre  défenseur  des  canons 
écrit  à  M?r  Joachim  111.  «  Je  ne  sais,  lui 
dit-il,  quelles  mesures  prendra  Votre 
Toute  Sainteté  et  le  Sacré  Synode  qui 
l'entoure.  Mais,  selon  moi,  de  simples 
protestations  au  Synode  russe  ne  rime- 
raient à  rien.  11  n'a  pas  encore,  depuis  1 872, 
répondu  aux  lettres  patriarcales  d'An- 
thime  VI  :  il  ne  répondrait  pas  davantage 
aux  protestations  que  vous  pourriez  lui 
adresser.  Par  suite,  ce  qu'il  faut,  c'est 
d'appliquer  aux  trois  concélébrants  russes 
deChipka  les  prescriptions  du  grand  Con- 
cile de  Constantinople  qui,  en  1872,  dé- 
clara schismatique  et  retranché  du  corps 
orthodoxe    quiconque    pactiserait    avec 


l'exarchat  bulgare.  »  Ainsi  parle  M.  Dour- 
novo. Que  le  cher  homme  se  rassure  et 
se  calme  :  le  Phanar  ne  prendra  pas  de 
fausses  mesures,  il  ne  prendra  même  pas 
de  mesures  du  tout. 

Nous,  pendant  que  le  patriarcat  œcu- 
ménique digère  ses  couleuvres,  terminons 
ce  commentaire  pris  sur  le  vif  des  solen- 
nelles proclamations  où  l'Eglise  orientale 
affirme  son  indissoluble  et  parfaite  unité 
par-dessus  les  frontières  de  ses  diverses 
autocéphalies  et  de  ses  divers  Etats.  Unité 
de  doctrine  :  c'est  pourquoi  l'exarchat, 
excommunié  par  l'Eglise  grecque  à  raison 
de  son  hérésie  phylétique ,  est  regardé 
par  l'Eglise  russe  comme  la  portion  la 
plus  orthodoxe  de  l'orthodoxie.  Unité  de 
discipline  :  c'est  pourquoi  l'Eglise  bulgare, 
proclamée  à  Constantinople  schismatique 
et  rebelle,  est  traitée  à  Saint-Pétersbourg 
en  sœur  toute  chérie.  Unité  d'appréciation  : 
c'est  pourquoi  Mt-'i-  Mélèce  d'Antioche, 
perfide  intrus  aux  yeux  des  Grecs,  a  tous 
les  titres  d'une  indiscutable  légitimité  aux 
yeux  des  Slaves.  La  belle  unité,  vraiment! 

A.  JOALTHÉ. 
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A  deux  reprises  différentes,  les  Echos 
d'Orient  ont  entretenu  leurs  lecteurs  de 
l'origine  des  Grecs  melkites.  Ils  ont  tout 
d'abord  (1)  analysé  une  petite  brochut;e 
intitulée  :  Etude  sur  les  origines  des  Grecs 
melkites,  de  M.  l'abbé  Evangelos  Hid, 
alors  secrétaire  de  S.  B.  M?""  Pierre  IV 
Géraïgiry  et  aujourd'hui  exerçant  la  même 
fonction  auprès  de  S.  B.  M?r  Cyrille  Vlll 
Géha,patriarchedesGrecs  melkites. Comme 
cette  brochure  répondait  à  un  article  arabe 
du  R.  P.  Lammens,  Jésuite  de  Beyrouth, 
sur  le  même  sujet,  celui-ci  nous  adressa 
à  propos  du  compte  rendu  qui  lui  sem- 
blait défavorable  des  observations  que  la 
ReDue  a  publiées  dernièrement  (2).  Selon 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  V  (oct.  1901),  p.  60. 
(2)  Echos  d'Orient,  t.  V  (sept.   1902),  p.  406. 


toutes  les  prévisions,  cette  protestation  du 
R.  P.  Lammens  devait  nous  en  attirer  une 
autre  de  M.  Hid  ;  elle  est  arrivée  effecti- 
vement de  Damas,  sous  forme  de  longue 
lettre,  datée  du  6  novembre  1902,  avec 
demande  —  d'ailleurs  fort  courtoise  — 
de  l'insérer,  «  sinon  toute,  au  moins  en 
partie  »,  et  même  d'y  apporter  les  modi- 
fications que  l'on  jugerait  convenables. 
Comme  la  publication  de  cette  lettre,  même 
modifiée,  risquerait  fort  de  nous  valoir 
une  nouvelle  réplique  du  R.  P.  Lammens, 
que  suivrait,  sans  doute,  une  autre  ré- 
plique de  M.  Hid,  etc.,  et  que  nous  n'avons 
absolument  aucun  motif  de  favoriser 
dans  notre  Revue,  étrangère  au  débat,  la 
prolongation  de  cet  incident,  il  est  préfé- 
rable de  le  déclarer  clos,  du  moins,  en 
tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  pourrait 
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ressembler   à  une  question  personnelle. 

Du  reste,  maintenant  que  nous  avons 
sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  procès, 
y  compris  la  traduction  française  de  l'ar- 
ticle du  R.  P.  Lammens,  nous  voyons 
que  les  réserves,  faites  dans  notre  compte 
rendu  sur  quelques  exagérations  d'une 
thèse  parfaitement  défendable,  avaient  été 
déjà  présentées  ou  le  sont  maintenant  par 
les  auteurs  mêmes  de  la  discussion  et 
que,  en  somme,  tout  le  monde  est  d'ac- 
cord. Pour  que  le  fruit  de  la  discussion  ne 
soit  pas  perdu  pour  nos  lecteurs,  voici,  en 
définitive,  — abstraction  faite  de  quelques 
erreurs  ou  de  quelques  distractions  sans 
importance  —  à  quoi  se  résout  le  présent 
débat. 

Avant  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine  par  Alexandre  le  Grand,  la  grande 
majorité  des  habitants  de  ces  deux  pro- 
vinces appartenait  à  la  race  syrienne  et 
parlait  une  langue  sémitique.  C'est  un 
point  incontestable  et  qui  reste  incontesté. 

Les  conquêtes  d'Alexandre  furent  sui- 
vies de.  la  fondation  d'un  royaume  gréco- 
syrien  à  Antioche,  ayant  à  sa  tête  une 
dynastie  grecque,  celle  des  Séleucides,  et 
à  sa  disposition  une  armée  composée  sur- 
tout de  mercenaires  grecs.  Par  suite  de 
cet  élément  nouveau,  la  langue  grecque 
devientofficielle  en  Syrie,  des  villes  grecques 
se  fondent,  les  villes  syriennes  s'hellé- 
nisent, les  marchands,  les  colons  et  les 
professeurs  accourent,  la  civilisation  hel- 
lénique pénètre  les  grandes  et  les  petites 
cités.  Les  Séleucides  disparus,  l'influence 
hellénique  n'en  persista  pas  moins  sous 
la  domination  romaine,  elle  se  continua 
et  peut-être  même  s'accrut  sous  les  empe- 
reurs byzantins,  depuis  Constantin  jusqu'à 
Héraclius  et  l'invasion  arabe  du  vif  siècle. 
A  l'appui  de  ce  fait,  on  pourrait  apporter 
des  preuves  multiples;  qu'il  suffise  d'en 
citer  deux  ou  trois  absolument  convain- 
cantes. Jusqu'au  viP  siècle  de  notre  ère, 
presque  toute  la  vie  intellectuelle  byzan- 
tine s'est  réfugiée,  non  pas  à  Athènes  ni 
à  Constantinople  qui  ont  joué  un  rôle 
secondaire,  mais  en  Syrie  et  en  Palestine, 
et  si  l'on  entamait  une  énumération  d'écri- 


vains, c'est  par  dizaines  et  par  centaines 
qu'il  faudrait  Tes  mentionner.  Que  l'on 
ouvre  seulement  le  Conspectus  auctorum 
quorum  nomina  indicibus  Patrologice  grœco- 
latinœ  a  J.  P.  Migne  editœ  continenhir , 
dressé  par  Pearson  et  l'on  verra  que,  pour 
la  grande  majorité  des  auteurs  ecclésias- 
tiques grecs,  du  i^^^  au  vii^  siècle,  le  pays 
d'origine  est  Syria  ou  Palestine. 

La  contre-partie  de  cette  preuve,  c'est 
qu'on  ne  trouve  à  la  même  époque  et  dans 
les  mêmes  provinces  presque  aucun  écri- 
vain qui  se  soit  servi  de  la  langue  syriaque, 
ainsi  que  l'a  fort  bien  mis  en  lumière 
M.  Rubens  Duval  dans  sa  Littérature  sy- 
riaque : 

La  Syrie,  après  l'occupation  des  Séleucides, 
s'était  promptement  hellénisée.  L'idiome  vul- 
gaire était  le  syriaque,  mais  on  écrivait  en  grec. 
L'usage  du  grec  était  général  et  se  maintint 
longtemps  après  la  conquête  romaine.  C'est  en 
grec  qu'Eusèbe  de  Césarée,  Titus  de  Bostra, 
Sévère  d'Antioche  composèrent  leurs  ouvrages. 
Les  auteurs  de  ce  pays  qui,  dans  les  premiers 
siècles  de  notre  ère,  se  servirent  du  syriaque, 
comme  Isaac  d'Antioche  et  Jean  d'Asie,  étaient 
originaires  de  la  Mésopotamie.  Le  syriaque 
mésopotamien  ne  devint  la  langue  littéraire  et 
ecclésiastique  de  la  Syrie  qu'après  l'établisse- 
ment définitif  du  schisme  monophysite  dans 
cette  contrée  (vers  540).  Auparavant,  les  of- 
fices étaient  célébrés  en  grec,  et  les  Saintes 
Ecritures  étaient  vraisemblablement  expliquées 
oralement  dans  le  dialecte  populaire  (i). 

En  troisième  lieu,  l'hellénisation  de  la 
Syrie  et  de  la  Palestine  se  démontre  par 
la  quantité  vraiment  prodigieuse  d'inscrip- 
tions grecques  que  l'on  a  recueillies  et 
qu'il  reste  encore  à  recueillir  dans  les 
grandes  et  les  petites  villes,  dans  les 
bourgades  et  jusque  dans  les  plus  petits 
hameaux.  Sur  ce  point-là  encore,  ce  n'est 
pas  le  R.  P.  Lammens  qui  infligera  de 
démenti,  lui  qui  s'est  signalé  tout  récem- 
ment par  de  brillantes  découvertes  dans  ce 
domaine. 

De  tout  ceci  il  ressort  avec  évidence  la 
vérité  de  la  conclusion  que  j'avais  déjà 
formulée  dans  le  compte  rendu  :  «  11  est 

(l)  Paris,   1899,  in-8°,  p.  4  et  5. 
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bien  certain  que  la  masse  des  chrétiens 
dans  les  grandes  villes  de  la  Syrie,  de  la 
Palestine  et  même  de  l'Egypte,  étaient  hel- 
lènes  ou  hellénisés  jusqu'à  l'arrivée  des, 

Arabes  au  vii^  siècle Si  on  avait  élevé 

seulement  des  doutes  pour  les  bourgs  et 
les  campagnes,  tout  le  monde  serait  de 
cet  avis  (i).  »Je  me  hâte  d'ajouter  que  le 
R.  P.  Lammens,  dont  je  n'avais  pas  alors 
l'article  sous  les  yeux,  avait  déjà  formulé 
cette  conclusion,  presque  dans  les  mêmes 
termes  (2),  et  que  M.  Hid  y  insiste  dans  sa 
brochure  (3)  avec  une  énergie  peu  com- 
mune. 

Venons-en  maintenant  à  l'origine  pro- 
prement dite  des  Grecs  melkites,  c'est- 
à-dire  des  chrétiens  compris  dans  les 
patriarcats  d'Antioche  et  de  Jérusalem 
(laissons  Alexandrie),  qui  acceptèrent  les 
décisions  dogmatiques  du  concile  deChal- 
cédoine  et  se  rangèrent  du  côté  des  empe- 
reurs. Etaient-ils  d'origine  grecque  ou 
syrienne?  Au  pointde  vue  ethnographique, 
on  ne  saurait  se  prononcer,  car  il  était 
malaisé  aux  v^,  vi"  et  vii°  siècles  de  notre 
ère  de  distinguer,  après  huit  ou  neuf 
cents  ans  de  distance,  un  vrai  descendant 
des  premiers  colons  grecs  d'un  Syrien 
hellénisé.  Aussi,  faut-il  s'en  rapporter  à 
la  langue.  Quelle  était  la  langue  parlée  de 
préférence  par  les  chrétiens  surnommés 
melkites,  depuis  451  jusqu'à  l'invasion 
arabe?  Je  n'hésite  pas  à  répondre  :  la 
langue  grecque.  Pour  s'en  convaincre,  on 
n'a  qu'à  considérer  deux  ou  trois  faits  histo- 
riques absolument  indiscutables.  D'abord, 
le  nombre  relativement  restreint  de  chré- 
tiens de  la  Syrie  qui  restèrent  attachés 
au  dogme  catholique;  car,  on  ne  saurait 
nier  que  la  grande  masse  des  Syriens  se 
prononcèrent  en  faveur  des  doctrines 
monophysites,  et  ils  le  firent  d'autant 
plus  volontiers  que  cette  hérésie  leur  of- 
frait une  excellente  occasion  de  se  distin- 
guer des  Byzantins  et  de  greffer,  comme 
on  l'a  dit,  la  question  nationale  sur  la 
question  religieuse.  Or,  ces  défections  se 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  60. 

(2)  Al  Machriq,  t.  III,  p.  267  et  s. 

(3)  Etude  sur  les  origines  des  Grecs  melchites,  p.   14-16. 


produisirent  de  préférence  dans  les  vil- 
lages, les  bourgs,  les  petites  villes, demeu- 
rés plus  réfractaires  à  la  civilisation 
hellénique,  tandis  que  l'Eglise  officielle, 
restée  attachée  à  celle  de  Constantinople, 
recrutait  ses  adhérents  parmi  la  population 
des  grandes  villes.  Et  j'ajoute  qu'elle  les 
recruta  tout  naturellement  parmi  ceux 
que  le  sang,  la  langue  et  la  civilisation 
rapprochaient  le  plus  du  peuple  grec.  La 
langue  parlée  par  ces  fidèles  se  déduitencore 
légitimement  de  celle  qu'écrivirent  leurs 
patriarches,  leurs  évêques,  leurs  prêtres, 
leurs  religieux,  et  cette  langue  écrite,  du 
v^  au  vii«  siècle,  est  toujours  la  langue 
grecque.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  deux 
preuves,  surtout  sur  la  dernière,  qui 
exigerait  de  trop  longs  développements  ; 
mais  il  est  inadmissible  que  tous  les 
ouvrages  composés  par  les  pasteurs  de 
l'Eglise  melkite,  durant  les  trois  premiers 
siècles  de  son  existence,  aient  été  écrits 
en  grec,  si  les  fidèles  de  cette  même 
Eglise  ne  comprenaient  pas  et  ne  par- 
laient pas  cette  langue. 

Restent  les  questions  de  la  liturgie  et 
de  la  langue  liturgique  usitées  dans 
l'Eglise  melkite;  deux  questions  que  l'on 
confond  d'ordinaire  et  pour  lesquelles 
une  distinction  s'impose,  car  plusieurs 
Eglises  peuvent  se  servir  d'une  même  li- 
turgie, sans  employer  nécessairement  la 
même  langue  liturgique.  C'est  ainsi  que 
les  Russes,  les  Roumains  et  les  Melkites 
de  nos  jours  se  servent  de  la  liturgie 
byzantine  et  emploient  comme  langue 
liturgique,  non  pas  le  grec,  mais  le  slavon, 
le  roumain  et  l'arabe.  Le  même  phéno- 
mène a  dû  se  reproduire  pour  l'Eglise 
melkite  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  A  ses 
origines  —  je  ne  descends  pas  plus  bas 
que  le  vii^  siècle,  —  cette  Eglise  avait  in- 
contestablement la  liturgie  syrienne  (i), 
mais  elle  avait  aussi  le  grec  comme  langue 
officielle,  au  moins  dans  les  grandes  villes. 
Ne  se  servait-on  pas  en  même  temps  du 
syriaque  dans  les  églises  des  villages  et 

(i)  Voira  ce  sujet  les  excellentes  pages  de  M.  Duchesne^ 
un  maître  en  la  matière,  Origines  du  culte  chrétien,  1898, 
p.  55  à  69. 
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des  bourgades  qui  ne  comprenaient  pas 
le  grec?  C'est  fort  possible.  La  question 
aurait  besoin  d'être  approfondie  et  elle  ne 
saurait  être  résolue  qu'à  l'aide  de  témoi- 
gnages positifs.  11  en  va  de  même  de  la 
substitution  qui  s'est  opérée  de  la  liturgie 
byzantine  à  la  liturgie  syrienne  et  qui 
pourrait  bien  remonter  à  Théodore  Balsa- 
mon,  au  xiF  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  particu- 
lier, deux  faits  restent,  à  mon  avis,  incon- 
testables :  d'abord,  que  l'Eglise  d'Antioche 
et  celle  de  Jérusalem  se  servaient  avant 
l'invasion  arabe  de  la  liturgie  syrienne, 
en  second  lieu  qu'elles  se  servaient  en 
même  temps —  du  moins  dans  les  grands 
centres  —  du  grec  comme  langue  litur- 
gique. Lorsque  les  jacobites  organisèrent 
au  milieu  du  vi"  siècle  l'Eglise  monophy- 
site,  sur  le  patron  de  l'Eglise  melkite  d'An- 
tioche, ils  adoptèrent  comme  les  melkites 
la  liturgie  syrienne,  mais  avec  le  syriaque 
comme  langue  liturgique:  d'où  le  nom 
de  liturgie  syriaque  qui  lui  est  resté  (i). 
Ce  serait  donc  un  contre-sens  historique 
que  d'attribuer  aux  grecs  melkites  l'usage 
de  la  liturgie  syriaque,  non  moins  que  de 
leur  attribuer  l'usage  de  la  liturgie  byzan- 
tine. 

En  cherchant  à  contenter  tout  le  monde, 
je  n'ai  peut-être  satisfait  personne,  mais 
il  ne  me  semble  pas  qu'on  puisse  tirer  de 
la  liturgie  et  de  la  langue  liturgique  un 
argument  favorable  ou  défavorable  à  l'ori- 
gine grecque  ou  syrienne  de  l'Eglise 
grecque-melkite. 


Le  fascicule  de  juin  1902  des  Ecbos 
d'Orient,  p.  281-289,  contenait  une  lettre 
de  S.  G.  Mgr  Debs,  archevêque  maronite 
de  Beyrouth,  et  un  aperçu  historique  du 
soussigné  concernant  le  patriarcat  de  Jean 
Maron  et  l'origine  du  patriarcat  maronite. 


(l)  La  liturgie  syrienne  avec  le  syriaque  comme  langue 
liturgique  existait  déjà  en  Mésopotamie  avant  le  vi«  siècle; 
nous  parlons  ici  seulement  de  la  Syrie  et  de  la  Pales- 
tine. Et  encore  est-il  possible,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
que  le  syriaque  fut  employé  dans  les  églises  des  centres 
moins  importants. 


Sa  Grandeur  les  faisait  remonter  l'un  et 
l'autre  à  la  fin  du  vii^  siècle,  tandis  que, 
pour  des  raisons  qui  n'ont  encore  rien 
perdu  de  leur  force,  je  me  croyais  tenu 
d'en  concevoir  quelques  doutes.  11  me  sem- 
blait alors  que  tout  avait  été  dit  de  part  et 
d'autre  sur  cette  question,  et  que,  tant 
qu'on  n'aurait  pas  de  nouveaux  arguments 
à  apporter,  il  était  parfaitement  inutile 
d'y  revenir.  Sa  Grandeur  n'en  a  pas  jugé 
ainsi,  et,  craignant  que  mes  arguments 
n'aient  produit  un  fâcheux  efiet  sur  l'es- 
prit des  lecteurs,  Elle  envoie  une  seconde 
lettre  à 'l'appui  de  sa  thèse.  On  trouvera 
cette  lettre  reproduite  ci-après,  telle  que 
le  bureau  de  la  rédaction  l'a  reçue,  et 
sans  commentaire.  On  a  jugé  avec  raison 
qu'il  serait  oiseux  de  revenir  sans  cesse 
sur  les  mêmes  arguments,  mais,  bien 
entendu,  je  garde  toujours  la  conviction 
intime  que  Jean  Maron  n'a  jamais  été  pa- 
triarche catholique  d'Antioche  au  vn«  siècle. 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  bien  lu  l'article  de  M.  l'abbé  Vailhé  sur 
les  Origines  religieuses  des  Maronites  que  vous 
avez  inséré  dans  votre  revue  n''  5  en  date  de 
juin  1902. 

Je  remercie  l'abbé  Vailhé  d'avoir  publié  la 
dernière  réponse  que  je  lui  ai  adressée,  touchant 
les  Maronites,  telle  qu'elle  est.  Je  me  contente 
très  volontiers  de  laisser  aux  savants  de  pro- 
noncer qui  de  nous  deux  a  raison.  Je  crois  que 
tout  lecteur  impartial  prononcera  en  faveur  de 
la  vérité  que  j'aie  défendue. 

J'ajoute  seulement  deux  mots  sur  les  nou- 
veaux prétendus  arguments  que  porte  M.  l'abbé 
Vailhé  contre  le  patriarcat  de  saint  Jean  Maron 
et  sur  quoi  il  restreint  la  discussion.  Son  pre- 
mier argument  consiste  en  ce  que  saint  Jean 
Maron  n'a  pas  assisté  au  vi*  Concile  œcumé- 
nique, qui  a  été  réuni  en  680  et  681,  tandis 
que  M.  l'abbé  Vailhé  lui-même  a  écjrit,  quelques 
lignes  après,  que  saint  Jean  Maron  a  été  élu 
patriarche  l'an  685,  c'est-à-dire  après  la  mort 
de  Théophane  que  le  susdit  Concile  a  nommé 
patriarche  après  la  destitution  du  patriarche 
Macaire.  Quelle  valeur  reste  donc  à  son  objec- 
tion? 

Son  second  argument  est  que  Georges  et 
Alexandre  étaient  sur  le  siège  d'Antioche  au 
temps  où  nous  affirmons  que  saint  Jean  Maron 


BIBLIOGRAPHIE 


147 


était  patriarche  de  cette  ville.  Cet  argument 
n'a  encore  aucune  valeur,  parce  que  nous  avons 
démontré  dans  notre  première  réponse,  d'après 
Le  Quien  et  Assémani.  le  doute  qui  règne 
sur  le  patriarcat  de  Georges  et  d'Alexandre, 
le  P.  Vailhé  lui-même  doute  de  l'existence 
d'Alexandre.  On  ignore  complètement  si  ces 
deux  patriarches  étaient  catholiques.  Mais  sup- 
posons que  Georges  et  Alexandre  et  plusieurs 
autres  aient  été  patriarches  d'Antioche  au  même 
temps  que  saint  Jean  Maron  et  ses  successeurs 
l'étaient  pour  les  maronites  :  quel  inconvénient 
y  aura-t-il  en  cela?  Est-ce  que  le  P.  Vailhé  ne 
voit  pas  que  nous  avons  maintenant  des  pa- 
triarches d'Antioche  pour  les  jacobites,  pour 
les  grecs  non-unis,  pour  les  meikites  ou  catho- 
liques et  pour  les  syriens  catholiques?  La  divi- 
sion entre  les  maronites  ou  mardaïtes  et  les 
syriens  meikites  a  eu  lieu  vers  la  moitié  du 
vn"  siècle,  comme  l'affirment  Assémani  et  plu- 
sieurs autres,  et  fut  achevée  à  l'élection  de  Jean 
Maron  pour  les  maronites  qui  ont  été  séparés 
définitivement  des  meikites  syriens  et  des  Grecs 
du  patriarcat  d'Antioche  ;  donc,  même  en  sup- 
posant yraie  la  prétention  de  l'abbé  Vailhé  sur 


les  patriarcats  de  Georges,  d'Alexandre  et 
d'autres,  son  argument  n'aura  aucune  valeur 
parce  que  chacune  des  susdites  communautés  a 
commencé  à  avoir  un  patriarche  particulier  à 
elle,  ainsi  que  cela  existe  jusqu'à  présent.  Ses 
autres  arguments  ont  été  déjà  refutés  dans  ma 
première  réponse. 

Je  ne  dis  rien  des  notes  que  M.  l'abbé  Vailhé 
a  ajoutées  à  ma  réponse  parce  qu'elles  ne  con- 
tiennent rien  de  nouveau.  Il  les  a  écrites  prin- 
cipalement pour  se  justifier  de  la  contradiction 
ou  pour  interpréter  ses  paroles  dans  un  autre 
sens. 

Ainsi  se  termine  cette  question  de  ma  part 
jusqu'à  ce  que  l'abbé  Vailhé  m'aurait  apporté 
d'autres  arguments  solides  dignes  de  réponse. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  directeur,  de  publier 
cette  courte  réponse  dans  le  prochain  numéro 
de  votre  honorable  Revue  et  de  me  croire  votre 
tout  dévoué  en  Notre-Seigneur, 

•{•  Joseph  Debs, 
Archevêque  maronite  de  Beyrouth. 


Constantinople. 


SiMÉON  Vailhé. 
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DoM  F.  Cabrol  :  Dictionnaire  d'archéologie 
chrétienne  et  de  liturgie.  Fascicule  1''".  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1903. 

On  sait  que  la  maison  Letouzey  et  Ané  a  en- 
trepris la  publication  d'une  vaste  Encyclopédie 
des  sciences  ecclésiastiques,  divisée  en  cinq  grands 
dictionnaires  :  Dictionnaire  de  la  Bible,  Diction- 
naire de  théologie,  Dictionnaire  d'archéologie 
chrétienne  et  de  liturgie.  Dictionnaire  de  droit  ca- 
nonique. Dictionnaire  d'histoire  et  de  géographie 
ecclésiastiques. 

Le  Dictionnaire  de  la  Bible,  publié  sous  la  di- 
rection de  M.  Vigouroux,  est  déjà  fort  avancé; 
le  Dictionnaire  de  théologie,  dont  les  Echos 
d'Orient  ont  parlé  plusieurs  fois,  a  laissé  len- 
tement paraître  plusieurs  fascicules  sous  la  di- 
rection de  M.  l'abbé  Vacant,  puis  sous  celle  de 
M.  l'abbé  Mangenot.  Voici  le  premier  fascicule 
du  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de 
liturgie,  publié  sous  la  direction  du  R,  P.  Dom 
Cabrol,  O.  S.  B.,  prieur  du  monastère  de  Farn- 
borough  (Angleterre). 


Le  titre  de  ce  dictionnaire  indique  quel  en 
est  l'objet.  11  s'agit  tout  d'abord  de  définir  les 
anciennes  institutions  chrétiennes,  de  les  étu- 
dier dans  leur  origine  et  leur  histoire.  Mais  le 
dictionnaire  embrasse  aussi  la  science  litur- 
gique ;  ici,  nous  pouvons  dire  que  le  sujet  est 
neuf  et  que  c'est  la  première  entreprise  de  ce 
genre  qui  ait  été  tentée. 

Voici  un  simple  sommaire  des  matières  qui 
seront  traitées  : 

I.  —  Les  antiquités  et  l'archéologie,  c'est-à- 
dire  les  institutions  anciennes,  les  mœurs  et 
les  coutumes  des  âges  primitifs,  l'architecture 
ancienne,  l'iconographie,  l'épigraphie,  la  pa- 
léographie, la  sigillographie,  la  numismatique 
dans  leurs  relations  avec  l'antiquité  chrétienne. 
Cette  étude  sera  menée  environ  jusqu'à  l'époque 
de  Charlemagne. 

II.  —  La  liturgie,  c'est-à-dire  les  rites  pro- 
prement dits,  les  formules,  les  livres  liturgiques, 
les  gestes,  les  choses  et  éléments,  les  familles 
liturgiques,  les  personnes,  le  culte,  léchant,  etc. 
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ECHOS   D  ORIENT 


Une  notice  sera  consacrée  aux  principaux  litur- 
gistes. 

Pour  la  partie  illustrée,  on  aura  recours, 
toutes  les  fois  qu'il  sera  possible,  à  des  photo- 
graphies. 

Ces  promesses,  le  premier  fascicule  paru  nous 
montre  qu'elles  seront  parfaitement  tenues,  et  la 
liste  des  premiers  collaborateurs  nous  est  pour 
•  la  suite  un  sûr  garant  que  le  Dictionnaire  d'ar- 
chéologie chrétienne  et  de  liturgie  ne  sera  pas  in- 
férieur à  ses  deux  aînés. 

Plus  qu'eux  encore  peut-être,  il  sera  indis- 
pensable à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'Orient 
chrétien  ;  nous  ne  pouvons  donc  que  le  recom- 
mander vivement  à  nos  lecteurs.  Voici  les  titres 
qui  les  intéresseront  davantage  dans  ce  pre- 
mier fascicule  :  H.  LECLERcaet  F.  Cabrol,  A-Q 
(25  colonnes);  P.  Allard,  Ahdon  et  Sennen; 
H.  Leclercq.1  Abécédaire  {\b  col.);  F.  Cabrol, 
Ahel  et  Cain,  Abel  dans  la  liturgie;  H.  Leclercq, 
Abercius  (21  col.),  La  légende  d'Abgar (10 col.); 
V.  Ermoni,  Abjuration  ;  F.  Cabrol  et  S.  Pétri- 
DÈs,  Ablutions  (8  col.);  H.  LECLERcaet  F.  Ca- 
brol, Abraham  (17  col.);  H.  Leclercq..  Abra- 
sax  (28  col.),  Abréviations  (28  col.);  Abside, 
(15  col.);  F.  Cabrol  et  S.  Pétridps,  Absoute 
(8  col.);  V.  Ermoni,  Abstinence  (6  col.); F.  Ca- 
brol, Acclamations  (25  col.). 

Le  lecteur  n'oubliera  pas  que  le  dictionnaire 
d'archéologie  et  de  liturgie  a  été  précédé  du 
dictionnaire  de  théologie:  c'est  dans  celui-ci 
qu'il  faut  aller  chercher  le  complément  de  cer- 
tains articles  qui  pourraient  paraître  par  eux- 
mêmes  insuffisants,  comme  Abjuration,  Absti- 
nence, etc. 

11  me  serait  difficile  dédire  du  nouveau  venu 
tout  le  bien  que  j'en  pense  dès  ses  débuts.  Il 
me  sera  plus  aisé  de  signaler  quelques  défauts, 
oh  !  combien  légers  !  D'abord,  je  me  plaindrai 
de  quelques  négligences  dans  la  correction  des 
épreuves  ;  le  grec  surtout  est  maltraité,  mais 
le  français  n'est  pas  épargné.  P.  95,  on  lit 
[xavxeXiou  et  [xavoeXtou  au  lieu  de  [ji.avTT,Xtou  ou 
lAavo7]X''ou  qu'emploient  les  Grecs,  et  de  [xavTiXtou 
qui  serait  correct.  P.  178,  l'empereur  Jean  Zi- 
miscès  est  devenu  Jean  Zémis.  P.  182,  la  mos- 
quée KahriéesttransforméeenKahiré,  etc.,  etc. 

Comment  peut-on  dire  (p.  27)  qu'il  n'y  eut 
plus  de  monastères  doubles  en  Orient  après  Jus- 
tinien?  Les  Inscriptions  chrétiennes  de  l  Asie  Mi- 
neure de  M.  F.  Cumont  sont  citées  (p.  48)  avec 
renvoi  aux  Mélanges  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
1895,  passim.  Il  aurait  mieux  valu  dire  1895, 
p.  245-299.  Ce  travail  a  eu  au  reste  un  tirage 
à  part,  Rome,  1895,  59  pages.  L?i  Santa  Croce 


des  Italiens  (col.  55)  aurait  pu  être  rapprochée 
delà  Croix  de  par  Dieu  des  Français,  et  (col.  60) 
les  alphabets  sur  gâteaux  des  alphabets  mo- 
dernes en  pâte  d'Italie ou   de    Marseille. 

Mais  tous  ces  rapprochements,  fort  curieux, 
ont  si  peu  de  rapports  avec  l'archéologie! 

A  propos  d'Abercius,  on  aurait  pu  dire  plus 
clairement  etplus  explicitement  que  M.  Ramsay 
a  donné  au  musée  du  Vatican  une  partie  de  sa 
trouvaille,  et  surtout  que  l'autre  partie  avait 
été  offerte  à  Léon  XllI  par  S.  M.  le  sultan  Abd- 
ul-Hamîd  11,  grâce  à  l'entremise  de  S.  Exe. 
Hamdî-bey,  directeur  du  Musée  impérial  otto- 
man. 

On  parle  (col.  68)  de  Clément  VHymnologue, 
et,  col.  73,  de  Clément  V Hymnographe  .'je  préfère 
ce  dernier  vocable.  Saint  Clément  ayant  vécu 
au  ix"  siècle,  comme  on  le  dit  col.  68,  et  ce 
Clément  ayant  consacré  un  canon  à  saint  Aber- 
cius, quand  on  dit  (col.  84)  que  le  nom  de 
celui-ci  «apparaît  pour  la  première  fois  dans  les 
ménologes  et  synaxaires  grecs  du  x^  siècle,  » 
on  aurait  pu  signaler  que  le  culte  du  Saint  est 
sûrement  antérieur  à  cette  dernière  époque. 

On  a  l'air  (col.  243)  de  réserver  le  polychro- 
nismos  au  patriarche  :  il  est  en  usage  dans  tous 
les  offices  pontificaux,  où  on  en  a  même  par- 
fois abusé. 

Enfin,  j'ai  le  devoir  de  signaler  comme  par 
trop  insuffisant  l'article  sur  l'Acathiste.  L'au- 
teur ne  semble  avoir  à  peu  près  rien  connu  des 
travaux  modernes  parus  avant  le  sien  sur  cet 
hymne  fameux;  il  n'a  peut-être  même  pas 
feuilleté  l'histoire  de  la  littérature  byzantine 
de  M.  Krumbacher,  où  il  aurait  trouvé,  p.  671 
et  ailleurs,  la  plus  utile  documentation.  Pour- 
quoi en  être  resté  presque  exclusivement  à 
Quercius?  L'attribution  de  l'Acathiste  au  pa- 
triarche Sergius  ne  fait  plus  de  doute  pour  per- 
sonne, sauf  peut-être  pour  M.  Boutyras  qui 
croit  l'hymne  plus  récent.  Pourquoi  n'avoir 
rien  dit  ou  à  peu  près  de  la  rythmique  si  cu- 
rieuse du  poème?  Pas  un  mot,  non  plus,  des 
nombreuses  pièces  composées  sur  son  modèle 
et  connues  sous  le  même  nom? Comment a-t-on 
pu  imprimer  ces  mots  :  «  après  la  levée  du 
siège  de  Constantinople  par  Sarbarus  et  Cha- 
ganus»?lll  L"Ky,yJkr^mixf7T'.}if]  'AXViôsta  est  édi- 
tée à  Constantinople,  nullement  à  Athènes. 

S.   PÉTRIDÈS. 

Almanacb  des  enfants  de  chœur  et  des  adolescents 
pieux  pour  190^.  Paris,  D.  Rathon,  éditeur, 
128  pages,  illustrations  en  noir  et  en  cou- 
leurs. Prix,  G  fr.  50. 
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Nous  recommandons  derechef  à  nos  lecteurs 
cette  publication  qui  est  parvenue  à  sa  neu- 
vième année.  Ils  y  trouveront  des  détails  sur 
la  messe  et  les  ordinations  du  rite  syrien,  avec 
jolies  gravures  à  l'appui,  et  d'autres  notes  in- 
téressant l'Orient. 

L'Ahnanach  des  enfants  de  chœur  de  1902  a 
eu  l'honneur  d'être  arrêté  à  la  frontière  de  Russie 
par  la  revêche  censure  impériale.  Celui  de  1903 
pourrait  bien  avoir  le  même  sort  :  il  est  pour- 
tant bien  gracieux,  supérieur  encore  à  ses  aines, 
et  sérieux,  s'il  vous  plait ,  jusqu'à  recom- 
mander à  ses  amis  les  Echos  d'Orient. 

L.  Bardou. 

L.  DE  Combes  :  La  vraie  Croix  perdue  et  retrouvée. 
Recherches  historiques.  Editions  de  \ Art  et 
l'Autel.  Paris,  i,  rue  Christine,  in-8°,  vi- 
294  pages. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  d'inquiétude 
intime  que  l'on  ouvre  un  livre  comme  celui-ci, 
où  tout  consiste  en  somme  à  faire,  autour  d'une 
question  religieuse  très  délicate,  le  difficile  dé- 
part du  vrai  historique  et  du  faux  traditionnel. 
Qiiel  est,  se  demande-t-on,  l'état  d'àme  de 
l'auteur?  Démolisseur  enthousiaste,  va-t-il  nous 
montrer  par  un  exemple  de  plus  comment  la 
critique  de  parti  pris  prétend  effriter  parfois 
les  documents  de  l'histoire  les  plus  résistants 
pour  creuser  à  la  place  des  trous  noirs?  Conser- 
vateur à  outrance,  va-t-il  s'évertuer  à  nous  pré- 
senter comme  blocs  de  granit  les  taupinières 
de  sable  qu'a  gonflées  le  travail  obscur  des  lé- 
gendes? Cette  crainte  préliminaire,  si  justifiée 
pour  tant  d'autres,  se  dissipe  ici,  avec  M.  de 
Combes,  comme  par  enchantement,  dès  le 
livreouvert.  Critique  sans  scepticisme  et  croyant 
sans  crédulité,  M.  de  Combes  marche  dans  là 
voie  de  juste  milieu  où  la  vérité  a  coutume  de 
se  tenir  :  il  enjambe  les  trous  noirs  d'un  pas 
alerte,  il  écrase  les  taupinièresd'un  pied  résolu. 

Entrerons-nous  dans  quelques  détails  sur 
l'économie  de  son  œuvre?  Etat  des  Lieux  Saints 
en  l'an  33  ;  enfouissement  de  la  vraie  Croix, 
du  Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre;  conversion 
de  sainte  Hélène  et  Labarum  :  invention  de  la 
vraie  Croix,  du  titre  et  des  clous  ;  mort  de 
sainte  Hélène  et  partage  des  reliques  trouvées 
par  ses  soins  ;  objections  contre  la  découverte 
de  la  vraie  Croix;  légendes  de  l'invention  de 
la  Croix,  tels  sont,  avec  un  appendice  sur  la 
légende  du  bois  sacré,  les  sept  chapitres  qui 
se  partagent  l'ouvrage  et  les  divers  sujets  sur 
lesquels  ont  porté  les  recherches  historiques 


de  M.  de  Combes.  Pour  remplir  son  cadre  et 
mener  son  entreprise  à  bonne  fin,  l'auteur  a 
eu  soin  de  se  documenter  fortement  et  de  con- 
sulter en  très  grand  nombre  les  travaux  de 
ses  devanciers.  Si,  à  ce  que  nous  connaissons 
de  l'esprit  qui  l'a  guidé,  j'ajoute  que  l'homme 
de  loi  perce  en  lui  partout,  prompt  à  saisir  un 
ensemble,  expert  à  discerner  un  détail,  précis 
dans  le  juger,  clair  dans  le  dire,  j'aurai  suffi- 
samment fait  entendre  que  la  Vraie  Croix 
perdue  et  retrouvée  est  une  étude  solide,  ins- 
tructive, intéressante,  digne  de  tous  éloges. 

M.  de  Combes  ne  cherche  que  le  vrai.  Sa 
liberté  de  jugement  éclate  lorsqu'il  fait  naître 
la  mère  de  Constantin  dans  une  auberge  de 
Bithynie,  lorsqu'il  définit  la  situation  conju- 
gale d'Hélène  au  bras  de  Constance  Chlore  un 
concubinat  légal,  lorsqu'il  émonde  l'exubé- 
rante végétation  de  merveilleux  poussée  au- 
tour du  Labarum  et  de  la  Croix.  Aussi  ne  peut- 
on  l'accuser  de  sacrifier  à  des  préjugés  quel- 
conques lorsqu'il  maintient  les  miracles  dûment 
constatés  ou  probables  et  qu'il  conserve  à 
sainte  Hélène  l'honneur  d'avoir  découvert  la 
vraie  Croix  en  327.  Assurément,  en  certains 
cas,  les  preuves  dont  il  est  obligé  de  se  con- 
tenter ne  constituent  pas  une  démonstration 
mathématique  ;  mais  qui  oserait,  dans  cette 
reconstruction  d'un  passé  si  obscur  et  en  l'ab- 
sence de  tout  document  positif,  pousser  l'exi- 
gence jusque-là? 

L'ouvrage,  excellent  de  fond,  l'est  aussi  d- 
forme  et  d'aspect.  Du  moins,  à  ce  point  de 
vue,  d'ailleurs  très  secondaire,  n'ai-je  à  noter 
que  des  minuties.  Constantinople,  élevée  aux 
honneurs  du  genre  masculin  (p.  165).  ne  s'en 
fâchera  sans  doute  point;  mais  l'historien  Phi- 
lostorge  trouvera  peut-être  mauvais  d'être  ree 
légué  après  Zonaras  et  donné,  ainsi  d'ailleurs 
que  Socrate,  pour  un  vulgaire  chroniqueur 
(p.  129).  Le  titre  de  la  Croix,  s'il  n'était  d'hu- 
meur facile,  déclarerait  que  la  deuxième  note 
de  la  page  181  ne  justifie  pas  assez  la  manière 
dont  son  histoire  est  narrée  aux  deux  premiers 
tiers  de  la  page  précédente.  Constantin,  juste- 
ment présenté  quelque  part  (p.  263)  comme 
l'unique  enfant  d'Hélène,  s'étonne  d'avoir  ail- 
leurs (p.  117)  une  sœur  utérine  à  marier.  Le 
comte  Riant  pleure  pour  Rient  mis  à  sa  place 
deux  fois  (p.  159,  note  9;  p.  161,  note  i). 
Par  ailleurs,  force  mots  grecs,  le  corps  écorché, 
s'indignent  contre  les  esprits  volages  et  les  ac- 
cents désorientés  qui  se  disputent  sur  leurs 
têtes.  Mais  ce  sont  là  peccadilles  dont  l'auteur 
est  moins  responsable  que  son  prote.  D'ailleurs, 
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même  ces  peccadilles  ne  se  présentent,  hors 
du  grec,  que  très  rarement,  surtout  pour  un 
livre  où  le  nombre  des  noms  propres  exotiques 
est  si  grand,  et  si  grand  aussi  le  nombre  des 
références  en  toutes  langues. 

Une  critique  plus  grave  pourrait  atteindre, 
ce  me  semble,  les  dires  de  l'auteur  sur  ce  qu'il 
appelle  la  version  byzantine  de  la  découverte 
de  la  vraie  croix.  Pourquoi  saint  Jean  Chry- 
sostome,  dans  une  homélie  prèchée  à  Antioche. 
un  peu  avant  398  (p.  257),  rapporterait-il  la 
rumeur  populaire  des  rives  du  Bosphore  (p.  258) 
plutôt  que  la  tradition  de  Jérusalem?  Comment 
saint  Ambroise.  l'ami  de  Théodose  I'^'".  aurait- 
il  trouvé  chez  cet  espagnol  d'Espagne,  succes- 
seur fortuit  de  Valens,  je  ne  sais  quels  témoi- 
gnages de  Constantin  et  d'Hélène  (p.  150), 
je  ne  sais  quels  souvenirs  de  famille  régnante 
(p.  258)? 

Une  autre  critique  grave  viserait  le  chapitre 
relatif  au  partage  des  reliques  découvertes  par 
sainte  Hélène.  On  y  parle  du  lot  échu  à  Rome, 
du  lot  soi-disant  envoyé  à  Trêves,  même  du 
lot  destiné  à  Besançon.  Et  Constantinople,  la 
capitale  qui  se  bâtissait  alors,  ne  reçut-elle  rien? 
Dès  le  début,  sur  une  colonne  de  porphyre 
qui  existe  encore,  Constantinople  vit  s'élever 
la  statue  apollinienne  du  fondateur.  Or,  sous 
la  base  de  cette  statue,  déclare  une  tradition 
recueillie  au  siècle  suivant  par  Socrate,  le  fils 
d'Hélène  enfouit,  en  guise  de  palladium  pour 
la  nouvelle  cité,  tout  un  morceau  de  la  vraie 
Croix.  Dès  le  début  aussi,  sur  les  pentes  qui 
regardent  la  Propontide,  Constantinople  vit 
s'élever  le  quartier  dit  Heleniana  :  or,  dans  ce 
quartier,  affirment  les  patriographes  byzantins, 
le  couvent  de  Gastria,  ou  des  pots  à  fleur,  de- 
vait son  nom  aux  plantes  de  trois  ou  quatre 
essences  que  la  mère  de  Constantin  avait  trou- 
vées sur  le  Calvaire  et  soigneusement  empo- 
tées pour  les  transporter  dans  la  capitale.  Cette 
double  assertion  renferme-t-elle  quelque  chose 
de  vrai?  Sozomène  et  Théodoret.  sans  parler 
de  Théophane,  veulent  que  l'empereur  Cons- 
tantin ait  reçu,  avec  les  clous,  un  bon  frag- 
ment du  bois  sacré.  M.  Rohault  de  Fleury. 
cité  en  note  (p.  159).  mentionne  une  partie  de 
la  vraie  Croix  que  l'on  appela  Croix  de  la  vic- 
toire, parce  qu'elle  avait  été  portée  à  l'armée 
par  Constantin.  Cette  double  attestation  est- 
elle  conforme  à  la  vérité?  A  discuter  longue- 
ment la  part  de  Trêves,  à  écrire  une  page  sur 
la  part  de  Besançon,  il  aurait  fallu  peut-être 
dissiper  aussi  nos  doutes  en  ce  qui  regarde 
Constantinople  et  Constantin. 


Mais  j'ai  tort  de  formuler  cette  critique.  M.  de 
Combes,  qui  va  compléter  son  étude  par  un 
second  volume,  a  évidemment  réservé,  sans 
nous  le  dire,  l'examen  des  réalités  ou  des  pré- 
tentions constantinopolitaines  pour  ce  nouveau 
travail.  Nous  ne  perdrons  rien  pour  attendre. 
Personnellement,  je  me  réjouis  à  l'avance  de 
la  suite  promise,  bien  persuadé  que  l'auteur 
continuera  de  s'y  affirmer  historien  judicieux 
et  critique  avisé. 

Dirai-je  pourtant,  dès  cette  heure,  combien  je 
regrette  le  titre  choisi?  Intituler  De  l'invention 
à  V exaltation  de  la  sainte  Croix,  c'est  lier,  si  je 
ne  me  trompe,  l'invention  aux  événements 
de  327  et  l'exaltation  à  ceux  de  629;  c'est 
parler  conformément  à  la  pratique  liturgique 
romaine  et  conformément  à  la  croyance  com- 
mune occidentale  ;  mais  est-ce  bien  respecter 
l'histoire?  M.  de  Combes  sait  mieux  que  moi 
que  la  fête,  la  cérémonie  et  le  nom  grec  de 
l'exaltation  existaient  avant  la  reprise  de  la 
Croix  sur  les  Perses  par  Héraclius.  Et  alors? 

J.  Pargoire. 

KAEOnAS     KOIKTAIAHS  :     'H    xaxà    t;,v 

sprijxov  TT|;  âytaç  tou  0£Ou  -/jaôjv  ttôXsojç  Xaûça 
©EoBocrtou  Toù  Kotvoêiàp/ou.  Jérusalem.  Typo- 
graphie du  Saint-Sépulcre,  1901,  petit  in-8°, 
XÇ-216  pages. 

En  dehors  de  l'introduction  sur  laquelle  je 
reviendrai  tout  à  l'heure,  ce  petit  volume,  con- 
sacré au  monastère  de  Saint-Théodose,  près  de 
Bethléem,  contient:  i^la  vie  de  saint  Théodose 
par  son  disciple  Théodore  de  Pétra,  p.  1-85, 
d'après  l'édition  qu'en  a  donnée  Usener  en 
1890;  2°  la  vie  de  saint  Théodose  par  Cyrille 
de  Scythopolis,  p.  86-93,  d'après  la  même  édi- 
tion d'Usener  ;  3°  la  vie  de  saint  Théodose  par 
Syméon  Métaphraste,  p.  94-174,  d'après  le 
Codex  9,  XI*'  siècle,  de  la  bibliothèque  patriar- 
cale de  Jérusalem,  vie  qui  est  éditée  déjà  dans 
Migne,  P.  G.,  t.  CXIV,  col.  469-554;  4^'  une 
notice  biographique  sur  le  légendaire  saint 
Copris,  p.  176  et  177,  moine  de  ce  couvent, 
qui  ne  semble  pas  avoir  une  existence  bien 
assurée  ;  5"  1 7  chapitres  du  Pré  Spirituel  de 
Jean  Mosch,  p.  178-192,  qui  se  rapportent  à 
des  moines  de  notre  couvent  et  qui  sont  éga- 
lement édités  dans  Migne  ;  6"  une  notice  bio- 
graphique sur  Jean  Mosch,  tirée  de  l'Histoire 
de  la  Littérature  by;(antine  de  M.  Krumbacher, 
et  des  notices  sur  les  patriarches  Modeste  et 
saint  Sophrone,  p.  194-206,  tirées  de  l'ouvrage 
du  Grec  Pagidas.  Et  c'est  tout.  Comme  on  le 
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voit,  le  corps  de  l'ouvrage  présente  trop  peu 
de  travail  personnel  pour  qu'on  puisse  en 
donner  une  appréciation.  Je  ferai  simplement 
remarquer  que  l'édition  des  deux  vies  de  saint 
Théodose  a  été  faite  par  Usener  d'après  un  seul 
manuscrit  et  que,  par  suite,  la  reproduction 
de  cette  édition  aurait  beaucoup  gagné  à  uti- 
liser les  variantes  fournies  par  M.  Krumbacher 
et  d'autres  philologues  d'après  une  dizaine 
d'autresmanuscrits.  Voir  àce  sujet  la  Gescbicbie 
der  hyiant.  Litteratur,  2"  édit..  p.  i86  et  187, 
et  les  diverses  années  de  la  Bj:(.  Zeitscbrift. 

L'introduction  de  36  pages  contient  un  bon 
résumé  de  la  vie  de  saint  Théodose  d'après  les 
textes  édités  et  l'historique  assez  exact  du  mo- 
nastère. Il  est  regrettable  que  les  multiples 
raisons  mises  en  avant  par  l'auteur  l'aient  em- 
pêché d'écrire  les  vies  in  extenso  des  patriarches 
Modeste  et  saint  Sophrone  qu'il  semble  avoir 
préparées.  On  aurait  pu  également  insister  da- 
vantage sur  l'histoire  assez  glorieuse  de  notre 
monastère.  Telle  qu'elle  est,  néanmoins,  cette 
brochure  rendra  des  services  appréciables  en 
mettant  à  la  disposition  du  grand  public,  grec 
ou  européen,  divers  textes  qu'on  trouvait  jus- 
qu'ici éparpillés  dans  diverses  collections.  Je 
signale  en  terminant  quelques  légères  distrac- 
tions historiques  ou  chronologiques  :  saint 
Théodose  n'est  pas  mort  le  1 1  janvier  532, 
p.  t^,  mais  le  11  janvier  529;  son  successeur, 
Sophrone,  mourut  en  mars  543  et  non  en 
mars  546,  p.  ly;  l'higoumène  Rufus  d'Evagre, 
qui  assista  au  V<=  Concile  œcuménique,  est  plus 
connu  sous  le  nom  d'Euloge  ;  Jean  Mosch  n'est 
pas  mort  en  622,  p.  ir^,  mais  en  619.  On  au- 
rait pu  aussi  citer  les  higoumènes  Georges 
en  619,  un  autre  Georges  en  649,  etc. 

S.  Vailhé. 

G.  SCHLUMBERGER  :  Le  tombeau  d'une  impéra- 
trice by:(antine  à  Valence,  en  Espagne.  Paris, 
Plon-Nourrit  et  G'",  1902,  in-8°,  35  pages, 
5  gravures. 

A  Valence  d'Espagne,  dans  la  plus  humble 
église  de  la  ville,  dans  la  plus  obscure  chapelle 
de  cette  église,  sur  une  châsse  en  bois  fixée 
contre  le  mur.  trouver  ces  mots  :  Ci-gït  Madame 
Constance,  auguste  imphatrice  de  Grèce,  quoi 
de  plus  étrange  etde  plus  piquant!  M.  G.  Schlum- 
berger,  ce  byzantiniste  endurci,  n'a  pas  su 
rencontrer  l'énigme  sans  en  chercher  la  solu- 
tion. Ce  qui  vaut  mieux  pour  nous,  il  a  con- 
signé le  fruit  de  ses  recherches,  d'abord  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15   mars,   puis 


dans  une  élégante  brochure  illustrée,  fraîche- 
ment parue  chez  Pion  et  Nourrit. 

Constance  était  née  de  l'empereur  allemand 
Frédéric  II  de  Hohenstaufen  et  de  la  noble  Pié- 
montaise  Bianca  Lancia.  Par  intérêt  politique, 
Jean  111  Ducas  Vatatzès.  empereur  byzantin  de 
Nicée,  la  demanda  et  l'obtint  en  mariage.  Elle 
avait  bien  onze  ou  douze  ans,  la  pauvre  fille, 
quand  elle  devint  ainsi,  en  1244.  sous  le  nom 
d'Anne,  la  femme  du  veuf  quinquagénaire  qui 
régnait  en  Bithynie.Sa  vie  conjugale  ne  devait 
pas  être  heureuse.  Une  belle  marquise  italienne, 
venue  avec  elle  comme  gouvernante,  pénétra 
tout  de  suite  dans  le  cœur  de  Vatatzès.  et  l'im- 
périale enfant  ne  fut  jamais  qu'une  basilissa 
de  nom.  Anne,  grandie,  sentit  vite  l'affront; 
elle  porta  le  malheur  avec  autant  de  force  que 
de  dignité. 

Veuve  en  1255,  elle  fut  exposée  aux  mau- 
vais traitements  du  nouveau  basileus.  Théo- 
dore II  Lascaris.  son  beau-fils,  plus  âgé  qu'elle 
de  dix  ans:  exposée  aussi,  bientôt  après,  aux 
recherches  passionnées  du  basileus  Michel  VIII 
Paléologue.  déjà  marié  et  père  de  nombreux 
enfants.  Mais  cette  femme  de  vertu  calme  et 
fière  ne  faiblit  pas  plus  devant  les  brutalités 
du  premier  que  devant  les  avances  du  second. 
Et  un  jour,  en  1263.  son  frère  Manfred.  roi 
de  Sicile,  ayant  contracté  alliance  avec  le  des- 
pote d'Epire,  Michel  VIII  menacé  consentit  enfin 
à  la  laisser  partir  pour  l'Italie.  La  jeune  veuve, 
redevenue  Constance,  n'y  fut  pas  heureuse 
non  plus.  Assaillie  par  la  formidable  invasion 
de  Charles  d'Anjou,  ballottée  de  forteresse  en 
forteresse,  elle  ne  trouva  le  calme  qu'en  1269, 
auprès  de  son  neveu  don  Pedro  d'Aragon,  à 
Valence.  C'est  là  qu'elle  mourut  obscurément, 
longtemps  plus  tard,  en  13 13,  religieuse  du 
couvent  Sainte-Barbe. 

Ai-je  besoin  d'ajouter,  après  ce  résumé  trop 
sommaire,  combien  offrent  d'intérêt  puissant, 
racontées  en  trente-cinq  pages  par  M.  Schlum- 
berger,  les  différentes  péripéties  d'une  si  dra- 
matique et  dolente  carrière? 

J.  Pargoire. 

E.  KuRTZ  :  Des  Klerikers  Gregorios  Bericbt  iiber 
Leben,  IVundertbaten  und  Translation  der  bl. 
Tbeodora  von  Tbessalonicb  nebst  der  MetapJjrase 
des  Joannes  Staurakios  (=  Mémoires  de  l'Aca 
demie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, 8^  série,  classe  historico-philologique, 
t.  VI,  n"  i),  Saint-Pétersbourg,  1902,  xxi- 
1 1 2  pages. 
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La  publication  des  textes  hagiographiques 
est  l'une  des  premières  nécessités  de  la  science 
historique  à  l'heure  actuelle.  Si  l'on  a  tiré  des 
historiens  et  des  chroniqueurs  à  peu  près  tous 
les  renseignements  utiles  à  recueillir,  combien 
de  données,  non  moins  précieuses,  nous  seraient 
fournies  par  les  Vies  des  saints.  Mais,  pour  que 
les  publications  de  ce  genre  atteignent  immé- 
diatement leur  but,  l'éditeur  d'une  vie  restée 
jusqu'ici   inconnue  doit  autant   que  possible 
grouper  ensemble  tous  les  anecdota  relatifs  au 
personnage  dont  il  livre  la  biographie  au  public, 
afin  de  fixer  dès  le  début  le  lecteur  sur  les  rap- 
portsetlesdépendances  réciproques  desdiverses 
pièces  hagiographiques.  Ainsi  l'estime  M.  Kurtz 
en  tête  de  son  nouveau  volume,  et  nul  ne  sut 
jamais  mieux  joindre  l'exemple  au  conseil  que 
ne  le  fait  ici  le  savant  critique  de  Riga.  La  vie 
de  sainte  Théodora  de  Thessalonique  nous  était 
connue  depuis  trois  ou  quatre  ans  par  l'édition 
de  M»""  Arsénii   (voir   Echos   d'Orient,    t.    III, 
p.  253),  mais  combien  de  textes  concernant 
cette  Sainte  restaient  encore  enfouis  dans  les 
manuscrits,  l'énumération   suivante    de   ceux 
publiés   par  M.   Kurtz  va  nous  le    montrer: 
i"  nouvelle  vie  de  sainte  Théodora,  dérivée  du 
texte  publié  par  M^"-  Arsénii,  mais  distincte 
pourtant  et  composée  dans  les  premières  années 
du  X*  siècle  par  un  membre  du  clergé  de  Thés 
salonique,  du  nom  de  Grégoire;  le  texte  en 
esttirédu  Palatinus(bibl.  vatic.)2i  i  ,fol.  1 1-66; 
2°  récit  sur  la  Translation  des  reliques  de  la 
Sainte  par  le  même  Grégoire,  tiré  du  même 
manuscrit,  fol.  66^-84^  :  3°  métaphrase  unique 
des  deux  morceaux  précédents  composée  par 
Jean    Staurakios,   chartophylax   de   Thessalo- 
nique, dans  les  dernières  années  du  xm^  siècle, 
et  conservée  dans  le  Florentinus  Magliabech. 
Conv.  B.  I.  12 14,  fol.  1 12-126^  ;  4°  extraits  de 
la  paraphrase   néo-grecque  de  la  métaphrase 
précédente  de  Staurakios,  empruntés  par  l'édi- 
teur à  YAcoJouthie  de  la  Sainte,  publiée  à  Mos- 
chopolis  en  1731  ;  5°  Synaxaire  de  la  Sainte, 
tirée  du  Coislin  223,  fol.  68;   6°  Acolouthie 
de  la  Sainte  d'après  l'édition  déjà  citée  de  Mos- 
chopolis  et  le  Hierosolymitanus  St£e  Crucis  86, 
fol.   73^-78'';   7°  Canon  d'un  certain  Joseph, 
mélode  de  Grotta-Ferrata,  tiré  du  Cryptoferra- 
tensis  1.  a  VIII,  fol.  15^-17^. 

Ce  n'est  pas  tout.  Avec  cette  moisson  déjà 
si  riche  de  textes  nouveaux,  M.  Kurtz  nous 
présente  encore,  dans  trois  appendices  :  i°  une 
collation  nouvelle  du  Mosquensis  159  utilisé 
par  M^r  Arsénii  ;  2°  Treize  Lettres  de  Georges 
de  Chypre  à  Jean  Staurakios,  éditées  et  com- 


mentées par  M.  Max  Treu  ;  y  les  évêques  de 
Thessalonique  au  ix'^  siècle.  Dans  cette  dernière 
partie,  M.  Kurtz  veut  bien  me  signaler  une 
erreur  et  une  omission  dans  un  travail  ana- 
logue, publié  par  moi  dans  les  Echos  d'Orient,  IV 
(1901),  p.  2 18  seq.  Je  l'en  remercie  et  je  souhaite 
que  d'autres  imitent  son  exemple. On  verra  par  la 
note  complémentaire  destinée  à  paraître  bientôt 
que  les  listes  de  ce  genre  ne  peuvent  être  du 
premier  coup  définitives.  On  me  permettra  d'ail- 
leurs de  rappeler  que  ma  liste  ne  s'arrête  pas 
au  début  du  x«  siècle,  mais  au  seuil  du  xx",  en 
l'an  1900. 

Dans  une  longue  introduction,  M.  Kurtz  élu- 
cide avec  son  ordinaire  maîtrise  toutes  les  ques- 
tions relatives  aux  auteurs  des  écrits  qu'il  publie 
et  aux  relations  de  ces  derniers  entre  eux.  Il 
établit  d'une  façon  absolument  sûre  que  les  deux 
premiers  textes  sont  bien  du  clerc  Grégoire,  qui 
devra  figurer  désormais  au  catalogue  des  hagio- 
graphes.  Non  moins  importantes  sont  les  don- 
nées fournies  par  M.  Treu  surJean  Staurakios, 
dont  on  ne  connaissait  guère  jusqu'ici  que  le 
nom,  et  dont  il  est  permis  maintenant  de  fixer 
l'époque  ;  Staurakios  remplissait  déjà  les  fonc- 
tions de  chartophylax  bien  avant  l'année  1283. 

Je  ne  puis  rien  dire  de  l'établissement  du 
texte  qui  ne  soit  un  éloge.  Puisse  M.  Kurtz 
trouver  beaucoup  d'imitateurs  et  puisse-t-il  lui- 
même  nous  donner  encore  beaucoup  de  modèles 
aussi  achevés  d'éditions  de  textes  hagiogra- 
phiques, 

L.  Petit. 

H.  MONNIER  :  Etudes  de  droit  byzantin.  II.  Mé- 
ditation sur  la  constitution  àxaTÉow  et  le  jus 
pœniteudi,  in-8°,  Paris,  Larose,  1900, 
186  pages.  Prix  :  6  francs. 

La  loi  34  du  titre  De  locaio  et  conducto  (Corpus 
juris,  IV,  65),  permet  au  bailleur  et  au  preneur 
de  renoncer  au  louage  dans  l'année  même  du 
contrat  sans  que  cette  renonciation  constitue 
une  violation  du  contrat  et  entraîne  la  peine 
dont  les  parties  sont  convenues.  Voilà  une  dis- 
position fort  surprenante  et  qui  trouble  la  notion 
traditionnelle  du  contrat.  D'où  vient  cette  ano- 
malie? Les  interprètes  ne  se  sont  guère  soucié 
de  l'expliquer.  Aussi  M.  Monnier  a-t-il  jugé 
opportun  de  consacrer  de  longues  pages  à 
l'examen  de  cette  singulière  question.  Je  me 
hâte  d'ajouter  qu'il  l'a  pleinement  élucidée. 

Dans  une  série  d'études  préalables,  le  savant 
juriste  établît  que  la  loi  34  est  une  loi  restituée. 
Signalée  d'abord  par  Cujas  et  Pithou,  dès  l'an 
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1573,  ^^'^  ^^^  insérée  en  1575  par  Lœwenklau 
dans  son  édition  de  la  Synopsis  niajor.  D'après 
M.  Monnier,  elle  serait  tirée  d'une  constitution 
rédigée  en  grec,  dont  elle  formerait  Y  index: 
elle  aurait  pour  auteur  l'empereur  Zenon,  qui 
l'aurait  rendue  entre  489  et  49 1  ;  elle  ferait  partie 
de  l'ensemble  des  mesures  prises  par  les  empe- 
reurs pour  protéger  les  faibles  contre  les  entre 
prises  des  Puissants  (ouvaro:),  de  ceux  qui,  par 
leurs  richesses,  leurs  fonctions,  leurs  dignités 
ou  leur  naissance,  peuvent  inspirer  à  leurs  co- 
contractants  des  sentiments  de  terreur  ou  de 
sécurité.  Grâce  à  un  groupement  de  textes  fait 
avec  le  plus  grand  soin,  M.  Monnier  nous  pré- 
sente sur  cette  classe  de  gros  propriétaires  des 
notions  fort  précises  et  qui  éclairent  d'un  jour 
singulièrement  sombre  la  condition  sociale  des 
diverses  classes  à  l'époque  classique  et  au  Bas- 
Empire.  Peu  à  peu,  les  puissants  en  étaient 
venus  à  arrêter  le  cours  ordinaire  de  la  justice, 
à  dépouiller  ou  à  enrichir  les  faibles  suivant 
leurs  caprices,  à  entretenir  des  armées,  à  ins- 
taller des  prisons  privées,  à  rendre  une  justice 
particulière.  L'équilibre  juridique  se  trouvait 
rompu,  il  n'y  avait  plus  d'égalité  effective  des 
parties  devant  la  loi,  plus  de  base  pour  le  sys- 
tème contractuel. 

On  comprend  dès  lors  pourquoi  les  empe- 
reurs se  sont  décidés  à  toucher  aux  règles  du 
droit  commun  relatives  aux  contrats.  Tous  les 
contrats  étaient  susceptibles  de  servir  la  cupi- 
dité des  Puissants.  Toutefois,  certains  d'entre 
eux  se  prêtaient  mieux  que  d'autres  à  leurs 
entreprises  tyranniques.  Tels,  par  exemple,  les 
contrats  d'où  nait  une  obligation  de  rendre  les 
choses  fongibles.  Le  Puissant  obtenait  d'un 
faible  la  reconnaissance  écrite  d'un  versement, 
et  ne  versait  rien,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas, 
au  jour  fixé  pour  le  remboursement,  de  réclamer 
tout  de  même.  Contre  cet  abus,  les  empereurs 
portèrent  Xexceptio  non  numeratce  pecuniœ,  or- 
donnant au  juge  de  ne  tenir  aucun  compte  de 
la  cédule  pendant  un  certain  délai.  Même  mo- 
dification aux  règles  de  la  preuve  dans  la  re- 
vendication :  le  Puissant  poursuivi  par  un  de- 
mandeur plus  faible  devra,  même  si  ce  deman- 
deur échoue  dans  la  preuve  de  sa  revendication , 
indiquer  lui-même  d'où  lui  vient  la  chose  en 
litige  et  de  quel  droit  il  la  détient.  Poursuivant 
son  analyse,  M.  Monnier  nous  révèle  des  abus 
et  des  remèdes  analogues  dans  les  donations, 
dans  les  ventes,  dans  les  contrats  innommés, 
dans  l'emphytéose. 

Revenant  au  louage  de  fonds  ruraux,  le  sa- 
vant jurisconsulte  n'a  pas  de  peine  à  démontrer 


que  la  loi  iy-arépto,  par  laquelle  le  contrat  de 
louage  se  trouve  disloqué,  s'explique  parfaite- 
ment, si  l'on  voit  en  elle  une  manifestation, 
entre  beaucoup  d'autres,  de  la  protection  impé- 
riale étendue  sur  les  faibles  contre  les  puissants  ; 
le  faible  avait  un  an  pour  se  dégager  du  con- 
trat, sans  autre  motif  à  faire  valoir  que  sa  vo- 
lonté. 

Toutefois,  ce  droit  de  résiliation  pouvait 
être  écarté,  ajoute  la  loi  34.  par  une  clause 
expresse  verbale  ou  écrite;  or.  la  permission 
d'insérer  une  telle  clause  aboutissait  à  l'aboli- 
tion, en  fait,  de  la  constitution.  L'objection 
est  fort  grave  ;  elle  a  tourmenté  Cujas,  Zacha- 
riae  et  M.  Monnier  lui-même.  D'après  celui-ci, 
il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sortir  d'embarras, 
c'est  d'admettre  que  la  restriction  finale  est 
une  addition  du  droit  postérieur. 

Exclusivement  faite  à  l'origine  pour  les  loca 
tions  d'immeubles  ruraux,  la  loi  34,  c'est-à-dire 
le  jus  pœnitendi  intra  annum,  s'étendit  dès  le 
IX''  siècle  aux  diverses  locations  urbaines  et 
mobilières. 

Telles  sont  les  conclusions  générales  de  la 
consciencieuse  enquête  de  M.  Monnier.  Comme 
elles  sont  entièrement  nouvelles,  l'auteur  a  cru 
bon.  après  les  avoir  formulées,  d'analyser  et 
de  discuter  tous  les  textes  importants  que  l'on 
peut  invoquera  l'appui,  et  d'abord  le  titre  XIII 
de  VEcloga..  le  plus  remarquable  de  tous,  puis 
les  autres  constitutions  impériales  et  les  for- 
mulaires des  notaires  édités  par  Sathas  et  par 
Miklosich  et  Mùller.  Nous  avons  dans  la  mono 
graphie  de  M.  Monnier  un  modèle  du  genre, 
et  il  est  à  souhaiter  que  le  droit  byzantin,  en- 
core trop  négligé  par  nos  romanistes,  s'enri- 
chisse d'autres  études  aussi  bien  faites  que  celle 
qui  vient  d'être  trop  brièvement  analysée. 

L.  Petit. 

E.  LeGRAND  :  Lettres  de  Mélétius  Pégas  anté- 
rieures à  sa  promotion  au  patriarcat,  publiées 
d'après  les  minutes  autographes.  (=  Bibliothèque 
grecque  vulgaire,  t.  IX),  in-S",  Paris,  Maison- 
neuve,  1902,  xin-159  pages.  Prix  :  20  francs. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  la  littérature 
grecque  moderne  n'a  pas  de  connaisseur  mieux 
informé  ni  d'éditeur  plus  infatigable  que 
M.  Emile  Legrand  ;  il  ne  se  passe  pas  d'année 
que  nous  n'ayons  à  enregistrer  quelque  nou- 
veau volume  de  l'éminent  professeur  à  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes.  Ce  qui  dis 
tingue  ses  publications,  c'est,  avec  la  plus  scru 
puleuse    exactitude   historique,   la   nouveauté 
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des  sujets  choisis.  Laissant  à  d'autres  le  souci 
de  refouler  sans  trêve  les  sentiers  battus  de 
l'âge  classique,  M.  Legrand  recherche  de  préfé- 
rence les  voies  nouvelles,  les  explorations  en 
pays  inconnu,  les  invia  de  la  Grèce  médiévale 
et  moderne.  Explorateur  toujours  heureux,  il 
ne  rentre  jamais  au  foyer  les  mains  vides,  et, 
chose  d'autant  plus  appréciable  qu'elle  est 
beaucoup  moins  fréquente  que  l'on  ne  pense, 
il  ne  se  donne  aucun  repos  qu'il  n'ait  livré  son 
butin  au  public  studieux. 

Son  dernier  volume,  le  neuvième  de  sa  Biblio- 
thèque grecque  vulgaire,  nous  présente  le  texte 
authentique  de  97  lettres  de  Mélétius  Pégas, 
toutes  antérieures  à  la  promotion  de  ce  person- 
nage au  siège  patriarcal  d'Alexandrie.  A  ce  mot 
d'authentique,  on  reconnaîtra  tout  de  suite  la 
méthode  de  l'éditeur  français,  plus  soucieux 
de  reproduire  fidèlement  les  originaux  que  de 
présenter  au  public  un  savant  grec  plus  savant 
qu'il  n'était  en  réalité.  Mélétius  était  sûrement 
un  fin  lettré,  mais  il  n'avait  pas  lu  les  doctes 
napaT7jûYj(T£tç  de  M.  Contos  et  consorts;  de  là 
l'emploi  dans  ses  lettres  d'une  foule  de  formes, 
irréprochables  aux  yeux  du  public  de  son  temps, 
mais  dontnosgrammairiensactuels  n'admettent 
plus  la  légitimité;  aussi,  n'osant  traiter  Mélé- 
tius d'ignorantin,  ont-ils  l'habitude,  quand  ils 
publient  de  ses  lettres,  de  faire  subir  à  son 
texte  bon  nombre  de  corrections  tacites.  Rien 
de  plus  déplorable  ou.  si  l'on  veut,  de  moins 
consciencieux  qu'un  pareil  système.  M.  Le- 
grand s'en  est  naturellement  écarté,  et  si  je 
tiens  à  l'en  féliciter  vivement,  c'est  parce  qu'il 
est  facile  de  prévoir  que  plus  d'un  Grec  ne 
manquera  pas  de  lui  en  faire  un  grief. 

Les  lettres  publiées  ici  sont  tirées  d'un  ma- 
nuscrit petit  in-4°  de  492  feuillets,  apparte- 
nant autrefois  à  Jean  Sakkélion,  l'érudit  bien 
connu,  mais  dont  le  sort,  après  la  mort  tra- 
gique d'Alcibiabe  Sakkélion.  fils  et  héritier  du 
précédent,  est  totalement  inconnu.  Raison  de 
plus  pour  remercier  M.  Legrand  d'avoir  sauvé 
d'une  perte  peut-être  irréparable  la  portion  la 
plus  importante  de  ce  volume,  celle  qui  com- 
prend les  175  premières  pages.  Elle  contient, 
en  effet,  les  lettres  et  poésiéè  de  Mélétius  Pégas 
à  l'état  de  minutes  écrites  de  sa  propre  main, 
lettres  et  poésies  restées  étrangères  aux  autres 
épistolaires  de  Mélétius  Pégas  et  exclusivement 
contenues  dans  le  manuscrit  Sakkélion.  Autre 
particularité  importante  à  noter  :  elles  sont 
toutes  antérieures  à  la  promotion  de  Mélétius 
au  patriarcat.  C'est,  tracé  par  un  témoin  ocu- 
laire et  très  digne  de  foi,  étant  Grec  lui-même. 


le  tableau  de  la  malheureuse  Eglise  d'Alexan- 
drie au  temps  où  Sylvestre  en  tenait  le  gou- 
vernail, due  Sylvestre  n'ait  rien  eu  d'un  saint 
Athanase  ou  d'un  saint  Cyrille,  la  faute  n'en 
est  pas  à  son  protosyncelle  Mélétius.  Que  Mé- 
létius lui-même  n'ait  ressemblé  que  de  fort 
loin  à  l'archidiacre  Athanase,  on  ne  peut  s'en 
prendre  à  son  éditeur.  Nous  devons,  au  con- 
traire, féliciter  ce  dernier  d'avoir,  par  sa  publi- 
cation, fixé  bien  des  dates,  précisé  bien  des 
faits  et  éclairé  d'une  lumière  nouvelle  la  vie  de 
Mélétius,  qui,  malgré  quelques  tentatives  par- 
tielles, en  dépit  même  des  deux  gros  volumes 
du  Russe  Malichevsky  (Kiev,  1872),  attend 
encore  un  biographe, 

A  la  suite  des  lettres,  M.  Legrand  publie  le 
fameux  'AXe^avSotvôç  tojxo;  ireptToù  •jtaff/aXt'ou, 
dont  tant  de  gens  ont  parlé,  sur  la  foi  peut-être 
de  Dosithée,  mais  sans  l'avoir  jamais  lu.  En 
comparant  le  texte  de  M.  Legrand  avec  celui 
de  ?or\)\\yrtOusptnsV.y  {Le  Patriarcat  d'Âlexan 
drie,  1. 1^%  Saint-Pétersbourg,  1898,  p.  140-152), 
on  n'aura  pas  de  peine  à  s'apercevoir  que,  pour 
venir  après  l'édition  du  prélat  russe,  celle  de 
M.  Legrand  n'en  était  pas  moins  nécessaire. 
Du  reste,  plusieurs  lettres  de  Mélétius  ont  trait 
à  la  réforme  du  calendrier,  et,  à  ce  point  de 
vue  encore,  le  tôixoç  était  bien  ici  à  sa  place. 

L'histoire  littéraire  non  moins  que  l'histoire 
religieuse  des  vingt-cinq  dernières  années  du 
xvi'^  siècle  tirera  grand  profit  de  ce  nouveau 
volume  de  M.  Legrand.  Par  ses  mérites  per- 
sonnels comme  par  la  qualité  de  ses  corres- 
pondants, Mélétius  est,  avec  Margounios  et 
Gabriel  Sévère,  le  meilleur  représentant  à  cette 
époque  du  monde  ecclésiastique  grec.  Aussi 
espérons-nous  qu'après  nous  avoir  livré  la  cor- 
respondance du  premier,  M.  Legrand  trouvera 
l'occasion  de  nous  mettre  aussi  entre  les  mains 
les  lettres  des  deux  derniers.  Margounios  sur- 
tout est  bien  fait  pour  tenter  un  éditeur  aussi 
heureux  dans  ses  recherches.  Les  amis  de  la 
littérature  néo-hellénique  sont  unanimes  à  ré- 
clamer semblable  publication.  Qui  mieux  que 
l'éditeur  de  Mélétius  Pégas  pourrait  satisfaire 
à  de  si  pressants  désirs?  M.  Legrand  aime  trop 
à  obliger  ses  amis  pour  ne  pas  leur  être  agréable 
en  cette  circonstance.  L.  Petit. 

K.  HORNA  :  Einige  unedierte  Stilcke  des Manasses 
und  Italikos,  Vienne,  Sophiengymnasium, 
1902,  in-8'^  de  26  pages. 

Sous  des  dimensions  d'apparence  modeste, 
la  nouvelle  brochure  de  M.  Horna  présente  une 
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importante  contribution  à  l'histoire  littéraire 
de  Byzance.  On  y  trouve  successivement:  i''la 
Monodie  de  Constantin  Manassès  sur  la  mort 
de  son  chardonneret  (à7TiovÀ-?,vo;)  d'après  le 
Vindobonensis  phil.grœc.  149.  le  Laurentianus 
Conv.  soppr.  627  et  le  Barrocianus  131  ;  2°  la 
Monodie  d'Italikos  sur  la  mort  de  sa  perdrix, 
d'après  le  même  Barrocianus  1 3 1  et  l'Escoria- 
lensis  Y-ll-io;  3°  l'Ethopaee  d'Italikos  sur  la 
translation  des  reliques  de  saint  Etienne  de 
Constantinople  à  Venise,  d'après  le  même  Es 
corialensis;  4°  une  adresse  (èvôo-.ov)  à  l'empe- 
reur, d'après  le  Barrocianus  131;  5"  un  petit 
poème  pénitentiel  tiré  du  même  manuscrit. 
L'auteur  des  deux  dernières  pièces  est  demeuré 
inconnu,  mais  l'éditeur  estime  que  l'on  peut 
vraisemblablement  les  attribuer  à  Italikos. 

La  publication  de  ces  intéressants  morceaux 
est  faite  avec  le  plus  grand  soin  ;  le  commen- 
taire paléographique  et  littéraire  est  très  suffi- 
sant, mais  j'aurais  aimé  un  peu  plus  d'ordre 
dans  l'exposition.  Comme  chaque  pièce  forme 
un  tout  bien  distinct,  M.  Horna  aurait  pu  nous 
dire  d'une  façon  également  indépendante  ce 
qu'il  nous  dit  sur  chacune  d'elles.  C'est  là, 
d'ailleurs,  affaire  de  goût  et  de  procédé,  dont 
chacun  est  libre  d'user  à  sa  manière.  L'auteur 
me  reproche  d'avoir  autrefois  condamné  comme 
barbare  la  forme  h.G-zoo>r\y^-toi;  pour  lui  préférer 
celle  de  àoTf.aYaÀtvoç  ;  il  paraît,  au  contraire, 
que  celle-ci.  bien  qu'elle  soit  encore  en  usage, 
est  incorrecte,  et  que  celle-là  est  la  seule  bonne. 
)e  l'admets  volontiers  et  je  fais  pour  cette  pec- 
cadille amende  honorable.  M.  Horna  discute 
assez  longuement  sur  le  sens  à  donner  au  mot 
Ivôo'.ov.  Ne  pourrait-on  point  le  traduire  par 
adresse,  au  sens  néologique  du  mot,  dans  le 
sens  d'expression  des  vœux  d'une  assemblée 
ou  d'un  particulier  adressée  au  chef  du  pou- 
voir? Les  observations  lexicographiques  de 
M.  Horna  sont  des  plus  instructives.  Familier 
avec  la  langue  de  Manassès  et  d'Italikos.  il 
est  tout  désigné  pour  nous  donner  enfin  une 
édition  complète  des  œuvres  secondaires  de 
ces  deux  auteurs,  d'Italikos  surtout,  que  l'on 
ne  connaît  un  peu  que  depuis  cinq  ou  six  ans. 

L.  Petit. 

J.  PargOIRE  :  Les  monastères  de  saint  Ignace  et 
les  cinq  plus  petits  îlots  de  V archipel  des 
Princes.  Sofia,  1901,  in-S".  36  pages.  Extrait 
du  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  russe  de 
Constantinople,  t.  VIL  fascicule  I,  p.  56-91. 

Saint   Ignace,   le    patriarche  du   ix"  siècle. 


fonda  quatre  monastères,  dont  trois,  ceux  de 
Plati,  de  Niandro  et  d'Andérovithos.  dans  les 
îles  voisines  de  Constantinople.  et  un,  celui 
de  Satvre.  sur  la  côte  bithvnienne  d'en  face. 
La  vie  monastique  fleurit  aussi,  mais  non  par 
les  soins  d'Ignace,  peut-être  à  Pita  et  sûrement 
à  Oxia.  Etudier  cet  ensemble,  c'est  étudier  tout 
à  la  fois  et  les  fondations  ignatiennes  et  les 
cinq  plus  petits  îlots  du  charmant  archipel  à  qui 
M.  G.  Schlumberger  consacrait,  voici  quelques 
années  déjà,  le  très  intéressant  ouvrage  intitulé 
Les  Iles  des  Princes.  Le  P.  Pargoire  fait  cette 
étude  au  double  point  de  vue  historique  et 
topographique.  Ici.  comme  il  est  un  des  nôtres, 
nous  n'avons  qu'à  signaler  son  travail.  Regret- 
tons toutefois  que  les  typographes  de  Sofia  y 
aient  si  largement  semé  les  fautes  d'impression. 
Ajoutons  aussi  que  l'auteur,  s'il  écrivait  aujour- 
d'hui la  page  relative  à  l'oxîte  Michel  Kour- 
kouas,  ne  manquerait  pas  d'attirer  l'attention 
sur  le  Tou  avwvujio'j  Xoyo;  st;  tôv  TraTitâp/TiV  xûsiov 
MtyaYjX.  TÔv  TTOwTov  T^yoûaevov  ty,;  '0;st'aç,  qui 
se  trouve  dans  le  Codex  Baroc.  130.  H.  Coxe, 
Catalogicodicuminanuscriptorum  hibliothecœ  Bod- 
leianœ  pars  prima.  Oxford,  1853,  col.  219. 

A.  JOALTHÉ. 

J.  Pargoire  :  Autour  de    Chalcédoine.   Extrait 
de  la  By:(antiniscbe  Zeitscbrift,  t.  XI  (1902), 

P-  333-357- 

Ces  pages  roulent  sur  la  topographie  et  l'his- 
toire de  localités  bvzantines  sises,  comme  le 
titre  l'indique,  auprès  de  Chalcédoine.  Voici 
Rufinianes  que  l'on  a  voulu  récemment  encore 
fixera  l'opposite  de  sa  situation  véritable.  Voici 
les  monts  Saint-Auxence  et  Oxia.  à  propos  des- 
quels on  vient  de  dresser  toute  une  montagne 
d'erreurs.  Voici  une  demi-douzaine  de  hameaux, 
de  sanctuaires  ou  de  couvents  dont  on  a  pré- 
tendu retrouver  les  ruines.  Cet  on,  pour  parler 
clairement,  n'est  autre  que  M.  J.  Miliopoulos. 
Le  P.  Pargoire.  en  reprenant  la  question,  n'a 
pas  de  peine  à  montrer  que  cet  auteur  grec  est 
un  fantaisiste  en  rupture  de  ban  avec  les  textes, 
l'évidence  et  le  bon  sens.  Notre  collaborateur 
profite  de  l'occasion  pour  compléter  sa  propre 
monographie  sur  Rufinianes .  De  nouveaux 
compléments  signaleront  un  jour  que  ce  coin 
de  la  banlieue  constantinopolitaine  tenait  sy  naxe 
le  29  mai  pour  la  fête  des  saints  Serge  et  Bac- 
chus  {Analecta  hollandiana,  t.  XIV.  p.  430)  et 
qu'une  communauté  de  moines  bénédictins 
y  fut  installée  au  xin«  siècle  (S.  Millet,  Le 
monastère  de  Dapbni,    p,    26).    De    même    une 
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longue  étude  topographique  sur  Boradion,  l'un 
des  monastères  très  mal  identifiés  par  M.  J.  Mi- 
liopoulos,  ne  tardera  pas  à  montrer  que  la  thèse 
soutenue  dans  le  présent  travail  est  confirmée 
par  le  témoignage  d'une  pièce  patriarcale  ma- 
nuscrite, dont  le  P.  L,  Petit,  notre  directeur, 
s'apprête  à  publier  le  texte. 

A.  JOALTHÉ. 

A  VON  Maltzew  :  i°  Menologion  der  ortho- 
dox-Katholichen  Kirche  des  Morgenlandes,  11  Theil, 
Màr:(-August,  deutsch  und  slavisch,  unter  Be- 
rïicksichtigung  der  griechischen  Urtexte.  Ber- 
lin, Karl  Sigismund,  1901,  petit  in-8°,  lxxx- 
896  pages.  Prix  :  10  mk, 

2°  Liturgikon.  Die  Liturgien  der  orthodox-Ka- 

tbolischen  Kirche  des  Morgenlandes ,  nebst  einer 

bistoricb-vergleicbenden  Betrachtungder  hauptsdch- 
licbsten  Liturgien  des  Orients  und  Occidents. 
Berlin,  Karl  Sigismund,  1902,  grand  in-8°, 
cviii-467  pages.  Prix  :  9  mk. 

Les  Echos  d'Orient,  t.  IV,  1901,  p.  188,  ont 
déjà  rendu  compte  du  premier  volume  du  Mé- 
nologe  grec,  qu'édite  en  allemand  et  en  russe 
M.  Alexis  de  Maltzew,  archiprètre  de  l'ambas- 
sade russe  à  Berlin.  Le  second  volume  que  nous 
présentons  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  com- 
prend le  second  semestre  de  l'année,  c'est-à- 
dire  qu'il  va  du  mois  de  mars  au  mois  d'août, 
car  le  calendrier  liturgique  des  Eglises  orien- 
tales s'ouvre  le  i"^""  septembre  et  non  le  i*^""  jan- 
vier. Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  cet  ou- 
vrage dont  la  revue  a  déjà  dit  beaucoup  de  bien  ; 
qu'il  nous  suffise  d'ajouter  que  le  second  vo- 
lume est  digne  de  tous  les  éloges  que  méritait 
le  premier.  Une  longue  Introduction  précède  le 
Ménologe  et  traite  des  images  miraculeuses  et 
des  lieux  de  pèlerinage.  On  y  trouvera  en  par- 
ticulier une  liste  alphabétique  fort  longue  des 
images  miraculeuses  de  la  Vierge  conservées 
en  Russie,  un  des  traits  caractéristiques  de  la 
piété  russe.  Bien  que  la  critique  ait  lieu  de 
s'exercer  sur  le  choix  de  quelques  légendes,  il 
nous  est  agréable  de  constater  avec  quelle  sa- 
tisfaction l'archiprètre  russe  enregistre  le  plein 
accord  qui  règne  sur  le  culte  rendu  envers  les 
images,  comme  sur  les  autres  croyances  fonda- 
mentales, entre  les  Eglises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, pour  former  ensuite  le  vœu  que  les  deux 
Eglises  se  réunissent  au  plus  tôt.  C'est  là  aussi 
notre  plus  cher  désir. 

Le  Liturgikon,  qui  correspond  à  peu  près  à 
notre  Missel,  en  est  à  sa  troisième  édition. 
M.  Alexis  de  Maltzew  y  donne  dans  la  première 


partie,  en  traduction  allemande  seulement,  les 
liturgies  de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint 
Basile  et  des  Présanctifiés,  puis  les  prières 
pour  la  communion,  les  particularités  de  la  li- 
turgie épiscopale,  les  prières  pro  quacumque  ne- 
cessitate,  etc.  La  deuxième  partie  du  volume, 
p.  304-454,  fournit  une  comparaison  des  rites 
orientaux  et  occidentaux,  comparaison  qui,  à 
vrai  dire,  est  moins  un  traité  qu'une  compila- 
tion dans  laquelle  se  rencontrent  les  textes  d'un 
accès  difficile  relatifs  aux  liturgies  copte,  éthio- 
pienne, syrienne,  nestorienne  et  arménienne. 
Toutes  ces  traductions  faites  avec  le  plus  grand 
soin  voient  encore  leur  valeur  relevée  par  les 
notes  explicatives  ou  les  commentaires  vrai- 
ment scientifiques  qui  les  accompagnent.  A  tous 
ces  titres,  le  savant  russe  a  non  seulement  fait 
œuvre  de  haute  érudition,  dont  tous  les  litur- 
gistes,  surtout  ceux  de  l'Occident,  lui  sauront 
particulièrement  gré,  mais  il  a  contribué  encore, 
par  le  rapprochement  des  liturgies  antiques,  au 
rapprochement  des  esprits  et  des  cœurs. 

Signalons  dans  Y  Introduction  une  disserta- 
tion de  Gogol,  écrite  en  1857  durant  sa  période 
mystique,  et  intitulée  Considérations  sur  la  di- 
vine liturgie.  Cette  dissertation,  non  recueillie 
dans  les  œuvres  complètes  de  l'auteur  et  deve 
nue  presque  introuvable,  est  republiée  en  russe 
et  traduite,  pour  la  première  fois,  dans  une 
langue  étrangère,  l'allemand.  Elle  mérite  d'au- 
tant plus  d'être  connue  qu'elle  est  fort  pieuse 
et  qu'elle  peut,  ajoute  l'archiprètre,  contre 
balancer  l'influence  néfaste  de  la  description  iro- 
nique de  la  même  liturgie,  due  à  la  plume  de 
L.  N.  Tolstoï  et  qui,  elle,  a  parcouru  le  monde 
entier. 

S.  Vailhé. 

M.  J.  LagRANGE,  O.  P:  Le  Livre  des  juges, 
Paris,  Lecoflre,  1903,  in-S»,  XLViii-338  pages. 
Prix  :  7  fr.  50. 

Après  avoir  fondé  successivement  l'Ecole 
pratique  d'études  bibliques  de  Jérusalem  et  la 
Revue  biblique  internationale,  le  R.  P.  Lagrange 
a  lancé  en  1900  l'idée  d'un  nouveau  commen- 
taire complet  de  l'Ecriture  Sainte.  Comme  de 
juste,  il  a  voulu  apporter  le  premier  sa  contri- 
bution à  la  réalisation  de  cette  idée  et  il  nous 
ofiFre  aujourd'hui  le  premier  volume  de  la  série  : 
le  livre  des  Juges.  L'ouvrage,  examiné  par 
deux  Dominicains  lecteurs  en  théologie,  a  reçu 
l'imprimatur  du  Maître  Général  de  l'Ordre  et 
du  cardinal  archevêque  de  Paris.  L'introduction 
traite  les  sujets  ordinaires  en  ces  sortes  de  ma- 
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tières  :  unité  canonique  du  livre,  sa  division, 
critique  textuelle,  critique  littéraire,  critique 
historique,  chronologie,  tradition  exégétique. 
Vient  ensuite  le  commentaire  proprement  dit. 
L'auteur  traduit  et  commente  l'hébreu  corrigé 
en  maint  endroit  par  la  critique  textuelle,  mais 
il  prend  un  soin  méticuleux  de  relever  et  d'expli- 
quer les  leçons  divergentes  des  lxx  et  de  la 
Vulgate,  et  il  s'en  sert  très  judicieusement  pour 
améliorer  le  texte  massorétique. 

Ceux  qui  désirent  de  bonne  foi  approfondir 
les  problèmes  scripturaires  n'auront  qu'à  se 
louer  d'entreprendre  l'étude  d'un  ouvrage,  où 
l'habile  exégète  qu'est  le  P,  Lagrange  expose 
le  résultat  de  ses  recherches  personnelles  sur 
un  des  points  les  plus  délicats  de  la  littérature 
biblique.  Si  l'on  est  étonné  à  la  lecture  du  nou 
veau  commentaire,  ce  ne  sera  pas  par  les  idées 
très  orthodoxes  qui  y  sont  émises,  mais  par  la 
somme  de  travail  que  représente  un  ouvrage 
de  ce  genre.  En  effet,  le  volume,  qui  n'est  pas 
mince,  ne  nous  sert  pas  de  ces  gravures  expli- 
catives (?)  ou  de  ces  culs-de-lampe  dont  sont 
farcis  plus  d'un  commentaire  en  vogue  ;  il  ne 
nous  accable  pas  à  tout  propos  de  banales  ap- 
préciations littéraires  ;  il  nous  oflre  simplement 
une  masse  de  remarques  sur  le  vocabulaire  hé- 
breu, la  syntaxe,  la  géographie,  l'histoire,  la 
concordance  et  l'appréciation  des  fîiits,  la  cri- 
tique textuelle,  la  distinction  et  l'âge  présumé 
des  différentes  sources,  l'époque  probable  delà 
rédaction  inspirée,  etc.  Tout  cela  du  reste  est 
présenté  dans  une  langue  claire  et  sans  pré- 
tention, relevée  de  temps  en  temps  par  une 
pointe  de  fine  ironie  bien  française.  On  goûte 
un  charme  sévère  mais  réel  à  suivre  le  commen- 
tateur dans  son  travail  minutieux  de  critique 
et  de  reconstitution  des  documents  primitifs. 
Sur  cette  question  purement  littéraire,  il  est 
souvent  de  l'avis  des  critiques  avancés;  mais 
à  l'occasion  lisait  lestement  prendre  parti  contre 
eux,  et  les  arguments  qu'il  leur  oppose  m'ont 
paru  avoir  une  valeur  singulièrement  plus  pro- 
bante que  les  bons  mots  dédaigneux  qui 
semblent  à  plusieurs  tenir  lieu  de  tout.  J'ajoute 
que  si  le  texte  offre  une  difficulté  quelconque, 
on  peut  être  sûr  à  l'avance  qu'elle  sera  abordée 
loyalement,  non  évitée  :  chacun  peut  se  payer 
le  plaisir  d'en  faire  la  preuve. 

Le  volume  qui  vient  de  paraitre  fait  bien  au- 
gurer de  ceux  qui  suivront  :  il  fait  honneur  à 
la  France,  à  l'Ordre  de  Saint-Dominique  et  à 
l'Eglise.  C'est  dire  qu'après  nous  être  délecté 
nous-même  et  avoir  beaucoup  appris  dans  les 
400  pages  qui  le  composent,  nous  souhaitons 


la  même  jouissance  et  le  même  profit  à  tous 
ceux  que  n'effraye  pas  une  étude  austère  mais 
féconde  en  résultats. 

S.  Vanderstuyf. 

F.Nau  :  yie  de  Jean  Bar  Aphtonia,  texte  syriaque 
publié  et  traduit  (=  t.  11  de  la  Bibliothèque 
hagiographique  orientale  de  Léon  Clugnet), 
Paris,  1902,  A.  Picard,  in-B",  39  pages. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Jean,  dit  Bar  Aphtonia,  du  nom  de  sa  mère, 
Aphtonia,  naquit  en  Syrie  vers  480  de  parents 
monophysites,  devint  moine,  puis  supérieur  du 
couvent  de  Saint-Thomas  à  Séleucie,  près  de 
l'embouchure  de  l'Oronte.  Il  en  fut  expulsé 
vers  528  avec  tous  les  moines  monophysites  et 
s'enallaà  Qiiennesré,  sur  l'Euphrate,  en  fonder 
un  autre,  qui  devint  par  la  suite  un  centre 
d'études  pour  les  lettres  grecques  et  syriaques. 
Lié  avec  les  chefs  du  parti  eutychien  et  surtout 
avec  le  patriarche  Sévère  qui  lui  aurait  prédit 
sa  mort,  il  assista  à  la  conférence  de  Constan- 
tinople  en  531  et  mourut  le  4  novembre  537, 
laissant  quelques  écrits,  la,  plupart  encore  iné- 
dits. Sa  vie,  écrite  en  syriaque  sous  la  forme 
de  panégyrique  ou  encomion,  est  due  à  un  de 
ses  disciples  qui  l'avait  connu  personnellement. 

Dans  son  introduction,  p.  i  à  16,  M.  l'abbé 
Nau  résume  fort  bien  ce  que  nous  connaissons 
de  ce  personnage  et  de  son  monastère  de  Quen- 
nesré  et  tranche  avec  sa  compétence  ordinaire 
diverses  questions  de  chronologie  ou  de  cri- 
tique littéraire,  qui  se  rapportent  à  un  certain 
nombre  d'écrivains  monophysites  de  cette 
époque.  Lorsqu'on  aura  édité  la  plupart  de  ces 
textes  syriaques  hagiographiques  ou  historiques, 
il  serait  fort  à  souhaiter  qu'une  bonne  âme  ait 
la  patience  de  réunir  dans  un  ouvrage  ou  dans 
une  série  de  monographies  les  données  histo- 
riques et  chronologiques  qui  sont  enfouies 
dans  des  publications  à  peu  près  inaccessibles 
et  qui  résoudraient  une  foule  de  problèmes 
posés  par  les  auteurs  byzantins  et  dont  on  at- 
tend en  vain  la  solution. 

S.  Vailhé. 

1°  A.  KuGENER  :  Comment  le  corps  de  Jacques 
Baradée  fut  enlevé  du  couvent  de  Casion  par 
les  moines  de  Phésiltha.  Texte  syriaque  de 
Mar  Cyriaque,  publié  et  traduit. 

2°  Léon  Clugnet  :  Histoire  de  saint  Nicolas, 
soldat  et  moine.  Texte  grec. 

Ces  deux  études  forment  le  troisième  fasci- 
cule de  la  Bibliothèque  hagiographique  orientale. 
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éditée  par  M.  Léon  Clugnet,  chez  A.  Picard, 
Paris,  1902,  in-8°,  38  pages.  Prix:  3  fr.  50. 

Dans  la  première  étude,  qui  comprend 
26  pages,  M.  Kugener  édite  et  traduit,  d'après 
deux  manuscrits,  untexte  syriaque  deCyriaque, 
évèque  d'Amid  ou  de  Mardin  —  chaque  manus- 
crit donne  un  nom  de  ville  différent.  —  Du  reste, 
que  ce  récit  soit  de  l'un  ou  de  l'autre  évèque, 
peu  importe!  Il  est  certainement  antérieur  à  la 
conquête  de  la  Perse  et  de  la  Syrie  par  les 
Arabes,  et,  par  suite,  il  a  été  composé  quinze 
ans  tout  au  plus  après  le  pieux  vol  qu'il  raconte. 
En  effet,  le  transfert  du  corps  Ae  Jacques  Baradée, 
le  célèbre  fondateur  de  l'Eglise  jacohite,  eut 
lieu  en  l'année  622,  lors  de  la  première  expé- 
dition d'Héraclius  contre  les  Perses.  Les  notes 
qui  accompagnent  la  traduction  française  du 
texte  sont  fort  instructives,  mais  il  est  bien 
regrettable  que  les  éditeurs  de  textes  syriaques 
s'expriment  généralement  sur  les  questions 
d'histoire  les  moins  connues  avec  un  laconisme 
qui  dérouterait  même  un  enfant  de  Sparte. 

Le  texte  grec,  renfermant  l'histoire  de  saint 
Nicolas  que  M.  Clugnet  édite  d'après  quatre 
manuscrits,  n'est  pas  une  Vie  de  saint  propre- 
mentdite,  mais  une  simple  notice  de  Synaxaire. 
Tout  ce  qu'on  y  apprend,  c'est  que  Nicolas 
était  soldat  de  l'armée  byzantine,  lors  de  la 
désastreuse  expédition  de  Nicéphore  I*"'"  contre 
les  Bulgares,  811,  et  qu'il  dut  à  un  acte  de 
vertu  fort  méritoire  d'échapper  au  massacre 
général  de  ses  infortunés  compatriotes.  Ensuite 
de  quoi  il  se  retira  dans  un  monastère  qu'on 
omet  de  faire  connaître  pour  y  passer  le  reste 
de  ses  jours  La  mémoire  de  ce  Saint  est  fêtée 
dans  l'Eglise  orthodoxe  le  24  décembre.  Cette 
maigre  notice  doit  dériver  d'un  texte  plus  long, 
sinon  plus  détaillé,  que  malheureusement  on 
n'est  pas  arrivé  encore  à  découvrir. 

S.  Vailhk. 

Ulysse  Chevalier  :  Le  Saint-Suaire  de  Lirey- 
Cbambéry-Turin  et  les  défenseurs  de  son  authen- 
ticité, Paris,  A.  Picard,  1902,  in-8°,  41  pages, 
=  t.  V,  y  livraison,  de  la  Bibliothèque  litur-. 
gique.  Prix  :  2  francs. 

Tout  le  monde  connaît  l'ardente  controverse 
qui  s'est  engagée  récemment  à  propos  de  l'au- 
thenticité ou  de  la  non  authenticité  du  Saint- 
Suaire  de  Turin.  M.  Chevalier,  le  célèbre  litur- 
giste,  s'est  constitué  le  champion  de  la  non 
authenticité.  11  a  défendu  sa  thèse,  irréfutable 
au  point  de  vue  historique,  d'abord  à  coup  de 
livres,  puis  à  coup  d'articles  dans  les  Revues 


et  les  journaux  quotidiens,  suivant  avec  beau- 
coup de  condescendance  ses  nombreux  adver- 
saires sur  le  terrain  où  ils  l'avaient  provoqué. 
Cette  brochure  en  est  un  nouvel  exemple.  Elle 
est  destinée  :  i<*  à  enregistrer  les  comptes  rendus 
approbateurs  —  venus  de  tous  les  points  du 
monde,  sauf  de  l'Italie,  et  pour  causé!  —  du 
premier  volume  que  consacra  M.  Chevalier  à 
exposer  ses  idées.  Etude  critique  sur  l'origine  du 
Saint-Suaire,  etc.  ;  2°  à  réfuter  l'ouvrage  du 
P.  Sanna  Solaro,  intitulé  :  La  S.  Sindone  chc 
si  venera  a  Torino  illusirata  e  difesa. 

De  cette  brochure,  non  moins  spirituelle 
qu'érudite,  je  retiens  seulement  la  conclusion  : 
«  Le  P.  Sanna  Solaro  avait  à  prouver  ;  i"  qu'il 
(le  Saint-Suaire  de  Turin)  se  rattache  au  Cal- 
vaire par  une  série  de  documents,  le  visant 
spécialementet  non  lesautres  linges  analogues  : 
on  n'a  découvert  aucun  document  de  ce  genre 
et  on  a  cherché  à  tirer  parti  des  chroniques  à 
l'aide  de  pures  conjectures,  transformées  au 
cours  de  la  démonstration  en  certitudes  ;  2°  que 
le  mémoire  de  Pierre  d'Arcis  et  les  Bulles  de 
Clément  VII  sont  faux  ou  erronés  :  on  s'est 
borné  à  déprécier  sans  raison  leur  valeur  mo- 
rale et  l'autorité  de  leur  témoignage,  et  à  faire 
valoir  contre  eux  des  subtilités  indignes  de  la 
science  de  l'histoire.  J'ai  donc  le  droit  de  cou- 
cher en  paix  sur  le  champ  de  bataille,  avec  la 
confiance  que  le  monde  savant  me  maintiendra 
son  adhésion.  »  Pour  la  suite  de  la  controverse, 
particulièrement  avec  M.  Vignon  et  M.  Loth, 
je  me  permets  de  renvoyer  les  lecteurs  à  l'exposé 
qu'en  a  fait  mon  excellent  ami,  Abel  Fabre, 
dansles  Questions  actuelles  A.  LXV,  1 1  oct.  1902, 
p.  258-267,  et  qui  est  de  beaucoup  le  plus  clair 
et  le  meilleur  que  j'aie  jamais  lu. 

S.  Vailhé. 

1<»  Henri  Lev.^NTIN  :  Quarante  ans  d'autonomie 

auLiban.  Dans/«  Etudes,  t.  XCll,  5  et2ojuil- 

let  1902,  p.  31-52  et  157-169. 
2°  Le  Moutasarrifat  ou  gouvernement  autonome 

du  Liban.  Dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien, 

t.  Vil  (1902),  p.  175-195. 

A  propos  de  l'expiration  des  pouvoirs  de 
Naoum-Pacha.  l'ancien  gouverneur  du  Liban. 
ces  deux  articles  étudient  l'origine  du  gouver- 
nement autonome  en  1860,  la  délimitation  du 
territoire  libanais,  l'administration,  l'organi- 
sation de  la  justice,  les  impôts,  l'armée  et 
l'instruction  publique.  La  population  dépas- 
serait 400000  habitants,  dont  près  des  quatre 
cinquièmes  sont  chrétiens.  On  compte,  en  effet, 


BIBLIOGRAPHIE 


159 


230000  Maronites,  50  00oDruses.  54  000  Grecs 
orthodoxes.  32  000  Grecs  melchites.  1 7  000  Mé- 
toualis,  14000  musulmans  sunnites,  i  000  pro- 
testants, quelques  Latins,  Syriens,  Arméniens 
catholiques,  Bédouins  et  Bohémiens  nomades. 
Au  point  de  vue  administratif,  le  Liban  est 
divisé  en  sept  kaïmacamats  ou  arrondissements 
et  un  district  indépendant.  Six  kaïmacams  sur 
sept  sont  chrétiens  ;  quant  au  Conseil  adminis- 
tratif ou  Parlement  libanais,  qui  assiste  le  gou- 
verneur, il  se  compose  de  douze  membres, 
dont  quatre  Maronites,  trois  Druses,  deux  Grecs 
orthodoxes,  un  Grec  catholique,  un  musulman 
et  un  Métouali.  D'après  les  chiffres  officiels, 
fournis  par  le  gouvernement  du  Liban  en  1900, 
on  comptait  alors  650  écoles  primaires  avec 
22  000  élèves,  25  écoles  secondaires  avec 
I  750  élèves,  10  Séminaires  ou  écoles  théo- 
logiques avec  300  étudiants.  Sur  ce  nombre, 
il  y  avait  seulement  12  écoles  musulmanes  et 
une  école  druse  ;  les  autres  établissements  ap- 
partiennent aux  diverses  confessions  chré- 
tiennes. Les  protestants  en  ont.  pour  leur 
part,  1 10  avec  6  500  élèves;  mais  le  plus  grand 
nombre  appartient,  comme  de  juste,  aux  com- 
munautés catholiques. 

S.  Vailhé. 

S.  PÉTRIDÈS:  Office  inédit  de  saint  Romain  le 
Mélode.  Dans  la  By:(antiniscbe  Zeitscbrift, 
t.  XI,  p.  358-369. 

Cet  office  est  tiré  d'un  menée  du  xiii''  siècle, 
le  codex  73  du  fonds  Saint-Sabbas  à  la  biblio- 
thèque patriarcale  de  Jérusalem  :  la  partie  prin- 
cipale, le  canon,  est  attribuée  à  Théophane. 
Au  point  de  vue  littéraire,  il  vaut  plus  que 
l'office  du  menée  imprimé,  et,  sans  rien  nous 
apprendre  de  nouveau  sur  saint  Romain,  il 
nous  apporte  du  moins  un  témoignage  intéres- 
sant en  faveur  de  l'extension  de  son  culte  au 
ix«  siècle. 

L.  Bardou. 

S.  PÉTRIDÈS  :  Cassia,2']  pages  in-B".  Extrait  de 
la  Revue  de  l'Orient  chrétien. 

Cassia,  après  avoir  failli  devenir  la  femme 
de  l'empereur  Théophile,  fonda  un  monastère 
à  Constantinople  et  y  vécut  comme  religieuse. 
Elle  a  laissé  des  poésies  profanes  et  des  hymnes 
liturgiques  dont  les  livres  officiels  de  l'Eglise 
grecque  ont  inséré  une  partie. 

Notre  collaborateur  étudie  la  vie  et  les  œuvres 
de  cette  femme.  Sur  bien  des  points,  il  ne  fait 


que  résumer  un  excellent  travail  de  M.  Krum- 
bacher.  Sur  d'autres,  il  apporte  de  nouveaux 
détails.  Ainsi,  il  propose  d'identifier  Cassia 
avec  la  jeune  fille  de  ce  nom  à  qui  sont  adres- 
sées trois  lettres  de  saint  Théodore  Studite.  Il 
signale  le  culte  que  rendent,  avec  un  office 
propre,  les  habitants  de  Kasos  à  Cassia  qu'ils 
appellent  Cassienne  et  qui  serait  venue  mourir 
dans  leur  île. 

L.  Bardou. 

E.  ReINHARDT:  Die  gegenwàrtige  f^erfassung 
der  griecbisch-ortbodoxen  Kircbe  in  der  Tiirkei, 
dans  la  Zeitscbrift  fur  uissenscbaftlicbe  Tbeo- 
logie,  Leipzig,  juillet  1901,  p.  418-466. 

Issus  du  mouvement  de  réforme  provoqué 
par  la  Hatti-Houmaioun  du  18  février  i8ç6,  les 
règlements  généraux  qui  régissent  actuellement 
les  Grecs  orthodoxes  du  patriarcat  œcuménique 
sont  chose  assez  ignorée  de  l'Europe.  Pour  les 
faire  mieux  connaître,  notre  directeur  en  a 
donné,  voici  bientôt  cinq  ans,  une  traduction 
française  avec  commentaires  dans  la  Revue  de 
l'Orient  chrétien.  C'est  dans  le  même  but  que 
M.  E.  Reinhardt  vient  de  composer  le  présent 
travail.  Le  titre  choisi  montre  assez  qu'il  y  est 
question  de  tous  les  groupes  orthodoxes  établis 
sur  territoire  ottoman,  même  du  patriarcat 
d'Egypte,  même  des  archevêchés  autonomes  de 
Chypre  et  du  Sinai;  mais,  en  fait,  ces  trois 
Eglises,  avec  celles  d'Antioche  et  de  Jérusalem, 
n'y  obtiennent  ensemble  que  tout  juste  la  place 
correspondante  à  leur  minime  influence,  je  veux 
dire  deux  petites  pages.  L'auteur  a  donc  jeté 
surtout  son  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'orga- 
nisation du  patriarcat  œcuménique.  Dans  une 
première  partie,  réservée  aux  autorités  cen- 
trales, il  traite  successivement  du  patriarche, 
du  Saint-Synode  et  du  Conseil  mixte  permanent. 
Une  deuxième  partie,  consacrée  aux  autorités 
provinciales,  lui  permet  de  nous  montrer  com- 
ment agit  le  métropolite  assisté  de  son  tribunal 
spirituel  et  de  son  Conseil  mixte  ecclésiastique. 
Une  troisième  partie,  relative  aux  autorités 
locales,  nous  met  en  face  du  prêtre  et  des  petits 
corps  élus  chargés  de  le  dominer,  entendez  l'épi- 
tropie,  qui  est  une  sorte  de  Conseil  de  fabrique,  et 
l'éphorie,  qui  est  la  Commission  des  écoles,  des 
hôpitaux  et  de  tous  autres  établissements  ana- 
logues. Voilà,  d'un  mot,  la  très  intéressante 
étude  du  D'"  E.  Reinhardt.  En  le  remerciant  de 
son  estime  pour  les  Ecbos  d'Orient,  dont  il 
signale  en  note  jusqu'à  cinq  articles,  nous  ne 
pouvons  que  féliciter  le  jeune  théologien  d'avoir 
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Si  bien  tiré  parti  de  son  séjour  à  l'ambassade 
allemande  de  Constantinople. 

J.  Pargoire. 

D.  M.  Girard,  S.  J.  :  Nouvelles  inscriptions  du 
Pont,  Paris,  1902,  25  pages  in-8°.  Extrait 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

M.  Frantz  Cumont  édite  cinquante-cinq  ins- 
criptions grecques  et  latines  recueillies  dans  le 
Pont  par  le  R.  P.  Girard,  professeur  au  collège 
des  Jésuites  à  Tokat.  Ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  ce  missionnaire  fournit  à  la  science 
des  documents  précieux.  J'ai  ici  même,  EcIjos 
d'Orient,  t.  III,  p.  273  seq.,  repris  l'étude  d'une 
curieuse  inscription  signalée  par  lui  et  men- 
tionnant la  dédicace  d'une  église  en  l'honneur 
de  saint  Théodore  à  Amasée. 

Parmi  les  nouveaux  textes  publiés  par  M.  Cu- 
mont, un  petit  nombre  seulement  sont  chré- 
tiens et  ce  sont  des  épitaphes  sans  grand  intérêt. 
Je  signalerai  pourtant  le  numéro  23,  qui  men- 
tionne une  église  du  martyr  saint  Dius,  pro- 
bablement de  Césarée,  sous  le  règne  de  Justi- 
nien.  Malgré  le  solécisme  et  le  texte  analogue 
qui  ont  porté  M.  Cumont  à  corriger  la  lecture 
du  R.  P.  Girard  au  début  de  l'inscription,  je 
croirais  volontiers  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la  copie 
fournie. 

Le  numéro  14  est  une  épitaphe  païenne 
gravée  sur  une  stèle  (hauteur  o"',8o)  au-dessous 
d'un  buste  de  jeune  femme.  M.  Cumont  dit  : 
«  Elle  a  dû  être  publiée  dans  les  Echos  d' Orient ,  *> 
d'après  la  lettre  du  R.  P.  Girard.  Celui-ci  m'avait, 
en  effet,  aimablement  communiqué  une  photo- 
graphie du  monument  en  question,  placé  contre 
le  mur  du  haremlik  d'une  maison  turque  à  Zileh. 
J'ai  transniis  cette  photographie  à  M.  Homolle, 
directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  pour 
le  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  Mais  j'ai 
gardé  une  transcription  absolument  sûre,  et  qui 
rectifie  sur  plusieurs  menus  points  la  lecture 
de  M.  Cumont.  Voici  le  texte  des  trois  distiques  : 

EvOa  XsX'.owv  x£Ï[jLat  utzo  (77roo'.r,v,  ^évs,  xûfjiêou 
xoupT]  MavTTj  Trafft  èÀsetvoTdcTTi, 
Tjv  ttot'  àTro!p6t[xév7|v  Ilôvroç  [xe  ttôctiç  xaTéOa'j^ev 

[xat]  oaxpùwv  yoepbv  7rÔT[xov  k-K'r);^é.yzTO  " 
wv  svexev  rsu^aç  Etxôva  euBviXov  'sGrjXev, 
ô(ppa  ot  ai^ixov  it-^r^^'  àpex-fj;  kdoox'J. 

Le  xal  du  quatrième  vers,  suppléé  avec  raison 
par  M.  Cumont,  a  été  oublié  par  le  lapicide, 
à  moins  qu'il  n'ait  été  gravé  sur  une  face  laté- 
rale de  la  stèle.  En  tout  cas,  le  sort  de  l'épi- 
taphe  de  Zileh  montre  une  fois  de  plus  qu'une 


bonne  photographie  ou  un  bon  estampage 
valent  mieux  que  deux  copies,  si  soigneuses 
qu'on  les  suppose.  S.  Pétridès. 

N.  G.  Polîtes  :  "EXXtivsç  r,  'l^oa-.&i;  Athènes, 
1901,  20  pages.  Extrait  du  journal  'Aycôv. 

Cet  article  est  une  réponse  à  un  article  de 
M.  C.  Palamas,  paru  dans  VAcru,  dont  l'auteur 
affirmait  que  le  nom  véritablement  populaire 
des  Grecs  est  celui  de  'Pwjjl-.ô;,  le  mot  "EXXr,v 
étant  une  résurrection  savante.  Tous  les  phi- 
lologues sont  de  l'avis  de  M.  C.  Palamas;  mais 
beaucoup  de  patriotes  grecs  abondent  dans  le 
sens  de  M.  Politès.  Pour  ma  part,  au  risque 
d'attirer  sur  ma  tête  les  foudres  de  tous  les  par- 
tisans de  la  Grande  Idée,  les  foudres  de  tous 
les  puristes,  au  risque  d'être  traité  de  barbare 
etde<:/;^z^^/M,jecroisqueM.C.  Palamas  a  raison. 

Sans  doute,  on  trouve  au  moyen  âge  les 
Grecs  de  Grèce  appelés  parfois  Hellènes.  Sans 
doute,  eux-mêmes  se  sont  donné,  quoique 
rarement,  ce  nom  jusqu'aux  guerres  de  l'indé- 
pendance. Cela  prouve  seulement,  je  crois,  que 
la  question  de  la  diglossie  est  fort  ancienne,  ce 
dont  personne  ne  doutait.  Mais  je  reste  con- 
vaincu que,  depuis Justinien,  lorsqu'ils  ne  vou- 
laient pas  parier  savant,  les  ancêtres  de  M.  Po- 
litès ne  se  désignaient  ordinairementeux-mêmes 
que  sous  le  nom  de  Romains. 

L.  Bardou. 

G.  BaSILAKHS  '.  'E^rjyTjCi;  ty^;  xaOoXtXTjÇ  èirt- 
(7toXy,ç  'laxcoêûu  Tov!  àSsXcpoOéotj.  Jérusalem, 
1901,  195  pages  in-8°. 

Cette  nouvelle  explication  de  l'épître  catho- 
lique de  saint  Jacques  est  précédée  d'une  in- 
troduction, p.  1-23,  où  l'auteur  nous  dit  ce 
qu'on  sait  de  la  vie  de  saint  Jacques  d'après 
le  Nouveau  Testament  et  les  plus  anciennes 
traditions,  étudie  brièvement  le  caractère  de 
l'épitre  et  son  authenticité,  et  prouve  que  la 
liturgie  dite  de  saint  Jacques  ne  peut  être 
l'œuvre  de  cet  apôtre.  Le  reste  du  livre  est  con- 
sacré à  une  explication  très  complète  de  l'épître, 
verset  par  verset. 

A  propos  de  la  personne  même  de  saint 
Jacques,  l'auteur  dit  que  la  plupart  des  com- 
mentateurs, et  avec  eux  l'Eglise  grecque,  dis- 
tinguent trois  personnages  apostoliques  de  ce 
nom.  Il  aurait  pu  insister  davantage  sur  ce 
curieux  problème.  J'aurais  aimé  encore  le  voir 
réfuter  les  arguments  des  nombreux  protestants 
qui,  à  la  suite  de  Luther,  ont  nié  l'authenticité 
de  l'épître.  R.  Bousq.uet. 
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VIII.  —  Qu'il  y  a  plusieurs 

MANIÈRES  d'étudier. 

Un  étudiant,  plein  d'ardeur  pour  les 
Saintes  Lettres,  désirait  se  mettre  au  cou- 
rant de  l'archéologie  biblique.  Il  alla  trou- 
ver un  spécialiste  pour  lui  demander  des 
conseils. 

—  Si  vous  voulez  pousser  un  peu  cette 
étude,  lui  fut-il  dit,  il  faut  lire  les  ouvrages 
publiéssur  ces  questions.  Connaissez-vous 
l'anglais? 

—  Non. 

—  Et  l'allemand? 

—  Très  peu. 

—  C'est  regrettable.  On  ne  peut  guère 
étudier  l'archéologie  biblique  sans  com- 
pulser les  Mémoires  du  Palestine  Explora- 
tion Fnnd,  sans  consulter  Tobler,  et  les 
revues  spéciales  publiées  dans  ces  deux 
langues. 

—  Mais  n'y  a-t-il  pas  des  ouvrages 
français? 

—  Il  y  en  a,  mais  peu;  et  plusieurs 
sont  déjà  vieillis.  Il  faut  les  connaître,  mais 
ils  ne  suffisent  pas. 

—  Par  exemple? 

—  De  Saulcy,  de  Vogué,  Guérin,  Rey, 
{'Histoire  de  l'art  de  Perrot  et  Chipiez,  le 
Manuel  de  l'abbé  Vigouroux,  le  Diction- 
naire biblique,  la  Revue  biblique,  etc. 

—  Eh!  mais,  voilà  déjà  bien  de  la  be- 
sogne, avant  d'aborder  les  auteurs  anglais 
ou  allemands. 

—  Sans  doute,  sans  doute:  mais  il  faut 
se  rendre  compte  de  toutes  les  solutions 
proposées,  et  on  ne  peut  ignorer  aujour- 
d'hui les  travaux  deRobinson,  deWilson, 
de  Couder,  de  Sepp,  de  Warren,  etc.,  etc. 

Ainsi,  par  exemple,  sur  la  question  de 
la  topographie  de  Jérusalem,  le  D"-  Cari 
Zimmermann  a  réuni  une  série  de  seize 
systèmes,  tous  différents  les  uns  des 
autres,  d'après  les  principaux  auteurs  qui 
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ont  étudié  ce  problème  :  Robinson,  Wil- 
liams, Schulte,  Kraff,  Fergusson.Thrupp, 
Lewin,  Sepp,  de  Vogué,  de  Saulcy,  Menke, 
Caspari,  Warren,  Tobler,  Fùrrer  et  Schick. 
Il  a  réuni  ces  divers  plans  sur  une  planche 
unique,  afin  de  faciliter  la  comparaison. 

—  Eh  bien  ! 

—  Eh  bien,  voilà  ce  qu'il  faut  faire. 
Etudier  les  auteurs,  les  comparer,  les  cri- 
tiquer, remonter  aux  sources,  et,  si  vous 
n'êtes  pas  ahuri  par  cette  accumulation 
de  matériaux  et  de  renseignements,  vous 
prononcer  en  connaissance  de  cause, 
après  vous  être  assimilé  la  littérature  de 
la  question. 

L'étudiant  remercia  et  se  retiradécouragé. 

C'est  pour  le  consoler  que  je  me  suis 
permis  de  présenter  l'étude  de  la  topogra- 
phie de  Jérusalem  d'une  façon  un  peu  dif- 
férente. Car  enfin,  point  n'est  besoin,  pour 
connaître  une  question,  de  s'assimiler 
toutes  les  bévues  que  les  uns  ou  les  autres 
ont  pu  émettre  sur  un  sujet,  devenu  con- 
fus àforce  d'erreurs,  simple  d'ailleurs  en  soi. 

Ce  n'est  pas  sans  prendre  contact  avec 
les  auteurs  que  je  me  suis  fait  une  opinion  : 
j'y  ai  perdu  de  longues  heures  ;  pourquoi 
en  faire  perdre  aux  autres?  Et  que  nous 
importent  les  rêves  de  tel  voyageur  en 
chambre,  ou  de  tel  voyageur  réel,  qui  n'a 
fait  que  passer,  et  s'est  cru  compétent 
dans  la  question? 

Après  les  hypothèses  des  Anglais  et  les 
compilations  des  Allemands,  il  est  bien 
permis  à  un  Français  de  résumer,  et  même 
de  présenter  de  nouvelles  hypothèses,  si 
elles  sont  justifiées  par  des  textes  formels 
et  par  des  constatations  archéologiques. 

IX.    —     RÉSUMÉ    DE    l'article     PRÉCÉDENT. 

Je  me  suis  efforcé,  dans  un  précédent 
article  (  i  ),  de  condenser  l'histoire  du  déve- 


(i)  Échos  d'Or.ent,  t.  VI,  p.  y-6. 
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loppement  de  Jérusalem,  depuis  la  con- 
quête au  temps  de  David,  jusqu'à  la  res- 
tauration des  murailles  par  Néhémie. 

Nous  avons  vu  la  petite  ville  de  Jébus, 
construite  sur  une  colline  formant  pro- 
montoire entre  deux  vallées  profondes, 
dans  une  position  facile  à  défendre,  au 
moins  dans  sa  partie  haute,  la  citadelle. 
Les  Hébreux  n'ont  pu  s'en  rendre  maîtres 
au  temps  de  la  conquête  du  pays  de  Cha- 
naan.  Plus  tard,  David  s'en  empare,  fait 
de  la  citadelle  son  palais,  et  conçoit  le 
projet  de  la  construction  du  temple.  A  cet 
effet,  il  acquiert  le  plateau  supérieur  de  la 
colline  de  Sion  et  prépare  les  ressources 
qui  seront  mises  en  œuvre  par  son  fils 
Salomon. 

La  ville,  qui  s'était  limitée  jusque-là  à 
la  partie  basse  de  la  colline,  prend,  alors 
un  accroissement  considérable  au  Nord, 
mais  elle  reste  tout  entière  sur  la  colline 
orientale,  et  la  citadelle  se  trouve  au  mi- 
lieu, entre  la  ville  ancienne  et  la  ville  nou- 
velle, réunies  en  une  seule  par  un  mur 
continu.  Le  pli  profond  de  Mello,  qui  sé- 
parait jadis  la  citadelle  d.e  la  ville  basse, 
est  comblé.  Deux  piscines,  réunies  par 
un  canal,  sont  construites,  l'une  à  la  sor- 
tie de  la  fontaine  de  Gihon,  l'autre  près  du 
confluent  des  deux  vallées. 

Tous  ces  faits,  racontés  dans  les  livres 
des  Rois,  sont  confirmés  par  l'étude  du 
sol  et  par  les  fouilles  pratiquées  sur  di- 
vers points  de  la  colline. 

Pendant  les  règnes  des  successeurs  de 
Salomon  qui  n'ont  plus  régné  que  sur  les 
deux  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin,  les 
seuls  travaux  signalés  dans  les  Livres 
Saints  sont  des  travaux  de  réparation ^Ezé- 
chias  seul  modifia  cet  ensemble  et  agran- 
dit légèrement  la  ville  à  son  extrémité 
méridionale.  11  remplaça  l'ancien  canal 
extérieur  de  Salomon  par  un  canal  souter- 
rain, taillé  dans  le  roc,  qui  passait  sous 
la  ville  basse  et  conduisait  les  eaux  de 
Gihon  à  l'occident  de  la  ville,  dans  une 
nouvelle  piscine,  placée  un  peu  plus  haut 
dans  la  vallée  de  Géhinnom,  et  construisit 
un  nouveau  mur  pour  mettre  cette  piscine 
à  l'abri  d'une  surprise. 


Telle  était  Jérusalem  quand  elle  fut 
prise  et  détruite  par  Nabuchodonosor. 

Au  retour  de  la  captivité,  l'enceinte  fut 
rétablie  par  Néhémie.  Grâce  au  récit  dé- 
taillé qu'il  nous  a  laissé  de  cette  restaura- 
tion, nous  avons  pu  suivre  les  Israélites, 
soit  dans  le  travail  de  reconstruction,  soit 
dans  la  cérémonie  de  la  dédicace  du  nou- 
veau mur. 

Les  renseignements  partiels,  mais  pré- 
cis donnés  par  la  Bible  sur  les  distances 
d'une  porte  à  l'autre,  et  sur  le  temps  em- 
ployé à  achever  l'ouvrage,  prouvent  que 
la  ville  était  petite  et  pouvait  tenir  tout 
entière  sur  la  colline  orientale.  Si  j'ai  insisté 
sur  ce  point,  c'est  parce  que  l'on  objecte 
ordinairement  l'exiguïté  de  cette  colline, 
et  son  insuffisance  pour  porter  une  ville 
que  l'on  se  figure  à  tort  avoir  été  très 
grande  dès  les  temps  de  David  et  de  Salo- 
mon. Mais  ce  n'est  là  qu'un  côté  de  la 
question. 

Le  fond  de  la  démonstration  est  dans 
le  témoignage  des  Livres  Saints,  qui  nous 
ramènent  toujours  auprès  du  temple,  et 
ne  font  qu'un  tout  continu  du  temple,  du 
palais  de  Salomon,  de  la  cité  de  David, 
et  de  la  ville  basse. 

Placer  la  cité  de  David  sur  la  ville  haute, 
à  une  distance  de  plus  de  800  mètres  du 
temple,  et  séparée  de  ce  temple  par  une 
vallée  profonde,  c'est  se  mettre  en  contra- 
diction évidente  avec  le  texte  sacré,  non 
pas  dans  un  ou  deux  passages,  mais  dans 
l'ensemble  des  livres  historiques. 

Jérusalem  est  donc  demeurée  pendant 
des  siècles  sur  la  colline  orientale. 

On  peut  appliquer  à  cette  Jérusalem  des 
rois  de  Juda  ce  que  Fustel  de  Coulanges 
dit  des  cités  grecques  ou  italiennes  de  la 
même  époque  : 

Il  ne  faut  pas  se  représenter  la  cité  de 
ces  anciens  âges  comme  une  agglomération 
d'hommes  vivant  pêle-mêle  dans  l'enceinte  des 
mêmes  murailles.  La  ville  n'est  guère,  dans  les 
premiers  temps,  un  lieu  d'habitation,  elle  est  le 
sanctuaire,  où  siègent  les  dieux  de  la  commu- 
nauté; elle  est  la  forteresse  qui  les  défend,  et 
que  leur  présence  sanctifie;  elle  est  le  centre 
de  l'association,  la  résidence  du    roi  et   des 
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prêtres,  le  lieu  où  se  rend  la  justice;  mais  les 
hommes  n'y  vivent  pas  (i). 

Que  les  hommes  n'y  vivent  pas,  c'est 
beaucoup  dire,  mais  du  moins  n'y  vivent- 
ils  pas  en  grand  nombre. 

X.  —  La  Bethsoura  des  macchabées 

Jérusalem  n'a  commencé  à  occuper  la 
colline  occidentale  qu'à  l'époque  des  luttes 
glorieuses  soutenues  par  les  Macchabées; 
contre  les  rois  de  Syrie. 

Il  semble  naturel  de  supposer  que  la 
ville  primitive,  descendue  dans  la  vallée 
de  Géhinnom,  gagna  graduellement  la 
pente  de  la  colline  occidentale,  et  après 
avoir  occupé  la  partie  qui  regardait  l'an- 
cienne ville,  finit  par  escalader  le  plateau 
supérieur  :  c'est  pourtant  le  contraire  qui 
arriva.  Cette  montagne  avait  été  souillée, 
dans  sa  partie  inférieure,  par  le  culte  de 
Moloch,  car  c'est  là,  dans  la  Géhenne,  sur 
le  flanc  de  la  colline  occidentale,  et  non 
dans  l'autre  vallée,  qu'il  faut  chercher  le 
Tophet  signalé  par  Jérémie  en  divers  pas- 
sages. Et,  pour  réparer  ces  abominations 
comme  pour  en  empêcher  le  retour,  on  y 
avait  transporté  des  ossements  humains 
dont  le  contact  rendait  les  Juifs  impurs  (2). 
Ces  lieux  ne  pouvaient  donc  être  habités, 
avant  qu'une  longue  transformation  eût 
fait  disparaître  le  souvenir  de  ce  passé 
odieux  ;  et  c'est  par  l'autre  côté,  par  le 
haut,  que  cette  colline  commença  d'être 
occupée. 

C'est  là  que  les  fils  de  Mathathias  cons- 
truisirent une  citadelle  nommée  Bethsoura, 
qui  devint  leur  ville,  et  qui,  réunie  plus 
tard  à  Jérusalem,  perdra  son  nom,  au 
point  que  l'historien  Josèphe  ne  saura  plus 
où  la  trouver.  Cette  Bethsoura  est  à  cinq 
stades  environ  de  Jérusalem  (3). 

Si  l'on  part  de  l'idée  que  la  Jérusalem 
d'alors  était  à  la  place  de  la  Jérusalem 
d'aujourd'hui,  évidemment  on  ne  saura 
où  placer  Bethsoura.  De  là  sans  doute  est 


(i)  FusTEL  DE  CouLANGES.  La  Cité  antique,  p.  276 
(2)  IF  Reg.  xxni,  10. 
(?)  //  Macc.  XI,  5. 


venue  la  confusion  entre  la  Bethsoura  des 
Macchabées  et  la  Bethsoura  voisine  d'Hé- 
bron,  mentionnée  au  livre  de Josué  sous  le 
nom  de  Bethsour,  et  dont  on  a  voulu  faire 
la  Bethsoura  des  Macchabées  en  supposant 
une  erreur  de  chiffres  dans  la  mention 
des  cinq  stades  ou  en  recourant  à  une 
variante  qui  remplace  le  mot  stades  par 
schènes.  Cette  Bethsoura  de  la  frontière  est 
en  effet  nommée  une  fois  dans  le  I^i-  livre 
des  Macchabées  (i),  mais  l'auteur  a  soin 
de  spécifier  en  disant:  Bethsoura,  celle  qui 
est  sur  les  frontières  de  la  Judée.  N'est-ce 
pas  pour  la  distinguer  de  celle  qui  est  tout 
près  de  Jérusalem,  qui  a  été  fondée  par 
les  Macchabées,  qui  est  devenue  leur  ville, 
et  qui  est  sans  cesse  l'enjeu  de  la  guerre? 

En  effet,  cinq  stades  font  environ  neuf 
cents  mètres  :  c'est  sensiblement  la  dis- 
tance qui  sépare  la  citadelle  actuelle  de 
l'ancienne  ville,  surtout  si  l'on  tient 
compte  des  différences  de  niveau,  qui  al- 
longent les  distances.  Le  texte  grec,  du 
reste,  dit  :  wTsi,  quasi,  mot  que  la  version 
latine  a  négligé,  et  qui  laisse  une  certaine 
latitude.  C'est  donc  à  la  citadelle  qu'il 
faut  placer  Bethsoura. 

Je  dois  dire  que  je  ne  suis  pas  l'auteur 
de  cette  découverte,  et  que  la  citadelle  des 
Macchabées,  placée  si  près  de  Jérusalem; 
restait  pour  moi  une  énigme.  Or,  l'an  der- 
nier, le  Bulletin  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France  (2)  nous  apportait  la 
note  suivante,  communiquée  par  M.  Héron 
de  Villefosse,  au  nom  d'un  Père  Blanc  de 
Jérusalem,  qui  a  désiré  garder  l'anonyme: 
Bethsura.  Le  nom  de  la  ville  haute  de  Jéru- 
salem pendant  vingt-cinq  années  d'occupation 
syrienne. 

Cette  note  fut  pour  moi  une  révélation. 
En  effet,  si  l'on  admet  que  jusqu'alors 
la  Ville  Sainte  était  restée  tout  entière  sur 
la  colline  orientale,  le  point  fortifié  de  la 
ville  haute  se  trouve  à  cinq  stades  environ 
du  temple  et  de  la  cité  de  David.  Tout  le 
mérite  de  cette  découverte  revient,  je  le 


(i)  /  Macc.  XIV,  3î. 

(2)  Bulletin  it  la   Société  des  Antiquaires  de  France, 
séance  du  6  mars  1901,  p.   I12-I13. 
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répète,   à    l'auteur  anonyme,   dont   nous 
regrettons  d'ignorer  le  nom. 

Mais  je  dois  faire  des  réserves  sur  la 
suite  de  la  communication.  L'auteur  de 
la  note  ajoute,  en  effet  :  «  Bethsura  est  la 
cité  qu'Antiochus  Epiphane  établit  à  Jéru- 
salem, sur  les  ruines  de  la  cité  de  David, 
pour  les  Syriens  et  pour  les  Juifs  trans- 
fuges. » 

11  y  a  là  contradition  dans  les  termes; 
car  Bethsoura  est  à  cinq  stades  de  Jéru- 
salem, tandis  que  la  cité  de  David  est  au 
cœur  même  de  la  cité.  11  faut  donc  néces- 
sairement distinguer  l'une  de  l'autre.  La 
distinction  entre  Bethsoura  et  l'ancienne 
cité  de  David,  que  le  premier  livre  des 
Macchabées  appelle  constamment  Âcra, 
ressort  nettement  de  la  lecture  attentive 
de  ce  livre. 

Quelques  traits  suffiront  à  le  prouver. 

Acra,  l'ancienne  cité  de  David,  recons- 
truite par  Antiochus  Epiphane  pour  y 
mettre  une  garnison  syrienne  (i),  est  voi- 
sine du  temple,  puisque  les  soldats  de  la 
garnison  exercent  des  violences  contre 
ceux  qui  se  rendent  aux  cérémonies  (2); 
violences  qui  eussent  été  impossibles  à 
une  distance  de  neuf  cents  mètres.  Et 
lorsque  Judas  Macchabée  fait  purifier  et  res- 
taurer le  temple,  il  ordonne  de  combattre 
ceux  qui  sont  dans  l'Acra  (3),  afin  que, 
restant  sur  la  défensive,  ils  ne  puissent 
pas  troubler  les  cérémonies  de  la  purifi- 
cation. 

Bethsoura,  distante  de  cinq  stades  de  la 
Jérusalem  d'alors,  est  d'abord  aux  mains 
des  Macchabées  (4);  elle  est  prise  par  les 
roîs  de  Syrie  (5),  puis  reprise  par  Simon  (6) , 
tandis  que  les  Syriens  sont  encore  maîtres 
dans  Acra.  Et  pendant  la  lutte,  on  voit 
les  Juifs  dénoncés  à  Antiochus  parce  qu'ils 
font  le  siège  d'Acra,  après  avoir  fortifié 
Bethsoura  (7). 


(i)  /  Macc.  I,  ^^. 

(2)  /  Macc.  VI,  18. 

(3)  /  Macc.  IV,  41. 

(4)  /  Macc.  IV,  61.  Ibid. 

(5)  /  Macc.  VI,  49-50. 

(6)  /  Macc.  X,  14. 

(7)  /  Macc.  VI,  26. 


Plus  loin,  au  chapitre  x,  nous  lisons 
que  Démétrius  envoie  à  Jonathas  des 
lettres  pacifiques,  où  il  ordonne,  entre 
autres  choses,  de  rendre  les  otages  qui 
sont  dans  Acra.  Et  Jonathas  «  vint  à  Jé- 
rusalem, et  lut  ces  lettres  aux  oreilles  de 
tout  le  peuple,  et  de  ceux  qui  étaient  dans 
Âcra  (i)  ».  Pour  que  cette  lecture  fût 
entendue  à  la  fois  par  le  peuple  et  par 
ceux  de  la  citadelle,  il  fallait  que  celle-ci 
fût  bien  près  du  temple,  et  non  à  neuf 
cents  mètres  de  là. 

Un  peu  plus  tard,  Jonathas,  ne  pouvant 
parvenir  à  expulser  les  Syriens  de  l'Acra, 
prend  le  parti  d'exhausser  les  murs  de 
Sion,  c'est-à-dire  du  temple  et  de  ses 
abords,  et  surtout  le  mur  qui  sépare  la 
Ville  Sainte  de  l'Acra,  afin  d'isoler  celle-ci, 
et  d'empêcher  tout  commerce  avec  elle  (2). 

Tout  cela  ne  peut  s'être  passé  que  sur 
la  colline  orientale.  Car  ce  mur  allait  vers 
la  pente  du  torrent,  à  l'Est  (3),  c'est-à-dire 
vers  le  Cédron,  dans  lequel  il  s'écroula, 
faute  d'une  base  solide. 

Bloqués  dans  leur  asile,  et  ne  pouvant 
plus  ni  vendre  ni  acheter,  les  Syriens  de 
l'Acra  finirent  par  se  rendre  à  Simon  (4) 
après  la  mort  de  Jonathas,  tandis  que 
Bethsoura  avait  déjà  été  reprise  par  Simon 
l'année  précédente  pendant  que  Jonathas 
guerroyait  en  Galilée  (5). 

Acra  et  Bethsoura  sont  donc  deux  cita- 
delles rivales,  placées  à  cinq  stades  l'une 
de  l'autre;  et,  après  le  triomphe  définitif, 
le  Livre  Saint  constate  que  Simon  resta 
maître  et  de  Bethsoura  et  d'Acra  (6). 

Outre  ces  deux  citadelles,  le  temple  lui- 
même  était  entouré  d'une  forte  muraille 
flanquée  de  tours,  de  façon  qu'il  pouvait 
soutenir  un  siège,  ce  qui  lui  arriva  immé- 
diatement après  la  prise  de  Bethsoura  (7). 

Il  y  eut  donc  un  moment  à  Jérusalem 
trois  places  fortes  distinctes,  qui  seront 


(1)  I Macc.  X,  7. 

(2)  /  Macc.  XII,  36. 

(3)  /  Macc.  XII,  37. 

(4)  /  Macc.  XIII,  49-50. 

(5)  /  Macc.  XI,  6^-66. 

(6)  /  Macc.  XIV,  7. 

(7)  /  Macc.  VI,  51-52. 
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absorbées  plus  tard  dans  la  ville  agrandie. 
1°  La  citadelle  Acra,  l'ancienne  cité  de 
David,  entre  le  temple  et  la  ville  basse; 
i'^  Jérusalem,  la  Ville  Sainte,  réduite  au 
plateau  supérieur,  avec  le  temple  au 
centre; 

30  Bethsoura,  la  ville  nouvelle,  sur  la 
colline  occidentale. 

Lisez  le  premier  livre  des  Macchabées 
avec  cette  clé,  et  tout  y  sera  clair  dans  le 
récit  des  luttes  pour  l'indépendance  de 
lérusalem  et  du  temple.  Sortez  de  là 
pour  identifier  Bethsoura,  soit  avec  la 
Bethsoura  de  la  frontière,  soit  avec  l'an- 
cienne cité  de  David,  ce  sera,  comme  on 
dit,  la  bouteille  à  l'encre. 

Notons  en  finissant  que  tous  les  textes 
sur  lesquels  est  appuyée  notre  démonstra- 
tion sont  tirés  du  premier  livre  des  Mac- 
chabées, beaucoup  plus  précis  que  le  second 
pour  l'ordre  et  la  suite  des  faits.  Un  seul 
est  pris  du  second  livre,  c'est  celui  qui 
indique  la  distance  de  cinq  stades  entre 
Jérusalem  et  Bethsoura. 

L'historien  Josèphe  pourrait  fournir  une 
série  de  confirmatur  à  ce  qui  précède, 
quoique  le  lieu  précis  occupé  par  Beth- 
soura lui  ait  échappé.  Mais  son  histoire 
n'est  ici  qu'un  document  de  seconde  main, 
moins  clair,  quoique  plus  détaillé,  que 
celui  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  auquel  il 
reste  fidèle,  sans  le  bien  comprendre. 

Avant  de  quitter  Bethsoura,  il  faut  ré- 
soudre une  objection.  Le  texte  du  premier 
livre  des  Macchabées,  qui  parle  de  la  fon- 
dation de  Bethsoura,  dit  qu'elle  était  placée 
contra faciem  Idumcece{\).E\.comme\e  point 
où  nous  la  plaçons  regarde  plutôt  l'Ouest 
que  le  Midi,  où  l'on  voit  couramment 
l'idumée,  il  faut  se  rendre  compte  que 
ridumée,  à  cette  époque,  avait  gagné 
toute  la  plaine  des  Philistins.  Elle  avait 
pour  capitale  Maresa,  l'ancienne  Marach, 
située  tout  près  de  la  ville  actuelle  de 
Beit-Djibrin,  des  fouilles  récentes  l'ont  dé- 
montré. Et  les  places  de  Gazara  et  de 
Joppé,  reprises  par  Simon,  étaient  aux 
mains   des    Iduméens.    Ascalon    était  en 

(i)  /  Macc.  IV,  61. 


Idumée.  La  nouvelle  citadelle  était  donc 
bien  en  face  de  l'idumée. 

XI.   —  JÉRUSALEM 
sous  LES  PRINCES  ASMONÉENS. 

Après  le  triomphe  de  Simon  Macchabée, 
ses  successeurs  Jean  Hircan  I^»- et  Alexandre 
Jannée  réunirent  en  une  seule  ville  les 
deux  cités,  et  préparèrent  les  agrandisse- 
ments que  devait  accomplir  Hérode  le 
Grand. 

Les  modifications  profondes  apportées 
alors  à  la  topographie  de  Jérusalem  en 
changèrent  complètement  la  physionomie. 

L'Acra  avait  été  démolie  à  fond;  et  ses 
débris  Jetés  dans  les  vallées  de  Mello  et  de 
Géhinnom.  Le  noyau  rocheux  qui  portait 
l'antique  citadelle  fut  lui-même  nivelé, 
abaissé,  de  façon  que  l'on  ne  distingua 
plus  Acra  de  la  ville  basse,  et  le  relief  du 
sol  en  fut  sensiblement  modifié  (i). 

Le  Temple,  entouré  de  murailles  et  dé- 
fendu au  Nord  par  la  tour  Baris,  la  future 
Antonia,  constituait  désormais  la  partie 
forte  de  l'ancienne  ville. 

Bethsoura,  la  nouvelle  ville,  fut  reliée 
par  un  mur  à  l'angle  Sud-Ouest  de  l'en- 
ceinte du  temple.  Ce  mur  coupait  le  Géhin- 
noum  ou  Tyropéon  par  un  pont.  C'est  la 
section  Nord  de  ce  que  Josèphe  appelle 
«  le  premier  mur  »  dans  sa  description  de 
la  ville  au  temps  du  siège  (2).  11  en  at- 
tribue la  construction  aux  premiers  rois 
dejuda.  Et,  pour  s'être  fié  à  cette  affirma- 
tion sans  la  contrôler,  on  s'est  jeté  dans 
des  difficultés  inextricables. 

Les  princes  asmonéens  construisirent 
leur  palais  à  l'est  de  Bethsoura,  entre  la 
ville  nouvelle  et  la  vallée  de  Géhinnoum,  à 
l'abri  de  ce  nouveau  mur,  et  ainsi  la  col- 
line occidentale  fut  occupée  peu  à  peu  dans 
toute  sa  largeur.  On  pouvait  aller  du  pa- 
lais au  temple  par  le  pont.  Nous  n'avons 
pas  de  détails  sur  la  construction  de  ce 
palais  des  Asmonéens,  dont  Josèphe  ne 


(i)  Fl.  Josèphe,  Ani,  jud.  XIII,  vi,  6. 
(2)  Fl.  Josèphe,  Bell,  jud,  V,  iv,  2. 
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fait  mention  qu'en  passant  dans  l'histoire 
de  la  guerre  des  Juifs  (i). 

Les  règnes  des  successeurs  de  Simon 
sont  remplis  de  guerres.  Dans  le  récit  des 
sièges  que  la  Ville  Sainte  subit  alors,  nous 
voyons  tout  l'effort  de  l'ennemi  se  porter 


non  plus  sur  Bethsoura,  comme  jadis, 
mais  sur  la  muraille  du  Nord,  celle  qui 
préservait  le  temple,  et  que  défendait  la 
tour  Baris.  C'est  donc  toujours  l'ancienne 
ville  qui  est  assiégée  ;  et,  après  la  destruc- 
tion de  l'Acra,  c'est  la  tour  Baris  qui  est 


devenue  la  citadelle  :  là  réside  le  prince  en 
temps  de  guerre,  car  c'est  le  ^temple  qu'il 
faut  défendre  avant  tout,  et  Bethsoura  eSt 
trop  éloignée  du  temple  pour  ^le  défendre 
efficacement.il  n'est  plus  guère  fait  men- 
tion de  la  ville  basse.  Il  y  a  solution  de 

(0  Ibid.  II,  XVI,  3.  •        • 


I  continuité  entre  elle  et  le  temple;  ce  n'est 
plus  qu'un  faubourg  séparé  de  la  ville  : 
peut-être  le  Kafar-Salama  où  l'armée  sy- 
rienne subit  un  échec  au  temps  de  Jona- 
thas,  lorsque  Nicanor  battu  dut  se  réfugier 
dans  la  cité  de  David  (i). 

(i)  /  Macc.  vu,  52. 
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La  ville  haute,  au  contraire,  existe,  et 
lorsque,  un  peu  plus  tard,  Pompée  vint 
assiéger  la  ville,  Jean  Hircan  il  lui  livra  la 
ville  haute  et  le  palais,  tandis  que  les  par- 
tisans de  son  frère  Aristobule,  ayant  coupé 
le  pont  qui  mettait  le  temple  en  commu- 
nication avec  la  cité  nouvelle,  se  prépa- 
rèrent à  la  résistance  (i). 

C'est  sur  ces  données  que  nous  avons 
dessiné  un  tracé  de  la  ville  au  temps  des 
Asmonéens,  sans  prétendre  à  une  exacti- 
tude que  rien  ne  nous  garantit,  mais  dont 
les  grandes  lignes  sont  conformes  à  l'his- 
toire. 

Il  est  possible  que  l'enceinte  ait  été  plus 
étendue  au  Sud  et  qu'elle  ait  embrassé 
dès  lors  à  peu  près  le  périmètre  de  ce 
que  Josèphe  appelle  la  première  muraille. 
Cependant  nous  n'avons  aucune  preuve 
que  les  deux  collines  fussent  réunies  autre- 
ment que  par  le  pont. 

Xll.  —  Jérusalem 

AU  TEMPS  D'HÉRODE    LE   GraND. 

Pour  arrêter  le  tracé  de  l'enceinte  de 
Jérusalem  au  temps  d'Hérode  le  Grand, 
nous  n'avons  qu'à  suivre  les  indications 
de  Josèphe,  sans  nous  arrêter  aux  attribu- 
tions qu'il  fait  de  tel  ou  tel  mur  aux  an- 
ciens rois  de  Juda.  11  est  plus  sûr,  quand 
il  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  de  ce  qui  s'est 
fait  de  son  temps,  que  dans  les  choses  du 
passé. 

L'extension  très  considérable  que  prit 
alors  la  ville  a  fait  oublier  aux  contempo- 
rains ses  dimensions  précédentes  et  l'an- 
cienne position  des  murs.  Il  ne  faut  pas 
s'en  étonner.  Supposez  que  les  murs  ac- 
tuels de  Jérusalem  soient  démolis  depuis 
quelques  années,  et  que  des  constructions 
nouvelles  en  aient  fait  perdre  la  trace,  on 
sera  étonné  d'entendre  dire  que  Notre- 
Dame  de  France  était  autrefois  hors  de  la 
ville.  Et  on  ne  croira  pas  sans  peine  que 
le  jardin  de  Saint-Sauveur  était  hors  des 


(i)  Fl.  Josèphe,  Ant.  jud.  xiv,  4.  —  Toutes  les  réfé- 
rences se  rapportent  à  l'édition  grecque-latine  d'Ams- 
terdam, 1726. 


murs,  tandis  que  le  couvent  était  à  l'inté- 
rieur. C'est  pourtant  la  réalité. 

Mais  revenons  au  passé.  Autour  de  la 
double  ville  des  Macchabées,  de  ces  deux 
cités  séparées  par  une  vallée  et  réunies 
seulement  par  un  pont,  le  roi  bâtisseur 
que  futHérode  entreprit  de  construire  une 
ville  somptueuse,  une  ville  à  la  grecque 
avec  des  palais,  des  bains,  un  théâtre  et 
une  vaste  enceinte  dans  laquelle  le  temple 
reconstruit  et  entouré  de  vastes  dépen- 
dances garderait  la  place  d'honneur.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  décrire  ces  monu- 
ments; bornons-nous  à  étudier  l'enceinte 
nouvelle  donnée  à  la  ville. 

La  tour  Baris,  transformée  et  embellie, 
s'appela  Antonia,  et  l'ancienne  citadelle  de 
Bethsoura  devint  le  puissant  ouvrage  de 
défense  où  figuraient  les  célèbres  tours 
Phasaël,  Mariamne  et  Hippicos.  Entre  ces 
deux  citadelles  s'étendait  un  vaste  espace, 
un  angle  rentrant,  limité  à  l'Est  par  le 
mur  du  temple,  le  long  de  la  vallée  inté- 
rieure, et  au  Sud  par  le  mur  des  Macchabées 
aboutissant  au  pont.  Cet  espace  était  pro- 
bablement devenu  un  faubourg.  Hérode 
en  couvrit  une  partie  par  un  mur  :  c'est 
ce  que  Josèphe  appelle  la  seconde  mu- 
raille (i).  11  n'indique  point  le  tracé  en 
détail,  mais  seulement  le  point  de  départ: 
la  tour  Antonia,  et  le  point  d'arrivée  :  la 
porte  Gennath.  Le  point  de  départ  est 
connu,  celui  d'arrivée  est  incertain.  On  sait 
seulement  que  cette  porte  s'ouvrait  dans 
la  première  muraille.  Les  exégètes  l'ont 
placée  tantôt  entre  les  tours  Hippicos  et 
Phasaël,  tantôt  plus  à  l'Est,  dans  la  dépres- 
sion. Quelques-uns  ont  voulu  voir  des  dé- 
bris de  la  seconde  enceinte  dans  les  restes 
de  la  basilique  constantinienne  retrouvés 
par  les  Russes  près  du  Saint-Sépulcre. 

La  question  de  la  seconde  enceinte  a 
été  très  disputée,  à  cause  de  la  présence 
du  Calvaire  dans  cette  zone,  le  Calvaire 
devant,  suivant  la  tradition  catholique,  se 
trouver  hors  des  murs.  Il  est  arrivé  pour 
le  lieu  du  Calvaire  et  du  Saint-Sépulcre  ce 
qui  arrivera  peut-être  pour  le  jardin   de 

(i)  Fl.  Josèphe,  Bell.  jud.  V,  iv,  2. 
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Saint-Sauveur.  11  était  hors  des  murs,  mais 
si  près  des  murs  qu'une  fois  la  muraille 
détruite  il  semble  avoir  été  dedans.  Dans 
les  diverses  solutions  proposées  pour  le 
tracé  de  cette  seconde  enceinte,  n'y  a-t-il 
pas  confusion  entre  les  restes  de  diverses 
époques?  On  a  admis  une  relation  entre 
divers  tronçons  de  murailles  que  les  fouilles 
ont  mis  à  jour  ici  ou  là,  sans  penser  que 
ces  débris  peuvent  appartenir  à  des  temps 
assez  éloignés  les  uns  des  autres. 

On  peut  conclure  du  récit  du  siège 
dansjosèphe  (i)  que  la  seconde  muraille 
ne  couvrait  pas  la  première  dans  toute 
son  étendue.  11  raconte,  en  effet,  que 
Titus,  après  avoir  fait  brèche  dans  la  se- 
conde muraille,  n'en  fit  abattre  que  la 
partie  qui  regardait  le  Nord.  11  y  avait 
donc  une  partie  de  cette  muraille  qui  ne 
regardait  pas  le  Nord,  et  qui  ne  pouvait 
aller  que  du  Nord  au  Sud,  en  regardant 
l'Ouest.  Cette  seconde  partie,  qui  finissait 
à  la  porte  Gennath,  laissait  à  découvert 
la  partie  de  la  première  muraille  qui  allait 
de  la  porte  Gennath  à  la  citadelle,  et  de- 
vant laquelle  s'élevait  le  monument  du 
prêtre  Jean  :  c'est  là  que  Titus  tenta  une 
première  attaque  contre  la  ville  haute. 
Comment  aurait-on  pu  y  pratiquer  les 
travaux  d'approche  et  construire  les  aggeres 
sans  démolir  la  seconde  muraille,  si  elle 
avait  couvert  la  première  en  cet  endroit? 
On  comprend  au  contraire  que  la  seconde 
partie  du  mur,  si  elle  allait  du  Nord  au 
Sud,  ne  gênait  pas  les  opérations  :  elle 
pouvait  même  les  favoriser,  puisque  les 
assiégeants  l'occupaient. 

La  présence  d'un  ancien  fossé  de 
1 5  mètres  et  plus  de  profondeur,  allant 
du  Nord  au  Sud  le  long  des  bazars,  sous 
l'hospice  russe  et  l'ancien  Moristan,  est 
un  sérieux  argument  en  faveur  de  cette 
opinion. 

Suivant  ce  tracé,  l'extension  de  la  ville 
au  Nord  fut  peu  considérable  sous  le  règne 
d'Hérode  le  Grand.  11  en  fut  tout  autre- 
ment au  Midi.  La  ville  haute  couvrit  alors 
toute  la  colline  occidentale  au  Sud  de  la 

(i)  Fl.  Josèphe,  Hdl.  jtid.,  V,  vin,  ix. 


citadelle.  D'après  Josèphe  (i),  le  mur, 
partant  de  la  tour  Hippicos,  entourait  le 
quartier  de  Bethso;  ce  nom  est  peut-être 
un  souvenir  de  l'ancien  nom  de  Bethsoura. 
11  tournait  vers  l'Est  après  la  porte  des 
Esséniens  ;  de  là  il  suivait  la  pente  de  la 
colline,  et  descendait  dans  la  vallée  jus- 
qu'à la  piscine  de  Siloé,  d'où  il  remontait 
vers  le  Nord,  en  suivant  à  peu  près  le 
tracé  de  l'ancien  mur  de  la  ville  basse  à 
l'Est,  depuis  la  piscine  jusqu'à  la  terrasse 
agrandie  du  temple,  entourée  elle-même 
par  le  mur  le  long  de  la  vallée  du  Cédron. 
L'ancienne  ville  -étant  ainsi  reconstituée 
et  réunie  à  la  ville  nouvelle,  y  compris  la 
vallée  intérieure,  Jérusalem  prenait  une 
extension  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  et 
les  deux  cités  des  Macchabées  se  trouvèrent 
absorbées  dans  un  tout  vraiment  unifié. 

J'ai  dit  plus  haut  :  la  terrasse  agrandie 
du  temple.  Nous  savons,  en  effet,  par  Jo- 
sèphe, que  la  terrasse  du  temple  fut  dou- 
blée en  superficie,  par  les  annexes  qui 
furent  ajoutées  au  Nord  et  au  Sud  (2).  Le 
témoignage  de  l'historien  juif  sur  ce  point 
est  d'une  précision  qu'on  n'a  aucun  motif 
de  rejeter.  11  dit  que  le  petit  côté  du  qua- 
drilatère avait  la  longueur  d'un  stade,  et 
que  l'ensemble  allait  à  six, stades  de  tour, 
en  y  comprenant  l'Antonia  (3). 

La  surface  actuelle  du  Haram-esch- 
Chérif  est  beaucoup  plus  grande  :  le  petit 
côté  Sud  a  280  mètres,  c'est-à-dire  près 
de  100  mètres  de  plus  que  le  stade;  et 
comme  il  représente  à  peu  près  le  sixième 
du  tout,  on  voit  que  les  six  stades  sont 
considérablement  dépassés.  Or,  la  plupart 
des  exégètes  admettant  que  la  terrasse 
actuelle  remonte  au  temps  d'Hérode,  le 
chiffre  donné  par  Josèphe  n'est  pas  sans 
les  embarrasser.  On  l'accuse  plutôt  de 
surfaire  les  chiffres  par  vanité,  et  voici 
que,  pour  le  monument  principal,  presque 
l'unique  pour  un  Juif,  que  Josèphe  devait 
connaître  à  fond,  puisqu'il  était  de  race 
sacerdotale,  il  serait  au-dessous  de  la  réa- 


(i)  Fl.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2. 

(2)  Fl.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  I,  xxi,   i. 

(3)  Fl.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V.  w,  2. 
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liié.   Ce   n'est    pas    vraisemblable.   On  a 
donc  cherché  une  explication. 

Inutile  de  s'arrêter  à  la  supposition  que 
le  stade  de  Josèphe  ne  serait  pas  le  stade 
grec  de  186  mètres.  Ce  passage  n'est  pas 
le  seul  où  il  parle  de  stade,  et  dans  les 


autres  endroits  il  est  clair  qu'il  indique 
les  longueurs  d'après  le  stade  olympique, 
usité  chez  les  Juifs  dès  le  temps  des  Mac- 
chabées (i).  D'ailleurs,  en  d'autres  pas- 
sages, il  évalue  la  même  longueur  en 
coudées;  il  dit  alors  400  coudées,  ce  qui 


r^'  ^    <^  <^'    \^( 


est  sensiblement  une  longueur  équivalente 
au  stade  de  186  mètres. 

Un  autre  moyen  de  résoudre  la  diffi- 
culté, c'est  de  dire  :  Josèphe  a  évalué  à  vue 
d'œil,  en  gros,  en  chiffres  ronds;  il  a  pu 
se  tromper.  Mais  pour  un  homme  que 
l'on  accuse  d'exagérer,  précisément  quand 
il  évalue  de  loin  et  en  chiffres  ronds,  il 


faut  avouer  que  la  chose  est  peu  admis- 
sible. Je  montrerai  plus  loin  ce  que  Je 
pense  de  ces  prétendues  exagérations  de 
l'historien  des  Juifs.  En  attendant,  je  n'hé- 
site pas  à  accepter  comme  exacte  l'indi- 
cation d'un  stade  pour  le  petit  côté  .Sud 

(  I  )  /  Macc.  passim. 
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et  de  six  stades  pour  l'ensemble  du  péri- 
bole,  quitte  à  admettre  en  même  temps 
que  le  Haram  actuel  ne  remonte  pas  au. 
roi  Hérode.  C'est,  à  mon  sens,  un  ouvrage 
romain  du  temps  des  Antonins,  remanié 
à  l'époque  byzantine,  et  plus  tard  encore 
dans  certaines  de  ses  parties. 

De  cette  affirmation  je  ne  veux  donner 
que  deux  preuves:  l'une  archéologique, 
l'autre  historique. 

Malgré  les  remaniements  et  les  répara- 
tions qu'il  a  subies,  le  Haram  actuel  est 
un  ouvrage  d'une  seule  venue,  et  le  tra 
vail  primitif  se  retrouve  surtout  aux  quatre 
angles  :  même  procédé  de  construction, 
même  appareil,  même  physionomie.  Or, 
un  de  ces  quatre  angles,  celui  du  Nord- 
Ouest,  taillé  dans  le  roc  vif  sur  un  espace 
et  une  hauteur  considérables,  était  l'as- 
siette de  la  tour  Antonia,  car  ce  qui  reste 
de  ce  rocher,  entre  le  Haram  et  la  rue  qui 
le  longe  au  Nord,  est  beaucoup  trop  étroit 
pour  avoir  suffi  à  porter  la  citadelle.  Voilà 
donc  une  partie  de  la  terrasse  qui  était 
occupée  par  la  citadelle  au  temps  d'Hé- 
rode. 

Et  qu'on  ne  dise  pas,  comme  l'a  sup- 
posé M.  de  Vogué,  que  la  citadelle  enta- 
mait la  terrasse  en  ce  point,  et  que,  plus 
tard,  après  sa  destruction,  on  a  pu  ajouter 
cet  angle;  car,  je  le  répète,  le  travail  pri- 
mitif du  Haram  actuel  est  d'une  seule 
venue.  C'est  d'ailleurs  une  singulière 
combinaison  architecturale  que  cette  cita- 
delle qui  mange  sur  un  grand  espace  un 
des  quatre  angles  d'un  monument  dont 
l'aspect  devait  donner  aux  yeux  une  im- 
pression d'unité.  Voyez-vous  ces  galeries 
somptueuses  du  Nord  et  de  l'Ouest  qui 
vont  se  buter  en  aveugle  contre  un  mur 
de  citadelle?  On  comprend  difficilement 
qu'un  artiste,  en  proposant  une  restitution 
idéale  du  temple,  ait  admis  un  pareil  loup, 
comme  disent  les  architectes. 

Qu'il  y  eût  à  cet  angle,  à  l'intersection 

des  galeries  du  Nord  et  de  l'Ouest,  un 

arrangement  spécial,  qui  facilitait  l'accès 

de  la  tour  Antonia  par  des  escaliers,  cela 

essort  des  récits  de  Josèphe.  Mais  que  la 

Dur  elle-même  fût  en  grande  partie  sur 


l'aire  occupée  par  le  temple  avec  ses  deux 
annexes,  voilà  qui  est  inadmissible,  car 
les  deux  galeries  se  rejoignaient,  Josèphe 
l'affirme  (i).  Cette  raison  de  l'unité  esthé- 
tique, tant  du  temple  ancien  que  du  Haram 
actuel,  est  pour  moi  décisive.  Mais  comme 
la  valeur  des  raisons  de  cette  sorte  échappe 
parfois  à  ceux  qui  ne  sont  pas,  comme 
on  dit,  de  la  partie,  venons  à  la  preuve 
historique.  Elle  est  rigoureuse  comme  un 
théorème  de  géométrie. 

C'est  un  récit  de  josèphe.  (2)  Sous  l'ad- 
ministration du  roi  Agrippa  II  (vers  l'an 
64),  le  temple  étant  achevé  et  les  galeries 
du  Sud  et  du  Nord  terminées,  l'ancienne 
galerie  de  l'Est,  dite  le  portique  de  Salo- 
mon,  qui  avait  une  longueur  de  400  cou- 
dées, faisait  contraste  avec  les  nouveaux 
bâtiments.  Lesprêtresallèrentdonc  trouver 
le  roi,  pour  lui  demander  de  renouveler 
aussi  cette  partie  du  monument.  Mais 
Agrippa  s'y  refusa.  Or,  si  le  portique  de 
l'Est,  laissé  debout  par  Hérode  le  Grand, 
ne  fut  pas  refait  au  temps  d'Agrippa  11,  il 
est  clair  que  l'aire  du  temple  ne  fut  pas 
agrandie  dans  sa  largeur  et  que  les  agran- 
dissements ne  portèrent  que  sur  l'étendue 
en  longueur,  au  Nord  et  au  Sud.  Et  quand 
Josèphe  nous  dit  que  le  petit  côté  Sud  du 
quadrilatère  avait  un  stade,  il  est  dans 
l'exacte  vérité,  car  l'aire  du  temple  avant 
Hérode  ne  dépassait  pas  ces  dimensions. 
Le  chiffre  de  300  coudées,  consacré  par  le 
plan  primitif,  fut  nécessairement  conservé 
pour  le  temple  proprement  dit.  La  ter- 
rasse supérieure  du  Haram  actuel,  celle 
où  est  construite  la  Koubbet-es-Sakhra,  re- 
présente à  peu  près  cette  surface.  En  y 
ajoutant,  à  l'Est,  le  portique  de  Salomon, 
on  atteint  la  longueur  de  400  coudées  ou 
d'un  stade.  Car  si  ce  portique  n'a  pas  été 
touché,  ce  n'est  pas  non  plus  du  côté  de 
la  vallée  de  Tyropéon  que  la  terrasse  a  pu 
être  agrandie.  Donc  la  terrasse  n'a  pas 
été  augmentée  dans  la  ligne  de  l'Ouest  à 
l'Est,  et  le  chiffre  de  Josèphe  doit  être  pris 
à  la  rigueur. 


(1)  Fl.  Josèphe,  Bell.  jud.  V,  v,  8. 

(2)  Fl.  Josèphe,  Ant.  jud.  XX,  ix,  7. 
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D'ailleurs,  le  mur  de  la  ville  à  l'Est,  le 
long  de  la  vallée  du  Cédron,  a  été  retrouvé 
par  les  fouilles  anglaises  dans  le  voisinage 
de  la  porte  Dorée,  à  16  mètres  à  l'est  du 
Haram.  On  ne  comprendrait  guère  un 
mur  d'enceinte  placé  si  près  de  la  terrasse 
du  temple  :  il  n'y  aurait  eu  qu'un  passage 
entre  les  deux.  Si,  au  contraire,  on  s'en 
tient  au  stade  de  Josèphe  pour  la  largeur 
de  la  terrasse,  la  distance  de  100  mètres 
et  plus,  entre  le  mur  et  les  portiques  du 
temple,  paraît  plus  vraisemblable. 

Telle  était  la  Ville  Sainte,  tel  était  le 
temple  quand  le  Sauveur  y  vint  prier  et  en- 
seigner. Le  Calvaire  se  trouvait  encore  hors 
de  la  ville,  mais  tout  près  de  la  seconde 
muraille,  dont  il  n'était  guère  séparé  que 
par  la  largeur  du  fossé.  Il  devait  -être  en- 
globé seulement  par  la  troisième  muraille, 
construite  par  Hérode-Agrippa  \^^  en  l'an 
46  de  notre  ère. 


XIII. 


Jérusalem  sous  Hérode-Agrippa  1er. 


Cette  troisième  muraille  fut  le  dernier 
accroissement  de  Jérusalem  avant  sa  chute 
et  sa  destruction  par  Titus. 

L'enceinte  d'Hérode  le  Grand,  fort  irré- 
gulière au  Nord,  présentait  plus  d'un  in- 
convénient. A  l'Est,  elle  laissait  sans  dé- 
fense la  grande  piscine  probatique  et  les 
maisons  qui  se  multipliaient  sur  le  mont 
Bezetha,  lequel  n'était  séparé  de  l'Antonia 
que  par  un  fossé.  A  l'Ouest,  l'angle  ren- 
trant formé  par  la  seconde  muraille  à  sa 
jonction  sur  la  première,  et  dans  lequel 
s'élevait  le  ressaut  du  Calvaire,  était  do- 
miné par  le  Gareb,  et  là  aussi  les  maisons 
d'habitation  s'étaient  multipliées.  Hérode 
Agrippa  entreprit  donc  la  troisième  en- 
ceinte, qui  engloba  le  Calvaire  et  le  mont 
Bezetha,  la  partie  du  moins  qui  touchait 
à  la  ville  ancienne,  car  cette  colline  était 
coupée  en  deux  par  de  vastes  carrières 
appelées  les  cavernes  royales. 

La  plupart  des  archéologues  ont  admis 
que  ce  mur  suivait  la  ligne  actuelle  des 
murailles  de  la  ville  au  Nord.  A  mon  avis, 
il  s'en  écartait  sensiblement,  surtout  du 
côté  de  l'Ouest. 


Voici  ce  qu'en  dit  Josèphe  (i): 
«  La  troisième  muraille  commençait  à 
la  tour  Hippicos  :  de  là  elle  se  dirigeait 
au  Nord  jusqu'à  la  tour  Pséphina  ;  passant 
ensuite  en  face  du  monument  d'Hélène, 
et  se  continuant  à  travers  les  cavernes 
royales,  elle  s'infléchissait  à  la  tour  de 
l'angle,  près  du  tombeau  dit  du  Foulon, 
et  rejoignait  l'ancienne  enceinte  dans  la 
vallée  appelée  le  torrent  de  Cédron.  » 

Les  points  de  repère  sont  indiqués  avec 
une  précision  qui  ne  pouvait  laisser 
aucun  doute  pour  des  contemporains. 
En  est-il  de  même  aujourd'hui?  Sommes- 
nous  renseignés  sur  la  place  où  s'élevait 
la  tour  Pséphina.?  Car  tout  le  tracé  dépend, 
en  somme,  du  pK)int  où  s'élevait  la  tour 
d'angle  du  Nord-Ouest.  Cette  tour,  qui 
formait  l'angle  Nord  et  qui  regardait 
l'Ouest,  avait  des  dimensions  considé- 
rables et  une  forme  à  part  :  elle  avait 
70  coudées  de  haut,  et  la  forme  octogo- 
nale (2). 

Le  mur  actuel,  en  partant  de  la  citadelle, 
place  de  l'ancienne  tour  Hippicos,  ne  se 
dirige  pas  vers  le  Nord,  mais  vers  le  Nord- 
Ouest,  puis  il  tourne  vers  le  Nord-Est. 
Près  de  cet  angle  se  trouvent  des  ruines 
importantes,  aujourd'hui  conservées  dans 
les  sous-sols  de  l'école  chrétienne  des 
Frères.  C'est  là  que  certains  exégètes  ont 
voulu  voir  des  restes  de  la  tour  Pséphina. 
Mais  il  faut  avouer  que  rien  n'y  rappelle 
une  tour  octogonale  très  élevée,  et  par 
conséquent  dont  la  base  devait  occuper 
sur  le  sol  une  surface  considérable. 

Nous  voyons  là  quatre  gros  piliers 
carrés,  construits  en  grandes  pierres  à 
bossage,  avec  une  physionomie  médiévale 
très  accusée,  et  c'est  tout.  Ces  piliers 
étaient  reliés  entre  eux,  paraît-il,  par  des 
voûtes  à  arc  brisé.  On  s'étonne  que  Victor 
Guérin,  qui  nous  rapporte  ce  détail,  ait 
voulu  voir,  quand  même,  dans  ces  quatre 
piliers,  des  restes  de  la  tour  Pséphina, 
quoique  rien  ne  rappelle,  c'est  lui  qui  en 
fait  la  remarque,  ni  la  forme  octogonale. 


(i)  Fl.  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  2. 
(2)  Josèphe,  Bell,  jud.,  V,  iv,  3. 
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ni  l'appareil  spécial  qui  lui  valait  le  nom 
de  Pséphina  (i). 

Cette  opinion,  du  reste,  n'est  pas  géné- 
rale :  quelques-uns  sont  allés  chercher  la 
tour  Pséphina,  toujours  dans  la  direction 
du  Nord-Ouest;  mais  beaucoup  plus  haut, 
sur  le  point  culminant  occupé  par  les  éta- 
blissements russes. 

Or,  que  dit  Josèphe?  «  La  troisième 
muraille,  partant  de  la  tour  Hippicos,  se 
dirigeait  au  Nord  jusqu'à  la  tour  Psé- 
phina, »  La  direction  est  précise.  Si  nous 
traçons  une  ligne  depuis  la  tour  Hippicos 
dans  la  direction  du  Nord,  nous  arrivons 
dans  le  petit  village  juif  voisin  de  la  porte 
de  Damas.  Dans  ce  village  s'élève  un 
petit  massif  rocheux,  sensiblement  élevé 
au-dessus  du  sol  qui  l'entoure,  et  taillé 
en  escarpement  sur  toutes  ses  faces.  Ce 
point  n'a  pas  échappé  à  l'attention  des 
palestinologues.  De  Saulcy  voulait  y  voir 
l'emplacement  du  tombeau  d'Hélène,  rem- 
placé plus  tard,  selon  lui,  par  l'église 
Saint-Etienne.  Couder,  lui,  voyait,  sur  le 
flanc  Est  de  la  butte,  le  Saint-Sépulcre, 
et,  au  sommet,  la  place  des  deux  tours 
des  femmes,  qui  sont  signalées  dans  l'his- 
toire du  siège.  Aucune  de  ces  hypothèses 
ne  peut  se  justifier. 

Dans  ce  massif,  on  a  découvert,  il  y  a 
quelques  années,  une  excavation  circu- 
laire, taillée  dans  le  roc,  d'un  diamètre  de 
25  mètres  environ  dans  œuvre,  et  dont 
les  parois  intérieures  ont  une  hauteur  de 
2  à  3  mètres.  Cette  découverte  a  été  si- 
gnalée par  Schick  dans  le  bulletin  du  Pa- 
Ubtine  Exploration  Fmid  (2).  La  Revue  bi- 
blique en  a  parlé  également  (3),  mais  per- 
sonne n'a  pu  expliquer  la  destination  de 
cette  rotonde,  dont  les  parois  verticales 
sont  garnies  de  cubes  de  pierre  blanche, 
disposés  en  opus  reticulatiim,  sorte  de  mo- 
saïque de  gros  calibre.  Ne  serait-ce  pas 
la  salle  basse  de  la  tour  Pséphina?  Elle 
était  octogonale  à  l'extérieur,  mais  les 
constructions  polygonales  ont  souvent,  à 


(i)  Victor  Guw-h ,  J énisahm ,  p.  420-422. 

(2)  Quart.  Stat.,  octobre  1893. 

(3)  Revue  bibl.,  1893,  p.  6^^. 


I  l'intérieur,  la  forme  circulaire.  Le  revête- 
ment réticulé  que  nous  trouvons  là  expli- 
querait le  nom  de  Pséphina,  lequel  indique 
un  procédé  voisin  de  la  mosaïque. 

C'est  évidemment  une  hypothèse  que 
je  propose.  Mais  n'y  a-t-il  pas  un  rapport 
entre  cette  découverte  et  les  indications 
de  l'historien?  Une  tour  haute  de  70  cou- 
dées, environ  35  mètres,  pouvait  bien 
avoir  un  diamètre  de  25  mètres  dans 
œuvre  à  la  base.  Les  anciens  ne  construi- 
saient pas  des  tours  dans  le  genre  des 
clochers  ou  des  minarets,  dont  la  desti- 
nation spéciale  explique  la  sveltesse.  Dès 
qu'ils  faisaient  haut,  ils  faisaient  large  :  et 
la  tour  Pséphina  devait  être  une  sorte 
d'énorme  donjon,  presque  aussi  large 
que  haut,  contenant  des  magasins  de 
vivres  et  de  munitions,  et  des  logements 
pour  les  soldats  chargés  de  la  garde  et  de 
la  défense  des  murailles;  ce  que  les  Grecs 
appelaient  un  ^poûpiov,  à  la  fois  arsenal 
et  caserne. 

Le  sol  de  la  rotonde,  qui  est  entière- 
ment taillé  dans  le  roc,  se  relève  légère- 
ment vers  le  milieu.  On  peut  supposer  en 
cet  endroit  un  très  large  pilier  circulaire, 
servant  d'appui,  soit  à  un  escalier  en  spi- 
rale, soit  aux  maîtresses  poutres  ou  aux 
arcs  de  voûte  qui  divisaient  la  tour  en 
plusieurs  étages. 

La  suite  du  texte  de  Josèphe  ajoute 
beaucoup  de  vraisemblance  à  cette  hypo- 
thèse sur  la  position  du  donjon.  Le  mur, 
en  effet,  allant  de  la  tour  Pséphina  vers 
l'Est,  «  passait  en  face  du  monument 
d'Hélène  et  se  continuait  à  travers  les  ca- 
vernes royales,  pour  aller  à  la  tour  de 
l'angle».  Nous  sommes  fixés  sur  les  deux 
premiers  points  de  repère,  qui  ne  sont 
plus  contestés;  et,  en  partant  de  notre 
rocher  pour  aller  vers  l'Est,  nous  sommes 
pleinement  d'accord  avec  Josèphe,  sans 
nous  éloigner  beaucoup  de  la  muraille 
moderne. 

Le  troisième  point  de  repère  est  la  tour 
d'angle,  qui  n'était  sans  doute  pas  exac- 
tement la  tour  actuelle,  mais  qui  ne  pou- 
vait en  être  bien  éloignée.  De  là,  le  mur 
tournait  pour  gagner  la  vallée  du  Cédron, 
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et  allait  rejoindre  le  premier  mur  parallè- 
lement au  mur  actuel,  peut-être  même 
sur  une  ligne  identique. 

A  propos  de  ce  troisième  mur,  Josèphe 
donne  une  série  de  chiffres  que  l'on  dé- 
clare d'habitude    être    exagérés,  et  l'on 


s'autorise  de  cette  prétendue  exagéra- 
tion pour  rejeter  tous  ses  chiffres  en 
bloc,  même  quand  ils  paraissent  trop 
faibles. 

Me  sera-t-il  permis  de  revenir  sur  cette 
condamnation,  pour  proposer  une  expli- 
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cation  de  ce  qui,  à  première  vue,  a  été 
jugé  si  sévèrement?  J'ai  admis  plus  haut 
le  chiffre  de  6  stades,  que  l'on  déclarait 
trop  faible.  Voyons  ceux  que  l'on  déclare 
exagérés. 

Après  avoir  décrit  les  tours  carrées  qui 
flanquaient  la  troisième  enceinte,  Josèphe 
ajoute  :  «  Les  tours  de  cette  sorte,  la  troi- 


sième enceinte,  en  avait  90  (1).  »  Là- 
dessus,  les  exclamations  se  donnent  car- 
rière. 11  est  évident,  en  effet,  que  ce 
chiffre  est  absurde  et  les  détails  qui  suivent 
y  sont  contradictoires.  Chacune  de  ces 
tours  ayant  à  peu  près  10  mètres  de  lar- 

(1)  Fi,  JosÉPHF,  Bell.  jud.  V,  iv,  2. 
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geur,  20  coudées,  et  la  courtine  de  l'une 
à  l'autre  ayant  environ  loo  mètres  de 
long,  200  coudées,  on  arriverait,  pour 
cette  seule  muraille,  à  un  ambitus  de  9  ki- 
lomètres et  plus  :  cette  contradiction 
saute  aux  yeux  et  prouve  qu'il  y  a  eu 
altération  du  texte,  soit  dans  le  chiffre, 
soit  dans  la  phrase  elle-même.  Trois  ou 
quatre  mots  suppléés  suffiraient  à  expli- 
quer ce  chiffre  de  90,  qui  représente,  à 
mon  avis,  le  total  des  tours  des  trois  en- 
ceintes réunies.  L'historien  ajoute,  en 
effet  :  «  La  seconde  enceinte  en  avait  13 
et  la  première  en  avait  60.  »  Comme  nous 
avons,  d'après  notre  tracé,  une  longueur 
déterminée  pour  la  troisième  enceinte,  il 
est  facile  de  calculer  combien  on  peut  y 
placer  de  tours  ayant  10  mètres  de  large 
et  100  mètres  d'intervalle.  Elles  sont  à  la 
fois  plus  fortes  et  plus  espacées  que  dans 
les  deux  premières  enceintes,  et  l'on  peut 
en  compter  une  quinzaine  :  ce  qui  nous 
donne  un  total  de  90. 

Après  cela  nous  trouvons  le  chiffre  de 
}}  stades  indiqué  pour  la  longueur  totale 
des  murs.  Si  nous  mesurons  le  péribole 
extérieur,  ce  chiffre  est  évidemment  trop 
fort,  mais  si  à  cette  longueur  nous  ajou- 
tons les  parties  du  premier  et  du  second 
mur  qui  sont  englobées  dans  le  troisième, 


en  un  mot,  si  nous  faisons  le  total  des 
trois  murs  que  l'auteur  vient  de  décrire, 
nous  arrivons  en  effet  à  33  stades  :  n'est- 
ce  pas  ce  que  Josèphe  a  voulu  dire? 

Revenons  maintenant  au  nouveau  tracé 
que  je  propose  pour  la  troisième  enceinte. 
Depuis  la  tour  Hippicos  jusqu'à  la  tour 
Pséphina,  la  ligne  allait  directement  au 
Nord.  Elle  traversait  le  terrain  occupé  au- 
jourd'hui par  le  quartier  situé  à  l'ouest  du 
Saint-Sépulcre.  Les  restes  de  mur  et  de 
fossé  dont  on  a  constaté  l'existence  au- 
dessous  de  la  nouvelle  école  grecque  pour- 
raient appartenir  à  cette  troisième  en- 
ceinte, et  non  à  la  seconde^  à  moins  qu'ils 
n'appartiennent  à  celle  d'yîllia  Capitolina, 
hypothèse  encore  plus  plausible. 

Il  serait  intéressant  de  voir,  dans  les 
terrains  libres  qui  séparent  la  muraille 
actuelle  du  point  où  je  propose  de  placer 
Pséphina,  si  on  ne  retrouverait  pas 
quelque  trace  des  fondations  de  la  troi- 
sième enceinte. 

Arrivés  à  ce  point  de  l'histoire,  notre 
tâche  est  terminée  pour  la  Jérusalem  bi- 
blique. Elle  va  être  détruite  par  Titus  à 
tel  point  qu'on  ne  lui  laissera  pas  «  pierre 
sur  pierre  »,  suivant  la  parole  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

].  Germer-Durand, 


LA  CONGREGATION  DES  BASILIENS  CHOUÉRITES 

I.    LES    ORIGINES 


Vers  la  fin  du  xvii^  siècle,  la  vie  monas- 
tique était  presque  éteinte  en  Syrie.  11  ne 
restait  debout  que  quelques  monastères  dis- 
persés dans  le  Liban,  dansleKesraouan,ou 
dans  les  autres  cantons.  Ceux  qui  avaient 
résisté  aux  coups  du  temps  et  de  la  bar- 
barie se  trouvaient  entre  les  main-s  des 
Grecs  orthodoxes;  certains  d'entre  eux 
auraient  pu  conserver  l'esprit  de  leur  ins- 
titution, si  la  règle  basilienne  n'avait, 
depuis  longtemps,  cessé  d'y  être  suivie. 

Voici  quels  étaie-nt  les  , couvents   qui 


existaient  encore:  Deir  (i)  mar  Georgios 
el  Homayra,  Deïr  mar  Mitri,  Deir  mar 
Elias,  à  Ammiq  ;  Deir  mar  Taqla,  Deïr  mar 
Georgios  el  Harf,  Deir  mar  Elias,  à  Sid- 
naia;  Deïr  mar  Chaya,  Deïr  Saïdat,  à  Ras- 
Baalbeck;    Deïr   Saïdat   el    Balamand,   et 

(i)  Tteïr  est  un  mot  arabe  qui  signifie  couvent.  Mar 
est  un  mot  syriaque  passé  dans  l'arabe  vulgaire  qui  veut 
dire  saint,  sanctifié.  Nous  donnons,  dans  le  texte,  les  noms 
arabes  de  ces  différents  monastères,  tels  qu'ils  sont  encore 
conservés  actuellement  parmi  les  gens  du  pays.  Nous 
nous  en  servirons  continuellement  dans  la  suite  de  notre 
récit. 
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plusieurs  autres  dont  les  noms  ne  nous 
ont  pas  été  conservés.  Les  Maronites  pos- 
sédaient aussi  quelques  monastères  dans 
un  petit  district  au  sud-est  de  Tripoli, 
qu'on  appelait  couvent  de  Joubbé,  Addeï- 
rat  el  Joubbé,  et  quelques  autres  dans  le 
Liban  ;  mais  les  uns  comme  les  autres 
étaient  tombés  dans  le  relâchement. 

Le  premier  des  monastères  que  nous 
avons  cités,  Deïr  mar  Georgios  el  Homayra, 
existe  toujours  et  appartient  aux  Grecs 
orthodoxes.  Situé  au  nord-est  de  Hama, 
non  loin  d'Alep  et  placé  sous  le  vocable 
de  saint  Georges,  il  est,  de  date  immémo- 
riale, un  lieu  de  pèlerinage  très  fréquenté 
de  tous  les  environs.  Les  Alépins,  en  par- 
ticulier, qui  se  rendent  en  pèlerinage  aux 
Lieux  Saints,  ne  manquent  jamais  d'y 
faire  une  pieuse  visite  et  d'y  passer  une 
nuit.  Au  nord-est  de  Homs  existe  un 
second  couvent  placé  sous  le  même  patro- 
nage et  qui  sert  de  résidence  au  métro- 
polite orthodoxe  de  Homs. 

Deir  mar  Mitri  (i),  Deïr  mar  Elias  à 
'Ammiq,  Deir  mar  Taqla  existent  aussi, 
non  loin  du  village  de  Rechmaia,  près 
d'Ain  Traz,  au  Liban  ;  ils  appartiennent 
de  longue  date  aux  religieux  salvatoriens, 
fondés  par  Euthymios  Saïfi.  Deir  mar 
Taqla  jouit  d'une  spéciale  vénération 
parmi  les  Druses.  Ils  y  vont  souvent  en 
pèlerinage  pour  accomplir  des  vœux  faits 
en  vue  d'obtenir  certaines  faveurs  maté- 
rielles. C'est  sainte  Thècle  qu'on  y  vénère. 

Deir  mar  Georgios  el  Harf,  situé  non 
loin  de  Tripoli,  appartient  aux  Grecs 
orthodoxes,  et  remonte  à  une  haute  anti- 
quité. 11  en  est  de  même  de  Deir  Saidat, 
à  Ras-Baalbeck,  dont  l'origine  nous  est 
inconnue.  Ce  couvent,  qui  a  appartenu 
anciennement  aux  Grecs  orthodoxes,  est 
placé  sous  le  vocable  de  la  Sainte  Vierge. 
Il  sert  aujourd'hui  de  lieu  de  pèlerinage, 
et,  la  veille  de  l'Assomption,  des  cen- 
taines de  paysans  viennent  coucher  près 
du  monastère  avec  leurs  troupeaux  pour 
être  bénis,   disent-ils,   par  la  Saïdé  (2). 

(1)  Miiri  est  l'équivalent,  en  arabe  vulgaire,  de  Dimitri. 

(2)  Saïdé,   mot  arabe  qui  correspond    exactement   au 
grec  SÉffTtOiva. 


Le  lendemain,  ils  assistent  à  la  messe  et 
s'approchent  des  sacrements;  puis  ils 
laissent  un  agneau  ou  une  chèvre  comme 
présent  à  la  Sainte  Vierge,  et  retournent 
chez  eux.  Nous  verrons  bientôt  comment 
ce  couvent  fut  donné  aux  Basiliens  choué- 
rites  par  les  habitants  de  Ras-Baalbeck, 
en  1722. 

11  en  fut  de  même  de  Deir  mar  Chaya, 
situé  sur  une  éminence  assez  élevée,  près 
de  Beit-Méré,  à  l'ouest  de  Broumana, 
dans  le  Liban.  Placé  sous  le  vocable  du 
prophète  Isaïe,  et  d'une  antiquité  respec- 
table, ce  couvent  tombe  aujourd'hui  en 
ruines;  les  Basiliens  chouérites  travaillent 
à  le  rendre  habitable  au  moyen  de  quelques 
réparations,  en  attendant  qu'ils  puissent 
le  reconstruire  complètement.  Le  climat 
de  Mar  Chaya  est  très  sain;  quant  au 
monastère,  son  isolement  le  fit  servir  de 
lieu  de  noviciat  pendant  de  si  longues 
années,  que  les  religieux  chouérites  l'ont 
surnommé  «  le  père  et  l'éducateur  des 
moines  ». 

Mentionnons  aussi  Deïr  mar  Elias,  à 
Sidnaïa,  près  de  Damas,  Deïr  mar  Elias 
Cboitaya,  au  nord-ouest  de  Bicfaïa,  dans  le 
Liban,  tous  les  deux  entre  les  mains  des 
Grecs  orthodoxes;  enfin,  Deir  Saidat  el 
Balamand,  placé  sur  une  hauteur,  au  sud- 
est  de  Tripoli,  ancien  monastère  cister- 
cien qui,  paraît-il,  remonte  au  xii°  siècle. 
Celui-ci  fut  bâti  par  les  Croisés.  Ses  belles 
colonnades,  ses  grands  cloîtres  silen- 
cieux, son  style  gothique,  tout,  en  un 
mot,  accuse  l'époque  du  moyen  âge  et 
trahit  une  origine  occidentale. 

Le  nom  de  Balamand,  qui  a  fini  par 
prévaloir,  paraît  n'être  qu'une  corruption 
des  deux  mots  français  «  beau  mont  »  ou 
«  bel  mont  »,  que  les  Croisés  employaient 
indistinctement.  Lorsque  ceux-ci  aban- 
donnèrent le  pays,  et  les  Cisterciens  avec 
eux,  le  monastère  tomba  entre  les  mains 
de  religieux  indigènes,  qui  l'appelèrent 
d'abord  D^/r  el  Balamand,  puis  Balamand, 
mot  étranger  à  la  langue  arabe,  mais  qui  en 
a  la  forme  régulière.  Les  Francs  avaient 
construit  ce  couvent  sur  le  sommet  d'une 
montagne  dont  le  climat  était  excellent, 
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et  où  la  vue  s'étend  magnifique;  ils  y 
venaient  sans  doute  prendre  de  temps  à 
autre  quelque  repos  à  l'ombre  de  ses 
murs  et  prier  «  Notre-Dame  de  Bel  Mont  », 
que  les  indigènes  vénèrent  encore  sous 
le  nom  de  «  Notre-Dame  de  Balamand  », 
Saïdat  el  Balamand  (i). 

Tous  ces  anciens  monastères  apparte- 
naient primitivement  aux  catholiques  de 
rite  grec,  servant  de  résidence  à  des  hommes 
aussi  savants  que  vertueux.  Lorsque,  plus 
>;ard,  le  parti  orthodoxe  triompha  par  la 
force,  le  nombre  et  la  persécution,  ils  leur 
furent  enlevés  et  livrés  à  des  moines  qui 
y  firent  pénétrer  le  relâchement  avec  toutes 
ses  funestes  conséquences.  L'esprit  reli- 
gieux n'aurait  pas  tardé  à  disparaître,  si 
la  Providence  n'avait  suscité  des  hommes 
d'un  talent  remarquable,  d'une  vertu  à 
toute  épreuve,  qui  surent  le  raviver  et  le 
rendre  aussi  florissant  que  dans  les  pre- 
miers siècles. 

Cyrille  V  occupait  le  siège  patriarcal  (2) 
d'Antioche  depuis  1672.  Renversé  une 
première  fois  par  Néophytos,  évêque  de 
Beyrouth,  une  seconde  et  une  troisième 
fois  par  Athanase  IV  Dabbas,  homme 
intrigant  qui  demeura  seul  patriarche  de 
1720  à  1724.  Cyrille  n'en  demeura  pas 
moins  un  catholique  convaincu.  11  osa 
écrire  sa  profession  de  foi  dans  les  termes 
mêmes  que  désirait  le  Saint-Père,  puis  il 
députa  trois  messagers  qui  la  portèrent  à 
Rome  avec  des  présents  et  son  bâton 
pastoral  pour  le  soumettre  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  (3).  Clément  XI  l'en  félicita 
par  un  Bref  spécial  daté  du  17  mai  1718. 
Deux  ans  après,  le  saint  patriarche  mourait 
à  Tripoli,  le  6  janvier  1720. 

Durant  son  long  patriarcat,  Cyrille  V 
avait  vu  naître  les  Congrégations  reli- 
gieuses qui  existent  actuellement  en  Syrie. 


(i)  Nous  devons  ces  renseignements  à  l'amabilité  d'un 
saint  et  zélé  missionnaire  de  ces  pays,  auquel  nous  tenons 
à  témoigner  ici  notre  profonde  reconnaissance. 

(2)  Petit-fils  du  patriarche  Macaire  111,  qui,  d'abord 
prêtre  séculier,  s'était  engagé  dans  les  liens  du  mariage. 
Après  la  mort  de  son  épouse,  il  fut  élu  évêque  et, 
quelque  temps  après  patriarche,  en  1643.  Annales  des 
Chouérites,  cahier  1. 

(3)  Lettres  édifiantes,  t.  I",  p.    129-130.  Ed.  de  Lyon. 


Il  avait  sacré  entre  autres  évêques,  Euthy- 
mios  ben  el  Séfi,  le  célèbre  archevêque  de 
Tyr  et  Sidon.  Celui-ci,  véritable  «  corbeille 
de  science  »,  comme  le  surnommaient  ses 
contemporains,  avait  fait  ses  études  sous 
la  direction  de  deux  Jésuites,  dont  le  plus 
connu  est  le  P.  Qjjeyrot.  Quatre  ans  après 
sa  nomination  au  siège  de  Tyr  et  Sidon,  il 
s'occupait  activement  de  recruter  des  jeunes 
gens  en  qui  il  découvrait  des  marques  de 
vocation,  les  instruisant,  les  formant  lui- 
même  à  la  pratique  des  vertus  et  du  zèle 
apostoliques;  puis,  après  leur  avoir  con- 
féré les  Ordres  sacrés,  les  envoyant  en 
mission  dans  son  vaste  diocèse.  Le  nombre 
de  ces  missionnaires  devint  bientôt  assez 
considérable  pour  pouvoir  se  constituer 
en  Congrégation.  Euthymios  fit  alors 
l'acquisition  d'un  vaste  terrain  à  Mach- 
mouché,  dans  le  hameau  de  Joun  (Liban), 
et,  en  1708,  il  construisit  de  ses  propres 
deniers,  un  vaste  monastère  qu'il  appela 
«  couvent  du  Sauveur  »,  Deirel  Moukhallès. 
Tels  furent  les  commencements  de  la 
Congrégation  des  Salvatoriens  basiliens 
qui  prit  un  grand  développement  dans  la 
suite.  Elle  compte,  aujourd'hui  de  400  à 
500  religieux  dont  la  plupart  desservent 
des  paroisses  et  qui  ont  pour  maison-mère 
deïr  el  Moukhallès  (i).  Disons,  à  l'honneur 
de  cette  Congrégation,  qu'elle  travaille 
activement  depuis  quelques  années  à  in- 
troduire dans  son  sein  certaines  réformes 
salutaires,  que  tout  esprit  sage  estime 
indispensables.  Plût  à  Dieu  que  cet  exemple 
fût  suivi  par  les  autres  Basiliens  de  la 
Syrie  ! 


Dix  ans  après  la  fondation  de  cette  Con- 
grégation, en  1697,  la  Providence  en  sus- 
citait une  seconde  dans  une  autre  partie 
de  la  Syrie,  celle  des  Basiliens  Réguliers, 
plus  connue  sous  le  nom  de  «  Chouérite  », 
du  hameau  de  Chouetr,  dans  le  Kesraouan 
où  elle  prit  naissance.  C'est  l'histoire  de 
cette  Congrégation  à  peu  près  inconnue 
jusqu  a  nos  jours  que  nous  nous  propo- 


(i)  Ecbos  d'Orient,  t.  IV  (1901),  p.  330. 
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sons  de  raconter.  Bien  que  chaque  cha- 
pitre de  notre  travail  puisse  former  un  tout 
complet  et  constituer  un  article,  cependant, 
pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la  lumière 
dans  la  suite  historique  des  événements, 
on  pourrait  diviser  l'ensemble  en  trois 
périodes  distinctes  dont  chacune  com- 
prendrait plusieurs  chapitres:  la  première, 
1697-17^6,  irait  des  origines  de  la  Con- 
grégation à  l'approbation  de  ses  constitu- 
tions par  le  pape  Benoît  XIV,  en  I7=>6;  la 
seconde,  1716-1829,  embrasserait  les  an- 
nées écoulées  de  1756  à  la  seconde  et 
définitive  scission  des  Alépins  d'avec  l'élé- 
ment indigène  en  1 829  ;  la  troisième,  enfin, 
s'étendrait  de  1829  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  avertissons  le  lecteur  que  les 
documents  utilisés  dans  ce  travail  seront 
presque  exclusivement  empruntés  aux  An- 
nales (1)  mêmes  de  la  Congrégation,  pré- 
cieusement conservées  chez  le  T.  R.  P.  Gé- 
néral des  Basiliens  Alépins.  De  la  sorte, 
nous  pourrons  garantir  à  l'avance  toutes 
les  assertions  que  nous  aurons  à  émettre 
dans  cette  étude,  car  elles  seront  puisées 
aux  sources  les  plus  pures. 

Comme   cette  Congrégation    a  eu  des 


(i)  Ces  Annales  de  la  Congrégation  ne  comportent 
aucune  division,  aucun  ordre  méthodique.  Les  événements 
de  l'année  y  sont  racontés  en  une  ou  plusieurs  pages 
qui  portent  en  tête  la  date  de  l'année,  sans  autre  indi- 
cation. Elles  sont  contenues  dans  deux  gros  volumes 
in-octavo,  dont  le  premier  ne  renferme  pas  moins  de 
900  pages  d'une  écriture  fine  et  très  serrée.  Ces  deux 
volumes  ont  deux  auteurs  différents.  Le  premier  fut  com- 
pilé en  Egypte  par  un  religieux  chouérite,  nommé  Métrv 
Banna;  il  va  jusqu'en  1826,  lorsqu'eut  lieu  la  première 
scission  des  Alépins,  qui  ne  dura  que  quelques  mois.  Le 
second  volume  fut  composé  en  1877  par  un  autre  Choué- 
rite, du  nom  à'Anaiolios  Chahiat,  sous  le  généralat  du 
T.  R.  P.  Thomas  Qabbach ;  il  s'arrête  à  1877.  Un  troi- 
sième religieux  l'a  continué  jusqu'en  1885,  mais  son  tra- 
vail ainsi  que  d'autres  feuilles  précieuses  de  ce  manuscrit 
se  trouvent  entre  les  mains  du  secrétaire  du  général 
actuel,  ou  d'autres  religieux. 

Bien  qu'ils  appartiennent  à  trois  auteurs  différents, 
ces  récits  s'inspirent  d'une  seule  et  même  méthode. 
Les  deux  volumes  ne  sont  pas  paginés,  mais  chaque 
cahier  porte  un  numéro  qui  pourrait,  à  la  rigueur,  servir 
à  indiquer  les  références.  Néanmoins,  comme  il  faudrait 
dans  ce  cas  se  condamner  à  lire  deux  énormes  manus- 
crits, en  mauvais  arabe,  remplis  de  longueurs  et  de 
redites,  il  nous  a  paru  préférable  de  les  paginer  en  en- 
tier, afin  de  rendre  les  recherches  plus  faciles.  En  consé- 
quence, nous  renverrons  toujours  au  numéro  du  cahier, 
en  le  faisant  suivre  de  la  page  du  volume. 


rapports  étroits  avec  la  ville  d'Alep  qui  en 
est  le  centre,  parfois  aussi  des  démêlés 
regrettables  avec  les  patriarches  melchites 
ou  avec  les  évêques  du  pays,  nous  en 
parlerons  souvent  et  avec  détails  dans 
cette  histoire,  complétant  ainsi,  à  l'occa- 
sion, le  travail  sur  V Eglise  grecque  melchite 
catholique  que  publie  ici  même,  depuis 
près  de  deux  ans,  le  P.  Cyrille  Charon. 

LES   ORIGINES,    1697-1720 

En  1697,  le  monastère  de  Deir  Saidat  el 
Balamand  n'abritait  pas  moins  d'une  cen- 
taine de  religieux,  au  nombre  desquels 
se  distinguaient  par  leur  piété,  leur  zèle 
et  leur  savoir,  les  deux  prêtres  Gérasimos 
et  Soleiman,  originaires  d'Alep  et  anciens 
«  élèves  des  Pères  jésuites  à  Tripoli  », 
disent  les  Lettres  édifiantes  (i).  D'après  le 
récit  du  P.  Nacchi  (2),  ces  deux  prêtres 
auraient  gagné  au  catholicisme  le  monas- 
tère tout  entier  «à  part  quelques  entêtés», 
et  ce  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard,  après 
leur  mort,  que  Balamand  retourna  au 
schisme.  S'il  en  était  réellementainsi,  nous 
ne  trouverions  aucun  motif  plausible  à  leur 
éloignement  de  ce  monastère  et  à  leur 
projet,  bientôt  mis  à  exécution,  de  fonder 
une  Congrégation  nouvelle.  Le  P.  Alexis 
Kateb  assure,  lui,  sans  plus  de  raison 
que  «  la  majorité  des  moines  qui  se  trou- 
vaient à  Balamand  étaient  venus  du  pa- 
triarcat de  Constantinople,  (et  que)  leur 
chef  n'avait  plus  aucun  rapport  avec  le 
Saint-Siège  ».  (3) 

Ces  deux  affirmations  sont  en  opposition 
flagrante  avec  ce  que  nous  lisons  dans 
les  Annales  des  Basiliens  chouérites(4): 

Lorsque  la  lumière  de  la  grâce  eut  brillé  sur 
la  tête  des  deux  saints  prêtres,   le  P.   Géra- 


(i)  T.  I",  p.  235-236.  Ces  Lettres  édifiantes  et  curieuses 
sont  suspectes  et  donnent  souvent  des  détails  qu'on 
chercherait  vainement  dans  les  archives  locales  ;  aussi  ne 
les  citerons-nous  dans  ce  travail  que  très  rarement  et  à 
défaut  d'autres  documents  locaux. 

(2)  Lettres  édifiantes,  ioc.  cit. 

{^)  Petit  livre  d'or.  Paris,  1901,  p.  15.  Nous  parlerons 
plus  tard  de  cette  curieuse  brochure  qui  n'est,  après  tout 
qu'un  tissu  d'inexactitudes. 

(4)  Annales,  t.  l",  cahier  i,  p.  2.  . 
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simos  et  le  P.  Soleiman,  religieux  alépins  de 
Déir  Sàidat  el  Balamand,  comme  il  n'y  avait, 
dans  ce  monastère,  aucune  règle  en  vigueur,  et 
que  même,  dans  tout  le  pays  de  Syrie  il  n'en  exis- 
tait guère,  ils  résolurent  de  s'éloigner  du  mo- 
nastère pour  aller  s'établir  dans  une  solitude 
qui  leur  permît  de  suivre  une  règle  monas- 
tique propre  à  la  vie  religieuse. 

Le  monastère  de  Balamand  n'était  donc 
pas  encore  gagné  à  la  cause  du  schisme, 
sinon  les  deux  saints  religieux  n'y  seraient 
point  venus  se  consacrer  au  service  de 
Dieu.  Quant  à  la  règle  qu'on  y  suivait, 
elle  dépendait  un  peu  de  l'initiative  parti- 
culière, chacun  s'efforçant  démener  la  vie 
la  plus  agréable  possible,  sans  se  mettre 
en  garde  contre  les  dangers  du  relâche- 
ment. Après  avoir  essayé,  par  leurs 
exemples  et  par  leurs  discours,  de  ramener 
un  peu  d'ordre  dans  le  couvent,  Gérasimos 
et  Soleiman  se  mirent  en  prières  pour 
implorer  les  lumières  célestes,  puis,  se 
concertant  avec  sept  de  leurs  confrères 
les  plus  fervents  et  les  plus  instruits,  ils 
résolurent  de  quitter  Balamand  et  de  fonder 
une  nouvelle  Congrégation  (i). 

Ils  élaborèrent  aussitôt  une  règle  mo- 
nastique, extraite  du  Typicon  de  saint 
Sophrone  de  Jérusalem  et  des  écrits  des 
Pères,  entre  autres  de  saint  Jean  Climaque 
et  de  saint  Pacôme,  règle  qui  ne  nous  est 
point  parvenue,  mais  qui  se  composait, 
paraît-il,  de  quinze  articles  seulement; 
après  quoi,  sans  perdre  de  temps,  ils 
quittèrent  en  cachette  le  monastère  et 
vinrent  à  Tripoli,  auprès  de  Cyrille  V, 
patriarched' Antioche,  emmenant  avec  eux, 
outre  leurs  sept  compagnons,  deux  autres 
jeunes  gens  qui  venaient  d'arriver  à  Ba- 
lamand. Ils  exposèrent  au  patriarche  l'éco- 
nomie de  leurs  projets,  lui  présentèrent 
leur  règle,  sollicitant  humblement  son 
approbation.  Elle  leur  fut  accordée  immé- 
diatement par  Cyrille  V,  avec  le  sage 
conseil  d'envoyer  l'un  d'entre  eux  à  tra- 
vers le  pays  se  procurer  un  local  favorable 
à  l'exécution  de  leur  pieux  dessein. 

Le   délégué,    qui    n'était  autre  que  le 


(l)  Annales,  t.  I",  cahier  i,  p.  2. 


P.  Soleiman,  parcourut  aussitôt  les  envi- 
rons et  arriva  à  une  vallée  dite  Ouadi  el 
Jamagem,  la  vallée  des  crânes,  située  entre 
les  deux  gros  bourgs  de  Chouéir  et  de 
Btagrine.  Il  y  trouva  une  petite  église 
dédiée  à  saint  Jean-Baptiste  et  desservie 
par  un  prêtre  orthodoxe,  qui  était  en 
même  temps  curé  des  deux  villages  voi- 
sins, 17 10.  Ce  prêtre  était,  paraît-il,  issu 
de  la  grande  famille  Sawaya,  qui  remonte 
à  une  haute  antiquité. 

Comme  l'emplacement  lui  semblait  pro- 
pice à  leur  futur  genre  de  vie,  le  P.  So- 
leiman en  écrivit  à  son  collaborateur  le 
P.  Gérasimos,  qui  était  resté  auprès  de 
Cyrille  V  à  Tripoli.  Ce  dernier  arrivait  sur- 
le-champ,  avec  les  sept  religieux  qui  les 
avaient  suivis  depuis  Balamand,  avec  son 
disciple  Moussa  el  Afsadiqi  (i),  le  diacre 
Boutros  (Pierre),  et  les  deux  jeunes  gens 
nouvellement  arrivés  d'Alep  à  Balamand, 
Nasrallah  ben  Carme  et  Mikhaïl  ben  Boulos, 
qui  devaient  être  l'âme  de  la  communauté 
naissante,  soit  en  tout  treize  personnes. 

Soleiman  avait  confié  ses  projets  au  vieux 
prêtre  orthodoxe  qui  desservait  la  petite 
église  de  Mâr-Hanna,  le  priant  de  l'aider 
de  son  influence  et  de  ses  conseils,  mais 
celui-ci,  ne  jugeant  pas  à  propos  que  des 
prêtres,  religieux  comme  lui,  déployassent 
tant  de  zèle  et  eussent  de  si  hautes  aspi- 
rations, fut  le  premier  à  s'employer  pour 
leur  nuire  et  à  exciter  sous  main  la  popu- 
lation contre  eux.  Bientôt  après,  un  revi- 
rement complet  se  produisit  :  le  vieux  cure 
de  Mâr-Hanna,  sentant  sa  fin  prochaine, 
priait  le  P.  Soleiman  de  le  réconcilier  avec 
l'Eglise  catholique;  il  déposait  entre  ses 
mains  son  abjuration,  recevait  de  lui  les 
derniers  sacrements  et  ne  tardait  pas  à 
rendre  son  âme  à  Dieu,  laissant  les  nou- 
veaux religieux  en  possession  de  son  église 
et  du  petit  presbytère  y  attenant.  Sans 
retard,  l'entrée  du  monastère  fut  interdite 
aux  femmes,  et,  malgré  la  violence  de  la 
persécution  qui  faisait  rage,  les  solitaires 
se  confièrent  à  la  divine  Providence,  qui 


(l)  Du  nom  de  son  village  Afsadiq,  dans  le  district  du 
Kesraouan. 
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ne  tarda  guère,  d'ailleurs,  à  les  secourir. 
Ouadi  el  Jamagem  se  trouvait  être  la 
propriété  d'un  druse  influent  du  district 
de  Kesraouan,  nommé  l'émir  Nejm.  Lors- 
qu'il apprit  la  présence  des  solitaires  sur 
son  domaine,  l'émir  vint  dans  une  visite 
leur  offrir  l'achat  de  son  terrain  appelé 
Beit-Ayal  pour  agrandir  leurs  possessions. 
Ce  terrain  avoisinait  la  petite  église  de 
Màr-Hanna  et  recelait  plusieurs  sources 
d'eau  douce.  Les  nouveaux  religieux  s'em- 
ployèrent à  y  élever  un  petit  monastère, 
et,   pour  observer  plus  exactement  leur 
nouvelle  règle,  ils  se  mirent  sous  la  con- 
duite du  P.  Soleiman,  qui  avait  eu  le  plus 
à  souffrir  dans  cette  fondation.  Ils  pen- 
saient être  au  bout  de  leurs  peines  et  se 
promettaient  de  mener  tranquillement  la 
vie  religieuse  dans  l'observation  des  trois 
vœux;   mais  ils    comptaient,   disent   les 
Annales  (i),  sans  l'ennemi  commun  du 
genre  humain. 

Une  fois  fixés  à  Ouadi  el  Jamagem,  les 
nouveaux  religieux  ne  firent  aucune  diffi- 
culté de  recevoir  ceux  qui  se  présentaient 
à  eux  et  de  les  enrôler  dans  leur  sainte 
milice.  Ce  qui  était  facile  à  prévoir  ne 
tarda  pas  à  se  produire  :  bon  nombre  des 
moines  de  Balamand  les  rejoignirent  et 
c'étaient,  comme  on  le  pense  bien,  les 
«  plus  anciens  et  les  plus  vertueux  du 
monastère  ».  Delà,  des  plaintes  très  vives 
portées  au  patriarche  Cyrille  V  par  l'abbé 
de  ce  couvent.  Le  patriarche  en  fut  alarmé. 
Il  manda  au  P.  Soleiman  de  lui  adresser 
tous  les  religieux  sortis  de  Balamand, 
afin  de  les  rendre  à  leur  ancien  état  ou  de 
les  disperser. 

Comment  obtempérer  à  un  ordre  sem- 
blable, alors  que  presque  tous  les  reli- 
gieux sortaient  de  Balamand?  Il  aurait  fallu 
que  les  deux  fondateurs  eux-mêmes  réin- 
tégrassent leurs  cellules  :  il  leur  aurait 
fallu,  par  suite,  compromettre  leur  salut 
éternel  dans  cette  vie  de  désordre  et  de 
relâchement.  D'un  autre  côté,  rester  à 
Mâr-Hanna  et  s'obstiner  pieusement  dans 
la  fidélité  à  leurs  promesses,  c'était  encourir 

(i)  T.  I",  cahier  i,  p.  3. 


la  colère  du  patriarche  et  risquer  proba- 
blement l'avenir  de  leur  œuvre.  Entre  ces 
deux  maux  Soleiman  choisit  un  moyen 
terme  et  se    rendit  lui-même  auprès  de 
Cyrille  V  en  vue  d'aplanir  les  difficultés. 
II  se  heurta  tout  d'abord  à  un  refus  absolu; 
alors,  il  recourut  à  l'aide  de  Gérasimos; 
le   patriarche   restait  toujours  inflexible. 
«  Monseigneur,  lui  dit  enfin  le  P.  Géra- 
I  simos  avec  un  courage  tout  apostolique, 
si  vous  vous  obstinez  dans  votre  refus, 
vous  ferez  preuve  de  peu  de  zèle  pour  la 
sanctification  des  âmes  et  il  sera  manifeste 
aux  yeux  de  tout  le  monde  que  vous  vous 
efforcez  de  stériliser  l'œuvre  de  Dieu  que 
nous  accomplissons.  Si  vous  tenez  à   ce 
que   désormais    nous  n'admettions  dans 
nos  rangs  aucun  religieux  issu  de  Bala- 
mand,  nous   n'y  faisons  point  obstacle  ; 
mais  du  moins  permettez-nous  de  garder' 
ceux  que  nous  avons  arrachés  à  une  vie 
de  dérèglement  pour  les  ramener  dans  la 
voie  de  la  perfection  chrétienne  et  reli- 
gieuse.   »    Devant    une    telle    hardiesse, 
relevée   par  une   si   belle  abnégation,   le 
patriarche    se  sentit   désarmé:    «  Allez, 
leur   dit-il,  et   accomplissez   l'œuvre   de 
Dieu.  » 

A  leur  retour  de  Damas,  les  (Jeux  fon- 
dateurs trouvèrent  le  Liban  soulevé  contre 
Nassif,  gouverneur  de  cette  ville,  lequel 
venait  de  déclarer  la  guerre  aux  Libanais. 
Les  religieux  durent  aussitôt  quitter  leur 
petit  couvent  de  Mâr-Hanna  et  se  réfugier 
à  Beyrouth.  Là  se  passa  une  scène  regret- 
table entre  les  deux  fondateurs  qui  se 
séparèrent  définitivement.  Voici  le  récit 
des  Annales  (i): 

Par  suite  de  cette  fuite  précipitée  à  Beyrouth 
et  de  la  dispersion  des  religieux,  le  P.  Soleiman 
se  trouva  fort  gêné  dans  le  gouvernement  de 
ses  subordonnés.  De  plus,  il  s'éleva  entre  lui 
et  le  P.  Gérasimos  une  contestation,  que  le 
digne  évêque  de  Beyrouth,  Me"" Sylvestre Dahan, 
ne  parvint  point  à  apaiser,  malgré  sa  douceur 
naturelle  et  tout  le  zèle  qu'il  y  déploya.  C'était, 
en  effet,  un  prélat  à  la  foi  droite  et  à  la  con- 
science sincère,  qui  avait,  en  outre,  grandement 

(i)  T.  I",  cahier  i,  p.  4. 
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à  cœur  la  fondation  de  cette  nouvelle  Congré- 
gation et  soutenait  les  fondateurs  de  ses  con- 
seils et  de  sa  bourse.  Le  P.  Soleiman  se  sépara 
du  P.  Gérasimos  et  rentra  au  monastère  de 
Balamand.  Il  en  devint  plus  tard  supérieur,  et 
essaya,  mais  en  vain,  d'y  faire  observer  la 
règle.  11  mourut  en  17 12. 

Lts  Annales  ne  nous  fournissent  aucun 
autre  détail  sur  la  vie  du  P.  Soleiman,  pas 
plus  que  sur  les  causes  de  la  contestation 
survenue  entre  lui  et  le  P.  Gérasimos,  et 
qui  les  obligea  à  se  séparer.  Néanmoins, 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  mettre  en 
doute  les  sentiments  catholiques  du  P.  So- 
leiman, puisqu'il  «  travailla  de  toutes  ses 
forces  à  faire  pénétrer  la  règle  dans  le  mo- 
nastère de  Balamand,  dont  il  était  devenu 
le  supérieur  ». 

Quant  au  P.  Gérasimos,  resté  à  Beyrouth 
avec   ses  disciples,   il   recevait  quelques 
jours  après  de  Jérusalem  un  prêtre,  ori- 
ginaire   de   Lydda   (i),    nommé    Ouehbet 
(Théodore),  véritable  présent  que  la  Pro- 
vidence   filisait    au    digne   fondateur,   en 
place  du  P.  Soleiman.  Théodore,  qui  avait 
grandement  à  cœur  la  réussite  de  la  nou- 
velle fondation,  quittait  Beyrouth,  le  1 3  sep- 
tembre 17 12,  en  compagnie  des  religieux 
et  du  P.  Gérasimos,  pour  le  hameau  de 
Mâr-Hanna.  La  paix  était  rétablie  au  Liban. 
Le  petit  monastère  de  Ouadi  el  Jamagem 
ne  comptant  pas  plus  de  trois  cellules, 
dont  l'une  se  trouvait  en   ruines,  ils  y 
apportèrent  quelques  améliorations,  s'ef- 
forçant  d'observer  de  leur  mieux  la  règle 
élaborée  depuis  seize  ans;  ce  fut  en  vain, 
le  local   était  insuffisant  à  les  contenir. 
Quant  à  la  pauvreté,  elle  était  si  grande 
que  le  Fr.  Boutros  n'y  tint  plus  et  rentra 
à  Beyrouth  se  mettre  sous  la  conduite  de 
Mgr  Sylvestre  Dahan.  A  la  vue  de  cette 
indigence   presque  absolue,   le  P.  Géra- 
simos envoya  son  disciple  Moussa  dans  les 
villages  du  Kesraouan  recueillir  quelques 
aumônes;  Moussa  fut  atteint  au  village 
d'Adjlatoun  (2)  d'une  fièvre  maligne  qui 

(i)  Gros  bourg  situé  à  une  cinquantaine  de  kilomètres 
environ  de  Jérusalem  et  où  furent  vénérées  pendant 
plusieurs  siècles  les  reliques  de  saint  Georges. 

(2)  Petit  bourg  du  district  du  Kesraouan. 


l'emporta  en  quelques  jours,  juin   1712. 
Ces  épreuves  ne  purent  abattre  le  cou- 
rage du  saint  fondateur;  Dieu  alors  pour 
l'éprouver  lui  en  suscita  de  plus  grandes. 
Cyrille  V,   qui  avait  tenté  une  première 
fois  de  disperser  la  communauté  naissante, 
n'avait  jamais  pardonné  au  P.  Gérasimos 
ses  paroles  tout  apostoliques;  il   se  res- 
souvint à  ce  moment  de  sa  défaite  et  crut 
le  moment  opportun  de  travailler  de  nou- 
veau à  la  dispersion  des  religieux.  Dans 
ce  but,  il  ordonna  au  P.  Théodore  de  se 
retirer  au  monastère   de  Notre-Dame    de 
Ras  Baalbeck,  au  milieu  des  moines  ortho- 
doxes. Théodore  obéit,  laissant  un  grand 
vide  à  Mâr  Hanna.  A  ce  coup,  qui  l'attei- 
gnait au  plus  profond  de  l'âme,  le  P.  Géra 
simos,  se  voyant  seul  en  compagnie  de 
jeunes  gens,  dévoués  il  est  vrai,  mais  sans 
protection  et  sans  appui,  douta  un  instant 
de  la  divine  Providence  et  se  prit  à  penser 
que  son  œuvre  n'était  point  marquée  du 
doigt  de  Dieu.  11  résolut  aussi  de  l'aban- 
donner et  de  rentrer  dans  le  vieux  monas- 
tère de  Balamand.  Il  fit  part  de  ses  projets 
à   ses    compagnons,    et    se    disposait    à 
partir,  lorsque  deux  des  plus  courageux 
se   présentèrent   chez  lui   et  lui    dirent  : 
«  Non,  nous  ne  te  laisserons  point  partir! 
Reste  ici  avec  nous,  et  apprends-nous  à 
mettre    en    pratique  la   règle   que  tu   as 
élaborée  :  qui  sait  si  le  bon  Dieu  n'accoi 
dera  pas  le  succès  à  ton  œuvre  en  notre 
faveur?  Pourquoi  douter  ainsi  de  la  divine 
Providence?  Viens,  nous  serons  avec  toi 
partout  où  tu  nous  conduiras  ».  (i)  Ces 
paroles  émurent  le  P.  Gérasimos;  il  ne 
balança  plus  mais  accéda  aux  désirs  de  ces 
deux  jeunes  gens,  qui  étaient  deux  de  nos 
connaissances  :  Nasrallah  ben  Carmé,  fils 
du  prêtre  Lazare,  et  Mikhaïl  ben  Boulos. 
Sur    ces   entrefaites,   le    P.    Théodore, 
voyant  qu'il  ne  pourrait  venir  à  bout  du 
dérèglement  qui  régnait  à  Ras  Baalbeck, 
s'en  revint  à  Mâr  Hanna.  Ce  retour  réjouit 
grandement  le  fondateur,  qui,  sans  perdre 
de  temps,  vint  aussitôt  à  Beyrouth  pré- 
senter à  l'évêque  les   deux  jeunes  gens 

(i)  Annales,  t.  I",  cahier  i,  p.  5. 
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qui  avaient  donné  tant  de  marques  de  voca- 
tion et  le  pria  de  leur  conférer  les  ordres 
sacrés.  Le  lendemain,  12  octobre  1713, 
Nasrallah  ben  Carmé  était  élevé  au  dia- 
conat, le  surlendemain  il 
recevait  l'onction  sacerdo- 
tale; un  mois  après,  son 


compagnon  Mikhaïl  ben 
Boulos  était  ordonné 
diacre.  Le  P.  Gérasimos 
établit  le  P.  Nasrallah  su- 
périeur du  monastère  de 
Màr  Hanna,  et  se  rendit 
lui-même  à  Alep,  on  ne 
sait  trop  dans  quelle  inten- 
tion. Toujours  est-il  que,  à 
partir  de  ce  moment,  nous 
ne  le  voyons  plus  s'occu- 
per des  affaires  de  la  com- 
munauté religieuse  qu'il 
venait  de  fonder. 

Cette  même  année  1 7 1  3 , 
le  digne  évêque  de  Bey- 
routh, Mf-'^''  Sylvestre 
Dahan,  rendit  son  âme  à 
Dieu  ;  il  était  à  peu  près 
l'unique  soutien  de  la  nou- 
velle  Congrégation.  Le 
1  3  novembre  I7i4,lediacre 
Mikhaïl  heii  Boiilos  fut  élevé 
au  sacerdoce  par  Néophy- 
tos,  successeur  de  Sylvestre 
Dahan  sur  le  siège  de  Bey- 
routh. En  171 5,  le  P.  Nas- 
rallah l'envoyait  en  Egypte, 
d'où  il  se  rendit  au  mo- 
nastère du  mont  Sinai  et  rapporta  l'image 
de  VEskim  (  1  ).  Du  mont  Sinai,  le  P.  Mikhaïl 


(i)  VEskim,  du  mot  grec  ilyrijxa,  forme,  figure,  cos- 
tume, est  une  petite  bande  d'étoffe  blanche  rectangulaire, 
sur  laquelle  figurent  les  instruments  de  la  Passion  avec 
une  grande  croix  grecque  au  centre.  Au  haut  de  la  croix 
se  trouvent  les  initiales  bien  connues  :  IH.  XS.  NI.  KA. 
'IriOro-j;  XptffTo;  v(xâ  et  I.  N.  B.  I.,  'lïiao'j;  Na^aprivb; 
[iaçcAc'j;  'Io'J&at'o)v.  Sur  les  bras  de  la  croix  sont  men- 
tionnés les  trois  vœux  de  religion  :  pauvreté,  chasteté 
et  obéissance.  Les  lettres  grecques  qui  se  trouvent  de 
chaque  côté  de  la  croix  sont  les  initiales  des  sentences 
que  voici  : 

Héa  (")£oG  Ôeifov  6a'j[j,a. 

ToTTOç  Kpavt'ou  TîapàôsKjo;  Yeyovî. 

'I*w;  XptiTTO-j  cpaivEi  Tiàdiv. 

Le  religieux   basilien   de  Syrie  porte  Veskiin  sur  le  dos 


alla  à  Damas  donner  à  Cyrille  V  de  bonnes 
nouvelles  de  la  Congrégation.  Le  pa- 
triarche se  montra  très  affable,  éleva  le 
P.  Mikhaïl  à  la  dignité  de  curé  (i)  et  le 


L  ESKIM 


congédia  en  le  chargeant  d'offrir  ses  félicita- 
tions et  ses  bénédictions  à  la  communauté. 


au  moyen  de  quatre  cordons  qu'il  attache  par  les  quatre 
bouts  en  les  croisant  sur  la  poitrine,  sous  les  vêtements. 
Cet  cskiin  lui  est  remis  par  le  général  ou,  à  son  défaut, 
par  le  supérieur  de  la  maison,  le  jour  de  sa  profession 
religieuse,  immédiatement  après  l'imposition  de  la  coifture 
monastique .  Chez  les  Grecs,  cette  sorte  de  scapulaire 
monastique  porte  le  nom  de  àviXa6o?.  Voir  Euchologe, 
édit.  de  Rome,  p.  247. 

(l)  Khouri.  Ce  mot  désigne  plus  spécialement,  en 
arabe,  le  prêtre  quia  le  droit  de  porter  l'ornement  appelé 
•J7:oYCiv2CT(ov,  mais  on  l'applique  indistinctement  à  tout 
prêtre.  Les  Alépins  ont  conservé  l'ancien  usage,  plus  con- 
forme aux  règles  ecclésiastiques ,  d'appeler  simplement 
qoss  (prêtre)  celui  qui  ne  porte  pas  cet  ornement.  Khouri 
vient   du  grec  yjiioa.  :  il   désignait,  à  l'origine,  le  choré- 
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Délégué  en  1716  au  monastère  de  Saint- 
Georges  el  Homayra  (i)  pour  apprendre 
la  psaltîque,  le  même  P.  Mikhaïl  y  passa 
les  fêtes  de  Pâques  sans  avoir  le  temps  de 
réaliser  sa  mission;  par  bonheur,  la  Pro- 
vidence lui  réservait  des  dédommagements, 
en  lui  fournissant  des  recrues  qui  seraient 
d'un  secours  inestimable  pour  la  Congré- 
gation. Il  rencontrait  dans  ce  monastère 
deux  jeunes  gens,  arrivés  récemment 
d'Alep  et  issus  de  familles  nobles  et 
riches,  Nicolas  Saygh,  fils  de  Naamatallah 
Saygh,  et  Georges  Haddad,  fils  de  Michel 
Haddad.  Tous  les  deux  avaient  l'intention 
de  se  rendre  à  Mâr  Hanna  pour  s'y  con- 
sacrer au  service  de  Dieu.  Le  P.  Mikhaïl 
leur  offrit  ses  services,  et,  après  la  fête  de 
la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste  (24  juin), 
ils  partirent  pour  Tripoli.  De  là,  chacun 
fit  route  par  des  chemins  différents,  pour 
le  monastère  de  Mâr  Hanna,  dans  lequel 
ils  furent  introduits  le  samedi  après  l'As- 
cension. 

Encouragé  par  l'arrivée  de  ces  deux 
vocations  et  par  les  nombreuses  aumônes 
que  le  patriarche  Athanase  IV  Debbas 
venait  de  verser  à  la  petite  communauté 
pour  la  construction  du  monastère,  le 
P.  Nasrallah,  le  supérieur  de  Mâr  Hanna, 
entreprit  durant  l'automne  de  17 16  un 
voyage  à  Damas,  à  dessein  d'y  recueillir 
quelques  subsides  et  de  louer  des  maçons 
qui  faisaient  totalement  défaut  dans  le 
district.  Il  réussit  assez  bien  dans  sa  double 
entreprise,  et  en  dépit  du  meurtre  d'un 
noble  druse,  qui  venait  une  fois  encore 
menacer  de  jeter  la  guerre  civile  dans  le 
pays,  les  travaux  commencèrent  pendant 
le  carême  de  17 17.  Déjà,  trois  caveaux, 
quelques  cellules  et  le  réfectoire  étaient 
construits,  lorsque,  faute  de  ressources, 
les  travaux  durent  être  interrompus. 
En  17 13,  le  P.  Gérasimos  s'était  rendu 


vêque  ou  évêque  de  village.  Cette  dignité  est  devenue  si 
commune  aujourd'hui  en  Syrie  qu'on  n'y  attache  plus 
grande  importance ,  et  le  premier  de  tous  en  théorie, 
le  khouri  passe  en  réalité  après  tous  les  dignitaires  ecclé- 
siastiques. Là  encore,  un  retour  aux  anciennes  traditions 
ne  serait  peut-être  pas  à  dédaigner. 

(1)  Ce  monastère  est  situé  à  deux  jours  de   marche  à 
l'ouest  d'Alep. 


à  Alep  après  avoir  nommé  le  P,  Nasrallah 
supérieur  de  Mâr  Hanna.  Son  passage  dans 
cette  ville  fut  des  plus  heureux  pour  les 
catholiques.  Par  ses  prédications  et  ses 
controverses  avec  les  orthodoxes,  il  affermit 
à  tel  point  les  fidèles  dans  la  foi  qu'il 
éveilla  les  susceptibilités  d' Athanase  IV 
Debbas,  le  compétiteur  de  Cyrille  V.  Atha- 
nase, qui  favorisait  le  parti  opposé  à 
Rome,  pria  Gérasimos  de  modérer  son 
zèle  apostolique  ;  celui-ci  n'en  devint  que 
plus  ardent  et  ne  se  gêna  pas  à  l'occasion 
pour  flétrir  l'attitude  équivoque  du  pa- 
triarche. Ce  dernier  lui  ordonna  alors  de 
quitter  Alep  le  plus  tôt  possible.  Gérasimos 
obéit;  il  vint  passer  l'hiver  à  Mâr  Hanna, 
se  rendit  ensuite  à  Tripoli  visiter  le  vieux 
monastère  de  Balamand,  et  ne  retourna 
à  Alep  que  lorsqu'il  fut  élevé  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  cette  ville. 

De  1717  a  17 19,  la  jeune  Congrégation 
fut  témoin  de  menus  événements  qui 
modifièrent  quelque  peu  sa  vie  ordinaire  : 
visites  réitérées  du  P.  Mikhaïl  en  Egypte 
et  à  Jérusalem;  construction  faite  avec 
l'argent  du  Fr.  Nicolas  Saygh  d'une  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Nicolas  et  de  cinq  cel- 
lules, 17 18;  arrivée  de  nombreux  maçons 
d'Alep,  qui  fuyaient  le  choléra  survenu 
dans  cette  ville,  17 19,  et  qui  payèrent  leur 
hospitalité  en  consolidant  la  terrasse  de 
la  chapelle  et  en  étendant  les  constructions 
du  monastère;  élévation  de  Nicolas  Saygh 
au  sacerdoce  et  deson  compagnon  Georges 
Haddad  au  diaconat,  sous  le  nom  de 
Gennadios,  \']i<^,  etc.  Vers  la  fin  de  cette 
même  année,  un  riche  négociant  d'Alep, 
Yakoub  Hajjar,  mourait  du  choléra  en 
laissant  tous  ses  biens  au  monastère  de 
Mâr  Hanna,  où  son  nom  est  resté  en  pro- 
fonde vénération. 

Dès  lors,  la  Congrégation  pouvait 
adopter  une  forme  régulière.  Elle  possé- 
dait assez  de  membres  pour  gérer  ses 
affaires,  remplir  ses  dignités,  travailler  à 
son  accroissement.  Les  soucis  matériels 
ne  lui  étant  plus  à  charge,  elle  pourrait 
aussi  vaquer  aux  œuvres  de  zèle  spirituel. 
Mais,  avant  de  la  suivre  dans  cette  nou- 
velle manifestation  de  sa  vitalité,  il  nous 
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faut  raconter  la  tenue  du  premier  Chapitre 
général  et  l'opposition  vigoureuse  que 
firent  les  religieux  aux  doctrines  et  aux 


conseilsanticatholiques  du  patriarche  Atha- 
nase  Debbas.  Paul  Bacel, 

Syrie. .  Prêtre  du  rite  grec. 
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Un  premier  article  (i)  nous  ,a  permis 
d'étudier  saint  Méthode,  le  futur  patriarche 
de  Constantinople,  jusqu'en  821.  ici,  en 
abordant  les  persécutions  subies  par 
notre  saint,  nous  touchons  à  la  question 
la  plus  embrouillée  de  son  existence. 
Les  auteurs  byzantins  qui  en  parlent,  et 
leur  nombre  est  grand,  en  parlent  de  ma- 
nière à  laisser  voir  qu'il  se  forma  de  bonne 
heure  sur  ce  point  deux  ou  trois  traditions 
différentes.  Avant  de  discuter  ces  tradi- 
tions, commençons  par  les  exposer. 

La  première  se  trouve  consignée  dans 
la  Vie  anonyme. 

Méthode,  à  ce  qu'affirme  son  biographe, 
se  présenta  devant  Michel  11  le  Bègue  avec 
des  lettres  de  saint  Pascal  jer  afin  d'ob- 
tenir le  triomphe  de  l'orthodoxie  dans 
l'empire  et  le  rétablissement  de  saint  Ni- 
céphore  sur  le  siège  patriarcal.  Pour  ob- 
tenir, il  insista,  il  insista  beaucoup.  Et 
ce  qu'il  obtint  le  voici  :  Traité  de  factieux 
et  de  perturbateur,  laissé  demi-mort  sous 
les  coups  d'une  effroyable  flagellation  (2), 
il  fut  jeté  dans  un  noir  cachot  de  la  capi- 
tale, puis  transféré  dans  le  petit  îlot  Saint- 
André  près  du  cap  Acritas,  à  l'entrée  du 
golfe  de  Nicomédie  (3),  et  là  il  vécut  neuf 
ans  au  fond  d'un  tombeau,  en  compagnie 
d'un  criminel,  très  à  l'étroit,  tout  à  fait 
sans  lumière.  Plusieurs  fois,  durant  ce 
martyre,  on  lui  proposa  d'acheter  liberté 
et  faveurs  au  prix  d'une  adhésion  à  l'ico- 
conoclasme:il  refusa  toujours.  Mais  enfin, 
Michel  II  mourant  signa  un  décret  d'am- 
nistie générale  et  alors  Méthode  sortit  de 
son  tombeau,   maigre   et  décharné,  vrai 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.  126-131. 

(2)  Une  flagellation  de  700  coups,  dit  le  biographe. 

(3)  Pour  ces  parages,  voir  Etienne  de  By2;^ance  et  le  cap 
Acritas  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  II,  p.  206-214. 


squelette,  sans  plus  un  cheveu  sur  la 
tête  (i). 

Comparé  au  règne  de  Michel  II,  celui 
de  son  fils  dans  l'ensemble  ne  fut  guère 
que  douceurs  pour  notre  iconophile. 
Après  quelque  temps  d'apostolat  à  Cons- 
tantinople auprès  des  moines  errants  et 
même  auprès  des  fontionnaires  impériaux, 
Méthode  fut  dénoncé.  «  Pourquoi  tant 
d'obstination,  lui  demanda  Théophile, 
pourquoi  tant  d'entêtement  à  poursuivre 
tes  idées  et  à  troubler  mon  empire  ?  C'est 
pour  des  riens,  pour  des  images,  que  tu 
mets  le  désordre  dans  l'univers  et  que 
tu  as  fait  mander  jadis  à  mon  père  par 
le  Pape  de  Rome  je  ne  sais  quelles  défi- 
nitions dogmatiques.  —  Comment,  re- 
partit l'inculpé,  les  images  ne  sont  rien! 
mais  alors  pourquoi,  vous,  empereurs  des 
Romains,  ne  traitez-vous  point  vos  pro- 
pres effigies  comme  vous  traitez  les  repré- 
sentations du  Christ?  »  Sur  cette  riposte, 
le  confesseur  reçut  une  flagellation  d'im- 
portance (2),  et  fut,  demi-mort,  précipité 
par  une  trappe  dans  une  basse  fosse  du 
palais  ;  il  y  aurait  expiré  bien  vite,  si,  la 
nuit  venue,  de  pieux  orthodoxes  ne 
l'avaient  tiré  de  ce  trou  et  soigné  jusqu'à 
guérison.  Après  quoi,  mais  l'auteur  ne 
fournit  pour  ceci  aucune  indication  chrono- 
logique précise,  Théophile,  qui  aimait  les 
savants,  s'attacha  Méthode  et  l'introduisit 
au  palais  impérial  (3). 

La  seconde  tradition  se  lit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Syméon  Magister. 

Sous  Théophile,  écrit  cet  auteur.  Mé- 
thode subit  les  pires  traitements  :  après 


(i)  Vita,  5  et  6. 

(2)  Plus  de  600  coups,  écrit  l'hagiographe. 

(3)  t^ita,  6-q. 
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avoir  eu  les  dents  arrachées  et  les  mâ- 
choires brisées,  il  fut  interné  dans  l'île 
Antigone,  la  seconde  de  l'archipel  des 
Princes,  près  Constantinople  (i),  et  cla- 
quemuré là,  vivant,  dans  un  tombeau 
avec  une  paire  de  vauriens.  Un  de  ceux- 
ci  étant  mort  la  deuxième  année  de  la  cap- 
tivité, son  cadavre  se  corrompit  sur  place, 
au  flanc  de  ses  deux  compagnons.  Durant 
toute  leur  réclusion,  ces  étranges  ense- 
velis vécurent  simplement  sur  la  pitance 
et  l'eau  qu'un  pêcheur  compatissant  leur 
faisait  passer  par  l'unique  petit  trou  laissé 
ù  leur  geôle,  et  ils  n'eurent  jamais 
i'autre  lumière  que  la  clarté  d'une  lampe 
lont  ce  même  pêcheur  leur  fournissait 
l'huile  chaque  samedi.  Une  fois  que  le 
charitable  pourvoyeur,  tombé  malade, 
manqua  de  venir,  la  provision  d'huile 
hebdomadaire  suffit  miraculeusement  pour 
deux  semaines.  C'est  par  l'intermédiaire 
de  ce  pêcheur  que  les  deux  frères  Grapti, 
de  passage  à  Kartalimèn,  après  leur  sup- 
plice, eurent  avec  Méthode  un  échange  de 
quelques  vers  iambiques.  La  réclusion  du 
tombeau  prit  fin  au  bout  de  sept  années, 
sur  l'intervention  du  cubiculaire  Jean,  qui 
indiqua  Méthode  comme  le  seul  homme 
capable  de  fournir  à  Théophile  des  expli- 
cations scientifiques  inutilement  deman- 
dées ailleurs.  D'Antigone,  notre  Saint 
passa  au  palais  impérial.  Son  compagnon 
fut  gracié  avec  lui,  mais  il  refusa,  par 
esprit  de  pénitence,  de  quitter  son  affreux 
cachot  et  il  y  mourut  après  avoir 
accompli  des  miracles  (2). 

La  troisième  tradition  se  lit  dans  Ce- 
drenus  (3)  et  dans  Zonaras. 

Sous  Michel,  disent  d'abord  ces  deux 
auteurs  (4),  Méthode  chassé  de  Constan- 
tinople fut  emprisonné  à  Acritas,  sur  l'île 


(i)  Sur  cet  archipel,  voir  G.  Schlumberger  :  Les  îles  des 
Princes. 

(2)  Syméon  Magister,  Annales  :  Theophilus,  22-24, 
P.  G.,  t.  CIX,  col.  704  et  705. 

(5)  Ici,  comme  dans  la  suite  d'ailleurs,  je  dis  Cedrenus, 
mais  il  vaudrait  mieux  dire  Skylit~ès,  car  Cedrenus  s'est 
contenté  de  reproduire  Skylitzès. 

i)  Cedrenus,  Historiaruiii  compenditim,  P.  G.,  t.  CXXI, 
col.  957;  Zonaras,  Annales;  xv,  P.  G.,  t.  CXXXIV, 
col.   I  584. 


d'Acritas.  Sous  Théophile,  ajoute  ailleurs 
Cedrenus  (i),  il  fut  enfermé  vivant  dans 
un  tombeau  avec  deux  assassins,  sur  une 
île  et  nourri  là  par  un  pêcheur  qui  servit 
d'intermédiaire  entre  les  Grapti  et  lui  pour 
l'échange  de  vers  iambiques.  Et,  de  son 
côté,  Zonaras  raconte  plus  bas  (2)  les 
souffrances  subies  par  Méthode  sous  Théo- 
phile, avec  les  mêmes  détails  que  Syméon 
Magister. 

Les  trois  traditions,  on  le  voit,  peuvent 
se  résumer  et  se  différencier  d'un  mot, 
comme  suit  : 

Première  :  Réclusion  dans  un  tombeau 
à  l'îlot  Saint-André  sous  Michel,  et  per- 
sécution passagère  sous  Théophile; 

Deuxième:  Rien  sous  Michel  et  réclu 
sion  dans  un  tombeau  à  l'île  Antigone 
sous  Théophile; 

Troisième:    Emprisonnement   à   Saint 
André  sous  Michel  et  réclusion  dans  un 
tombeau  à  Antigone  sous  Théophile. 

Au  milieu  de  ces  divergences,  où  trouver 
la  vérité  historique?  Mf?'"  Lancia  di  Brolo 
est  d'avis  que  Méthode  a  subi  par  deux 
fois  la  même  réclusion  barbare.  Il  le  déclare 
très  haut  (3),  mais  je  crains  fort  qu'il  ne 
soit  à  peu  près  le  seul  de  son  opinion.  Ce 
n'est,  me  semble-t-il,  qu'une  fois  dans  sa 
vie,  une  seule,  que  saint  Méthode  est 
resté,  de  longues  années  durant,  enfermé 
dans  une  sorte  de  tombeau  avec  un  ou 
deux  criminels  pour  compagnons  de  sup- 
plice. Un  martyre  aussi  monstrueux  ne 
saurait  évidemment  être  dédoublé  à  la 
légère.  Aucun  auteur  byzantin  ne  le  dé- 
double. Que  les  écrivains  de  Byzance, 
hagiographes,  historiens,  chroniqueurs, 
ne  s'accordent  point  à  son  sujet  sur  la 
question  de  temps  et  de  lieu,  rien  de 
plus  vrai;  mais  que  cette  divergence 
entraîne  l'existence  successive  de  deux 
réclusions  funèbres,  et  de  deux  réclusions 
funèbres  presque  identiquement  les  mêmes 
dans  tous  leurs  détails  de  sauvage  atrocité, 
qui  le  croira? 

(i)  op.  cit.,  col.   1000. 
(2)  Op.  cit.,  col.  1409. 

!(3)  Storia  délia  Chiesa  nella  Sicilia  nei  primi  dieci  secol: 
del  cristianesimo,  t.  II,  p.  222-225  ^t  p.  226,  note  i. 
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Unique,  la  réclusion  dont  il  s'agit  de- 
mande à  être  placée  dans  l'îlot  Saint- 
André,  sous  Michel,  ou  dans  l'île  Anti- 
gone,  sous  Théophile.  Entre  les  deux, 
que  choisir? 

Le  bollandiste  Henschenius  s'est  pro- 
noncé pour  Saint-André  sous  Michel  (i). 
Si  l'on  incline  vers  sa  manière  de  voir, 
voici  quelles  raisons  l'on  peut  mettre  en 
avant  pour  justifier  cette  préférence  : 

En  premier  lieu,  le  biographe  anonyme 
de  Méthode  qui  inculpe  Michel  le  Bègue, 
jouit  de  cette  présomption,  qu'un  auteur 
de  monographie  est  ordinairement  mieux 
informé  sur  le  héros  de  son  travail  qu'un 
écrivain  d'histoire  générale. 

En  second  lieu,  le  biographe  anonyme 
n'est  point  le  seul  à  certifier,  sinon  la  ré- 
clusion de  Méthode  en  un  tombeau,  du 
moins  son  incarcération  à  Saint-André 
sous  Michel  II.  Cette  incarcération  se 
trouve  mentionnée  dans  le  continuateur  de 
Théophane  à  qui  nous  devons  le  livrell  (2), 
et  mentionnée  aussi  dansGénésius(^),sans 
parler  de  Cedrenus  (4)  et  de  Zonaras  (s) 
qui,  venus  plus  tard,  ont  copié  presque 
textuellement  le  continuateur  de  Théo- 
phane. 

En  troisième  lieu,  le  biographe  anonyme 
a  pour  lui,  et  ceci  est  capital,  d'être  con- 
firmé dans  ses  grandes  lignes  par  l'hagio- 
graphe,  probablement  lesbien,  qui  écri- 
vait en  l'an  900  ou  aux  environs  la  vie 
des  trois  frères  David,  Syméon  et  Georges. 
Michel  II,  raconte  cet  hagiographe,  s'ir- 
rita contre  le  divin  Méthode  qui  était  allé 
à  Rome  en  cachette.  Incité  par  le  patriarche 
intrus,  il  le  fit  frapper  à  grands  coups  de 
nerfs  de  bœuf,  puis  il  ordonna  de  l'en- 
fermer avec  deux  criminels  dans  un  tom- 
beau Souterrain,  ténébreux,  très  étroit, 
muni  d'un  seul  petit  trou.  Les  deux  cri- 
minels ayant  succombé  très  vite,  victimes 
de  l'obscurité,  de  la  puanteur  et  de  la 
vermine,  Méthode,  en  plus  des  autres  sup- 


(1)  ^cia  Sanctorum  junii,  t.  III,  p.  443,  note  n. 

(2)  Mtchael  Amoriensis,  8,  P.  G.,  t.  CIX,  col.  61. 
0)  Reges,  II,  P.  G.,  t.  CIX,  col.   1052. 

(4)  Op.  et  loc.  cit. 

(5)  Op.  et  loc.  cit. 


plices,  eut  à  supporter  la  putréfaction  de 
leurs  cadavres  et  l'assaut  de  rats  venus 
par  centaines  à  la  curée.  Il  ne  Sortit 
du  tombeau  qu'au  bout  de  cinq  ans,  le 
corps  endommagé  par  endroits,  la  tête 
dépouillée  de  cheveux  (i).  Ainsi  parle 
l'hagiographe.  Son  récit,  par  les  détails 
qu'il  renferme,  trahit  une  source  différente 
de  celle  où  a  puisé  le  biographe  de  saint 
Méthode,  ce  qui  est  une  raison  de  plus 
d'ajouter  foi  au  fond  de  la  tradition  con- 
signée dans  ce  biographe. 

En  quatrième  lieu,  et  ceci  est  la  contre- 
partie du  paragraphe  précédent,  l'opinion 
contraire  à  celle  du  biographe  anonyme 
ne  repose  que  sur  un  historien  assez 
éloigné  des  événements,  savoir  Syméon 
Magister.  A  côté  de  lui,  il  est  vrai,  rien 
n'empêche  d'inscrire  Glycas  (2),  Manas- 
sès  (3),  Cedrenus  (4),  Zonaras  (5),  l'ano- 
nyme de  Sathas  (6),  d'autres  encore  peut- 
être;  mais  quelle  valeur  ces  auteurs,  si 
nombreux  soient-ils,  peuvent-ils  ajouter 
au  témoignage  tardif  de  Syméon  Magister 
dont  ils  dépendent  uniquement,  dont  ils 
reproduisent  ou  abrègent  simplement  le 
récit?  La  tradition  qui  inscrit  le  supplice 
du  tombeau  au  compte  de  Théophile 
n'étant  pas  autrement  garantie,  on  est 
comme  obligé  de  lui  préférer  la  tradition 
contraire  qu'attestent  deux  hagiographes 
indépendants  l'un  de  l'autre  et  plus  an- 
ciens. 

Donc,  pour  ces  divers  motifs,  c'est  à 
l'îlot  Saint-André,  sous  le  règne  de  Michel  II 
le  Bègue,  que  Méthode  subit  son  affreuse 
réclusion. 

Les  deux  biographes,  il  est  vrai,  sont 
loin  de  se  rencontrer  dans  tous  les 
détails.  Leur  divergence  éclate  surtout  en 
ce  qui  regarde  le  ou  les  compagnons  de 
captivité  du  Saint,  un  point  où  les  éléments 


(i)    Vita   SS.    Davidis,   Symeoms   et  Georgii   dans    les 
Anakcta  bollandiana,  t.  XVIII,  p.  237. 

(2)  Annales,  IV,  P.  G.,  t.  CLVIll,  col.  540. 

(3)  Compendium  chrouiciiiii,  P.  G.,  t.  CXXVIl',  col.  403- 
406. 

(4)  Op.  cit.,  col.   I  000. 

(5)  Op.  cit.,  col.   I  409. 

(6)  'AvwvCjjio-j  ff'jvo'j/'.î    xpovf/.r,   dans    K.    Sathas 
BihUoibeca  graeca  iiiedii  aevi,  t.  VII,  p.  134-136. 
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de  solution  font  complètement  défaut. 
Elle  n'éclate  pas  moins  en  ce  qui  touche 
à  la  durée  de  la  captivité,  un  point  où 
quelques  mots  d'explication  ne  seront 
sans  doute  point  superflus. 

La  Vie  de  Méthode  porte  cette  durée  à 
neuf  ans,  celle  des  saints  lesbiens  la  borne  à 
cinq.  Comme  il  serait  avantageux  de  pou- 
voir, à  l'exemple  d'Henschenius  (i),  sup- 
poser le  premier  de  ces  deux  chiffres  dû 
une  faute  de  copiste  et  lui  substituer  un 
nombre  moins  fort  !  Par  malheur,  ce  nombre 
de  neuf  se  retrouve  dans  un  autre  docu- 
ment hagiographique.  «  Les  impies,  neuf 
ans  durant,  l'ont  tenu  enfermé  dans  un 
tombeau.  »  Ainsi,  nous  atteste  le  moine 
Sabas  (2),   parlait   de   Méthode,   vers   la 
fin   du   règne   de    Théophile,    le   grand 
ermite   Joannice.    Tout    recours    à    une 
erreur  de  copiste  est  donc  à  écarter.  Et 
pourtant  on  ne  saurait  accepter  une  durée 
si  longue.  Sans  doute,  Michel  11  le  Bègue 
régna    presque    neuf   ans,    du    25     dé- 
cembre   820    aux   premiers  jours   d'oc- 
tobre 829,  mais  nous  savons  par  nombre 
d'auteurs  que  ses  débuts,  au  moins  jus- 
qu'au printemps  821,  furent  pleins  d'es- 
pérances pour  les  iconophiles,  et  que  les 
deux    années    suivantes,    jusqu'en    dé- 
cembre 823,  la  révolte  du  général  ortho- 
doxe Thomas,  maître  à  peu  près  absolu 
des  environs  de  Constantinople  et  surtout 
de  la  Propontide,  ne  lui  permit  certaine- 
ment pas  d'avoir  des  prisonniers  d'ordre 
politique  ou   religieux  dans   le  golfe  de 
Nicomédie.  L'incarcération  au  tombeau  ne 
saurait  donc  s'être  prolongée  neuf  ans.  Le 
biographe  de  saint  Méthode  aura  confondu 
sa  durée  avec  celle  du  règne  de  Michel  II. 
De  même  le  biographe  de  saint  Joannice, 
dans  les  paroles  qu'il  met,  sans  doute  en 
partie  de  lui-même,  sur  les  lèvres  de  l'ana- 
chorète. La  donnée  de  cinq  ans  convient 
mieux.  11  faut  donc,  comme  l'écrit  d'ail- 
leurs (3)   l'auteur   lesbien    qui    nous   la 
fournit,  placer  la  funèbre  réclusion  après 

(i)  ylcta  Sanctorum  Junii,  t.  III,  p.  443,  note  1. 

(2)  yita  S.  Joannicii,  46,  Acta  Sanctorum  novembris, 
t.  11,  p.  372. 

(3)  Loc.  cit. 


la  défaite  et  la  mort  de  Thomas,  c'est-à- 
dire  durant  les  cinq  dernières  années  de 
Michel  11. 

Tout  cela,  bien  entendu,  si  l'on  se  pro- 
nonce dans  ce  débat  pour  les  hagiographes 
contre  Syméon  Magister,  Mais  l'on  peut 
se  prononcer  dans  le  sens  contraire.  La 
tradition  donnée  par  Syméon  est  de  beau- 
coup la  plus  généralement  suivie,  et  un 
avocat  désireux  de  décharger  l'empereur 
Michel  en  noircissant  son  fils  Théophile 
trouverait  assez  vite  des  arguments  en 
faveur  de  sa  thèse. 

Les  deux  biographes  anonymes,  dirait 
cet  avocat,  se  trouvent  absolument  seuls 
à  mettre  la  barbarie  qui  nous  occupe  sur 
le  compte  de  Michel  II.  Quatre  ou   cinq 
auteurs,  cités  plus  haut,  connaissent  bien 
un  internement  de  Méthode  à  l'îlot  Saint- 
André  sous  le  règne  de  ce  Michel;  mais 
aucun  d'eux,  ni  le  continuateur  de  Théo- 
phane,  ni  Génésius,  niSkylitzès-Cedrenus, 
ni  Zonaras,  n'entoure  cet  internement  des 
circonstances    particulièrement   horribles 
que  sont  le  tombeau,  les  brigands  et  le 
reste.  Les  circonstances  en  question,  au 
contraire,  Cedrenus  et  Zonaras  les  réservent 
pour  l'internement  à  l'île  Antigone  sous 
le  règne  de  Théophile.  Et  parlent  comme 
eux,  ainsi  qu'on  l'a   vu,   tous  les  autres 
historiens  ou  chroniqueurs,  dont  les  écrits 
relatent  ladernière  période  de  l 'iconoclasme, 
à  commencer  par  Syméon  Magister  et  à 
finir  par  l'anonyme  de  Sathas,  en  passant 
par  Glycas  etManassès.  Comment  préférer 
à   tant   de   témoignages   celui    de    deux 
hagiographes  anonymes? 

Le  dire  de  ces  derniers,  ajouterait  notre 
avocat,  se  heurte  aux  données  de  l'his- 
toire générale.  En  effet,  le  caractère  bien 
connu  de  Michel  11  n'était  pas  aux  cruautés 
inutiles.  Saint  Euthyme  de  Sardes,  la  seule 
victime  probable  de  sa  persécution  (i), 
mourut  sous  les  coups  d'une  flagellation 
ordonnée,  non  par  lui,  mais  par  Théophile, 
qui  avait  déjà  une  part  très  considérable 
au  gouvernement  de  l'empire.  Que  Mé- 


(i)  Saint  Euthyme  et  Jean  de   Sardes   dans   les  Ecbos 
d  Orient,  t.  V,  p.  159. 
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thode,  à  cause  de  sa  venue  de  Rome  ou 
de  démarches  particulièrement  hardies, 
ait  été  traité  plus  durement  que  d'autres, 
la  chose  est  possible.  11  y  a  pourtant  des 
degrés,  dans  la  sévérité,  delà  simple  rigueur 
à  l'extrême  barbarie,  et  Michel,  qui  se  con- 
tentait de  punir  l'iconophilie  d'un  Nicé- 
phorè  patriarche  et  d'un  Théodore  Studite 
en  les  forçant  à  vivre  dans  un  lieu  et  un 
rayon  déterminés,  pouvait  très  bien  infli- 
ger un  surcroît  de  peine  à  Méthode  sans 
aller  pour  cela  jusqu'à  le  murer  vivant 
avec  un  ou  deux  bandits  dans  un  trou 
ténébreux. 

Le  témoignage  des  historiens  et  des 
chroniqueurs,  au  contraire,  se  trouve  plei- 
nement confirmé  par  tout  ce  que  nous 
savons  de  Théophile  et  de  son  époque. 
D'abord,  son  règne  est  assez  long  pour 
s'accommoder  sans  peine  d'une  réclusion 
que  nos  auteurs  fixent  à  sept  ans.  En- 
suite, l'homme  qui  fit  brûler  les  mains  au 
moine  peintre  Lazare  et  graver  des  vers 
au  fer  rouge  sur  le  front  de  Théodore  et 
de  Théophane  les  Sabaites  est  tout  indi- 
qué pour  avoir  imaginé  le  supplice  atroce 
du  tombeau. 

Et  l'on  peut,  ajouterait  encore  notre 
avocat,  arriver  à  connaître  assez  approxi- 
mativement la  place  que  doivent  occuper 
dans  le  règne  de  Théophile  les  sept  années 
passées  par  Méthode  à  l'île  Antigone. 

Méthode  y  subissait  son  horrible  déten- 
tion lorsque  les  frères  Grapti  échangèrent, 
comme  on  l'a  vu,  quelques  vers  avec  lui. 
L'échange  de  ces  spirituels  petits  billets, 
dont  plus  d'une  demi-douzaine  de  Byzan- 
tins nous  ont  conservé  le  texte,  constitue 
un  de  ces  petits  faits  typiques,  un  de  ces 
détails  originaux  qui  ne  s'inventent  point. 
11  faut  donc  le  tenir  pour  authentique.  Or, 
d'où  les  Grapti  envoyèrent-ils  leurs  vers 
à  Méthode?  De  Kartalimèn.  Et  quand  pas- 
sèrent-ils par  Kartalimèn?  Peu  après  avoir 
eu  le  front  gravé,  alors  que  l'empereur, 
ne  voulant  plus  les  garder  en  ville  dans 
la  prison  du  Prétoire,  les  fit  conduire  par 
terre  à  l'exil  d'Apamée  en  Bithynie.  Et 
quand  eurent-ils  le  front  gravé?  Exacte- 
ment le  18  juillet  836.  Cette  date  est  sûre, 


parce  que  nous  la  trouvons  partie  chez  un 
hagiographe  (i)  et  partie  dans  une  lettre 
rédigée  par  les  deux  victimes  en  personne 
à  la  suite  de  leur  supplice  (2).  D'où  il 
suit  que  l'île  Antigone  possédait  notre 
Méthode  peu  après  le  18  juillet  836. 

Elle  cessa  de  le  posséder  dès  avant  la 
fin  du  règne  de  Théophile,  car  cet  empe- 
reur lui  pardonna  et  le  fit  vivre  quelque 
temps  à  ses  côtés  (3).  C'est  dire,  Théo- 
phile étant  mort  le  20  janvier  842,  que  la 
réclusion  de  sept  ans  avait  commencé  en 
834  au  plus  tard.  Elle  le  possédait  encore  ■ 
à  la  onzième  année  de  Théophile,  car  c'est 
au  Sigma,  construit  cette  année-là  (4),  que 
Méthode  fut  appelé  au  sortir  de  son  \\e{j)  : 
c'est  dire,  la  onzième  année  de  Théophile 
ayant  couru  d'octobre  839  à  octobre  840, 
que  la  réclusion  de  sept  ans  avait  com- 
mencé en  833  au  plus  tôt.  Et  nous  avons 
ainsi,  avec  une  exactitude  relative,  les 
deux  dates  extrêmes  de  l'affreux  martyre  : 
833  ou  834  pour  le  début,  840  ou  841 
pour  la  fin. 

Où,  dirait  notre  avocat  pour  conclure, 
nous  constatons  encore  une  concordance 
parfaite  avec  la  marche  de  la  persécution 
au  temps  de  Théophile.  Car  Théophile, 
d'abord,  ne  s'écarta  presque  point  de  la  po- 
litique paternelle.  Il  fallut,  ce  semble, 
l'influence  toujours  croissante  du  trop 
célèbre  Jean  Lécanomante,  devenu  pa- 
triarche le  21  avril  832  (6),  pour  l'amener  , 
aux  mesures  féroces  que  l'on  sait.  Cette 
recrudescence  de  la  guerre  aux  icono- 
philes  date  de  la  cinquième  année  de  son 
règne,  octobre  833-octobre  834.  C'est 
alors,  pour  donner  quelques  exemples, 
que  les  moines  Michel  le  Syncelle  et 
Job,   arrachés   de   leur   retraite   du  mont 


(i)  yita  S.  Michaelis  SyncelU  dans  M.  Gédéon,  B'w^av- 
Tivbv  âopToXÔYiov,  p.  237. 

(2)  Lettre  à  i'évéque  Jean  de  Cyzique  conservée  par 
Syméon  Métaphraste  dans  la  Vita  S.  Theodori  Grapti, 
P.  G.,  t.  CXVl,  col.  672-680. 

(3)  Syméon  Magister,  24,  col.  705. 

(4)  Syméon  Magister,  21  et  24,  col.  701  et  705.  I 
existait  un  autre  Sigma,  très  ancien. 

(5)  Syméon  Magister,  op.  cit.,  24,  col.  705. 

(6)  A.  Vassiliev,  Byiance  et  les  Arabes  (en  russe),  t.  I", 
.Saint-Pétersbourg,   1900,  p.  140. 
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Olympe  (i),  furent  jetés  dans  la  prison  du 
Prétoire-;  alors  aussi  que  les  deux  frères 
Théodore  et  Théophane,  précédemment 
ramenés  du  couvent  de  Sosthène  aux  ca- 
chots dé  Constantinople,  reçurent  la  dure 
flagellation  qui  précéda  leur  exil  à  l'île 
Aphousia  (2)  ;  alors  encore  que  l'higou- 
mène  Hilarion  de  Dalmate,  extrait  d'une 
maison  hospitalière,  fut  également  relégué 
dans  cette  même  île  de  la  Propontide  (3). 
Enfermez  notre  Saint  dans  son  trou  d'An- 
tigone  en  ce  même  temps,  et  tout  cadre 
à  merveille. 

Voilà  comment  pourrait  parler  un  par- 
tisan de  la  deuxième  tradition.  Son  plai- 
doyer, si  habile  soit-il,  ne  convaincra  peut- 
être  pas  tout  le  monde,  car  les  arguments 
examinés  de  près  y  sont  plus  spécieux  que 
solides. 

1°  Comme  que  l'on  présente  les  choses, 
la  première  tradition  s'appuie  sur  deux 
hagiographes  indépendants  l'un  de  l'autre, 
tandis  que  la  deuxième  repose  tout  entière 
sur  l'unique  Syméon  Magister,  copié  par 
quantité  d'auteurs,  il  est  vrai,  mais  point 
plus  sûr  pour  cela. 

2°  Le  fait  que  Michel  11  usa  généralement 
d'une  certaine  modération  ne  saurait  l'em- 
pêcher d'avoir,  dans  un  cas  donné,  poussé 
labarbariejusqu'àsesplusextrêmeslimites. 
La  persécution  de  saint  Méthode  sous 
Michel  est  précisément  présentée  par  les 
auteurs  byzantins  comme  digne  de  parti- 
culière remarque.  Michel  ne  persécuta  que 
Méthode,  écrit  le  biographe  des  saints  les- 
biens  (4).  Michel  persécuta  beaucoup,  dit 
un  des  continuateurs  de  Théophane  (5), 
mais  il  sévit  surtout  contre  saint  Méthode 
et  saint  Euthyme.  Génésius  se  contente 
de  citer  comme  victimes  de  Michel  les 
deux  mêmes  Méthode  et  Euthyme  (6). 
Cedrenus  (7)  et  Zonaras  (8)  tiennent  le 
même  langage  que  le  continuateur. 


(i)  yUa  s.  Micbiielis  Syiicelli,  p.  2^6. 

(2)  Vita  S.   Tbeodori  (irapti,  21,  col.  669. 

(3)  Acta  Sancloruin  junii,  t.  1",  p.  748. 

(4)  Loc.  cit. 

(s)  Mickacl  Aiiioncnsis,  S.  P.  G.,  t.  cix,  col.  61. 

(6)  O/).  et  loc.  cil. 

(7)  Op.  cit.,  col.  457. 

(8)  Op.  cit.,  col.   1384. 


30  Le  principal  motif  de  fixer  l'affaire 
du  tombeau  sous  Théophile,  c'est  l'échange 
de  vers  qui  eut  lieu  entre  les  deux  Grapti 
et  notre  Saint.  Cet  épisode,  s'il  est  authen- 
thique,  ne  peut  se  placer  avant  le  1 8  juillet 
836.  Est-il  authentique?  Nous  en  devons  la 
connaissance  uniquement  à  Syméon  Ma- 
gister transcrit  par  la  tourbe  des  écrivains 
postérieurs.  Vous  n'en  trouverez  pas  un 
mot  dans  les  divers  documents  hagiogra- 
phiques où  sa  place  serait  le  mieux  indi- 
quée, ni  dans  la  vie  de  saint  Méthode,  ni 
dans  la  vie  de  saint  Michel  le  Syncelle,  ni 
dans  la  vie  des  frères  Théodore  et  Théo- 
phane par  Syméon  Métaphraste,  ni  dans 
la  vie  des  mêmes  saints  par  la  princesse 
Théodora,  ni  dans  la  vie  des  trois  saints 
lesbiens,  laquelle  pourtant  consacre  tout 
un  passage  à  Méthode  et  donne  les  douze 
vers  gravés  sur  le  front  des  Grapti.  Dès 
lors,  qui  nous  dit  que  l'épisode  en  ques- 
tion n'est  pas  une  légende  et  que  les  six 
iambiques  prêtés  à  nos  iconophiles  ne 
sont  pas  l'œuvre  de  quelque  bel  esprit  de 
Byzance?  D'autant  que  le  récit  de  Syméon 
Magister  ouvre  facilement  la  porte  au 
merveilleux,  avec  le  fait  de  l'huile  qui 
suffit  miraculeusement  pour  deux  semaines 
et  du  criminel  qui  se  transforme  en  thau- 
maturge. 

4<*  Un  autre  motif  d'incuiper  Théophile 
et  non  Michel,  c'est  que  Méthode,  au  sortir 
du  tombeau,  passa  dans  le  Sigma  bâti  en 
840.  Très  bien,  mais  ici  encore  nous 
n'avons  que  l'affirmation  de  Syméon  Ma- 
gister, et  c'est  de  cette  affirmation  préci- 
sément qu'il  s'agirait  d'établir  le  bien 
fondé.  Comparez  le  règne  de  Théophile, 
tel  que  M.  Vassiliev  (i)  vient  d'en  arrêter 
la  chronologie  au  moyen  des  sources  byzan- 
tines et  arabes,  avec  le  règne  de  Théophile, 
tel  que  Syméon  Magister  nous  en  donne 
la  chronologie,  et  vous  constaterez  sans 
peine  que  les  faits  datés  avec  le  plus  d'as- 
surance par  l'auteur  byzantin,  même  les 
plus  importants,  sont  presque  tous  à 
déplacer,  tels  que  passage  de  Manuel  aux 
Arabes,  ambassade  de  Jean  Lécanomante 

(i)  op.  cit.,  Il'  partie,  p.    1,4-157. 
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en  Orient,  élévation  de  ce  même  Jean  au 
patriarcat. 

En  définitive,  on  le  voit,  rien  n'est  plus 
discutable  encore  que  cet  imbroglio  des 
persécutions  infligées  à  saint  Méthode. 

Des  trois  traditions  qui  s'y  réfèrent,  la 
dernière  seule  peut  être  jugée  en  toute 
sûreté  :  elle  est,  sans  doute  possible,  la 
simple  juxtaposition  des  renseignements 
fournis  par  le  continuateur  de  Théophane 
sur  l'incarcération  à  Saint-André  sous 
Michel  et  des  renseignements  fournis  par 
Syméon  Magister  sur  la  réclusion  au  tom- 
beau d'Antigone  sous  Théophile.  Les  deux 
autres  traditions  vont  d'un  pas  égal,  et  je 
ne  voudrais  pas  me  prononcer  entre  elles. 
On  reprochera  toutefois  à  la  seconde  de 
laisser  croire,  en  dépit  de  toute  vraisem- 
blance, que  notre  Saint  resta  indemne  de 
toute  persécution  jusqu'au  règne  de  Théo- 
phile. 

Ne  nous  attardons  pas  davantage  aux 
souffrances  de  Méthode,  et  avouons  sans 
ambages  notre  ignorance  à  peu  près  absolue 
de  ses  faits  et  gestes  durant  les  moments 
de  répit  laissés  par  les  persécuteurs. 

Un  hagiographe,  pourtant,  nous  atteste 
ses  relations  à  cette  époque  avec  saint 
Michel  le  Syncelle  et  les  frères  Grapti. 
Méthode,  nous  dit-il,  écrivait  souvent  aussi 
bien  à  Michel  qu'à  ses  deux  disciples.  11 
appelait  le  Syncelle  maître,  père,  tuteur, 
digne  citoyen  du  ciel.  11  encourageait  les 
deux  frères  à  persévérer  dans  le  bon 
combat,  en  particulier  durant  leur  séjour 
à  Aphousia,  834-836.  Peu  après  la  torture 
du  18  juillet  836,  Michel  terminait  sa  lettre 
de  félicitation  aux  deux  martyrs  en  leur 
envoyant  le  salut  de  Méthode.  L'auteur 
ajoute  à  ce  propos  que  notre  Saint  subit 
des  exils,  des  flagellations,  des  années  de 
prison  au  Prétoire  (i).  11  n'indique  pas  la 
date  précise  de  cette  incarcération  que 
nous  ignorons  par  ailleurs  et  ne  souffle 
mot  de  la  réclusion  funèbre. 

De  son  côté,  le  continuateur  de  Théo- 
phane, auquel  nous  devons  le  livre  III, 
assure  que  Méthode,  sorti  de  prison,  ac- 

(I)  Fit.1  S.  Michaelis  Syncelli,  p.  258. 


compagna  plusieurs  fois  Théophile  dans 
ses  campagnes  contre  les  Sarrasins.  L'il- 
lustre iconophile  était  homme  de  savoir 
immense  et  de  bon  conseil  :  pourquoi  ne 
pas  le  prendre  partout  avec  soi  de  façon  à 
tirer  parti  de  ses  lumières?  Il  jouissait 
d'une  influence  considérable  sur  les  gens 
de  la  capitale  :  pourquoi  l'y  laisser  à  la 
tentation  de  susciter  une  émeute  en  faveur 
des  images?  Soit  pour  l'une,  soit  pour 
l'autre  de  ces  deux  raisons,  dit  l'histo- 
rien (i),  l'empereur  jugeait  bon  d'avoir 
Méthode  à  ses  côtés.  Sur  la  foi  du  conti- 
nuateur, Cedrenus  (2)  et  Zonaras  (3)  en- 
voient de  même  notre  Saint  en  guerre.  11 
y  serait  allé  entre  autres,  et  non  pour  la 
première  fois  (4),  dès  avant  la  fuite  de 
Manuel  à  Bagdad,  c'est-à-dire  dès  avant  la 
fin  de  830(5).  Si  la  chose  est  vraie  et  qu'il 
n'y  ait  point  confusion  ici  entre  Méthode, 
le  futur  patriarche  iconophile,  et  Jean,  le 
futur  patriarche  iconomaque,  la  réconci- 
liation de  l'empereur  et  du  Saint  appar- 
tiendrait au  tout  premier  début  du  règne, 
et  la  tradition  consignée  dans  Syméon 
Magister  en  recevrait  un  coup  sensible. 

La  réconciliation  dont  je  viens  de  par- 
ler mérite  à  peine  ce  nom,  car,  en  désar- 
mant contre  l'iconophile  par  amour  du 
savant,  l'empereur  n'alla  jamais  que  jus- 
qu'à lui  ménager  une  sorte  de  prison  plus 
douce  auprès  de  lui.  L'accord  règne  sur 
ce  point  parmi  les  auteurs.  Méthode,  écrit 
son  biographe  (6),  fut  logé  au  palais,  et  il 
en  profita  pour  convertir  les  plus  intimes 
favoris  du  maître,  même  pour  adoucir 
Théophile  en  personne  et  lui  jeter  des 
doutes  dans  l'esprit  sur  la  justesse  théo- 
logique des  doctrines  iconomaques..  Mé- 
thode, affirme  Syméon  Magister  (7),  fut 
installé  dans  un  coin  du  palais,  et  là,  en 
dehors  de  Théophile  qui  le  visitait  chaque 
jour,  un  serviteur  impérial   pouvait  seul 


(i)  Theophiltis  Michaelis fiUtts,  24,  P.  G.  t.  CIX^  col.  129. 

(2)  Op.  cit.,  col.   1008. 

(3)  Op.  cit.,  col.   1409. 

(4)  Theopipilus,  loc.  cit. 

(5)  A.  Vassiliev,  op.  cit.,  II'  partie,  p.  154. 

(6)  yita,  9. 

(7)  Op.  et  loc.  cit. 
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l'approcher.  Accord  point  très  parfait,  on 
le  voit,  mais  accord  pour  le  fond  tout  de 
même,  en  ce  sens  que  les  représentants 
des  deux  traditions  contraires  finissent 
par  se  rencontrer  en  mettant  Méthode  à 
la  cour. 

C'est  donc  là  que  la  morf  de  Théophile, 
survenue  le  20  janvier  842,  trouva  notre 
Saint.  Que  fit-il  durant  la  première  année 
du  règne  de  Théodora?  11  continua  de 
séjourner  à  Constantinople,  semble  dire 
le  silence  de  son  biographe  et  des  autres 
sources; mais  le  biographe  de  saint  Michel 
le  Syncelle  (i)  nous  le  montre  exilé  en 
843  au  monastère  bithynien  d'Elegmi  (2). 
Rendu  à  la  liberté  par  la  disparition  de 
Théophile,  Méthode  en  avait  peut-être 
profité  pour  quitter  le  palais  impérial  et 
se  retirer  dans  cette  maison  religieuse. 

Le  synaxaire  de  notre  Saint,  tel  qu'il  se 
lit  au  ménologe  de  Basile  (3),  n'est  point 
fait  pour  nous  donner  une  opinion  con- 
traire. Ce  synaxaire  dépend  de  la  même 
source  que  la  biographie  de  saint  Mi- 
chel :  comme  elle,  et  à  la  même  date, 
il  nous  fait  voir  Méthode  vivant  dans  un 
couvent  de  la  région.  Dans  un  couvent  du 
diocèse  de  Cto,  tf,;  ÈTt'.TxoTcf,;  Xiou,  porte 
le  texte  grec  ;  mais  il  faut  corriger  en  tî^ç 
sTC'.axoTT?;;  Kiou  et  entendre  le  passage  du 
diocèse  de  Kios  (4),  où  se  trouvait  préci- 
sément Elegmi. 

Le  synaxaire  en  question  ne  se  con- 
tente pas  de  noter  la  présence  de  Méthode 
en  ce  monastère  au  début  de  843;  il  af- 
firme en  outre  que  Méthode  en   était  le 
fondateur.  Voici  plutôt  ses  propres  paroles 

«  Notre  père  saint  Méthode  était  de  Si- 
cile. Devenu  moine,  mis  par  les  pratiques 
de  l'ascèse  en  possession  de  toutes  les 
vertus,  il  arriva  jusqu'à  Constantinople, 
et,  à  cause  de  la  persécution  iconomaque, 
il  bâtit  un  monastère  au  lieu  situé  sur 
la  montagne  du  diocèse  (5)  de  Kios  et  s'y 


(i)  op.  cit..  p.  238. 

(2)  Sur  Elegmi,  voir  Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  357. 

(5)  P.  G.,  t.  CXVII,  col.  500. 

(4)  Aujourd'hui  Ghetnlek,  sur  la  Marmara. 

(5)  Je   traduis  ici  mot  à  mot  :   èv   t^    TOTtoôïata  to-j 


fixa.  Ses  réfutations  de  l'hérésie  iconoclaste 
à  coups  de  démonstrations  logiques  et  de 
passages  scriptuaires,  ses  efforts  pour 
rendre  la  foi  orthodoxe  aux  très  saintes 
Eglises  de  Dieu  lui  valurent  de  souffrir 
beaucoup  d'épreuves  et  des  maux  variés. 
Quand  Théophile  l'empereur  mourut  et 
que  la  foi  orthodoxe  resplendit,  il  fut  ap- 
pelé par  Théodora  l'impératrice  et  Michel 
son  fils.  » 

Ce  résumé  biographique,  on  le  cons- 
tate sans  peine,  ne  ressemble  que 
d'assez  loin  à  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici. Devons-nous  y  ajouter  foi?  Mé- 
thode fut-il  vraiment  fondateur?  Si  oui,  à 
quelledate?  Est-ce  en  842  seulement?  Est- 
ce  avant  la  fin  de  l'iconoclasme?  Est-ce 
mêmeavant8i  3?  Si  le  couvent  indiqué  par 
le  ménologe  est  bien  celui  d'Elegmi  et 
si  Méthode  l'a  réellement  fondé,  cette  fon- 
dation remonte  nécessairement  au  pre- 
mier quart  du  ix^  siècle,  car  les  moines 
Pierre  (1)  et  Sabas  (2),  dans  leurs  bio- 
graphies de  saint  Joannice,  mentionnent 
le  monastère  d'Elegmi  avec  son  higou- 
mène  Antoine  et  son  économe  Basile  à 
propos  d'un  événement  de  826  ou  827 
environ.  Auquel  cas  il  faudrait  corriger 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  touchant 
le  titre  higouménal  de  saint  Méthode,  et 
le  faire  supérieur  d'Elegmi  en  815,  non 
de  Khénolaccos.  Mais  jusqu'où,  encore 
une  fois,  prêter  l'oreille  à  ces  renseigne- 
ments du  ménologe? 

Une  chose  certaine,  c'est  que  saint  Mé- 
thode avait  dans  cette  partie  de  la  Bithynie, 
dans  le  voisinage  plus  ou  moins  immé- 
diat du  mont  Olympe,  un  monastère  que 
les  Byzantins  appelaient  son  monastère. 
Ainsi,  en  effet,  s'exprime  le  moine  Sabas 
narrant  la  visite  faite  par  Méthode  à  saint 
Joannice  le  pr  novembre  846  (3).  Mainte- 
nant, le  monastère  que  vise  Sabas  est-il 
Khénolaccos  ou  Elegmi,  je  l'ignore. 

Je  l'ignore;  voilà  un  aveu  que  le  silence 
et  la  contradiction  des  documents  nous 


(i)  f^ita  S.  Joannicii,  38,  p.  406. 
(2)  Vita  S.  Joannicii.  30,  p.  360. 
0)  Op.  cit.,  ^},  p.  382. 
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ont  trop  souvent  arraché  dans  cette  étude 
sur  la  vie  de  saint  Méthode  avant  son 
patriarcat.  Serons-nous  plus  heureux  en 
étudiant    son  élévation   sur  le   siège    de 


saint  Jean  Chrysostome  et  les  courtes  an- 
nées de  sa  carrière  pontificale? 

J.  Pargoire. 


LES  SÉMINAIRES  ORTHODOXES  EN  ROUMANIE 


Le  clergé  roumain  a  été  longtemps  privé 
d'écoles  spéciales  pour  sa  formation.  11  se 
contentait  de  l'enseignement  fort  élémen- 
taire donné  dans  les  écoles  du  pays,  sur- 
tout dans  les  écoles  monastiques,  et  cette 
instruction  même  lui  faisait  assez  souvent 
défaut.  En  1754,  Constantin  Mavrocordato, 
prince  de  Valachie,  prenait  des  mesures 
sévères  contre  l'ignorance  des  popes  (i). 

Mais  c'est  en  octobre  1804  seulement, 
sous  le  gouvernement  du  prince  Alexandre 
Morouzi,  que  l'illustre  métropolitain  de 
Moldavie,  Benjamin  Costache,  ouvrit  le 
premier  Séminaire  des  pays  roumains, 
dans  le  monastère  de  Socola,  près  de 
lassy  (2).  A. la  fin  de  1885,  ce  Séminaire 
a  été  transféré  dans  la  ville  même;  depuis 
1895,  il  occupe  l'ancien  palais  du  prince 
Michel  Stourdza.  On  l'appelle  Séminaire 
Benjamin,  du  nom  de  son  fondateur. 

A  l'origine,  le  Séminaire  de  Socola  por- 
tait le  titre  modeste  d'école  de  catéchisme; 
on  y  apprenait,  en  dehors  de  la  doctrine 
chrétienne,  la  grammaire,  l'arithmétique, 
l'histoire  universelle,  la  philosophie  et  les 
éléments  du  latin.  On  verra  plus  loin  quels 
ont  été  ses  développements  successifs  (3). 


Trente  ans  après  la  louable  initiative  de 
Benjamin  Costache,  le  13  novembre  1834, 
le  prince  Alexandre  Ghika  présentait  à 
l'Assemblée    nationale    de    Bucarest    un 


(i)  C.  Erbiceanu,  Isioria  mitropoliei  Moldaviei,  Bucarest, 
1892.  p.  1  î.  Cf.  sur  l'htslructtondu  clergé  roumain,  XàtiOPOL, 
Histoire  des  Roumains,  t»  II,  passim. 

(2)  Dès  avant  1776,  une  école  de  prêtres  fonctionnait 
à  lassy.  Xénopol,  op.  cit.,  t.  II,  p.  337. 

(3)  Pour  plus  de  détails,  voir  C.  Erbiceanu,  Istoricul 
Seminarului  Veniamin  din  monastirea  Socola,  1385. 


double  projet  de  loi  établissant  un  Sémi- 
naire central  à  Bucarest  et  des  Séminaires 
préparatoires,  un  dans  cette  ville  et  un 
par  chaque  autre  diocèse.  La  Commission 
chargée  d'étudier  ces  projets  déposa  son 
rapport  le  5  mars  1835,  et  le  prince  les 
mit  en  vigueur  par  un  double  décret  en 
date  du  27  mai  suivant. 

Le  but  du  Séminaire  central  était  de  per- 
mettre aux  élèves  des  Séminaires  prépara- 
toires qui  ambitionnaient  les  dignités  de 
protopope ,  d'higoumène ,  etc. ,  de  par- 
faire leurs  études  théologiques.  Le  Sémi- 
naire comptait  trois  classes,  faisant  suite 
aux  quatre  classes  des  Séminaires  prépa- 
toires,  avec  un  personnel  de  trois  profes- 
seurs, au  traitement  mensuel  de  300  lei 
(anciens),  un  inspecteur  et  un  surveillant. 
L'enseignement  comprenait  :  en  cinquième 
classe,  la  rhétorique  sacrée,  l'herméneu- 
tique et  l'histoire  sainte;  en  sixième  classe, 
la  rhétorique  sacrée,  le  droit  canonique, 
l'histoire  universelle;  en  septième  classe, 
des  éléments  de  physique,  le  droit  civil, 
la  pédagogie  et  la  rhétorique  sacrée.  En 
outre,  le  latin  était  enseigné  dans  les  trois 
classes. 

Quant  aux  Séminaires  préparatoires, 
d'après  le  règlement  spécial  qui  les  ré- 
gissait, ils  comptaient  quatre  classes, 
dont  les  professeurs  recevaient  de  200  à 
400  lei  par  mois,  et  un  économe  avec  trai- 
tement mensuel  de  200  lei.  Programme  : 
ire  classe,  lecture  et  écriture,  arithmétique, 
chant  ecclésiastique,  explication  de  l'Evan- 
gile; —  2«  classe,  grammaire,  arithmé- 
tique, géographie,  éléments  d'arpentage 
et  de  droit  rural,  chant  ecclésiastique, 
explication  de  l'Evangile,  catéchisme;  — 
3e  classe,  théologie  dogmatique,  chrono- 
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logie  et  histoire  ecclésiastique,  chant  ecclé- 
siastique, explication  de  l'Evangile,  lecture 
expliquée  de  l'Ecriture  Sainte  ;  —  4^  classe, 
théologie  pastorale,  correspondance  et 
tenue  des  livres  au  point  de  vue  ecclé- 
siastique, vaccine,  physique  populaire, 
lecture  de  l'Ecriture  Sainte. 

Le  lecteur  admirera  sans  doute  avec 
nous  le  côté  pratique  de  l'enseignement 
donné  aux  futurs  popes  orthodoxes  ! 
-  Le  Séminaire  central  commença  à  fonc- 
tionner le  2  février  1836  sous  la  haute 
direction  du  métropolite,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  être  fermé  pour  raisons  politiques  (?) 
et  ne  rouvrit  ses  portas  qu'en  1851  (1). 
En  1860,  il  passa  sous  la  direction  du 
ministre  des  cultes.  C'est  à  partir  de  1861 
seulement  qu'on  put  y  organiser  succes- 
sivement les  trois  classes  supérieures. 
Entre  temps,  le  Séminaire  de  Socola-lassy 
/oyait  également  renforcer  ses  cours. 
Conformément  au  décret  princier,  des 
éminaires  préparatoires  furent  ouverts 
dès  1833  à  Rîmnic,  Bouzéou  et  Argech. 
L'organisation  de  l'enseignement  ecclé- 
siastique fut  complétée  par  les  écoles, 
élémentaires  elles  aussi,  de  Houch  et  de 
Roman  en  1852,  et  de  Galatz  en  1858.  Ci- 
tons seulement  pour  mémoire  le  Séminaire 
établi  dans  la  laure  de  Nemtz  :  il  n'a  duré 
que  dix  ans,  de  1846  à  1836. 

Le  programme  primitif,  jugé  par  trop 
inférieur,  fut  revisé,  amélioré  et  complété 
en  1864. 

A  partir  de  1878,  chaque  diocèse  du 
royaume  eut  donc  son  école  théologique, 
plus  complète  aux  deux  métropoles,  plus 
humble  aux  six  évêchés. 

Le  19  novembre  1872,  le  métropolitain 
de  Valachie,  Nifon,  1 850-1 873,  assurait 
le  fonctionnement  d'un  second  Séminaire 
à  Bucarest,  en  laissant  pour  cela  toute  sa 
fortune  personnelle, à  savoir  :  948  000  francs 
déposés  à  la  banque  impériale  d'Odessa  ; 
200  000   autres  francs    trouvés  chez   lui 


(j)  Après  avoir  occupé  successivement  plusieurs  locaux, 
le  Séminaire  central  est  maintenant  installé  dans  un  bâti- 
ment à  lui,  sur  le  boulevard  Maria. 


après  sa  mort;  deux  propriétés,  et  enfin 
les  bâtiments  où  le  Séminaire  est  installé. 
Le  capital  est  administré  par  un  Conseil 
choisi  dans  la  famille  du  défunt,  et  on  ne 
peut  en  dépenser  que  les  revenus. 

Le  Séminaire,  et  c'est  justice,  porte  le 
nom  de  son  généreux  fondateur. 


Ce  qui  a  manqué  à  la  plupart  des  Sémi- 
naires roumains  pour  leur  faire  produire 
le  bien  que  l'Eglise  orthodoxe  était  en  droit 
d'en  attendre,  ce  n'a  donc  éjté  ni  l'appui 
de  l'Etat,  au  contraire,  ni  le  concours  de 
bienfaiteurs,  ni  l'absence  de  ressources 
matérielles,  mais  bien...  les  élèves!  Ainsi, 
les  quatre  Séminaires  de  Valachie  comp- 
taient I  814  élèves  en  1876-1877;  ils  n'en 
avaient  plus  que  37s  en   1885-1886  (1). 

En  1894,  une  loi  nouvelle  et  un  nouveau 
décret  essayèrent  de  porter  remède  à  la 
situation.  Les  établissements  de  Bouzéou, 
Houch  et  Galatz  disparurent.  Les  classes 
préparatoires  du  Séminaire  central  de  Bu- 
carest et  du  Séminaire  de  lassy  furent  sup- 
primées :  leurs  élèves  devaient  aller  ren- 
forcer le  nombre  des  étudiants  dans  les 
établissements  maintenus  à  Courtea  de 
Argech,  Rîmnic  et  Roman. 

Ces  trois  derniers,  les  Séminaires  infé- 
rieurs, n'avaient  que  trois  classes.  Le  Sé- 
minaire central  de  Bucarest  et  celui  de  lassy 
en  eurent  cinq,  des  «  classes  de  continua- 
tion ».  Le  Séminaire  Nifon  resta  seul  Sé- 
minaire complet,  avec  huit  classes. 

On  retoucha  les  programmes  et  on  in- 
troduisit diverses  améliorations.  L'instruc- 
tion resta  gratuite;  mais  le  séminariste 
qui  abandonnait  la  carrière  ecclésiastique 
ne  put  désormais  plus  se  présenter  aux 
examens  universitaires  sans  rembourser  à 
l'Etat  les  frais  faits  pour  son  instruction 
cléricale. 

Une  autre  mesure  importante  fut  la  sup- 
pression de  l'externat.  Les  séminaristes 
externes  «  vivaient  souvent  sans  aucune 
surveillance,  dans  les  milieux  les  plus  dan- 


(i)  ViTZL',  Studiu  asupra  tnvet:(amîniuiui  sectindar,  Buca- 
rest,  1888,  p.  xn-xv. 
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gereux  pour  la  moralité  et,  par  là,  cons- 
tituaient la  plus  grave  plaie  des  Sémi- 
naires (i).  » 


Au  bout  de  quelques  années,  le  gouver- 
nement et  le  Saint-Synode  constataient 
avec  douleur  que  les  réformes  introduites 
n'avaient  pas  eu  grand  résultat.  Le  13  juil- 
let 1901,  on  essayait  une  organisation 
nouvelle.  Les  Séminaires  de  Rîmnic,  d'Ar- 
gech  et  de  Roman  disparaissaient  à  leur 
tour.  On  ne  conservait  que  les  deux  mai- 
sons de  Bucarest,  Séminaire  central  et 
Séminaire  Nifon,  et  le  Séminaire  Benjamin 
de  lassy.  A  l'heure  actuelle,  il  ne  reste 
donc  plus  que  ces  trois  établissements 
pour  suffire  à  la  préparation  intellectuelle 
du  clergé  orthodoxe  de  Roumanie  (2). 

Un  nouveau  programme  est  en  vigueur 
depuis  le  i^''  septembre  1902;  une  plus 
large  part  y  a  été  faite  aux  études  reli- 
gieuses: au  lieu  de  vingt-sept  heures  et 
demie  par  semaine,  ces  études  ont  droit 
désormais  à  trente-deux  heures. 

Les  cours  durent  huit  ans.  L'élève  doit 
avoir  terminé  ses  études  primaires  avant 
d'entrer  au  Séminaire,  où  il  recevra  à  la 
fois  l'enseignement  secondaire  et  l'ensei- 
gnement théologique.  Autrement  dit,  les 
Séminaires  roumains  correspondent  à  la 
fois  aux  petits  et  aux  grands  Séminaires 
de  France. 

Je  crois  intéressant  de  donner  du  pro- 
gramme un  résumé  succinct  pour  ce  qui 
regarde  la  partie  religieuse  (3). 


I  o  Histoire  sainte  de  l'Ancien  Testament 
(i"c  classe,  deux  heures  par  semaine  ou 
cinquante  leçons  par  an).  —  Le  professeur 
n'a  pas  pour  mission  défaire  l'histoire  po- 


(i)  ViTzu,  op.  cit.,  p.  92. 

(2)  La  plupart  des  renseignements  ci-dessus  ont  été 
puisés  dans  la  collection  de  la  Biserica  orthodoxa  roinâna, 
revue  officielle  du  Saint-Synode  roumain  ;  voir  en  parti- 
culier le  numéro  d'avril  1902.  Je  dois  remercier  ici  le 
R.  P.  Auner,  directeur  du  Séminaire  catholique  de  Buca- 
rest, qui  m'a  fourni  d'utiles  indications. 

(?)  Voir  la  Biserica  orthodoxa  romàita,  septembre  et 
octobre   1902. 


litique  et  civile  du  peuple  juif;  son  but  prin- 
cipal est  de  suivre  l'histoire  de  l'économie 
divine  en  ce  qui  concerne  le  salut  de 
l'homme  et  le  maintien  de  la  foi  en  un 
Dieu  unique.  11  est  rigoureusement  obligé 
de  faire  lire  à  ses  élèves  les  passages  de 
la  Bible  qui  se  rapportent  aux  questions 
du  programme  ;  ces  lectures  ont  lieu  partie 
en  classe,  partie  pendant  les  études. 

2°  Histoire  sainte  du  Nouveau  Testament 
(2e  classe,  deux  heures  par  semaine  ou 
cinquante  leçons  par  an),  —  Le  professeur, 
dans  le  développement  des  questions  pré- 
vuesau  programme,  présenteraJésus-Christ 
à  ses  élèves  comme  le  vrai  Messie  ou  Sau- 
veur promis  dans  l'Ancien  Testament  et 
comme  le  Fils  de  Dieu  incarné  pour  le  sa- 
lut des  hommes.  Dans  ce  but,  le  programme 
indique  les  faits  et  les  enseignements  par- 
ticulièrement propres  à  la  démonstration 
del'Homme-Dieu.  Parsuite,rhistoiresainte 
du  Nouveau  Testament  sera  surtout  une 
exposition  de  la  vie  humaine  de  Jésus  et 
du  salut  apporté  par  lui  au  genre  humain. 
—  Même  système  de  lectures  que  dans  la 
classe  précédente. 

y  Evangiles  du  dimanche  (y  classe,  deux 
heures  par  semaine  ou  cinquante  leçons 
par  an).  —  L'Ecriture  Sainte  et  en  parti- 
culier l'Evangile  dans  le  service  divin, 
comme  moyen  d'édification  morale;  dis- 
tribution des  évangiles  comme  lecture  pour 

chaque  jour  de  l'année Evangiles  du 

dimanche.  —  Le  professeur  lit  chaque 
évangile  et  développe  aux  élèves  les  en- 
seignements moraux  qu'il  renferme;  il 
exhortera  les  élèves  à  les  mettre  en  pra- 
tique. Il  ne  pourra  jamais  exiger  que  les 
élèves  apprennent  le  texte  par  cœur. 

4°  Catéchisme  de  V Eglise  chrétienne  ortho- 
doxe d'Orient  (4«  classe,  deux  heures  par 
semaine  ou  cinquante  leçons  par  an).  — 
11  s'agit  bien  du  catéchisme  élémentaire  : 
quelques  notionssur  lareligion  ;explication 
du  symbole;  les  sacrements.  Rien  sur  les 
commandements  de  Dieu.  Rien  non  plus 
sur  ceux  de  l'Eglise  :  cette  dernière  omis- 
sion est  générale  dans  les  catéchismes  mo- 
dernes des  Eglises  orthodoxes.  Par  contre, 
explication  de  l'Oraison  dominicale  et  des 
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Béatitudes  :  les  catéchismes  catholiques 
n'ont  plus  ce  chapitre,  au  moins  en  France. 

—  Le  professeur  cherchera  à  affermir  les 
Ames  de  ses  élèves  dans  la  foi.  Le  but  de 
ses  leçons  est  de  les  mettre  à  même  de 
connaître  les  enseignements  de  l'Eglise  et, 
les  connaissant,  de  s'orienter  sur  eux  dans 
leur  vie  de  chrétiens. 

y  Introduction  à  l'Ancien  Testament 
{y  classe,  deux  heures  par  semaine  ou 
cinquante  leçons  par  an).  —  Parmi  les  ver- 
sions de  l'Ecriture,  le  programme  fait  étu- 
dier les  versions  slaves  et  roumaines.  A 
chaque  leçon,  le  professeur  complétera  ses 
explications  par  une  lecture  de  la  Bible:  il 
visera  à  ce  que  les  élèves  se  rendent  compte 
dudéveloppement  du  peuplejuif,des  phases 
qu'il  a  parcourues  et  des  moyens  par  les- 
quels il  a  été  préparé  à  la  venue  du  Mes- 
sie; il  ipontrera  aux  élèves  la  liaison  des 
faits  historiques,  notera  les  soins  que  Dieu 
prend  de  son  peuple  et  mettra  en  lumière 
les  prophéties  messianiques. 

6°  Introduction  au  Nouveau  Testament 
(6®  classe,  deux  heures  par  semaine  ou 
cinquante  leçons  par  an).  —  Outre  l'her- 
méneutique proprement  dite,  le  pro- 
gramme comporte  l'explication  de  l'Evan- 
gile de  saintjean  et  de  l'Epître  aux  Romains. 

7°  Homélitique  (6^  classe,  deux  heures 
par  semaine  ou  cinquante  leçons  par  an). 

—  Objet  et  but  de  la  prédication  ;  genres 
divers;  règles.  —  La  connaissance  des 
règles  serabasée  sur  la  lecture  des  auteurs. 
Le  professeur  lit  un  modèle,  comme  saint 
Jean  Chrysostome,  saint  Basile,  Elle  Mi- 
niatis  (!  !  !),  Bossuet,  Massillon,  l'analyse 
et  expose  les  règles  qu'il  a  suivies.  Aus- 
sitôt après,  les  élèves  composent  un  ser- 
mon sur  un  sujet  analogue  à  celui  qui  a 
été  analysé.  Pour  obtenir  une  bonne  dic- 
tion, on  fera  débiter  aux  élèves  soit  le  mo- 
dèle analysé,  soit  leurs  propres  travaux. 

8°  Exercices  de  prédication  (7e  classe, 
une  heure  par  semaine  pour  travail  en 
classe  et  une  heure  pour  pratique  hors  de 
la  classe).  — On  ne  fait  plus  que  composer 
et  s'exercei-à  la  pratique.  Les  compositions 
n'auront  pas  toutes  un  caractère  religieux, 
elles  devront  porter  aussi  sur  des  sujets 


profanes  ou  des  questions  sociales,  comme 
l'hygiène,  l'économie  domestique,  etc. 
Les  élèves  seront  aussi  exercés  à  de  courtes 
improvisations.  Chacun  d'eux  doit  prêcher 
au  moins  une  fois  dans  la  chapelle  du 
Séminaire. 

90  Archéologie  biblique  {y  classe,  une 
heure  par  semaine,  ou  vingt-cinq  leçons 
par  an). 

100  Histoire  ecclésiastique  Jusqu'en  14^}, 
avec  notions  de  patrologie  (y  classe,  trois 
heures  par  semaine,  ou  soixante-quinze 
leçons  par  an).  —  Malgré  ce  titre  officiel, 
le  programme  fait  étudier,  en  outre,  l'his- 
toire du  catholicisme  de  1453  à  1517.  — 
Notons  les  indications  suivantes  :  «  Pré- 
tentions des  Papes  à  la  suprématie;  parti- 
cularités introduites  en  Occident  dans  le 
service  divin  :  azymes,  orgues  et  messes 
privées;  causes  du  schisme  des  deux 
Eglises  :  Filioque,  prétention  des  Papes  à 
la  suprématie,  question  bulgare.  »  —  Je 
n'aime  pas  ces  «messes  privées»  accolées 
aux«  azymes  »  et  aux  «  orgues  »  :  croit-on 
que  les  sept  Conciles  œcuméniques  aient 
jamais  interdit  la  missa  privata?  —  Arrivé 
à  la  question':  «  Les  patriarches;....  le  pa- 
triarche de  Constantinople  vis-à-vis  des 
autres  patriarches  »,  j'espère  que  le  pro- 
fesseur ne  manquera  pas  de  faire  ressortir 
en  opposition  avec  les  prétentions  papales, 
la  conduite  modeste  des  évêques  de  Cons- 
tantinople, à  partir  du  v"  siècle  ;  le  28^  ca- 
non de  Chalcédoine,  le  titre  de  «  patriarche 
œcuménique  »,  la  conquête  de  la  juridic- 
tion sur  rillyricum,  etc.  pourront  fournir 
matière  à  de  jolis  développements. 

1 1"  Histoire  ecclésiastique  de  14^^  à  nos 
jours  (6e  classe,  une  heure  par  semaine  ou 
vingt-cinq  leçons  par  an).  —  Une  large 
part  est  faite  à  l'histoire  de  l'Eglise  ortho- 
doxe, et  je  n'ai  rien  à  dire.  Mais  je  suis 
forcé  de  remarquer  le  peu  de  place  donné 
au  catholicisme;  je  suis  forcé  de  regretter 
l'enchevêtrement  des  questions  du  pro- 
gramme; je  suis  forcé  de  déclarer  ridicule 
et  saugrenue  l'idée  de  faire  figurer  l'his- 
toire du  protestantisme  comme  une  sub- 
division —  et  mise  en  premier  lieu  —  de 
l'histoire  de  1'  «  Eglise  papale  ».  —  Une 
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observation  de  détail.  Je  vois  indiquée 
cette  question  :  «  Missions  protestantes 
chez  les  païens  et  la  Société  biblique.  » 
Est-ce  que  les  missionnaires  protestants 
en  général  et  les  Sociétés  bibliques  n'exer- 
cent plus  leur  activité  qu'en  pays  infidèle? 
—  Enfin,  à  mon  humble  avis,  on  pourrait 
dire  un  mot  également  des  missions  catho- 
liques. 

1 2°  Histoire  de  V  Eglise  roumaine(j^  classe , 
une  heure  par  semaine  ou  vingt-cinq  le- 
çons par  an).  —  Il  y  a  au  programme 
cette  intéressante  question  :  «  Rapports  de 
l'Eglise  roumaine  avec  le  patriarcat  de 
Constantinople.  »  Le  professeur  aura,  en 
la  traitant,  une  belle  occasion  de  reprendre 
devant  ses  élèves  le  cliché  des  ambitions 
papales  et]  de  faire  ressortir  une  fois  de 
plus  le  désintéressement  des  patriarches 
œcuméniques! 

I  30  Théologie  dogmatique {d^  classe,  trois 
heures  par  semaine  ou  soixante-quinze 
leçons  par  an).  —  Je  relève  dans  le  pro- 
gramme plusieurs  questions  explicites 
contre  l'enseignement  catholique,  aucune 
contre  le  protestantisme.  Une  note  dit 
seulement  que  le  professeur  insistera  sur 
les  différences  dogmatiques  entre  l'ortho- 
doxie et  les  autres  confe  ssions  chrétien  nés . 
140  Morale  chrétienne  (7^  classe,  deux 
heures  par  semaine  ou  cinquante  leçons 
par  an).  —  Il  s'agit  seulement  d'un  cours 
élémentaire  de  morale,  presque  naturelle: 
la  loi  morale,  devoirs  envers  Dieu  (culte 
interne  et  externe,  serment,  vœu),  devoirs 
du  chrétien  envers  lui-même,  ses  devoirs 
envers  le  prochain,  devoirs  envers  l'Etat, 
devoirs  envers  la  patrie  et  la  famille.  Sous 
ce  dernier  titre,  le  programme  comprend: 
«  Le  patriotisme.  Devoirs  des  chrétiens 
vis-à-vis  de  l'Eglise.  Pitié  envers  les  ani- 
maux. » 

1 50  Droit  ecclésiastique  (7^  classe,  deux 
heures  parsemaine  ou  cinquante  leçons  par 
an).  —  Le  programme  me  paraît  ici  sur- 
tout pratique;  il  ne  s'occupe  que  du  droit 
actuellement  en  usage  dans  l'Eglise  rou- 
maine. II  me  semble  qu'on  pourrait  uti- 
lement lui  ajouter  un  titre.  En  quoi  les 
règles  de  ce  droit   ressemblent  au  droit 


fixé  par  la  tradition  ancienne?  Le  profes- 
seur pourrait  exercer  son  éloquence  dans 
une  charge  à  fond   de  train   contre  les 

variations    du   droit    catholique, en 

ajoutant  que  l'orthodoxie  roumaine  est 
restée  immuable  sur  ce  point,  au  moins 
depuis  l'an  dernier. 

16°  Pastorale  (7e  classe,  une  heure  par 
semaine  ou  vingt-cinq  leçons  par  an). 

170  Liturgie  (7^  classe,  une  heure  de 
théorie  en  classe  etuneheureàla  chapelle). 
—  L'enseignement  est  surtout  pratique. 

*  * 

Pour  compléter  cette  étude  sur  les  Sé- 
minaires orthodoxes  de  Bucarest  et  de 
lassy,  il  me  reste  à  faire  connaître  un 
dernier  document  :  le  règlement  intérieur 
de  ces  Séminaires,  d'après  un  récent  dé- 
cret royal  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
95  articles  (i).  Je  ne  ferai  pas  l'analyse 
de  tout  ce  long  morceau,  c'est  inutile 
pour  certaines  parties  qui  ne  nous  appren 
draient  rien  de  neuf,  par  exemple  sur  les 
devoirs  de  l'économe  ou  sur  le  soin  des 
élèves  malades.  Le  décret  comprend  treize 
paragraphes,  de  longueur  très  variable;  je 
n'ai  qu'à  en  suivre  l'ordre. 

Directeur.  —  Chaque  Séminaire  est 
sous  la  haute  surveillance  et  direction  du 
métropolite  respectif  et  du  ministère  des 
Cultes  et  de  l'Instruction  publique.  La 
conduite  immédiate  du  Séminaire  est  con- 
fiée à  un  directeur,  qui  a  pour  aide  un 
aumônier,  un  secrétaire,  des  professeurs 
et  un  économe.  L'application  des  pro- 
grammes, l'observation  du  règlement,  le 
maintien  du  bon  ordre,  sont  du  ressort 
du  directeur.  Dans  les  cas  non  prévus  par 
le  règlement,  il  peut  prendre  les  mesures 
qu'il  juge  utiles,  mais  doit  ensuite  en  de 
mander  l'approbation  au  ministre.  Le  di- 
recteur nouvellement  nommé  est  installé 
par  un  délégué  du  métropolite  et  un  du 
ministère.  Le  personnel  administratif  est 
nommé  par  le  ministre  sur  la  recomman- 
dation du  directeur. 

Le  directeur  a  le  droit  de  réunir  les  pro- 
fesseurs ou  même  tout  le  personnel  admi- 

(i)  Publié  dans  \a  Bisericaorthodoxaromana,  mars  \^2. 
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nistratif  en  conférences  où  l'on  discute 
des  questions  de  discipline,  de  règlement, 
etc.  Le  personnel  est  obligé  d'y  assister. 

A  la  fin  de  chaque  mois,  le  directeur, 
conjointement  avec  l'aumônier,  donne  aux 
élèves  une  note  de  conduite.  Chaque 
année,  il  adresse  au  ministre  et  au  métro- 
polite un  rapport  sur  l'état  moral  du  Sé- 
minaire. 

Le  directeur  doit  en  toute  occasion  in- 
culquer aux  élèves  la  notion  des  devoirs 
que  leur  impose  leur  mission  sainte;  il 
leur  enseigne  l'amour  du  pays  et  de  leur 
nation,  du  souverain,  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. 

11  doit  être  prêtre,  et  licencié  ou  docteur 
en  théologie.  11  habite  le  Séminaire,  sauf 
dans  le  cas  d'un  congé  accordé  par  le  mi- 
nistre. Son  traitement  est  de  100  francs 
par  mois,  150  francs  s'il  est  en  même 
temps  professeur. 

Aumônier.  —  L'aumônier,  le  (père) spiri- 
tuel, comme  disent  les  Roumains  à  la  suite 
des  Grecs,  doit  être  prêtre,  licencié  ou  doc- 
teur en  théologie.  11  est  l'aide  du  direc- 
teur pour  tout  ce  qui  touche  à  la  religion: 
il  préside  les  prières,  enseigne  la  liturgie 
pratique,  prêche  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes,  prend  soin  que  les  élèves  se  con- 
fessent et  observent  les  jeûnes  de  l'Eglise. 
11  signale  les  délinquants  au  directeur  qui 
prend  des  mesures  contre  eux  (!).  —  il 
reçoit  un  traitement  de  1 30  francs  par  mois. 

Secrétaire.  —  Le  secrétaire  s'occupe  de 
la  correspondance,  des  actes  et  travaux  de 
chancellerie,  des  archives  et  de  la  biblio- 
thèque. A  son  entrée  au  service  il  prête 
serment  de  fidélité  au  directeur  et  aux  lois 
du  pays. 

Professeurs.  —  Les  professeurs  aident 
le  directeur  et  l'aumônier  dans  l'adminis- 
tration du  Séminaire  et  l'éducation  des  sé- 
minaristes. Ils  doivent  être  des  hommes 
pieux,  de  bonne  conduite,  «  avoir  une 
culture  théologique  »  et  être  âgés  d'au 
moins  vingt  ans  (i). 

(  i)  On  a  pu  remarquer  que  seuls  le  directeur  et  l'aumônier 
sont  nécessairement  des  prêtres.  Tous  les  autres  membres 
du  personnel  peuvent  être  et,  de  fait,  sont  pour  la  plu- 
part de  simples  laïques! 


Econome.  — Traitement  de  100  francs 
par  mois. 

Portier  et  domestiques.  —  Le  portier  est 
nommé  par  le  directeur;  il  prête  serment 
devant  lui  et  le  personnel  administratif; 
c'est  lui  qui  donne  les  signaux  avec  la 
cloche.  11  doit  savoir  lire  et  se  recom- 
mander par  sa  moralité,  comme  au  reste 
les  autres  domestiques. 

Ordre  intérieur.  —  Voici  le  règlement 
des  jours  de  classe  :  5  heures,  lever;  prière 
dite  à  tour  de  rôle  par  les  élèves  en  pré- 
sence de  l'aumônier  et  des  professeurs; 
5  h.  1/2,  étude  avec  les  professeurs; 
7  h.  1/2,  déjeûner,  classe,  puis  récréation 
jusqu'à  midi;  dîner;  récréation  d'une 
demi-heure;  étude  et  classe,  nouvelle  ré- 
création une  demi-heure,  étude  ;  6  heures, 
souper  et  étude.  Prière  du  soir  dite  par 
un  élève  en  présence  de  l'aumônier.  Cou- 
cher à  q  heures  en  hiver,  à  9  h.  1/2  en  été; 
le  directeur  peut  autoriser  les  élèves  de 
la  7«  classe  à  veiller  plus  longtemps. 
Quand  les  élèves  sont  libres  l'après-midi, 
ils  s'occupent  à  épousseter  et  à  ranger  les 
couvertures  {sic!);  les  dimanches  et  fêtes, 
ils  vont  en  promenade  sous  la  conduite 
des  professeurs. 

Ces  mêmes  jours,  ils  assistent  au  ser- 
vice divin  dans  la  chapelle  du  Séminaire  ; 
les  élèves  des  classes  supérieures  rem- 
plissent les  fonctions  de  chantres  et  de 
servants;  la  messe  est  chantée  en  chœur 
par  tous  les  élèves.  Manquer  les  offices 
sans  bonne  raison  et  sans  permission 
constitue  une  faute  grave,  dont  la  répéti- 
tion entraîne  l'exclusion  temporelle  ou  dé- 
finitive. 

Quand  le  temps  est  beau,  les  élèves 
peuvent  préparer  leurs  leçons  dans  la 
cour  ou  le  jardin. 

Conduite  des  élèves.  —  Peu  de  chose  à 
glaner  pour  nous  dans  ce  long  paragraphe. 
On  y  a  indiqué,  je  ne  sais  pourquoi,  qu'au 
début  de  chaque  classe  un  élève  à  tour  de 
rôle  dit  le  tropaire  au  Saint-Esprit  :  «  Roi 
céleste  (i) »,  à  la  fin  l'oraison  domi- 

(i)  Ce  tropaire,  emprunté  à  l'office  de  la  Pentecôte, 
est  d'un  très  fréquent  usage  dans  l'office  canonial  de 
l'Eglise  grecque. 
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nicale.  Notons  encore  que  dans  les  cas 
d'insubordination  d'une  ou  plusieurs 
classes,  d'offense  à  la  religion,  à  l'ordre 
social,  à  la  morale,  le  directeur  peut  pro- 
céder à  l'expulsion  immédiate  des  cou- 
pables; il  fait  ensuite  un  rapport  au  mi- 
nistre. 

Punitions.  —  Elles  comprennent  la  ré- 
primande en  particulier  ou  en  public,  la 
privation  de  promenade,  les  repas  pris  de- 
bout, la  privation  de  sortie  pendant  un 
mois  ou  plus,  l'abaissement  des  notes  de 
conduite;  elles  sont  données  par  le  direc- 
teur. 

11  peut  prononcer  aussi  l'exclusion  pour 
un  mois;  en  cas  de  récidive,  il  avertit  le 
ministre.  L'exclusion  pour  plus  d'un  mois 
et  l'exclusion  définitive  sont  prononcées 
par  le  Conseil  professoral,  sauf  les  cas 
urgents  où  elles  peuvent  l'être  par  le  di- 
recteur qui  en  réfère  au  ministre.  Pour 
l'exclusion  de  plus  d'un  mois  et  l'exclu- 
sion définitive,  il  faut  l'approbation  du  mi- 
nistre. L'élimination  temporelle  est  tou- 
jours notifiée  au  ministre  et  aux  parents; 
ceux-ci  peuvent  toujours  en  appeler  au 
ministre. 

Hygiène.  —  Rien  d'intéressant  pour 
nos  lecteurs. 

Garde-robe.  —  Les  élèves  portent  l'uni- 
forme (i). 

Congés.  —  Rien  d'intéressant;  il  s'agit 
surtout  de  ce  qu'on  appelle  en  France  les 
sorties. 

Promotion  des  séminaristes.  — Je  traduis 
mot  à  mot  le  titre  de  ce  paragraphe.  On 
y  règle  les  questions  de  notes,  d'examen 
et  de  passage  à  une  classe  supérieure. 

Disons  d'abord  que  l'année  scolaire  est 
partagée,  non  en  trimestres  comme  en 
France,  mais  en  quatre  périodes  de  deux 


(1)  L'uniforme  est  réglé  par  un  décret  royal  du 
20  avril  1895.  11  est  complètement  noir.  L'étoffe  n'est 
pas  indiquée,  sauf  pour  la  redingote  d'hiver  qui  est  en 
drap.  Cette  redingote,  hiver  comme  été,  est  fermée  jus- 
qu'au col;  elle  doit  descendre  o",lo  au-dessous  des  ge- 
noux. Sur  le  col  sont  brodées  les  initiales  du  Séminaire, 
en  argent  pour  les  classes  inférieures,  en  or  pour  les 
hautes  classes.  La  coiffure  est  un  chapeau  rond  en  feutre 
mou,  noir  et  haut  de  o-.oy  avec  des  bords  de  o",o6!  Regu- 
hinent  peiitrn  costiimiil  clendiii.  Bucarest,   1895,  p.   11. 


mois  ou  à  peu  près.  C'est  tous  les  deux 
mois  que  le  directeur,  assisté  de  l'aumô- 
nier, donne  les  notes  de  conduite,  d'après 
le  registre  disciplinaire,  où  les  professeurs 
ont  signalé  les  manquements  des  élèves. 
C'est  tous  les  deux  mois  que  les  profes- 
seurs donnent  huit  notes  de  travail,  quatre 
à  la  suite  de  compositions  écrites,  quatre 
à  la  suite  d'un  examen  oral.  L'écrit  porte 
sur  les  études  religieuses,  les  langues  rou- 
maine et  allemande,  l'histoire  et  la  géo- 
graphie, les  mathématiques,  les  sciences 
physiques  et  naturelles,  la  philosophie  et 
les  sciences  agronomiques. 

Les  notes  sont  indiquées  par  un  chiffre 
de  1  à  10.  Tout  élève  qui  a  pour  la  con- 
duite une  note  moyenne  inférieure  à  6  est 
exclu  du  Séminaire. 

Après  l'examen  de  juin,  le  Conseil  pro- 
fessoral, sous  la  présidence  du  directeur, 
procède  au  classement  des  élèves,  excepté 
de  ceux  qui  seraient  dans  le  cas  d'exclusion 
dont  on  vient  de  parler.  Ce  classement  se 
fait  d'après  les  notes  de  conduite  et  de 
travail  obtenues  pendant  l'année  et  d'après 
les  notes  de  l'examen  de  juin. 

Pour  que  l'élève  soit  promu  à  une  classe 
supérieure,  il  doit  avoir  obtenu  au  moins 
la  moyenne  6  au  classement  général,  au 
moins  la  note  5  comme  moyenne  annuelle 
dans  chaque  matière  (sauf  pour  la  langue 
roumaine,  où  on  exige  au  moins  la 
moyenne  6),  et  aucune  note  inférieure  à 
5  dans  l'examen  de  juin. 

L'élève  qui  obtient  la  moyenne  5  au 
classement  général,  et  n'a  ni  comme 
moyenne  annuelle,  ni  à  l'examen  final  de 
note  inférieure  à  4,  est  obligé  de  redou- 
bler. Mais  le  redoublement  n'est  pas  admis 
pour  la  i''«  classe  et  il  n'est  toléré  qu'une 
seule  fois  dans  le  cours  des  études. 

Tout  élève,  même  ayant  obtenu  au 
classement  général  la  moyenne  7  ou  une 
moyenne  supérieure,  est  éliminé,  s'il  a 
une  note  inférieure  à  4,  soit  dans  la 
moyenne  générale  annuelle  d'une  des  ma- 
tières enseignées,  soit  à  l'examen  de  juin. 

Les  classes  cessent  le  24  mai.  L'examen 
dure  du  i"''  au  18  juin.  Il  porte  sur  toutes 
les  matières  de  l'enseignement,  sauf  sur 


198 


ÉCHOS   d'orient 


la  calligraphie,  le  dessin,  le  travail  manuel 
et  la  gymnastique,  pour  lesquels  l'examen 
a  eu  lieu  au  mois  précédent.  Le  programme 
de  l'examen  est  envoyé  au  métropolite  et 
au  ministre,  qui  peuvent  s'y  faire  repré- 
senter par  des  délégués. 

Pour  la  7e  classe,  les  cours  finissent  le 
1 5  avril,  et  les  examens  ont  lieu  du  25  avril 
au  5  mai,  à  moins  que  les  vacances  de 
Pâques  n'obligent  à  les  retarder  de  quelques 
jours. 

11  n'y  a  pas  de  distribution  de  prix. 

La  rentrée  des  classes  a  lieu  au  com- 
mencement de  septembre;  il  y  a  quelques 
jours  de  vacances  à  Noël  et  à  Pâques. 


Tout  curé  de  paroisse  rurale  doit  avoir 
terminé  ses  études  dans  un  Séminaire. 
Tout  curé  de  paroisse  urbaine  doit,  en 
plus,  être  docteur  ou  au  moins  licencié  en 
théologie,  règle  appliquée  déjà  aux évêques 
depuis  1872. 

Pour  l'obtention  des  grades,  les  étu- 
diants roumains  ne  recourent  plus  que  ra- 
rement aux  Universités  d'Athènes,  de 
Tchernovitch,  de  Russie.  Dès  1860,  une 
Faculté  de  théologie  fut  constituée  à  l'Uni- 
versité de  lassy;  mais  elle  disparut  quatre 
ans  après,  faute  de  ressources. 

En  1881,  une  nouvelle  Faculté  était 
fondée  à  l'Université  de  Bucarest,  avec 
des  chaires  d'histoire  ecclésiastique,  d'his- 
toire des  dogmes,  d'herméneutique,  d'hé- 


breu et  de  patrologie.  Toujours  pour  des 
raisons  financières,  les  cours  furent  inter- 
rompus en  janvier  1883.  L'année  suivante, 
le  gouvernement  intervint  plus  sérieuse- 
ment et  créa  des  chaires  d'histoire,  d'hé- 
breu et  d'archéologie  biblique;  en  1885, 
on  ajouta  l'exégèse  du  Nouveau  Testament. 
C'était  bien  insuffisant,  et  la  Faculté  faillit 
disparaître  encore.  En  1887,  le  ministre 
des  Cultes  ajouta  trois  autres  chaires,  de 
théologie  fondamentale  et  d'apologétique, 
de  théologie  dogmatique  et  symbolique, 
de  théologie  morale. 

En  1890,  un  décret  reconnaissait  l'exis- 
tence légale  de  la  Faculté  et  la  mettait  sur 
un  pied  d'égalité  parfaite  avec  les  autres. 
Seul,  le  traitement  des  professeurs  était 
inférieur  à  celui  de  leurs  collègues  ;  il  n'a 
été  relevé  qu'en  1892.  Enfin,  depuis  1899, 
les  chaires  sont  au  nombre  de  huit  :  exégèse 
de  l'Ancien  Testament  et  hébreu;  théo- 
logie dogmatique  ;  théologie  morale  ;  exé- 
gèse du  Nouveau  Testament;  histoire  des 
dogmes  et  patrologie;  droit  canonique; 
théologie  pastorale  ;  histoire  ecclésiastique. 

De  1884  à  1902,  on  a  compté  682  étu- 
diants. 

Les  cours  ont  duré  d'abord  quatre  ans, 
puis  trois.  Aujourd'hui  la  licence  demande 
quatre  années  d'études;  on  peut  être  doc- 
teur dès  la  fin  de  l'année  suivante.  Pour 
plus  de  détails,  voir  Echos  d'Orient, 
t.  IV,  p.  5,8(1). 

S.  PÉTRIDHS. 
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(Suite.) 


Les  persécutions  d'Alep  étaient  à  peine 
terminées  que  d'autres,  plus  violentes, 
allaient  éclater  à  Damas.  Là,  l'intolérance 
était  plutôt  le  fait  du  clergé  orthodoxe 
que  du  peuple.  En  effet,  les  orthodoxes, 
généralement  pauvres  et  peu  nombreux, 
voyaient  une  partie  de  leurs  impôts  payés 
par  les.  catholiques  qui  étaient  fort  riches 


et  en  nombre  assez  considérable.  11  ne 
faudrait  pourtant  pas  déduire  de  ce  fait  que 
les  catholiques  jouissaient  d'une  liberté 
entière,  puisque  les  différents  récits  qui 
nous  sont  parvenus  s'accordent  à  laisser 

(i)  Les  étudiants  en  théologie  portent  un  uniforme 
semblable  à  celui  des  séminaristes,  sauf  le  chapeau  qui 
est  haut  de  formt.  RegUlamentpatrucostumulcleruliii,  p.  9. 
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entendre  qu'ils  n'avaient  pas  d'églises  à 
eux,  et  que  leurs  prêtres  étaient  obligés 
d'officier  dans  les  maisons  particulières  : 
circonstance  que  les  orthodoxes  exploi- 
tèrent habilement  plusieurs  fois  devant  les 
autorités  musulmanes. 

Le  patriarche  orthodoxe  d'Antioche,  rési- 
dant à  Damas,  était  alors  Séraphim,  Grec 
de  Constantinople,  où  il  avait  vécu  et  reçu 
un  titre  épiscopal  sans  diocèse,  jusqu'à  son 
élévation  au  trône  d'Antioche  en  181 3.  11 
resta  à  Damas  jusqu'à  l'année  de  sa  mort, 
I S2}  .Son  tombeau ,  bien  abandonné  aujour- 
d'hui, se  trouve  dans  le  cimetière  chrétien 
de  Bab-Charqi,  à  Damas:  une  inscription 
arabe  indique  que  sous  cette  pierre  repose 
le  persécuteur  des  catholiques  (i). 

Après  les  événements  d'AIep,  le  gou- 
verneur Khourchid-Pacha  avait  congédié 
l'archevêque  orthodoxe  Gérasimos,  et 
l'avait  même  invité  à  sortir  de  la  ville.  Géra- 
simos se  rendit  donc  à  Damas,  et,  après  un 
séjour  d'assez  courte  durée,  il  exhiba  son 
firman  devant  le  patriarche.  Comme  Za- 
charie,  évêque  d'Akkar,  près  de  Tripoli, 
avait  obtenu  de  Constantinople  des  ordres 
semblables,  il  fut  décidé  qu'on  pousserait 
le  gouverneur  musulman,  Soleiman-Pacha, 
à  commencer  la  persécution  contre  les 
catholiques.  Ceux-ci  avaient  déjà  ressenti 
quelque  frayeur  à  la  nouvelle  des  événe- 
ments d'AIep.  Il  y  eut  une  réunion  des 
principaux  de  la  nation  dans  l'ancienne 
résidence  des  jésuites,  aujourd'hui  collège 
des  Lazaristes,  réunion  motivée  par  le  bruit 
qui  courait  alors  que  les  violences  d'AIep 
seraient  renouvelées  à  Damas.  On  résolut 
d'adresser  une  lettre,  probablement  au 
patriarche  Ignace  V  Qattan,  alors  réfugié 
à  Saint-Sauveur.  La  lettre  n'était  pas  encore 
partie  que ,  le  1 8  du  mois  de  ramadan  123s 
(janvier  1823),  l'évêque  d'Akkar  se  rendait 
de  nuit  au  sérail,  comme  c'était  l'usage 
en  ce  temps  déjeune.  Un  entretien  secret 


(1)  Ce  tombeau  a  été  retrouvé  par  M.  Habib  Zayat. 
Comme  peu  de  personnes  sont  au  courant  de  son  existence, 
il  serait  à  souhaiter  que  des  fouilles  fussent  entreprises. 
Tout  auprès  se  voit  une  tombe,  que  M.  Zayat  conjecture 
être  celle  de  l'archevêque  de  Tyr,  Euthymios  Saïfi,  le  fon- 
dateur de  Deïr  el  Moukhallès. 


qu'il  eut  avec  un  personnage  du  nom  de 
Kakhi-Bey  lui  permit  de  sortir  le  firman  qu'il 
avait  obtenu  de  la  Sublime  Porte;  Kakhi- 
Bey  remit  le  firman  au  gouverneur,  et,  après 
plusieurs  conciliabules,  la  persécution  fut 
décidée.  Le  lendemain,  avant  l'aurore,  un 
certain  Audé-Pacha  se  présentait  devant  le 
patriarche  grec  de  la  part  du  gouverneur; 
d'autres  personnes  et  le  cawas  du  patriarcat 
se  joignirent  à  lui,  et,  tous  ensemble,  ils 
parcoururentlequartier  chrétien,  mettantla 
main  sur  les  prêtres  Ignace  Mokhachen,Joa- 
saph  Karim  et  le  diacre  Paul  Zogheb,  qu'ils 
emmenèrent  prisonniers  au  patriarcat . 
Le  diacre  Paul  Zogheb  fut  saisi  dans  la 
rue  appelée  Qaïmaryé,  qui  existe  encore. 
Il  portait  des  soques  en  bois  (i).  Comme 
l'on  était  au  fort  de  l'hiver  et  que  la  neige 
recouvrait  la  terre,  il  supplia  longtemps 
qu'on  lui  permît  d'aller  chercher  ses  sou- 
liers; sa  demande  fut  rejetée.  Malgré  le 
patriarche  grec,  qui  avait  ordonné  de  les 
emprisonner  et  de  les  enchaîner  au  pa- 
triarcat, les  catholiques  obtinrent  qu'on 
les  transférât  dans  les  prisons  du  sérail,  et, 
par  suite,  ils  leur  évitèrent  des  vexations 
injustes.  Le  reste  du  clergé  avait  pu  se  cacher 
ou  prendre  la  fuite. 

Dans  la  journée  du  19  ramadan,  les 
catholiques  tinrent  plusieurs  réunions,  où 
ils  résolurent  de  résister  au  patriarche  Séra- 
phim ;  ils  élurent  en  même  temps  douze 
députés  qui  représenteraient  la  nation 
auprès  du  gouverneur  dans  les  débats 
qui  allaient  suivre.  Puis  certains  d'entre 
eux  s'en  allèrent  faire  part  de  ces  tristes  évé- 
vements  au  muphti,  tout  en  lui  remettant 
unefortesommepour  se  concilier  son  appui. 
Celui-ci  promit  son  assistance  pour  la  réu- 
nion du  tribunal,  où  il  devait  siéger  à  droite 
du  gouverneur,  ajoutant  que  rien  ne  pou- 
vait être  décidé  sans  son  concours.  En  atten- 
dant l'issue  de  la  réunion,  beaucoup  de 
catholiques  se  rendirent  dans  un  café,  à  l'en- 
droit appelé  Derw^ichyé  (2). 


(i)  La  forme  de  cette  chaussure  appelée  qotibqàb  res- 
semble à  celle  des  hautes  chaussures  japonaises.  Elle 
permet  de  marcher  sur  un  sol  humide  sans  se  mouiller 
les  pieds.  Le  pejiple  en  fait  encore  usage. 

(2)  L'endroit  existe  toujours  près  du  vieux  sérail. 
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Dans  la  nuit  du  mardi  au  mercredi,  deux 
heures  après  le  coucher  du  soleil  (i),  la 
séance  du  tribunal  fut  ouverte.  Comme 
l'affiiire  était  importante  et  qu'elle  était 
appuyée  par  un  firman  impérial,  toutes 
les  autorités  s'y  trouvèrent:  le  gouverneur 
Soleiman-Pacha,  le  muphti,  le  cadi,  le  pa- 
triarche grec  Séraphim,  Zacharie,  évêque 
d'Akkar,  un  autre  évêque,  probablement 
Gérasimos,  archevêque  d'Alep,  et  les  douze 
députés  des  Grecs  catholiques.  Lecture  fut 
d'abord  donnée  du  firman  impérial,  qui 
était  apparemment  celui  qu'avait  obtenu 
l'évêque  d'Akkar.  11  étaitadressé  àSoleiman- 
Pacha,  gouverneur  de  Damas,  à  AbduUah- 
Pacha,  gouverneur  de  Saida,  ville  impor- 
tante à  cette  époque,  qui  jouait  en  Syrie  le 
rôle  de  la  Beyrouth  actuelle,  ainsi  qu'au  cadi 
de  Damas  et  à  celui  de  Saida.  Le  premier  des 
quatre  articles  que  contenait  le  firman  con- 
cernait les  églises  de  Saida  et  de  la  Syrie, 
usurpées,  au  dire  de  Séraphim,  par  les  Grecs 
catholiques;  le  second  défendait  au  peuple 
grec  de  suivre  la  communion  catholique  et 
de  s'attacher  aux  missionnaires /r^mf/Vs  ou 
latins  ;  le  troisième  interdisait  la  célébration 
des  offices  dans  les  maisons  particulières; 
le  quatrième,  enfin,  livrait  les  prêtres  cor- 
rupteurs et  intrigants,  c'est-à-dire  les  prêtres 
catholiques,  au  patriarcheorthodoxe.  Celui- 
ci  était,  en  outre,  autorisé  à  leur  faire  raser 
la  moitié  de  la  barbe,  c'est-à-dire  à  les  faire 
dégrader  (2),  et  à  les  envoyer  en  exil  où 
bon  lui  semblerait  (3). 

Deux  des  principaux  Grecs  catholiques. 
Moussa  Kahil  et  Joseph  Gorra,  se  présen- 
tèrent alors  pour  répondre  aux  questions 
du  gouverneur.  Celui-ci  leur  dit  que  le 
patriarche  Séraphim  avait  en  sa  possession 


(i)  C'est-à-dire  vers  7  heures  du  soir. 

(2)  La  barbe  est  en  Orient  l'insigne  par  excellence  du 
sacerdoce  ;  la  couper  à  un  prêtre,  c'est  lui  faire  la  plus 
grande  injure  possible  et  le  dégrader. 

(3)  Nous  analysons  ce  firman,  dont  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  le  texte,  d'après  le  récit  officiel  des  évé- 
nements de  Damas,  publié  par  Wardé,  op.  cit.,  p.  144 
seq.  Ses  dispositions  sont  à  peu  de  chose  près  analogues 
à  celle  du  firman  qu'avait  obtenu  Gérasimos  d'Alep;  néan- 
moins, on  s'aperçoit  que  ce  firman  était  distinct  du  sien, 
ce  qui  nous  porte  à  croire  que  c'était  celui  de  Zacharie 
d'Akkar. 


un  firman  ordonnant  leur  mort  s'ils  ne  lui 
prêtaient  obéissance.  Kahil  posa  aussitôt 
cette  question  : 

—  Quelle  religion  est  la  plus  noble,  celle 
des  musulmans  ou  celle  des  Grecs? 

—  Evidemment  la  religion  musulmane, 
répondit  le  gouverneur. 

—  Mais,  reprit  Kahil,  puniriez-vous  de 
mort  les  chrétiens  qui  ne  consentiraient 
pas  à  devenir  musulmans? 

—  Non,  dit  le  muphti,  car  notre  prophète 
a  déclaré  que  le  chrétien  ne  serait  pas  obligé 
de  professer  l'islam,  à  moins  qu'il  n'y  con- 
sente. 

En  entendant  cette  réponse,  le  gouver- 
neur comprit  fort  bien  que,  si  on  ne  pouvait 
obliger  sous  peine  de  mort  les  orthodoxes 
à  se  faire  musulmans,  à  plus  forte  raison 
ne  pouvait-on,  sous  la  même  peine,  forcer 
les  catholiques  à  se  Taire  orthodoxes.  Ce 
premier  point  était  donc  écarté. 

Restait  aux  catholiques  à  répondre  sur 
les  quatre  articles  du  firman.  Au  premier, 
qui  concernait  les  églises  revendiquées  par 
le  patriarche,  les  catholiques  répondirent 
que  celle  de  Saida  leur  avait  été  adjugée 
depuis  deux  ans  par  une  sentence  officielle 
du  gouverneur  de  cette  ville,  qu'ils  n'avaient 
point  d'église  à  eux  à  Damas,  et  que  celles 
de  la  plaine,  Sidnaia,  Maaloula,  Maarra, 
celles  du  Hauran,  de  Yabroud,  de  Homs  et 
d'ailleurs,  leur  appartenaient  de  toute  anti- 
quité, leurs  prêtres  s'y  succédant  réguliè- 
rement de  père  en  fils. 

Comme  le  patriarche  grec  s'obstinait  à 
réclamer  les  églises  et  à  dénoncer  l'usur- 
pation des  catholiques,  le  tribunal  demanda 
à  ces  derniers  depuis  combien  de  temps 
elles  étaient  en  leur  possession  :  «  Depuis 
l'invasion  musulmane  »,  répondirent-ils 
sans  hésiter.  C'était  peut-être  s'avancer 
beaucoup,  mais  leurs  droits  n'en  étaient 
pas  moins  imprescriptibles,  ce  dont  Séra- 
phim et  ses  partisans  furent  à  la  fin  obligés 
de  convenir. 

Cette  question  des  églises,  pour  être  bien 
comprise,  nous  oblige  à  revenir  cent  ans 
en  arrière,  en  1125  de  l'ère  musulmane, 
1722  de  l'ère  chrétienne.  Saida  avait  alors 
pour  évêque  le  fameux  Euthymios  Saïfi, 
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dont  il  a  été  déjà  longuement  parlé  (i). 
Comme  les  discussions  entre  catholiques 
et  orthodoxes  redoublaient  de  violence, 
Euthymios  alla  un  jour  trouver  le  juge 
musulman  de  Saida,  Ahmad,  en  compa- 
gnie de  son  neveu  Séraphim  Thanas,  le  futur 
patriarche  Cyrille  VI,  de  Taraise  Mansour, 
du  prêtre  Kahil,  de  Faraj  Elias  et  de  Kour 
Souleiman,  pour  régler  avec  lui  plusieurs 
différends.  A  la  suite  d'un  rapport  adressé 
à  la  Porte  par  les  patriarches  de  Jérusalem 
et  de  Constantinople  et  qui  accusait  bon 
nombre  de  Grecs  d'avoir  quitté  le  pays  pour 
s'attacher  à  la  religion  catholique  et  d'avoir, 
par  suite,  occasionné  une  diminution  dans 
les  impôts,  un  fîrman  avait  été  rendu,  qui 
ordonnait  de  molester  les  catholiques.  Peu 
après,  un  second  fîrman  avait  révoqué  le 
premier,  sous  prétexte  que  le  rapport  des 
deux  patriarches  était  entaché  de  fausseté, 
et  qu'aucun  Grec  catholique  n'ayant  quitté 
le  pays,  le  rendement  des  impôts  n'avait 
pu  diminuer.  Du  reste,  les  gens  de  Damas, 
de  Saïda  et  de  Saint  Jean  d'Acre  avaient 
témoigné  leur  satisfaction  de  posséder  Eu- 
thymios Saifi,  qui  s'employait  uniquement 
à  augmenter  le  bien-être  des  chrétiens, 
ainsi  que  les  musulmans  les  plus  dignes 
de  foi  s'en  vinrent  l'affirmer  au  cadi  Ahmad. 
En  conséquence,  au  milieu  du  mois  de 
ramadan   1125  (1722),  le  cadi  Ahmad  lui 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  329-530.  —  Cyrille  Haddad, 
religieux  du  Saint-Sauveur  et  auteur  d'une  histoire  de  sa 
Congrégation  encore  inédite,  dit  qu'Euthymios  Saïfi  était 
né  en  1648  à  Damas,  et  qu'il  mourut  le  27  novembre  1722. 
Cependant  le  felwa  ou  jugement  du  cadi  Ahmad,  dont 
nous  venons  de  parler,  est  daté  du  milieu  de  ramadan 
1 135  =  1732  de  l'ère  chrétienne.  Or,  on  ne  saurait  douter 
que  cet  Euthymios  ne  soit  bien  Saïfi.  En  effet,  le  fetwa 
dit  expressément  qu'il  comparut  devant  le  cadi  Ahmad, 
en  compagnie  de  son  neveu  Séraphim,  et  Euthymios  Saïfi 
avait  précisément  un  neveu  appelé  Séraphim,  qui  devint 
ensuite  patriarche  sous  le  nom  de  Cyrille  VI  Thanas. 
Faut-il  donc  corriger  la  date  de  la  mort  d'Euthymios? 
Avant  de  se  prononcer,  il  faudrait  être  siir  que  M.  Joseph 
Wardé  qui  a  publié  le  fetwa,  op.  cit.,  161-163,  ^  bien 
transcrit  la  date  de  1135,  et  que  l'original  ne  porte  pas 
1125.  Les  deux  chiff"res  sont  si  faciles  à  confondre  en 
arabe,  surtout  dans  les  manuscrits,  que  je  n'hésite  pas  pour 
ma  part  à  corriger  1135  en  1125,  et  cela  pour  deux 
motifs.  D'abord,  parce  qu'en  1732,  Séraphim  étant  déjà 
patriarche,  il  ne  pouvait  comparaître  devant  Ahmad  avec  son 
nom  de  Séraphim  ;  ensuite,  parce  que  Cyrille  Haddad  est 
ordinairement  exact,  et  que  nous  n'avons  par  ailleurs  aucun 
motif  de  mettre  en  doute  la  date  qu'il  nous  a  donnée. 


délivrait  unfet'wa,  c'est-à-dire  une  décision 
judiciaire,  attestant  que  tout  ce  qui  était 
dirigé  contre  lui  était  entaché  de  fausseté. 
Quelques  semaines  après,  Euthymios  mou- 
rait, le  27  novembre  1722  (i).  Deux  ans 
plus  tard,  les  orthodoxes  se  séparaient  des 
catholiques  et  se  choisissaient  un  patriarche 
dans  la  personne  de  Sylvestre.  Telle  était 
la  suite  naturelle  des  événements.  Le  pa- 
triarche Séraphim,  successeur  de  l'intrus 
Sylvestre,  aurait  donc  pu  s'apercevoir  un 
siècle  plus  tard  que,  s'il  y  avait  eu  usurpa- 
tion d'églises,  ce  n'était  pas  les  catholiques, 
mais  les  orthodoxes  qui  s'en  étaient  rendus 
coupables. 

Au  deuxième  article  du  firman  qui  accu- 
sait le  peuple  grec  de  s'être  fait  frendji, 
les  catholiques  répondirent  en  exhibant  les 
reçus  des  taxes  d'imposition,  preuve  évi- 
dente qu'ils  restaient  bien  sujets  ottomans, 
puisqu'ils  continuaient  à  payer  l'impôt.  Le 
troisième  article  leur  reprochait  de  célébrer 
les  offices  dans  des  maisons  particulières, 
mais  ils  avaient  des  hijjaj  juridiques  qui 
les  autorisaient  à  le  faire  (2),  par  suite  du 
manque  d'églises. 

Restait  le  quatrième  article,  qui  donnait 
pouvoir  à  Séraphim  d'exiler  les  prêtres 
catholiques  où  bon  lui  semblerait.  Sur  ce 
point,  les  catholiques  répliquèrent  qu'il 
s'agissait  de  leurs  prêtres  à  eux,  et  non 
de  prêtres  orthodoxes,  sur  lesquels  seu- 
lement le  patriarche  grec  avait  juridiction. 
Séraphim  s'étantbornéà  requérir  purement 
et  simplement  l'application  du  firman,  le 
tribunal  lui  fit  remarquer  qu'un  firman  ne 
pouvait  être  exécuté  que  conformément 
aux  lois.  Or,  la  loi  était  impuissante  dans 
ce  cas,  puisque  les  accusés  s'étaient  victo- 
rieusement défendus. 

Cependant,  la  discussion  durait  depuis 

(1)  Rappelons  qu'avant  1724,  il  n'y  avait  pas  encore 
deux  hiérarchies  du  rite  grec  en  Syrie.  Une  partie  des 
diocésains  d'Euthymios  étaient  orthodoxes.  Une  autre  partie 
et  l'archevêque  avec  eux,  catholiques.  C'était  d'ailleurs 
l'état  général  de  tout  le  pays,  les  catholiques  étant  en 
majorité  à  Alep,  Damas,  Saïda,  Tyr,  Acre,  les  orthodoxes 
l'emportant  partout  ailleurs. 

(2)  Le  mot  hijjaj,  pluriel  de  hijjat,  indique  la  recon- 
naissance juridique  d'un  droit  ou  d'un  privilège.  Le  mot 
fetiva  peut  se  traduire  exactement  par  consultation  cano- 
nico-juridique. 
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quatre  heures  environ;  il  était  près  de 
6  heures  à  l'arabe,  c'est-à-dire  environ 
1 1  heures  du  soir.  Le  gouverneur  leva 
la  séance  et  renvoya  au  lendemain  la  solu- 
tion de  cette  dernière  affaire  (i). 

Il  attendit  sept  jours,  afin  de  prendre  de 
plus  amples  informations.  Elles  furent  de 
tout  point  favorables,  et  montrèrent  l'in- 
justice des  prétentions  dii  patriarche  grec. 
En  conséquence,  une  seconde  séance  du 
tribunal  fut  tenue,  non  plus  sous  la  prési- 
dence du  gouverneur  Soleiman-Pacha,  mais 
sous  celle  de  son  vizir.  Tous  les  privilèges 
des  Grecs  catholiques  y  furent  reconnus  : 
le  patriarche  Séraphim  reçut  l'ordre  de  ne 
plus  les  vexer  et  de  ne  plus  exiger  d'eux 
des  taxes  arbitraires  pour  les  baptêmes, 
les  mariages  et  ffes  enterrements,  taxes 
qu'il  percevait  afin  de  permettre  l'accom- 
plissement de  ces  cérémonies  par  des 
prêtres  catholiques  (2). 


(1)  Le  récit  officiel  des  événements  de  Damas,  publié 
par  Joseph  Wardé,  p.  144-156,  place  immédiatement  après 
cette  première  séance  la  pseudo-attaque  dont  le  patriarche 
grec  prétendit  avoir  été  l'objet,  etque  nousallonsraconter; 
mais  le  procès-verbal  officiel  du  jugement  montre  que  cet 
incident  eut  lieu  seulement  après  la  seconde  séance. 

(2)  Le  procès-verbal  du  jugement  nous  a  été  conservé. 
M.  Habib  Zayat  en  possède  une  ancienne  copie  qu'il  a 
bien  voulu  me  communiquer.  Cette  pièce,  très  intéres- 
sante, confirme  point  par  point,  et  souvent  avec  les  mêmes 
expressions,  les  détails  que  nous  donne  le  récit  officiel 
publié  par  |.  Wardé.  Elle  nous  donne  en  outre  des  extraits 
très  intéressants  des  feiwas  que  les  Grecs  catholiques  pro- 
duisirent à  l'appui  de  leur  défense.  Cette  pièce  émane  du 
cadi  de  Damas,  Mohammad  Emin.  Elle  nous  donne,  entre 
autres  détails,  les  noms  des  confesseurs  de  la  foi  qui 
furent   cités   devant   le   tribunal.    Cette   liste   est   un    peu 

ongue,  mais  comme  elle  contient  des  noms  de  familles, 
qui,  toutes  encore,  existent  aujourd'hui,  nous  la  donnons 
en  entier.  Rappelons  que,  suivant  l'usage  arabe,  le  second 
prénom  de  l'individu  cité  est  celui  de  son  père.  Ainsi, 
Gabriel  Nicolas  Homsy  signifie  :  Gabriel,  fils  de  Nicolas 
Homsy.  Voici  cette  liste  : 

Gabriel  Nicolas  Homsy,  Michel  Joseph  Kahil,  Joseph 
Ibrahim  Gorra,  Joseph  Michel  Moukhalla',  Moïse  Gabrie] 
Dakkar,  Jean  Gabriel  'Anhoury,  Joseph  Nicolas  'Absi,Jean 
Moïse  Qpyoumgi,  Michel  Joseph  Seïdah,  Nicolas  Moïse 
Sayour,  Joseph  Antoun  Boulad,  Abdallah  Qasir,  Antoun 
SarkisFakkak,  Antoun  Georges  Saouaya,  Thomas  Pierre 
Gébara*,  Joseph  Georges  Adam,  Nicolas  Sayour,  Antoun 
François Salhani,JeanJosephLakah, Joseph  Moïse  Sakazan* 
Antoun  Michel  Craissati,  Elie  Joseph  Kher,  Sarkis  Zabbal, 
Ibrahim  Antoun  Hamoury,  Elie  Jahlan,  du  Midan  (faubourg 
de  Damas),  Michel  Joseph  Gennaoui,  Joseph  Dimitri  Ker- 
kegi,  de  Sidnaïa,  Georges  Loutfallah  Dahan,  de  Beyrouth, 
)acob  Michel  Dahan,  de  Beyrouth. 

D'après  des  renseignements  que  j'ai  obtenus,  il  se  pour- 
ait  que  Thomas  Gébara  (marqué  d'un  astérisque)  soit  le 


Séraphim  était  vaincu  sur  toute  la  ligne, 
au  point  de  vue  juridique;  mais  il  avait 
d'autres  cordes  a  son  arc,  la  fourberie  et  le 
mensonge.  11  sortit  du  tribunal  accompagné 
de  Gérasimos,  archevêque  d'Alep,  de  Za- 
charie,  évêque  d'Akkar,  et  de  ses  diacres. 
Les  Grecs  orthodoxes  attendaient  leur  pa- 
triarche devant  la  porte  du  sérail,  pensant 
bien  qu'il  sortirait  victorieux  de  la  lutte. 
Quant  ils  surent  qu'il  n'en  était  rien,  ils 
se  mirent  à  l'insulter,  à  lui  adresser  des 
reproches,  tant  et  si  bien  que  Séraphim 
recourut  à  un  stratagème  pour  faire  tourner 
l'affaire  en  sa  faveur.  A  cette  époque,  il  était 
expressément  interdit  aux  chrétiens  de 
monter  achevai,  à  moinsd'un  privilège  spé- 
cial que  possédait  Séraphim.  Celui-ci  ren- 
trait au  patriarcat  grec  par  le  souq  Ar- 
rouâm  (  i  ),  où  il  y  avait  affluence  de  monde. 
Arrivé  devant  la  maison  de  Saleh-Bey, 
moutessalem  (2)  du  gouverneur,  il  feignit 
d'avoir  été  culbuté  et  se  laissa  tomber  de 
sa  monture,  à  moitié  évanoui.  On  le  trans- 
porta aussitôt  dans  la  maison  de  Saleh-Bey, 
et,  là,  il  prétendit  avoir  été  maltraité  par 
les  catholiques.  Rien  pourtant  n'était  plus 
faux,  puisque  ces  derniers  avaient  pris  le 
chemin  de  Derv/ichyé,  différent  du  sien, 
et  qu'ils  ne  surent  que  plus  tard  l'aventure 
arrivée  au  patriarche. 

Le  lendemain,  les  députés  des  Grecs 
catholiques  se  rendaient  au  sérail,  n'ayant 
pas  le  moindre  soupçon  et  comptant  bien 
terminer  rapidement  leur  affaire,  quand. 


père  du  célèbre  archimandrite  Gabriel  Gébara,  qui  joua 
plus  tard  un  certain  rôle  dans  l'affaire  du  calendrier  gré- 
gorien. Le  second  nom  marqué  d'un  astérisque  est  celui 
de  Sakazan,  dont  il  existe  plusieurs  familles  dans  le  midi 
de  la  France.  Ne  serait-ce  pas  une  branche  de  cette  famille 
qui  se  serait  fixée  en  Orient  après  les  Croisades?  On  en 
connaît  d'autres  exemples  :  ainsi,  très  probablement,  les 
Gembart  à  Alep. 

Le  procès-verbal  de  cette  réunion  est  daté  du  5  chewal  1235. 
Il  est  signé  par  Hussein  Effendi,  muphti  de  Damas;  Saïd 
Effendi,  naqîb  ou  représentant  des  nobles,  c'est-à-dire  des 
descendants  du  prophète,  à  Damas  ;  Hussein  Effendi,  rédac- 
teur des  fetwas  :  Mouhammad  Saïd  Ayoubi,  de  la  célèbre 
famille  des  Ayoubites,  et  de  plusieurs  autres  notables 
musulmans  de  Damas. 

(i)  C'est-à-dire  «  marché  des  Grecs  ».  Ce  chemin  existe 
encore  aujourd'hui  sous  ce  nom  :  on  y  passe  en  allant  de 
la  grande  mosquée  à  la  caserne,  bâtie  sur  l'emplacement 
du  vieux  sérail. 

(2)  Officier  de  la  suite  du  gouverneur. 
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tout  à  coup,  ils  se  virent  arrêtés,  enciiaînés, 
conduits  à  la  «  prison  du  sang  »(i),  sans 
qu'ils  pussent  même  en  deviner  le  motif. 
Le  gouverneur  avait,  durant  la  nuit,  reçu 
la  dénonciation  du  patriarche,  bu  très  pro- 
bablement un  joli  pot  de  vin  et  envoyé 
l'ordre  de  parcourir  le  quartier  chrétien  et 
de  saisir  les  prétendus  coupables.  En  deux 
heures,  quatre  cents  personnes  étaientame- 
nées  en  prison,  et  les  cachots  furent  si  bien 
remplis,  qu'il  devint  impossible  de  s'y  tenir 
autrement  que  debout.  Deux  heures  après, 
le  tefmkdji-bachi  (2)  en  faisait  comparaître 
une  douzaine  et  leur  racontait  que  le  pa- 
triarche Séraphim  les  avait  accusés  auprès 
du  gouverneur  de  l'avoir  maltraité,  d'avoir 
voulu  le  tuer,  s'il  ne  s'était  réfugié  dans  la 
maison  deSaleh-Bey,etmêmed'avoirinsulté 
le  firman  impérial,  ce  qui  avait  produit  ce 
revirement  inattendu  chez  le  gouverneur. 
On  était  au  6  janvier,  fête  de  l'Epiphanie. 

Les  deux  prêtres  Ignace  Mokhachen  et 
Joasaph  Karim,  le  diacre  Paul  Zogheb, 
arrêtés  précédemment  et  conduits  au  pa- 
triarcat grec,  en  furent  alors  tirés  par  le 
moyen  du  médecin  du  sérail,  Yakoub 
Gébara,  et  amenés  à  la  maison  du  tefmkdji- 
bachi.  Ils  y  furent  traités  avec  plus  de  ména- 
gements; les  femmes  du  harem  du  gou- 
verneur vinrent  même  les  visiter,  et  plu- 
sieurs fois  par  jour,  elles  leur  envoyaient 
le  café. 

Le  lendemain  de  l'Epiphanie,  les  détenus 
de  la  «  prison  du  sang  »  furent  transférés 
ailleurs  et  purent  communiquer  avec  leurs 
compagnons,  mais  il  leur  fut  impossible  de 
convaincre  le  gouverneur  de  la  fausseté  des 
accusations  portées  contre  eux  par  le  pa- 
triarche grec. 

Quelques  jours  après,  un  certain  Badaro, 
Grec  orthodoxe  de  Saint-Jean  d'Acre,  qui 
s'était  fait  musulman  et  avait  obtenu  une 
fonction  au  sérail,  alla  visiter  des  prison- 
niers. 11  leur  raconta  qu'on  préparait  leur 


(i)  «  Habs-ed-dam  ».  On  désignait  ainsi  les  prisons  où 
étaient  enfermés  ceux  qui  devaient  subir  la  peine  capi- 
tale ;  elles  étaient  naturellement  plus  rigoureuses  que  les 
autres. 

(2)  Tefinkdji-bachi,  mot  turc  désignant  un  officier,  qui 
a  pour  mission  d'entretenir  les  fusils  et  les  armes  des  soldats. 


supplice,  et  que  ce  supplice  était  particu- 
lièrement horrible.  Tous  devaient  mourir 
sous  les  coups  de  bâton.  A  cet  effet,  on 
s'était  procuré  deux  charges  de  bâtons 
qu'on  faisait  tremper  dans  l'eau  pour  les 
durcir.  Un  officier  de  l'entourage  du  gou- 
verneur leur  assura  pourtant  qu'on  pour- 
rait empêcher  cette  exécution,  moyennant 
le  versement  de  400  bourses  (i),  somme 
très  considérable,  d'autant  que  les  catho- 
liques en  avaient  déjà  versé  120  pour  que 
leurs  tourments  prissent  fin.  Après  bien 
des  pourparlers,  l'officier  se  contenta  de 
cent  bourses,  il  finit  même  par  en  accepter 
soixante,  s'engageant  à  les  faire  passer  pour 
100.  La  raison  de  toutes  ces  intrigues,  c'est 
que  le  patriarche  grec  avait  avancé  au  gou- 
verneur une  somme  de  cinquante  mille 
piastres  (2)  pour  obtenir  la  flagellation  de 
six  notables  grecs  catholiques,  la  dégrada- 
tion et  l'exil  des  deux  prêtres  et  du  diacre. 

Le  lendemain  de  cette  entrevue,  deux 
délégués  des  catholiques  étaient  reçus  en 
audience  par  le  gouverneur  et  juraient  en 
sa  présence,  sur  la  tête  du  sultan,  que 
tout  ce  dont  le  patriarche  grec  les  avait 
accusés  était  faux.  Soleiman-Pacha  finit  par 
croire  à  leur  innocence  et  ordonna  de  li- 
bérer les  détenus.  Néanmoins,  comme  le 
patriarche  avait  payé  50000  piastres  pour 
obtenir  la  flagellation  de  six  notables  grecs 
catholiques,  satisfaction  devait  lui  être 
accordée.  Voici  en  quoi  consistait  ce  sup- 
plice particulièrement  douloureux.  Le  pa- 
tient était  étendu  sur  le  sol.  Un  instrument 
appelé  falak,  sorte  de  corde  passant  à 
travers  les  pieds  et  maintenue  tendue  par 
un  bâton,  l'obligeait  à  serrer  les  deux 
pieds  l'un  contre  l'autre.  On  le  frappait 
ensuite  avec  le  lakmé,  fouet  de  la  largeur 
de  deux  doigts,  composé  de  lanières  de 
cuir  entrelacées.  Un  soldat  frappait  sur  les 
épaules,  un  autre  au  bas  du  dos,  un  troi- 
sième sur  les  pieds. 

Le    premier   catholique    désigné    pour 


(i)  Unité  monétaire  de  convention,  dont  la  valeur  a  varié 
avec  les  époques  ;  elle  représente  une  somme  importante. 

(2)  Cette  somme  était  considérable  pour  l'époque. 
50  000  piastres  d'alors  en  vaudraient  aujourd'hui  200000, 
peut-être  davantage,  c'est-à-dire  au  moins  20000  francs 
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subir  ce  supplice  était  Ibrahim  Bahri.  11 
reçut  plus  de  500  coups.  Le  second  fut 
Michel  Kahil,  mais  son  frère  Thomas  se 
dévoua  pour  lui  et  reçut  200  coups  donnés 
avec  une  extrême  violence,  les  bourreaux 
ayant  été  payés  par  les  Grecs  orthodoxes 
pour  frapper  plus  fort.  Le  troisième  fut 
Gabriel  Homsy.  Le  quatrième,  dont  nous 
^norons  le  nom,  est  l'atiteur  même  de  la 
relation  officielle  que  nous  suivons  de 
préférence  dans  ce  récit;  le  tefinkdji-bachi 
obtint  qu'un  certain  Elie  Haddad  subirait 
la  flagellation  à  sa  place.  Après  quoi, 
l'auteur  de  la  relation  fut  amené  de  nou- 
veau, mais  le  tefinkdji-bachi  le  sauva  une 
fois  encore.  Le  cinquième  condamné,  no- 
table des  plus  distingués,  possédait  une 
santé  très  délicate.  Ce  que  voyant,  un  des 
prisonniers  nommé  Joseph  Taouil  se  jeta 
sur  lui  pour  le  protéger  en  s'écriant  : 

—  Frappez-moi  à  sa  place;  si  je  meurs, 
la  perte  ne  sera  pas  grande,  tandis  que 
celui-ci  est  nécessaire  à  ma  nation. 

Cet  acte  de  dévouement  toucha  Solei- 
man-Pacha,  qui  fil  cesser  la  flagellation. 
On  emporta  les  suppliciés  dans  un  état 
pitoyable,  le  dos  et  les  pieds  en  lambeaux, 
à  la  prison  du  sang.  Quatre  en  tout  avaient 
été  torturés;  les  uns  moururent,  les  autres 
restèrent  malades  une  année  entière, 
«  jusqu'à  ce  que  la  peau  eût  repoussé  », 
ajoute  naïvement  une  des  relations. 

Le  tefinkdji-bachi  vint  les  visiter  et  les 
fit  transporter  chez  lui.  Puis  il  annonça 
aux  catholiques  qu'il  avait  obtenu  la  ces- 
sation du  supplice  moyennant  une  somme 
de  100  000  piastres,  en  plus  des  60  bourses 
déjà  versées.  Les  catholiques  se  rési- 
gnèrent  encore  à  ce  sacrifice,  mais  à  la 
condition  expresse  que  cet  argent  serait 
le  dernier  et  que  la  sentence  judiciaire 
rendue  en  leur  faveur  serait  enfin  exé- 
cutée. Le  tefinkdji-bachi  prit  avec  lui  deux 
notables,  Michel  Kahil  et  Joseph  Gorra,  et 
les  emmena  chez  Katkhouday-Bey  (i), 
avec  lequel  ils  eurent  une  conférence.  Il 
y  fut  décidé  que  les  supplices  cesseraient, 


(i)  Nom  propre  à  forme  persane.  Nous  ne  «vons  quelle 
était  la  fonction  de  ce  personnage. 


mais  que  les  deux  prêtres  et  le  diacre 
seraient  dégradés  et  exilés,  parce  que  le 
firman  du  sultan  Mahmoud  le  spécifiait 
en  propres  termes.  Cependant,  les  catho- 
liques essayèrent  de  les  sauver  quand 
même  et  versèrent  à  cet  effet  20  000  piastres 
pour  qu'on  tentât  au  moins  de  les  déli- 
vrer, ce  qui  fut  en  effet  promis. 

Le  même  jour,  après  le  repas  du  soir, 
le  gouverneur  mandait  le  patriarche  Sé- 
raphim  avec  ses  évêques.  Ils  vinrent  en 
grande  pompe,  et  le  patriarche  fit  pré- 
sent au  gouverneur  d'une  robe  précieuse 
dont  celui-ci  se  revêtit  aussitôt.  Puis  Séra- 
phim  se  retira,  et,  en  passant  devant  la 
prison,  il  demanda  l'élargissement  de 
quelques  Grecs  catholiques  qui  avaient 
renoncé  à  leur  foi,  en  embrassant  son 
parti.  A  la  porte  du  sérail  se  tenaient 
beaucoup  de  Grecs,  qui  reconduisirent 
triomphalement  Séraphim  jusqu'à  son 
palais,  en  criant  : 

—  Que  Dieu  accorde  la  victoire  au 
sultan  Mahmoud,  parce  qu'il  a  anéanti  la 
religion  des  catholiques! 

Toutes  les  femmes  orthodoxes  s'étaient 
rassemblées  au  patriarcat  ;  la  nuit  entière 
fut  passée  à  fêter  cette  victoire  et  à  tirer 
des  pétards.  Pendant  ce  temps,  les  catho- 
liques, en  proie  à  la  tristesse,  se  cachaient 
dans  leurs  maisons,  mais  les  orthodoxes 
ne  les  y  laissèrent  pas  tranquilles.  Ils  sou- 
doyèrent des  gens  pour  les  tracasser; 
on  en  conduisit  même  quelques-uns  en 
prison  le  lendemain  matin.  Alors  les  ca- 
tholiques s'en  vinrent  trouver  Katkhouday- 
Bey  et  lui  demander  sa  protection,  celui-ci 
manda  Michel  Kahil  et  François  Homsy, 
les  rassura  et  envoya  des  gens  au  quar- 
tier chrétien  pour  empêcher  qu'on  conti- 
nuât à  molester  les  catholiques.  Cepen- 
dant, les  prisonniers  ne  furent  libérés 
qu'après  le  versement  d'une  partie  de  la 
somme  fixée. 

Lorsque  l'évêqueZacharie  en  fut  informé, 
il  se  rendit  chez  le  gouverneur  pour  le 
faire  revenir,  mais  en  vain,  sur  la  décision 
portée  par  le  tribunal.  Quant  à  la  somme 
fixée,  les  catholiques  en  payèrent  un  tiers 
immédiatement  pour  subvenir  aux  frais 
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de  la  sortie  du  pèlerinage  de  La  Mecque  ; 
ils  s'engageaient  à  payer  le  deuxième  tiers 
deux  mois  après  et  le  troisième  au  bout 
de  quatre  mois.  La  somme  s'élevait  en 
tout  à  180000  piastres.  On  empêcha 
néanmoins  les  deux  prêtres  et  le  diacre  de 
sortir  de  prison,  et  les  Grecs  orthodoxes 
ne  cessèrent  d'intriguer  pour  obtenir  leur 
exil.  Ils  y  seraient  sans  doute  parvenus, 
si  Katkhouday-Bey  n'avait  entrepris  pour 
le  moment  d'extorquer  à  l'évêque  Zacharie 
50000  piastres,  à  condition  de  garder  les 
deux  prêtres  en  prison.  A  cette  nouvelle, 
les  catholiques  résolurent  de  faire  échouer 
cette  combinaison,  en  payant  eux-mêmes 
et  tout  de  suite  jusqu'à  20000  piastres. 
Dans  ce  but,  Michel  Kahil  alla  trouver  le 
moutesallem  et  tous  deux  se  rendirent 
chez  Katkhouday-Bey.  Ils  lui  donnèrent  les 
20000  piastres  et  prirent  de  lui  parole 
qu'il  les  secourrait.  L'évêque  Zacharie 
étant  arrivé  sur  ces  entrefaites,  reçut  des 
reproches  assez  vifs  de  Katkhouday-Bey, 
qui  déclara  l'exil  des  prêtres  impossible; 
il  sortit  alors  sans  avoir  rien  obtenu.  Sur 
l'ordre  de  Katkhouday-Bey,  letefmkji-bachi 
délivra  les  prêtres,  auxquels  se  joignirent 
les  autres  membres  du  clergé  qui  avaient 
pu  se  cacher  ;  la  persécution  violente  avait 
pris  fin. 

Deux  prêtres  et  un  diacre  avaient  donc 
pu  rester  à  Damas,  les  autres  furent  con- 
duits en  exil,  à  une  date  qu'il  nous  est 
impossible  de  préciser.  Voici  dans  quelles 
circonstances.  Des  soldats  du  gouverneur, 
à  la  solde  des  orthodoxes  et  guidés  par 
eux,  entrèrent  un  jour  de  force  dans  les 
maisons  des  catholiques  et,  après  y  avoir 
commis  toutes  sortes  de  violences  et  d'in- 
famies, ils  saisirent  tous  les  prêtres,  à 
part  deux  ou  trois,  les  entraînant  au  sérail 
où  l'ordre  fut  immédiatement  donné  de 
les  déporter  à  Rhodes,  sous  escorte  de 
25  soldats.  Le  départ  eut  lieu  aussitôt,  en 
dépit  du  froid,  de  la  neige  abondante  et 
d'un  vent  violent.  Les  notables  grecs  ca- 
tholiques se  cotisèrent  alors  et  réunirent 
une  assez  forte  somme  pour  la  remettre, 
partie  à  l'agha  et  aux  soldats,  partie  aux 
prêtres   eux-mêmes,   et  subvenir  ainsi  à 


tous  les  frais  du  voyage.  L'argent  fut  porté 
par  un  des  notables,  Joseph  Sayour,  qui 
réussit  à  rejoindre  la  troupe  à  deux  heures 
de  Damas,  et  traita  si  bien  l'agha  que 
celui-ci  promit  de  parler  en  faveur  des 
prisonniers  au  gouverneur  de  l'île  de 
Rhodes. 

Joseph  Sayour,  sa  mission  une  fois  rem- 
plie, était  revenu  à  Damas.  Sur  son  initia- 
tive, on  écrivit  aux  Grecs  catholiques  de 
Saint-Jean  d'Acre,  dont  relevait  à  ce  mo- 
ment l'île  de  Rhodes.  La  lettre  fut  adressée 
à  Jean  Gorra,  originaire  de  Damas  et  se- 
crétaire d'Abdullah- Pacha,  gouverneur 
d'Acre.  Au  reçu  de  ce  pli,  Jean  Gorra 
réunit  ses  enfants,  ses  frères  et  les  autres 
membres  de  sa  famille,  qui  détenaient 
presque  toutes  les  places  importantes,  et 
tous  ensemble,  ils  se  rendirent  chez  le 
gouverneur  déposer  à  ses  pieds  les  encriers 
fixés  ordinairement  à  leurs  ceintures,  en 
signe  de  leur  démission.  Le  gouverneur 
interloqué  en  demanda  le  motif;  on  lui 
raconta  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Damas. 
Aussitôt  Abdullah-PachacommandaàGorra 
lui  même  d'écrire  un  ordre  pressant  à 
Barbar-Pacha,  sous-gouverneur  de  Tri- 
poli, pour  que  ces  prêtres  fussent  rap- 
pelés de  Rhodes  et  envoyés  où  bon 
leur  semblerait  Ils  se  réfugièrent  à  Deirel 
Moukhallès,  auprès  du  patriarche  Ignace  V 
Qattan,  n'osant  pas  rentrer  à  Damas  avant 
l'année  1824.  Leur  exil  à  Rhodes  avait 
duré  près  de  deux  mois. 

Pendant  ce  temps,  les  Grecs  catholiques 
de  Damas  étaient  plongés  dans  la  tristesse. 
Nul  ne  se  maria  et  nul  ne  se  fiança.  Les 
malades  recevaient  la  visite  des  Francis- 
cains et  des  Lazaristes.  Les  funérailles  se 
taisaient  en  secret.  Les  nouveau-nés 
étaient  baptisés  par  les  missionnaires,  de 
sorte  que  beaucoup  de  femmes  se  servirent 
de  ces  événements  pour  retenir  l'àge  de 
leurs  enfants,  disant:  «  L'âge  de  mon  en- 
fant remonte  à  l'époque  de  l'exil  des 
prêtres  à  l'île  de  Rhodes;  il  est  né  pen- 
dant ou  avant  cet  exil.  » 

Un  prêtre  du  couvent  de  Saint-Sauveur 
venait  tous  les  mois  à  Damas,  déguisé  en 
moucre,  un  sac  de  légumes  sur  le  dos.  11  se 
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endait  d'abord  au  quartier  de  Bab  el  Mou- 
çalla  (i),  habité  en  grande  partie  par  les 
Grecs  catholiques.  Là,  il  criait  des  légumes, 
comme  on  le  fait  encore  aujourd'hui.  Une 
femme  quelconque  ouvrait  sa  porte,  et, 
sous  prétexte  de  lui  acheter  sa  marchan- 
dise, le  laissait  entrer.  Le  faux  moucre 
recevaitune  chambre, les  catholiques  étaient 
avertis,  préparaient  leur  confession  et,  sous 
un  prétexte  ou  sous  un  autre,  se  rendaient 
auprès  du  prêtre.  Minuit  passé,  celui-ci 
disait  la  messe  et  communiait  les  fidèles, 
pendant  que  les  portes  étaient  gardées  et 
que  des  sentinelles,  postées  sur  les  ter- 
rasses (2),  devaient  prévenir  de  tout  danger. 
Le  lendemain  matin,  le  moucre  reprenait 
son  sac  de  légumes  et  entrait  dans  une 
autre  maison,  jusqu'à  ce  que  toute  la  pa- 
roisse eût  communié.  Tout  cela  se  passait 
d'ordinaire  sans  accident  ;  parfois  cepen- 
dant, l'éveil  était  donné,  et  les  orthodoxes 
ne  manquaient  pas  d'appeler  les  musul- 
mans. Alors  les  soldats  et  les  jeunes  gens 
s'attroupaient  autour  de  la  maison  dénon- 
cée; on  arrêtait  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient, on  les  insultait,  on  les  frappait, 
puis  on  les  mettait  en  prison,  d'où  ils  ne 
sortaient  qu'après  avoir  payé  de  fortes 
sommes. 

Cet  état  de  choses  dura  deux  années 
entières,  1823  et  1824;  on  disait  les  messes 
en  secret  pendant  la  nuit.  Le  moukhtar(4) 
n'obtenait  l'autorisation  de  faire  célébrer 


(1)  Damas  comprend  trois  quartiers  chrétiens  :  El  Mdiné, 
«  la  ville  »,  où  se  trouve  aujourd'hui  la  cathédrale;  Bab 
el  Mouçalla,  à  l'entrée  du  long  faubourg  du  Midan,  et 
Qprayché,  au  bout  de  ce  faubourg.  Lors  des  persécutions, 
il  y  avait  une  église  latine  à  El  Mdiné  ;  c'était  là  que  les 
Grecs  catholiques  de  ce  quartier  assistaient  à  la  messe. 
Quant  à  ceux  de  Bab  el  Mouçalla,  ils  n'auraient  pu  s'y 
rendre  ;  aussi  étaient-ils  visités  par  un  prêtre  de  Saint- 
Sauveur. 

(2)  Dans  les  villages  et  même  dans  bon  nombre  de 
villes  d'Orient,  le  toit  des  maisons  est  plat  et  recouvert 
d'une  couche  de  terre  battue.  C'est  ce  qu'on  appelle  la 
terrasse.  On  s'y  réunit  pour  passer  la  soirée,  pour  dormir 
à  l'époque  des  grandes  chaleurs.  Cette  disposition  des 
maisons  disparaît  peu  à  peu  pour  céder  la  place  aux  toits 
recouverts  de  tuiles;  ainsi,  par  exemple,  à  Beyrouth,  ces 
terrasses  en  terre  n'existent  plus  que  sur  les  très  vieilles 
maisons. 

(3)  Chef  de  nation,  au  point  de  vue  civil,  dans  chaque 
village  ou  ville,  ou  même  dans  chaque  quartier;  il  est 
reconnu  par  le  gouvernement  ottoman. 


des  funérailles  catholiques  que  moyennant 
une  dispense  achetée  fort  cher  au  patriarche 
orthodoxe.  Souvent  l'attente  se  prolon- 
geait des  heures  durant,  et,  pour  éviter 
la  corruption  du  corps,  on  l'ensevelissait 
sans  les  prières  liturgiques. 

Dès  que  le  patriarche  Ignace  V  Qattan 
fut  informé  des  événements  qui  se  dérou- 
laient à  Damas,  il  adressa  un  mandement 
aux  persécutés,  21  juillet  1820  (i),  dans 
lequel  il  les  félicitait  de  leur  courage  et  les 
exhortait  à  la  constance,  ordonnant  que 
le  tiers  des  revenus  de  l'Eglise  serait  con- 
sacré à  parfaire  la  somme  qu'ils  avaient 
promise  pour  obtenir  la  fin  de  la  persécu- 
tion. Persécuté  lui-même,  il  ne  pouvait 
témoigner  plus  de  générosité. 

En  1823,  le  patriarche  Séraphim  parais- 
sait devant  Dieu;  dès  lors,  les  prêtres  ca- 
tholiques cessèrent  de  se  cacher.  Us  de- 
meuraient dans  des  maisons  particulières 
et  y  disaient  la  messe;  le  P.  Jean  dans  la 
maison  Qoraïchan,  le  P.  Léonce  dans  la 
maison  de  Tacamé,  situées  toutes  les  deux 
à  Bab  el  Mouçalla  (2);  le  P.  Gennaoui,  à 
Zékah  el  Mousli  (3),  pour  les  catholiques 
dispersés  dans  le  haut  du  Midan.  11  paraî- 
trait que  les  prêtres  latins  ne  leur  per- 
mirent pas  de  célébrer  dans  leurs  églises, 
sans  doute  pour  éviter  une  recrudescence 
de  la  persécution. 

Le  P.  Gennaoui,  curé  du  Haut-Midan, 
succombait  en  1830.  Près  de  mourir,  il 
appela  ses  paroissiens  et  leur  adressa  ces 
paroles  prophétiques  :  «  Mes  chers  en- 
fants, soyez  contents;  l'état  actuel  des 
choses  ne  tardera  pas  à  se  modifier  ;  vous 
aurez  bientôt  un  autre  gouvernement  qui 
vous  aidera  et  un  grand  patriarche  qui 
vous  sauvera  de  la  persécution  et  vous 
rendra  la  pleine  liberté.  Quand  ce  grand 
patriarche  paraîtra,  vous  lui  offrirez  de 
mapartces  deux  ornements  pour  la  messe, 
ce  calice  et  cette  patène  (4).  » 


(i)  Publié  parj.  Wardé,  op.  cit.,  p.   156-160. 

(2)  Ces  deux  familles  existent  encore  à  Damas. 

(3)  Je  ne  puis  identifier  ce    nom.  11   désigne  peut-être 
quelque  endroit  du  Midan. 

(4)  Rapporté  par  M^"^  Moaccad,  Revue  de  l'Eglise  grecque 
unie. 
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En  effet,  le  27  mai  1830,  Ibrahim-Pacha, 
vice-roi  d'Egypte,  prenait  Saint-Jean  d'Acre 
et  commençait  la  conquête  de  la  Syrie. 
Le  5  avril  1833,  les  évêques  élisaient  pa- 
triarche le  grand  Maximos  III  Mazloum, 
qui  devait,  quelques  années  plus  tard,  ob- 
tenir l'émancipation  définitive  de  sa  nation. 

Si  elle  s'exerça  avec  plus  de  violence  à 
Alep  et  à  Damas,  la  persécution  fut  bien 
loin  de  se  limiter  à  ces  deux  villes;  sauf 
au  Liban,  elle  sévit  un  peu  partout,  même 
à  Saint-Jean  d'Acre.  C'est  ainsi  que,  le 
3  août  1821,  le  P.  Agapios  Evanghelos 
Banna,  ayant  débarqué  dans  cette  ville  en 
revenant  de  Rome,  fut  arrêté  et  empri- 
sonné soixante-douze  jours,  à  cause  de 
certaines  lettres  qui  parurent  compromet- 
tantes. Or,  lorsqu'on  se  décida  à  les  exa- 
miner, les  fameuses  lettres  furent  trou- 
vées absolument  inoffensives.  Elles  attes- 
taient simplement  que  le  P.  Banna  était 
catholique  et  qu'il  avait  l'autorisation  de 
dire  la  messe,  en  d'autres  termes,  elles  lui 
tenaient  lieu  de  celebret  (i). 

Les  conséquences  de  ces  événements 
n'en  avaient  pas  moins  été  très  graves. 
Beaucoup  de  Grecs  catholiques  quittèrent 
Alep,  Damas  et  même  la  Syrie  pour  se 
retirer  à  Livourne,  à  Marseille  ou  en  Egypte. 
Ceux  de  Damas,  par  suite  de  sacrifices 
énormes  qu'ils  avaient  dû  s'imposer,  se 
virent  en  grand  nombre  ruinés  :  de  cette 
époque  date  la  décadence  de  l'intluepce 
des  catholiques  grecs  dans  cette  ville  où 
ils  étaient  fort  nombreux  et  fort  riches. 
Les  événements  de  1860  leur  portèrent 
un  second  coup  mortel.  Aujourd'hui,  les 
deux  communautés  se  trouvent  en  forces 
sensiblement  égales,  bien  que  les  ortho- 


doxes l'emportent  encore  par  le  nombre 
et  surtout  par  la  richesse.  La  jeunesse 
quitte  de  plus  en  plus  la  vieille  cité  hos- 
pitalière de  saint  Sophrone  et  de  saint  Jean 
Damascène.  Elle  s'en  va  chercher  en  Egypte 
le  travail  qu'elle  ne  trouve  plus  dans  sa 
patrie,  et  les  causes  initiales  de  ce  mouve- 
ment regrettable  d'émigration  remontent, 
on  n'en  saurait  douter,  aux  luttes  reli- 
gieuses qui  ensanglantèrent  le  début  du 
xix«  siècle. 

En  terminant  le  récit  de  ces  héroïques 
combats,  qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer 
un  vœu.  Notre  Eglise  grecque  catholique 
orientale  a  rouvert,  avec  la  canonisation 
de  saint  Josaphat  Kunczewitch,  le  glorieux 
martyr  ruthène,  la  série  de  ses  saints 
«  modernes  »,  elle  a  prouvé  au  monde 
catholique  qu'elle  vit  toujours.  Nous  es- 
pérons qu'un  jour  un  procès  canonique, 
selon  toutes  les  règles  de  l'Eglise,  sera 
informé,  dans  le  but  de  placer  sur  les  au- 
tels les  confesseurs  d'Alep,  leurs  compa- 
gnons de  Damas,  et  que  cette  glorification 
des  martyrs  grecs  melchites  donnera  à 
leurs  descendants  de  nouvelles  forces  pour 
affronter  les  luttes  de  l'avenir.  La  persécu- 
tion d'aujourd'hui  n'est  pas  sanglante, 
et,  grâce  à  Dieu,  ce  n'est  plus  contre  nos 
frères  séparés  que  nous  avons  à  lutter; 
mais,  pour  être  dirigée  contre  un  ennemi 
qui  respecte  le  corps,  pour  s'adresser  à 
l'incrédulité  et  à  l'affaiblissement  de  la  foi, 
cette  lutte  n'en  est  pas  moins  âpre  et  ne 
demande  pas  moins  le  secours  du  Dieu 
des  forts. 


(À  suivre.) 

Beyrouth. 


Cyrille  Charon, 

prêtre  du  rite  grec. 


LA  BONITA  DE  SAINT  THÉODORE  STUDITE 


Bonita  est  le  fort  où  Léon  V  l'Armé- 
nien tint  saint  Théodore  Studite  enfermé 

(i)  Chronique  anonyme  déjà  citée,  ad  annuin  1821.  I 


du  printemps  8i6  aux  derniers  jours  de 
mai  ou  aux  premiers  jours  de  juin  819. 
Où  faut-il  placer  Bonita? 

L'an   dernier,   dans  un  article  paru   à 
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Saint-Pétersbourg  (i),  je  disais  que  le  Stu- 
dite  fut  arraché  de  son  monastère  au  mois 
d'avril  81=5,  et  j'ajoutais  (2): 

Théodore  vécut  sous  les  verrous  tant  que 
dura  le  règne  de  Léon,  mais  non  point  tou- 
jours dans  le  même  lieu.  Il  habita  successive- 
ment Métopa,  Bonéta  et  Smyrne.  La  ville  de 
Smyrne  est  connue  de  tous.  Le  fort  de  Métopa 
s'élevait,  comme  le  disent  les  hagiographes, 
près  d'Apollonias,  sur  la  rive  orientale  du  lac. 
Quant  à  Bonéta,  également  un  fort,  ces  mêmes 
hagiographes  ont  négligé  de  nous  indiquer 
exactement  sa  position.  Pour  suppléer  à  leur 
silence,  il  faut  compulser  la  correspondance 
du  Studite.  Bonéta,  y  lisons-nous,  appartenait 
au  thème  des  Anatoliques  ;  il  voisinait  un 
lac  salé  où  l'on  ne  voyait  pas  un  seul  poisson  ; 
il  se  trouvait  à  100  milles  de  la  côte  lycienne; 
quand  on  le  quittait  pour  aller  à  Smyrne,  on 
passait  par  Khônes.  Or,  la  région  correspon- 
dante à  l'ancien  thème  des  Anatoliques  est 
assez  bien  délimitée.  Parmi  ses  nombreux  lacs, 
lacs  presque  tous  d'eau  douce  et  poissonneux, 
le  seul  qui  me  paraisse  remplir  toutes  les  cbn- 
ditions  exigées  .pour  Bonéta  est  celui  de 
Tchardak.  La  qualité  de  ses  eaux  lui  a  valu, 
dans  l'usage  courant,  le  nom  à'Adji-Tou{- 
Gheulu,  qui  veut  dire  en  turc  Lac  du  sel  amer. 
Il  a  les  ruines  de  Khônes  à  l'Ouest,  sur  la  route 
de  Smyrne,  route  si  obligée  et  si  naturelle  que 
la  voie  ferrée  d'aujourd'hui  ne  s'en  écarte  point. 
Enfin,  la  distance  qui  le  sépare  de  la  mer  Mé- 
diterranée au  Sud  est  bien  à  vol  d'oiseau  d'une 
centaine  de  milles,  d'un  peu  plus  si  l'on  part 
de  la  côte  lycienne  proprement  dite,  d'un  peu 
moins  si  l'on  part  du  golfe  d'Adalia.  En  faut-il 
davantage  pour  émettre  l'opinion  que  Bonéta 
devait  se  trouver  sur  les  bords  du  moderne 
Tchardak  Gheulu? 

Or,  à  la  même  date,  dans  une  très  in- 
téressante revue  de  Bordeaux,  M.  Fontrier 
publiait,  parmi  plusieurs  autres  inscrip- 
tions grecques,  un  texte  fragmentaire 
destiné  à  ramener  l'attention  sur  la  prison 
de  saint  Théodore  Studite,  un  texte  frag- 
mentaire de  sept  lignes  trouvé  dans  la 
plaine  du  Caystre,  à  l'est  du  village  de 
Bélévi,  en   bas  du  hameau  de  Kutchuk- 


^    (i)  Saint  Théopbane  le  Cbronographe  et  ses  rapports  avec 
saint    Théodore    SfuJite,   dans  le    Viiantiiskii  Vremettnik, 
t.  IX,  p.  31-102. 
(2)  R.  70. 


Katefkès,  13  kilomètres  environ  au  nord- 
est  d'Ephèse  (i).  Ce  fragment  portait  aux 
lignes  5  et  6  les  lettres  suivantes  : 

THrAVKVTATH 
MOïBiiNElTONKATOIKLV 

L'auteur  y  lisait  :  t/,  yAux'jTaTr,  Mo-jêtovs».- 
Twv  /.aToiy.ia,  et,  pour  finir,  faisait  cette 
remarque  :  «  Le  principal  intérêt  de  ce 
texte  est  dans  la  mention  d'une  xa-:o(.xia 
nouvelle,  celle  des  Mou[itL)V£Ï^a!,  ».  Mais, 
bientôt,  deux  savants  épigraphistes  lisaient 
la  pierre  différemment:  M.  B.  Haussouiller 
proposait  :  r^,  y^/jxuTàTrj  [xo-j  Btovîi-rtôv 
Y.xzowl'x  (2),  et  M.  G.  Radet  écrivait  toute 
une  page  pour  tuer  les  Mo'jêtovîlTa',- 

Dans  cette  page,  M.  Radet  a  affirmé 
deux  choses  :  d'abord,  que  la  Bojvsî.twv 
xx-ro'.x'la  est  à  placer  au  lieu,  ou  non  loin 
du  lieu  où  gît  le  marbre  de  M.  Fontrier; 
ensuite,  que  la  BtovsiTÎov  xaxou'la  de  l'ins- 
cription s'identifie  avec  la  Bonita  des  trois 
sources  hagiographiques  relatives  à  saint 
Théodore  Studite.  Et  voici,  pour  plus  de 
clarté,  sa  démonstration  complète  (3): 

1°  Le  cube  de  marbre  portant  mention  des 
BfovîîTa'.  semble  avoir  été  trouvé  in  situ.  Par 
suite,  Bonita  doit  correspondre  à  Kutchuk- 
Katefkès  ou  à  Bélévi.  Dans  tous  les  cas,  ce 
bloc,  de  dimensions  considérables,  n'est  pas 
de  ceux  qui  ont  voyagé  beaucoup,  et  la 
xaro'.xîa  qu'il  nous  fait  connaître  ne  peut  être 
cherchée  ailleurs  qu'à  proximité  du  lieu  de 
découverte.  Cela  revient  à  dire  que  Bonita  était 
située  non  loin  du  Caystre,  vers  le  point  de 
croisement  de  la  route  de  Smyrne  à  Tralles 
avec  celle  d'Ephèse  à  Sardes. 

2°  C'est  précisément  dans  cette  région  que 
nous  transporte  le  biographe  de  Théodore 
Studite.  D'abord  relégué  en  Mysie,  sur  les 
bords  du  lac  d'ApoUonia,  le  Saint  ne  tarde  pas 
à  être  transféré  beaucoup  plus  loin  de  Cons- 
tantinople,  dans  un  lieu  appelé  Bonita.  11  y 
reste  trois  ans  ;  puis,  sur  l'ordre  de  l'empereur, 
il  est  interné  à  Smyrne.  La  situation  de  Bo- 


(i)  Inscriptions  de  la  plaine  du  Caystre  recueillies  par 
M.  Eusiratios  Jordanid'es,  dans  la  Revue  des  études 
anciennes,  t.  IV,  p.  258. 

{2)  Revue  des  études  anciennes,  t.  V,  p.   10. 

(3)  Recherches  sur  la  géographie  ancienne  de  l'Asie 
{Mineure  :  Dioshiéron  et  Bonita,  dans  la  Revice  des  études 
anciennes,  t.  V,  p.   13. 
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nita  se  déduit  avec  une  exactitude  suffisante 
des  circonstances  du  récit.  Théodore,  pendant 
son  séjour,  y  reçoit  la  visite  d'un  clerc  de  la 
ville  de  Mastaura,  dans  le  thème  thracésien. 
C'est  une  promenade  de  voisinage  que  fait  cet 
ecclésiastique.  Par  suite,  Bonita  n'était  pas 
très  éloignée  de  Mastaura.  Elle  n'était  pas 
éloignée  non  plus  de  Smyrne  ;  car,  pour  s'y 
rendre,  le  «  soleil  de  l'Evangile  »,  bien  que 
ne  parcourant  que  de  faibles  étapes,  [xixcbv 
o'.à<7T7,[ji.a,  y  arrive  cependant  en  peu  de  jours, 
£v  oÀiyatç  r,[X£ûa'.ç.  On  couche  le  premier  soir 
dans  un  village,  on  repart  le  lendemain,  et  il 
semble  que  le  troisième  jour  on  soit  à  desti- 
nation. Comme  on  nous  dit  expressément  que 
Théodore  ne  pouvait  marcher  à  cause  du  mau- 
vais état  de  ses  jambes,  oià  Ty|v  xixwatv  twv 
TToowv,  il  est  à  présumer  que  la  distance  de 
Bonita  à  Smyrne  ne  dépassait  pas  celle  de 
Bonita  à  Mastaura.  Bélévi  se  trouve  précisé- 
ment, entre  Mastaura  et  Smyrne,  dans  les  rap- 
ports que  nous  supposons:  un  peu  plus  près 
de  celle-ci,  un  peu  plus  loin  de  celle-là.  On 
peut  donc  assimiler  en  toute  assurance  la 
BcovstToiv  xaTotxta  du  marbre  de  Kutchuk- 
Katefkès  à  la  Bonita  byzantine  où  fut  mar- 
tyrisée la  victime  de  Léon  V  l'Arménien. 

Entre  ces  lignes  que  j'ai  voulu  repro- 
duire d'un  bout  à  l'autre  et  celles  de  mon 
propre  article  que  je  citais  au  début,  le 
désaccord  est  aussi  complet  que  possible. 
Si  M.  Radet  est  dans  le  vrai,  j'ai  ûiit er- 
reur; si  je  ne  me  suis  pas  égaré,  M.  Radet 
se  trompe.  Entre  les  deux  opinions,  exclu- 
sives l'une  de  l'autre,  il  faut  choisir. 
Quelle  est  la  mieux  assurée? 


Ici,  certes,  je  n'aurai  pas  l'outrecui- 
dance, venant  après  des  maîtres  en  épi- 
graphie,  de  m'arrêter  un  seul  instant  au 
conflit  ouvert  entre  MojêwvîX-ra'. et  Biovs^.Tai,. 
Je  n'aurai  garde  non  plus,  sachant  avec 
quelle  facilité  varient  les  noms  propres, 
de  m'appesantir  sur  la  différence  d'ortho- 
graphe qui  se  remarque  entre  BwvstTtôv, 
leçon   du  marbre    grec,    et  Bsv/.Tr.?  (1), 

(i)  Lettre  M.  lo,  p.  lo.  Les  lettres  M  sont  les  lettres 
de  saint  Théodore  contenues  dans  Mai,  Nova  'Biblioibeca 
T'atrum,  t.  VIII,  p.  1-244,  et  les  lettres  S,  celles  réunies 
dans  MioNE,  P.  G.,  t.  XCIX,  col.  903-1670. 

(i)  Lettre  M.  75,  p.  61. 


Bovi-rr,  (1),  BôvY.Tav  (2)  et  Bov.Ta  (3),  leçons 
des  sources  byzantines.  Mais  ce  que  je 
crois  pouvoir  affirmer,  c'est  que,  si  l'on 
place  la  Bonita  de  l'inscription  à  Kutchuk- 
Katefkès  ou  à  Bélévi,  la  Bonita  de  l'ins- 
cription n'a  rien  de  commun  avec  celle  de 
saint  Théodore  Studite.  Et  les  preuves 
pour  l'établir  ne  manquent  pas  qui  sont 
péremptoires.  Ce  sont  celles-là  mêmes  que 
j'ai  indiquées  d'un  mot  dans  mon  article 
de  Saint-Pétersbourg.  Les  voici  plus  déve- 
loppées, avec  les  textes  à  l'appui. 

{a)  La  Bonita  de  saint  Théodore  était  une 
forteresse  du  thème  anatolique.  Le  Studite 
lui-même  nous  l'apprend  dans  une  lettre 
écrite  du  lac  d'Apollonias  au  printemps 
816:    ikeHop'Zo'j^riy    jxs    ex  r^i;  MîTOTrr.^;  zU 
BovtÎtt,ç  tÔ  xàarpov  sl^  'AvaxoA'.y.O'j.;  (4).  11 
nous  le  répète  dans  une  catéchèse  envoyée 
de  la  capitale  de  l'Ionie  durant  l'été  819: 
7:otÔT,v  OjAW  s;  'AvaTo)v',xwv  àvavî.vtoa-xôjj.svo^, 
v'jv  àiîô  0paxT,a-'l(ov   è—'.cpa'lvofjia'.  ,  £v  yàp  Tfj 
Sjjitjpvr,  |jL£9topio-av-:oY,;j.àv;(5).Il  nousle répète 
encore  dans  une  autre  catéchèse  de  même 
provenance   et   postérieure   de   quelques 
semaines    à   peine  :    ij.sOop'.a-OivTwv   y.uwv 
àoT',,  xaOcos  xal  Trpor.xojaaTS,  è^  Ava-roA'.xwv 
zlq  ©paxYio-io'Js  £v  SjjL-Jpvr,  (6).   Le    moine 
Michel,  biographe  du  Saint,  nous  le  con- 
firme trois  fois  pour  une.  En  premier  lieu, 
il  nous   montre  Léon  V  qui  transfère  le 
Saint    de    Métopa    ailleurs,    sv    tw    twv 
AvaToAwv   ÔijxaT!.,   el^  STspov   oy'Jpr,;j.a  tt,v 
-poo-Yiyop'lav  Bovr.Tav  (7).  C'est,  déclare-t-il 
en  second  lieu,  au  stratège   des  Anato- 
liques,  tw  tt,^  Iwa?  orparrivo)  (8),  qu'est 
adressé  tel  ordre  impérial  relatif  au  pri- 
sonnier  de   Bonita,    et  c'est    le    stratège 
des  Anatoliques,  6  -rr^ç  àvaTo).-?;^  orpaTo-s- 
oà;jyriç(9),  qui  fait  flageller  en  février  8191e 


(2)  Michel,  yita  S.  Theodori,  37,  Migne,  P.  G. 
t.  XCIX,  col.  288. 

(3)  Pseudo-Michel,  Vità  S.  Theodori,  )),  Migne,  P.  G., 
t.  XCIX,  col.  189;  Anonyme,  Fita  S.  Nicolai,  Migne, 
P.  G.,  t.  CV,  col.  884. 

(4)  Lettre  M.  10,  p.  10. 

(5)  Lettre  S.   Il,  62,  col.  i  277. 

(6)  Lettre  S.  11,  66,  col.   1289. 

(7)  Op.  cit.,  37,  col.  288. 

(8)  Op.  cit.,  42,  col.  296. 

(9)  Ibid. 
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prisonnier  de  Bonita.  En  troisième  lieu,  il 
raconte  que  tel  prodige  se  produisit  tandis 
que  cette  flagellation  du  Studite  xaTa  to 
àvaxoXixôv  oicTToaTTcTO  xA'ljjia  (i).  L'autre 
biographe  de  Théodore  nous  montre  aussi 
le  captif  de  Bonita  livré  au  stratège  des 
Anatoliques  :  tw  t7^;  swa;  a'Tpar^,voGvT'.(2). 
Le  biographe  de  saint  Nicolas  Studite 
nous  dit  à  son  tour  que,  de  la  Mysie, 
saint  Théodore  fut  relégué  èv  tw  twv 
'AvaToXixwv  OépiaTt.  izpbç  ërspov  cppojpiov 
xaAou[ji£vov  Bôvt-Ta  (3).  On  le  voit,  s'il  est 
un  fait  certain,  c'est  que  la  prison  de  l'hi- 
goumène  appartenait  au  thème  anato- 
lique.  Dans  quel  thème,  au  contraire,  le 
marbre  de  M.  Fontrier  se  trouve-t-il?  Dans 
le  thème  thrakésien,  à  l'extrémité  occi- 
dentale du  thème  thrakésien,  en  un  point 
séparé  du  thème  anatolique  par  toute 
l'épaisseur  du  thème  thrakésien  (4).  Le 
marbre  de  M.  Fontrier  ne  saurait  donc 
marquer  l'emplacement  de  la  Bonita  de 
saint  Théodore. 

(b)  La  Bonita  de  saint  Théodore  était 
plus  près  de  la  côte  lycienne  que  de  toute 
autre  côte.  Nous  le  savons  par  une  lettre 
de  l'higoumène  à  son  disciple,  l'économe 
Naucrace ,  resté  le  chef  des  studites  de 
Constantinople  et  des  environs.  Dans  cette 
lettre,  la  première  écrite  èv  rr,  Bovi-rr,,  le 
prisonnier  se  demande  si  les  moines  mes- 
sagers, au  cas  où  il  s'en  trouve  pour  tenter 
l'aventure,  seront  assez  heureux  pour  at- 
teindre son  nouvel  exil.  Il  déclare  que  la 
route  est  longue.  Si  les  frères  réussissent 
à  faire  le  voyage  de  Bonita,  ils  ne  pour- 
ront guère  lui  apporter,  et  encore  peu  à 
peu,  que  des  livres  et  quelques  objets  in- 
dispensables. «  Mais,  ajoute-t-il  (5),  on 
peut  aussi  venir  par  mer  :  de  la  Lycie  mari- 
time ici  il  y  a  100  milles.  "Etti  xal  -Aot[ji.(o; 
sÀOcïv  y.Tzo  vàa  A'jx'laç Tf,çxaTà  Tzaoà  QàAaTTav 
usypt  Twv  oiSe  exaTov  ijiiAt.a  Tjyyàvst,.  » 
Ainsi  parle  notre  Saint.  Maintenant,  je  le 


(1)  op.  cit.,  43,  col.  296. 

(2)  Op.  cit.,8-],  col.   193. 

(3)  l^ila  S.  Nicolai,  col.  884. 

(4)  H.  Gelzer,  Die  Genesis  der  hy^^antiniscben  Themen- 
verfassting,  Leipzig,  1899.  voir  la  carte.. 

(3)  Lettre  M.  75,  p.  62. 


demande,  le  site  de  Kutchuk-Katefkès  et 
de  Bélévi  répond-il  à  ces  données?  C'est 
à  peine  si  l'on  compte,  à  vol  d'oiseau, 
une  vingtaine  de  kilomètres  entre  ces  deux 
localités  et  la  côte  ionienne;  mais  on 
compte  beaucoup  plus  de  loo  milles  entre 
elles  et  la  côte  lycienne.  Comme  rien 
n'est  plus  facile  que  de  les  aborder  par 
rionie,  l'exilé  n'aurait  point  conseillé  à 
ses  correspondants  constantinopolitains 
de  passer  par  la  Lycie.  Le  marbre  trouvé 
là  ne  risque  donc  point  de  marquer  l'em- 
placement de  la  Bonita  de  saint  Théodore. 
(c)  La  Bonita  de  saint  Théodore  se 
trouvait  à  l'est  de  Khônes,  car  la  route 
de  Bonita  à  Smyrne  passait  par  cette  ville. 
C'est  encore  le  Studite  en  personne  qui 
nous  l'apprend.  Ecrivant  de  chez  lesThra- 
késiens  à  son  fidèle  Naucrace,  il  lui  ra- 
conte les  circonstances  de  sa  rencontre 
avec  l'évêque  de  Khônes  en  quelques 
lignes  qui  débutent  ainsi  :  ouviv-lxa  tjvoj- 
'Ita-ÔrjpLsv  xw  Xwvwv  alpsTiàpyir)  (sxsl  yàp 
— pwTOv  àirrîy Or,  [Jiev  'jtzÔ  Ttôv  octto  'AvaToXtxcTjv 

x^iÔL'^'My  Y.ijLâç),  xal  yôvu  exXîvatjisv (l). 

En  sortant  de  l'Anatolique,  en  entrant 
dans  le  Thrakésien,  saint  Théodore  et  ses 
geôliers  firent  leur  première  étape  à 
Khônes.  Voilà  qui  est  clair.  Or,  tout  le 
monde  sait  à  quelle  profondeur  vers  l'Est 
se  trouve  Khônes,  aujourd'hui  Khonas, 
près  des  ruines  de  Colosses.  Ai-je  besoin 
d'ajouter  que  le  marbre  portant  mention 
des  BojvctTat.  se  trouve  plus  de  1 50  kilo- 
mètres en  deçà?  Ce  marbre,  encore  une 
fois,  n'est  donc  pas  sur  l'emplacement  ni 
à  proximité  de  l'emplacement  occupé  jadis 
par  la  Bonita  de  saint  Théodore. 


Ces  trois  arguments  ruinent  par  la  base 
l'identification  de  M.  Radet.  Ils  la  ruine- 
raient, même  si  elle  reposait  sur  des  ap- 
parences de  fondement.  Et  ce  n'est  pas 
le  cas,  oserai-je  dire,  car  les  deux  faits  in- 
voqués par  le  savant  professeur  écrasent 
sa  thèse  au  lieu  de  la  soutenir. 

Ce  n'est  pas  durant  une  promenade  de 

(i)  Lettre  S.  Il,  6),  col.    128J- 
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voisinage  que  le  clerc  de  Mastaura  visite 
saint  Théodore  dans  son  exil.  Le  clerc  a 
coutume  d'aller  voir  tels  alliés  de  sa  fa- 
mille qui  n'habitent  point  Mastaura.  Au 
cours  d'un  de  ses  voyages,  passant  près 
de  Bonita,  il  s'arrête  pour  saluer  Théo- 
dore. Mais  c'est  au  cours  d'un  voyage,  les 
deux  biographes  le  prouvent,  quand  ils 
écrivent,  celui-ci  :  xÂr,pt.xô«;  tu;,  àî^ô  ~'.s  "wv 
0paxY,a-'l(ov  ywpaç  6ppLtopL£vo;(i),  etcelui-là  : 
xATjpî.xoçT'.^Twvà—'  'Ao-'laç  Tf,v  sxîÏts  cpépo'JTav 
o!.t.(ov  (2).  En  effet,  allant  de  Mastaura  à  la 
Bonita  de  M.  Radet,  cet  ecclésiastique  au- 
rait uniquement  voyagé  à  l'intérieur  du 
thème  thrakésien  et  de  la  province  asia- 
tique. Ne  quittant  point  le  thème  des 
Thrakésiens,  ne  quittant  point  la  province 
d'Asie,  les  deux  hagiographes  se  seraient 
abstenus  d'appuyer  sur  sa  contrée  d'ori- 
gine. Vous  parlez  d'un  Marseillais  qui 
s'est  rendu  à  Aix,  direz-vous  qu'il  y  est 
allé  de  la  Provence?  L'histoire  du  clerc 
constitue  donc,  en  somme,  un  argument 
de  plus  contre  la  fixation  à  Kutchuk- 
Katefkès  ou  à  Bélévi  de  la  Bonita  de  saint 
Théodore. 

Ce  n'est  pas  non  plus  le  troisième  jour 
que  le  biographe  semble  faire  terminer 
le  voyage  de  Bonita  à  Smyrne.  11  raconte 
la  marche  de  la  première  étape,  l'arrêt  de 
la  nuit  dans  un  village,  la  remise  en 
route  le  lendemain  matin.  Arrivé  là,  il 
écrit  :  «  A  peine  notre  père,  qui  avait  les 
jambes  en  mauvais  état,  pouvait-il  mar- 
cher. Néanmoins,  plein  de  confiance  en 
Dieu,  il  se  fit  violence  à  lui-même  ;  la  fai- 
blesse de  son  corps,  plein  d'espérance 
dans  les  biens  réservés  aux  justes,  il  la 
fortifia;  et  ainsi  en  peu  de  jours,  èv  oAivat,; 
Y.fjiipaiç,  il  atteignit  Smyrne.  »  De  ce 
texte  (3),  il  résulte  deux  choses:  i»  que 
Théodore  se  raidit  contre  la  souffrance  et 
marcha  malgré  ses  infirmités  ;  2°  que  cet 
héroïsme  permit  d'arriver  en  peu  de  jours. 
Or,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  cela  donne 
l'impression  d'un  voyage  assez  considé- 


(i)  Michel,  op.  cit.,  39,  col.  289. 

(2)  Pseudo-Michel,  op.  cit.,  87,  col.   19». 

(3)  Michel,  op.  cit.,  44,  col.  500. 


rable  par  lui-même  et  tel  que  les  otl-^x^ 
■r/j.kpai  ne  sauraient  s'y  réduire  à  un  mes- 
quin total  de  trois,  le  jour  du  départ  com- 
pris. Maintenant,  de  la  Bonita  de  M.  Radet 
à  Smyrne,  la  distance  est  infime  :  quelque 
55  kilomètres  à  vol  d'oiseau;  un  maxi- 
mum de  70  par  la  route.  Est-ce  une  af- 
faire? Non,  certes;  et  il  n'y  a  rien  là  d'un 
voyage  assez  important  pour  que,  de 
l'avoir  accompli  en  peu  de  jours,  un  saint 
aux  pieds  malades,  si  infirme  et  souffrant 
fût-il,  ait  pu  donner  à  son  biographe 
l'occasion  de  voir  en  cela  un. effet  de  sa 
vertu,  de  sa  confiance  en  Dieu,  de  son 
espérance  dans  les  biens  célestes.  Par 
suite,  ici  encore,  le  récit  de  l'hagiographe 
invoqué  se  tourne  plutôt  contre  la  fixation 
à  Kutchuk-Katefkès  ou  à  Bélévi  de  la 
Bonita  de  saint  Théodore. 


Ainsi,  assise  sur  des  textes  qui  refusent 
de  la  porter  et  renversée  par  des  textes 
qui  sont  impitoyables,  la  maleiicontreuse 
hypothèse  doit  faire  place  à  autre  chose. 
Pourquoi  ne  maintiendrions -nous  pas 
Bonita  sur  le  Tchardak-Gheulu? 

Pour  Bonita,  j'entends  celle  du  Studite, 
les  témoignages  déjà  cités  nous  forcent  à 
choisir  un  site  qui  remplisse  trois  condi- 
tions, un  site  qui  soit  dans  le  thème  des 
Anatoliques,  à  loo  milles  de  la  côte 
lycienne,  à  l'est  de  Khônes.  Mais  il  y  a 
plus.  Théodore,  dans  sa  première  lettre 
écrite  de  Bonita,  glisse  cette  phrase  :  sot'. 
oà.TO  r^ç  ÂiiAvr,^  vi^wp  àXjJLwosi;,  aCyOj  (i). 
Et  cette  phrase  exige  que  le  site  choisi 
remplisse  trois  autres  conditions  :  qu'il 
soit  près  d'un  lac,  près  d'un  lac  salé,  près 
d'un  lac  sans  poissons.  Or,  le  Tchardak 
Gheulu,  lac  de  Tchardak,  autrement  dit 
Adji-Touz-Gheulu,  lac  salé,  amer,  répond 
merveilleusement  aux  six  conditions 
requises. 

i  «Dans  le  thème  anatolique?  Le  Tchardak 
Gheulu  s'y  trouve.  Vous  le  verrez  sans 
peine  en  comparant  la  Specialkarte  von 
westlichen  Kleinasien  dressée  par  Kiepert  (2) 

(i)  Lettre  M.  75,  p.  61. 
(2)  Feuille  Xll. 
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à  VUehersichtskarte  der  asiatischen  Reiter- 
divisionen  und  der  Marinebeiirhe  dressée 
par  Gelzer  (i). 

20  A  100  milles  de  la  côte  lycienne? 
Le  Tchardak  Gheulu  est  plus  ou  moins  à 
cette  distancé  de  la  Méditerranée.  11  en  est 
plus  éloigné,  sans  doute,  si  l'on  prend 
pour  point  de  départ  la  côte  de  la  Lycie 
centrale.  Mais  saint  Théodore  n'avait  cer- 
tainement pas  en  vue  cette  côte.  Relégué 
très  avant  dans  l'intérieur,  préoccupé 
d'indiquer  aux  siens  le  meilleur  moyen 
d'arriver  jusqu'à  lui,  il  ne  pouvait  leur 
dire  que  ce  moyen  le  meilleur  consistait 
à  débarquer  juste  sur  la  partie  du  littoral 
lycien  qui  pénètre  le  plus  au  milieu  des 
flots.  Ce  à  quoi  il  pensait  évidemment, 
c  est  à  l'un  des  deux  golfes  qui  se  creusent 
de  part  et  d'autre  de  la  province,  soit  au 
golfe  actuel  d'Adalia,  sur  la  frontière 
lyco-pamphylienne,  soit  plutôt  au  golfe 
actuel  de  Makri,  sur  la  frontière  lyco- 
carienne.  La  mer,  dans  ces  deux  enfon- 
cements, *est  en  droite  ligne  à  quelque 
130  kilomètres  du  Tchardak  Gheulu. 
Comptez  avec  les  indexions  des  chemins 
et  vous  arrivez  sans  peine  aux  148  kilo- 
mètres que  vous  donnent  les  100  milles 
du  Studite. 

30  A  l'est  de  Khônes?  Le  Tchardak 
Gheulu  occupe  bien  cette  position  ;  et 
même  la  voie  qui  mène  le  plus  naturel- 
lement de  ses  rives  à  Smyrne  est  celle 
qui,  prenant  la  vallée  du  Lycus,  passe  par 
le  territoire  de  Khônes. 

40  Sur  un  lac?  Le  Tchardak  Gheulu 
compte  parmi  les  nappes  d'eau  les  plus 
importantes  du  vieux  thème  anatolique. 

y  Sur  un  lac  salé?  Le  Tchardak  Gheulu 
s'appelle  couramment  Adji-Touz-Gheulu, 
et  ioui  en  turc  veut  dire  sel. 

6°  Sur  un  lac  sans  poissons?  Le 
Tchardak  Gheulu  n'est  dénommé  Adji, 
amer,   que    parce   que,   contrairement  à 

(i)  op.  cit.    fin  du  volur.e. 


presque  tous  les  lacs  environnants  (i), 
ses  eaux  sont  composées  tout  exprès  pour 
détruire  toute  vie  dans  son  sein. 

Et  voilà,  ce  me  semble,  en  faveur  du 
Tchardak  Gheulu,  l'antique  "A-'aua  A'1[j.vti, 
un  faisceau  de  concordances  qu'il  serait 
malaisé  peut-être  de  réunir  pour  tout 
autre  point.  Asseyons  donc  la  Bonita  de 
saint  Théodore  sur  ses  rives.  A  quel  en- 
droit précis?  11  ne  m'appartient  pas  de  le 
conjecturer,  encore  moins  de  le  dire.  Une 
exploration  détaillée  des  lieux,  la  décou- 
verte d'un  texte  épigraphique  pourrait 
seule  donner  la  réponse. 


Quant  au  marbre  de  M.  Fontrier,  di- 
sons, pour  revenir  à  lui,  qu'il  ouvre  la 
voie  à  deux  hypothèses.  Sa  Bonita,  si  Bo- 
nita il  y  a,  peut  être  la  nôtre,  comme  elle 
peut  aussi  ne  l'être  pas. 

Le  premier  cas,  peu  vraisemblable,  n'a 
rien  d'impossible  pourtant.  Les  pierres 
écrites,  point  déplacées,  sont-elles  rares 
où  l'on  rencontre  le  nom  de  localités  loin- 
taines? Ici,  il  est  vrai,  pour  autant  que 
son  état  fragmentaire  permet  d'en  saisir 
le  sens,  le  contexte  paraît  plutôt  réclamer 
une  Tzapoix'la  voisine  du  lieu  de  décou- 
verte. 

Le  second  cas,  plus  d'accord  avec  ce 
contexte,  nous  met  en  face  d'une  Bonita 
nouvelle.  Ce  qui  porte  peut-être  à  trois, 
pour  le  moment,  le  nombre  des  localités 
de  ce  nom  :  Bonita  de  Phrygie,  indiquée 
par  les  documents  relatifs  à  saint  Théo- 
dore Studite  ;  Bonita  de  Paphlagonie,  dé- 
duite d'une  dédicace  à  Zeus  Boniténos 
trouvée  près  d'Amastris;  Bonita  de  Lydie, 
basée  sur  l'inscription  de  M.  Fontrier. 
Des  trois,  la  phrygienne  est  encore  la 
plus  sûre  et  la  moins  mal  connue. 


J.  Pargoire. 


(i)  V.  CuiNhT,  La  Turquie  a' Asie,  t. 
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De  septembre  1901  à  décembre  1902, 
le  mouvement  de  la  haute  hiérarchie  dans 
le  patriarcat  de  Constantinople  accuse  les 
faits  suivants. 

a)  Mort  de  deux  métropolites:  i»  Mon- 
seigneur Cosmas,  de  Nicopolis  et  Prévésa, 
décédé  le  28  septembre  1 901  ;  2''  M&fjean, 
de  Césarée,  décédé  le  11  mai  1902. 

b)  Déposition  de  deux  métropolites: 
10  Mgr  Païse,  déposé  du  siège  d'imbros  le 
31  mai  1902;  2^  Mg'  Constantios,  déposé 
du  siège  de  Maronia  le  i*"'"  novembre  1902. 

c)  Sacre  d'un  métropolite  précédem- 
ment élu:  Mg'"  Firmilien,  d'Uskub,  sacré 
le  28  juin  1902. 

ii)  Translation  de  huit  métropolites: 
i"  Me<-  Dorothée,  transféré  de  Grévéna  à 
Nicopolis  le  i^»-  octobre  1901  ;  2°  Ms<^  Ger- 
vais,  transféré  de  Korytsa  à  Césarée  le 
27  mai  1902;  30  MK'Philothée,  transféré  de 
Dramas  à  Imbros  le  3 1  mai  1 902  ;  4°  Mg^  Jé- 
rôme, transféré  d'Héraclée  à  Nicée  le 
4  juin  1902;  y  Mg''  Grégoire,  transféré 
de  Janina  à  Héraclée  le  4  juin  1902; 
6''  Mg'"  Sophrone,  transféré  de  Nicée  à  Ja- 
nina le  4  juin  1902;  70  Mg""  Nicolas,  trans- 
féré d'Angora  à  Maronia  le  P*"  novembre 
1902;  8°  Mg'^  Sophrone,  transféré  de 
Stroumnitza  à  Angora  le  i^r  novembre 
1902. 

e)  Promotion  de  deux  métropolies  dans 
l'ordre  honorifique  :  i^  Korytsa,  portée 
de  la  llle  à  la  II"  série  et  du  54^  au  }y  nu- 
méro le  2^  janvier  1902;  2"  Chio,  portée 
du  46e  au  36e  numéro  le  17  mai  1902. 
/)  Promotion  de  trois  évêchés  suffra- 
gants  au  rang  de  métropolie  et  de  leurs 
évêques  au  titre  de  métropolite  :  1°  Hélio- 
polis et  Thyatires,  évêché  suffragant 
d'Ephèse,  nommé  métropolie  le  24  oc- 
tobre 1901  ;  2°  Gallipoli  et  Madyto,  évêché 
suffragant  d'Héraclée,  nommé  métropolie 
le  3  novembre  1901  ;  y  Kréné,  évêché 
suffragant  d'Ephèse,  nommé  métropolie 
le  1 1  décembre  1902. 
^jRétablissementd'une  métropolie,  celle 


de  Rhodopolis,  près  Trébizonde,  le  9  oc- 
tobre 1902. 

/;)  Election  d'un  évêque  auxiliaire  à  une 
métropolie:  Mg*"  Gervais,  auxiliaire  de 
Césarée,  puis  de  Khaldia,  élu  au  siège  de 
Rhodopolis  le  29  novembre  1902. 

/')  Election  et  consécration  de  quatre 
métropolites  :  i»  Mg'^  Agathange,  profes- 
seur de  droit  canon  à  l'école  théologique 
de  Halki,  élu  au  siège  de  Grévéna  le  1 5  oc- 
tobre 1901  et  sacré  le  20;  2»  Mg"*  Photios, 
archichancelier  du  Saint-Synode,  élu  au 
siège  de  Korytsa  le  29  mai  1902  et  sacré 
le  1er  juin;  y  Mg""  Chrysostome,  grand 
protosyncelle  du  patriarcat,  élu  au  siège 
de  Dramas  le  31  mai  1902  et  sacré  le 
5  Juin;  40  Mgr  Grégoire,  protosyncelle  de 
Dramas,  élu  au  siège  de  Stroumnitza  le 
ler  novembre  1902  et  sacré  le  16. 

y)  Démission  d'un  évêque  suffragant  : 
Mgr  Constantin,  d'Anea,  dans  la  province 
ecclésiastique  d'Ephèse ,  démissionnaire 
en  octobre  1902. 

k)  Promotion  d'un  évêque  auxiliaire  à 
un  siège  épiscopal  :  Mgr  Anthime,  titulaire 
d'Arcadioupolis  et  auxiliaire  d'Ephèse,  élu 
évêque  d'Anea  le  8  novembre  1902. 

/)  Election  de  trois  évêques  auxiliaires: 
1°  Mgr  Etienne,  nommé  auxiliaire  d'An- 
drinople  avec  le  titre  épiscopal  de  Myres 
le  4  mars  1902  et  sacré  le  13  avril; 
2°  Mgrjoachim,  nommé  auxiliaire  d'Ephèse 
avec  le  titre  épiscopal  d'Erythrae  le  18  no- 
vembre 1902;  30  Mgr  Joachim,  nommé 
auxiliaire  de  Xanthi  avec  le  titre  épiscopal 
de  Christopolis  le  6  décembre  1902  et 
sacré  le  14  décembre. 


Ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  remar- 
quable dans  cet  ensemble,  c'est  la  ten- 
dance très  accentuée  du  Phanar  à  centra- 
liser de  plus  en  plus,  à  mettre  de  plus 
en  plus  sur  le  même  pied  et  dans  le  même 
degré  de  dépendance  toutes  les  fractions 
territoriales  du  patriarcat. 
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L'organisation  actuelle  comporte,  on  le  | 
sait,  des  éparchies,  des  exarchies  et  des 
monastères  stavropégiaques.  Les  éparchies 
sont  les  diocèses  gouvernés  par  des  pré- 
lats revêtus  du  caractère  épiscopal.  Les 
exarchies  sont  les  districts  ecclésiastiques 
soumis  à  un  chef  spirituel  d'ordre  infé- 
rieur. Les  monastères  stavropégiaques  sont 
les  monastères  soustraits  à  la  juridiction 
de  l'ordinaire  et  placés  sous  la  surveil- 
lance directe  du  patriarcat. 

11  existe  des  éparchies  de  trois  sortes. 
D'abord  l'éparchie  de  Constantinople,  qui 
porte  le  titre  officiel  d'archevêché  et  forme 
le  diocèse  propre  du  patriarche  œcumé- 
nique. Ensuite  les  éparchies  métropoli- 
taines, métropolitaines  de  fait  quelquefois, 
métropolitaines  de  nom  le  plus  souvent, 
qui  obéissent  à  un  métropolite.  Enfin  les 
éparchies  sulTragantes,  constituées  dans 
les  frontières  de  telle  ou  telle  province 
ecclésiastique  et  gouvernées  par  un  simple 
évêque.  Les  diocèses  de  la  deuxième  caté- 
gorie s'appellent  métropolies  et  ceux  de 
la  troisième  évêchés.  Il  y  a  de  par  le  pa- 
triarcat œcuménique  trois  fois  plus  de 
métropolies  que  d'évêchés.  Nous  donne- 
rons leur  nombre  exact  tout  à  l'heure. 

Les  exarchies  étaient  jusqu'à  l'an  der- 
nier au  nombre  de  cinq  :  une  dans  l'Epire, 
celle  de  Metsovo;  une  dans  l'Archipel, 
celle  de  Patmos;  trois  dans  le  Pont,  celles 
de  Soumela,  de  Vazelon  et  de  Péristéréota. 
Sauf  la  première,  elles  avaient  toutes  pour 
centre  un  monastère  stavropégiaque  : 
Saint-Jean  l'Evangéliste  à  Patmos,  Sainte- 
Vierge  à  Soumela,  Saint-Jean  Baptiste  à 
Vazelon,  Saint-Georges  à  Péristéréota. 

Les  couvents  stavropégiaques  s'élèvent 
à  une  centaine  environ,  dont  vingt  pour 
le  mont  Athos  et  quinze  pour  l'île  de  Crète. 
Ils  ont  chacun  à  leur  tête,  soit  un  higou- 
mène  assisté  de  conseillers  élus,  soit  un 
Conseil  sans  higoumène. 

Cette  organisation  actuelle,  le  Phanar 
tend  à  la  modifier,  d'une  part  en  élevant 
les  simples  évêchés  au  rang  de  métropo- 
lies. et  en  supprimant  les  exarchies,  d'autre 
part  en  augmentant  autant  que  possible 
le  nombre  des  monastères  stavropégiaques. 


En  ce  qui  regarde  les  diocèses,  la  me- 
sure poursuivie  n'est  sans  doute  point  très 
conforme  à  l'ancienne  discipline  ecclésias- 
tique, mais  l'on  pense  en  haut  lieu  que 
la  tradition  ne  doit  pas  enchaîner  les  ini- 
tiatives lorsque  celles-ci  promettent  de 
bons  résultats.  Dans  l'espèce,  le  bon  ré- 
sultat obtenu  sera  une  plus  grande  rapi- 
dité dans  le  règlement  des  affaires  diocé- 
saines. En  effet,  chaque  fois  qu'il  s'élève 
une  difficulté  dans  un  évêché  suffragant, 
c'estau  métropolitain  assisté  de  son  Synode 
provincial  qu'il  appartient  en  droit  de  la 
régler;  mais,  en  fait,  comme  la  réunion 
du  Synode  provincial  se  heurte  presque 
toujours  à  des  impossibilités,  et  que  d'ail- 
leurs sa  décision  serait  toujours  frappée 
d'appel,  c'est  au  grand  Conseil  ecclésias- 
tique de  Constantinople  que  le  métropo- 
litain se  trouve  finalement  obligé  d'en 
remettre  l'examen  et  le  règlement.  Il  suit 
de  là  que,  point  à  même  de  rien  trancher 
ou  de  rien  terminer  dans  sa  province,  le 
métropolitain  n'a  d'autre  prérogative  réelle 
que  de  ralentir  la  conclusion  des  affaires. 

Pourquoi,  dès  lors,  conserver  des  dio- 
cèses suffragants?  Mieux  vaut  assurément 
transformer  ces  diocèses  en  autant  de 
métropolies  afin  que  les  interventions  du 
Saint-Synode,  déjà  indispensables,  déjà  in- 
cessantes, puissent  désormais  s'y  produire, 
comme  partout  ailleurs,  sans  l'intermé- 
diaire d'aucun  prélat.  Et  ces  transforma- 
tions vont  s'opérer  peu  à  peu  à  mesure 
que  la  situation  des  diocèses  intéressés  le 
permettra. 

Dans  la  dernière  liste  officielle  des  épar- 
chies du  patriarcat,  liste  publiée  à  Cons- 
tantinople en  1896,  on  ne  comptait  que 
cinq  métropolies  préposées  à  des  évêchés 
suffragants:  Ephèse  avec  trois,  Héraclée 
avec  trois,  Thessalonique  avec  cinq,  Crète 
avec  huit,  Smyrne  avec  un.  Aujourd'hui, 
les  métropolites  de  ces  cinq  sièges  restent 
encore  de  vrais  métropolitains,  mais  pour 
combien  de  temps?  Ephèse,  dans  tous  les 
cas,  ne  possède  plus  qu'un  diocèse  suffra- 
gant, qui  est  Anea;  les  deux  autres,  Héliou- 
polis  et  Kréné  viennent  de  prendre  rang, 
nous  avons  dit  plus  haut  à  quelle  date,  dans 
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le  chœur  des  métropolies.  Et  de  même 
Héraclée  a  perdu  Gallipoli:  il  lui  reste 
Myriophyte  et  Métra,  mais,  de  ces  deux 
sièges,  le  dernier  ne  lardera  pas  beaucoup, 
semble-t-il,  à  porter  lui  aussi  un  métro- 
polite. 

Autour  de  Thessalonique,  les  diocèses 
suffragants  n'ont  ni  assez  de  fidèles  ni 
assez  de  ressources  pour  que  l'on  puisse 
en  faire  autant  de  métropolies  viables.  11 
faudrait  sacrifier  les  deux  ou  trois  plus 
petits  aux  deux  ou  trois  autres,  qui  alors, 
sensiblement  agrandis,  seraient  à  même 
de  subir  la  transformation.  Mais  il  y  à 
une  difficulté  à  cela:  c'est  que,  tout  entier 
à  sa  lutte  contre  les  envahissements  bul- 
gares, le  Phanar  ne  veut  absolument  pas 
réduire  trop  tôt  ses  centres  d'action  en 
Macédoine. 

La  Crète  tardera  moins  peut-être  à  subir 
sa  petite  révolution  ecclésiastique,  mais 
le  Phanar  y  aura  très  peu  de  part.  On  sait 
la  situation  de  la  grande  île  :  elle  dépend 
trop  peu  désormais  de  l'Empire  Ottoman 
pour  dépendre  encore  beaucoup  du  pa- 
triarcat œcuménique.  C'est  le  gouverne- 
ment politique  local,  et  lui  seul,  au  fond, 
malgré  quelques  négociations  de  forme, 
qui  réorganisera  les  diocèses  insulaires. 
Et,  ce  faisant,  il  s'inspirera  beaucoup  plus 
à  coup  sûr  des  principes  suivis  par  Athènes 
que  des  procédés  employés  par  le  Phanar. 


Pas  plus  que  la  transformation  des  épar- 
chies  suftragantes,  la  suppression  des 
exarchies  n'est  encore  un  fait  totalement 
accompli.  Mais  quel  coup  pour  cette  ins- 
titution que  le  rétablissement  de  la  métro- 
polie  de  Rhodopolis  !  Le  territoire  du  nou- 
veau diocèse  est  celui-là  même  qui  formait 
jusqu'ici  les  trois  exarchies  pontiques  de 
Soumela,  Vazelon  et  Péristéréota.  De  ce 
fait,  les  trois  monastères  ont  perdu  tout 
droit  exarchal,  et  leurs  autorités  dirigeantes 
n'exerceront  plus  aucune  juridiction  au 
delà  des  murs  conventuels,  Soumela,  jus- 
qu'ici, commandait  à  quinze  villages,  Va- 
zelon à  vingt  et  Péristéréota  à  onze.  Ce 
total  de  localités  assure  au  métropolite  de 


Rhodopolis  un  troupeau  aussi  considérable 
que  celui  de  beaucoup  de  ses  collègues. 
Mais  Livéra,  fixé  comme  lieu  ordinaire  de 
sa  résidence  et  centre  officiel  de  son  épar- 
chie,  n'a  rien  d'une  grande  ville.  Ceux-là 
seuls  qui  possèdent  une  carte  très  déve- 
loppée l'y  trouveront,  au  sud  de  Trébi- 
zonde. 

11  reste  que,  depuis  le  rétablissement 
de  ce  diocèse,  les  seules  exarchies  encore 
existantes  se  bornent  à  deux.  Je  ne  sau- 
rais dire  si  celle  de  Metsovo  se  maintiendra 
longtemps.  Celle  de  Patmos  paraît  moins 
menacée;  les  moines  de  Saint-Jean  l'Evan- 
géliste,  maîtres  absolus  de  l'île,  ne  sont 
pas  gens  à  laisser  un  prélat  quelconque 
établir  tranquillement  sa  juridiction  sur 
les  insulaires,  et  cette  circonstance  est  bien 
de  nature  à  faire  quelque  peu  réfléchir 
la  Grande  Eglise. 


Celle-ci,  quoi  qu'il  en  soit,  est  entrée 
dans  l'année  1903  avec  le  chiffre  respec- 
table de  quatre-vingt-deux  métropolies. 
Les  Echos  d'Orient  ont  donné,  voici  trois 
ou  quatre  ans,  la  liste  complète  des  soixante- 
dix-sept  qui  existaient  alors.  Quant  aux 
cinq  dernières,  leur  ordre  hiérarchique  est 
celui-ci:  78e,  Banialouka  et  Bikhatch; 
79e,  Hélioupolis;  8o«,  Gallipoli;  Si^,  Rho- 
dopolis; 82e,  Kréné. 

Mais  il  faut  noter  que,  sur  ce  nombre, 
les  quatre  diocèses  de  Bosnie-Herzégovine 
constituent  un  groupe  ecclésiastique  à 
part  dont  les  rapports  avec  le  patriarcat 
de  Constantinople  vont  chaque  jour  en  se 
relâchant.  Les  métropolites  placés  à  leur 
tête  ne  font  jamais  partie  du  Saint-Synode 
phanariote:  ils  sont  nommés  en  Autriche 
et  non  pas  en  Turquie;  ils  reçoivent  la 
consécration  épiscopale  dans  leur  province 
et  non  pas  dans  la  capitale  ottomane.  Et 
de  même,  la  métropolie  de  Crète,  avec  ses 
nombreux  évêchés,  tend  à  former  une 
autocéphalie distincte:  elle  restera,  comme 
le  groupe  ecclésiastique  bosno-herzégo- 
vinien,  dans  une  situation  flottante  et  mal 
définie,  jusqu'au  jour,  peut-être  prochain, 
où  tel  changement  politique  inévitable  per- 
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mettra  de  la  rattacher,  en  la  transformant, 
à  l'Eglise  nationale  d'Athènes.  De  même 
encore,  les  métropolies  albano-macédo- 
niennes  d'Uskub  et  de  Prisrend,  occupées 
par  des  prélats  serbes,  me  paraissent  en 
passe  de  constituer  insensiblement  une 
province  ecclésiastique  autonome  mieux 
vue  de  Belgrade  que  du  Phanar  :  le  pa- 
triarcat, forcé  de  subir  leur  passage  aux 
mains  des  Serbes,  n'a  rien  trouvé  de  mieux, 
pour  sauvegarder  les  intérêts  de  la  race 
hellène,  que  d'ériger  la  poignée  de  Grecs 
établis  à  Uskub  en  paroisse  privilégiée, 
aux  trois  quarts  exempte  de  l'Ordinaire. 


La  transformation  des  éparchies  est 
accompagnée  d'une  transformation  ana- 
logue dans  la  manière  d'être  des  couvents. 
Diocésains,  les  couvents  dépendent  du 
métropolite  ou  de  l'évêque  du  lieu;  sta- 
vropégiaques,  ils  relèvent  uniquement  du 
patriarche  et  des  synodiques.  Or,  on  a 
remarqué  depuis  longtemps  déjà  que  leur 
situation  matérielle  réclamait  la  surveil- 
lance incessante  de  l'autorité  centrale. 

Leur  situation  matérielle,  c'est  la  seule 
dont  on  s'occupe:  on  voit  en  eux,  non 
pas  des  centres  de  vie  religieuse,  mais  des 
sources  de  revenus.  S'ils  n'ont  assez  géné- 
ralement que  deux  ou  trois  caloyers  pour 
tout  personnel  monastique,  ils  possèdent 
par  contre  presque  toujours  d'immenses 
terres  autour  de  leurs  murs,  des  orne- 
ments ou  des  vases  précieux  dans  leur 
sacristie,  des  manuscrits  antiques  en 
quelque  coin.  Voilà  ce  à  quoi  il  faut  veiller 
et  voilà  ce  que  les  dignitaires  ecclésias- 
tiques locaux,  si  hauts  métropolites  soient- 


ils,  ne  peuvent  sauvegarder  efficacement. 
Malgré  leurs  efforts,  les  terres  conven- 
tuelles restent  à  l'abandon,  ne  produisant 
rien,  ou  du  moins,  si  elles  sont  cultivées, 
produisant  des  revenus  qui  passent  nul 
ne  sait  où.  Malgré  leurs  efforts  aussi,  les 
vieux  trésors  artistiques  ou  littéraires  dis- 
paraissent un  à  un,  chaque  jour,  enlevés 
on  ne  sait  comment  et  vendus.  Souvent 
même,'  faut-il  le  dire,  ce  sont  les  chefs  des 
diocèses  qui  donnent  personnellement 
l'exemple  de  ces  spoliations.  Et  cela  n'est 
pas  bien.  Et  les  gens  honnêtes  pensent 
que  cela  doit  changer.  Comment?  Par  la 
transformation  des  monastères  diocésains 
en  monastères  stavropégiaques. 

Je  ne  me  porterai  jamais  garant,  certes, 
que  pareille  transformation  soit  de  nature 
à  guérir  tous  les  maux,  même  matériels, 
dont  souffrent  les  derniers  survivants  des 
milliers  et  des  milliers  de  monastères 
fondés  par  les  Byzantins.  Mais  le  Phanar 
y  gagnera  de  pouvoir  empêcher  autrui  de 
les  dépouiller.  Le  Phanar  vient  très  heu- 
reusement de  fonder  un  musée  religieux: 
il  pourra  l'enrichir  de  tous  les  trésors 
conventuels  précédemment  livrés  au  pil- 
lage. Le  Phanar  se  trouve  dans  une  situa- 
tion financière  peu  florissante:  il  pourra 
se  faire  quelques  ressources  avec  les  pro- 
priétés conventuelles  mieux  entretenues. 
Du  moment  que  les  monastères  grecs  ne 
paraissent  plus  destinés,  dans  les  concep- 
tions grecques  modernes,  à  loger  et  nourrir 
des  moines,  mieux  vaut  que  leurs  biens, 
trop  sacrilègement  saccagés  jusqu'ici, 
reçoivent  enfin  ces  hautes  et  utiles  desti- 
nations. 

M.  Théarvic. 


BIBLIOGRAPHIE 


M&r  Albert  Battandier  :  Annuaire  pontifical 
catholique.  Wl"  année.  Paris,  Maison  de  la 
Bonne  Presse,  5,  rue  Bayard,  1903.  605 
pages  in-12,  avec  nombreuses  illustrations. 
Prix  :  3  fr.  50. 


La  publication  de  M^""  Battandier  arrive  à  la 
sixième  année  de  son  existence  :  le  nombre  des 
notices  y  insérées  est  déjà  assez  considérable 
pour  faire  un  volume  de  près  de  i  200  pages 
de  son  format.  Et  ces  notices  sont  pour  nous 


BIBLIOGRAPHIE 


217 


la  portion  la  plus  intéressante  de  la  collection. 

Nous  devons  signaler  surtout  cette  année  : 
Les  Grecs  Ruthènes,  statistique  et  calendrier  de 
l'Eglise  ruthène  d'Autriche-Hongrie;  Le  primat 
de  Serbie,  étude  curieuse  sur  ce  titre  que 
prennent  les  archevêques  latins  d'Antivari  ;  Les 
ornements  de  l'évéqiie  dans  l'Eglise  grecque.  Pour 
ce  dernier  article,  l'auteur  a  utilisé  le  travail 
du  P.  Bernardakis,  Echos  d'Orient,  t.  W ,^.  129 
seq.,  en  le  complétant  et  en  y  joignant  de 
nombreux  dessins  d'ornements  anciens. 

On  est  étonné  de  la  somme  énorme  de  ren- 
seignements que  le  docte  prélat  réunit  en  un 
volume.  Sous  ce  rapport,  il  n'existe  certaine- 
ment rien  de  pareil  dans  aucune  autre  langue. 
\J Annuaire  pontifical  est  indispensable,  non 
seulement  au  clergé  français,  mais  aux  prêtres 
et  aux  laïques  de  tout  pays  qui  ont  affaire  avec 
la  cour  romaine.  Sa  diffusion  en  Orient  per- 
mettrait au  clergé  orthodoxe  de  se  faire  une 
idée  juste  de  la  hiérarchie  et  de  l'organisation 
de  l'Eglise  catholique  dans  ses  divers  rites. 

La  correction  typographique  est  générale- 
ment satisfaisante.  On  a  pourtant  imprimé, 
p.  26,  triduum  au  lieu  de  triodion,  et  p.  278, 
Coptes  au  lieu  de  Abyssins.  Je  préférerais  la 
forme  ordinaire  Roumains  à  celle  de  Rumènes 
qui  est  par  trop  italienne.  Pourquoi  dire  aussi  : 
Grecs-Bulgares,  Grecs-Ruthènes,  etc.,  au  lieu 
de  dire  simplement  :  Bulgares,  Ruthènes,  etc.? 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  se 
procurer  les  cinq  premières  années  de  l'An- 
nuaire, voici  une  liste  des  articles  principaux 
qu'ils  contiennent  sur  des  questions  orientales  : 
Calendrier  de  l' Eglise  grecque  ;  Calendrier  maro- 
nite; Calendrier  syrien;  Calendrier  syro-malabar ; 
Les  délégations  apostoliques;  diverses  notices  sur 
les  moines  orientaux  catholiques;  statistiques 
sur  les  chrétientés  orientales,  etc.,  etc. 

S.   PÉTRIDÈS, 

Revue  augiistinienne ,  mars-décembre  1902. 
Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  5,  rue 
Bayard.  Un  vol.  in-8°de  656  pages,  10 francs. 

En  mars  1902,  nos  confrères  de  Louvain  fon- 
daient la  Revue  augustinienne,  bulletin  mensuel 
des  sciences  ecclésiastiques  édité  parla  Maison 
de  la  Bonne  Presse.  Bien  que  l'abonnement 
annuel  soit  de  10  francs,  le  volume  de  1902 
sera  néanmoins  cédé  aux  nouveaux  abonnés 
moyennant  6  francs  seulement. 

Dans  un  article-programme,  leR.  P.  Edmond 
Bouvy,  directeur  de  la  Revue  augustinienne, 
expliquait  le  titre  et  le  but  du  nouveau  pério- 


dique. Le  but  peut  se  résumer  à  peu  près  en 
cette  formule  :  s'inspirer  de  l'esprit  de  saint 
Augustin  dans  l'examen  impartial  des  sciences 
ecclésiastiques,  au  risque  de  devoir  abandonner 
certaines  idées  particulières,  qui  ne  sont  d'ail- 
leurs aucunement  essentielles  à  la  grande  syn- 
thèse du  docteur  africain.  Personne,  à  mon 
avis,  qui  ne  doive  applaudir  à  cette  largeur 
de  vues.  A  défaut  de  la  haute  valeur  scienti- 
fique, déjà  bien  connue  du  directeur,  à  défaut 
même  de  la  compétence  de  ses  nombreux  col- 
laborateurs, elle  suffirait,  à  elle  seule,  pour 
expliquer  le  succès  toujours  grandissant  de  la 
Revue.  Les  Echos  d'Orient  s'honorent  de  ne 
compter  que  des  amis  parmi  les  rédacteurs  de 
la  Revue  augustinienne,  et  c'est  de  toute  la  sin- 
cérité de  leur  âme  qu'ils  souhaitent  à  leur  jeune 
sœur  bonheur  et  prospérité.  S'ils  ont  attendu 
quelque  peu  à  lui  transmettre  leurs  souhaits 
de  bienvenue,  c'est  afin  de  montrer  aux  lec- 
teurs leur  complet  désintéressement,  en  leur 
recommandant  cette  œuvre,  non  pas  seulement 
parce  qu'elle  les  touche  de  très  près,  mais  parce 
qu'un  jugement  impartial  leur  en  a  garanti  la 
haute  portée  littéraire  et  scientifique. 

Voici,  brièvement  indiqués,  les  articles  qui 
rentrent  dans  le  cadre  des  Echos  d'Orient: 
E.  BouvY,  Apollinaire  de  Laodicée,  p.  34743 
(déjà  analysé).  Une  homélie  d'Origéne,  p.  84-96 
(sur  la  Pythonisse  d'Endor),  Les  manuscrits  des 
discours  de  saint  Grégoire  de  Na:(ian{e,  p.  222- 
237,  Sainte  Macrine,  p.  265-288,  et  La  loi  de 
YArcane,  p.  329-333  ;  L.  Baurain,  L'épiclèse, 
p.  460-469,  Bossuet  et  l'Orient,  p.  544-557,  Un 
Pèlerinage  au  Sinaï  au  xvi^  siècle,  p.  614-629 
(à  propos  de  la  récente  édition  faite  par  M.  Cha- 
vanon  de  la  Relation  de  Terre  Sainte  du  cheva- 
lier Greffin  Affagart);  E.  Bouvy,  Les  origines 
de  la /été  de  la  Présentation,  p.  581-594,  article 
sur  lequel  je  reviendrai  prochainement. 

Cette  sèche  nomenclature  n'épuise  pas  la 
matière,  encore  moins  donne-t-elle  un  reflet 
exact  des  multiples  questions  intéressantes, 
abordées  et  traitées  au  cours  de  ce  premier 
volume.  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  volume 
lui  même,  «  début  d'une  collection  tout  à  la 
fois  sérieuse  et  attrayante,  imprégnée  d'érudi- 
tion ancienne  et  au  courant  des  dernières 
découvertes  ».  S.  Vailhé. 

G.  BasilakÈs:   "EXsy/oç  klé'c/oo.  Jérusalem, 
1901,  65  pages. 

La  Vérité  ecclésiastique,  t.XXl(i90i),  numéros 
9,  10  et  13,  ayant  inséré  une  dissertation  sur 
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la  messe  dite  de  saint  Jacques,  il  parut  bientôt 
une  réponse  à  l'article  dans  une  brochure  de 
32  pages,  intitulée  :  Ilepi  rr^c;  ÀE-.TOupYÎa;  tou 
xyioo  'laxwêou,  et  signée  Chrysostome  A.  Papa- 
dopoulou. 

C'est  à  cette  brochure  que  s'attaque  le  tra- 
vail de  G.  Basilakès,  archidiacre  du  patriarcat 
de  Jérusalem.  11  s'efforce  de  prouver,  et  il  n'y 
a  pas  trop  de  peine,  que  la  liturgie  de  saint 
Jacques,  dont  la  plus  ancienne  attestation  est 
de  692,  ne  saurait  être  regardée  comme  étant 
réellement  l'œuvre  de  l'apôtre  dont  elle  porte 
le  nom.  C'est  un  sujet  fréquemment  traité, 
du  moins  en  Occident,  où  AUatius,  Bona,  Be- 
noît XIV,  etc.,  en  ont  admis  l'authenticité.  La 
critique  moderne  a  généralement  adopté  l'opi- 
nion contraire,  malgré  la  tentative  de  Neale 
pour  prouver  que  la  liturgie  de  saint  Jacques 
est  citée  dans  le  Nouveau  Testament. 

11  faut  remercier  G.  Basilakès  de  populariser 
en  Orient  des  résultats  à  peu  près  certains.  Je 
regretterai  qu'il  n'ait  pas  utilisé  les  nombreux 
travaux  antérieurs  au  sien,  ou  presque  pas,  et 
que  sa  démonstration  manque  parfois  d'ordre 
ou  même  de  clarté. 

R.  Bousquet. 

P.  Van  DEN  Ven  :  La  vie  grecque  de  saint  Jean 
le  Psichaïte.  Dans  le  Muséon,  nouvelle  série, 
t.  111,  p.  97-125. 

Originaire  du  thème  des  Bucellaires,  Jean 
vint  avec  sa  famille  habiter  la  région  de  Nico- 
médie.  Sa  mère  Chionia  et  sa  sœur  Euphrosyne 
embrassèrent  ensuite  la  vie  religieuse  sous  la 
direction  du  moine  Antoine.  Lui-même  vint 
à  Constantinople,  avec  son  père,  le  prêtre 
Léon,  et  ses  frères  Théodore  et  Philippe.  Tous 
les  quatre  prirent  l'habit  monastique  au  monas- 
tère de  la  Source.  Léon  et  Philippe  moururent 
bientôt.  Jean  fut  ordonné  diacre  et  son  frère 
prêtre  par  saint  Taraise.  Notre  saint  devint 
économe  du  monastère.  Puis  il  occupa  le  même 
emploi  au  monastère  tôv  W\y%,  récemment 
fondé  par  le  patrice  Michel  sous  le  vocable 
de  la  Mère  de  Dieu.  Théodore  en  était  higou- 
mène.  Lorsqu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat,  Jean 
lui  succéda  ;  il  eut  à  reconstruire  l'église  et  une 
partie  des  bâtiments  incendiés  par  les  Bulgares 
(juillet  813).  Sous  Léon  l'Arménien,  il  subit 
plusieurs  fo4s  la  flagellation,  la  prison  et  l'exil 
pour  le  culte  des  images.  Après  820,  il  se  fixa 
à  Cherson  et  revint  enfin  mourir  à  Constanti- 
nople. 

M.  Van  den  Ven  publie  la  vie  de  saint  Jean 


d'après  le  codex  graec.  366  de  Munich,  avec 
les  variantes  du  cod.  Baroccianus  240  de  la 
Bodléïenne  d'Oxford.  L'auteur  est  un  jeune 
moine  du  couvent  de  Psicha,  qui  écrit  après 
842  et  peut-être  avant  900.  11  fait  une  descrip- 
tion assez  vivante  de  la  persécution  de  Léon 
l'Arménien. 

L'éditeur,  en  parlant  de  l'higoumène  de  la 
Source,  Georges,  qui  reçut  Jean  au  nombre  de 
ses  moines,  reproche  justement  à  M.  S.  Bénay 
de  n'avoir  pas  relevé  ce  nom  dans  sa  liste  des 
higoumènes  de  la  Source.  {Echos  d' Orient ,  t,  111, 
p.  295).  Georges  était  connu  pourtant  déjà  pour 
avoir  signé  à  Nicée  en  787.  J'ajoute  moi-même, 
à  cette  occasion,  que  M.  S.  Bénay  aurait  dû 
surtout  ne  pas  omettre  le  nom  de  l'higoumène 
Théognoste,  skévophylax  de  la  Grande  Eglise 
et  ardent  défenseur  de  saint  Ignace  contre 
Photius. 

Je  regrette  que  M.  Van  den  Ven  n'ait  pas 
essayé  de  résoudre  le  problème  de  topogra- 
phie soulevé  par  les  documents  qui  placent 
le  quartier  Twv  H't/àiv  ou  toù  M't/à,  les  uns  aux 
environs  du  forum  de  Constantin,  les  autres 
hors  des  remparts.  Comme  il  arrive  souvent, 
nous  avons  sans  doute  affaire  à  deux  quartiers 
homonymes  et  distincts. 

D'après  l'éditeur,  p.  98,  l'auteur  de  la  vie 
écrit  pour  conserver  à  la  postérité  la  mémoire 
d'un  héros  «dont  le  souvenir  s'étaitdéjà  perdu». 
Ceci  paraît  bien  invraisemblable,  et  ne  me  pa- 
raît pas  résulter  du  passage  allégué. 

Du  génitif  NtxojjLYjOÉojv,  p.  105,  l'éditeur  tire, 
p.  125,  un  nominatif  NtxopLYjSsot;  il  faut  lire 
NixojjLirjBeïç. 

S.  PÉTRIDÈS. 

Henri  Lammens,  S.  J.  :  Le  chemin  de  fer  de 
Bagdad.  La  nouvelle  route  des  Indes,  dans  les 
Etudes,  t.  XCI,  5  et  20  juin  1902,  p.  577-597 
et  743-761,  avec  deux  cartes. 

Envisagée  au  point  de  vue  ottoman,  la  grande 
ligne  du  chemin  de  fer  d'Asie  Mineure  doit 
partir  du  Bosphore  et  non  de  la  Méditerranée, 
et  elle  doit  s'infléchir  le  plus  rapidement  pos- 
sible vers  l'Est.  C'est  pour  ce  motif  politique 
que  la  Porte  a  toujours  refusé  d'approuver  les 
projets  Alexandrette-Bassora  ou  Caïffa-Damas- 
Bassora  présenté  par  les  Anglais  et  qui,  avec 
l'occupation  de  Chypre,  de  l'Egypte  et  des  Indes 
par  ces  derniers,  auraient  mis  toute  l'Asie 
turque  sous  la  tutelle  du  gouvernement  britan- 
nique. C'est  le  projet  allemand  qui  a  obtenu  la 
préférence.  Celui-ci  utilise  le  tronçon  Haïdar- 
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Pacha-Koniah  déjà  existant  pour  se  diriger  sur 
Adana,  à  travers  la  chaîne  montagneuse  du 
Taurus,  et  d' Adana  sur  Birédjick.,  près  de  l'Eu- 
phrate,  par  Osmanié,  Kazan-Ali  et  Killis,  lais- 
sant l'importante  ville  d'Alep  à  60  kilomètres 
au  Sud.  A  Briédjik,  la  ligne  traversera  l'Eu- 
phrate.  rejoindra  Harràn,  l'ancienne  Carrhes, 
puis  Ras-el-Aïn  dans  le  Zôr.  puis  Nézib,  l'an- 
tique Nisibe,  tout  près  de  Diarbékir.  De  Nézib, 
tournant  vers  le  Sud-Est,  la  voie  franchira  le 
Tigre  à  Mossoul,  longera  le  fleuve  jusqu'à 
Bagdad,  retraversera  le  Tigre,  puis  l'Euphrate, 
et,  par  la  rive  droite  de  ce  dernier  fleuve,  se 
rendra  à  Bassora  pour  aboutir  à  Koweït,  Fao 
ou  tout  autre  point  du  golfe  Persique. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  conces- 
sion du  futur  chemin  de  fer,  obtenue  par  la 
Compagnie  allemande  d'Anatolie  le  17  janvier 
1902.  Il  comptera,  embranchements  compris, 
un  dévelopement  d'environ  2  500  kilomètres, 
depuis  Koniah  jusqu'au  golfe  Persique,  et  coû- 
tera, d'après  le  projet  d'études,  au  moins 
525  millions  de  marks,  soit  environ  660  mil- 
lions de  francs.  Le  capital  doit  être  fourni  pour 
40  pour  100  par  le  groupe  allemand,  40  pour  100 
par  le  groupe  français,  et  20  pour  100  par  les 
autres  marchés  financiers.  Les  avantages  éco- 
nomiques, administratifs  et  scientifiques,  qu'en 
retireront  le  pays  et  les  concessionnaires  seront, 
parait-il,  de  nature  à  couvrir  largement  toutes 
les  dépenses.  Malgré  l'opposition  violente  de 
la  Russie,  le  projet  a  déjà  reçu  un  commen- 
cement d'exécution  et  tout  fait  prévoir  qu'il 
aboutira. 

S.  Vailhé. 

C.  AUNER  :    Câteva  momente  din    tnceputurile 
bisericei  romane.  Blaj,  1902.  i  10  -t-  vi  pages. 

L'an  dernier,  M.  Charles  Auner,  préfet  des 
études  au  Séminaire  catholique  (latin)  de  Bu- 
carest, donnait,  sur  l'origine  du  schisme  cbe:( 
les  Roumains,  une  conférence  publiée  bientôt 
après  par  VUnirea  de  Blaj,  organe  des  Roumains 
unis  de  Transylvanie.  Les  conclusions  du  con- 
férencier furent  violemment  prises  à  partie  par 
le  docteur  Constantin  Erbicean,  professeur  de 
droit  canonique  à  la  Faculté  de  théologie  (ortho- 
doxe) de  Bucarest,  dans  un  article  publié  d'abord 
par  un  journal  de  Sibiu  (Hermanstadt)  et 
reproduit  par  l'organe  officiel  du  Saint-Synode 
roumain. 

C'est  à  cet  article  de  M.  Erbicean  que  répond 
la  brochure  de  M.  Ch.  Auner  :  Quelques motnent s 
des  débuts  de  l'Eglise   roumaine.  Le  professeur 


catholique  y  reprend  et  y  développe  sa  thèse, 
en  réfutant  les  arguments  de  M.  Erbicean.  Voici 
les  conclusions  auxquelles  il  arrive. 

L'évangélisation  de  la  Dacie  trajane  ne  re- 
monte qu'au  vu'=  siècle,  et  n'a  été  achevée  qu'au 
siècle  suivant  par  des  prêtres  et  des  évêques 
venus  du  sud  du  Danube.  Avant  le  vu''  siècle, 
il  y  a  eu  sans  doute  des  chrétiens  en  Dacie, 
mais  nullement  une  Eglise  organisée. 

M.  Ch.  Auner  ne  se  dissimule  pas  qu'il 
reste  des  points  obscurs  à  élucider  dans  cette 
dilficile  question  historique.  11  croit  cependant 
avoir  mis  à  néant  les  prétendues  preuves  invo- 
quées par  son  contradicteur,  ou,  pour  mieux 
dire,  à  peu  près  par  tous  ceux  qui  ont  traité  le 
sujet  avant  lui.  En  tout  cas,  nous  le  félicitons 
d'avoir  su  conserver  toujours  le  ton  modéré 
d'une  discussion  courtoise,  dont  M.  Erbicean 
s'est  quelquefois  départi  mal  à  propos. 

S.   PÉTRIDÈS. 

M?»"  NlFON  :  Crestinismul  la  Romani.  Bucarest, 
1902,  112  pages, 

M»""  Nifon,  coadjuteur  du  métropolite  ortho- 
doxe de  Bucarest,  très  connu  déjà  en  Rou- 
manie par  plusieurs  ouvrages  dont  un  fort 
intéressant  sur  la  musique  ecclésiastique  du 
pays,  publie  aujourd'hui  une  conférence  faite 
par  lui  à  Bucarest  sur  le  Christianisme  che:(  les 
Roumains. 

Le  docte  prélat  résume  fort  bien  l'histoire 
religieuse  du  peuple  roumain,  et  ses  auditeurs 
ont  dû  être  charmés  de  tout  point.  Je  me  per- 
mets de  lui  adresser  mes  félicitations  pour  la 
courtoisie  de  sa  discussion  vis-à-vis  de  ceux 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui  sur  l'époque  de 
l'introduction  du  christianisme  en  Roumanie. 
M^  Nifon  n'admet  pas,  en  effet,  la  valeur 
des  arguments  de  Rœsler,  de  Tomaschek,  de 
M.  Ch,  Auner.  Pour  les  réfuter,  il  ne  fait  guère 
que  répéter  ce  qu'ont  dit  à  peu  près  tous  les 
historiens  roumains,  C.  Erbiceanu  en  particu- 
lier. La  question  reste  ouverte. 

Je  ferai  observer  que  l'inscription  donnée, 
p.  37,  comme  chrétienne,  ne  me  semble  offrir 
aucun  signe  de  christianisme. 

S.  PÉTRIDÈS. 

A.  DmiTRIEVSKI  :  Description  des  manuscrits 
liturgiques  conservés  dans  les  bibliothèques  de 
l'Orient  orthodoxe  (en  russe),  t.  IL  Eù/oIô^kx. 
Kiev,  1901.  V  -h  XIH-  1058  -i-  XVli  pages 
in-8"  H-  un  index  séparé  de  32  pages. 


220 


ECHOS    D  ORIENT 


Dans  un  premier  volume  paru  en  1895  (voir 
Echos  d'Orient,  t,  11,  p.  314),  M.  Dmitrievski 
étudiait  les  typika  de  diverses  églises  ou  mo- 
nastères, et  en  publiait  ou  en  rééditait  les 
textes.  Aujourd'hui,  c'est  à  la  collection  des 
euchologes  qu'il  s'attaque. 

L'euchologe  est  un  recueil  qui  tient  à  la  fois 
du  missel,  du  sacramentaire,  du  pontifical,  du 
rituel  ;  les  exemplaires  en  sont  nombreux  dans 
toutes  les  grandes  bibliothèques.  Le  savant 
liturgiste  russe  en  a  dépouillé  162,  allant  du 
ix^  au  xvni<=  siècle,  au  Sinai  et  au  mont  Athos 
surtout,  mais  aussi  au  Caire,  à  Jérusalem,  à 
Patmos,  etc.  Souhaitons  que  quelque  autre 
intrépide  fouilleur,  sinon  lui-même,  complète 
l'œuvre  par  l'étude  des  manuscrits  de  même 
nature  conservés  en  Occident. 

De  chaque  manuscrit,  l'auteur  nous  donne 
une  description  détaillée,  relevant  soigneuse- 
ment les  titres,  souvent  les  incipit,  de  chaque 
partie,  de  chaque  office,  de  chaque  oraison,  et 
publiant  en  entier  les  textes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'euchologe  de  Goar.  Beaucoup  de  ces 
textes  nouveaux  ne  manqueront  pas  d'intéresser 
vivement  les  liturgistes.  11  y  a  là  une  impor- 
tante contribution  à  l'histoire  des  changements 
subis  par  le  rite  grec,  changements  beaucoup 
plus  considérables  qu'on  le  suppose  d'ordinaire, 
surtout  en  Orient,  et  une  preuve  de  plus  que 
l'Eglise  grecque,  souvent  peu  soucieuse  de  ses 
gloires,  a  laissé  se  perdre  avec  le  temps  de 
riches  trésors  de  prières,  dans  le  domaine  eu- 
chologique  comme  dans  le  domaine  de  l'hym- 
nographie. 

Il  est  à  regretter  que  le  volume  soit  aussi 
incorrectement  imprimé  que  son  aîné.  M.  Dmi- 
trievski a  relevé  les  principales  fautes  typogra- 
phiques dans  un  erratum  de  dix-sept  pages, 
qu'on  pourrait  allonger  encore.  La  table  des 
matières  n'est  pas  d'un  usage  commode. 

Ces  imperfections  n'empêcheront  pas  le 
livre  de  rendre  à  la  science  liturgique  un  ser- 
vice signalé  ;  soyons-en  reconnaissants  au  dis- 
tingué professeur  de  l'Académie  spirituelle  de 
Kiev  et  demandons-lui  de  continuer  ses  fruc- 
tueuses recherches. 

S.  PÉTRIDÈS. 

HlLAlRE  DE  BarENTON,  F.  M.  C  '.  La  France 
catholique  en  Orient.  Œuvre  de  Saint-François 
d'Assise  et  Ch.  Poussielgue,  1902,  in-S», 
xxi-318  pages  avec  plusieurs  cartes. 

Ce  beau  volume,  élégant  de  forme  et  d'as- 
pect, ne  donne  pas  tout  ce  que  le  titre  semblerait 


promettre;  en  réalité,  c'est  bien  moins  l'œuvre 
des  missionnaires  français  de  tous  Ordres  que 
celle  des  Capucins  français  en  Orient  qui  s'y 
trouve  racontée.  Aussi,  malgré  la  valeur  de 
quelquesaperçusgénéraux  sur  les  travaux  évan- 
géliques  des  autres  religieux,  malgré  l'exacti- 
tude ordinaire  des  statistiques  qui  reproduisent 
brièvement  mais  assez  fidèlement  l'état  actuel 
de  ces  diverses  missions,  c'est  le  titre  de  Les 
Capucins  français  en  Orient  qui  conviendrait  le 
mieux  à  cet  ouvrage,  et  c'est  celui  que  je  lui 
aurais  donné  de  préférence. 

Une  fois  cette  restriction  admise,  les  éloges 
se  pressent  au  bout  de  la  plume  pour  les  tré- 
sors d'érudition  que  l'auteur  a  su  dispenser  et 
pour  la  manière  attrayante  dont  il  a  raconté 
l'histoire  des  missions  orientales  de  son  Ordre, 
enchâssant  avec  beaucoup  de  grâce  dans  les 
statistiques  arides  les  anecdotes  plaisantes  ou 
dramatiques,  toujours  instructives,  qu'il  a 
recueillies  dans  les  archives  capucines.  On  voit 
tout  d'abord  sous  un  jour  nouveau  les  projets 
mi-politiques,  mi-religieuxdu  fameux  P.Joseph, 
l'Eminence  grise,  le  collaborateur  assidu  non 
moins  que  l'intime  conseiller  de  Richelieu.  Aux 
entraînements  enthousiastes  d'un  paladin  du 
moyen-âge  unissant  les  calculs  éminemment 
pratiques  d'un  Américain  de  nos  jours,  rêvant 
toujours  d'une  croisade  décisive  contre  les 
Turcs,  et,  faute  d'avoir  su  rallier  les  puissances 
chrétiennes,  dénouant  ses  projets  en  expédi- 
tions évangéliques,  c'est  bien  le  P.  Joseph, 
l'initiateur  et  le  fondateur  des  missions  capu- 
cines; c'est  bien  à  lui  que  revient  le  mérite 
d'avoir  su  concevoir  et,  dans  une  certaine 
mesure,  réaliser  le  dessein  si  profitable  à  la 
France  de  lui  refaire  en  Orient,  par  les  armes 
pacifiques  de  ses  religieux,  le  patrimoine  d'in- 
fluence que  lui  avait  autrefois  conquis  la  lourde 
épée  de  ses  chevaliers.  Certes!  le  projet  était 
louable,  malgré  les  taches  politiques  qui  le 
souillèrent  un  peu  dès  son  origine.  Ainsi, 
lorsque  le  P.  Joseph  visait  à  l'exclusion  sys- 
tématique de  tout  élément  étranger,  même 
religieux,  c'était  moins  aux  aspirations  du 
catholicisme  qu'à  celles  de  la  politique  qu'il 
répondait,  et  ne  se  laissait-il  pas  trop  guider  par 
l'odieux  esprit  de  corps,  en  préparant  de  mille 
manières  la  substitution  de  ses  Capucins  aux 
autres  religieux,  même  originaires  de  la  France. 
Loin  de  féconder  et  de  faire  grandir  une  œuvre 
qui  relevait  éminemment  de  Dieu  et  de  la  reli- 
gion, ces  deux  pensées  humaines  devaient 
vicier  ses  origines,  entraver  son  développement 
et  précipiter  sa  décadence.   En   rivant,   pour 
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ainsi  dire,  sa  famille  religieuse  aux  pouvoirs 
établis,  l'habile  ministre  croyait  assurer  son 
avenir  et  la  mettre  à  couvert  de  tout  besom, 
tandis  qu'il  attachait  à  ses  flancs  le  ver  du  gal- 
licanisme qui  la  rongerait  au  wiii^  siècle,  para- 
lyserait son  influence  et  l'exposerait  sans 
protection  et  sans  appui  à  la  secousse  de  la 
Révolution.  Faut-il  s'étonner  alors  que  ce  coup 
de  massue  inattendu  ait  brisé  cette  œuvre, 
comme  elle  avait  brisé  ses  protecteurs,  et  qu'il 
ait  fallu  venir  presque  à  la  fin  du  xix«  siècle 
pour  la  voir  se  reconstituer?  Faut-il  s'étonner 
encore  que  des  plans  si  grandioses  du  P.  Joseph 
presque  aucun  n'ait  réussi  ou  du  moins  que 
le  succès  n'ait  jamais  répondu  à  la  somme  d'ef- 
forts et  d'argent  dépensés? 

Je  n'insiste  sur  cette  pensée,  que  le  P.  Hilaire 
a  reconnue,  mais  en  l'estompant  peut-être  trop 
discrètement,  que  pour  faire  mieux  ressortir  les 
errements  passagers  de  quelques  anciens  mis- 
sionnaires, qui  sont  tout  à  fait  discrédités  de 
nos  jours.  Qu'on  lise  plutôt  dans  ce  volume  les 
chapitres  qui  concernent  le  rétablissement  des 
missions  capucines  en  Orient,  et  l'on  verra  que 
les  religieux  d'aujourd'hui  s'inspirent  d'autres 
vues.  Cette  lecture,  du  reste,  comme  celle  de 
toutj'ouvrage,  sera  des  plus  consolantes  ;  elle 
prouvera,  mieux  que  tous  les  échantillons  d'élo- 
quence parlementaire,  par  des  faits  précis,  par 
des  chiff"res  en  abondance,  les  heureux  résultats 
que  ces  travaux  apostoliques  ont  déjà  produits. 
Qu'importe  après  cela  que  la  vue  de  l'auteur 
soit  parfois  bornée  par  l'horizon  de  sa  famille 
religieuse,  qu'il  lui  attribue  l'initiative  de  vastes 
entreprises  réalisées  par  d'autres,  et  qu'il  fasse 
tourner  autour  des  Capucins  comme  d'humbles 
satellites  des  gens  qui  en  seront  sans  doute  très 
surpris.  C'est  l'histoire  des  missions  capucines 
et  non  celle  des  autres  religieux  que  nous  lui 
demandons,  et  c'est  elle  qu'il  nous  a  donnée 
avec  tous  les  renseignements  que  l'on  pouvait 
désirer.  La  piété  filiale   excuse,  du  reste,  ces 
grossissements  involontaires,  et  je  ne  voudrais 
pas  assurer,  pour  ma  part,  que,  si  j'avais  écrit 
l'histoire  de  nos  missions,  j'aurais  mieux  observé 
que  lui  les  effets  de  perspective. 

L'histoire  des  missions  capucines  françaises 
en  Orient  a  donc  trouvé  son  historien.  J'espère 
qu'il  nous  sera  donné  un  jour  ou  l'autre  de  les 
présenter  plus  en  détail  à  nos  lecteurs  ;  ce  sera 
la  meilleure  recommandation  pour  cet  excellent 
livre.  S.  Vailhé. 


A.  Vasiliev  :  Vi:^antia  i  Arahi.  Polititcbeskia 


otnochenia  yi^antii  i  Arabov  ^a  vrémia  Make- 
Jo«s/^oïimas/».Saint-Pétersbourg,i902,in-8°, 

X11-320-220  pages. 

Dans  une  première  thèse,  que  j'ai  eu  le  plaisir 
de  signaler  dans  ces  colonnes  (janvier  1903, 
p.  91),  M.  B.  Vasiliev  avait  étudié  les  relations 
de  Byzance  avec  les  Arabes  au  temps  de  la 
dynastie  d'Amorium  ;  il  poursuit  dans  celle-ci 
la  même  étude  pour  l'époque  de  la  dynastie 
macédonienne  qui  va  jusqu'en  959.  Le  savant 
byzantiniste  russe  semble  donc  avoir  définiti- 
vement orienté  ses  recherches  historiques  dans 
une  voie  peu  fréquentée  jusqu'à  ce  jour  et  vers 
des  sujets  aussi  neufs  que  vastes  et  intéressants. 
On  ne  peut  que  le  féliciter  de  ce  choix  et  sou- 
haiter que  ces  deux  premières  monographies 
soient  suivies  de  beaucoup  d'autres  pareilles. 
Bien  que  volontairement  restreintes  à  des  détails 
de  dates  et  de  noms  propres,  bien  que  roulant 
exclusivement  sur  les  guerres,  les  expéditions, 
les  batailles,  les  sièges,  les  traités  auxquels  se 
réduisent  les  rapports  politiques  entre  Byzan- 
tins et  Arabes,   ces  études  n'en   rendent  pas 
moins  les  plus  incontestables  services  à  l'his- 
toire  générale.    Qui   de    nous   trouverait   les 
moyens  et  le  loisir  de  se  plonger  dans  le  chaos 
des  sources  byzantines  et  surtout  arabes  assez 
pour  y  débrouiller,  avec  le  même  succès  que 
M.  Vasiliev,  la  série  des  faits  et  leur  suite  chro- 
nologique? 

La  thèse  d'aujourd'hui  se  distingue  par  la 
même  richesse  de  documentation  et  la  même 
sûreté  de  critique  que  sa  devancière.  La  part 
faite  aux  historiens  et  aux  chroniqueurs  arabes 
y  est  encore  plus  considérable.  Car  l'auteur  ne 
s'est  pas  contenté  de  recueillir  les  données 
éparses  dans  les  documents  arabes  déjà  classés 
et  imprimés  ;  il  a  utilisé  aussi  des  sources  iné- 
dites encore  enfouies  dans  les  bibliothèques  de 
Paris,  de  Londres,  de  Berlin  et  de  Saint-Péters- 
bourg. Ce  constant  souci  de  recourir  sans  cesse 
à  l'inédit  arabe  en  matière  d'histoire  byzantine 
assure  aux  études  de  M.  Vasiliev  une  autorité 
et  une  valeur  de  premier  ordre.  Sur  bien  des 
points,    en   effet,   les   sources    byzantines   se 
trouvent  éclaircies,  complétées  et  même  recti- 
fiées par  les  sources  arabes,  spécialement  pour 
la  partie  que  traite  l'érudit  historien. 

Son  présent  travail  passe  en  revue  les  règnes 
successifs  de  Basile  l*""  le  Macédonien, de  Léon  VI 
le  Philosophe,  d'Alexandre  et  de  Constantin  VII 
le  Porphyrogénète.  II  nous  fait  assister  aux 
moindres  péripéties  de  l'incessante  lutte  des 
basileis  contre  la  poussée  orientale.  Les  revers 
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et  les  succès  se  compensent,  tant  que  la  main 
ferme  et  sûre  de  Basile  I'^''  est  là  ppur  diriger 
la  résistance.  Le  règne  de  Léon  VI,  au  contraire, 
voit  s'accumuler  les  désastres  militaires  et  les 
échecs  diplomatiques.  Sous  Constantin  VII, 
Byzance  retrouve  assez  de  vigueur  et  d'énergie 
pour  repousser  l'invasion  jusqu'à  l'Euphrate, 
mais  ses  possessions  de  Sicile  et  d'Italie  semblent 
bien  définitivement  compromises. 

L'étude  de  M.  Vasiliev,  terminée  avec  le 
règne  du  Porphyrogénète,  n'embrasse  donc 
que  la  première  période  macédonienne,  celle 
qui  va  de  867  à  959  :  elle  comporte  une  suite 
qui,  je  le  souhaite,  et  mon  souhait  sera  partagé 
par  d'autres,  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour. 

J.  Bois. 

A.  Lombard  :  Constantin  V,  empereur  des  Ro- 
mains (740-775).  Paris,  F.  Alcan,  1902,  in-8°, 
m- 175  pages.  Prix:  6  francs. 

En  décembre  dernier,  quand  M.  F.  Alcan 
voulut  bien  nous  faire  l'envoi  gracieux  de  ce 
livre,  ce  nous  fut  une  joie  de  le  recevoir  :  un 
de  nos  amis  nous  en  avait  écrit  infiniment  de 
bien,  et  la  pensée  nous  réjouissait  à  l'avance  de 
pouvoir,  en  louant  cette  première  œuvre,  té- 
moigner très  haut  de  notre  vive  sympathie  pour 
un  historien  d'avenir  et  tout  ensemble  pour  la 
jeune  école  de  byzantinistes  que  MM.  C.  Diehl 
et  G.  Millet  travaillent  si  vaillamment  à  consti- 
tuer en  Sorbonne.  Aujourd'hui,  l'ouvrage  lu,  je 
regrette  presque  d'avoir  à  le  présenter  ici.  C'est 
que,  vraiment,  ses  mérites  ne  vont  pas  sans 
quelques  démérites,  et  le  souci  de  la  vérité 
comme  de  la  justice  va  m'obliger  à  trop  de  cri- 
tiques, à  trop  de  réserves. 

Neuf  chapitres  se  partagent  le  travail  de 
M.  Lombard:  les  trois  premiers  étudient  les 
sources,  la  légende  de  Constantin  V,  la  guerre 
civile  qui  suivit  son  avènement  ;  les  trois  d'après 
roulent  sur  la  politique  extérieure  vis-à-vis  des 
Arabes,  des  Bulgares  et  de  l'Occident  ;  les  trois 
derniers  présentent  l'administration  intérieure, 
le  but  de  la  réforme  religieuse,  l'histoire  de  la 
querelle  des  images.  D'aucun  des  neuf  chapitres 
les  bonnes  pages  ne  manquent  ;  elles  abondent 
dans  ceux  du  milieu.  L'auteur  y  apparaît  cher- 
cheur méthodique,  écrivain  clair.  Mais  il  y 
apparaît  aussi,  et  voilà  déjà  mon  premier  grief, 
un  peu  trop  entiché  de  son  héros,  un  peu  trop 
enclin  à  le  réhabiliter  de  parti  pris.  Louer  en 
Constantin  le  guerrier  qui  vainquit  Arabes  et 
Slaves,  rien  de  mieux  ;  féliciter  le  politique  qui 
abandonna    l'Italie   byzantine,    passe   encore. 


Mais  il  eût  fallu  s'arrêter  là.  A  défendre  l'homme 
privé,  à  magnifier  l'homme  de  gouvernement 
intérieur,  à  porter  aux  nues  l'homme  de  théo- 
logie, M.  Lombard  ne  s'est  pas  affirmé  l'histo- 
rien sérieux,  impartial  et  serein  qu'il  pouvait 
être. 

Sur  la  conduite  intime  du  basileus  nous 
avons  le  témoignage  écrasant  des  auteurs 
byzantins,  et  M.  Lombard  s'illusionne  fort  s'il 
estime  suffisant,  pour  détruire  ce  témoignage, 
de  nous  dire  sans  preuve  aucune  que  les  auteurs 
en  ont  menti.  J'en  dirai  autant  de  la  politique 
intérieure.  Si  le  gouvernement  de  Constantin 
ne  fut  pas  celui  d'un  rétrograde,  fut-il  davan- 
tage celui  d'un  grand  réformateur?  La  réforme 
législative  de  cette  époque  appartient  à  Léon 
l'isaurien,  et  les  deux  lois  anonymes  que  l'on 
prétend  placer  entre  740  et  775,  outre  qu'elles  ne 
sont  pas  des  lois  proprement  dites,  n'ont  aucune 
raison  de  se  placera  cette  date. De  même, l'organi- 
sation de  l'empire  en  thèmes  existait  bien  avant 
Constantin  V,  et  toute  la  part  qu'y  prit  celui-ci 
fut  de  fractionner  un  de  ces  commandements  en 
deux.  D'autre  part, la  création  d'une  armée  natio- 
nale, chose  que  Byzance  n'eut  d'ailleurs  jamais, 
ne  découle  en  rien  de  ce  fait  que  l'imminence 
du  péril  bulgare  mit  le  basileus  dans  l'obliga- 
tion d'appeler  en  Thrace  des  contingents  em- 
pruntés à  différents  thèmes.  Enfin,  la  trans- 
plantation de  populations  entières  en  vue  de 
rendre  vie  et  sécurité  à  telle  ou  telle  pro- 
vince était  pratique  déjà  fort  connue  avant  le 
vin®  siècle.  Et  alors,  où  sont  les  initiatives,  les 
réformes  tant  ressassées?  On  se  le  demande. 
Et  l'on  se  demande  également  si,  pour  jeter 
une  ombre  sur  cette  politique  intérieure  pré- 
tendue si  brillante,  il  ne  suffit  pas  de  la  fa- 
meuse guerre  aux  images  et  aux  moines  par  où 
le  Copronyme  sema  le  trouble  dans  ses  Etats 
et  devint  le  bourreau  de  ses  propres  sujets.  Ce 
disant,  nous  abordons  la  question  religieuse, 
question  particulièrement  délicate  et  indici- 
blement  traitée.  Ici,  à  la  partialité  qui  explique 
toujours  tout  pour  le  mieux  en  faveur  de  Cons- 
tantin et  à  l'inexpérience  qui  laisse  maints  dé- 
tails moins  heureux  déparer  les  meilleures 
pages,  ici,  dans  les  deux  chapitres  derniers, 
M.  Lombard  a  joint  le  tort  de  s'aventurer  sur 
un  terrain  étranger,  absolument  neuf  pour  lui, 
et  sa  nescience  candide  et  savante  y  fait  peine 
à  voir,  alors  même  qu'elle  en  est  aux  asser- 
tions les  plus  réjouissantes. 

Que  l'auteur  ne  fut  point  du  tout  préparé  à 
parler  choses  de  théologie  et  choses  d'Eglise, 
je  le  prouverai  en  disant  qu'il  n'entend  même 
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pas  le  langage  ecclésiastique  des  Byzantins. 
A  plus  forte  raison,  ne  connaît-il  ni  leur  situa- 
tion religieuse,  ni  leurs  usages  spirituels.  De 
là  des  contre-sens,  des  naïvetés,  des  erreurs 
grossières.  11  voit  l'Eglise  catholique  dans  la 
xaOoXtxY)  £xxXr,crta  de  Constantinople.  11  prend 
un  pappas  pour  un  Pape.  Il  trouve  des  pa- 
triarclies  œcuméniques  sur  les  quatre  grands 
sièges  de  l'Orient.  Il  confond  monastères 
doubles  et  monastères  mixtes.  Il  se  figure  que 
le  îepax'.xôç  àvY,p  est  le  moine.  Il  ne  sait  pas  ce 
que  àêêaç  veut  dire.  Il  parle  de  moines  qui 
quitteraient  leurs  ordres.  Il  parle  d'ordres  mo- 
nastiques et  d'ordres  réguliers  à  Byzance.  Il 
imagine  des  rivalités  entre  le  clergé  et  le  mo- 
nachisme.  Il  connaît  un  clergé  régulier.  Il  en- 
voie des  officiers  faire  une  retraite  dans  un 
couvent.  II  sait  des  sanctuaires  que  l'enlève- 
ment d'une  relique  privait  de  tout  caractère 
sacré.  Il  prétend  que  les  moines  échappaient 
à  l'autorité  ecclésiastique.  Il  ne  comprend  pas 
que  la  déposition  ne  pût  frapper  les  moines.  Il 
emploie  le  verbe  baptiser  dans  les  phrases  les 
plus  curieuses.  Il  ne  connaît  à  Tcoodxuveïv  que 
le  sens  d'adorer.  Il  veut  que  le  Concile  de  753 
ait  tenu  les  saints  pour  dignes  d'adoration  et 
confirmé  la  divinité  de  Marie.  Il  présente  les 
iconophiles  comme  des  païens  et  des  idolâtres. 
J'ai  parlé  de  contre-sens.  C'est  là  une  licence 
qu'un  licencié  ès-lettres  devrait  se  permettre 
rarement.  M.  Lombard  se  la  permet  en  tradui- 
sant Théophane,  en  traduisant  Nicéphore,  en 
traduisant  les  Acta  Sanctorum,  en  traduisant  les 


Acta  Conciliôrum.  Lafaute  en  estleplussouvent, 
je  le  veux  bien,  aux  petites  perfidies  du  grec 
byzantin,  mais  elle  en  est  aussi  parfois  au  peu 
d'attention  de  l'auteur,  et  ceci  est  mal  dans 
une  étude  que  M.  Diehl  qualifie  de  complète 
et  d'attentive.  Il  y  aurait  bien  à  relever  encore 
la  manière  par  trop  variable  dont  sont  traités 
les  noms  propres  byzantins  ;  à  noter  deux  ou 
trois  contradictions  de  détail  ;  à  regretter  cer- 
taines fautes  d'impression  particulièrement  fâ- 
cheuses, celle  par  exemple  qui  fait  vivre  Théo- 
phile par  delà  845  ;à  signaler  un  certain  nombre 
d'inexactitudes  historiques  ou  géographiques; 
à  démasquer  le  trompe-l'œil  des  sources  hagio 
graphiques  inscrites  dans  la  bibliographie,  j'en- 
tends la  Vie  de  Jacob  le  Jeune,  la  Vie  de  Paul  in 
Crisi,  d'autres  encore;  mais  je  dois  me  borner. 
Et  je  préfère  terminer  en  disant  que  le  livre  de 
M.  Lombard  est  une  œuvre  qui  s'impose  tout 
de  même  à  l'attention,  indispensable  à  l'étude 
du  vm^  siècle  oriental,  marquée  pour  toute 
bibliothèque  de  byzantiniste.  J'en  ai  relevé  les 
défauts  et  non  les  mérites,  lesquels  ont  leur 
prix,  parce  que  je  crois  l'auteur  plus  soucieux 
d'utiles  reproches  que  de  vains  éloges.  Il  a 
pour  lui  temps  et  moyens  :  pourquoi  ne  repren- 
drait-il pas  la  question  iconoclaste  dans  son 
ensemble,  lorsqu'il  sera  plus  familiarisé  avec 
le  grec  byzantin,  plus  au  fait  de  la  théologie  et 
des  institutions  ecclésiastiques  byzantines,  plus 
libre  d'enthousiasme  et  de  préventions? 

J.  Pargoire. 


PATROLOGIA    ORIENTALIS 

publiée  sous  la  direction  de  MM.  R.  Grappin  et  F.  Nau 


En  poursuivant  la  publication  de  la  Patro- 
logie  syriaque,  Ms""  Graffin  avait  eu  occasion 
de  rencontrer  dans  les  différentes  collections 
des  grandes  bibliothèques  de  l'Europe  des 
textes  des  plus  intéressants  pour  la  littérature 
chrétienne,  aussi  bien  en  arabe,  en  copte,  en 
éthiopien,  qu'en  syriaque.  Il  a  semblé  à  un 
certain  nombre  de  ses  amis,  qui  se  trouvaient 
réunis  au  Congrès  des  orientalistes  de  Paris 
en  1897,  '^^^  ^^  publication  de  ces  textes  com- 
pléterait,  au  même  titre  que  la  Patrologie syriaque, 
les  éditions  si  précieuses  pour  les  travailleurs 


des  Patrologies  latine  et  grecque  de  l'abbé 
Migne. 

Depuis  cette  époque,  Mgr  Graffin  s'est  occupé 
avec  grande  activité  de  faire  graver  et  de  faire 
fondre  les  caractères  orientaux  dont  il  pensait 
avoir  besoin.  De  plus,  il  a  réuni  les  reproduc- 
tions photographiques  d'un  bon  nombre  de 
manuscrits  pour  pouvoir  les  mettre  à  la  dispo- 
sition de  ses  collaborateurs. 

Malgré  ces  travaux  considérables,  il  a  pu 
commencer  déjà  la  publication  de  ces  textes  : 
l'impression  d'un  apocryphe  éthiopien  des  plus 
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intéressants  intitulé  :  Le  livre  des  mystères  du  ciel 
et  de  la  terre,  est  presque  terminée.  Ce  sera  le 
premier  fascicule  de  cette  Patrologie  orientale. 

Cette  collection,  dont  il  paraîtra  d'abord  de 
quatre  à  huit  fascicules  par  an,  comprendra  une 
suite  de  textes  arabes,  arméniens,  éthiopiens, 
coptes,  grecs  et  même  syriaques  non  vocalises, 
inédits,  ayant  tous  trait  à  la  littérature  chré- 
tienne. La  traduction  sera  donnée  en  latin  ou 
bien  en  allemand,  en  anglais,  en  français,  en 
italien,  car  cette  publication  d'ouvrages  inédits 
suppose  la  collaboration  des  savants  de  tous  pays 
pour  pouvoir  être  menée  à  bien  ;  il  n'est  donc 
pas  possible  d'imposer  une  langue  qui  pourrait 
gêner  les  savants  pour  traduire  leur  pensée. 

Les  textes  et  les  traductions  paraîtront  dans 
le  format  grand  in-S"^  (format  des  Patrologies 
de  Migne),  par  fascicules  de  80  à  150  pages, 
qui  seront  réunis,  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
apparition,  en  volumes  de  400  à  600  pages. 

Le  prix  sera  établi  pour  les  souscripteurs  à 
raison  de  o  fr.  60  la  feuille  de  seize  pages  ; 
après  la  publication  du  volume,  le  prix  sera 
porté  à  o  fr.  95  par  feuille. 


On  peut  d'ailleurs  ne  souscrire  qu'aux  textes 
publiés  dans  une  langue  déterminée  ou  même 
à  certaines  œuvres  particulières. 

On  publiera  tout  d'abord  : 

Le  livre  des  mystères  du  ciel  et  de  la  terre  (texte 
éthiopien,  traduction  française),  par  MM.  Per- 
ruchon  et  I.  Guidi. 

Textes  syriaques  relatifs  à  Sévère,  patriarche 
d'Antioche  (traduction  française,  notes  et  com- 
mentaire), par  A.  Kugener. 

Histoire  des  patriarches  d  Alexandrie  (mss.  301 
et  302  de  Paris,  texte  arabe,  traduction  an- 
glaise), par  M.  Evetts. 

Collection  de  synaxaires  orientaux:  copte- 
arabe,  arménien  (traduction  allemande),  par 
M.  H.  Goussen  ;  éthiopien  (traduction  fran- 
çaise), par  MM.  Basset,  Conti  Rossini,  Guidi, 
Perruchon. 

Tout  ce  qui  concerne  la  publication  des  vo- 
lumes doit  être  adressé  à  M.  l'abbé  Nau,  pro- 
fesseur à  l'Institut  catholique,  20,  rue  des 
Plantes,  Paris  (XIV'^).  Pour  les  souscriptions, 
s'adresser  à  MM.  Firmin-Didot  et  C'",  impri- 
meurs-éditeurs, 56,  rue  Jacob,  Paris. 


CORRESPONDANCE 


Au  sujet  de  l'article  l'Eglise  catholique  en 
Roumanie,  paru  dans  les  Echos  d'Orient  de  jan- 
vier 1903,  nous  recevons  la  lettre  suivante 
qui  contient  des  rectifications  fort  justes  et  des 
informations  supplémentaires  non  moins  utiles. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Dans  le  numéro  des  Echos  d'Orient  àc:]3.r\w\cx  190';, 
p.  45,  à  propos  de  V Eglise  catholique  en  Roumanie, 
l'auteur  de  cet  article,  bien  intentionné,  a  été  amené 
à  parler  incidemment  de  la  Bulgarie,  non  sans  laisser 
échapper  plusieurs  inexactitudes  qu'il  est  utile  de 
rectifier. 

La  mission  latine  de  Bulgarie,  soumise  pendant 
le  xvie  siècle  à  la  visite  de  l'archevêque  d'Antivari, 
reçut  au  xviie  siècle  des  missionnaires  Franciscains 
de  la  Bosnie,  et,  en  1624,  forma  une  province  indé- 
pendante portant  le  nom  de  custodia  Bnlgaricv.  Elle 
n'a  jamais  appartenu  à  la  province  hongroise  de 
Saint-Jean  Capistran,  et  n'a  pas  eu  à  en  être  déta- 
chée lorsqu'elle  fut  confiée  en  1763  à  la  Congréga- 
tion des  Baptistins  de  Gênes,  et  en  1781  à  la  Con- 
grégation de  Saint-Paul  de  la  Croix.  Jusqu'à  la  date 
d'aujourd'hui,  cette  dernière  Congrégation  (à  la  dif- 
férence  des  Franciscains),    n'a  pas  eu   de  maisons 


canoniques  en  Bulgarie,  mais  seulement  des  paroisses. 

Il  n'est  pas  exact  que  les  évèques  de  Nicopolis 
aient  abandonné  la  résidence  de  Roustchouk,  pour 
quelque  motif  que  ce  soit,  par  la  bonne  raison  que, 
jusqu'à  la  fin  du  xix?  siècle,  Roustchouk  n'a  jamais 
été  résidence  épiscopale.  11  n'y  avait  même  pas 
d'église  catholique  dans  cette  ville  :  la  première 
paroisse  y  a  été  ouverte- en  1870.  Les  évêques  fran- 
ciscains résidaient  habituellement  à  Tchiprovetz, 
que  les  Turcs  détruisirent  en  1688. 

C'est  à  la  suite  de  la  guerre  russo-turque  et  de  la 
terrible  peste  de  1812,  qu'avec  l'autorisation  de 
l'armée  russe  occupant  le  territoire,  un  certain 
nombre  de  familles  bulgares  passèrent  le  Danube  et 
fondèrent  le  village  deCioplea,  où  leur  évêque  les 
suivit  et  succomba  au  fléau.  Ses  successeurs  y 
demeurèrent  après  lui.  En  1883  fut  créé  par  le 
Saint-Siège  l'archevêché  de  Bucarest,  et  l'évêque  de 
Nicopolis,  cessant  d'être  administrateur  apostolique 
de  la  Valachie,  choisit  alors  Roustchouk  pour  sa 
résidence.  Un  lecteur  assidu. 

P.-S.  —  Comme  les  Echos  d'Orient  tiennent  en  général 
à  donner  les  dernières  informations,  il  me  sera  permis 
d'ajouter  «  que  les  deux  Pères  Bénédictins  de  Maria  Ein- 
siedeln,  appelés  en  Roumanie  dès  1900»,  toc.  cit.,  sont 
rentrés  en  Suisse  dès  1902. 
Bucarest,   15  avril    1903. 


456-03.  —  Imprimerie  P.  Frron-Vrau.  3  et  5.  rue  Bayard.  Paris.  —  Le  Gérant  :  E.  Petithenry. 


s.    s.    LE    PAPE    PIE    X 


Le  20  juillet,  tandis  que  paraissait  notre 
dernière  livraison,  S.  S.  le  pape  Léon  XIII 
rendait  paisiblement  sa  grande  âme  à 
Dieu,  dans  la  quatre-vingt-quatorzième 
année  de  son  âge 
etla  vingt-sixième 
de  son  pontificat. 
Deux  semaines 
plustard,le4août, 
S.  Em.  le  cardinal 
Joseph  Sarto,  pa- 
triarchedeVenise, 
devenait  Pape 
sous  le  nom  de 
Pie  X. 

Joseph  Sarto  est 
né  le  2  juin  1835, 
à  Riese,  dans  le 
diocèse  de  Trévi- 
se,  d'une  famille 
très  humble.  Il  a 
fait  ses  études  au 
collège  de  Castel- 
Franco  et  au  Sé- 
minaire de  Pa- 
doue. 

Ordonné  prêtre 
le    18   septembre 
i8s8,    il    occupa 
successivement 
les  cures  de  Tom- 
bolo  et  de  Salza- 
no,  puis  différen- 
tes situations  im- 
portantes auprès  de  son  évêque  à  Trévise. 
Le  10  novembre   1884,  il  était  préconisé 
évêque  de  Mantoue;  le  12  juin  1893,  créé 
cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint-Bernard 


JOSEPH  SARTO,  ANCIEN 
Né  à  Riese  le  2  juin  1835 


aux  Thermes;  le  i^  juin  1893,  promu  au 
siège  patriarcal  de  Venise. 

Partout  où  il  est  passé,  le  Pape  d'au- 
jourd'hui est  apparu  comme  la  personni- 
fication du  zèle  et 
de  la  bonté. 

En  saluant  ici 
l'aurore  de  son 
pontificat,  nous 
souhaitons  que 
les  années  en 
soient  assez  lon- 
gues, assez  heu- 
reuses pour  voir 
l'Orient  se  tour- 
ner de  plus  en 
plus  vers  la  chaire 
de  saint  Pierre.  A 
obtenir  ce  résul- 
tat, le  nouveau 
Pape  ne  travaillera 
pas  moins  que 
son  illustre  pré- 
décesseur. Il  est 
nésurl'ancien  ter- 
ritoire de  la  répu- 
bliquevénitienne; 
il  a  passé  dix  ans 
de  sa  vie  sur  le 
siège  patriarcal 
vénitien. Or,  n'est- 
ce  pas  Venise  qui, 
durantdes  siècles, 
aservidetraitd'u- 
nion  entre  l'Orient  et  l'Occident?  S.  S.  Pie  X 
continuera  cette  tradition  séculaire.  Et  Dieu 
veuille  que  ses  efforts  fassent  enfin  l'unité 
complète  parmi  tous  les  fidèles  du  Christ! 


PATRIARCHE  DE  VENISE 
.  élu  Pape  le  4  août  1903. 


Échos  d'Orient.  6'  année.  —  N°  42. 


Septembre  looj 


BETHSOURA 


La  Revue  biblique,  dans  son  numéro  de 
juillet  1903,  a  rendu  compte  des  publica- 
tions du  R.  P.  Barnabe  (d'Alsace). 

Je  n'aurais  rien  à  ajouter  à  cette,  exé- 
cution, si  le  R.  P.  Lagrange  n'y  avait  in- 
troduit une  large  parenthèse  sur  ma 
«  nouvelle  théorie  sur  le  développement 
de  Jérusalem  »,  contre  laquelle  il  croit  de- 
voir protester.  Cette  parenthèse,  dit  l'au- 
teur, «  prouvera  du  moins  que  la  Revue 
n'est  pas  a  priori  sympathique  à  toutes 
les  innovations,  disons,  dans  le  cas  pré- 
sent, à  toutes  les  révolutions  ». 

Le  mot  de  révolution  n'est-il  pas  exagéré, 
appliqué  à  une  théorie  qui,  pour  être  nou- 
velle, n'a  rien  en  soi  de  subversif?  La 
question  de  la  topographie  de  Jérusalem 
est  embrouillée,  elle  n'a  pas  été  résolue 
Jusqu'ici  sans  laisser  bien  des  ombres  à  dis- 
siper, bien  des  objections  à  résoudre. 

J'ai  essayé  d'y  jeter  un  peu  de  lumière, 
quitte  à  abandonner  les  chemins  battus  et 
à  chercher  mieux;  je  crois  y  avoir  un  peu 
réussi,  sans  avoir  révolutionné  autre  chose 
que  la  routine.  Le  R.  P.  Lagrange  n'est-il 
pas  aussi  révolutionnaire  que  moi  sur  la 
question  du  mont  SionPEt  c'est  pourtant 
cette  question  qui  a  été  le  point  de  mire 
des  attaques  du  R.  P.  Barnabe. 

Aussi  n'est-ce  pas  sur  ce  point  que 
porte  la  parenthèse,  mais  uniquement  sur 
l'identification  de  la  Bethsoura  des  Mac- 
chabées avec  la  citadelle  actuelle  de  Jéru- 
salem. 

Si  je  suis  le  premier  à  proposer  cette 
identification,  je  ne  suis  pas  le  premier  à 
chercher  Bethsoura  à  cinq  stades  de  Jéru- 
salem, suivant  la  leçon  commune  du 
livre  II  des  Macchabées. 

Le  ms.  Alexandrinus,  il  est  vrai,  porte 
le  mot  schœnes  au  lieu  de  stades,  mais 
cette  variante  pourrait  bien  n'être  qu'une 
correction  savante  d'un  critique  d'autrefois, 
qui,  ne  connaissant  pas  d'autre  Bethsour 
que  celle  qui  est  voisine  d'Hébron,  a  voulu 
mettre  le  texte  d'accord  avec  ce  qu'il  pen- 


sait être  la  réalité.  On  ne  voit  pas  que,  au 
temps  des  Macchabées,  en  Palestine,  on 
comptât  par  schaenes,  tandis  que  l'usage 
des  stades  parait  courant. 

La  distinction  entre  la  Bethsour  voisine 
d'Hébron,  mentionnée  au  livre  de  Josué, 
et  la  Bethsoura  des  Macchabées,  n'est  pas 
une  innovation. 

L'édition  de  V Onomasticon  publiée  avec 
commentaires  et  notes  par  Bonfrère,  Jean 
Clerc  et  Brocard  (i),  la  proclame  comme 
nécessaire  :  Interhas  ponendam  esse  distinc- 
tionem  res  ipsa  evincit.  Cela  résulte  en 
effet  des  choses  elles-mêmes,  des  faits  qui 
se  passent  autour  de  cette  Bethsoura  nou- 
velle, qui  est  le  boulevard  de  Jérusalem. 

La  ville  de  Gifneh,  l'ancienne  Gofna,  ou 
Taibeh,  l'ancienne  Ephraim,  pourraient- 
elles  être  considérées  comme  les  boule- 
vards de  la  Ville  Sainte? 

Et  pourtant,  elles  sont  moins  éloignées 
au  Nord  que  Bethsour  au  Sud. 

On  objecte,  il  est  vrai,  le  contra  faciem 
Idumaei,  qui  indique  le  Sud,  mais  la  distance 
aurait  rendu  la  défense  illusoire  même 
contre  les  ennemis  du  Sud,  et  l'on  se 
demande  en  quoi  la  Bethsoura  voisine 
d'Hébron  aurait  empêché  les  Iduméens  de 
Maresa  (Beit-Djibrin)  de  venir  attaquer 
Jérusalem. 

Du  reste,  les  armées  syriennes  ne  ve- 
naient pas  du  Sud,  mais  du  Nord,  par  la 
plaine  de  Saron,  et  l'on  ne  comprend 
guère  pourquoi,  venant  pour  s'emparer  de 
Jérusalem,  Lysias  et  les  autres  seraient 
allés  passer  près  d'Hébron. 

Il  y  a  bien  le  combat  deBeth  Zacharia,  qui 
semble  transporter  la  guerre  de  ce  côté. 
C'est  un  point  que  je  n'ai  pas  abordé  dans 
ma  thèse,  mais  que  je  n'avais  pas  manqué 
d'examiner  de  près,  et  sur  lequel  je  me 
suis  fait  une  opinion  raisonnée. 

Ici  encore,  j'ai  été  devancé  par  le 
Père  Blanc  anonyrne  dans  la  note  commu- 

(i)  Amsterdam,   1707,  p.  44. 
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niquée  à  la  Société  des  Antiquaires  de 
France  (i)  dont  je  n'ai  qu'à  reproduire  le 
texte. 

Le  combat  de  Betb  Zacharia, 

«  A  la  nouvelle  qu'Antiochus  Eupator 
s'approchait  de  lajudée  pour  reprendreBeth- 
sura,  en  150,  Judas  Macchabée  lève  le  siège 
d'Acra  (2)  et  va  se  placer  aux  environs  de 
Modin  (3)  pour  y  attendre  les  Syriens.  11 
livre  à  ceux-ci  le  combat  de  Beth  Zacharia(4  ) , 
qu'il  fout  chercher,  non  pas  du  côté  de 
Bethléem  ou  d'Hébron,  mais  au  bas  de 
Modin,  sur  la  grande  voie  des  invasions, 
au  point  où  se  voit  encore  le  Khirbet Zaha- 
rieb{^).  Après  le  combat,  Judas  se  replie, 
par  la  toparchie  de  Gofna  (6),  sur  Jérusa- 
lem, où  il  organise  la  défense  de  Beth- 
sura  (7) ». 

La  proximité  de  Modin,  signalée  par  le 
second  livre  des  Macchabées,  et  le  retour 
à  Jérusalem  par  Gofna,  que  mentionne 
losèphe,  transportent  avec  évidence  l'ac- 
tion sur  «  la  grande  voie  des  invasions  », 
du  côté  d'Emmaùs,  dans  la  plaine,  res  ipsa 
cvincit.  L'on  comprend  alors  la  présence 
des  éléphants,  qui  ne  s'expliquerait  guère 
dans  les  gorges  profondes  dont  Bethza- 
eara  est  entourée.  Tous  ceux  qui  ont  visité 
la  Bethzacara,  située  entre  Bethléem  et 
Hébron,  se  sont  posé,  à  la  vue  des  lieux, 
cette  question  :  Comment  les  Syriens  ont- 
ils  fait  pour  amener  là  des  éléphants 
chargés  d'hommes  de  guerre  ? 

Le  retour  à  Jérusalem  par  la  Gofnitide 
serait  également  invraisemblable,  si  le 
cornbat  avilit  eu  lieu  au  sud  de  Jérusalem. 
Tandis  que,  s'il  a  eu  lieu  aux  environs  de 
Modin,  le   détour  par  le  Nord  est   très 


(i)  Bulletin  de  la  Société  des  /antiquaires  de  France,  1901, 
p.   113. 

(2)  /  Mac,  VI,  32. 

(3)  //  Mac,  xiii,   14. 

(4)  ]os.,  Ant.  Jud.  xm,  14;  Bell,  jud.,  i,   i. 

(s)  Cf.  Victor  Guérin,  Descr.  de  la  Pal.  Samarie,  11,  53. 

(6)Jos.,  Bell,  jud.,  1.   i. 

(7)  Toutes  les  références  précédentes  sont  celles  de  la 
note.  Dans  les  lignes  qui  suivent  reparaît  la  confusion 
entre  Bethsoura  et  la  citadelle  des  Syriens  que  j'ai 
signalée  dans  mon  article,  mais  qui  n'a  rien  à  voir  dans 
la  question  présente. 


logique,    la  ligne   directe  sur  Jérusalem 
étant  occupée  par  l'armée  envahissante. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  la  difficulté  tirée  de 
cette  expression  qu'on  apprend  à  Jérusalem 
que  Bethsoura  est  assiégée. 

Les  habitants  du  quartier  extrême  de  la 
ville  actuelle,  près  de  Sainte-Anne,  ne 
voient  pas  ce  qui  se  passe  à  la  porte  de 
Jaffa,  et  peuvent  très  bien  apprendre  qu'il 
s'y  est  passé  un  fait  important. 

On  peut  très  bien  apprendre,  dans  une 
ville,  que  la  forteresse  avancée,  distante 
de  500  ou  600  mètres,  est  assiégée. 

11  reste  cependant  une  objection  plus  sé- 
rieuse, celle  qui  résulte  de  l'expression  du 
premier  livre  des  Macchabées(i)  attribuant 
à  Simon  la  prise  de  Bethsoura,  qui  est  sur 
les  frontières  de  la  Judée. 

J'ai  proposé  de  voir,  dans  cette  expres- 
sion, l'intention  de  distinguer  entre  une 
Bethsoura  éloignée  et  une  Bethsoura  voi- 
sine delà  Ville  Sainte.  Le  R.  P.  Lagrange 
rejette  cette  interprétation  et  fait  remar- 
quer avec  raison  que  c'est  une  qualifica- 
tion analogue  à  la  suivante  :  Joppé,  celle 
qui  est  sur  la  mer.  En  effet,  dans  le  docu- 
ment que  rapporte  ici  le  livre,  on  résume 
les  hauts  faits  de  Simon,  et  comme  il  n'a 
été  question  dans  les  récits  précédents' 
que  d'une  seule  Bethsoura,  celle  qui  est 
le  boulevard  de  la  Ville  Sainte,  il  est  tout 
naturel  d'admettre  que  c'est  la  même  dont 
on  parle  ici. 

La  difficulté  subsiste  donc.  Est-elle  inso- 
luble? Est-elle  suffisante  pour  détruire 
tout  l'ensemble  des  arguments  en  faveur 
de  l'existence  d'une  Bethsoura  à  cinq 
stades  de  Jérusalem?  Je  ne  le  pense  pas.  Et 
il  me  semble  difficile  qu'il  n'y  ait  en  tout 
cela  qu'  «  un  simple  effet  de  perspective  ». 

Faut-il  admettre,  en  vertu  de  ce  texte, 
que  la  Bethsoura  des  Macchabées  est  fata- 
lement, nécessairement,  sur  les  frontières 
de  la  Judée,  et  non  aux  environs  de  Jéru- 
salem? Ne  soyons  pas  à  ce  point  esclaves 
de  la  lettre. 

Et  d'abord,  ces  «  frontières  de  lajudée  », 
où  sont-elles? 

(i)  /  Mac,  XIV,  }}. 
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Aux  temps  prospères,  aux  temps  où  la 
Judée  avait  réellement  des  frontières,  elles 
étaient  au  delà  d'Hébron,  bien  loin  au 
Sud  de  la  Bethsour  de  Josué. 

Mais,  au  temps  des  Macchabées,  peut-on 
dire  qu'il  y  avait  des  frontières?  Y  avait-il 
une  Judée  dont  on  pût  déterminer  les 
limites? 

Les  Macchabées  se  rendirent  indépen- 
dants sur  quelques  points,  à  grand'peine, 
et  jamais  les  princes  syriens  ne  les  con- 
sidérèrent que  comme  des  vassaux  ayant 
une  autorité  relative  sur  Jérusalem  et  sur 
quelques  villes  voisines,  sans  leur  con- 
céder un  territoire  délimité  par  des  fron- 
tières. 

Et  alors,  quelle  sera  la  valeur  ferme  de 
cette  expression  :  «  Bethsoura,  qui  e^t  sur 
les  limites  de  la  Judée?  » 

Un  peu  plus  loin,  il  est  parlé  de  Gazara, 
qui  est  aux  frontières  d'Â^ot.  11  y  a  donc 
dans  cette  expression  quelque  chose  de 
vague,  d'indécis  ;  car  Gezer  n'est  pas  sur 
les  limites  d'Azot,  mais  au  centre  d'un 
district  voisin  de  celui  d'Azot,  et  il  ne  faut 
pas  mettre  dans  une  expression  plus  de 


précision  que  n'a  voulu  en  mettre  l'auteur 
lui-même. 

Si  nous  étions  aux  temps  lointains  où 
l'on  se  permettait  des  retouches,  des  cor- 
rections- savantes  au  texte  sacré,  nous  di- 
rions volontiers:  N'y  a-t-il  pas  là  quelque 
erreur  de  copiste,  quelque  altération  de 
texte?  Un  iota  ne  s'est-il  pas  introduit  fur- 
tivement entre  le  p  et  l'w  ?  Et  si  on  lisait, 
au  lieu  de  'opuov,  tout  simplement  optôv?  On 
dirait  alors  :  Bethsoura,  qui  est  sur  les  mon- 
tagnes de  la  Judée,  comme  on  dit  :  Joppé, 
qui  est  sur  la  mer,  et  ce  serait  tout  à  fait 
dans  le  style.  Mais  ces  procédés  de  cor- 
rection, qui  étaient,  paraît-il,  tolérés  aux 
beaux  temps  d'Origène  et  d'Eusèbe,  ne 
seraient  plus  de  mise  aujourd'hui,  et  je 
me  garderai  bien  de  toucher  à  l'iota. 

Laissons  la  difficulté  subsister ,  ne 
serait-ce  que  pour  réjouir  ou  au  moins 
consoler  ceux  qui  ne  partagent  pas  mon 
avis,  tout  en  maintenant  que  l'histoire, 
dans  son  ensemble,  amène  à  une  autre 
conclusion  :  Res  ipsa  evincit. 

J.  Germer-Durand. 
Jérusalem. 


NOUVEAUX  ÉVÊQUES  DE  THESSALONIQUE 


En  dressant  ici  même,  il  y  a  plusieurs 
mois,  la  liste  des  évêques  de  Thessalo- 
nique  (i),  je  n'ai  pas  eu  un  seul  instant 
la  prétention  de  faire  une  œuvre  défini- 
tive; j'ai  voulu  simplement  établir  un  pre- 
mier bilan  de  nos  connaissances  actuelles, 
que  le  dépouillement  ultérieur  de  docu- 
ments nouveaux  viendrait  enrichir  chaque 
jour.  J'avais  aussi  compté,  pour  compléter 
nos  cadres,  sur  la  science  des  recenseurs 
qui  auraient  à  en  parler;  mais  à  part  les 
deux  ou  trois  exceptions  qui  seront  signa- 
lées tout  à  l'heure,  aucune  contribution  ne 
nous  est  arrivée  de  ce  côté.  Certains  savants 
grecs   ont  bien  voulu  m'assurer,   chose 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  IV  (iQoi),  p.  136-145,  212-221; 
t.  V  (1902),  p.  26-33,  90-97.  150-156,  212-219. 


dont  je  ne  doutais  pas,  que  ma  série 
présentait  d'effroyables  lacunes;  mais  jus- 
qu'ici, hélas!  ils  ont  montré  assez  peu 
d'empressement  à  les  combler.  J'en  suis 
donc  réduit  à  le  faire  moi-même,  en  signa- 
lant ici,  sous  des  numéros  d'ordre  qui 
aideront  à  les  ranger  dans  la  liste  publiée 
par  les  Echos  d' Orient ,  les  noms  nouveaux 
venus  à  ma  connaissance. 

34  his.  Grégoire.  —  Un  intéressant  do- 
cument tiré  des  archives  de  Lavra  par  le 
P.  Alexandre  Lavriotes  et  publié  par  lui 
dans  les  yi:{.  Vremennik  de  Saint-Péters- 
bourg (i),  porte  entre  autres  signatures 
celle  de  Grégoire,  archevêque  de  Thessa- 
lonique.  Le  document  en  question  est  daté 


(i)T.  V(iS 


p.  485. 
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du  mois  d'août,  indiction  I'^,  l'an  6390, 
toutes  données  concordant  parfaitement 
avec  l'année  882  de  notre  ère.  Grégoire 
doit  donc  prendre  place,  dans  ma  liste,  à 
la  suite  de  Paul,  l'un  des  membres  du  Con- 
cile de  879-880.  Mais,  du  même  coup, 
l'hypothèse  deSmirnov  identifiant  avec  ce 
Paul  le  prélat  auquel  fait  allusion  l'inscrip- 
tion de  la  coupole  de  Sainte-Sophie  (i), 
devient  absolument  impossible  ;  l'épiscopat 
de  Paul  se  trouve  séparé  de  la  construction 
de  lacoupole  par  l'épiscopat  de  Grégoire  (2). 

36.  Jean.  —  Ce  prélat  nous  est  déjà 
connu  par  la  vie  de  sainte  Théodora;  mais 
la  Relation  de  Grégoire  sur  la  translation 
des  reliques  de  la  Sainte,  que  vient  de  pu- 
blier M.  E.  Kurtz,  nous  fournit  sur  ce  per- 
sonnage un  renseignement  nouveau.  Lors 
de  la  translation,  c'est-à-dire  le  3  août  893, 
Jean  se  trouvait  à  Constantinople  pour  y 
procéder  avec  ses  collègues  dans  l'épiscopat 
à  l'élection  du  patriarche  Antoine  (3).  Ce 
renseignement  a  moins  de  valeur,  il  est 
vrai,  pour  la  fixation  de  l'épiscopat  de  Jean 
que  pour  celle  du  patriarcat  d'Antoine, 
dont  le  point  de  départ  se  trouve  ainsi 
fixé  au  mois  d'août  893  (4). 

M.  E.  Kurtz,  à  qui  nous  devons  toutes 
ces  observations,  me  signale  pour  finir 
deux  inadvertances  qui  se  sont  glissées 
dans  mon  travail,  et  qui,  en  effet,  sont 
impardonnables.  Les  lecteurs  sont  donc 
instamment  priés  de  faire  au  tome  IV  des 
Echos  d'Orient  les  corrections  suivantes  : 
p.  221,  col.  1,1.  5,  lire  Méthode  au  lieu 
de  Théodore;  p.  219,  col.  2,  1.  12,  lire  en 
868  au  lieu  de  Vannée  précédente,  et,  dans 
la  note  afférente  à  ce  passage,  lire  868 
au  lieu  de  878. 

40  bis.  Isidore?  —  Parmi  les  Actes  de 
l'Athos  publiés  par  M.  Florinsky  (5),  il  s'en 
rencontre  un  de  l'an  6524  (=  1016),  au 
bas  duquel  l'évêque  de  Thessalonique  Isi- 
dore a  apposé  sa  signature.  Est-ce  un  prélat 


(i)  Cf.  Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  220. 

(2)Cf.  E.  Kurtz,  Des  Klerikers  Gregorios  Bericht,  p.  109. 

(3)  Id.,  39,  22. 

(4)  Id..  p.   108-109. 

(5)  Saint-Pétersbourg,  i88o. 


contemporain  de  la  rédaction  de  la  pièce? 
Ne  faut-il  pas  plutôt  l'identifier  avec  l'évêque 
Isidore  Glabas,  dont  il  est  question  sous 
notre  numéro  72  ?  Impossible  de  trancher  la 
question.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un  simple 
certificat  d'authenticité  donné  à  la  pièce  par 
Isidore;  or,  les  certificats  de  ce  genre  sont 
souvent  très  postérieurs  à  la  rédaction 
même  de  l'acte  original. 

44  his.  Constantin  Bestes.  —  On  sait 
que  la  célèbre  Dioptra,  attribuée  à  Philippe 
le  Solitaire,  remonte  au  12  mai  1095  (i). 
Or,  elle  est  précédée  dans  une  foule  de 
manuscrits  d'un  prélude  en  trimètres  iam- 
biques,  composé  par  Constantin  Bestes, 
originaire  de  Crète.  Quelques  manuscrits 
attribuent  même  à  cet  auteur  la  paternité 
de  tout  l'ouvrage,  en  particulier  le  Cod. 
vatic.  1129,  lequel  donne  en  outre  cette 
précieuse  indication  sur  Constantin  :  -coûxal 
ypr.iJ.a'ria-avTO?  kpy  itTZ'.T'x.ÔTzou  0£TTaAov'.xr,ç. 
Que  Constantin  ait  composé  tout  l'ouvrage 
ou  simplement  le  prologue,  il  n'en  reste 
pas  moins  établi,  d'après  cette  note,  qu'a- 
près l'achèvement  de  la  Dioptra,  il  monta 
sur  le  siège  de  Thessalonique.  On  sera 
bien  près  de  la  vérité  en  plaçant  son  épis- 
copat  aux  environs  de  l'an  1 1 10. 

54  bis.  Joseph.  — Joseph  est  signalé  sur 
le  siège  épiscopal  de  la  métropole  macé- 
donienne sous  le  règne  de  Manuel  Ducas, 
qui  occupa  le  trône  de  Thessalonique  de 
1230. à  1237  et  mourut  en  1241  après 
l'avoir  réoccupé.  Le  canoniste  Démétrios 
Khomatianos,  son  contemporain,  parle 
de  Joseph  pour  le  rôle  que  celui-ci  joua 
dans  l'interminable  procès  d'héritage  en- 
gagé, à  la  mort  d'un  certain  Romain  Lo- 
garas,  entre  Horaia,  sa  fille  d'un  premier  lit, 
et  Kalé  Sakhlikina,  sa  femme  en  secondes 
noces.  Une  première  fois,  après  des  con- 
testations très  vives,  les  deux  femmes 
s'étaient  mises  d'accord  sur  la  succession, 
enmaiderindictionIreetderannée672i(2), 
c'est-à-dire  en  mai  12 13.  Mais,  plus  tard,  la 
veuve  Kalé  souleva  des  prétentions  exor- 


(1)  Krumbacher,  Geschichte  der  /J/^.  Litteratur,  V  éd., 

P-  743- 

(2)  PiTRA,  Analecta  sacra  et  classica,  t.  VII,  col.  450. 
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bitantes,  qui  d'ailleurs  aboutirent,  par-de- 
vant le  métropolite  Joseph,  à  une  sentence 
toute  en  faveur  d'Horaia.  Cette  reprise  de 
l'affaire  eut  lieu,  dit  le  canoniste  (i),  plus 
de  dix    ans,  plus  exactement  durant   la 
dixième  année  après  la  chute  du  royaume 
latin  de  Thessalonique,  et  Joseph,  déclare 
tel  mémoire  d'une   des  deux  parties  (2), 
était,  lors  de  son  intervention  judiciaire, 
simple    métropolite   élu.    Comme,  d'une 
part,  le  royaume  latin  de  Thessalonique 
sombra  à  la  fin  de   1222,  ou   mieux  en 
avril   1223,  et  que,  d'autre  part,  le  juge- 
ment du  tribunal  métropolitain  fut  le  pre- 
mier acte  du  procès  repris,  il  faut  placer 
le  début  de  l'épiscopat  de   Joseph  après 
avril  1232.  Mais  nous  pouvons  aller  plus 
loin.  A  la  fin  de  1231  ou  au  début  de  1232, 
désireux  de  se  réconcilier  avec  l'empereur 
Jean  Vatatzès  de  Nicée,  Manuel  Ducas  pria 
le  patriarche  Germain  II  de  lui  envoyer  un 
métropolite  qui  ordonnerait  les  évêques 
de  son  despotat  en   qualité  de  légat  pa- 
triarcal (3).  C'est  évidemment  à  cette  dé- 
marche que  Joseph  dut  de  rester  long- 
tempssimple  u-rAr/fioq.  Or,  la  nomination 
de   Christophore,  métropolite   d'Ancyre, 
au  poste  de  légat  patriarcal  se  fit  à  Nicée 
en  août  1232  (4).  Par  suite,  la  consécration 
de  Joseph  ne  peut  dater  au  plus  tôt  que 
des  derniers  mois  de  cette  même  année. 
L'héritage  de   Romain   Logaras  devait 
l'occuper  encore.  En  effet,  après  sa  pre- 
mière sentence,  l'affaire  fut  examinée  en 
appel  une  première  fois  par  le  duc  Alexis 
Pégonétès,  une  seconde  fois  par  le  des- 
pote Manuel  Ducas.  Le  tribunal  de  ce  der- 
nier la  trancha  à  l'avantage  de  Kalé,  mais 
si  injustement  que  le  despote  lui-même 
permit  bientôt  à  Horaia  de  replaider  sa 
cause  par-devantlemétropolitejoseph, alors 
consacré  (5).  C'est  à  cette  occasion  que 
l'archevêque  Démétrios  Khomatianos  eut 
à  faire  connaître  son  avis.  11  le  fit  au  mois 


(i)  PiTRA,  Analecta  sacra  et  dassica,  t.  VII,  col.  461. 

(2)  Ibid.,  col.  451. 

(3)  MiKLosicH  et  MuLLER,  Acta  grœca  medii  œvi,  t.  III, 
p.  61. 

(4)  Ibid.,  p.  65. 

(5)  PiTRA,  op.  cit.  col.,  453. 


de  juillet  ou  d'août,  car  sa  consultation 
mentionne  parmi  les  pièces  produites  un 
acte  signé  à  Thessalonique  durant  le  mois 
de  juin  de  l'indiction  courante  (i).  Au 
mois  de  juillet  ou  d'août  de  quelle  année? 
C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  découvrir. 

Le  mémoire  qui  provoqua  la  réponse 
canonique  de  Khomatianos  dit  que  Horaia 
s'opposa  à  un  serment  de  Kalé  par  la 
raison  que  celle-ci  n'avait  plus  à  jurer  sur 
une  question,  y,;  é'vîxa  Trpô  e-iwv  ci.'xoa-',  060 
•/■071  xaAiôç  xal  vop.î[xco;  xal  û'iya  êia;  Y,TTt.- 
voToGv  ôisXtiaaTo  (2).  S'agit-il  ici  de  vingt- 
deux  ans  non  pleins  ou  de  vingt-deux  ans 
pleins?  Enoutre,  ces  vingt-deuxans,  donnés 
par  rapport  au  compromis  de  mai  12 13, 
sont-ils  à  placer  entre  ce  compromis  et  la 
remise  du  mémoire,  ou  entre  ce  compromis 
et  la  tentative  de  serment?  Si  entre  le  com- 
promis et  la  remise  du  mémoire,  Khoma- 
tianos rédigea  sa  consultation  en  juillet- 
août  1234,  avec  des  années  non  pleines, 
enjuillet-août  i235,avecdesannéespleines. 
Si  entre  le  compromis  et  la  tentative  de 
serment,  comme  cette  tentative  fut  séparée 
de  la  remise  du  mémoire  par  au  moins 
un  hiver  (3),  la  réponse  canonique  de 
Khomathianos  ne  peut  être  antérieure  à 
juillet-août  1235,  avec  des  années  non 
pleines,  et  à  juillet-août  1236,  avec  des 
années  pleines.  D'où  il  suit,  l'écrit  de  Kho- 
matianos et  l'épiscopat  de  Joseph  étant 
choses  contemporaines,  quejoseph,  désor- 
mais sacré,  occupait  le  siège  de  Thessalo- 
niqueenjuillet-aoûtde  1234,  1235  ou  1236. 

Mais  nous  pouvons  ne  pas  rester  dans 
le  vague  et  choisir  entre  ces  trois  années. 
Pour  cela,  il  suffit  de  nous  rappeler  que 
la  métropole  macédonienne  avait  très  pro- 
bablement un  autre  pasteur  dès  juillet- 
août  1235.  C'est,  en  effet,  vers  le  milieu 
de  1235  que  se  tinrent  les  conférences  de 
Gallipoli  où  le  roi  bulgare  Asan  sacrifia 
le  prélat  dont  sa  haute  influence  avait  fait 
le  métropolite  de  Thessalonique.  Or, 
d'après  une  pièce  trois  fois  publiée,  cemé- 


(1)  PlTRA,    Op.    cit.,  col.    455. 

(2)  Ibid.,  col.  452. 

(3)  Ibid.,  col.  452. 
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tropolite  était  Michel  Pratanos  (i)  ou  Mi- 
che! Moratatès  (2).  Concluez-en  que  Joseph 
mourut,  abdiqua  ou  fut  déposé,  soit  au 
dernier  semestre  de  1234,  soit  au  premier 
de  1235. 

Et  ceci,  en  fixant  à  juillet-août  1234  la 
consultation  canonique  rédigée  pour  le 
procès  de  Romain  Logaras,  fournit  une 
donnée  précieuse  pour  la  vie  encore  si 
obscure  de  Démétrios  Khomatianos.  Ne 
manquons  pas  de  la  relever  en  passant, 
car,  ainsi  que  le  déclare  un  auteur  récent  (3), 
les  données  de  cette  sorte  ne  sont  pas 
communes  dans  l'œuvre  du  grand  cano- 
niste  d'Achrida. 

60.  Jacq^jes.  —  L'épiscopat  de  Jacques 
soulève,  on  l'a  vu,  un  petit  problème 
chronologique,  auquel  une  gracieuse 
communication  du  R.  P.  Xénophon, 
moine  de  Saint-Pantéléimon,  au  mont 
Athos,  me  permet  d'apporter  une  solution. 
Cet  aimable  religieux,  dont  les  intéres- 
santes causeries  ont  donné  tant  de  charme 
à  notre  séjour  à  Roussico,  vient  de  m'adres- 
ser  copie  de  la  signature  de  l'acte  de  Zo- 
graphos,  qui  lève  tous  les  doutes.  La  voici  : 

'làxwêo;  -+-.  C'était  donc  bien  Jacques 
qui,  en  1299,  occupait  le  siège  de  Thessa- 
lonique. 

75.  Grégoire.  . —  Le  prélat  que  j'ai 
rangé  sous  le  numéro  75  est  bien  Gré- 
goire, comme  le  porte  le  titre,  et  non 
Gabriel,  ainsi  qu'on  l'a  imprimé  par  inad- 
vertance dans  le  corps  de  l'article.  C'est 
ce  métropolitain  qui  a  offert  à  l'église 
Saint-Démétrius  le  manuscrit  86  de  la 
bibliothèque deRoussico au  mont  Athos(4), 
comme  en  témoigne  la  note  suivante  du 
feuillet  22''''',  dont  je  dois  la  transcription 
àl'inépuisableobligeanceduR.  P.  Matthieu, 
bibliothécaire  du  monastère.  La  note   est 

(i)  Ph.  Meyer,  Die  Hatipturkunden  fur  die  Gescbicbie 
des  Athoskloster,  p.  i88;  A.  Mordtmann,  'E)vÀr,vtxô? 
çtXoXofiy.ô;  S-Jz-Xo^o;.   TtapâpTT|(xa    tov   xx-xxii   -rôfiov, 

P-    72- 

•(2)  Alexandre  Lavriotis,  NeoXeSyou  l6§o(JLa8iaca  iw.- 
ÔÊwpTiTi;,  t.  II,  p.  926. 

(3)  H.  Gelzer.  Der  Patriarchat  von  Achrida,  p.   12. 

(4)  N"  5592  du  catalogue  de  Sp.  Lambros. 


écrite  sur  cinq  lignes  indiquées  ici  par  des 
traits  verticaux. 

-h  à'Jtsptoôvj  TO  Trapov  êiêAÎov  sU  "ov 
7Tàv!7£7rrov  xal  Qslov  vaov  tov  ayiou  èvoôço'j 
aîyaÂO|ji.àpTupoç  tA'jpoo)//;To'J  /  xal  Oa'jfjia- 
TO'jpvoy  ArjijLT,Tpio'J  napà  toO  •rcavav'.toTàTO'j 
T,;j.(ôv  aùOévTOU  xal  Sso-ttÔtoi*  ÔeiOTaTOU  [jLT,Tpo- 
7:oA'lTO'j/Bc3-7aAovixr,^  UTZcpTijJLO'j  xal  eçipyou 
tAtc^i;  0£-:-aÂ'la^  xupoG  rpT,Yopio'j,  xaTa  jxï.va 
voéaêpwv  -zr^c,   £viTra|jL£vr,ç   a  IvSvxtitôvoç  / 

Toù    Çqu-s  sTO'jç    .•.  xal  6  êouVrjOsl^  à~o- 
(T-àa-a'.  TO'j  Oc'lou  to'jto-j  vao'J  jjlt,  tÛ^T)  tkio'j^ 

£V     TT,     Çpoêspâ    T,!JLépa/    £X£',V7,     .".     \     -f     4"  • 

L'an  du  monde  6945  va  du  pr  sep- 
tembre 1436  au  31  août  1437;  mais  à  cette 
année  correspond  l'indiction  1 5  et  non 
l'indiction  Fe.  Il  faut  sans  doute  voir 
dans  !'£  de  la  date  un  lapsus  calami  pour  Ç 
et  lire  6946.  Dans  cette  hypothèse,  c'est 
au  mois  de  novembre  1437  que  l'évêque 
Grégoire  aurait  offert  le  manuscrit  en 
question. 

76  bis.  Méthode.  —  Nous  connaissons 
fort  peu  de  métropolitains  de  Thessalo- 
nique  dans  la  période  immédiatement  pos- 
térieure à  la  conquête  ottomane.  En  voici 
pourtant  un,  dont  l'existence  comme  la 
chronologie  semblent  bien  établies.  Le 
15  janvier  6975  (=  1467)  un  nombreux 
synode  se  tint  à  Constantinople,  dans  le 
monastère  de  la  Pammacaristos,  pour  dé- 
poser le  patriarche  Marc  Xylocaravi,  ou 
plutôt  pour  réhabiliter  le  Grand  Econome. 
Je  viens  d'en  publier  le  procès-verbal 
d'après  le  Cod.  Ottobon.  gr.  20s  fol. 
13  s'"- 136^  (i).  Or,  aussitôt  après  le  pa- 
triarche Denys,  à  la  tête  des  vingt-cinq 
métropolitains  présents,  c'est  le  métro- 
politain de  Thessalonique,  Méthode,  qui 
signe  la  pièce.  Ce  prélat  paraît  donc  avoir 
été  le  prédécesseur  immédiat  de  Parthénius 
et  le  successeur  de  Niphon. 

83.  Théonas.  —  Dans  un  récent  article 
àe\2iBy:iantinischeZeitschriff{2),M-^énclès 
G.  Zerlentis  s'occupe  à  son  tour  des  évêques 
de    Thessalonique  :    son    enquête    porte 


(1)  RevKe  del'Oritnt  chrétien, t.  YIH(i903),  p.  144-149. 

(2)  T.  XII  (1903),  P-  i3>-'52- 
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exclusivement  sur  les  prélats  qui  ont 
occupé  ce  siège  de  1520  à  1578,  depuis 
le  ci-devant  higoumène  Théonas  jusqu'à 
Joasaph  Argyropoulos.  Au  lieu  de  reculer, 
comme  je  l'ai  fait,  l'épiscopat  du  premier 
Théonas  jusque  vers  l'an  1339,  ^-  ^^'"" 
lentis  le  place  entre  les  années  1 52oet  1 525, 
et  cela,  chose  curieuse,  à  l'aide  des  mêmes 
documents  que  j'ai  utilisés.  Le  premier 
decesdocumentsestunebulle  du  patriarche 
Jérémie,  du  mois  d'avril  1 542  ;  je  n'en 
connaissais  qu'une  brève  analyse  due  à 
M.  Papageorgiou,  tandis  que  M.  Zerlentis 
en  publie  le  texte  intégral.  Toutefois, 
j'ai  hâte  de  l'ajouter,  ce  texte  ne  dit  nul- 
lement ce  que  M.  Zerlentis  lui  fait  diie. 
Jérémie  parle  de  deux  anciens  métropoli- 
tains de  Thessalonique,  Joasaph  etThéonas, 
tous  deux  hors  de  leur  siège,  sinon  hors 
de  ce  monde,  en  1 342.  Le  second,  Théonas, 
était  simple  higoumène,  quand  il  reçut 
du  premier,  Joasaph,  l'administration  du 
couvent  de  Joël;  la  bulle  d'investiture, 
publiée  par  M.  Papageorgiou,  est  du  mois 
de  juin  i  53  i .  Tout  le  monde  en  conclu- 
rait qu'en  1531  Théonas  était  encore 
moine,  M.  Zerlentis  en  conclut  qu'il  avait 
occupé  le  siège  de  Thessalonique  de  1 1520 
à  1525.  Libre  à  lui.  Pour  moi,  je  reste  de 
l'avis  de  tout  le  monde  en  continuant  de 
voir  en  Théonas  le  successeur  et  non  le 
prédécesseur  de  Joasaph,  en  regardant 
comme  un  seul  et  même  personnage  le 
Théonas  l^r  et  le  Théonas  II  de  la  liste 
Zerlentis. 

La  publication  de  ce  dernier  ne  nous 
en  apporte  pas  moins  un  fait  intéressant. 
Au  mois  d'avril  1542,  Jérémie  qualifie 
Théonas  de  jj-axapiT/j;  ;  celui-ci  avait  donc 
à  cette  date  passé  à  une  vie  meilleure; 
et  comme  on  saisit  encore  son  existence 
en  mai  1541,  il  a  dû  mourir  entre  cette 
dernière  date  et  la  première. 

Après  l'épiscopat  de  Théonas,  M.  Zer- 
lentis place  celui  de  Macaire,  dont  il  fixe 
le  terme  aux  environs  de  1530,  parce  que, 
ajoute-t-il,  à  cette  date  Macaire  gouvernait 
comme  higoumène  le  monastère  de  la 
Vierge  Anaphonitria  àZante.  Et,  ce  disant, 
M.  Zerlentis  se  réclame  de  l'autorité  de 


M.  Léonidas  Zoès.  Or,  si  l'on  consulte 
la  brochure  de  ce  dernier,  on  voit  bien 
que  Macaire  possédait  alors  en  commende 
le  monastère  qui  nous  occupe,  mais  il 
n'en  était  pas  pour  cela  l'higoumène.  Au 
lieu  de  verser  entre  les  mains  des  Vénitiens 
les  bénéfices  de  son  couvent,  l'higoumène 
effectif  devait  les  verser  entre  les  mains 
de  Macaire,  lequel  continuait  à  gouverner 
l'Eglise  de  Thessalonique  en  cette  année 
1530,  si  M.  Zoès  n'a  point  fait  erreur. 
Loin  de  contredire  ce  que  j'ai  dit  de  l'épis- 
copat de  Macaire,  ce  renseignement  ne 
fait  que  le  confirmer.  En  1 530,  Macaire 
était  encore  évêque;  en  juin  1531,  il  ne 
rétait  plus.  Or,  c'est  entre  les  années  1525 
et  1530  que  j'avais  approximativement 
enfermé  l'épiscopat  de  ce  prélat. 


M.  Manuel  Gédéon,  le  distingué  direc- 
teur de  la  Vérité  ecclésiastique,  a  bien 
voulu  s'occuper  à  son  tour  de  compléter 
mes  listes (i);  son  travail  encore  inachevé 
aurait  beaucoup  plus  de  valeur  si  l'auteur, 
selon  la  déplorable  habitude  de  plusieurs 
de  ses  compatriotes,  n'eût  laissé  au  lecteur 
le  soin  de  retrouver  ses  sources.  Manuscrits 
patriarcaux,  collection  canonique  de  Dosi- 
thée,  certaines  notes,  voilà,  on  en  con- 
viendra, des  indications  bien  vagues  pour 
établir  une  date  en  toute  certitude;  quoi 
qu'il  en  soit,  comme  M.  Gédéon  a  des 
facilités  de  travail  auxquelles  le  plus 
honnête  des  savants  européens  ne  saurait 
prétendre,  les  renseignements  qu'il  nous 
fournit  peuvent  être  acceptés  au  moins 
à  titre  provisoire;  ils  ne  se  réfèrent  d'ail- 
leurs qu'à  des  prélats  des  trois  derniers 
siècles. 

Le  premier  en  dale  de  ces  prélats  est 
Cosmas,  dont  j'ai  parlé  sous  le  numéro  91  ; 
en  1604,  Cosmas  avait  porté  contre  l'un 
de  ses  suflragants,  Euthyme  de  Cassan- 
drie,  une  sentence  de  déposition  connue  de 
M.  Gédéon.  L'élection  de  son  successeur  eut 
lieu,  je  l'avais  déjà  dit,  le  6  décembre  1605. 


(i)  'Ex/.)>r,(T!a(jTcy.T,  'AXr,0£'.a,  t.  XXIII  (1903)  p.  254- 
258. 
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Sur  les  évêques  Sophrone,  Zozimas, 
Paisios,  et  Athanase  Patellaros,  succes- 
seurs de  Cosmas,  M.  Gédéon  n'apporte 
rien  de  nouveau,  hormis  une  inexactitude  ; 
ce  n'est  pas  en  effet  en  1633  seulement, 
mais  dès  1631,  que  l'on  saisit  l'existence 
d'Athanase.  Pour  les  épiscopats  corres- 
pondant aux  numéros  96-104,  le  grand 
Chartophylax  (c'est  un  des  titres  de 
M.  Gédéon)  se  contente  de  résumer  mes 
articles  en  une  courte  phrase  (i).  La  dépo- 
sition de  Méthode  (n»  105)  eut  lieu,  nous 
affirme  M.  Gédéon,  le  K»"  ou  le  2  avril  1696. 
La  chose  est  très  vraisemblable,  mais  on 
aimerait  connaître  la  raison  de  cette  hési- 
tation entre  les  deux  dates.  Sans  doute 
que  Critias,  à  qui  on  nous  renvoie,  ne 
reproduit  aucune  date,  suivant  son  habi- 
tude invétérée;  dès  lors,  la  date  que 
M.  Gédéon  nous  fournit  serait  une  simple 
induction.  Sur  quoi  repose-t-elle?  Le  docte 
chronographe  de  la  Grande  Eglise  (c'est 
encore  un  titre  de  M.  Gédéon)  eût  dû 
nous  le  dire. 

Grâce  à  une  épitaphe  aujourd'hui  dé- 
truite, mais  dont  M.  Gédéon  possède  et 
publie  une  copie,  nous  apprenons  que  le 
successeur  de  Méthode.  Ignace,  mourut 
le  26  février  1725,  après  un  épiscopat 
d'environ  vingt  et  un  ans.  Ce  document 
nous  oblige  à  distinguer  deux  évêques 
successifs  du  nom  d'Ignace  :  le  premier 
gouverna  Thessalonique  de  1696  (?)  à 
1704,  le  second  de  1704  au  26  février  1725. 
Notre  article  106  doit  donc  se  subdiviser 
en  deux. 

Comme  on  n'a  pas  coutume  chez  les 
Grecs  orthodoxes  de  laisser  trop  longtemps 
vacants  les  sièges  épiscopaux,  le  succes- 
seur du  second  Ignace,  Ananias  (n°  107), 
a  sans  doute  commencé  de  régner  au 
mois  de  mars  1727,  pour  mourir  vraisem- 
blablement, comme  j'ai  essayé  de  le  dé- 
montrer, dans  les  derniers  mois  de  1733. 

L'épitaphe  de  Joachim  (n»  108)  se  tait 
sur  l'avènement   de   ce  prélat,   mais  elle 


(i)  M.  Papageorgiou,  dans  un  trop  bref  article  de  la 
même  revue  (t.  cit.,  p.  266)  publie  une  mention  de 
Joachim  (n"  100)  au  mois  d'août   1661. 


indique  sa  patrie,  Lesbos,  et  la  date  de 
sa  mort,  le  7  avril  1745.  Joachim  ne 
passa  donc  point,  ainsi  que  je  l'ai  supposé, 
du  siège  de  Thessalonique  à  celui  d'Ephèse. 

Elu  au  mois  d'avril  1745,  Gabriel  Cal- 
limachi  (n»  109),  d'abord  simple  hiéro- 
moine,  puis  grand  archidiacre,  se  démit 
de  son  siège,  non  point  en  1759,  comme 
je  l'ai  rapporté  à  la  suite  d'Hypsilanti,  mais 
bien  le  19  janvier  1760;  c'est  du  moins 
cette  dernière  date  que  porte  le  formulaire 
de  sa  démission,  que  conservent  encore 
les  archives  du  patriarcat  œcuménique  (  i  ). 
Le  3  août  17S7,  il  avait  signé  une  pièce, 
qu'il  est  utile  de  signaler  en  passant  (2). 

A  Gabriel  on  donna  pour  successeur 
en  février  1760  (et  non  le  19  janvier, 
comme  l'affirme  M-  Gédéon)  le  grand 
archidiacre  Spyridon  (n»  iio),  dont  j'ai 
pu  entrevoir  l'acte  d'élection  en  face  de  la 
démission  de  son  prédécesseur  (3).  Au 
bout  de  deux  ans,  et  non  en  cette  même 
année  1760,  ainsi  que  l'écrit  encore 
M.  Gédéon,  le  24  octobre  1762,  Spyridon 
mourut  QavaTw  '^'ja-!,x(ô,  euphémisme  ordi- 
naire pour  indiquer  qu'il  fut  aidé  à  passer 
à  meilleure  vie. 

Le  21  janvier  1762,  et  non  le  21  jan- 
vier 1761,  ainsi  que  continue  de  l'écrire 
M.  Gédéon,  on  nomma  au  siège  de  Thes- 
salonique le  sieur  Théodose,  originaire  de 
Vénérato  en  Crète  et  ci-devant  (Tipcor.v) 
'  évêque  de  Hiérisso  et  du  mont  Athos  (4). 

Théodose  est  donc  le  successeur  immé- 
diat de  Spyridon,  et  le  nom  de  Néophyte 
(no  m)  doit  être  rayé  de  notre  liste.  Ce 
prélat,  j'en  avais  fait  la  remarque,  ne  nous 
était  connu  que  par  une  seule  signature. 
Or,  celle-ci  avait  été  mal  lue  par  les  trois 
éditeurs  de  la  pièce  au  bas  de  laquelle 
elle  se  trouve.  Ce  n'est  pas  Néophyte, 
mais  Théodose  qui  en  est  le  signataire, 
comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  en  exa- 
minant l'original,  grâce  à  la  haute  bien- 
veillance de  S.  S.  le  patriarche  Joachim  III 


(i)  Cod.  6,  p.  2. 

(2)  Mémoires  du  Sj'llogue  grec  de  Constantinople,  t.  XX, 
suppl.  p.   1 12,  n'  1614. 

(3)  Cod.  cit.,  p.  3. 

(4)  Ibid.  p.  31. 
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et  à  l'obligeance  de  l'aimable  archiviste  du 
patriarcat,  l'archimandrite  Callinique  Déli- 
canis. 

L'évêque  Nicéphore,  dont  j'avais  inscrit 
le  nom,  avec  hésitation  d'ailleurs,  sous 
le  numéro  1 13,  n'est  qu'un  pur fentôme.  Le 
successeur  immédiat  de  Théodose  fut  bien 
Damascène  (no  1 1 4),  qui,  élu  en  avril  1 769, 
donna  sa  démission  le  27  juin  1780.  J'em- 


prunte à  M.  Gédéonle  mois  et  le  quantième 
du  mois;  j'avais  écrit:  vers  le  milieu  de 
l'an  ij8o. 

L'épiscopat  de  Jacques  (n^  115),  dont 
j'avais  fixé  le  terme  en  mars  ou  en  avril  1 788, 
ne  prit  réellement  fin  que  le  16  août  de 
la  même  année.  Ainsi  en  témoigne  l'épi- 
taphe  du  prélat  publiée  par  M.  Gédéon. 

L.  Petit. 
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CHAPITRE  IX  (i) 

MAXIMOS  m  MAZLOUM  AVANT  SON   PATRIARCAT 
(1779- 1833) 

I.   De  SA  NAISSANCE  A  SA  NOMINATION 

A  l'archevêché  d'Alep,  1779-1810. 

Nous  arrivons  à  l'homme  (2)  qui  a  laissé 
le  plus  grand  souvenir  chez  les  Grecs 
melchites,  le  patriarche  Maximos  111  Maz- 
loum.  S'il  est  inexact  de  dire  qu'il  est  le 


(1)  J'avais  annoncé,  Echos  d'Orient,  t.  VI,  1903,  p.  24, 
l'historique  de  la  division  en  deux  branches  de  la  Con- 
grégation de  Chouèir,  comme  devant  former  le  cha- 
pitre IX  de  cette  étude,  mais  le  P.  Paul  Bacel  ayant 
commencé  depuis  à  exposer  ici-même  l'histoire  complète 
de  cette  Congrégation,  il  m'a  semblé  préférable,  pour 
éviter  des  répétitions,  de  lui  abandonner  tout  le  travail. 

Je  me  borne  à  rappeler  que  la  Chronique  anonyme,  dont 
Je  me  suis  déjà  servi  plusieurs  fois,  est  le  document 
même  sur  lequel  s'appuie  le  P.  Paul  Bacel,  et  à  renvoyer 
le  lecteur  aux  détails  qu'il  donne  à  son  sujet.  Je  dirai 
seulement,  pour  rappeler  brièvement  les  faits,  qu'à  la  suite 
de  querelles  intestines  causées  surtout  par  l'antipathie 
réciproque  entre  Alépins  et  religieux  originaires  de  la 
Montagne,  ces  derniers  résolurent  de  former  une  Con- 
grégation séparée,  ayant  un  Supérieur  général  propre. 
Une  première  scission  eut  lieu  en  1826,  mais  l'émir  Bé- 
chir  Chéhab  réconcilia  les  deux  partis.  Ce  bon  accord  ne 
fut  pas  de  longue  durée  ;  en  1829,  une  nouvelle  séparation 
eut  lieu,  définitive  cette  fois.  C'est  pour  cela  qu'on  dis- 
tingue aujourd'hui  les  Basiliens  chouérites  et  les  Basi- 
liens  alépins,  ces  derniers  étant  bien  moins  nombreux  que 
les  premiers. 

(2)  Pour  cette  partie  de  la  vie  de  Maximos  Mazloum, 
j  ai  utilisé,  en  dehors  des  sources  secondaires  que  je 
citerai  à  l'occasion,  les  trois  recueils  importants  que 
voici  : 

1°  Un  ouvrage  inédit,  conservé  actuellement  au  Sémi- 
naire   patriarcal     syrien     catholique    de   Charfé    (Liban). 


fondateur  de  sa  nation,  il  ne  l'est  pas  de 
lui  attribuer  l'émancipation  de  son  Eglise 
de  la  tutelle  des  Grecs  orthodoxes  et  son 
organisation  définitive.  Ce  seul  titre  suffi- 
rait à  lui  mériter  la  reconnaissance  de  la 
postérité. 

Notre  héros  naquit  à  Alep,  en  novembre 
1779,   de  Georges  Mazloum  et  de  Marie 

s.  B.  M''  Ignace  Ephrem  II  Rahmani,  patriarche  syrien 
d'Antioche,  auquel  je  tiens  à  exprimer  ici  ma  profonde 
reconnaissance,  a  bien  voulu,  avec  la  plus  exquise  obli- 
geance, me  donner  toutes  les  facilités  d'en  faire  prendre 
une  copie.  Le  manuscrit  m'avait  été  signalé  par  M.  Habib 
Zayat.  En  voici  le  titre  ;  «  Exposé  abrégé  fait  par  les 
Grecs  catholiques  alépins  qui  sont  dans  la  vraie  voie  et 
qui  font  appel  au  Saint-Siége  contre  le  sacre  du  fils  de 
Mazloum  en  tant  qu'évêque  d'Alep.  Réfutation  de  bro- 
chures anonymes  bien  connues,  contenant  la  défense  du 
sacre  de  Maximos  Mazloum,  et  explication  de  la  consul- 
tation canonique  qui  contient  quatre  questions  relatives 
à  ce  sujet  et  qui  est  signée  par  un  seul  évêque  de  la 
nation  maronite.  Cet  exposé  est  fait  pour  montrer  l'in- 
nocence et  la  droiture  de  ces  gens  dans  tout  ce  qu'ils 
ont  entrepris  au  sujet  de  la  division  existant  dans  la  ville 
d'Alep.  Enfin,  leur  relèvement  des  peines  lancées  contre 
eux  par  S.  B.  le  patriarche  Agapios,  par  suite  de  leur 
appel  canonique.  Tout  cela  est  contenu  dans  une  préface, 
deux  parties  et  plusieurs  chapitres.  »  L'auteur  de  ce  livre 
ne  se  nomme  pas,  mais  sa  manière  d'écrire  montre  que 
c'est  un  prêtre,  et,  dans  l'explication  préliminaire  qui 
ouvre  l'ouvrage,  il  se  dit  lui-même  «  serviteur  de  l'Eglise  ». 
Le  ton  de  cette  œuvre  est  évidemment  sincère. 

2°  La  contre-partie  nous  est  fournie  par  l'apologie  du 
sacre  de  Maximos  Mazloum,  faite  par  les  évêques  de  son 
parti,  réunis  en  Synode  à  Aïn-Traz  en  juillet  18 13,  pour 
l'élection  du  patriarche  Athanase  VI  Matar,  élection  qui 
eut  lieu  le  i"  aoîit.  L'apologie  elle-même  comprend  une 
série  de  réponses  aux  objections  venues  de  Rome  ;  elle 
est  datée  du  29  juillet.  Si  les  réponses  ne  sont  pas  tou- 
j  ours  satisfaisantes,  il  faut  avouer  pourtant  que  ce  recueil 
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Banna  (i).  Il  reçut  au  baptême  le  nom  de 
Michel,  et  paraît  avoir  été  désigné  de 
bonne  heure  pour  entrer  dans  la  clérica- 
ture. 

A  cette  époque,  le  clergé  d'Alep,  com- 
posé uniquement  de  prêtres  séculiers, 
mais  gardant  le  célibat,  recevait  une  for- 
mation ecclésiastique  qui  a  duré  jusqu'à 
ces  dernières  années  et  qui  se  rapproche 
sensiblement  de  celle  que  l'on  suivait  en 
Europe,  au  moyen  âge.  11  y  a  de  nos  jours, 
comme  il  y  avait  alors,  quatorze  prêtres 
à  Alep,  pas  un  de  plus  ni  de  moins.  Tous 
ont  charge  d'àmes  et  se  partagent  l'admi- 
nistration spirituelle  et  parfois  civile  des 
quelque  douze  mille  Grecs  catholiques  de 
la  ville,  qui  constitue  à  elle  seule  tout  le 
diocèse.  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
au  sacerdoce  sont  élevés  près  de  l'arche- 
vêque, dans  sa  demeure,  et  le  pontife, 
après  les  avoir  instruits  lui-même  ou  fait 
instruire  par  un  de  ses  prêtres,  les  initie 
peu  à  peu  aux  saints  ordres,  de  telle 
manière  toutefois  qu'aucun  ne  reçoive  le 
sacerdoce  avant  le  décès  d'un  des  quatorze 
prêtres  de  la  ville.  On  voit  ainsi  des  sous- 
diacres  ou  des  diacres  attendre  six,  huit 
et  même  dix  ans  leur  ordination.  La  fon- 
dation du  Séminaire  de  Sainte-Anne  à 
Jérusalem  a  modifié  cet  état  de  choses, 
seulement  en  ce  point  que  les  prêtres  ne 
sont  plus  formés  uniquement  aux  côtés 
de  l'archevêque,  mais  le  nombre  des 
membres  du  clergé  n'a  pas  augmenté 
pour  cela. 


est  très  précieux,  parce  qu'il  nous  donne  le  texte  complet 
de  plusieurs  lettres  patriarcales  inédites.  Ce  recueil  est 
contenu  dans  un  manuscrit  conservé  au  patriarcat  de 
Damas,  et  dont  M.  Habib  Zayat  a  bien  voulu  m'env^yer 
une  copie. 

3°  Le  même  manuscrit  de  Damas  contient  un  recueil 
des  lettres  écrites  par  Maximos  Mazloum  pendant  la 
première  partie  de  son  séjour  en  Europe,  de  1813  a  1822. 
On  y  trouve  beaucoup  de  détails  intéressant  s,  et  il  est 
la  suite  naturelle  des  deux  sources  précédentes.  J'en  dois 
encore  la  communication  à  la  grande  obligeance  de 
M.  Habib  Zayat. 

Dans  les  notes  qui  suivront,  je  désigne  ces  lettres  uni- 
quement par  leur  date  ;  le  récit  alépin  anonyme  par  les 
mots  Exposé  abrégé,  et  l'apologie  des  évèques  par  Je  mot 
Apologie. 

(i)  Abrégé  de  l'histoire  de  la  nation  des  Grecs  melchites 
catholiques,  Beyrouth,   1882,  p.  82. 


Nous  avons  déjà  raconté  (i)  comment, 
à  la  suite  des  persécutions  du  patriarche 
intrus  Sylvestre,  les  Alépins  avaient  obtenu 
du  cadi  de  la  ville  la  permission  de  se 
donner  un  évêque  qui  fût  indépendant 
de  tout  patriarche.  Ils  choisirent  en  1732 
Maximos  Hakim,  qui  devint  patriarche  en 
1760.  La  clause  portant  que  l'archevêque 
d'Alep  serait  indépendant  et  autocéphale 
était  évidemment  une  mesure  transitoire 
qui  ne  pouvait  durer;  mais  les  Alépins 
en  gardèrent  des  usages  particuliers  dans 
l'élection  de  leurs  évêques,  usages  qui 
sont  encore  en  vigueur.  Voici  en  quoi  ils 
consistent. 

Le  patriarche  envoie  une  lettre  au  clergé 
et  aux  notables  de  la  ville  pour  les  inviter 
à  élire  un  nouvel  évêque,  sans  désigner 
ordinairement  qui  que  ce  soit.  Au  jour 
fixé,  soit  par  le  patriarche,  soit  par  le 
vicaire  patriarcal  qui  administre  le  diocèse 
sede  vacante,  le  clergé  séculier,  à  l'exclu- 
sion des  moines,  s'assemble  à  la  cathé- 
drale sous  la  présidence  du  doyen  du 
clergé,  désigné  d'avance.  Douze  notables 
laïques,  désignés  nommément  par  le  pa- 
triarche, par  son  vicaire  ou  par  le  clergé 
lui-même,  assistent  à  l'élection.  Après 
les  prières,  on  procède  au  choix  du  can- 
didat, qui  doit  réunir  la  moitié  des  voix 
plus  une.  Le  procès-verbal  de  l'élection, 
signé  de  tous,  est  alors  adressé  au  pa- 
triarche, qui  s'assure  qu'il  n'y  a  aucun 
empêchement  canonique  au  sacre  et  con- 
sulte les  autres  évêques,  dont  la  majorité 
absolue  doit  être  favoj^able  au  candidat. 
Si  toutes  ces  conditions  sont  remplies,  le 
patriarche  sacre  l'élu.  Les  prêtres  ne  peu- 
vent procéder  qu'à  deux  tours  de  scrutin. 
Au  second  tour,  si  le  vote  n'a  pas  donné 
de  résultat,  l'élection  est  dévolue  au  pa- 
triarche, qui  choisit  qui  il  lui  plaît,  mais 
après  avoir  consulté  les  évêques. 

Dans  les  autres  diocèses,  c'est  le  pa- 
triarche qui  présente  les  noms  de  trois 
candidats  aux  électeurs.  Régulièrement, 
les  moines,  ne  servant  que  comme  auxi- 
liaires, ne  devraient  prendre  aucune  part 

(l)  Echos  d'Orient,  t.  V,  1902.  p.  20. 
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à  l'élection.  S'ils  le  font,  cette  dérogation 
s'explique  par  le  manque  presque  absolu 
de  prêtres  séculiers,  dont  souffraient  les 
diocèses  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Ces 
deux  points  exceptés,  on  procède  à  l'élec- 
tion comme  il  a  été  dit  ci-dessus  pour 
Alep. 

Le  prêtre  qui  était  chargé  de  l'instruc- 
tion des  clercs  à  Alep  était  alors  Michel 
Nahaoui;  il  s'occupa  de  Michel  Mazloum 
avec  un  autre  prêtre  nommé  Antoine 
Khalid  (i).  Tous  deux  lui  enseignèrent  ce 
que  l'on  pouvait  apprendre  à  cette  époque  : 
l'arabe,  un  peu  de  grec,  la  théologie  mo- 
rale un  peu  développée,  la  dogmatique  et 
la  philosophie  élémentaires.  En  1804, 
l'archevêque  Germanos  Adam  l'ordonna 
diacre,  et,  le  15  avril  1806,  prêtre  (2); 
Michel  fut  alors  employé  au  saint  minis- 
tère. 

*  * 
Deux  ans  auparavant  (3),  Germanos 
Adam  avait  terminé  ses  deux  ouvrages 
intitulés  :  Exposé  des  preuves  de  la  foi  ortho- 
doxe et  Le  flambeau  de  la  science  par  excel- 
lence ou  explication  du  pouvoir  de  l'Eglise, 
dans  lesquels  il  contredisait  en  partie  ce 
qu'il  avait  écrit  vers  1770,  alors  qu'il  était 
simple  prêtre,  dans  un  livre  contre  les 
fauteurs  du  schisme  et  leurs  erreurs  (4). 
11  en  avait  envoyé  une  copie  à  son  vicaire, 
à  Alep,  lui  ordonnant  de  les  cacher  et  de 
ne  les  montrer  qu'à  certaines  personnes 
qu'il  lui  désignait  nommément.  Bien  que 
le  vicaire  eût  suivi  ces  instructions  à  la 
lettre,  le  bruit  s'en  répandit  tout  de  même 
dans  la  ville;  on  sut  que  ces  livres  con- 
tenaient des  erreurs  théologiques,  et  Ger- 
manos rencontra  beaucoup  de  contradic- 
teurs, sans  que  pourtant  ces  germes  d'hé- 
résie fussent  découverts  avant  le  Concile 
de  Qarqafé  en  1806. 


(i)  Revue  des  Eglises  d'Orient,  t.  I",  p.  i  lo.  Cette  no- 
tice, généralement  exacte,  a  été  réimprimée  dernièrement 
par  l'archimandrite  Alexis  Kateb,  qui  se  l'est  simplement 
appropriée,  Rome,  1902,  in-12.  Voir  Echos  d'Orient, 
t.  VI,   1903,  p.  96. 

(2)  Revue  des  Eglises  d'Orient,  t.  1",  p.  no. 

(?)  Echos  d'Orient,  t.  V,   1902,  p.  338. 

(4)  J'aurais  dû  citer  cet  ouvrage  dans  la  liste  des 
œuvres  de  Germanos  -Adam,  Echos  d'Orient,  loc.  cit. 


Ce  ne  fut  qu'après  la  clôture  de  ce  Con- 
cile que  les  évêques  aperçurent  le  venin 
de  l'hérésie  dans  les  propositions  qu'ils 
avaient  souscrites;  ils  prièrent  donc  le 
patriarche  Agapioslll  Matarde  faire  dispa- 
raître des  actes  tout  ce  qui  blessait  la  saine 
doctrine.  De  même,  les  religieux  de  Chouër, 
qui  imprimaient  le  Concile,  s'en  étant 
aperçus,  refusèrent  de  continuer  l'impres- 
sion. Le  patriarche  engagea  alors  à  ce 
sujet  de  longs  pourparlers  avec  Germanos 
Adam  et,  en  fin  de  compte,  le  débat  fut 
porté  devant  l'émir  Béchir  Chéhab,  qui 
ne  dédaignait  pas  à  l'occasion  de  donner 
son  avis  dans  les  questions  religieuses. 
L'émir  ordonna  de  suspendre  l'impression, 
et  ce  fut  seulement  devant  cette  mesure 
que  Germanos  céda  et  consentit  à  sup- 
primer les  passages  incriminés.  L'émir 
accorda  alors  la  permission  de  poursuivre 
le  travail;  et  vraiment  il  restait  encore 
assez  d'erreurs  pour  faire  condamner  le 
Concile  à  Rome,  ce  qui  ne  tarda  pas  à 
arriver  (i). 

Le  P.  Michel  Mazloum  avait  été  secré- 
taire du  Concile  de  Qarqafé.  Lorsque  les 
actes  en  furent  imprimés,  il  revint  à  Alep 
avec  deux  exemplaires  qui  circulèrent  en 
cachette  et  produisirent  la  même  impres- 
sion qu'à  Beyrouth,  à  Damas,  et  à  Tripoli, 
où  ils  s'étaient  déjà  répandus.  Partout,  les 
Grecs  orthodoxes  en  étaient  ravis,  voyant 
que  les  opinions  d'Adam  concordaient  avec 
les  leurs  sur  la  primauté  pontificale,  et 
sur  la  forme  de  l'Eucharistie.  Sa  doctrine, 
en  effet,  ne  différait  pas  sur  ce  dernier 
point  de  celle  qu'avait  soutenue  le  Synode 
de  Constantinople,  en  1724  (2),  qui  avait 
proclamé  la  nécessité  des  paroles  de  l'ins- 
titution et  de  l'épiclèse  pour  la  validité 
de  la  consécration. 

Les  choses  en  étaient  là  lorsque,  dans 
une  de  ces  soirées  si  fréquentes  en  Orient, 
où  l'on  cause  souvent  plusieurs  heures  de 
choses  et  d'autres,  un  catholique  discuta 
avec  un  orthodoxe  au  sujet  de  la  forme 


(i)  Exposé  abrégé,  préface,  n°  i. 

(3)  Cf.  sur  ce  Concile,  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  19.  Le 
texte  grec  de  ce  Synode  sera  bientôt  publié  par  le 
R.  P.  Petit  dans  la  réédition  de  Mansi. 
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de  l'Eucharistie.  Ce  catholique  soutint  la 
vraie  doctrine  de  l'Eglise.  Le  lendemain, 
cet  incident,  qui  dans  d'autres  circons- 
tances aurait  passé  inaperçu,  avait  fait 
du  bruit;  on  en  parlait  dans  les  boutiques, 
et  il  fut  convenu  qu'on  se  réunirait  le  soir 
avec  des  livres,  et  un  prêtre  chouérite,  le 
P.  Chahiat,  pour  trancher  la  question. 
Celui-ci  s'efforçait  de  faire  prévaloir  la 
doctrine  catholique,  lorsqu'arrivèrent  le 
P.  Michel  Nahaoui  et  le  P.  Michel  Maz- 
loum,  qui  soutinrent,  à  l'étonnement  gé- 
néral, contre  le  P.  Chahiat  et  contre  les 
laïques,  l'opinion  de  Germanos  Adam  et 
des  Grecs  orthodoxes! 

Deux  partis  se  formèrent  aussitôt  dans 
le  clergé  d'Alep.  Les  laïques  rédigèrent  une 
question  à  laquelle  on  devait  répondre 
par  un  oui  ou  par  un  non  et  qui  était 
conçue  à  peu  près  en  ces  termes:  L'opi- 
nion qui  soutient  que  la  consécration  et 
l'épiclèse  sont  également  la  forme  de 
l'Eucharistie,  et  concourent  toutes  deux 
ensemble  à  faire  le  sacrement,  n'ayant 
pas  été  condamnée  par  l'Eglise,  est-elle 
une  opinion  libre?  Michel  Nahaoui,  Michel 
Mazloum,  d'autres  encore,  soutinrent  que 
oui.  Ceux  qui  signèrent  no7i,  parmi  le 
clergé  séculier,  étaient  les  PP.  Antoine 
Daqour,  Gabriel  Marrache,  Paul  Khayat  et 
Jean  Salem.  Ceci  se  passait  le  i4juin  1809. 
Huit  jours  après,  le  P.  Jean  Salem,  inter- 
rogé sur  la  question  en  présence  du  P.  Mi- 
chel Nahaoui,  n'osa  pas  contredire  celui 
qui  avait  été  son  maître  et  garda  le  silence. 

A  la  fin  de  juin,  on  reprit  encore  les 
prêtres  les  uns  après  les  autres,  mais  sans 
aucun  résultat.  Le  parti  catholique  porta 
alors  l'affaire  devant  les  missionnaires 
latins,  qui  condamnèrent  sans  hésiter 
l'opinion  de  Germanos.  Comme  la  dispute 
s'envenimait  et  qu'un  schisme  était  sur 
le  point  de  se  produire,  on  en  écrivit  à 
Adam,  qui  résidait  à  Zouq-Mikaïl,  près  de 
Beyrouth.  Germanos  réprimanda  ceux  qui 
se  livraient  à  ces  controverses,  et  blâma 
surtout  ceux  qui  avaient  soumis  le  débat 
aux  missionnaires  latins,  menaçant  de 
punir  quiconque  agirait  de  même  à  l'avenir, 
et  de  chasser  de  la  ville  les  missionnaires 


qui  venaient  s'ériger  en  censeurs  de   sa 
conduite  (i). 

L'état  des  choses  empirait  toujours;  on 
fit  une  requête  au  patriarche  Agapios  III 
Matar,  signée  par  tous  les  prêtres  et  les 
notables,  afin  qu'il  décidât  en  dernier 
ressort.  Toutefois,  si  la  réponse  du  pa- 
triarche n'était  pas  jugée  satisfaisante,  on 
pourrait  adresser  une  autre  requête  à 
Rome  dans  le  même  sens.  Dans  l'inter- 
valle, il  ne  fut  plus  question  que  de  cette 
affaire  parmi  les  chrétiens  d'Alep.  Tous, 
même  les  plus  ignorants,  dissertaient  sur 
la  forme  de  l'Eucharistie,  au  grand  scan- 
dale des  faibles,  qui  ne  savaient  que 
croire  et  que  faire  devant  l'incertitude 
d'une  partie  du  clergé  (2). 

La  réponse  du  patriarche  arriva  le  3  août 
1809.  EH^  portait  qu'on  devait  suivre 
l'opinion  catholique  stricte,  que  la  deuxième 
était  en  suspens  tant  que  l'Eglise  ne  se 
serait  pas  prononcée.  Agapios  Matar,  en 
son  nom  personnel,  se  prononçait  pour 
l'opinion  catholique,  tout  en  défendant  à 
quiconque  de  se  livrer  à  ces  discussions. 
Loin  d'apaiser  les  esprits,  cette  réponse 
ne  fit  que  les  exciter  davantage.  Les  oppo- 
sants persistaient  à  dire  que  la  seconde 
opinion  était  licite,  puisqu'elle  n'était  pas 
expressément  condamnée.  Un  jour  même, 
le  P.  Michel  Nahaoui  déclara  en  public 
que  les  deux  opinions  étaient  d'égale  va- 
leur. D'autres  prêtres  affectaient  une  sou- 
mission extérieure,  tout  en  gardant,  à 
part  eux,  leur  opinion.  On  écrivit  donc 
une  seconde  fois  au  patriarche,  lequel, 
par  une  réponse  du  30  septembre  1809, 
confirma  sa  première  lettre,  réprimanda 
les  prêtres,  et  défendit  absolument  de  sou- 
tenir l'opinion  d'Adam.  Le  23  octobre, 
Agapios  III  envoyait  aux  Alépins  une  lettre 
encyclique,  qui  contenait  encore  son  adhé- 
sion à  la  réponse  fournie  par  les  mission- 
naires latins,  défendait  aux  laïques  d'assister 
à  la  messe  des  prêtres  qui  tenaient  pour 
l'opinion  condamnée,  et  de  recevoir  les 
sacrements  de  leurs  mains.  Le  schisme 


(i)  Exposé  abrégé,  préface,  n*  3. 
(2)  Ibid.,  n*  4. 
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que  l'on  redoutait  se  déclara,  car,  à  la  lec- 
ture de  cette  encyclique,  qui  était  adressée 
aux  laïques  seuls,  quoique  accompagnée 
d'une  lettre  particulière  aux  prêtres,  ceux-ci 
se  mirent  à  murmurer  de  diverses  manières 
et  finalement  refusèrent  de  se  soumettre. 
On  dut  se  résoudre  à  recourir  encore  au 
patriarche;  mais  les  prêtres  prirent  peur 
et  se  concertèrent  entre  eux  pour  faire 
.opposition  au  patriarche  en  portant  la 
question  au  tribunal  de  Rome. 


Pendant  que  les  prêtres  se  concertaient, 
on  apprit  tout   à  coup  que  l'archevêque 
Germanos    Adam    était  décédé   à    Zouq- 
Mikaïl,  le  lo  novembre.  Cette  mort  venait 
ruiner    les,  combinaisons    de    son   parti, 
d'autant  plus  que  le  célèbre  prélat  avait 
écrit  dans  son  testament  cette  phrase  si- 
gnificative :   «   Comme  j'ai   été,   grâce  à 
mOn  Sauveur  Jésus-Christ,   élevé  depuis 
mon  enfance   dans  la  foi   catholique,  et 
que  j'ai  gardé  ce   dépôt  intact  tous   les 
jours  de  ma  vie  passée,  je  déclare  main- 
tenant que  je  désire  mourir  en  gardant  ce 
dépôt  sacré  et  étant  en  communion  avec 
l'Eglise  romaine.  Je   soumets   donc  tous 
mes  ouvrages,  livres,  brochures,  mande- 
ments, au  jugement  de  cette  Eglise  uni- 
verselle; j'accepte  tout  ce  qu'elle  accepte 
et  je  rejette  tout  ce  qu'elle  rejette  (i).  » 
i    Le    P.   Antoine   Daqoui"    profita  de    la 
mort  de  Germanos  pour  essayer  de  récon- 
cilier les    prêtres  entre  eux;    il  échoua. 
Alors  le  P.  Michel  Mazloum  pria  son  parti 
de  le    députer    auprès   du   parti   adverse 
pour  arranger  l'affaire,  et  il  en  obtint  une 
jprocuration  en  règle.  Une  première  réu- 
nion   n'ayant   amené  aucun    résultat,   la 
suite  de  la  discussion  fut  remise  à  plus 
tard,  pendant  que  la  procuration  donnée 
au  P.  Michel  Mazloum  circulait  de  maison 
en  maison  pour  recevoir  les  signatures. 
Sur  ces  entrefaites,  les  partisans  d'Adam 
décidèrent  d'envoyer    ce  même   P.  Maz- 
loum au  patriarche  comme  leur  procureur, 
tandis  que  le    parti  catholique   rédigeait 

■  (i)  Cette  phrase  est  citée  dans  Y  Apologie,  n»  i. 


pour  le  patriarche  une  lettre  qui  serait  le 
garant  de  sa  foi.  Devant  une  pareille 
mauvaise  volonté,  deux  des  prêtres  oppo- 
sants se  réunirent  aux  catholiques  ;  un 
troisième  l'avait  fait  précédemment.  Le 
nombre  des  prêtres  qui  tenaient  pour 
l'opinion  condamnée  se  trouvait  ainsi 
ramené  de  huit  à  cinq ,  et  ils  n'avaient  avec 
eux  que  le  quart  des  Grecs  catholiques  ; 
au  contraire,  le  nombre  des  prêtres  soumis 
s'élevait  à  sept  (i). 

Michel  Mazloum  se  rendit  au  couvent 
de  Saint-Sauveur,  résidence  du  patriarche, 
et  présenta  à  celui-ci,  le  29  novembre, 
une  apologie  écrite  (2).  Cette  pièce  acquiert 
d'autant  plus  d'importance  que  Mazloum, 
devenu  plus  tard  patriarche,  affirma,  au 
témoignage  de  Grégoire  XVI,  n'avoir 
jamais  adhéré  aux  doctrines  d'Adam  (3). 
Nous  le  laisserons  parler  lui-même  : 

«  Dans  son  ouvrage,  notre  évêque  rap- 
porte :  10  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que 
la  transsubstantiation  sacramentelle  s'opère 
complètement  par  les  paroles  du  Seigneur 
seules,  ajoutant  que  c'est  là  l'opinion  com- 
mune dans  les  écoles,  l'opinion  reçue, 
celle  qu'il  faut  enseigner  ;  2°  il  repousse 
ensuitel'opinion  des séparéscavasiliens(4), 
qui  soutiennent  que  la  parole  du  Seigneur 
est  dite  par  le  prêtre  seulement  sous  forme 
de  récit  et  qu'elle  n'a  aucun  effet  dans  la 
transsubstantiation.  Voilà  pourquoi  ils 
considèrent  cette  parole  comme  une  simple 
annonce,  qui  ne  diffère  en  rien  des  autres 
annonces  que  le  prêtre  fait  dans  le  cours 
delà  messe;  voilà  pourquoi  aussi  plusieurs 
de  leurs  prêtres  la  récitent  sans  se  décou- 
vrir la  tête  (5),  et  quelques-uns  de  leurs 


(i)  Exposé  abrégé,  préface,   n"  5. 

(2)  J'en  ai  reçu  une  ancienne  copie  du  couvent  de  Mar- 
Semaan.  On  peut,  à  l'aide  des  longues  citations  que  ren- 
ferme cette  pièce,  reconstituer  en  partie  la  lettre  écrite 
par  le  parti  catholique. 

(3)  Bulle  Melchitarum  catholicorum  Synodus,  3  juin  1835  ; 
Echos  d'Orient,  t.  V,  1902,  p.  342. 

(4)  Du  nom  de  Nicolas  Cavasilas,  archevêque  de  Thes- 
salonique  pendant  les  années  1362  et  1^6}  {Echos  d'Orient, 
t.  V,  p.  94),  qui  émit  le  premier  cette  opinion. 

(5)  11  y  a  là  une  particularité  curieuse.  Dans  les  pays 
où  les  prêtres  grecs  célèbrent  la  tête  couverte,  notam- 
ment en  Syrie,  ils  enlèvent  toujours  le  kalimafki  avant 
la  grande  entrée. 
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fidèles  continuent,  sans  aucun  respect,  à 
rester  assis  dans  les  stalles.  D'autres  laïques 
ne  se  découvrent  même  pas  (i),  et  con- 
fessent que  la  transsubstantiation  vient  de 
la  prière  et  des  bénédictions  seules  (l'épi- 
clèse).  Notre  évêque  leur  reproche  leur 
manière  d'agir  et  leur  montre  que,  quoi- 
qu'ils   répètent  plusieurs  fois  la  prière  : 

K'jsu,    6   TO   TCavày',6v   70'j    -vî'jaa ,    la 

consécration  n'est  jamais  valide  s'ils  ne 
prononcent  aussi  la  parole  du  Seigneur; 
30  enfin,  il  rapporte  l'opinion  de  ces  sa- 
vants qui  disent  que  la  transsubstantiation 
s'opère  par  la  parole  du  Seigneur  et  par 
les  prières  et  les  bénédictions,  comme  si 
c'était  une  même  forme  sacramentelle 
(composée  de  deux  parties)  unies  par  une 
union  morale  et  ayant  un  effet  moral. 
Cette  opinion,  selon  lui,  est  la  vérité 
catholique.  » 

Il  est  facile  de  voir  où  Germanos  Adam 
avait  trouvé  cette  doctrine.  Ayant  fait  ses 
études  à  Rome,  il  avait  pu  y  lire  les  ou- 
vrages de  Renaudot,  de  Dom  Touttée  et 
surtout  de  Le  Brun  (2).  Les  auteurs  grecs, 
tels  que  Nicolas  Cavasilas,  Isidore  de  Kiev 
et  Grégoire  de  Philadelphie,  n'auraient  su 
entraîner  son  assentiment,  même  s'il  les 
avait  connus,  ce  qui'  n'est  pas  du  tout 
certain.  Germanos  devait  à  l'Occident 
toute  sa  formation  théologique  avec  ses 
erreurs,  il  lui  devait  aussi  son  opinion  sur 
la  forme  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  qui 
n'est  autre  que  celle  de  Renaudot. 

Sans  se  prononcer  sur  le  fond  même 
de  la  question,  Mazloum  défend  la  mémoire 
d'Adam  :  «  L'Eglise  sainte  et  universelle 
n'a  pas  fa,it  de  définition  expresse  sur  le 
mot  ou  sur  la  minute  pendant  laquelle 
s'accomplit  la  transsubstantiation.  (Ger- 
manos) a  préféré  le  principe  que  recon- 
naissaient tous  les  théologiens,  à  savoir 
que  la  forme  des  sacrements  a  son  effet 
sur  la  matière  d'une   manière  morale  et 

(i)En  Syrie,  nombre  de  laïques  gardent  leur  coiffure  à 
l'église,  sauf  pendant  l'Evangile,  la  Consécration  et  la 
Communion.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  Orient  se  décou- 
vrir devant  quelqu'un  est  un  manque  de  respect. 

(2)  Cf.  le  P.  Le  Bachelet,  S.  J.  :  Consécration  et  Epi- 
cl'ese,  dans  les  Etudes,  t.  LXXV,  p.  469.  Toute  cette 
étude  est  à  lire  :  Etudes,  t.  LXXV,  p.  466-491  et  804-819. 


non  physique  (i);  il  accepte  l'opinion  de 
ces  théologiens  catholiques,  prouvée  par  le 
témoignage  de  onze  saints  Pères  de  l'Eglise 
orientale  (2),  sans  rejeter  leur  opinion 
comme  celle  de  Cavasilas,  se  basant  sur  ce 
fait  que  l'Eglise  les  a  acceptés  dans  son 
bercail  et  qu'ils  se  nomment  eux-mêmes 
des  catholiques.  L'Eglise  n'a  pas  rejeté 
leuropinion,commele  confesse  Antoine(3), 
dont  le  livre  est  étudié  au  Collège  romain, 
et  comme  le  prouve  le  célèbre  théolo- 
gien Tornelli,  dans  sa  réponse  aune  ques- 
tion posée  à  ce  sujet,  dans  un  ouvrage 
sur  la  forme  du  sacrement  de  l'Eucharistie, 
et  même  d'autres  théologiens  européens.  » 
Mazloum  rappelleensuitequeGermanos, 
avant  de  mourir,  a  soumis  toutes  ses 
œuvres  au  jugement  de  Rome.  Dans  lé 
reste  de  sa  réponse,  il  se  défend,  lui  et 
son  parti,  d'avoir  fréquenté  les  Grecs  or- 
thodoxes et  d'avoir  causé  ainsi  du  scan- 
dale, ajoutant  simplement  que  lui  et  les 
siens  admettent  la  première  opinion,  qui 
est  celle  de  l'Eglise  romaine  :  «  Il  est  très 
fiicile  de  se  renseigner  au  sujet  de  notre 
foi  en  la  première  opinion,  qui  est  celle 
de  l'Eglise  romaine,  et  de  notre  incrédu- 
lité à  l'endroit  de  la  seconde,  auprès  de 
tous  ceux  qui  nous  ont  fréquentés,  de 
ceux  qui  furent  nos  élèves  et  de  tous  ceux 
qui  ont  communié  avec  nous  en  recevant 
les  sacrements  de  notre  main,  puisque 
chacun  de  nous  auti*es  prêtres,  toutes  les 
fois  que  le  servant  dit  'Ay'-o;,  ce  qui 
signifie  saint,  se  tient  debout,  les  yeux 
fixés  vers  le  ciel,  contemplant  profondé- 
ment quel  est  ce  grand  mystère  qui  s'ac- 
complit alors  par  le  moyen  de  son  action, 
et,  après  avoir  fait  en  lui-même  l'acte  de 
contrition  parfaite,  précisé  son  intention 
actuelle  de  faire  le  sacrement,  unissant 
son  intention  à  celle  de  l'Eglise  univer- 
selle, songeant  au  but  pour  lequel  le  sa- 
crifice non  sanglant  a  été  institué;  alors, 

(i)  Cela  importe  peu  à  la  question,  la  parole  du  Sei- 
gneur seule  agissant  tout  aussi  bien  d'une  manière  mqf  ■ 
raie  et  non  physique. 

(2)  Le  P.  Le  Bachelet  parle  de  ces  Pères  et  les  inter- 
prète, loc.  cit.,   p.  474  sq. 

(j)  Antoine,  S.  J.  Theologia  moralis,  1.  IV,  p.  271' 
édition  de  Rome.  Cette  référence  est  donnée  par  Mazloum 
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avec  tout  son  calme  et  toute  son  atten- 
tion, il  commence  la  prière  qui  précède  la 

parole  divine et,   quand    il  arrive  à 

celle-ci,  il  la  dit  à  haute  voix  d'un  ton 
pieux,  très  doucement  et  avec  un  respect 
digne  de  cette  parole.  Cette  conduite 
mérite-t-elle  qu'on  élève  le  moindre  doute 
sur  notre  foi  ;  exige-t-elle  que  nous  pré- 
sentions une  profession  de  foi?  Et  cela 
même,  après  avoir  dit  que  nous  avions 
rejeté  l'autre  opinion,  que  nous  l'avions 
presque  annulée,  puisqu'elle  a  causé  tant 
de  scandales,  et  pour  faire  ainsi  qu'en  a 
ordonné  Sa  Béatitude,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
soit  fait  un  examen  par  le  Siège  apostolique, 
selon  le  testament  même  de  notre  évêque? 
Non,  je  ne  le  crois  pas.  » 


Evidemment,  le  patriarche  voulait  quel- 
que chose  de  plus  précis  que  cette  réponse. 
Mazloum  admettait  l'opinion  commune, 
et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  dire  n'avoir  jamais 
adhéré  aux  doctrines  d'Adam,  mais  il 
regardait  la  théorie  de  ce  dernier  comme 
libre,  jusqu'au  jugement  du  Saint-Siège. 

11  ne  tarda  pas  à  rentrer  à  Alep.  Dans 
l'intervalle,  était  lancée  une  nouvelle  en- 
cyclique patriarcale  qui  condamnait  l'opi- 
nion d'Adam  et  ordonnait  à  tous  les 
prêtres  de  signer  une  déclaration  en  f^iveur 
de  l'opinion,  dite  catholique,  sous  peine 
de  suspense  complète.  Lesiaïques  qui  em- 
pêcheraient la  réunion  et  la  paix  seraient 
frappés  de  l'excommunication  majeure. 
La  déclaration  fut  signée  par  tous  les  prêtres, 
y  compris  Mazloum ,  le  7  décembre  1 809  (  1  ). 

Le  calme  n'en  fut  pas  pour  cela  rétabli. 
Avec  une  obstination  rare,  les  opposants, 
qui  n'avaient  signé  que  par  contrainte, 
prétendaient  que  le  patriarche  avait  con- 
damné cette  opinion,  non  pas  en  elle- 
même,  mais  seulement  en  raison  des 
troubles  qu'elle  avait  causés.  L'un  d'entre 
eux  alla  même  jusqu'à  direquele  patriarche 
ne  pouvait  la  condamner  en  elle-même, 
et  que,  s'il  le  faisait,  lui  l'en  accuserait  à 
Rome.    Lorsque   les  prêtres  se  réunirent 

(i)  Le  texte  se  trouve  dans  V Apologie,  n"  2. 


pour  répondre  au  patriarche,  le  P.  Antoine 
Daqour  réclama  que  l'on  mentionnât 
expressément,  non  seulement  que  les  si- 
gnataires condamnaient  l'opinion  d'Adam, 
mais  encore  qu'ils  approuvaient  les  actes 
du  patriarche.  Il  ne  put  obtenir  ce  dernier 
point,  et  les  choses  en  restèrent  là.  Le 
seul  résultat  acquis,  c'est  que  tous  admet- 
taient qu'il  ne  fallait  plus  désormais  ensei- 
gner la  seconde  opinion  (i). 

Cependant  le  P.  Mazloum,  en  célébrant 
la  messe,  avait  pris  l'habitude,  ainsi  qu'un 
autre  prêtre,  d'employer  pour  la  formule 
de  l'épiclèse  la  forme  directe  de  l'impé- 
ratif arabe,  au  lieu  de  la  forme  impérative 
future,  qui  était  usitée  chez  les  orthodoxes. 
Delà,  un  nouveau  scandale  et  de  nouveaux 
avertissements,  qui  furent  d'ailleurs  inu- 
tiles. De  là,  une  nouvelle  encyclique  du 
patriarche,  dans  laquelle  cette  innovation 
étaittraitée  de  scandaleuse.  Les  deux  prêtres 
écrivirent  alors  secrètement  au  patriarche, 
et  c'est  à  la  suite  de  cette  lettre  que  se  pro- 
duisit dans  l'esprit  de  celui-ci  un  revire- 
ment étrange.  En  effet,  les  actes  d'Agapios 
Matar  montrent  que  jusque-là  il  s'était 
opposé  à  Michel  Mazloum  et  au  parti  de 
Germanos  Adam.  Or,  à  partir  de  ce  moment, 
nous  allons  le  voir  modifier  son  opinion, 
et,  sans  se  prononcer  expressément  sur  le 
fond  même  de  la  question,  appuyer  le  parti 
adamite  et  son  candidat,  le  P.  Michel  Maz- 
loum. 

Comment  cette  transformation  avait-elle 
pu  se  produire?  Plusieurs  personnes  du 
parti  adamite  avaient,  paraît-il,  si  bien 
circonvenu  l'esprit  du  patriarche  qu'il  leur 
avait  délivré  un  engagement  écrit  de  ne 
sacrer  le  futur  archevêque  d'Alep  que  si 
c'était  un  des  leurs.  A  cette  nouvelle, 
les  catholiques  auraient  immédiatement 
dépêché  l'un  d'eux,  Jean  Ajjouri,  auprès 
d'Agapios  III  et  du  délégué  apostolique,  le 
P.  Louis Gandolfi,  afin  d'empêcher  le  sacre 
d'un  évêque  (2).  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce 
fait,  il  est  certain  que  le  patriarche  répondit 
aux    deux    prêtres   en    retirant    le    mot 


(i)  Exposé  abrégé,  préface,  n"  6. 
(2)  Ibid.,   1"  discussion,  ch.  1". 
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«  scandaleux  »  dont  il  s'était  servi  et  en 
mettant  cette  expression  sur  le  compte 
d'un  lapsiiscalami  ou  d'une  fautedu  copiste. 
Mais  Ignace  Sarrouf,  évêque  de  Beyrouth^ 
alla  consulter  le  registre  des  archives,  et 
il  put  constater  que  le  mot  «  scandaleux  » 
avait  été  gratté.  Le  jour  de  Pâques  18 10, 
les  deux  prêtres  lurent  à  l'église  la  lettre 
qu'ils  avaient  reçue  du  patriarche,  pen- 
dant leur  messe.  Pierre  Adam,  vicaire 
patriarcal  et  administrateur  du  siège  va- 
cant, en  fut  très  irrité;  il  réprimanda  les 
deux  prêtres  et  les  suspendit  pour  un 
jour(i). 


11  s'agissait  cependant  d'élire  le  nouvel 
archevêque  d'Alep.  Le  parti  adamite  ne 
cessait  d'exciter  le  peuple  à  demander  un 
évêque  qui  fût  pris  dans  son  sein,  tandis 
que  l'autre  s'adressait  au  patriarche  et  à 
tous  les  évêques  pour  que  l'élu  ne  fût  pas 
choisi  dans  le  clergé  d'Alep,  afin  qu'il 
pût  observer  plus  facilement  la  neutralité 
et  ramener  la  paix  parmi  eux.  Le  patriarche, 
qui  se  trouvait  à  Deir  el  Kamar,  eut  une 
entrevue  à  ce  sujet  avec  le  patriarche  ma- 
ronite Jean  Hélo  (2).  Celui-ci  approuva  la 
combinaison  proposée  et  conseilla  à  Aga- 
pios  111  de  retarder  le  sacre  d'un  évêque, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  partis  fussent  par- 
venus à  s'entendre  sur  un  seul  nom  (3). 
De  leur  côté,  les  évêques  consultés  furent 
du  même  avis.  En  dépit  de  cette  unani- 
mité de  suffrages,  le  patriarche  résolut  de 
nommer  un  Alépin,  mais  lorsque  la  fusion 
des  deux  partis  serait  opérée.  Le  5  mai 
1810,  il  envoya  donc  une  lettre  à  Alep 
qui  proposait  cet  arrangement,  ajoutant 
que,  l'union  une  fois  rétablie,  les  habitants 
seraient  dispensés  de  procéder  à  l'élection 
régulière,  lui-même  s'engageant  à  leur 
choisir  un  évêque  et  aie  sacrer. 


(i)  Exposé  abrégé,  préface,  n°  7. 

(2)  Le  patriarche  maronite  Joseph  Tyan  ayant  donné 
sa  démission,  l'évêque  d'Arca,  Jean  Hélo,  prit  en  mains 
l'administration  du  patriarcat  le  8  juin  1809  (N.  S.).  Il 
fut  confirmé  comme  patriarche  par  Pie  VII,  le  19  décembre 
1S14,  et  mourut  le  12  mai  1823  à  Qannobin.  L'Exposé 
lui  donne  le  titre  de  patriarche  dès   1809. 

(3)  Exposé  abrégé,  T*  discussion,  ch.  1". 


Devant  une  pareille  décision,  le  parti 
catholique  s'efforça  d'attirer  à  lui  ses 
adversaires,  essayant  de  les  persuader  que, 
s'il  avait  demandé  un  évêque  non  alépin, 
c'était  dans  le  bien  de  la  paix  et  sans  au- 
cune pensée  de  derrière  la  tête;  puis,  s'aper- 
cevant  que  le  patriarche  avait  déjà  pris 
des  engagements  avec  les  adamites,  il 
résolut,  avant  d'agir,  de  consulter  encore 
une  fois  les  évêques.  Ceux-ci  engagèrent 
les  chefs  du  parti  à  ne  pas  céder  aux  in- 
jonctions du  patriarche  et,  sur  ce,  les 
opposants  remirent  la  question  entre  les 
mains  du  Saint-Siège,  en  lui  adressant,  le 
Il  juillet  18 10,  une  requête  (i)  qui  avait 
été  préalablement  enregistrée  par  le  dé- 
légué apostolique,  Louis  Gandolfi,  le 
1 5  juin,  et  dont  une  copie  avait  été  envoyée 
à  Agapios  Matar  (2).  Le  15  juin  n'était 
que  le  3,  dans  le  comput  julien  que  sui- 
vait alors  tout  le  patriarcat.  Près  d'un  mois 
après  cet  appel  à  Rome,  8  juillet,  le'  pa- 
triarche lançait  une  encyclique  au  clergé 
et  au  peuple  d'Alep  (3).  Les  chefs  des 
deux  partis,  Fadlallah  Abdo  pour  les  ada- 
mites, et  Jean  Ajjouripour  les  catholiques, 
n'ayant  pu  arranger  l'affaire  à  l'amiable 
ni  rétablir  la  paix,  comme  ils  l'avaient 
promis,  le  patriarche  ordonnait  au  P.  Pierre 
Adam,  vicaire  patriarcal,  deréunir  le  clergé, 
douze  notables  laïques  et  quelques  prêtres 
des  autres  rites  catholiques:  syrien,  armé- 
nien, latin  et  maronite  (ces  derniers  à 
titre  de  témoins),  afin  de  procéder  à  l'élec- 
tion régulière.  On  pourrait  élire  un  Alépin 
ou,  à  son  défaut,  un  des  trois  candidats 
que  présentait  le  patriarche  :  le  P.  Ignace 
Arqache,  Supérieur  général  desChouérites  ; 
le  P.  Acace,  assistant  de  la  même  Con- 
grégation; et  le  P.  Parthénios  Atal.  Si  des 
prêtres  ou  des  laïques  s'opposaient  à  cette 
élection,  ils  seraient  suspendus  ou  excom- 
muniés. 

Le  P.  Adam  tint  pendant  quelques  jours 
cette  lettre  secrète,  assez  pour  que  le 
P.  Michel  Mazloum  fût  en  état  de  conso- 


(i)   Lettre   du  délégué  au  patriarche,  lo  Juillet    1810, 
dans  l'Exposé,   I"  discussion,  ch.  i"'. 

(2)  Exposé  abrégé,  préface,  n°  8. 

(3)  Le  texte  se  trouve  dans  l'Apologie,  n°  3. 
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lider  son  parti,  pas  assez  cependant  pour 
que  les  catholiques  ne  finissent  par  décou- 
vrir l'intrigue.  Forts  de  leur  appel  à  Rome, 
qui,  dans  ce  cas,  était  bien  l'appel  suspensif 
des  canonistes,  puisqu'il  avait  été  formulé 
avant  la  promulgation  des  ordres  du  pa- 
triarche, ceux-ci  résolurent  de  ne  prendre 
aucune  part  à  l'élection.  Lorsque,  quatre 
jours  après  le  départ  de  Mazloum,  le 
P.  Adam  convoqua  l'assemblée  électorale, 
sans  dire  précisément  dans  quel  but,  les 
catholiques  rappelèrent  qu'ils  en  avaient 
appelé  à  Rome  et,  sachant  que  la  lettre 
patriarcale  indiquait  le  mode  d'élection, 
ilsfirent  défaut  (i  ).  Au  jour  fixé,  le  P.  Adam 
fit  procéder  au  vote.  Le  résultat  en  fut 
expédié  immédiatement  au  patriarche  par 
courrier  spécial,  avec  promesse  de  lui 
envoyer  bientôt  le  procès-verbal  détaillé, 
signé  de  deux  cents  personnes,  attestant 
que  les  deux  partis  y  avaient  également 
contribué.  En  réalité,  il  n'en  était  rien  (2). 
Six  prêtres  seulement  avaient  voté,  l'un 
pour  le  P.  Georges  Tahhan,  les  cinq  autres 
pour  te  P.  Michel  Mazloum.  De  plus,  le 
P.  Semaan  Daqour,  religieux  auquel  Ger- 
manos  Adam  avait  par  exception  donné 
charge  d'àmes,  avait  aussi  voté  par  lettre 
particulière  pour  le  même  Mazloum  (3). 
Le  4  juillet,  le  patriarche  avait  appelé 
Mazloum  auprès  de  lui,  sous  prétexte  de 
le  nommer  son  secrétaire,  et  celui-ci  arri- 
vait le  5  août  à  Saint-Sauveur,  après  s'être 
arrêté  quelque  temps  en  route.  Ce  délai 
avait  donné  au  courrier  d'Alep,  qui  appor- 
tait le  résultat  de  l'élection,  le  temps  d'ar- 
river (4),  tout  en  permettant  au  patriarche 
de  consulter  les  évêques.  Ceux-ci  était 
alors  au  nombre  de  sept  :  Athanase  Matar, 
frère  du  patriarche  et  évêque  de  Saïda; 
Théodose  Habib,  évêque  de  Saint-Jean 
d'Acre;  Cyrille,  archevêque  de  Tyr;  Ba- 
sile Jabali,  évêque  de  Fourzol  ;  Joseph 
Safar,    archevêque    de    Homs;    Agapios 


(i)  Leur  lettre  se  trouve  dans   V Exposé,   T*  discussion, 
ch.  i". 

(2)  Exf>osé  abrégé,  préface,  n"  8. 

(3)  Encyclique  d'Agapios  111,  8  août  18 10;  dans  V Apo- 
logie, n°  3. 

(4)  Idem  et  Exposé,  loc.  cit. 


Qanyar,  archevêque  de  Diarbékir,  et  enfin 
Ignace  Sarrouf,  évêque  de  Beyrouth.  Voici 
de  quelle  manière  se  fit  cette  consultation. 
Athanase  Matar,  de  Saida,  et  Théodose, 
d'Acre,  demeuraient  auprès  du  patriarche 
et  ne  lui  résistaient  en  rien.  Cyrille  de  Tyr, 
sacré  cinq  jours  auparavant,  était  tout  à 
sa  dévotion;  peu  lui  imp>ortait  l'élu;  du 
moment  qu'il  était  présenté  par  le  pa- 
triarche, il  consentait  à  son  sacre.  De  même 
pour  Basile,  de  Fourzol,  qui  avait  approuvé 
l'élection  de  Mazloum  le  jour  même  de 
son  arrivée  (i),  le  3  août.  Quant  à  Joseph 
Safar  et  Agapios  Qanyar,  qui  ne  pouvaient 
habiter  leurs  diocèses  à  cause  des  persé- 
cutions, ils  vivaient  fort  pauvrement  chez 
les  religieux  et  étaient  parvenus  à  un  âge 
très  avancé.  Comme  ils  passaient  pour 
être  tombés  en  enfance,  on  négligea  de 
les  consulter.  Restait  Ignace  Sarrouf,  qui 
aurait  opposé  une  résistance  irréductible 
et  qu'on  laissa  également  de  côté.  Fort 
du  consentement  exprès  de  deux  évêques 
et  du  consentement  tacite  de  deux  autres, 
tenant  pour  non  avenue  l'opposition  qui 
pourrait  surgir  de  la  part  des  trois  der- 
niers, le  patriarche  ne  perdit  pas  de  temps, 
et,  le  6  août,  lendemain  de  l'arrivée  de 
Mazloum  et  fête  de  la  Transfiguration,  il 
sacrait  celui-ci  archevêque  d'Alep  sous  le 
nom  de  Maximos,  avec  l'assistance  d'Atha- 
nase,  de  Saïda,  et  de  Théodose,  d'Acre.  11 
lui  remettait  ensuite  la  bulle  de  juridiction 
sur  Alep,  et,  le  8,  adressait  une  ency- 
clique aux  Alépins  pour  enjoindre  aux 
opposants  de  se  soumettre  dans  un  délai 
de  dix  jours,  sous  peine  d'excommunica- 
tion majeure,  accordant  par  la  même  occa- 
sion l'indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui 
voudraient  bien  obéir  à  ses  ordres  (2). 
Si  Ton  en  croit  le  récit  des  adversaires  de 
Mazloum,  le  patriarche  aurait,  de  plus, 
écrit  aux  Alépins  que,  de  droit  divin,  les 
élections  épiscopales  lui  étaient  dévolues 
à  lui  seul  et  que,  en    conséquence,  il  se 


(i)  Lettre  de  Basile  de  Fourzol  au  patriarche,  dans 
Y  Apologie,  n°  5. 

(2)  Ces  détails  sont  tirés  de  l'encyclique  patriarcale, 
dont  le  texte  se  trouve  dans  V  Apologie,  n"  3. 
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souciait  peu  de  l'opposition  d'une  partie 
du  clergé,  du  peuple  et  même  de  l'appel 
qu'ils  avaient  envoyé  à  Rome.  Je  ne  sais 
si  le  patriarche  se  sera  compromis  à  ce 


point,  bien  que  sa  conduite  tende  (i)  à 
donner  du  crédit  à  toutes  ces  rumeurs. 
{/l  suivre.)  Cyrille  Charon, 

Bevrouth.  f^^*'''  d"  '"''^  i^"^- 


OECUMENIUS    DE    TRICCA, 

SES  ŒUVRES,  SON  CULTE 


Œcumenius  est  un  exégète  qui  n'a  pas 
de  chance.  Depuis  bientôt  quatre  siècles, 
on  lui  attribuait  des  œuvres  qui  ne  sont 
pas  les  siennes.  Quand  on  finit  par  mettre 
la  main  sur  un  texte  de  lui  bien  authen- 
tique, on  s'aperçoit  que  l'auteur  est  d'une 
orthodoxie  plus  que  douteuse.  Ceux  qu'a 
pu  étonner  cette  constatation  ne  sont  pas 
au  bout  de  leur  surprise  :  Œcumenius, 
sévérien  et  origéniste,  jouit  dans  sa  patrie 
depuis  plus  de  deux  cents  ans  d'un  véri- 
table culte  liturgique. 


Dès  1332,  on  publia  sous  le  nom 
d'Œcumenius  trois  commentaires  sur 
les  actes  des  apôtres,  les  épîtres  catho- 
liques et  les  épîtres  de  saint  Paul  (i). 

Bardenhewer  a  montré  péremptoirement 
que  les  prétendues  preuves  intrinsèques 
alléguées  en  faveur  de  l'authenticité  de  ce 
dernier  ouvrage  ne  sont  nullement  rece- 
vàbles.  Ce  commentaire  offre  quelques 
ressemblances  avec  celui  de  Théophylacte 
de  Bulgarie,  mais  se  présente  sous  une 
forme  essentiellement  différente,  inter- 
médiaire entre  la  chaîne  et  le  commen- 
taire proprement  dit.  La  plupart  des  inter- 
prétations sont  anonymes;  d'autres  sont 
tirées  de  commentateurs  plus  anciens, 
parmi  lesquels  Œcumenius  et  Photius. 
Les    manuscrits    sont    plus    anciens   que 


(l)  Edition  princeps  par  Donal,  Vérone,  1532:  traduc- 
tion latine  par  Hensten,  Anvers,  1545;  texte  et  traduc- 
tion, édition  par  Morel,  Paris,  1651,  reproduction  dans 
Migne,  P.  G.,  t.  CXVIII  et  CXIX.  Cf.  Cave,  Scnpt.  eccî. 
bht.  un.,  t.  Il,  Bàle,  1745,  p.  112,  et  Oudin,  Comment, 
de  script,  eecles.,  t.  11,  Leipzig,  1722,  p.  518. 


Théophylacte.  La  question  se  complique 
du  fait  que  le  texte  de  certains  d'entre 
eux  diffère  du  texte  édité  sous  le  nom 
d'Œcumenius  et  du  texte  de  Théophy- 
lacte, et  aussi  du  fait  que  les  manuscrits 
diffèrent  entre  eux. 

Quant  aux  deux  commentaires  sur  les 
actes  des  apôtres  et  les  épîtres  catho- 
liques, on  n'en  faisait  honneur  au  pseudo- 
Œcumenius  qu'à  cause  de  ressemblances 
dans  le  style  avec  le  commentaire  sur  les 
épîtres  de  saint  Paul,  lis  paraissent  au 
contraire  être  d'un  auteur  tout  différent, 
vu  leur  forme.  Ils  sont  identiques  aux 
commentaires  de  Théophylacte  de  Bulgarie 
sur  le  même  sujet,  sauf  quelques  trans- 
positions, des  omissions  ou  additions  de 
peu  d'importance,  mais  nous  sont  par- 
venus dans  des  manuscrits  plus  anciens 
que  l'époque  de  Théophylacte  (2). 

En  somme,  les  trois  ouvrages  sont  dus 
à  dès  compilateurs  anonymes  écrivant 
vers  le  x*"  siècle;  retenons  qu'à  cette 
époque  on  connaissait  d'Œ.cumenius  un 
commentaire  sur  les  épîtres  de  saint  Paul. 


En  171  î,  Montfaucon  publiait  (3), 
d'après  le  cod.  Coislin.  224,  le  prologue 
d'un  commentaire  sur  l'Apocalypse 
attribué  à  Œcumenius,  évêque  de  Tricca  en 


(i)  Exposé  abrégé,  préface,  n°  8. 

(2)  Bardenhewer,  article  Œcumenius,  dans  Wetzer  et 
Weltes,  Kirchenlexicon,  2'  édit.,  t.  IX,  p.  708-711.  Cf. 
le  résumé  d'EHRHARD  dans  Krumbacher,  Geschicbte  der 
bv:ant.  Litter.,  2°  édit.,  p.   135. 

(3)  Montfaucon,  Biblioth.  coislin.,  Paris,  1715,  p.  277- 
279. 
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Thessalie  :  'Ex  Ttov  0',7,c!J[Jisv'1w  tw  ijiaxapitj) 
ÈTit.'j/.ÔTro)  Tpixxr^;  Bca-a-a).'la;  0£O'^t,A(ô^  tcs- 
TTOvr,  aivtov  v.^  Tv>  à7:oxàÀ'j'i/t.v  'hoàvvo'J  ToG 
OeoXôyo'j  a-JvO'];!.ç  ayo^LX"/].  Le  commentaire 
qui  suit  ce  prologue  a  été  à  son  tour  édité 
en  1844  par  Cramer  (i),  mais  ce  n'est 
autre  ciiose  qu'un  abrégé  du  commen- 
taire d'André  de  Césarée. 

Enfin,  tout  récemment,  Diekamp  décou- 
vrait le  véritable  commentaire  d'Œcume- 
nius  sur  l'Apocalypse  dans  un  manuscrit 
du  xii"  siècle  provenant  du  monastère 
Saint-Sauveur  et  conservé  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  de  Messine,  le  cod.  Mess. 
S.  Salvatore  99.  Ce  manuscrit,  sur  par- 
chemin, de  139  feuillets  à  deux  colonnes, 
0,265  X  0,196,  ne  contient  que  le  com- 
mentaire, avec  ce  titre  :  'EpjjLr.vsU  rr,i 
à7toxaAÛ']/îtoç  ToG  HtTTztylo'j  xal  £ÙayY£A>,TTOÛ 
y.al  ÔsoAoyo'j  'Itoàvvo'j  r^  a-'jwoa'islo-a  Tcaoà 
OixoupLevtou.  L'heureux  professeur  avait 
déjà  rencontré  l'ouvrage,  mais  très  incom- 
plet, dans  le  cod.  Taurin,  gr.  84,  fol.  1-27, 
daté  de  1548,  et  dans  le  cod.  Vatican,  gr. 
1426,  fol.  131-159  vo,  delafinduxv'siècle. 

En  annonçant  à  l'Académie  des  sciences 
de  Berlin  (2)  sa  trouvaille  et  l'édition  qu'il 
prépare  du  texte  d'Œcumenius,  Diekamp 
nous  donne  sur  quelques  points  de  très 
intéressants  renseignements. 

Un  des  manuscrits  de  la  Sjvo'L5.ç  TyoA-.x-zi, 
le  Vatican.  Pii  II  50,  étant  du  x^  siècle,  on 
savait  seulement  qu'Œcumenius  avait 
vécu  avant  cette  époque.  Mais,  à  propos 
du  chapitre  i"-,  verset  2,  de  l'Apocalypse, 
il  affirme  lui-même  que  plits  de  cinq  siècles 
se  sont  écoulés  depuis  que  ces  choses  ont  été 
dites.  En  outre,  il  se  sert  constamment  de 
l'expression  :  union  des  deux  natures,  et 
non  :  en  deux  natures;  il  ne  reconnaît 
qu'une  énergie  dans  le  Christ;  il  en  appelle 

(OJ.  A.  Cramer,  Catenœ  in  twvum  testament  uni  octo, 
Oxford,  1844,  p.  497-582.  Voir  Fr.  Overbeck,  DU  soge- 
uannten  Scholien  des  Œcumenius  ;;;ur  Apocalypse,  dans 
Zeitschrift  fur  wissensch.  Théologie,  t.  VII  (1864),  p.  192- 
201. 

(2)  Fr.  Diekamp,  Mittheiliingen  iiber  den  neiiaufgefun- 
denen  Commentar  des  Œcumenius  z»r  Apocalypse.  Berlin, 
1901,  II  pages  in-8°.  Extrait  de  Sit^ungsterichie  der 
koeniglich  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften  ^u 
Berlin,  t.  XLIII,  p.   1046-1056. 


à  saint  Cyrille  et  non  au  Concile  de  Chal- 
cédoine:  ce  langage  le  classe  sans  hésita- 
tion possible  parmi  les  monophysites  du 
parti  sévérien.  Enfin,  tout  en  acquiesçant 
à  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  l'éternité  des 
peines  de  l'enfer,  Œcumenius  admet 
l'adoucissement  de  ces  peines  après  un 
temps:  en  d'autres  termes,  il  est  origé- 
niste.  Or,  Sévère  d'Antioche  est  mort 
en  538  (les  dates  fournies  varient  de  537 
à  543),  et  ràTzoxaTxTTaT^  d'Origène  fut 
condamnée  en  553.  Œcumenius,  conclut 
Diekamp,  écrivait  donc  vers  600,  et  son 
commentaire  a  précédé  celui  d'André  de 
Césarée.  Conclusion  confirmée  par  le  fait 
que  ledit  commentaire  est  cité  dans  un 
manuscrit  syriaque  du  vif  siècle,  le  cod. 
Mus.  britann.  syr.  855,  fol.  72  v». 


On  ne  sait  malheureusement  rien  de 
plus  de  la  personne  d'Œcumenius.  Le 
manuscrit  de  Messine  ne  lui  donne  même 
pas  le  titre  d'évêque  de  Tricca;  ceux  de 
Turin  et  du  Vatican  le  qualifient  seulement 
de  pr^Topoç. 

Je  me  permets  de  suggérer  ici  une 
hypothèse.  Nous  connaissons  deux  lettres 
de  Sévère  d'Antioche  adressées  au  comte 
Œcumenius.  La  première  fut  citée  à  la 
5e  session  du  Concile  de  Latran  de  649  (  i  ), 
la  seconde  à  la  lo^  session  du  6"^  Con- 
cile œcuménique,  y  de  Constantinople, 
en  680  (2),  11  sera  sans  doute  intéressant 
de  rapprocher  les  fragments  que  nous  ont 
conservés  les  actes  de  ces  Conciles  des 
expressions  d'Œcumenius  de  Tricca, 
lorsque  l'œuvre  authentique  de  celui-ci 
aura  été  publiée.  Je  ne  crois  pas  trop  hardi 
d'identifier  le  commentateur  de  l'Apoca- 
lypse avec  ce  correspondant  homonyme  à 
qui  Sévère  expose  comme  à  un  disciple 
son  monophysisme  un  peu  spécial. 

11  existe  d'autres  exemples  de  comtes 
devenus  évêques.  L'identité  de  nom  fournit 
aussi  un  excellent  argument:  ce  nom 
d'Œcumenius,  relativement  fréquent  dans 


(  I  )  M  ANSi,  Concilioriim  atnplissima  collectio,  t.  X,  col.  i  Ii6. 
(2)  Mansi,  ibid.,  t.  XI,  col.  444. 
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l'antiquité,  ne  s'applique,  à  ma  connais- 
sance, depuis  l'èrechrétienne,  qu'à  l'évêque 
de  Tricca  et  au  correspondant  de  Sévère, 
tous  les  deux  du  vi^  siècle.  Serait-il  impru- 
dent d'admettre  que  ces  deux  personnages 
en  constituent  en  réalité  un  seul? 

Sévère  peut  très  bien,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  avoir  été  en  relations  sur  des  ques- 
tions théologiques  avec  un  homme  jeune 
appartenante  la  noblesse,  un  fonctionnaire 
sans  doute,  qui,  entré  plus  tard  dans  la 
carrière  ecclésiastique  et  devenu  évêque, 
se  montrera  dans  sa  vieillesse  fidèle  aux 
enseignements  hétérodoxes  du  fameux 
patriarche  et  se  posera  en  même  temps, 
probablement  par  haine  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  officielle,  comme  un  champion  de 
l'origénisme. 


Un  beau  matin  de  l'an  dernier,  notre 
modeste  bibliothèque  recevait  la  visite 
d'un  des  hauts  dignitaires  du  patriarcat 
œcuménique,  son  historiographe  officiel, 
un  des  très  rares  Grecs  qui  gardent  à  Cons- 
tantinople  la  prétention  de  s'occuper  du 
passé  de  leur  Eglise.  Cet  érudit  venait  aux 
informations.  Quelques  jours  auparavant, 
en  effet,  une  communauté  orthodoxe, 
diocèse,  paroisse  ou  monastère,  on  ne 
nous  le  dit  pas  au  juste,  s'était  adressée 
au  patriarcat  pour  en  obtenir  des  rensei- 
gnements «  sur  Œcumenius,  évêque  de 
Tricca,  fêté  par  elle  comme  un  saint  ». 
En  nous  racontant  cette  démarche,  notre 
érudit  nous  avoua  qu'il  n'en  savait  pas 
plus  long  que  le  Saint-Synode  sur  le 
compte  d'Œcumenius. 

Nous  nous  empressâmes  aussitôt  de 
lui  résumer  les  travaux  de  Bardenhev^er 
et  de  Diekamp,  régions  où  fréquente  peu 
le  monde  phanariote.  Et,  bien  que  nous 
n'ayons  rien  su  depuis,  nous  supposons 
que  la  Grande  Eglise,  suffisamment  édifiée, 
a  pris  ses  mesures  pour  faire  cesser  enfin 
le  culte  intempestif  rendu  à  un  hérétique 
par  une  portion  de  ses  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce  culte,  je  me 
suis  livré  moi-même  à  une  petite  enquête, 
après   laquelle  je   suis    persuadé  que  la 


demande  d'intervention  auprès  du  pa- 
triarcat devait  provenir  de  Trikkala,  l'an- 
cienne Tricca  de  Thessalie  dont  Œcume- 
nius avait  occupé  le  siège  épiscopal. 

C'est  en  effet  sur  la  demande  de  l'ar- 
chiprêtre  Constantin  de  Tricca  qu'en  1683 
le  hiéromoine  Anastase  composa  un  office 
propre  d'Œcumenius.  Cet  office  est  con- 
servé dans  le  cod.  619  du  monastère  des 
Ibères  à  l'Athos,  écrit  en  17 12  par  un 
Georgakès  Alexandre,  surnommé  Bararas, 
originaire  de  Tricca.  En  voici  le  titre  com- 
plet: 'AxOAOuO'la  Twv  sv  àylo^  Traxictov 
r,[ji.wv  xal  lôpapywv  AyOSoit  Aap'lTTYjs  xal 
O'.xoutxsvio'J  Tpuxr,ç  7ïovY,0£lTa  'AvaTTao-ûo 
UpOLtovàyo)  Ttô  èq  Avpàcpwv  àçuoTSt.  to'j 
àpy !.7:p£a-ê'JT£pO'j  Tptxxr,^  KwvTTavT'lvoj  xa^à 
tô  avTiv'  STOç  TY,;  svo-àpxo'J  olxovo[Jiiaç  toG 
0îoG  Aovou  (i). 

Des  stichères  de  cet  office,  il  existe  une 
copie  sur  six  feuillets  ajoutés  en  tête  du 
cod.  888  de  la  bibliothèque  nationale 
d'Athènes,  sticherarion  qui  peut  remonter 
au  xiv«  siècle.  Ces  feuillets  sont  intitulés  : 
M-^v  [xàïos  £'.?  'as  "zptlç  •  TO'J  £v  àv'lot,s 
-Tzaxpoç  T.pLWv  OixoupL£viou  Itc'.txÔttou  TpixxY,; 
xal  OTtVYjpà  -où  aY'lo'j  'Ayi"A).îou  jj-Y^^po- 
TTOAixou  AoLplcyrr^q  '];aAAÔ|ji.£va  rif,  ',£'  toG 
fjiats'J  [JLY^vOs  (2). 

L'archiprêtre  Constantin  de  Tricca  nous 
est  inconnu  par  ailleurs.  Quels  motifs  l'ont 
poussé  à  canoniser  Œcumenius,  et  l'a-t-il 
fait  de  sa  propre  autorité?  Je  l'ignore.  En 
tout  cas,  le  culte  inauguré  ainsi  au 
XVII*'  siècle  n'a  sans  doute  pas  cessé  depuis. 

L'auteur  de  l'office,  lui,  nous  est  par- 
faitement connu.  C'est  Anastase  Gordios, 
né  vers  1650  à  Braniana  xwv  'A-rpâcpwv, 
élève  d'Eugène  l'ÉtoIien,  qui,  en  1695,  l'en- 
voya auprès  de  Nicodème  Pherraios,  à 
Athènes.  Avec  Nicodème,  Anastase  se 
rendit  à  lanina,  de  là  en  Italie,  pour  parfaire 
ses  études.  Revenu  en  Etoile,  il  se  livra  à 
l'enseignement  pendant  plusieurs  années. 
En  171 1,  il  embrassa  la  vie  religieuse  au 


(1)  Sp.  p.  Lambros,  Catalogue  of  ihe  tmntiscripts  on 
mount  Athos,  t.  11.  Cambridge,   1900,  p.   186. 

(2)  J.  et  A.  Sakkelion,  Ka-aXovoç  Tôiv  y^Etpoypaswv 
Tr,î  âôvtxf,;  êtgXioÔTixr,;  xf,;  'EXXôtSoç,  Athènes,  1892, 
p.  161. 
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petit  monastère  de  Sainte-Parasceve,  dans 
son  village  natal,  dû  il  mourutle  8  juin  1 7  29. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont  une 
partie  seulement  ont  été  imprimés,  signa- 
lons une  autre  composition   hymnogra- 


phique,  l'office  du  néomartyr  Séraphin, 
évêque  de  Neochorion  et  Phanarion,  mis 
à  mort  par  les  Turcs  en  1601  (1). 

S.  Pétridès. 


L'ERE  D'ELEUTHEROPOLIS 
ET  LES  INSCRIPTIONS  DE  BERSABÉE 


L'ère  propre  à  la  ville  d'Eleuthéropolis 
en  Palestine,  aujourd'hui  Bet-Djibrin,  à 
mi-chemin  de  Jérusalem  et  de  Gaza,  était 
déjà  connue  par  la  numismatique  et  avait 
été  fixée  par  de  Saulcy  (i)  entre  les  an- 
nées202  et2o8derère  chrétienne.  «Depuis 
le  classement  des  rares  monnaies  connues, 
remarque  la  Revue  biblique {2),  aucun  docu- 
ment nouveau  n'est  venu  préciser  mieux 
cette  date  ;  seules  quelques  phrases  vagues 
d'historiens  officiels  ou  de  chroniqueurs 
ont  suggéré  que  l'ère  d'Eleuthéropolis 
daterait  des  immunités  accordées  à  la 
ville  par  Septime  Sévère  quand  il  traversa 
la  Palestine,  se  rendant  de  Syrie  en  Egypte, 
après  avoir  vaincu  les  Parthes,  pacifié  la 
Syrie  et  réprimé  les  troubles  de  Judée.  Ce 
voyage  impérial  est  assigné  par  quelques 
historiens  à  l'année  202,  au  moins  d'une 
manière  approximative,  tandis  que  d'autres 
ont  préféré  l'an  200.  Cette  dernière  date 
est  la  vraie.  » 

Pour  obtenir  la  fixation  précise  du  point 
de  départ  de  cette  ère,  nous  allons  recourir 
à  une  série  d'épitaphes  byzantines,  que  la 
Revue  biblique  a  publiées  récemment  (3), 
et  qui  proviennent  toutes,  à  l'exception 
d'une  seule  trouvée  à  Jérusalem,  des 
fouilles  entreprises  près  des  puits  de  Ber- 
sabée.  Les  deux  Pères  Dominicains  qui 
nous  ont  fait  connaître  pour  la  première 
fois  ces  inscriptions  fort  intéressantes  sont 
parvenus,  il  est  vrai,  à  fixer  très  heureu- 


(1)  Niiinisinaiique  de  la  Terre  Sainte,  p.  242. 

(2)  T.  XI,  1902,  p.  438  s. 

(3)  T.  XI,  1902,  p.  437-439;  t.  Xll,  1903,  p.  274, 
25-428. 


sèment,  par  à  peu  près,  l'année  où  doit 
commencer  cette  ère,  mais  on  peut,  je 
crois,  par  une  comparaison  attentive  des 
épitaphes  publiées,  préciser  mieux  les 
résultats  acquis  et  indiquer,  à  quelques 
mois  près,  le  vrai  point  initial  de  l'ère 
d'Eleuthéropolis.  Cette  fixation  a  d'autant 
plus  d'intérêt  que  nous  trouvons  l'ère 
d'Eleuthéropolis  employée  à  Jérusalem  et 
à  Bersabée,  c'est-à-dire  dans  deux  centres 
assez  éloignés  de  son  pays  d'origine,  et 
que,  par  suite,  il  est  assez  plausible  qu'on 
s'en  soit  également  servi  dans  d'autres 
villes  de  la  Palestine. 


Parmi  les  inscriptions  provenant  de  Ber- 
sabée qu'a  publiées  la  Revue  biblique, 
quatre  seulement  sont  datées  avec  toutes 
les  indications  désirables.  L'une  d'elles  (2) 
est  datée  expressément  de  l'ère  d'Eleu- 
théropolis; deux  autres  (3)  se  ramènent 
sans  aucune  difficulté  à  cette  ère;  une 
quatrième  (4)  enfin  ne  saurait  dépendre 
de  ce  calcul.  Le  P.  Abel,  O.  P.,  qui  a  pu- 
blié cette  dernière  inscription,  croit  que 
la  date  est  donnée  d'après  l'ère  chrétienne, 
ce  qui  présenterait  une  exception  par  trop 
étrange  en  épigraphie.  Aussi  est-il  plus 
vraisemblable,  ainsi  que  nous  le  verrons 


(1)  Notice  dans  G.  J.  Zaviras,  Néa  'EXAâ;,  Athènes, 
1872,  p.  134,  et  C.  N.  Sathas,  NeoeX/.TTiViy.r,  çi/.o/.oyt'a, 
Athènes,  1868,  p.  437.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  mentionne 
l'office  d'Œcumenius. 

(2)  Revue  biblique,  t.  XII,  1903,  p.  275. 

(3)  Op.  cit.,  t.  XII,  1903,  n°  5,  p.  427,  n"  6,  p.  427 
et  428. 

(4)  Op.  cit.,  t.  XII,  1903,  n*  4,  p.  427. 
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plus  loin,  que  nous  avons  affaire  cette 
fois  à  l'ère  de  Gaza.  Bersabée  est  aussi 
près  de  Gaza  que  d'Eleuthéropolis;  elle 
s'est  servie  de  l'ère  d'Eleuthéropolis,  pour- 
quoi n'aurait-elle  pas  également  employé 
l'ère  de  Gaza? 

En  dehors  des  trois  épitaphes  de  Ber- 
sabée, qui  sont  datées  d'après  l'ère  d'Eleu- 
théropolis, nous  en  avons  une  quatrième, 
trouvée  celle-ci  à  Jérusalem  (i),  et  qui 
emploie  pareillement  l'ère  d'Eleuthéro- 
polis. 

Eleuthéropolis  avait  donc  une  ère  spé- 
ciale. Ce  fait,  que  nous  apprenait  déjà  la 
numisrriatique,  se  trouve  aujourd'hui  con- 
firmé par  répigraphie.  Et  celle-ci  nous 
prouve  en  même  temps  que  cette  ère 
jouissait  d'une  certaine  notoriété,  puisque 
nous  la  trouvons,  en  dehors  d'Eleuthéro- 
polis, employée  à  la  fois  à  Bersabée  et  à 
Jérusalem. 

Mais  Vêre  toute  seule  ne  saurait  indi- 
quer suffisamment  la  division  du  temps 
que  l'on  suivait  à  Bersabée.  Il  faut  encore 
connaître  le  calendrier.  De  quel  calen- 
drier se  servait-on  dans  cette  ville?  Nous 
ne  pouvons  tirer  aucune  conclusion  pré- 
cise des  quatre  inscriptions  que  je  viens 
de  mentionner;  toutes  les  quatre,  en 
effet,  peuvent  se  ramener,  soit  au  calen- 
drier de  Gaza,  qui  va  du  28  octobre  d'une 
année  au  27  octobre  de  l'autre  ;  soit  au 
calendrier  gréco-arabe,  le  plus  universelle- 
ment adopté  en  Syrie,  et  qui  va  du 
22  mars  d'une  année  au  2 1  mars  de  l'autre. 
Or,  comme  une  inscription  de  Bersabée,  la 
quatrième,  est  probablement  datée  d'après 
l'ère  et  le  calendrier  de  Gaza,  on  pour- 
rait supposer  aussi  qu'on  a  suivi  pour 
les  trois  autres  le  calendrier  de  cette  ville. 
Toutefois,  il  est  une  autre  épitaphe  de 
Bersabée  (2)  qui  ne  saurait  d'aucune  ma- 
nière se  ramener  au  calendrier  de  Gaza. 
Elle  est,  en  effet,  conçue  de  la  façon  sui- 
vante :  Le  bienheureux  Jean,  frère  de  Por- 
phyre, est  mort  le  5  du  mois  de  Xantbicos, 
en  la  /5e  indiction,  c'est-à-dire  le  26  mars. 


(i)  op.  cit.,  t.  XI,   1902,  p.  438. 

(2)  Op.  cit.,  t.  XII,   1903,  n°  2,  p.  426. 


Comme  le  mois  de  Xanthicos  commen- 
çait à  Gaza  le  27  mars  (i),  le  5  du  même 
mois  tombe  nécessairement  le  31  mars 
dans  ce  calendrier,  ce  qui  ne  peut  con- 
venir à  notre  inscription.  Au  contraire, 
dans  le  calendrier  gréco-arabe  (2),  le  mois 
de  Xanthicos  commence  le  22  mars,  et, 
dès  lors,  le  5  de  ce  mois  répond  bien  au 
26  mars,  ainsi  que  le  déclare  formelle- 
ment notre  inscription.  Par  conséquent, 
il  noas  est  permis  de  conclure  qu'on  em- 
ployait, en  dehors  du  calendrier  de  Gaza, 
le  calendrier  gréco-arabe  à  Bersabée. 

Notre  petite  enquête  a  donc  abouti  jus- 
qu'ici aux  résultats  suivants:  p  On  sui- 
vait à  Bersabée  au  moins  deux  ères  spé- 
ciales :  l'ère  de  Ga^a,  voir  Rev.  biU.,  t.  XI!, 
n«  4,  p.  427,  et  Yère  d'Eleuthéropolis,  voir 
Rev.  bibl.,  t.  Xll,  p.  275,  n"»  =.  et  6, 
p.  427. 

2°  On  suivait  à  Bersabée  au  moins  deux 
calendriers  spéciaux:  le  calendrier  de  Ga^a, 
qui  va  nécessairement  avec  l'ère  de  cette 
ville,  et  le  calendrier  gréco-arabe,  voir  Rev. 
bibl.,  t.  XII,  no  2,  p.  426. 

Ce  calendrier  gréco-arabe  dont  je  viens 
de  parler  se  retrouve-t-il  également  dans 
les  trois  inscriptions  de  Bersabée  et  dans 
celle  de  Jérusalem,  qui.  sont  datées  d'après 
l'ère  de  l'Eleuthéropolis?  On  ne  saurait 
l'affirmer  positivement,  puisque  les  preuves 
font  encore  défaut  et  qu'il  est  fort  possible 
que  l'emploi  d'une  ère  spéciale  ait  entraîné 
celui  d'un  calendrier  spécial.  Néanmoins, 
comme  nous  savons  à  présent  que  le  ca- 
lendrier gréco-arabe  était  suivi  à  Bersabée, 
nous  allons  supposer  qu'il  a  été  employé 
dans  les  quatre  épitaphes  en  question, 
sauf,  bien  entendu,  à  revenir  sur  cette 
hypothèse,  si  de  nouvelles  découvertes  y 
donnent  lieu. 


La  première  inscription  publiée  de  Ber- 
sabée est  datée  ainsi  :  Kaïoumos  mourut  le 
16  du  mois  de  Daisios,  en  la  6^  indiction. 


(i)  E.  ScHUERER,  Der  Kalender  iind  die  Aéra  von  Ga^a, 
1896,  p.  2. 
(2)  s.  Reinach,  Traité d'épigraphie grecque.  1885,  p.  492. 
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.  l'an  ^44,  seloni'ère  des  Eleuthéropolitcnns{\  ). 
Dans  le  calendrier  gréco-arabe,  le  mois  de 
Daisios  commence  le  21  mai  pour  se  ter- 
miner le  19  juin;  le  16  Daisios  répond 
donc  au  5  juin. 

11  nous  reste  maintenant  à  trouver  le 
point  de  départ  de  l'ère  d'Eleuthéropolis. 
Tous  les  historiens  s'accordent  à  la  faire 
commencer  au  règne  de  Septime  Sévère. 
Or,  cet  empereur  régna  du  13  avril  193 
au  4  février  211.  Donc,  l'année  344  de 
l'ère  .d'Eleuthéropolis,  calculée  d'après  la 
durée  de  ce  règne,  peut  aller  du  1 3  avril  537 
au  4  février  555.  L'indiction  6  nous  per- 
met de  restreindre  cet  intervalle,  car,  entre 
les  années  ^37  et  553,  l'indiction  6  n'est 
tombée  qu'une  fois,  du  i^r  septembre  542 
au  31  août  543.  Donc,  notre  épitaphe  est 
datée  du  5  juin  543. 

Si,  au  5  juin  543,  on  était  en  l'année 
344  de  l'ère  d'Eleuthéropolis,  au  5  juin  243 
on  était  en  l'année  44  de  la  même  ère;  au 
5  juin  203,  en  l'année  4;  au  5  juin  200, 
en  l'année  i.  De  plus,  le  mois  de  Daisios, 
mentionné  dans  notre  inscription,  peut 
avoir  été  le  premier  comme  le  dernier 
mois  du  calendrier  d'Eleuthéropolis  (2). 
S'il  en  est  le  premier  mois,  la  première 
année  d'Eleuthéropolis  va  du  21  mai  200 
au  20  mai  201  ;  s'il  en  est  le  dernier,  la 
première  année  d'Eleuthéropolis  va  du 
20  juin  199  au  19  juin  200. 

Donc,  dans  l'hypothèse  de  l'emploi  du 
calendrier  gréco-arabe,  la  première  année 
d'Eleuthéropolis  peut  avoir  été  comprise 
entre  le  20  juin  199  et  le  20  mai  201.  Le 
début,  par  conséquent,  doit  se  placer  entre 
le  20  juin  199  et  le  21  mai  200. 

(i)  Revue  biblique,  t.  XII,   1903,  p.  275. 
(2)  Voici,  pour  qu'on  suive  mieux  la  discussion,  quelle 
est  la  disposition  du  calendrier  gréco-arabe  : 
Xanthicos,     22  mars-20  avril. 
Artemisios,      21  avril-20  mai. 
Daisios.     21   mai-19  juin. 
Panemos,      20  juin-19  juillet, 
Loos,     20  juillet-i8  août. 
Gorpiaeos,      19  aoùt-17  septembre. 
Hyperberetaeos,     18  septembre- 17  octobre. 
Dios,      18  octobre- 16  novembre. 
Apellaeos,      17  novembre-i6  décembre. 
Audynaeos,      17  décembre- 15  janvier. 
Peritios,      16  janvier-14  février. 
Dystros,      15  février- 16  mars. 
Epagomenai,      17  mars-21  mars. 


Poursuivons  la  démonstration  à  l'aide 
de  l'inscription  découverte  à  Jérusalem. 
Celle-ci  porte  les  dates  suivantes:  /^  i^'^  jour 
de  Xanthicos,  en  la  ^^  indiction,  l'an  448 de 
l'ère  d'Eleuthéropolis  {i).D^ns  le  calendrier 
gréco-arabe,  le  mois  de  Xanthicos  com- 
mence le  22  mars;  notre  inscription  est  donc 
datée  du  22  mars.  L'année  448,  calculée 
d'après  ladurée  du  règne  de  Septime  Sévère, 
peut  aller  du  13  avril  641  au  4  février  659 
de  notre  ère.  Or,  entre  les  années  641  et 
6s9,  l'indiction  5  n'est  tombée  qu'une 
fois,  du  ler  septembre  646  au  3  i  août  647. 
Donc  notre  inscription  est  datée  du 
22  mars  647  (2). 

Si,  le  22  mars  647  de  notre  ère,  on  était 
en  l'année  448  de  l'ère  d'Eleuthéropolis, 
le  22  mars  247  on  était  en  l'année  48;  le 
22  mars  207,  en  l'année  8;  le  22  mars  200, 
en  l'année  i.  Le  mois  de  Xanthicos, 
22  mars-20  avril,  peut  avoir  été  le  premier 
du  calendrier  éleuthéropolitain.  Dès  lors, 
l'année  i  de  cette  ère  aurait  commencé  le 
22  mars  '200  pour  se  terminer  le 
21  mars  201.  En  tout  cas,  si  Xanthicos 
n'est  pas  le  premier  mois  de  cette  ère,  il 
ne  peut  en  être  le  dernier.  Nous  avons  vu, 
en  effet,  dans  l'inscription  précédente, 
qu'au  mois  de  Daisios,  c'est-à-dire  entre 
le  21  mai  et  le  19  juin  200,  on  était  encore 
en  l'an  i.  Par  conséquent,  l'an  i  de  l'ère 
d'Eleuthéropolis  peut,  d'après  nos  deux 
inscriptions,  aller  du  22  mars  200  au 
21  mars  201,  ou  bien  du  20  juin  199  au 
19  juin  200,  c'est-à-dire  qu'il  peut  être 
compris  entre  le  20  juin  199  au  plus  tôt 
et  le  21  mars  201  au  plus  tard.  Le  début 
doit  donc  être  placé  entre  le  20  juin  199 
et  le  22  mars  200. 


Nous  avons  encore  deux  autres  inscrip- 
tions de  Bersabée,  qui  ne  sont  pas  datées 
expressément  d'upvès  l'ère  d'Eleuthéropolis, 
mais  qui  peuvent  être  ramenées  à  cette 
ère.  La  première  (3)  porte  les  dates  sui- 


(0  Revue  biblique,  t.  XI,   1902,  p.  438. 

(2)  Le  P.Vincent  a  commis,  op.  et  loc.  cit.,  une  erreur 
de  calcul  en  datant  notre  inscription  de  l'an  648. 

(3)  Op.  cit.,  t.  XII,    1903,  p.  428. 
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vantes:  le  ^^  jour  de  Daisios,  en  la  11^  in- 
diction, l'an  ^iç.  Le  3  Daisios  du  calen- 
drier gréco-arabe  correspond  au  25  mai  de 
notre  calendrier  (i).  Si  nous  ajoutons  les 
319  années  de  l'ère  d'Eleuthéropolis  aux 
199/200,  date  certaine  du  début  de  cette 
ère,  nous  obtenons  l'an  518/519.  Précisé- 
ment rindiction  11,  qui  se  trouve  dans 
notre  inscription,  va  du  pr  septembre  517 
au  31  août  51  S.  Donc  notre  inscription 
est  datée  du  23  mai  518.  J'ajoute  qu'on 
peut  arriver  au  même  résultat  en  calcu- 
lant l'année  3 1 9  d'Eleuthéropolis  d'après  la 
durée  du  règne  de  Septime  Sévère,  car, 
entre  les  années  512  et  530,  l'indiction  1 1 
n'est  tombée  qu'une  fois,  du  ie>-  sep- 
tembre 517  au  31  août  518. 

La  seconde  inscription  de  Bersabée  (2), 
qui  n'est  pas  datée  expressément  d'après 
l'ère  d'Eleuthéropolis,  mais  qui  se  ramène 
à  cette  ère,  porte  les  dates  suivantes  : 
le  2^  du  mois  de  Dystros,  en  la  r^  indic- 
tion, l'an  414.  Le  mois  de  Dystros,  dans 
le  calendrier  gréco-arabe,  va  du  15  février 
au  16  mars.  Le  25  Dystros  correspond 
donc  au  1 1  mars  de  notre  calendrier  (3). 
L'année  414  d'Eleuthéropolis,  calculée 
d'après  la  durée  du  règne  de  Sévère,  193- 
211,  peut  tomber  entre  les  années  607 
et  625.  Or,  l'indiction  i  n'est  tombée 
qu'une  fois  pendant  cet  intervalle,  du 
le»"  septembre  612  au  31  août  613.  Notre 
inscription  est  donc  datée  du  1 1  mars  613. 
Si,  le  II  mars  613  de  notre  ère,  on  était 
en  l'an  414  de  l'ère  d'Eleuthéropolis,  le 
II  mars  213  on  était  en  l'an  14;  le 
1 1  mars  203-,  en  l'an  4  ;  le  1 1  mars  200, 
en  l'an  i.  Par  conséquent,  l'ère  d'Eleuthé- 
ropolis a  commencé  au  plus  tard  !e  i  5  fé- 
vrier (200),  premier  jour  de  Dystros. 
Si  le  mois  de  Dystros  était  le  premier  du 
calendrier  éleuthéropolitain,  l'an  i  va  du 
15  février  200  au  14  février  201.  S'il  ne 


(1)  Le  P.  Abel,  Op.  et  l.  cit.,  a  adopté  le  28  mai,  je  ne 
sais  trop  pourquoi. 

(2)  Revue  biblique,  t.  XII,    1903,  n°  5,  p.  427. 

(3)  Le  P.  Abel,  O.  P.,  la  date  du  19  mars.  Si  les  rai- 
sons paléographiques,  que  la  Revue  biblique,  t.  XII,  n"  3, 
p.  426,  a  apportées  pour  une  autre  épitaphe  sont  exactes, 
l'inscription  doit  être  datée  du  27  janvier  547. 


l'est  pas,  l'année  peut  avoir  commencé 
au  plus  tôt  le  20  juin  199  pour  se  terminer 
le  19  juin  200,  puisque,  d'après  une  ins- 
cription; on  était  encore  en  l'an  i  au  mois 
de  Daisios,  c'est-à-dire  entre  le  21  mai  et 
le  19  juin  200. 

Le  commencement  de  l'ère  d'Eleuthé- 
ropolis doit  donc  être  placé  entre  le 
20  juin  199  et  le  15  février  200,  en  sup- 
posant, bien  entendu,  qu'on  se  servait  à 
Bersabée  du  calendrier  gréco-arabe  en 
même  temps  que  de  l'ère  d'Eleuthéro- 
polis. Et  je  répète  une  fois  de  plus  que 
ceci  n'est  qu'une  hypothèse,  basée,  il  est 
vrai,  sur  une  inscription  de  Bersabée  qui 
adopte  le  calendrier  gréco-arabe,  mais  qui 
ne  porte  aucune  autre  date  concluante. 

Si,  au  lieu  du  calendrier  gréco-arabe,  les 
inscriptions  datées  d'après  Tère  d'Eleuthé- 
ropolis suivaient  le  calendrier  de  Gaza 

ce  qui  ne  me  semble  pas  probable,  —  les 
dates  que  j'ai  données  pour  ces  quatre 
inscriptions  devraient  être  rectifiées  de  la 
façon  suivante  : 

i«  Le  16  Daisios,  an  344  =  10 juin  543, 
au  lieu  du  5  juin  543  dans  le  calendrier 
gréco-ar^be  ; 

2oLeierXanthicos,an448  =  27mars647, 
au  lieu  du  22  mars  647  dans  le  calendrier 
gréco-araèe  ; 

30  Le  3  Daisios,  an  319  =  28  mai  518, 
au  lieu  du  23  mai  5  18  du  calendrier  gréco- 
arabe  ; 

40  Le  25  Dystros,  an  414  =  21  mars  61 3, 
au  lieu  du  1 1  mars  6 1 3  du  calendrier  gré  ;o- 
arabe. 

L'écart  entre  les  deux  calendriers  est, 
comme  on  le  voit,  très  minime,  et  il  n'y 
aurait  que  de  petites  modifications  à  intro- 
duire dans  les  calculs  que  j'ai  essayé  d'éta- 
blir, pour  fixer  à  quel  moment  à  dû  com- 
mencer l'ère  d'Eleuthéropolis. 


Si  le  calendrier  de  Gaza  était  employé 
de  concert  avec  l'ère  d'Eleuthéropolis, 
celle-ci  aurait  commencé  le  lei-Dios,  c'est- 
à-dire,  d'après  nos  calculs,  le  28  oc- 
tobre 199;  c'est  en  effet  le  mois  de  Dios 
qui  ouvre  le  calendrier  de  Gaza.  L'an  i  de 


314 


ECHOS    D  ORIENT 


l'ère  d'Eleuthéropolis  irait  donc  du  28  oc- 
tobre 199  au  27  octobre  200.  Cette  iiypo- 
thèse  cadre  fort  bien  avec  nos  quatre  ins- 
criptions, puisque,  d'après  les  dates 
qu'elles  portent  et  d'après  nos  calculs,  on 
devait  être  en  l'an  i   d'Eleuthéropolis  le 

10  juin  200,  le  27  mars  200,  le  28  mai  200 
et  le  21  mars  200,  ce  qui  est  parfaitement 
exact. 

Si  le  calendriergréco-arabe  était  employé 
de  concert  avec  l'ère  d'Eleuthéropolis» 
celle-ci  aurait  commencé  le  i""  Xanthi- 
cos,  c'est-à-dire,  d'après  nos  calculs,  le 
22  mars  200;  c'est,  en  effet,  le  mois  de 
Xanthicos  qui  ouvre  le  calendrier  gréco- 
arabe.  L'an  I  de  l'ère  d'Eleuthéropolis  irait 
donc  du  22  mars  200  au  21  mars  201.  Et 
cette  hypothèse  cadre  fort  bien  avec  nos 
trois  premières  épitaphes,  puisque,  d'après 
les  dates  qu'elles  portent  et  d'après  nos 
calculs,  on  devait  être  en  l'an  i  d'Eleuthé- 
ropolis le  5  juin  200,  le  22  mars  200  et 
le  23  mai  200,  ce  qui  est  parfoitement 
exact.  Mais  une  grave  difficulté  se  pré- 
sente pour  la  quatrième  inscription.  Celle- 
ci  est  datée  ainsi:  le  25  Dystros,  la  /'"  in- 
diction, /'rt;/ 4/^,  c'est-à-dire,  en  supposant 
l'emploide notre  calendrier,  le  1 1  mars6i3. 
Or,  si,  le  11  mars  613  de  notre  ère,  on 
était    en    l'an    414   d'Eleuthéropolis,    le 

11  mars  21.3  on  devait  être  en  l'an  14;  le 
1 1  mars  203,  en  l'an  4;  le  11  mars  200, 
en  l'an  i,  ce  qui  n'est  pas  exact,  puisque 
l'ère  d'Eleuthéropolis  n'aurait  commencé 
que  le  22  mars  200,  Il  faudrait  alors  sup- 
poser une  erreur  dans  les  chiffres  de  l'in- 
diction,  du  mois  ou  de  l'année,  et  nous 
n'avons  aucune  raison  de  le  faire.  Ou 
bien,  il  faudrait  supposer  que  l'ère  d'Eleu- 
théropolis suivait  le  calendrier  gréco-arabe 
pour  les  noms  et  la  suite  des  mois,  mais 
non  pour  leur  disposition  chronologique, 
faisant  commencer  l'année,  non  pas  le 
i^i-  Xanthicos  =  22  mars,  mais  le  pr  Dys- 
tros =  15  février  ou  le  premier  jour  d'un 
des  mois  précédents. 

On  pourrait  présenter  une  troisième 
hypothèse  qui  est  aussi  vraisemblable, 
c'est  que  l'ère  spéciale  d'Eleuthéropolis 
allait  avec  un  calendrier  spécial,  comme 


à  Gaza,  à  Ascalon  et  dans  nombre  d'autres 
villes.  Dans  ce  cas,  nos  quatre  inscriptions 
ne  pourraient  encore  être  datées  sûrement, 
sinon  pour  l'année,  au  moyen  des  indic- 
tions. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  calendrier  suivi  à 
Eleuthéropolis,  deux  conclusions  dé- 
coulent de  l'étude  de  nos  inscriptions  : 
1°  c'est  que  l'ère  d'Eleuthéropolis  a  com- 
mencé en  l'an  199-200;  2''  c'est  que  la 
période  de  temps  de  l'an  i  d'Eleuthéro- 
polis, comprise  entre  les  mois  Dystros- 
Daisios  marqués  dans  nos  épitaphes,  c'est- 
à-dire  environ  120  jours,  correspond  au 
plus  tard  aux  mois  de  mai-août  de  l'an 
200,  et  que,  par  suite,  l'ère  d'Eleuthéro- 
polis ne  peut  avoir  commencé  après  le 
!«'■  mai  200. 

*  * 

La  Revue  biblique  (i)  a  publié  une  autre 
inscription  grecque  de  Bersabée  qui  porte 
les  dates  suivantes:  le 20 du  mois  de Lôos, 
en  l'an  576,  indiction  ç.  Le  P.  Abel  sup- 
pose que  nous  avons  affaire  ici  à  l'ère 
chrétienne,  sous  prétexte  que  l'indiction  9 
va,  en  effet,  du  i^'-  septembre  ^75  au 
31  août  576.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis, 
parce  qu'on  ne  se  servait  pas  encore  de 
l'ère  chrétienne.  Notre  inscription  est  tout 
simplement  datée  d'après  l'ère  de  Gaza. 
On  sait  que  celle-ci  commence  le  28  oc- 
tobre 61  avant  Jésus-Christ.  Dès  lors,  le 
20  Lôos  5  76  de  Gaza  répond  au  i  3  août  5 1 6 
de  notre  ère.  L'indiction  9  court,  en  effet, 
du  1^1*  septembre  51s  au  31  août  516. 

Je  profite  de  l'occasion  pour  rectifier 
une  petite  erreur  qui  s'est  glissée  dans  la 
même  Revue  (2)  à  propos  d'une  autre  ins- 
cription, datée  d'après  l'ère  de  Gaza.  Cette 
inscription  est  datée  ainsi  :  le  i ^  Péritios, 
l'an  64J,  indiction  ^,  c'est-à-dire,  d'après 
l'éditeur,  «le  13  février  587/586  »  de  notre 
ère,  ce  qui  ne  signifie  à  peu  près  rien.  11 
faut  rectifier  ainsi:  le  7  février  587  de 
notre  ère. 

SiMÉON  Vailhé. 
Constantinople . 

(i)  T.  XII,  1903.  n°  4,  p,  427. 
(2)  T.  X.   1901,  n"  26,  p.  580. 
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La  martyre  sainte  Bassa  mourut,  disent 
ses  actes  (i),  sous  Maximien,  dans  Tîle 
d'Haloné,  près  de  Cyzique.  Cette  île  pos- 
sède encore  aujourd'hui,  au  fond  de  son 
golfe  occidental,  entre  les  bourgs  d'Haloni 
et  de  Pacha-Liman,  une  petite  source 
appelée  àvixTua  rr^ç  ayla^  BaTTr,^  (2),  et, 
le  21  août,  jour  festival  de  la  Sainte,  elle 
chante  à  sa  mémoire  un  office  propre  de 
composition  moderne  (3).  L'Haloné  du 
v«  siècle  avait-elle  une  église  Sainte-Bassa? 
La  chose  est  probable,  mais  non  attestée. 
Elle  est  certaine,  au  contraire,  et  basée 
sur  des  textes  pour  laChalcédoine  de  cette 
époque. 

C'est  à  l'histoire  de  Théodore  lecteur 
que  nous  devons  de  connaître  ce  vieux 
sanctuaire  chalcédonien.  Qiiand  Pierre  le 
Foulon,  y  lisons-nous  (4),  partit  pour  la 
Syrie  en  464,  ce  futur  patriarche  intrus 
d'Antioche  était  simple  irpeTêÛTspo?  toù  èv 
KaÂXT,5ôv'.  vaoG  B7.3-7y,ç  tâ,ç  jxàpT'Jpoç.  Le 
même  fait  nous  est  confirmé,  sur  la  foi  de 
Théodore,  parle  chronographeThéophane, 
qui  écrit  :  TiosTêÛTcoo?  wv  toO  èv  XaAx'/iSôvi. 
vao'j  BaTTr,;  ty^;  <^xip-zu^ci  (5),  et  par  l'his- 
torien Nicéphore  qui  répète  :  TrpsTêjTspoç 
wv  TO'j  Veto  T?jv  àyia^  ijiàpT'jpoç  Bàa-TYiÇ  ev 
r?,  Bt,Qjvcàv  XaAxYjOÔvt,  (6).  Pierre  avait 
débuté  au  couvent  des  Acémètes  (7),  dans 
la  circonscription  ecclésiastique  de  Chal- 
cédoine  (8).  Chassé  de  là  par  son  higou- 
mène,  qui  devinait  en  lui  des  idées  hété- 
rodoxes, il  réussit  sans  doute  à  tromper 


(i)  Âcta  Sanctorum  augusti,  t.  IV,  p.  419-421. 

(2)  M.  GÉDÉON,  npo'.xovvr|(70Ç,  Constaiitinople,  1895, 
p.  36  et  37. 

(3)  M.  GÉDÉON,  Op.  cit.,  p.  189  et  190. 

(4)  Historia  ecdesiastka,  I,  Migne,  P.  G.,  t.  LXXXVI, 
col.  176. 

(5)  Chronographia,  anno  5936. 

{G)  Historia  ecclesiastica,  XV,  28,  Migne,  P.  G., 
t.  CXLVII,  £ol.  8i. 

(7)  Alexandre,  Laudatio  in  apostolum  Barnabam,  Migne, 
P.  G.,  t.  LXXXVII.  col.  4099. 

(8)  J.  Pargoire,  Un  mot  sur  les  Acémètes,  dans  les 
Echos  d'Orient,  t.  II,  p.  304-308  et  365-372,  et  Acémètes, 
dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie, 
t.  l",  col.  307-321. 


son  évêque  et  ne  fit  que  changer  de  maison , 
sans  changer  de  diocèse.  Telles  étaient  l:i 
souplesse  de  son  caractère  et  l'habileté  de 
ses  intrigues  qu'il  devait,  après  le  scan- 
dale de  sa  première  intrusion  sur  le  siège 
patriarcal,  trouver  asile  et  protection  dans 
ce  monastère  même  des  Acémètes  (i), 
où  l'on  n'avait  point  voulu  de  lui  comme 
religieux.  Rien  de  surprenant,  dès  lors, 
qu'il  ait  pu  se  faire,  malgré  ses  antécé- 
dents, une  situation  à  Sainte-Bassa  de 
Chalcédoine. 

Cette  église  Sainte-Bassa  appartenait- 
elle  ou  non  à  un  couvent?  Il  nous  est 
impossible  de  répondre  pour  464,  mais  la 
réponse  est  aisée  pour  la  première  moitié 
du  siècle  suivant.  De  536,  en  effet,  nous 
possédonsuneadresseaupatriarcheMénas, 
signée  par  quarante  supérieurs  religieux 
soumis  à  l'évêque  Photin  de  Chalcédoine, 
et,  parmi  ces  quarante  signataires,  nous 
en  trouvons  un,  au  vingt-quatrième  rang, 
qui  écrit  :  'lo-jÀ-.avô^  (2)  Diw  ©soj  tto-t- 
6 jTspoçxal  T,yoûjji£vo;  [Aorrjç  ttJç  àyia;  BàTa-r,ç 

£V    T(5     'Iu.Spt.)     UTtÔ     *I>(jJT£t,VOV    TOV    S-iTXOTTOV 
>  lit 

Oziypa-^a  (3),  L'église  Sainte-Bassa  était 
donc  bien,  au  moins  en  536,  conventuelle. 
Maintenant,  où  faut-il  en  chercher  l'em- 
placement? L'Himéros  indiqué  dans  la 
souscription  ci-dessus  était-il  un  quartier 
urbain  de  Chalcédoine  ou  un  quartier 
suburbain?  Ici,  nous  pouvons  affirmer, 
et  pour  464  et  pour  toute  autre  date,  que 
l'Himérosne  s'élevait  point  au  dedans  de  la 
ville,  mais  constituait  un  de  ses  faubourgs, 
et  même  un  faubourg  maritime.  Tel  hagio- 
graphe  lui  donne,  en  effet,  le  titre  à'emlo- 
rion,  et  ce  mot^  lorsqu'il  s'agit  de  la  capitale 
et  de~  ses  environs,  les  auteurs  ne  l'em- 
ploient que  pour  les  petites  échelles,  que 
pour  les  petits  ports  de  banlieue  situés  sur 
le  Bosphore  oulaPropontide.L'hagiographe 

(i)  Théophane,  Chronographia,  anno  5967. 

(2)  Ou  'lo-JXtoç. 

(3)  Mansi,  Amplissima  concilioruin  collectio,  t.  VIII, 
col.  I  015. 
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auquel  j'en  appelle  est  l'anonyme  qui  a 
composé  la  première  vie  de  saint  Auxence, 
vers  530  ou  540,  et  dont  Syméon  Méta- 
phraste  nous  a  conservé  l'œuvre  à  peine 
retouchée.  11  raconte  une  visite  faite  par 
deux  Constantinopolitains  à  l'ermite  du 
mont  Skopos  ou  Skopa,  aujourd'hui 
Kaich-Dagh ,  et  c'est  en  narrant  leur 
retour  chez  eux  qu'il  écrit  :  xaTepyoaivtov 
ouv  a'jTwv  £7tI  tw  'Hjxipw  sttI  to  tzazÛtixi' 
èfjLTTÔpwv  8a  toùtÔ  Ètt!.  77,^;  KaÀyr,oôvo^.  • .(  I  ). 

Ici,  on  le  remarquera,  nous  trouvons 
"Hjji.îpo;  et  non  "laspc;.  Mais  il  suffit  de 
ritacisme  pour  expliquer  cette  différence 
de  graphie  qui  n'entraîne  dans  le  parler 
grec  aucune  différence  de  prononciation. 
Les  deux  mots,  d'ailleurs,  existent  con- 
jointement, Tun  comme  adjectif,  l'autre 
comme  nom  commun,  et  l'on  peut  hésiter 
à  dire  quelle  est,  au  point  de  vue  étymo- 
logique, celle  des  deux  formes  qui  mérite 
la  préférence  comme  nom  propre  de  notre 
faubourg.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'identifica- 
tion reste  certaine  du  lieu-dit  signalé 
dans  la  signature  de  Julien  avec  le  lieu- 
dit  mentionné  dans  le  récit  de  l'hagio- 
graphe.  Et  le  doute,  s'il  existait,  tombe- 
rait de  lui-même  devant  le  nouveau  texte 
qui  va  nous  montrer  un  "IjAspo;,  juste  en 
un  point  merveilleusement  placé  pour 
être  un  emporion,  et  un  emporion  chal- 
cédonien,  et  un  emporion  chalcédonien  en 
relation  directe  avec  Constantinople. 

Le  seul  point  ainsi  qualifiable,  nul  ne 
me  contredira  de  ceux  qui  vivent  sur  les 
lieux,  c'est  le  petit  fond  de  baie  de  Haïdar- 
Pacha.  Là  se  jette,  très  peu  au  sud  de  la 
gare,  un  insignifiant  cours  d'eau  boueux. 
Or,  ce  cours  d'eau,  savez-vous  comment 
le  nommaient  les  anciens?  Himéros,  tout 
simplement.  La  preuve  nous  en  est  fournie 
parDenys  de  Byzance.  Cet  écrivain,  comme 
on  sait,  termine  sa  description  du  Bos- 
phore par  Chrysopolis  et  Chalcédoine.  En 
allant  de  l'une  à  l'autre  de  ces  deux  loca- 
lités, il  se  contente  d'écrire  ceci  :  MsTà  oï 
TT,v  Bo'jv  'Hpavôpa  xp/^vy,  xal  T£[j.îvo«;  r^ptoo; 


(i)    Fita    S.     Auxenlii,     Migne,     P. 
col.   1389. 


CXIV, 


TtOTauLÔ)  xaTaoûôuisvoç,  xal  èv  ajTw  tîuîvoc 
'A'jpoo'lrA,;  ■  Tcapà  o'a'jTovoA'lyoç  ItOijiÔç.  . .  (  I  ). 
Le  Bous,  appelé  aussi  Damalis,  est  le  pro- 
montoire qui  fermait  autrefois  le  port  de 
Chrysopolis  du  côté  Sud,  et  qui  porte 
aujourd'hui  un  des  principaux  quartiers  de 
Scutari.  Le  petit  isthme,  pas  autrement 
nommé,  est  l'étranglement  de  terre  qui 
s'ébauchait  autrefois  le  long  des  murs  de 
Chalcédoine  du  côté  Nord,  et  qui  disparaît 
aujourd'hui  sous  les  constructions  par  où 
Kadi-Keui  prend  contact  avec  Haïdar-Pacha. 
Entre  deux,  le  bord  de  mer  se  dresse  en 
falaise  depuis  avant  le  cap  de  Chrysopolis 
jusqu'au  cimetière  anglais,  et  il  s'abaisse  en 
plage  depuis  la  gare  jusqu'après  l'isthme 
de  Chalcédoine.  Vers  le  milieu  de  la  côte 
abrupte,  l'insignifiante  vallée  de  Haramié- 
Iskelessi  creuse  une  étroite  dépression  où 
naît  une  petite  source  :  il  faut,  à  la  suite 
de  Pierre  Gylles  (2),  identifier  cette  source 
avec  la  fontaine  d'Héragoras  (3),  et  mettre, 
soit  tout  à  côté,  soit  un  peu  plus  à  l'Est, 
le  temple  d'Eurostos.  Quant  à  la  partie 
basse  du  rivage,  le  seul  filet  d'eau  qui 
l'arrose  est  le  ruisseau  voisin  de  la  gare 
de  Haïdar-Pacha  :  il  n'y  a  donc  rien  pour 
disputer  à  ce  ruisseau  l'honneur  de  s'être 
appelé  Himéros. 

Et  ce  fait  impose  des  conclusions.  Comme 
rivières  et  localités  riveraines  se  passent 
réciproquement  leurs  noms,  il  faut  dire 
que  le  quartier  "luLspo;,  signalé  par  l'higou- 
mène  Julien,  doit  être  cherché  aux  mêmes 
parages  que  le  cours  d'eau  "Ipiepoç,  men- 
tionné par  le  géographe  Denys.  En  outre, 
comme  l'embouchure  de  ce  cours  d'eau 
est  placée  à  souhait  pour  être  un  emporion 
chalcédonien  en  relation  directe  avec 
Constantinople,  il  faut  dire  que  le  quar- 
tier "IjAspoç,  où  s'élevait  l'église  de  Sainte- 
Bassa,  doit  être  identifié  avec  le  faubourg 
"Huspoc,  où  les  visiteurs  du  mont  Skopa 
s'embarquaient  pour  la  capitale.  En  con- 


(i)  MuLLER,  Fragmenta  hisioricorutn  grmcoruin,  t.  V, 
p.   190. 

(2)  De  Bosporo  tbracio,  III,    lo,  Lyon,   1561,  p.  245. 

(^)  Ou  d'Hermagoras,  d'après  le  manuscrit  traduit  par 
Pierre  Gylles. 
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séquence,  l'Himéros  ou  l'Héméros,  cours 
d'eau  et  faubourg,  correspond  au  ruisseau 
de  Haïdar-Pacha  et  aux  quelques  mètres 
carrés  de  plaine  qu'il  arrose  en  se  jetant 
dans  la  mer. 

imposée  par  Denys  de  Byzance,  la  fixa- 
tion d'Himéros  en  cet  endroit  est  pos- 
sible, même  sans  les  indications  formelles 
de  son  texte.  11  suffit,  pour  l'établir,  de 
reconnaître  l'Himéros  de  Sainte-Bassa  dans 
l'Héméros  de  l'hagiographe  anonyme,  et 
de  considérer  la  disposition  des  lieux. 
Les  trois  mots  Èa-ÔG'.ov  tt,;  KaAyr.oôvo; 
réclament  quelque  chose  qui  soit  un 
débarcadère  hors  de  Chalcédoine  ;  la 
double  localisation  ev  'Itxépw  et  sv  XaAxr.- 
oôvt.,  donnée  pour  l'église  Sainte-Bassa, 
exige  quelque  chose  qui  soit  un  faubourg 
aux  portes  mêmes  de  Chalcédoine.  Or,  de 
par  la  disposition  de  la  ville,  pareil  fau- 
bourg maritime  si  rapproché  ne  peut  être 
qu'à  l'est  ou  au  nord  des  murs  :  à  l'Est, 
dans  la  baie  de  Kalamich  ;  au  Nord,  dans 
celle  de  Haïdar-Pacha.  Mais  la  baie  de 
Kalamich,  entre  la  pointe  de  Moda 
(ancienne  Chalcédoine)  et  la  pointe  de 
Phener-Bagtché  (ancienne  Hiéreia),  ne  se 
trouve  pas  en  mesure  d'offrir  la  moindre 
place  à  Himéros,  encombrée  qu'elle  est 
par  le  port  toG  EÙtoot-Io-j  (i)  et  peut-être 
aussi  par  le  KaAàjjiiov  tô  xaTto  (2).  il  ne 
reste  de  disponible,  par  suite,  que  la  baie 
de  Haïdar-Pacha.  Et,  comme  la  partie  Sud 
de  cette  baie  était  prise  aux  temps  byzan- 
tins par  le  port  occidental  urbain  de  Chal- 
cédoine, c'est  la  partie  Nord,  celle  du 
port  actuel  et  de  la  gare,  qui  doit  néces- 
sairement recevoir  notre  Himéros. 


(i)  J.    Pargoire,    Hiéria,    dans    les   I:^viéstia    russkago 
arkheologitcheskago  Instituta,  t.  III,  fasc.  II,  p.  32. 
(2)  Mansi,  Op.  cit.,  t.  VIII,  col.   I  018. 


Voilà  donc  un  faubourg  chalcédonien 
parfaitement  localisé.  Son  identification 
constitue  un  fait  nouveau  dans  la  topo- 
graphie byzantine.  En  dehors  du  rensei- 
gnement positif  qu'elle  donne,  elle  se 
présente  comme  une  preuve  de  plus  contre 
l'opinion  des  auteurs  modernes  (i),  qui 
ont  voulu  réserver  la  plage  de  Haïdar-Pacha 
au  site  de  Rufinianes.  On  n'avait  nul 
besoin,  il  est  vrai,  de  cette  preuve  sup- 
plémentaire, car  des  textesformels  existent, 
qui  forcent  à  placer  le  proasteion  rufinia- 
nais  sur  l'emplacement  du  moderne Djadi- 
Bostan  (i). 

Mais  Sainte-Bassa,  où  la  mettrons-nous 
exactement?  A  plusieurs  reprises,  des 
travaux  de  construction  ou  de  terras- 
sement entrepris  dans  l'enceinte  de  la 
gare  ont  mis  à  jour  des  ruines  manifes- 
tement chrétiennes,  malgré  la  présence  là 
de  matériaux  plus  antiques.  Des  topo- 
graphes amateurs  affirment  que  ces  restes 
appartiennent  à  la  basilique  Sainte-Eu- 
phémie,  ce  qui,  je  l'ai  montré  (2)  et  le 
montrerai  encore  bientôt,  est  absolument 
incompatible  avec  la  description  que  l'his- 
torien Evagre  le  scholastiquenous  a  laissée 
de  ce  monument.  Ne  seraient-ils  pas  mieux 
inspirés  d'y  chercher  les  fondements  de 
Sainte-Bassa?  Peut-être.  Mais,  en  parlant 
ainsi,  je  n'entends  pas  avancer  l'identifi- 
cation. Il  me  suffit  d'avoir  déterminé  dans 
ces  lignes  le  petit  coin  de  la  banlieue 
chalcédonienne,  très  précis  et  très  resserré, 
où  s'élevait,  avec  son  église,  le  couvent 
patronné  par  la  martyre  d'Haloné. 

J.  Pargoire. 


(i)J.  Pargoire,  Rufinianes,  dans  la  By:^anttniscbe  Zeit- 
schrift,  t.  VIII,  1899,  p.  429-477,  et  Aiifour  de  Chalcé- 
doine, ibid.,  t.  XI,  1902,  p.  338-337. 

(7)Topograpbie  hv^aniine,  dans  le  Servet  du  1 1  juillet  1900 
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Les  médailles  de  dévotion  de  l'époque 
byzantine  ne  sont  pas  fort  communes  (i). 
J'en  ai  vu  récemment  une  entre  les  mains 
d'un  marchand  de  Constantinople;  je  n'ai 
malheureusement  pu  la  dessiner  et  depuis 
elle  a,  m'a-t-on  assuré,  été  expédiée  à 
Paris. 

Cette  médaille  est  en  argent,  ronde 
(2  centimètres  environ  de  diamètre),  avec 
un  anneau  de  suspension. 

Au  droit,  buste  nimbé  de  saint  Procope, 
imberbe,  tenant  une  croix  à  la  main,  vêtu 
de  la  toge;  légende:  '0"A{-r.oç)  OPOKO- 
ITIOÏ  (2). 

Au  revers,  légende  cruciforme  aux 
lettres  assez  bizarrement  mêlées  : 

KG 
BO 
OPOH0NTAT 
HT 
00 
N 

K(yp'.)E,  HOHr-)H  (=  ëo-ffiî'')  TON  <I)0. 
PONTA  (=  ciopo'jvTa)  T.  Cette  légende 
appelle  quelques  explications. 

Outre  les  deux  fautes  d'orthographe 
qu'elle  contient  et  qui  sont  fréquentes, 
on  remarquera  le  T  final  de  la  ligne  trans- 
versale de  la  croix.  Il  peut  être  dû  à  une 
simple  erreur,  il  représente  peut-être  aussi 
une  abréviation. 

Une  médaille  de  cuivre  jaune  décrite 
par  M.  G.  Schlumberger  (3)  porte,  en 
effet,  les  légendes  suivantes  :  au  droit  : 
'0  'A(y'-o,-)  nANTEAEHMOX,  au  revers  : 
K(ûp',)E,  ROK-)H  TON  <î>OPONTA  TON. 

Entre   cette    médaille  de    saint   Panté- 


(i)  Cf.  G  .Schlumberger,  Mélanges  d'archéologie  bv~an- 
tine,  Paris,  1895,  p.  21,  29,  30,  163-163.  Le  savant 
byzantiniste  décrit  plusieurs  médailles  de  dévotion  or- 
thodoxes, qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec 
les  talismans  et  amulettes,  gnostiques  ou  autres. 

(2)  Cette  représentation  de  saint  Procope  est  diffé- 
rente de  celle  que  nous  offre  un  sceau  byzantin  de  plomb, 
décrit  par  M.  G.  Schlumberger,  Sigillographie  li\':^antine, 
Paris,    18S4,  p,  17. 

(3)  Mélanges  d'archéologie  hy^anline,  p.  21. 


léimon  et  celle  que  nous  étudions,  la  res- 
semblance est  frappante.  Or,  M.  G.  Schlum- 
berger traduit  ainsi  la  formule  de  la  sienne  : 
Seigneur,  protège  le  porteur  de  ce  (talisman, 
amulette).  Autrement  dit,  il  admet  un 
nom  sous-entendu.  On  pourrait  aussi 
songeràTON  pronom  démonstratifs  aÙTÔv. 
Seulement,  dans  les  deux  hypothèses, 
qu'il  soit  article  ou  pronom,  TON  reste  du 
genre  masculin.  Le  nom  sous-entendu, 
ou,  si  l'on  préfère,  le  nom  que  remplace 
TON  n'est  donc  pas  clxôv-ov  ou  ojkTx-zr,- 
piov;  serait-ce  x'y.o^?  En  grec  vulgaire, 
ayt.0.;  désigne  aujourd'hui  couramment 
une  image  représentant  un  saint  (i);  n'a- 
t-il  pas  été  employé  autrefois  au  sens  de 
médaille,^  Quoi  qu'il  en  soit,  du  reste,  de 
ce  détail  d'interprétation,  le  sens  général 
reste  le  même. 

Une  plaque  fragmentaire  de  schiste 
argileux,  découverte  en  Crimée  à  la  fin 
de  1898,  nous  a  conservé  une  matrice  où 
il  faudrait  peut-être  rétablir  notre  formule. 
Cette  matrice,  faite  pour  couler  des  mé- 
dailles rondes  avec  anneau  de  suspen- 
sion, mesure  o  m.  024  de  diamètre.  Elle 
porte  tout  autour  une  légende  que  l'édi- 
teur(2)  adonnée  comme  il  suit  :  >^  K'jpu, 
[êjo-zi^ct.  TÔv  '-popo['j]v[-7Tc.  5^  'A]|j.vA  Mais 
ce  qui  reste  sur  la  pierre  ne  paraît  point 
du  tout  favorable  à  la  présence  d'une  étoile 
entre  les  mots  tiopoùv-ra  et  x'j.r:/.  N'y 
avait-il  pas  un  T? 

La  gravure  de  notre  médaille  est  soi- 
gnée, bien  que  le  dessin  soit  faible  comme 
d'ordinaire;  le  relief  est  superbe,  2  ou 
3  millimètres  à  certains  endroits.  Elle 
doit  remonter  au  xii^  ou  au  xiii^  siècle, 
comme  celle  de  M.  G.  Schlumberger,  qui 
offre  avec  elle  tant  d'analogie. 

L'Eglise  grecque  vénère  plusieurs  saints 

(i)  Surtout  chez  les  Grecs  du  rite  latin,  les  images  de 
saints  sur  papier  étant  peu  en  honneur  chez  les  ortho- 
doxes. Pour  médaille,  le  mot  vulgaire  est  medalia,  em- 
prunté à  l'italien. 

(2)  B.  Latichev,  Etudes  d'épigraphie  hyiantine  (en  russe) 
dans  le  ViT^antiskij  Vremennik,  t.  VI,   1S99,  p.  359. 
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du  nom  de  Procope.  Deux  sont  des  mar- 
tyrs peu  connus.  Un  autre  est  un  moine; 
le  costume  du  saint  figuré  sur  la  médaille 
indique  un  laïque.  Nous  avons  sûrement 
affaire  au  grand  martyr  Procope,  honoré 
le  8  juillet,  dont  la  légende  fait  un  gou- 
verneur d'Alexandrie,  martyrisé  sous  Dio- 
clétien  à  Césarée  de  Palestine  (i).  11  fut 
converti  par  une  apparition  où  la  croix 
joue  un  rôle  important  :  de  là  sans  doute 
la  croix  qu'il  tient  à  la  main  sur  notre 
médaille. 

L'office  de  saint  Procope  (2)  date  du 
ix"  siècle,  avec  des  compositions  de  saint 
Théophane,  des  moines  studites  Cyprien 
et  Anatolios,  etc.  La  rubrique  dit  qu'on 
peut  chanter  la  grande  doxologie:  en 
d'autres  termes,  c'est  un  olTice  solennel 
ad  libitum.  La  fête  est  rangée  par  Ma- 
nuel Comnène,  en  1166,  parmi  les  fêtes 
demi-chômées  par  les  tribunaux  (3), 

Le  saint  est  encore  aujourd'hui  très 
fêté  par  les  Grecs.  Il  est  particulièrement 
invoqué  par  les  nouveaux  mariés,  à  cause, 
disent-ils,  de  son  nom  dérivé  de -ooxô-tco , 
progresser,  avoir  avantage,  en  réalité,  parce 
que  ce  nom  a  été  intercalé  dans  la  for- 
mule finale  de  la  bénédiction  nuptiale  (4). 
Saint  Procope,  en  effet,  d'après  ses  actes  (5), 
débarrassa  les  chrétiens  ses  compatriotes 
des  Sarrasins  qui  venaient  enlever  leurs 
filles  de  force  pour  les  épouser. 

Dès   le   ive    siècle,   on    distribuait   des 


(i)  Voir  Mr,vxtov,  édit.  Venise,  1895,  juillet,  p.  34, 
et  Acta  iaitctorum,  édit.  Palmé,  juillet,  t.  II,  p.  556 
seq. 

(2)  Myivaïov,  ibid.,  p.  32-36. 

(3)  MiGNE,  P.  G.,  t.  CXXXIII,  col.  7bo. 

(4)  IvJxoXovtov    TÔ   [AÉY*?  ^'^'^-  Venise,   185 1,  p.  250. 

(5)  Ac/a  sanctorum,  t.  cit.,  p.  361. 


médailles  baptismales,  et  les  Grecs  d'au- 
jourd'hui gardent  soigneusement  ce  vieil 
usage.  Notre  médaille  aurait-elle  été 
frappée  comme  souvenir  de  mariage? 


Je  profite  de  l'occasion  pour  décrire  une 
autre  médaille,  celle-ci  en  notre  posses- 
sion, d'aspect  plus  humble  et  moins  inté- 
ressante que  la  précédente. 

Elle  est  ronde  comme  elle  (i6  milli- 
mètres de  diamètre),  mais  en  plomb  (i). 
L'anneau  de  suspension  a  été  brisé. 

D'un  côté  est  représentée  l'Annoncia- 
tion; l'ange  Gabriel  s'avance  vers  Marie 
en  prière,  la  Vierge  détourne  la  tête;  dans 
le  haut  plane  une  colombe,  symbole  de 
l'Esprit  Saint,  et  le  soleil  envoie  ses  rayons 
sur  Marie.  Au-dessous  de  cette  scène,  je 
crois  lire  ces  deux  lettres  seules:  nK. 

De  l'autre  côté,  une  grande  croix  de  la 
forme  dite  latine,  avec  la  lance  et  le  ro- 
seau surmonté  de  l'éponge.  A  droite  et  à 
gauche,  deux  anges.  Au-devant  de  la 
croix,  un  ornement  en  forme  d'écusson, 
recouvert  de  figures  trop  el^acées  pour 
qu'on  puisse  les  reconnaître.  L'une  d'elles 
cependant  est  un  cercle  qui  figure  peut- 
être  le  soleil.  Ces  figures  peuvent  avoir 
trait  à  l'histoire  du  crucifiement;  elles 
peuvent  aussi  être  de  simples  signes  caba- 
listiques, et,  dans  ce  cas,  notre  médaille 
serait  une  amulette  (2). 

S.  PÉTRIDÈS. 


(1)  Parmi  les  médailles  décrites  par  M.  G.  Schlum- 
berger,  une  est  aussi  en  plomb.  Mélanges  d'arch.  by:^., 
p.  30. 

(2)  Cf.  l'amulette  représentée,  ibid.,  p.   122. 


LETTRES   INEDITES   D'IGNACE    DE    NICEE 


M.  Gédéon  imprime  en  ce  moment,  au  Phanar,  un 
lot  de  lettres  anonymes  qu'il  attribue  à  Théopbane 
Graplos.  J'y  reconnais  li  correspondance  annoncée, 


à  Paris,  par  M.  Serruys  sous  le  nom  A' Ignace  de 
Conslantinople.  Ces  lettres  ont  pour  véritable  auteur 
Ignace  de  Nrcce.  Nous  y  reviendrons.  j.  P, 


AU   PAYS  DE   MOAB^'^ 

{Fin.) 


CHAPITRE  IV 
Les  frontières  de  l'empire  romain.  — Le 

PR.«TORIUM    DE  CaSTAL.   —  Le  PALAIS  DE 

Mechatta.  —  Il  n'est  ni  persan,  ni 
byzantin,   mais  arabe  et   remonte  au 

CALIFE  AbD-EL-MÉLEK.  —  LeS  STATIONS 
ROMAINES  DE  ZiZA  ET  DE  VaLTHA.  —  LeS 
puits  DU  OUADY  ThEMED  ET  LA  STATION 
BIBLIQUE  DE  BeER-ElIM.  —  LE  CAMP  ROMAIN 
DE  MÉPHAAT.  —  Le  PR/tTORIUM  DE  MOBE- 

NUM.  —  Le  camp  DE  Ledjoun. 

Deux  routes  conduisent  de  Madaba  à 
la  ville  du  Kérak,  capitale  et  première 
place  forte  de  la  contrée.  L'une,  qui  res- 
semble au  chemin  des  écoliers,  flâne  en 
longs  détours  sur  la  lisière  du  désert  et 
met  en  communication  les  camps  et  les 
forteresses,  dont  les  Romains  avaient 
hérissé  les  frontières  de  leur  empire; 
l'autre  se  faufile,  à  la  suite  de  la  voie 
romaine,  à  travers  les  champs  de  blé  qui 
couvrent  le  plateau,  se  précipite  en  casse- 
cou  dans  la  gorge  de  l'Arnon,  remonte 
vigoureusement  la  pente  pour  venir  tra- 
verser les  ruines  d'Aréopolis  et  s'abattre 
au  pied  de  la  colline,  qui  porte  le  nid 
d'aigle  des  Bédouins.  Pour  avoir  une  idée 
juste  de  la  Moabitide,  jouir  de  paysages 
variés,  examiner  à  loisir  les  antiquités  de 
la  région,  il  importe  de  suivre  successive- 
ment ces  deux  routes,  de  consacrer  sur- 
tout quelques  jours  à  parcourir  le  désert, 
afin  de  bien  se  rendre  compte  de  la 
manière  vraiment  merveilleuse  dont  les 
Romains  avait  assuré  la  tranquillité  de 
leurs  provinces. 

Nous  prenons  tout  d'abord  la  direction 
de  l'Est.  Le  chemin  s'engage  aussitôt  dans 
une  campagne  couverte  de  blés,  dont  les 
épis  humides  s'irradient  sous  les  caresses 
du  soleil  levant  de  teintes  blondes  et  lim- 


(i)  Voir   E:hns   d'Orieii',   t.    IV   (1900-1901),    p.   333; 
t.  V  (1901-1902),  p.  49  et  97. 


pides.  Ces  champs  appartiennent  aux  Bé- 
douins chrétiens  de  Madaba,  seigneurs  en 
loques  qui  regardent  la  terre  du  haut  de 
leur  grandeur  et  ressentent  pour  le  tra- 
vail une  aversion  invincible.  Ils  aban- 
donnent ce  métier  d'esclaves  aux  fellahs 
de  Bethléem,  de Djebel-et-Tour  et  de  Djifné, 
qui  labourent,  sèment  et  moissonnent, 
moyennant  le  quart  de  la  récolte.  On  se 
dirait  encore  aux  jours  de  Noémi  la  Beth- 
léémitaine;  peut-être  n'est-ce  pas  loin  de 
Madaba  qu'a  pris  naissance  la  gracieuse 
idylle  de  Ruth  la  Moabite  pour  se  ter- 
miner à  la  crèche  de  l'Enfant-Dieu? 

Voici  les  ruines  de  misérables  villages 
abandonnés,  sales  gourbis  ou  amas  de 
huttes  en  terre  recouvertes  de  branchages 
et  accoudées  sur  des  mamelons  gazon  neux, 
puis  le  désert  araméen,  mais  un  désert 
qui  ne  présente  ici  rien  de  bien  terrifiant. 
Ce  n'est  pas,  en  effet,  la  solitude  africaine, 
la  lande  inculte,  blanche  à  force  d'aridité, 
semée  d'ossements  épars  et  dont  le  simoun 
brûlant  soulève  les  flots  mobiles.  Oh  î  non. 
C'est  la  solitude  mystérieuse,  sans  maison, 
sans  murmure,  sans  arbre  et  sans  eau, 
mais  une  solitude  aux  ondulations  douces, 
occupée  par  des  habitants  invisibles,  fleu- 
rie au  printemps,  aujourd'hui  presque 
verdoyante.  Des  iris  aux  pétales  d'acier 
jonchent  le  sol  ;  à  leur  côté,  entr'ouvrent 
leurs  calices  pâles  cyclamens,  anémones 
rouges,  blanches  marguerites,  boutons 
d'or,  pâquerettes  et  lins  rosés.  Les  trilles 
de  l'alouette  montent  vers  le  ciel  pur, 
harmonieuses  et  espiègles,  voilées  soudain 
par  le  gloussement  des  cailles  et  le  caque- 
tage  des  perdrix.  De  longues  bandes  de 
chameaux,  d'un  gris  sale,  broutent  les 
touffes  d'herbes  parfumées,  les  tiges  de 
thym  poussées  dans  les  jointures  des 
pierres  et  qui  rendent  leur  aspect  encore 
plus  minable.  Çà  et  là,  des  tentes  noires; 
quelques  Bédouins  à  cheval,  lance  au 
poing,  fusil  sur  l'épaule,  surveillent  les 
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troupeaux  et  sondent  l'horizon  pour  veiller 
sur  l'ennemi  qui  guette  les  pâturages. 

Castal,  ruine  d'origine  romaine  :  blocs 
à  grandes  dimensions,  bien  taillés  et  bien 
équarris,  salles  nombreuses  et  aérées  aux 
entrées  grandioses,  bref,  tout  le  luxe  et 
tout  le  confortable  qui  décèle  le  sens  émi- 
nemment  pratique    des  conquérants   du 
monde.  Le  monument  a  dû  servir  d'abri 
aux  officiers,  surpris  par  la  nuit   ou  le 
mauvais    temps,    lorsqu'ils   se    rendaient 
d'un   camp  à  un  autre.  Castal   est  pour 
ainsi  dire  la  tête  de  ligne  de  tout  un  sys- 
tème   de    fortifications,    établies    sur    les 
limites  du  désert  syrien,  à  l'effet  de  con- 
tenir et,  au  besoin,  de  refouler  les  bandes 
des  nomades.  En  effet,  sur  ce  vieux  sol 
de  Palestine  et  de  Syrie,  foulé  par  tant  de 
peuples  et  jonché  des  débris  de  civilisations 
si  diverses,  c'est  la  tranquillité  qui  man- 
quait le  plus.  La  première,  Rome  sut  l'as- 
surer à  ses  enfants.  Elle  organisa  sa  con- 
quête avec  l'esprit  de  suite  qui  caractérise 
son   génie  et  protégea   sa   frontière   des 
incursions  bédouines  par  un  ensemble  de 
forteresses  savamment  disposées  sur  les 
bords  du  désert.  Mais  le  jour  arriva  bientôt 
où  les  recrutements  militaires  furent  im- 
possibles ;  les  camps  romains,  désertés  par 
les  troupes   régulières,   tombèrent  alors 
aux  mains  des  pillards,  et  les  empereurs 
furent  contraints  de  leur  céder  la  défense 
de  ces  postes,  créés  tout  d'abord  pour  les 
repousser.  Tant  (^ue  l'empire  leur  prodigua 
son  argent  et  ses  faveurs,  les  Arabes  chré- 
tiens se  montrèrent  des  sujets  assez  fidèles  ; 
mais,  à  la  suite  de  l'invasion  de  Chosroès, 
les  arriérés  des  soldes  grossirent  démesu- 
rément. Mécontents  de  lapénurie  du  trésor, 
gagnés  aux  idées  d'indépendance  que  prê- 
chaient les  disciples  du  Prophète,  ils  ten- 
dirent la  main  par-dessus  la  frontière  à 
leurs  frères  d'origine,  leur  abandonnèrent 
les  citadelles  et,   de  défenseurs  de  l'em- 
pire, devinrent  ainsi  ses  premiers  assail- 
lants.  Une    fois   de    plus,   l'organisation 
militaire  de  Rome  se  tournait  contre  elle, 
comme  nous  voyons  plus  tard  les  tribus 
slaves,  transplantées  par  les  Byzantins  sur 
la  frontière  du  Danube,  repousser  l'inva- 


sion des"  Avares  et  menacer  ensuite  l'exis- 
tence même  de  Byzance  qui  les  avait 
appelées. 

Encore  une  heure  de  marche  et  nous 
traversons  la  route  des  pèlerins  de  la 
Mecque,  le  Derb-el-Hadj,  série  de  130  à 
140  sentiers  parallèles,  qui  constituent, 
sur  une  largeur  d'environ  300  mètres,  la 
route  des  caravanes.  Plus  loin,  derrière 
de  légères  ondulations  de  terrain,  une 
vaste  construction,  Mechatta,  l'ouvrage 
des  génies,  le  palais  incomparable!  Elle 
apparaît  à  l'entrée  d'une  grande  plaine 
tout  unie,  fermée  à  l'Est  par  la  ligne 
bleuâtre  des  montagnes  d'Arabie. 

Mechatta  s'élève  en  plein  désert,  en 
dehors  de  la  ligne  de  défense  qui  s'appuie 
sur  les  accidents  de  terrain  et  se  rapproche 
des  torrents,  dont  les  eaux  peuvent  être 
emmagasinées.  Ici,  l'on  n'aperçoit  ni  fon- 
taine, ni  réservoir,  mais  seulement  des 
citernes  très  ordinaires.  Aussi,  bien  que 
les  ruines  soient  entourées  d'une  vaste 
enceinte  fortifiée  qui  rappelle  par  ses  di- 
mensions les  camps  romains,  l'hypothèse 
d'un  ouvrage  du  même  genre  doit  être 
écartée.  11  suffirait  d'ailleurs,  pour  éloi- 
gner cette  hypothèse,  d'examiner  la  dis- 
tribution intérieure  des  bâtiments  et  le 
luxe  inouï  d'ornementation  qui  se  déploie 
sur  la  façade  extérieure  et  qui  est  abso- 
lument différent  de  ce  que  l'on  voit  dans 
les  autres  camps  ou  châteaux  romains. 

L'ensemble  des  ruines  comprend  une 
enceinte  carrée  de  155  mètres  de  côté. 
Aux  quatre  coins  s'élèvent  des  tours 
rondes;  cinq  tours  semi-circulaires  se 
détachent  de  trois  parois  latérales;  du 
côté  Sud,  la  porte  d'entrée,  flanquée  de 
deux  tours  polygonales,  porte  à  six  le 
nombre  des  saillants.  En  tout,  vingt-cinq 
tours. 

L'intérieur  de  la  construction  est  divisé 
en  trois  bandes  parallèles.  Les  deux  bandes 
latérales,  de  45  mètres  de  largeur  sur 
155  mètres  de  longueur,  semblent  avoir 
porté  des  bâtiments  qui  n'ont  jamais  été 
achevés  et  sont  tombés  en  ruines  avant 
hi  fin  des  travaux.  La  bande  du  milieu 
contenait,  au  contraire,  plusieurs  édifices  : 
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au  fond,  quatre  corps  de  logis  groupés 
autour  d'une  vaste  salle  en  forme  de  basi- 
lique et  occupant  une  profondeur  de 
■jo  mètres  sur  une  largeur  de  65  ;  à  l'en- 
trée, des  bâtiments  inachevés  et  couvrant 
un  espace  de  même  étendue;  entre  les 
deux,  une  cour  carrée  de  60  mètres  de 
côté. 

La  grande  salle  du  palais  proprement 
dit,  à  l'exception  des  piliers  et  des  soubas- 
sements, est  tout  entière  construite  en 
briques.  L'appareil,  en  retrait  sur  le  sou- 
bassement des  pierres  blanches,  était  des- 
tiné sans  doute  à  recevoir  un  revêtement 
de  marbre  ou  de  mosaïques.  La  partie  anté- 
rieure de  cette  salle  est  droite  ;  le  fond  est 
formé  de  trois  absides  semi-circulaires, 
voûtées  en  quart  de  sphère  légèrement 
allongée,  et  disposées  en  forme  de  croix, 
comme  dans  les  églises  byzantines  du 
vi«"  siècle  et  dans  certaines  mosquées.  Des 
blocs  de  marbre  vert  encore  bruts  gisent 
dans  la  cour;  ils  devaient  apparemment 
contribuer  à  la  décoration  intérieure  du 
palais. 

La  façade  extérieure,  restée  inachevée, 
n'a  jamais  eu  plus  de  hauteur  qu'elle  n'en 
présente  actuellement.  Les  sculptures  mer- 
veilleuses dont  elle  est  couverte,  quoique 
très  avancées,  sont  aussi  incomplètes.  Au- 
dessus  d'un  socle  élégant,  une  moulure 
saillante  en  dents  de  scie  découpe  la  sur- 
face en  triangles  équilatéraux.  Le  milieu 
de  chaque  triangle  est  orné  d'une  rose  en 
relief,  découpée  et  fouillée  avec  une  fmesse 
et  une  variété  infinies.  Les  roses  du  bas 
sont  à  six  lobes  arqués,  celles  du  haut 
sont  octogonales. 

Les  moulures  du  socle  et  celles  de  la 
frise  sont  ornées  d'enroulements  dans  les 
parties  saillantes  et  de  palmettes  dans  les 
parties  creuses,  le  tout  formant  un  réseau 
si  délicat  que,  tout  en  conservant  l'effet 
de  la  ligne  et  le  relief  des  moulures,  il 
n'y  a  pas  un  espace  qui  ne  soit  fouillé  de 
sculptures.  Sur  le  plat  des  triangles,  une 
vigne  étend  ses  gracieux  rinceaux,  au  mi- 
lieu desquels  des  oiseaux  et  des  animaux 
fantastiques,  lions  ailés,  griffons,  etc., 
se  jouent,  becquettent  le  raisin  et  boivent 


dans  des  coupes.  Tout  ce  travail  dénote 
chez  les  artistes  qui  en  ont  conçu  et  réa- 
lisé le  plan  une  entente  admirable  de  l'art 
décoratif  et  de  l'architecture.  La  plume 
est  impuissante  à  décrire  cette  œuvre  de 
patience  et  de  génie  qui  a  transformé 
la  façade  de  Mechatta  en  une  véritable 
dentelle  de  pierre. 

Le  P.  Germer-Durand,  à  qui  j'emprunte 
les  détails  de  cette  description,  a  parfaite- 
ment caractérisé  le  style  et  la  date  de  ce 
palais  féerique  : 

Je  crois,  dit-il,  que  c'est  arabe,  mais  de 
l'arabe  primitif,  qui  n'est  pas  sorti  des  langes 
et  tette  encore  le  lait  de  sa  nourrice  Byzance. 
On  a  parlé  de  Persan  et  de  Chosroès,  à  cause 
de  la  présence  des  animaux.  Il  n'y  a  rien  de 
l'art  persan  ici.  D'autres,  plus  avisés,  ont  dit: 
c'est  byzantin.  Oui,  mais  du  byzantin  en  train 
de  devenir  arabe.  Tout,  ici,  est  byzantin  :  la 
manière  de  construire,  les  moulures,  les  cha- 
piteaux, etc.,  etc.  La  façon  de  décorer  en 
relief,  imitée  de  Sainte-Sophie,  entre  dans 
une  phase  nouvelle.  L'architecte  de  Sainte-Sc- 
phie  adopta,  pour  décorer  les  tympans  des 
arceaux,  un  procédé  tout  différent  de  l'art 
gréco-romain.  Ces  tympans  présentent  un 
enroulement  continu  de  feuillage  autour  d'une 
rose  centrale,  enroulement  dont  le  relief  est 
ménagé  de  manière  à  produire  une  surface 
égale  et  comme  une  teinte  uniforme.  Le  même 
procédé  est  appliqué  aux  moulures,  dont  toutes 
les  surfaces  sont  décorées. 

En  lisant  cette  théorie  de  Owen  Jones  dans 
sa  Grammaire  de  l'ornement  et  en  comparant  le 
tympan  de  Sainte-Sophie  avec  les  exemples  de 
décoration  arabe  empruntés  aux  mosquées  du 
Caire  que  donnent  les  planches  de  l'ouvrage, 
je  ne  voyais  pas  bien  la  relation.  La  façade  de 
Mechatta  en  est  pour  moi  une  démonstration 
topique;  c'est  l'anneau  qui  manquait  pour 
lier  les  deux  chaînes.  Au  Caire,  l'évolution  est 
achevée,  c'est  un  dialecte  nouveau  ;  ici,  au 
contraire,  l'évolution  est  en  train  de  se  pro- 
duire, la  langue  en  train  de  changer. 

M.  le  marquis  de  Vogué  a  constaté  le  même 
phénomène  dans  l'architecture  de  la  mosquée 
d'Omar,  dont  le  constructeur  et  la  date  nous 
sont  connus,  et  qui  est  sûrement  une  œuvre 
des  Arabes.  D'après  lui,  «  la  disposition  de 
l'édifice,   prise  dans  son  ensemble,  est  toute 

byzantine mais,  quoique  byzantin  par  le 

style,  l'édifice  n'a  rien  de  chrétien  ». 
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Puis,  dans  la  description  des  mosaïques 
de  la  galerie  inférieure,  qui  entoure  la 
rotonde  proprement  dite,  cet  auteur  y 
signale  une  tendance  à  se  rapprocher  de 
la  nature,  «  des  tiges  chargées  de  boutons 
gemmés  et  des  grappes  de  raisins  rendues 
avec  une  remarquable  fidélité  ». 

Cette  tendance  du  style  signalée  à  la  mos- 
quée d'Omar  et  l'emploi  de  la  vigne  comme 
motif  de  décoration  se  retrouvent  à  Mechatta, 
et  c'est  dans  les  mêmes  termes  qu'il  faut  la  défi- 
nir. En  suivant  de  l'œil  la  sculpture  de  pan- 
neau en  panneau,  on  voit  les  enroulements 
géométriques  de  rubans  perlés  s'amincir  peu 
à  peu  et  devenir,  au  delà  de  la  porte,  la  tige 
souple  et  naturelle  d'une  vigne,  encore  de 
convention  sans  doute,  mais  beaucoup  plus 
près  de  la  nature.  Les  entrelacs  byzantins  ont 
fait  place  à  la  gracieuse  arabesque.  Le  style 
arabe  est  encore  caractérisé  par  la  moulure  en 
dents  de  scie  et  la  rosace  en  relief  qui  se 
déploient  sur  cette  façade.  Nous  avons  là,  à 
mon  avis,  la  première  page  de  l'art  arabe. 

Reste  comme  difficulté  la  présence  des  ani- 
maux, mais  cette  difficulté  est  bien  facile  à 
résoudre.  L'interdiction  ne  fut  pas  portée  d'une 
manière  absolue  dans  les  premiers  temps  de 
l'islamisme.  Le  calife  Abd-el-Mélek,  qui  fut  le 
premier  à  battre  monnaie,  y  fit  graver  la  figure 
de  Mahomet  ou  la  sienne,  on  ne  sait  pas  au 
juste  laquelle.  Ge  ne  fut  qu'après  un  certain 
laps  de  temps,  sur  les  réclamations  des  secta- 
teurs du  Coran,  que  les  figures  furent  suppri- 
mées etqu'on  se  borna  à  des  légendes  koufiques. 
11  dut  en  être  de  mêm^  pour  la  décoration  des 
monuments.  Après  les  premiers  essais,  où  l'on 
suivait  la  tradition  byzantine  usitée  dans  la 
contrée,  on  entra  dans  une  voie  nouvelle,  plus 
étroite.  11  semblerait  même  que  la  transforma- 
tion s'est  opérée  ici.  Les  panneaux  de  gauche, 
remplis  d'animaux  plus  ou  moins  fantastiques, 
appartiennent  encore  au  passé  ;  ceux  de  droite, 
qui  en  sont  dépourvus,  ne  sont-ils  pas  de  l'art 
nouveau?  D'ailleurs,  l'interdiction  de  ces  repré- 
sentations animées  n'eut  pas,  dans  la  pratique, 
un  effet  aussi  absolu  qu'on  veut  bien  le  dire. 
'  Nous  voyons  encore  des  oiseaux  et  des  écu- 
reuils dans  des  frises  arabesduxii*  siècle.  Toutes 
les  constructions  du  sultan  Bybars  sont  ornées 
de  lions  affrontés.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  trouver  des  figures  d'animaux  à  l'origine, 
;alors  que  l'art  arabe  n'était  pas  encore  formé. 

.  Et  que  dire  de  ce  grossier  p^tit  bonhomme 


sculpté  au-dessus  d'une  rosace?  Cette  figure 
humaine  est  plus  difficile  à  expliquer:  pourtant, 
on  en  cite  d'autres  exemples  à  la  même  époque, 
non  dans  la  décoration,  mais  dans  la  numis- 
matique arabe.  Parmi  les  monnaies  de  notre 
musée  à  Jérusalem,  il  s'en  trouve  deux  arabes, 
qui  portent  l'effigie  du  calife  régnant  ou  du 
prophète.  Le  calife  ommiade  iMoaviah  se  fit 
frapper  des  dinars,-  sur  lesquels  il  était  repré- 
senté ceint  de  l'épée,  dit  un  historien  arabe.  Et 
le  même  auteur  ajoute  en  parlant  des  mon- 
naies d' Abd-el-Mélek  :  «  Ces  monnaies  étant 
parvenues  à  Médine,  où  il  y  restait  encore 
quelques-uns  des  compagnons  du  prophète, 
ils  n'en  désapprouvèrent  que  les  empreintes, 
car  elles  portaient  une  figure.  »  Vers  le  milieu 
de  son  règne,  Abd-el-Mélek  renonça  aux  effi- 
gies. Si  donc  on  faisait  alors  des  monnaies 
avec  la  représentation  du  calife,  soit  en  buste, 
soit  en  pied,  la  seule  figure  à  peine  apparente 
d'un  bonhomme  dans  un  angle  de  la  façade  ne 
suffit  pas  à  détruire  l'ensemble  des  preuves  en 
faveurdel'art  arabe.  Toutescesraisons  peuvent, 
je  crois,  justifier  l'hypothèse  d'une  origine 
arabe  pour  le  palais  de  Mechatta. 

S'il  fallait  préciser  davantage  et  mettre  un 
nom  propre  en  avant,  je  ferais  volontiers  hon- 
neur de  ce  travail  au  calife  que  j'ai  cité  plu- 
sieurs fois,  Abd-el-Mélek.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  ce  prince,  le  dixième  calife  de  l'Islam,  a 
bâti  les  mosquée  d'Omar  et  d'El-Aksa  à  Jéru- 
salem. La  mosquée  d'Omar,  réparée  et  trans- 
formée depuis,  avait  dans  sa  forme  primitive 
un  aspect  tout  byzantin  qu'elle  a  conservé  en 
partie.  Les  mosaïques  anciennes,  celle  de  la 
petite  colonnade,  sont  filles  des  mosaïques  de 
Sainte-Sophie,  et  l'on  y  retrouve  la  vigne  aux 
grappes  abondantes  qu'on  voit  ici  en  relief. 

Abd-el-Mélek  était  un  grand  bâfisseur;  on 
l'a  surnommé  Vécorcbeur  de  pierres;  avouons 
que  celles-ci  sont  habilement  écorchées.  On 
dit  même  qu'il  buvait  du  vin  et  disputait 
contre  les  interprètes  du  Coran  qui  soutenaient 
l'interdiction  rigoureuse  des  boissons  fèrmen- 
tées.  Serait-ce  pour  marquer  ce  goût  personnel 
qu'il  aurait  fait  figurer  ici  ces  vignes  et  ces 
coupes  où  viennent  boire  des  lions  ailés  ?  Je  ne 
sais.  Il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  l'amour 
du  symbolisme.  Sans  nous  arrêter  à  ce  détail, 
remarquons  la  transformation,  l'évolution  de 
l'art  décoratif,  en  passant  d'un  côté  de  la  porte 
à  l'autre.  N'est-ce  pas,  commepour  les  monnaies 
de  ce  prince,  la  suppression  des  figures  ani- 
mées? Il  y  a  là  un  parallèle  curieux,  qui  expli- 
querait tout  naturellement  le  changement  et 
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donnerait,  du  même  coup,  une  date  et  un  nom 
à  ce  légendaire  palais  (i). 

Nous  avions  le  dessein  de  dresser  la 
tente  au  milieu  des  ruines  de  Mechatta, 
dans  ce  palais  magique,  qui  semble  élevé 
par  les  mains  des  fées  ou  des  djinns  et 
dont  les  sculptures  éblouissantes  impres- 
sionnent si  vivement  les-fougueux  enfants 
du  désert;  mais  les  citernes  sont  vides,  et 
la  solitude  absolue,  avec  ses  mystères  et 
ses  inquiétudes,  plisse  de  rides  le  front 
ordinairement  si  serein  de  nos  guides  et 
de  nos  moukres.  Inclinons  plutôt  vers  le 
Sud-Ouest,  et  prenons  la  direction  de 
Kalaat-Ziia.  Le  vent  du  soir  fraîchit  un 
peu  l'atmosphère  et  nous  apporte  les  par- 
fums enivrants  des  herbes  et  des  fleurs 
qui  tapissent  le  plateau.  Après  deux  heures 
de  marche,  la  caravane  s'arrête  au  pied 
d'une  haute  tour,  près  d'une  vasque  pro- 
fonde où  des  canards  sauvages  s'ébattent 
dans  deux  ou  trois  mares  d'eau. 

Parmi  les  ruines  de  Ziza,  assez  étendues 
et  qui  remontent  pour  la  plupart  à  l'époque 
byzantine  et  arabe,  on  remarque  une 
église,  plusieurs  mosquées  démolies  et 
beaucoup  d'inscriptions  arabes.  Dans  le 
château,  de  construction  arabe,  est  encas- 
trée une  inscription  grecque,  martelée  par 
le  grossier  emblème  d'une  clé  à  trois  dents  ; 
elle  porte  le  nom  du  duc  byzantin  Flavius 
Polus,  témoin  irrécusable  de  l'existence 
d'une  ancienne  forteresse.  En  effet,  l'his- 
toire nous  apprend  qu'une  garnison  ro- 
maine, composée  de  cavaliers  dalmates, 
campait  à  la;  station  de  Ziza  au  iv"  siècle 
de  notre  ère.  Au  moyen  âge,  cette  localité 
servait  de  frontière  septentrionale  à  la  sei- 
gneurie du  Krak. 

Le  lendemain  matin,  au  départ  de  Ziza, 
nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  plusieurs 
ruines  insignifiantes  et  nous  arrivons  à 
Oum-el-Oualid,  la  Mère  de  l'Enfant.  C'est 
ainsi  que  les  Arabes,  par  un  procédé  pho- 
nétique qui  leur  est  habituel,  ont  trans- 
formé le  nom  sans  signification  pour  eux 
de   Faltha,  station  romaine  où  campait, 


(i)  Echos  de  Notre-Dame  de  France,   1896,  p.  225,   et 
1897,  P-  39- 


SOUS  Théodose  II,  la  huitième  cohorte  volon- 
taire de  la  troisième  légion  cyrénaïque.  Les 
restes  de  cette  petite  cité  s'étagent  sur 
plusieurs  collines  verdoyantes;  deux  ou 
trois  temples  sont  encore  visibles,  ainsi 
qu'un  édifice  rectangulaire  qui  s'appuie 
sur  le  mur  méridional  de  la  ville  et  paraît 
être  la  citadelle.  On  voit  également  une 
vaste  hôtellerie  déserte  avec  porte  monu- 
mentale et  de  nombreuses  chambres  bien 
aménagées. 

De  Valtha,  l'on  aperçoit  deux  hauteurs 
qui  profilent  leur  crête  superbe  sur  l'azur 
du  ciel,  puis  le  pays  devient  montagneux 
et  se  ravine  en  tout  sens.  Des  crevasses 
gigantesques  labourent  profondément  les 
entrailles  du  plateau  et  coupent  le  sol  de 
nombreuses  vallées  qui  en  rompent  la 
monotonie.  Ces  ouadys  sans  eau  sont  tri- 
butaires de  l'Arnon,  triste  fleuve  côtier 
d'une  mer  sans  issue,  étranglé  dans  une 
gorge  inaccessible  et  ne  recevant  de  ses 
affluents  que  des  eaux  torrentielles,  des 
pierres  et  du  sable  fin.  Tout  ce  pays  revêt, 
du  reste,  un  cachet  de  désolation  et  de 
stérilité  qui  fatigue  les  yeux  et  oppresse 
le  cœur.  La  chaleur  est  atroce  dans  ces 
précipices  où  le  soleil  applique  d'aplomb 
ses  rayons  brûlants  sur  les  têtes. 

Nous  dînons  dans  le  ouady  Themed,  au 
bas  d'un  manelon  appelé  Mdineh,  la  ville, 
lieu  de  campement  fréquenté  par  les  Bé- 
douins, qui  utilisent  les  nombreux  puits 
de  la  vallée,  creusés  sans  art  et  revêtus  de 
pierres  sèches.  L'eau,  fraîche  et  limpide, 
est  à  la  hauteur  de  l'orifice;  on  l'atteint 
sans  peine  avec  la  main  tout  le  long  de 
la  vallée.  Le  curé  latin  de  Madaba  propose 
d'identifier  ces  puits  avec  la  station  de 
Beer-Elim,  livre  des  Nombres,  XXI,  où  les 
Israélites  composèrent  un  chant  délicieux 
conservé  dans  le  Pentateuque.  On  se 
figure,  en  effet,  la  joie  du  populaire  à  la 
vue  de  l'eau  qui  jaillissait  en  abondance 
partout  où  le  sol  était  creusé,  et  l'on  a 
presque  envie  de  chanter  avec  lui  : 

Le  puits,  fouillé  par  les  princes, 
Creusé  par  les  nobles  du  peuple, 
Avec  un  sceptre,  avec  leurs  bâtons,  '• 

Et  du  désert  un  présent. 
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Les  Romains  avaient  si  bien  compris 
l'importance  stratégique  de  ces  puits  dans 
une  contrée  absolument  dépourvue  d'eau, 
qu'ils  les  confièrent  à  la  garde  d'une  aile 
de  cavalerie,  en  garnison  dans  cette  vallée. 
Cette  escouade  de  soldats  demeurait  à 
Thamatha,  dont  le  ouady  Themed  conserve 
encore  le  nom  et  les  ruines  de  Mdineh 
l'emplacement  exact.  Cette  forteresse  est 
bâtie  sur  une  colline  isolée  pour  surveiller 
les  environs.  Un  ressaut  de  terrain  sou- 
tenait un  premier  mur  d'enceinte  avec 
chemin  de  ronde,  un  second  mur  défen- 
dait la  plate-forme  supérieure. 

Le   soir,   la  tente  est  fixée  à  Oiim-er- 
Rasas,   la   Mère   du   Plomb.   Ce   sont  les 
ruines  les  plus  considérables  et  les  mieux 
conservées  de  la  région.  Elles  se  divisent 
en  deux  parties  distinctes  :  le  camp  et  la 
ville.  Au  Sud,  un  quadrilatère  régulier  de 
150  mètres,  enfermé  dans  d'épaisses  mu- 
railles qui  sont  flanquées  chacune  de  sept 
fortes  tours,  représente  le  camp.  Sur  les 
côtés  se  voient  encore  les  portes,   dont 
deux  plus  grandes  à  trois  baies.  Outre  le 
prétoire  central,  trois  chapelles  orientées 
sont  comprises  dans  cette  partie  des  ruines. 
Deux,  au  moins,  sont  contemporaines  du 
mur   d'enceinte,   dans    lequel   elles    sont 
engagées  et  qui  termine  les  absides.  Au 
Nord,  s'étendent  les  ruines  de  nombreuses 
maisons,    série    parallèle    d'arcs    à    plein 
cintre  qui  supportent  de  longues  dalles 
allant  d'un  arc  à  l'autre,  suivant  l'usage 
du   pays  aux  temps  byzantins.  Des  rues 
coupent  la  ville  et  sont  encore  très  recon- 
naissables.  Cinq  églises  se  trouvent  dans 
cette  partie  non  fortifiée  de  la  cité;  elles 
n'ont  qu'une  nef  et  qu'une  abside  et  sont 
recouvertes,  comme  les  maisons  particu- 
lières,   de    dalles    allongées.  Ce   nombre 
considérable    d'églises    dans    un    espace 
relativement  restreint  étonne  au  premier 
abord;  on  croit  volontiers  à  une  méprise, 
et  l'on  songe,  malgré  soi,  à  des  basiliques 
païennes,  qui  auraient  servi  de  lieu  de  réu- 
nion. Néanmoins,  comme  tous  ces  édifices 
sont  orientés  et  portent  une  ou  trois  croix 
sur  chaque  linteau  de  porte,  il  n'est  pas 
douteux  que    ce   ne   soient   des   églises. 


L'exiguïté  des  monuments  et  le  manque 
d'ornementation  se  comprennent  aisé- 
ment de  la  part  des  soldats,  dont  les  fa- 
milles composaient  en  majorité  cette  sta- 
tion militaire. 

Près  des  débris  d'un  fortin  s'élève  intact 
un  élégant  campanile  qui  ne  présente 
aucune  ouverture.  Comme  il  est  situé  à 
côté  d'une  église,  il  marque  sans  doute 
l'emplacement  de  la  nécropole,  qui  four- 
nirait bien  des  renseignements,  si  l'on 
pouvait  en  retrouver  les  épitaphes. 

Les  murs  du  camp  romain  s'élèvent  à 
quatre  ou  cinq  mètres  du  sol.  Des  mon- 
ceaux de  terre  l'avoisinent  et  semblent 
avoir  servi  de  retranchements  et  de  bas- 
tions. Que  signifient  alors  ces  maisons  si 
nombreuses,  bâties  près  du  camp  qui 
aurait  dû,  suivant  la  coutume,  se  trouver 
isolé  des  habitations?  Ce  sont  les  demeures 
des  soldats  et  de  leurs  familles.  Quand  le 
service  militaire  devint  permanent,  les 
légionnaires  passèrent  sous  les  drapeaux 
les  meilleures  années  de  leur  vie,  et  il  fut 
très  difficile  de  les  empêcher  de  se  créer 
une  famille.  On  laissa  donc  des  femmes 
s'établir  en  grand  nombre  dans  des  cabanes 
qui  entouraient  le  camp.  Les  conséquences 
en  furent  désastreuses  pour  la  discipline. 
Septime  Sévère  remédia  à  ces  désordres 
en  permettant  aux  soldats  d'habiter  avec 
leurs  compagnes.  C'était  régulariser  leur 
situation.  A  partir  de  ce  moment,  les 
légionnaires  eurent  en  dehors  du  campe- 
ment une  demeure  qui  devint  leur  domi- 
cile véritable  et  celui  de  leur  famille.  Les 
empereurs  finirent  par  décider  que  le  fils 
d'un  soldat  servirait  comme  son  père;  de 
la  sorte,  la  légion  se  recrutait  sur  place. 
De  père  en  fils,  on  fut  soldat  par  tradition, 
et  il  se  forma  peu  à  peu  cette  caste  mili- 
taire, où  se  prenait  la  majeure  partie  de 
l'armée  et  la  plus  saine. 

Est-ce  à  dire  que  notre  camp  remonte 
à  Septime  Sévère?  Non.  Car  si  cet  empe- 
reur inaugura  la  politique  dont  je  viens 
de  parler  à  l'égard  de  la  vie  domestique 
des  soldats,  elle  fut  continuée  et  maintenue 
après  lui.  Les  ressemblances  frappantes 
de  construction  qui  existent  entre  le  camp 
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d'Oursi-er-Ràsas  el  le  fort  de  Ksour-Bcher, 
qui,  lui,  date  sûrement  de  Dioclétien,  les 
deux  églises  encastrées  dans  l'enceinte  de 
notre  camp  et  ne  faisant  qu'un  avec  elle, 
ainsi  que  la  présence  de  graffites  naba- 
téens  sur  la  pierre  d'angle  Nord-Est,  nous 
obligent  à  nous  arrêter  au  iv®  siècle  et  à 
attribuer  la  fondation  de  ce  camp  aux 
empereurs  chrétiens  de  cette  époque. 

Oum-er-Râsas  est  identifié  par  un  cer- 
tain nombre  d'exégètes  avec  l'ancienne 
Méphaat  de  la  Bible,  ville  sacerdotale  de 
la  tribu  de  Ruben.  L'Onomasticon  d'Eu- 
sèbe  de  Césarée  et  la  Notiiia  dignitatum  y 
signalent  au  iv"  siècle  une  garnison  ro- 
maine de  cavaliers  indigènes;  précieuses 
indications  qui  viennent  à  l'appui  de  cette 
identification. 

L'eau  manque  à  Oum-er-Râsas.  Nous 
sommes  réduits  à  boire  les  yeux  fermés 
un  mélange  bourbeux  qu'on  est  allé  cher- 
cher dans  une  outre  à  plusieurs  kilomètres  ; 
aussi,  pour  éviter  cette  pénurie,  les  Ro- 
mains avaient-ils  construit  d'immenses 
vasques  et  de  profondes  citernes  autour 
de  leur  camp.  Tous  ces  travaux  sont  au- 
jourd'hui à  l'abandon,  et  les  citernes  comme 
les  vasques  ne  retiennent  plus  une  goutte 
d'eau. 

A  deux  heures  environ,  au  sud  d'Oum- 
er-RAsas,  un  poste  de  40  mètres  de  côté, 
nommé  Théraïa,  l'éclaireur,  commande 
un  passage  difficile;  il  se  dresse  sur  une 
hauteur,  à  égale  distance  d'Oum-er-Râsas 
et  de  Ksour-Bcher,  relié  à  lui  par  une 
série  de  tours  de  garde.  Dans  ce  domaine 
des  Bédouins  nomades,  les  razzias  et  les 
surprises  étaient  fort  à  redouter.  Au  moyen 
de  ces  tours  de  défense,  un  groupe  de 
soldats  peu  nombreux,  allant  d'un  poste- 
à  un  autre,  pouvait  facilement  se  mettre 
à  l'abri  dans  cette  cour  fortifiée.  Les  ber- 
gers y  plaçaient  également  leurs  trou- 
peaux et  leurs  personnes  sous  la  protec- 
tion des  murs  et  des  soldats,  jusqu'à  ce 
que  la  troupe  des  pillards  fût  retournée  à 
ses  campements  du  désert. 

Toute  la  région  jusqu'à  Ksour-Bcher 
est  morcelée,  déchiquetée,  et  porte  le  nom 
significatif  de  M'kérès,  les  crevasses.  Plus 


loin,  le  sol  manque  tout  à  coup  sur  une 
grande  étendue,  immense  abside  naturelle 
taillée  dans  le  roc,  dont  la  nef  gigan- 
tesque est  prolongée  indéfiniment  par  la 
gorge.  A  quelques  pas  de  là,  première 
tour  de  garde  ruinée.  C'est  la  tête  de 
ligne  de  tout  un  système  de  défense  et 
de  communication,  établi  entre  Théraïa, 
Ksour-Bcher  et  Ledjoun.  La  plupart  de 
ces  tours  possèdent  une  porte  et  un  esca- 
lier conduisant  au  sommet;  d'autres,  com- 
plètement fermées,  n'étaient  accessibles 
que  par  une  échelle  placée  au  dehors  et 
qu  on  retirait  une  fois  monté.  Toutes 
étaient  destinées  à  faire  parvenir  les  nou- 
velles d'un  fort  à  l'autre.  A  l'approche 
d'un  danger,  on  allumait  un  grand  feu 
dont  la  fiamme,  pendant  la  nuit,  la  fumée, 
pendant  le  jour,  se  distinguaient  au  loin. 
Ailleurs,  on  élevait  des  poutres  et  on  les 
abaissait  pour  transmettre  au  poste  voisin 
les  bonnes  ou  les  mauvaises  nouvelles. 
C'est,  bien  longtemps  avant  le  nom,  l'in- 
vention du  télégraphe  aérien. 

Notre  halte  de  midi  est  à  Ksour-Bcher, 
les  camps  de  V annonce,  prœtorium  romain 
qui  porte  encore  sa  signature.  Une  grande 
inscription  latine,  placée  au-dessus  de  la 
porte  d'entrée,  nous  apprend,  en  effet,  que 
les  murs  du  prétoire  de  Mobemim  furent 
construits  par  le  préfet  d'Arabie,  Aurelius 
Asclepiates,  sous  les  empereurs  Dioclétien 
et  Maximien,  et  les  césars  Galère  et  Cons- 
tance Chlore.  Le  terme  de  praetorium  qui, 
d'après  l'inscription,  caractérise  notre  mo- 
nument, désignerait,  non  pas  un  établis- 
sement militaire,  mais  un  gîte  d'étape, 
comme  on  en  construisait  le  long  des 
routes,  pour  servir  d'abri  aux  officiers  et 
aux  fonctionnaires  en  voyage. 

Ksour-Bcher  est  le  mieux  conservé  des 
camps  romains  ou  byzantins  que  nous 
ayons  rencontrés  en  ces  parages.  Les  murs 
d'enceinte  et  les  tours  ont  encore  toute 
leur  hauteur.  Le  château  a  60  mètres 
■de  côté  sur  50  et  possède  quatre  tours 
carrées  aux  angles.  L'escalier  de  l'une 
d'elles  tient  suffisamment  pour  qu'on 
puisse  grimper  au  sommet  et  jouir  d'une 
vue  très   étendue;    quant  aux  chambres 
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adossées  au  mur,  elles  ont  beaucoup  souf- 
fert et  ne  seraient  pas  facilement  habi- 
tables. Ksour-Bcher  passe  pour  un  des 
lieux  les  plus  mal  famés  de  la  région.  Nous 
n'y  avons  pas  rencontré  âme  qui  vive; 
les  seuls  témoins  de  notre  visite  furent 
les  squelettes  de  deux  Bédouins  que  nous 
découvrîmes  sous  l'escalier,  victimes  pré- 
sumées d'un  guet-apens ,  sinon  de  la 
fièvre. 

Le  soir,  après  avoir  gravi  et  descendu 
une  foule  de  petites  élévations  sans  intérêt 
scientifique,  nous  campons  au  Ouady- 
Ledjoun,  charmante  oasis  perdue  dans  la 
solitude.  Après  trois  jours  de  marche 
pénible  dans  le  désert  brûlant,  la  fraîcheur 
et  la  verdure  mettent  au  cœur  une  joie 
incomparable,  presque  enfantine,  particu- 
lière à  ces  lieux  et  à  ces  heures  de  délas- 
sement. On  dort  sans  inquiétude  sur  la 
rive  fleurie  du  ruisseau,  qui  joue  sur  la 
mousse  et  babille  sous-  une  voûte  de  lau- 
riers-roses et  de  tamaris. 

Le  lendemain,  à  la  fraîcheur  du  matin, 
nous  remontons  le  joli  cours  d'eau  qui 
coule  sur  un  lit  de  verdure,  lance  ses  eaux 
écumantes  par-dessus  les  rochers  et  les 
roseaux  et  charme  par  le  doux  murmure 
de  ses  cascatelles.  Nous  le  suivons  jus- 
qu'à l'Aïn-Ledjoun,  la  source  de  ce  tor- 
rent alpestre  qui  porte  un  nom  glorieux 
dans  l'histoire  d'Israël  et  de  Moab,  V Arnon, 
si  longtemps  disputé  entre  les  descendants 
de  Loth  et  ceux  d'Abraham.  Près  de  là, 
nous  visitons  LedjouHy  le  camp  principal 
de  la  légion  romaine  chargée  de  garder 
cette  portion  de  l'empire.  11  est  construit, 
d'après  les  règles  que  les  Romains  appli- 
quaient aux  ouvrages  de  ce  genre,  sur  le 
penchant  d'une  colline,  à  proximité  d'un 
cours  d'eau.  La  source  abondante,  très 
saine,  bien  qu'un  peu  chaude,  coule  à 
quelques  mètres  du  camp.  La  petite  plaine 
dans  laquelle  il  est  construit  est  entourée 
d'un  cercle  de  collines  peu  élevées,  dont 
les  sommets  sont  couronnés  de  citadelles, 
fièrement  posées  comme  des  nids  d'aigle 
pour  veiller  à  la  sécurité  des  légions.  Le 
camp  de  Ledjoun  a  été  découvert  par  un 
Américain,  M.  Bliss,  qui  en  a  dressé  le  plan 


et  mesuré  les  dimensions.  C'est  un  grand 
quadrilatère  de  280  mètres  de  long  sur 
220  de  large,  entouré  d'un  mur  qui  s'élève 
encore  à  3  ou  4  mètres  du  sol  et  qui  semble 
avoir  gardé  sa  hauteur  primitive. 

La  disposition  générale  se  retrouve  dans 
tous  les  camps  romains;  un  quadrilatère 
percé  d'une  porte  au  milieu  de  chacun  des 
côtés,  à  peu  près  aux  quatre  points  cardi- 
naux. L'enceinte  est  flanquée  de  tours  ou 
de  saillants  dans  toute  son  étendue.  Les 
quatre  tours  d'angles  sont  rondes,  les 
saillants  sont  arrondis.  Deux  larges  voies 
se  coupent  à-  angle  droit  et  se  terminent 
par  quatre  portes  bien  conservées,  bâties 
en  blocs  énormes  et  réguliers;  au  point 
d'intersection  des  deux  rues,  on  voit  les 
bases  de  quatre  colonnes  qui  formaient 
probablement  le  prétoire.  Des  rues  secon- 
daires divisaient  le5  quatre  sections  du 
camp,  autant  qu'il  le  fallait  pour  desservir 
les  casernements  des  soldats  et  des  offi- 
ciers. En  comptant  le  nombre  des  chambres, 
d'après  la  partie  qui  «a  été  relevée,  on  y 
trouve  des  logements  pour  3  000  ou 
4000  hommes.  Il  est  probable,  toutefois, 
que  tout  n'était  pas  divisé  avec  autant  de 
symétrie  que  sur  les  plans  des  architectes 
modernes  et  que  des  services  nécessi- 
taient en  plus  des  locaux  plus  ou  moins 
spacieux. 

Près  du  camp,  se  trouve  un  fortin  de 
40  mètres  de  côté  avec  une  porte  et  des 
chambres  pour  les  soldats.  Sur  un  tertre 
voisin,  à  la  distance  d'environ  200  mètres, 
se  dresse  un  terre-plein  carré  de  21  mètres 
de  côté  et  de  3  mètres  de  haut,  auquel 
donnent  accès  deux  escaliers.  C'est  là  sans 
doute  que  se  tenait  le  général  pour  pré- 
sider aux  manœuvres,  aux  revues  des 
troupes  et  aux  solennités  militaires. 

D'après  le  P.  Germer-Durand,  le  camp 
de  Ledjoun  aurait  été  construit  sousTrajan, 
lorsque  l'Arabie  fut  définitivement  con- 
vertie en  province  romaine  (106-1 12),  Son 
isolement  et  sa  position  éloignée  des 
grandes  villes  et  de  la  voie  romaine  l'au- 
raient fait  abandonner  au  iv«  siècle  et  trans- 
porter à  Oum-er-Râsas,  après  la  réorgani- 
sation générale  de  l'administration  opérée 
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par  Dioclétien.  11  est  possible,  toutefois, 
qu'il  ait  continué  à  subsister  et  qu'il  ré- 
ponde à  ces  camps  de  l'Arnon  dont  saint 
Jérôme  et  la  Notifia  di^nitatum  font  plu- 
sieurs fois  mention,  au  début  du  v^  siècle. 
Une  rangée  de  dix-huit  menhirs,  plu- 
sieurs dolmens  renversés  et  de  nombreux 
fragments  de  silex  taillés  que  nous  ren- 
controns à  la  sortie  de  Ledjoun  montrent 
que  ce  pays  a  été  habité  et  jusqu'à  un 
certain  point  civilisé,  bien  avant  les  légions 
romaines  et  même  avant  les  Juifs  et  les 
Moabites.  Sur  le  versant  de  la  colline 
opposée  à  celle  des  menhirs,  nous  trou- 
vons une  forteresse  quadrangulaire  dont 
l'appareil  est  bien  moins  soigné  que  celui 
de  Ledjoun.  Elle  a  80  mètres  de  côté,  avec 
des  saillants  aux  angles  et  sur  le  milieu 
de    chaque   face.    Deux    autres   forts    se 


montrent  encore  à  l'horizon  de  chaque 
côté  du  chemin;  la  plupart  défendent  le 
passage  des  cols  et  tous  peuvent  corres- 
pondre entre  eux. 

Maintenant,  nous  en  avons  fini  avec  les 
camps  romains,  castella,  prœtoria,  biirgi 
et  autres  monuments  de  ce  genre,  qui 
devenaient  bien  monotones  avec  l'immen- 
sité du  désert  et  l'infini  du  ciel  bleu  pour 
toute  consolation.  Cluel  soupir  de  soula- 
gement tout  le  monde  pousse  à  la  vue 
des  champs  de  blé  qui  réapparaissent  et 
des  murs  puissants  du  Kérak!  Sur  les 
remparts  et  les  tours  de  la  petite  ville,  la 
population  se  presse,  grappes  humaines 
suspendues  aux  constructions  du  moyen 
âge  pour  voir  défiler  les  descendants  des 
Fraudgi. 

L.  Triol. 


CHOSES     DE    BULGARIE 


1.  Le  Saint-Synode  bulgare  en   1902 

Depuis  l'année  1872  qui  vit  se  réaliser 
le  premier  essai  d'organisation  de  l'exar- 
chat bulgare,  l'Eglise  bulgare  (  1  ),  partagée, 
au  point  de  vue  territorial  et  politique, 
entre  la  principauté  de  Bulgarie  et  les  vi- 
layets  ottomans  de  Macédoine  et  de 
Thrace,  se  trouve  groupée,  au  point  de 
vue  religieux  et  administratif,  sous  l'au- 
torité unique  d'un  même  Conseil  ecclé- 
siastique, qui  est  le  Saint-Synode  bulgare. 
Ce  Conseil  se  compose  de  quatre  métro- 
politains, élus  pour  quatre  ans,  et  a  pour 
président  perpétuel  l'exarque  bulgare. 
Mais  ce  dernier  réside  habituellement  à 
Constantinople  et   se  voit  tout  déplace- 


(1)  On  peut  consulter  dans  les  Echos  d'Orient  les  ar- 
ticles suivants,  qui  concernent  à  divers  points  de  vue 
l'Eglise  orthodoxe  bulgare  :  L.e  patriarcat  œcuménique  dans 
les  lies,  en  Bulgarie  et  en  Bosnie,  t.  II  (1899),  p.  238-244; 
L'Eglise  bulgare,  t.  II,  p.  275-286;  Choses  de  Bulgarie, 
t.  IV  (1901),  p.  248-251;  Une  conférence  bulgare,  t.  V, 
(1902),  p.  58-60;  La  Russie  et  ses  petits  voisins  du  Sud, 
t.  V,  p.  392-396;  L'école  théologique  de  Bulgarie,  t.  VI, 
(1903),  p.  74-82;  Deux  forfaits  au  Balkan,  t.  VI,   \^^-\4^.' 


ment  à  peu  près  interdit  par  la  politique 
soupçonneuse  du  sultan.  11  ne  lui  est 
donc  guère  loisible  de  remplir  effective- 
ment ses  augustes  fonctions.  Aussi  dé- 
lègue-t-il  cette  présidence  à  l'un  des 
membres  du  Conseil,  à  son  choix.  Tou- 
tefois, l'éloignement  que  lui  imposent  les 
susceptibilités  politiques  de  la  Porte  ne 
l'empêche  pas  d'exercer  une  influence 
prépondérante  sur  la  vie  religieuse  et  l'ac- 
tion administrative  de  l'Eglise  dont  il  est 
le  chef  officiel.  Car,  outre  que  les  déci- 
sions prises  par  le  Saint-Synode  en  son 
absence  restent  subordonnées  à  sa  rati- 
fication, toutes  les  autres  affaires  ecclé- 
siastiques, celles  qui  concernent  la  prin- 
cipauté comme  celles  qui  intéressent  la 
Thrace  ou  la  Macédoine,  lui  sont  soumises 
en  dernier  ressort. 

A  celui  qui  douterait  encore  de  la  place 
occupée  et  de  l'influence  exercée  dans 
l'Eglise  bulgare  par  l'exarque  actuel, 
M&'' Joseph,  il  suffirait  de  rappeler  les  pro- 
grès réalisés  et  les  développements  acquis 
par  cette  Eglise,  sous  sa  direction  et  grâce 
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à  son  infatigable  activité.  Les  patriotes 
bulgares  sont  unanimes  à  vénérer  en  lui 
le  premier  et  le  plus  actif  champion  de 
la  grande  idée,  et  les  échos  ne  sont  pas 
encore  éteints  des  fêtes  jubilaires  de  l'an 
dernier,  par  lesquelles  les  Bulgares  de  la 
principauté  unis  à  ceux  de  Turquie  célé- 
brèrent, comme  une  solennité  nationale, 
le  25"  anniversaire  de  l'élévation  de 
Mg"" Joseph  sur  le  siège  de  l'exarchat  bul- 
gare. 

Le  président  effectif  du  Saint-Synode 
bulgare  est  actuellement  Mg'Siméon,  mé- 
tropolite de  Varna  et  Preslav.  11  a  succédé 
en  1902  à  M&''  Dosithée,  métropolite  de 
Samokof,  que  des  raisons  de  santé  ont 
obligé  à  se  démettre  des  fonctions  de  pré- 
sident et  de  membre  du  Saint-Synode. 
Remplacé  dans  la  première  de  ces  deux 
charges  par  M?»"  Siméon,  il  a  eu  pour  suc- 
cesseur, dans  la  seconde,  M?r  Anthime, 
métropolite  de  Tirnovo. 

Mî-^r  Siméon,  nul  ne  l'ignore  en  Bulgarie, 
et  surtout  à  Varna,  est  un  prélat  de  la 
race  militante.  Grec  de  sang  et  de  natio- 
nalité, il  semble  vouloir  se  faire  pardonner 
son  origine,  par  l'exagération  de  son  pa- 
triotisme bulgare.  Les  Grecs  ne  rencontrent 
pas  en  Bulgarie  d'adversaire  plus  déclaré; 
l'ardeur  qu'il  met  à  les  combattre  n'a 
d'égale  que  celle  qu'il  déploie  dans  la 
lutte  contre  les  catholiques.  La  mission 
catholique  de  Varna  dirigée  par  les 
PP.  Augustins  de  l'Assomption  a  eu  plus 
d'une  fois  déjà  maille  à  partir  avec  le  fou- 
gueux prélat. 

Quant  à  M^f  Anthime,  le  nouveau 
membre  synodal,  il  est,  lui,  originaire  de 
la  Bulgarie  du  Nord.  Nos  lecteurs  nous 
sauront  peut-être  gré  de  leur  soumettre  ici 
en  abrégé,  et  à  titre  de  spécimen,  le  ctir- 
riculum  vitce  d'un  dignitaire  du  Saint-Sy- 
node bulgare.  11  naquit  en  1854  au  village 
de  Glojen,  dans  la  métropole  de  Lovetch. 
Jeune  encore,  il  devint  novice,  puis  moine 
au  couvent  de  Saint-Georges,  sis  en  son 
village  natal.  En  1871,  il  était  ordonné 
diacre  par  le  métropolite  Anthime  de 
Vidin.  On  songea  alors  à  lui  faire  com- 
mencer ses  études  secondaires  qu'il  pour- 


suivit au  gymnase  de  Gabrovo;  il  fut  initié 
aux  sciences  ecclésiastiques  au  Séminaire 
spirituel  d'Odessa,  où  il  entra  avec  une 
bourse  du  Saint-Synode  russe.  Ses  études 
achevées,  il  revint  en  Bulgarie  et  remplit 
les  fonctions  de  catéchiste  aux  gymnases 
deLom,  puis  de  Sliven.  En  1885,  l'exarque 
le  nommait  recteur  de  l'Ecole  ecclésias- 
tique, récemment  ouverte  à  Andrinople; 
il  était  toujours  diacre.  Elevé  en  1886  au 
rang  d'hiéromonaque,  puis  d'archiman- 
drite, il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions d'administrateur  du  vicariat  de  Lo- 
zengrad,  de  protosyncelle  du  métropolite 
d'Andrinople,  puis  de  celui  de  Vidin-,  et, 
après  la  mort  de  ce  dernier,  d'administra- 
teur de  la  métropole,  durant  la  vacance 
du  siège.  Les  années  1890  et  1891  le 
virent  sur  les  bancs  de  l'Académie  spiri- 
tuelle de  Moscou,  sérieusement  occupé 
à  perfectionner  ses  connaissances  théolo- 
giques. Nommé  en  1892  protosyncelle 
de  l'exarchat,  il  était  consacré  évêque 
en  1893  et  chargé  de  gouverner,  aux  lieu 
et  place  de  l'exarque,  l'éparchie  de  Lo- 
vetch. En  1897,  il  devenait  vicaire  du 
métropolite  de  Philippopoli  et  succédait 
en  juillet  1901  au  célèbre  Clément  de 
Tirnovo  (i).  C'est  sur  ce  siège  et  après 
cette  série,  quelque  peu  chargée  de  muta- 
tions, que  le  vote  des  électeurs  synodaux 
est  allé  le  trouver,  "pour  le  faire  entrer  au 
Conseil  suprême  de  l'Eglise  bulgare. 

* 
*  * 

Parmi  les  décisions  prises  par  le  Saint- 
Synode  bulgare  dans  le  courant  de  l'année 
IQ02-1903,  nous  relevons  les  suivantes: 

1°  Dans  la  séance  du  11  novembre,  il 
a  été  jugé  utile  de  faire  le  relevé  exact  de 
toutes  les  reliques  de  saints  conservées 
actuellement  dans  les  différents  monas- 
tères stavropégiaques  et  éparchiaux,  ainsi 
que  dans  quelques-unes  des  églises  de  la 
principauté.  En  conséquence,  le  Saint-Sy- 
node a  adressé  à  tous  les  métropolites  de 
Bulgarie    une    circulaire    les    invitant   à 


(i)  Sur  le  rôle  politique  qu'a  joué  ce  prélat,  voir  l'ar- 
ticle Af^  Clément  de  Tirnovo,  dans  les  Echos  d'Orient, 
t.  V  (1902),  p.   1 19-121. 
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prendre  les  dispositions  nécessaires  pour 
que,  dans  les  monastères  et  dans  les 
églises  soumis  à  leur  juridiction,  soit 
dressée  la  liste  complète  de  ces  précieuses 
reliques.  Cette  liste  devait  être  accompa- 
gnée d'indications  aussi  précises  que  faire 
se  pourrait  sur  le  nombre,  la  nature,  la 
provenance,  l'état  de  conservation  des 
restes  en  question,  et  aussi  sur  les  tradi- 
tions écrites  ou  orales  y  relatives. 

20  Une  circulaire,  datée  du  12  novembre, 
rappelle  au  clergé  et  aux  fidèles  une  pre- 
mière invitation  adressée  par  le  Saint-Sy- 
node et  restée,  semble-t-il,  sans  effet,  re- 
lative à  l'abus  des  couronnes  et  autres 
insignes  mortuaires  dans  les  enterrements 
et  les  cérémonies  funèbres.  L'argent  con- 
sacré à  ces  fastueuses  et  inutiles  dépenses 
pourrait,  ajoute  la  circulaire,  «  trouver  un 
meilleur  emploi  et  être  consacré  en  par- 
ticulier au  soulagement  des  malheureux 
réfugiés  macédoniens  ». 

30  La  séance  du  14  novembre  est  con- 
sacrée à  la  question  de  la  propagande 
religieuse  étrangère,  catholique  et  protes- 
tante, sur  le  territoire  de  la  principauté. 

Les  adversaires  acharnés  de  l'orthodoxie, 
je  résume  ici  le  document  officiel,  dispo- 
sant de  ressources  considérables,  il  im- 
porte, pour  lutter  avantageusement  contre 
eux,  de  constituer  une  sorte  de  fonds  de 
guerre,  qui  permettrait  d'entretenir  des 
missionnaires  prédicateurs,  chargés  spé- 
cialement de  mener  la  campagne.  Le  sur- 
plus servirait  à  soutenir  et  à  fortifier  les 
églises  sur  le  territoire  desquelles  se  porte 
de  préférence  l'effort  de  l'ennemi.  On  dé- 
cide donc,  en  principe,  la  création  d'une 
caisse  destinée  à  entretenir  la  propagande 
orthodoxe.  Cette  caisse  s'alimentera  aux 
sources  suivantes  :  retenues  opérées  d'ot- 
fice  sur  les  revenus  des  métropolites  et 
des  protosyncelles,  et, proportionnellement 
à  ces  revenuSj  contributions  obligatoires 
des  prêtres  et  autres  ministres  ecclésias- 
tiques, offrandes  fournies  par  les  églises 
et  les  monastères,  suivant  l'étendue  de 
leurs  ressources.  Les  fonds  ainsi  réunis 
seront  centralisés  par  le  Saint-Synode,  qui 
en  réglera  ensuite  l'emploi. 


4"  Dans  cette  même  séance  du  14  no- 
vembre, le  Saint-Synode  étudie  la  ques- 
tion des  Sociétés  ou  confraternités  sacer- 
dotales, ainsi  que  celle  de  l'institution  de 
caisses  de  secours  mutuels,  en  faveur  des 
veuves  et  des  orphelins  du  clergé.  11  décide 
que  des  projets  de  règlement  seront  dressés 
à  cet  effet  et  soumis  à  une  approbation 
définitive. 

Les  deux  derniers  points  ici  touchés  ap- 
pellent quelques  indications  supplémen- 
taires. En  Bulgarie  comme  en  Russie, 
d'ailleurs,  on  voit  se  dessiner,  à  l'heure 
actuelle,  au  sein  du  clergé,  lin  sérieux 
mouvement  de  groupement  et  d'organi- 
sation. Pauvre,  isolé,  abandonné  à  lui- 
même  au  milieu  de  populations  foncière- 
ment bonnes,  mais  déprimées  souvent 
par  la  misère  et  l'ignorance,  le  pope  or- 
thodoxe sent  le  besoin  de  sortir  de  son 
isolement  et  d'aller  chercher  auprès  de  ses 
confrères  le  secours  matériel  et  l'appui 
moral  qu'il  ne  peut  trouver  dans  le  milieu 
où  il  vit.  De  ce  besoin  sont  sorties  les 
diverses  Sociétés  qui,  dans  un  certain 
nombre  d'éparchies,  commencent  à  grou- 
per autour  d'elles  une  partie  du  clergé 
paroissial  bulgare.  En  dehors  des  avan- 
tages personnels  qu'il  en  retire,  le  prêtre 
bulgare  trouve,  au  surplus,  dans  cette 
mise  en  commun  des  bonnes  volontés  et 
des  efforts  mutuels,  des  moyens  plus  ef- 
ficaces pour  travailler  à  la  régénération 
matérielle  et  morale  des  populations  con- 
fiées à  son  zèle.  Aussi  les  évêques  s'ap- 
pliquent-ils partout  à  favoriser  ces  pré- 
cieuses institutions,  et  le  Saint-Synode, 
par  la  décision  mentionnée  plus  haut, 
semble  vouloir  leur  donner  une  consé- 
cration officielle. 

Ces  Sociétés  sacerdotales  sont  d'impor- 
tation russe.  La  plus  ancienne  d'entre 
elles,  celle  qui  a  servi  de  modèle  aux 
autres,  remonte  à  l'année  1879,  '^^  ^^^ 
établie  dans  la  métropole  de  Sofia  par 
deux  aumôniers  russes  attachés  au  ser- 
vice des  troupes  d'occupation.  Elle  se  mit 
sous  le  patronage  de  saint  Jean  du  Ruilo. 
Six  mois  durant,  la  nouvelle  Société  eut 
son  organe  attitré  :  la  Parole  fraternelle 
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et  chrétienne,  qui  disparut  ensuite,  faute 
de  ressources.  La  Société,  elle,  survécut 
et  se  développa  si  bien,  qu'en  1901  elle 
inaugurait  à  Sofia  une  maison  destinée  à 
servir  de  centre  à  son  action  et  d'hôtel- 
lerie aux  prêtres  que  leurs  affaires  ap- 
pellent dans  la  capitale.  Des  Sociétés  si- 
milaires s'établirent  et  prospérèrent  dans 
les  autres  éparchies,  sous  des  vocables 
divers,  mais  dans  un  but  identique  :  So- 
ciété du  saint  tsar  Boris,  dans  l'éparchie 
de  Varna;  Société  de  Saint-Jean  l'Aumô- 
nier, dans  l'éparchie  de  Stara-Zagora;  So- 
ciété d'Euthyme  de  Tirnovo,  dans  Tépar- 
chie  de  Tirnovo;  Société  de  Saint-Clément 
d'Ochrida,  dans  le  vicariat  d'Eléna;  Société 
de  la  Foi,  de  l'Espérance  et  de  la  Charité, 
dans  l'éparchie  de  Sliven.  L'éparchie  de 
Samokof  n'inaugura  la  sienne  que  dans  le 
courant  de  l'année  1902,  sous  le  titre  de 
Société  de  Saint-Jean  le  Théologue. 

Voici  quelques-uns  des  points  du  pro- 
gramme que  cette  dernière  Société  se  pro- 
pose de  réaliser  :  rapprocher  les  membres 
du  clergé  éparchial;  établir  entre  eux  des 
relations  suivies  et  contribuer  par  là  à  les 
soutenir  et  à  les  encourager  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  devoirs  d'état;  tra- 
vailler au  développement,  au  progrès  re- 
ligieux et  moral  des  populations  dont  ils 
ont  la  charge;  unifier  autant  que  possible 
le  culte  et  les  pratiques  religieuses;  amé- 
liorer la  situation  matérielle  des  commu- 
nautés paroissiales  et  veiller  à  l'entretien 
des  édifices  sacrés;  fournir  des  secours 
aux  veuves  et  aux  orphelins  du  clergé, 
par  le  moyen  de  contributions  volontaires 
et  surtout  de  caisses  de  secours  mutuels. 
Le  programme  est  vaste  et  plein  de  pro- 
messes, et  sa  réalisation,  même  partielle, 
constituerait  pour  le  clergé  bulgare  un 
immense  progrès  sur  le  passé.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  sa  réalisation,  le  simple  fait 
qu'il  ait  été  élaboré,  qu'une  Société  existe 
pour  tenter  de  le  mettre  en  pratique,  et, 
qu'à  côté  de  cette  Société,  il  s'en  trouve 
d'autres  qui  poursuivent  le  même  but  et 
aient  de  semblables  aspirations,  montre 
suffisamment  que,  depuis  qu'elle  a  échappé 
à  l'oppression  phanariote,  l'Eglise  bulgare 


s'est  réveillée  de  son  sommeil  séculaire, 
et  possède  en  son  sein  de  nouveaux  fer- 
ments d'activité  et  de  vie. 

Quant  aux  moyens  mis  en  œuvre  pour 
réaliser  le  but  ainsi  déterminé,  ils  varient 
suivant  les  circonstances  et  les  lieux.  Si- 
gnalons, entre  autres,  la  constitution  de 
bibliothèques  populaires  dans  les  centres 
un  peu  importants,  la  propagation  des 
bons  journaux,  la  diffusion  de  livres,  de 
brochures,  de  tracts  édifiants  ou  instruc- 
tifs, imprimés  et  répandus  aux  frais  de  la 
Société,  l'organisation  de  réunions  et  de 
conférences.  Les  ressources  proviennent 
des  cotisations  mensuelles  versées  par  les 
membres  effectifs,  les  zélateurs  et  les 
membres  honoraires.  Dans  la  Société  de 
Tirnovo,  ces  cotisations  varient  de  6  à 
lo  francs. 

En  1901,  quelques  adhérents  de  la  So- 
ciété-mère de  Sofia  avaient  déposé  un 
projet  de  centralisation  groupant  étroite- 
ment toutes  les  Sociétés  sacerdotales  des 
éparchies  autour  de  celle  de  la  capitale. 
Le  projet  ne  fut  pas  adopté,  et  l'on  décida 
que  chaque  groupe  éparchial  resterait  in- 
dépendant et  constituerait  au  chef-lieu  de 
l'éparchie  un  centre  autonome,  avec  des 
succursales  dans  les  différents  vicariats. 
Aujourd'hui,  le  Saint-Synode  semble  avoir 
l'intention  de  donner  à  ces  Sociétés  une 
organisation  plus  stable  et  plus  uniforme. 
Ira-t-il  jusqu'à  réaliser  le  projet  de  fusion 
présenté  en  1901?  Le  compte  rendu  des 
délibérations  synodales  n'autorise,  sur  ce 
point,  aucune  conjecture. 

30  Parmi  les  questions  soumises  à 
l'examen  du  Saint-Synode,  il  en  est  enfin 
qui  sont  relatives  à  la  situation  de  certains 
monastères  bulgares.  Autrefois  peuplés, 
riches,  puissants,  les  monastères  de  Bul- 
garie se  voient  de  nos  jours  sans  influence, 
sans  vie  et  presque  sans  moines.  Les  flo- 
rissantes colonies  monastiques  des  siècles 
précédents  sont  actuellement,  à  quelques 
exceptions  près,  réduites  à  quelques  indi- 
vidus portant  l'habit  religieux  et  chargés 
de  gérer  les  biens  du  monastère,  de  des- 
servir l'église  et  d'empêcher  les  bâtiments 
de  tomber  en  ruine.  Aussi  beaucoup  de 
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ces  couvents,  vides  de  leurs  habitants, 
ont-ils  été  consacrés  à  des  œuvres  de 
bienfaisance  et  convertis  en  hôpitaux,  en 
hospices  d'incurables  et  de  vieillards,  en 
asiles  d'aliénés.  Ces  transformations,  si 
elles  ne  favorisent  guère  la  renaissance 
monastique,  sont  tout  à  l'avantage  des 
populations  et  des  municipalités,  à  qui 
elles  évitent  de  dispendieuses  construc- 
tions. Mais  elles  ne  peuvent  s'opérer 
sans  l'autorisation  du  Saint-Synode,  de 
qui  relèvent  les  monastères  et  à  qui  sont 
dévolus  l'administration  de  leurs  biens  et 
l'emploi  de  leurs  revenus. 

Le  simple  exposé  de  cette  situation  per- 
mettra à  nos  lecteurs  de  comprendre  que 
lé  Saint-Synode  bulgare  ait  parfois  à  tran- 
cher des  questions  telles  que  celle-ci  :  le 
Conseil  municipal  de  Tirnovo  ayant  sup- 
plié le  Saint-Synode  de  céder  à  une  So- 
ciété charitable  le  monastère  de  Saint- 
Michel  Archange,  sis  au  village  de  Prisof, 
pour  qu'il  soit  transformé  en  hospice 
d'impotents  et  de  vieillards,  celui-ci  dé- 
cide d'ajourner  toute  résolution  sur  ce 
point,  jusqu'après  réception  d'un  avis 
conforme  de  la  métropole  de  Tirnovo. 

Une  proposition  analogue  est  faite  par  le 
Conseil  d'hygiène  du  district  de  Vratsa,  qui 
désirerait  convertir  le  monastère  de  Saint- 
Elie,  sur  l'iskra,  en  hôpital  pour  les  incu- 
rables, les  aveugles  et  les  paralytiques.  La 
demande  est  accordée  en  principe,  avec 
cette  réserve  que  les  biens  du  monastère 
resteront  propriété  de  l'église.  L'évêque 
de  Vratsa  aura  à  délimiter  soigneusement 
les  terrains  cédés  au  nouvel  hospice.  Par 
contre,  le  métropolitain  de  Tirnovo  in- 
siste auprès  du  Saint-Synode  pour  que 
le  monastère  de  Pétropol,  à  Leskovetz, 
transformé  depuis  un  certain  temps  en 
asile  d'aliénés,  soit  rendu  à  sa  destination 
primitive.  Le  triste  état  d'abandon  et  de 
délabrement  auquel  se  trouve  réduite 
l'église  du  couvent,  depuis  l'installation 
de  l'asile,  motive  cette  démarche  et  la 
justifie.  La  population,  de  son  côté,  de- 
mande que  les  mallieureux  hospitalisés 
soient  transférés  dans  un  autre  asile  et  le 
couvent  utilisé  comme  hôpital  ordinaire 


pour  les  besoins  de  la  contrée.  Le  Saint- 
Synode  approuve  ces  changements  et  dé- 
cide de  les  présenter  à  l'approbation  du 
ministre  des  Cultes. 

Nous  arrêtons  ici,  pour  cette  fois,  ce 
compte  rendu  des  délibérations  du  Saint- 
Synode  bulgare.  Les  questions  soulevées 
ne  sont  pas  de  bien  grosse  importance; 
elles  ont  toutefois  leur  intérêt,  car  elles 
nous  initient  à  certains  détails  curieux  de 
la  vie  religieuse  et  de  l'administration  ec- 
clésiastique en  Bulgarie. 

II.  L'athéisme  des  instituteurs  bulgares. 

Sous  le  titre  de  Une  Plaie  sociale,  la  revue 
bulgare  Zadroujen  Troud {i){h\  Collabora- 
tion) a  publié  dans  son  numéro  de  mars 
dernier  une  étude  sur  l'athéisme  en  Bulga- 
rie. Une  brève  analyse  et  la  traduction  des 
passages  les  plus  saillants  plairont  peut- 
être  à  ceux  qui  se  demandent  comment  le 
clergé  orthodoxe  est  armé  contre  «  l'acide  » 
de  la  science,  qui  dissout  tous  les  métaux, 
excepté  l'or,  suivant  la  parole  de  Joseph 
de  Maistre. 

L'auteur  déclare  d'abord  qu'il  y  a  une 
loi  historique  en  vertu  de  laquelle  on  re- 
connaît sûrement  qu'une  société  est  en 
décomposition;  c'est  lorsque  son  idéal 
religieux  est  détruit  sans  être  remplacé 
par  un  autre.  Il  expose  ensuite  assez  lon- 
guement —  je  ne  dis  pas  très  clairement, 
car  sa  philosophie  semble  assez  obscure 
— les troisprincipales  causes  qui  expliquent 
comment  on  arrive  à  l'idée  d'athéisme. 
De  ce  développement,  où  il  seraitennuyeux 
de  suivre  l'auteur  anonyme  de  l'article,  il 
est  bon  de  retenir  simplement  ce  passage 
qui  présente  pour  les  lecteurs  français  un 
intérêt  tout  à  fait  spécial,  en  même  temps 
qu'il  donne  une  idée  de  la  belle  assurance 
avec  laquelle  s'exprime  notre  écrivain. 

Une  chose  connue  de  tout  le  monde,  c'est 
que,  de  toutes  les  sociétés  civilisées,  la  société 
française  est  celle  au  sein  de  laquelle  l'athéisme 
s'est  le  plus  développé  ;  mais  c'est  aussi  pour 
cela  que,  de  toutes  les  sociétés  civilisées,  la 

(i)  Zadroujen  Troud,  revue  sociale  et  scientifique, 
2°  année,  mars,  3°  fasc,   1903,  Sofia,  p.   195-212. 
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société  française  est  celle  qui  compte  le  moins 
de  penseurs  profonds  et  sérieux.  Bien  plus,  le 
peu  de  penseurs  profonds  qu'il  y  a  eus  en  France, 
comme  Descartes,  Pascal,  Malebranche,  etc., 
se  sont  distingués  par  leur  religiosité  {sic), 
tandis  que  l'athéisme  est  prêché  chez  eux  par 
des  gens  à  culture  tout  à  fait  superficielle, 
comme  Voltaire,  Renan,  etc.  Montrez-moi  un 
penseur  sérieux,  anglais  ou  allemand,  qui  se 
soit  distingué  par  ses  idées  athées  (p.  196). 

Et,  deux  lignes  plus  loin,  il  cite  les 
noms  de  trois  de  ces  philosophes  étran- 
gers qui  ont  enseigné  le  matérialisme  et 

l'athéisme! Voltaire  et  Renan  ont-ils 

jamaisenseignél'athéisme  ?Est-ce  que,  pié-  \ 
cisément,  au  temps  de  Voltaire,  l'athéisme  ' 
ne  désolait  pas  la  haute  société  anglaise? 
Et  puis,  si  peu  profonds  et  si  peu  sérieux 
que  soient  les  quelques  penseurs  que  la  | 
France  ait  produits,  ce  n'est  pas  du  moins 
chez  elle  qu'on  a  trouvé  que  l'être  et  le 
non-être  sont  équivalents. 

Mais  comment  notre  orthodoxe  auteur 
aurait-il  fait,  avant  de  nous  dire  par  qui 
l'athéisme  est  entré  en  Bulgarie,  s'il  n'avait  | 
pas  décoché  une  petite  méchanceté  contre 
le  clergé  catholique  ? 

L'entraînement  (?)des  sociétés  de  l'Europe 
occidentale  peut,  jusqu'à  un  certain  degré, 
s'expliquer  par  la  pression  tyrannique  du  clergé 
catholique  sur  les  consciences,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  par  ce  fait  que^  dans  ces  sociétés, 
la  culture  scientifique  se  faisait  dans  une  indé- 
pendance absolue Dès  lors,  il  était  naturel 

que  l'idée  de  l'absence  d'une  intelligence  su- 
prême dans  la  nature  commençât  à  se  faire 
jour,  puisque,  selon  leur  manière  de  voir,  tout 
dans  la  nature  estgouverné  d'après  des  lois  im- 
muables et  inflexibles,  et  qu'en  conséquence 
il  ne  reste  pas  de  place  pour  la  divinité  telle 
que  se  la  figurait  tout  homme  religieux.  Mais 
en  quoi  peut  se  justifier  l'apparition  des  idées 
athées  parmi  les  esprits  cultivés  de  notre  so- 
ciété, au  sein  de  laquelle,  jusqu'à  l'heure  pré- 
sente, on  ne  remarque  pas  que  l'on  ait  cultivé 
en  toute  indépendance  certaines  branches  de 
la  science?  Une  chose  digne  de  remarque  dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  c'est  que  les  idées 
destructives  de  l'athéisme  se  manifestent  chez 
nous,  non  pas  au  milieu  des  hommes  éclairés 
qui  s'occupent  des  différentes  spécialités  des 
sciences  théoriques  auxquelles  ils  se  sont  con- 


sacrés, mais  bien  au  milieu  de  ceux  qui  con- 
duisent la  jeune  génération,  c'est-à-dire  parmi 
les  instituteurs.  A  notre  grand  malheur,  ceux 
qui  se  font  chez  nous  les  prédicateurs  de 
l'athéisme,  ce  sont  précisément  ceux  que  l'Etat 
et  la  société  ont  payés  et  payent  encore  pour 
préparer  les  jeunes  citoyens  au  rôle  sérieux  et 
difficile  qui  les  attend  dans  la  vie.  Ils  ont  aban- 
donné absolument  leur  devoir,  lorsqu'ils  s'en 
vont  prêcher  les  idées  athées,  non  pas  dans  des 
coins  retirés,  mais  dans  des  séances  publiques, 
comme  en  ont  fourni  récemment  un  exemple 
les  instituteurs  réunis  par  ordre  de  l'inspecteur 
du  district  de  Kustendil  pour  se  prononcer  sur 
le  nouveau  projet  de  loi  relatif  à  l'enseigne- 
ment primaire  et  secondaire  (i).  Ce  qui  leur  a 
donné  prétexte  d'attaquer  la  religion  en  furieux, 
c'est  d'abord  que  le  nouveau  projet  de  loi  pré- 
voit que  l'instruction  de  la  jeunesse  sera  mo- 
rale et  religieuse.  D'après  les  renseignements 
de  la  presse,  messieurs  les  instituteurs  sont 
allés  bien  loin  dans  la  question  qui  nous  oc- 
cupe. L'un  d'eux,  par  exemple,  a  insisté  pour 
que  l'on  bannisse  l'instruction  religieuse  de 
l'école,  parce  que  c'est  la  religion  qui  y  pro- 
duit la  plus  grande  corruption.  Un  autre  a  in- 
sisté pour  que  l'on  chasse  de  l'école  le  «  sale  » 
mot  de  religion  ;  ce  qui  lui  a  valu  les  applau- 
dissements de  l'assemblée  des  instituteurs.  Un 
troisième  a  fait  la  même  demande,  parce  que 
la  religion  est  odieuse,  parce  qu'elle  tue  le 
progrès,  et  qu'en  elle  se  cache  le  plus  grand 
mal.  Un  quatrième  s'est  écrié  qu'il  était  honteux 
pour  la  Bulgarie  que,  au  xx'^  siècle,  on  crût  en- 
core aux  «  mensonges  des  prêtres  *>  et  qu'on 
souffrit  «  une  telle  saleté,  cet  être  insensible, 
ce  Dieu  malpropre  ».  Un  cinquième  a  appelé 
l'éducation  religieuse  «  la  dernière  bêtise  hu- 
maine ».  Un  sixième  a  émis  le  vœu  que,  si 
l'on  ne  peut  se  passer  de  religion,  on  adopte 
de  préférence  la  religion  musulmane,  parce 
que  celle-là,  au  moins,  offre  une  autre  liberté 
que  la  religion  du  Christ.  Enfin,  il  y  avait  là 
aussi  des  représentants  du  sexe  féminin  qui 
prirent  la  parole  dans  le  même  sens.  Elles 
avaient  peur,  évidemment,  d'être  traitées  de 
retardataires  par  leurs  camarades  les  institu- 
teurs et  d'être  accusées  de  conserver  encore 
quelque  intérêt  pour  «  ce  bas  obscurantisme 
qu'est  la  religion  (2)  ». 


(i)  Vetcherna  Posta,   n°  570.   Voir    aussi   l'organe   du 
Saint-Synode   bulgare,   Tcerkovén  Vestnik,    février    1903 
(2)  Zadroujen  Troud,  p.  203  seq. 


334 


ECHOS  D  ORIENT 


On  conçoit  que  l'auteur  préfère  à  ces 
maîtres  blasphémateurs  les  instituteurs  bul- 
gares d'il  y  a  vingt-cinq  ans,  martyrs  de  la 
liberté  et  de  la  foi  de  leur  peuple.  11  tâche 
ensuite  d'expliquer  comment  l'athéisme 
a  pu  pénétrer  dans  la  classe  enseignante. 
11  est  persuadé  que  celle-ci  se  repentira 
un  jour  «  de  ses  actes  inconsidérés  » 
(c'est  la  seule  épithète  qu'il  trouve  à  in- 
fliger à  ces  professions  d'impiété);  mais 
en  attendant  que  les  maîtres  reviennent  à 
résipiscence,  il  est  àcraindre  que  l'athéisme 
ne  se  propage  parmi  les  élèves.  En  Bul- 
garie, on  se  montre,  en  effet,  très  indif- 
férent à  l'égard  de  ces  manifestations 
d'athéisme.  D'aucuns  même  en  sont  se- 
crètement contents  ;  quant  au  gouverne- 
ment, entraîné  dans  les  luttes  de  parti,  il 
doit  songer  à  trop  de  choses  pour  s'oc- 
cuper encore  de  ce  que  devient  la  religion. 

Et  le  clergé?  Voici  la  réponse  de  la 
revue  bulgare  : 

Le  danger  enfin  devient  encore  plus  grand, 
du  fait  que  notre  clergé,  auquel  incombe  di- 
rectement le  devoir  de  préserver  son  troupeau 
de  toutes  les  idées  pernicieuses,  n'a  pris  jus- 
qu'ici aucune  mesure  sérieuse  pour  écarter  ce 
mai,  cette  plaie  sociale.  Quand  je  dis  mesures 
sérieuses,  je  n'entends  point  parler  de  mesures 
de  rigueur;  au  contraire,  c'est  ici  qu'il  faut 
agir  chrétiennement  par  douceur  et  par  persua- 
sion. Le  devoir  de  tout  pasteur  est  de  prêcher 
et  d'expliquer  les  vérités  du  christianisme  en 
toute  occasion  favorable.  Le  devoir  du  clergé 
est  de  faire  comprendre  au  peuple,  par  ses 
prédications,  que  la  propagation  des  idées  an- 
tireligieuses, d'où  qu'elles  viennent,  ne  sert 
qu'à  désorganiser  notre  jeune  société.  Notre 
clergé  a  beaucoup  mérité  de  notre  peuple  au 
temps  de  l'esclavage  en  réveillant  notre  con- 
science nationale.  11  est  à  désirer  qu'il  continue 
sa  féconde  activité  dans  le  moment  présent, 
alors  que  notre  société  a  le  plus  grand  besoin 
de  la  nourriture  spirituelle  pour  son  perfec- 
tionnement moral.  Or,  pour  notre  grand 
malheur,  jusqu'ici,  il  n'a  paru  çbe{  nous  aucmi 
traité  sérieux  sur  la  religion,  qui  expliquerait 
l'indispensable  besoin  de  l'élément  religieux 
au  sein  d'une  jeune  société  comme  la  nôtre, 
qui  n'a  pas  encore  réussi  à  se  délivrer  complè- 
tement d'un  esclavage  cinq  fois  séculaire  et 
qui  est  déjà  sur  le  chemin  de  la  ruine  religieuse. 


Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  faut  que  nous 
ayons  un  haut  clergé  développé,  parce  que  la 
religion  est  d'autant  plus  facilement  compro- 
mise aux  yeux  de  ceux  qui  sont  appelés  à 
guider  la  jeunesse,  que  la  situation  de  notre 
clergé,  au  point  de  vue  intellectuel,  est  plus 
basse.  Voilà  pourquoi  l'on  doit  donner  au  clergé 
de  chez  nous  une  large  éducation  philoso- 
phique (i). 

Mais  à  qui  la  faute,  si  la  grande  majo- 
rité du  clergé  bulgare  végète  dans  l'igno- 
rance? L'auteur  de  l'article  se  garde  bien 
de  le  dire.  Ne  serait-ce  pas  parce  que,  en 
Bulgarie,  on  a  ouvert  de  nombreuses 
écoles  et  de  nombreux  lycées  de  garçons 
ou  de  filles,  tandis  qu'on  y  créait  —  et 
fort  péniblement  encore  —  un  seul  Sémi- 
naire? Les  plaintes  que  l'auteur  exprime 
à  ce  sujet  sont  parfaitement  justes,  bien 
que  nous  les  rencontrions  rarement  sous 
la  plume  des  écrivains  orthodoxes,  et, 
malheureusement,  on  trouverait  à  les 
adresser  à  d'autres  qu'au  clergé  bulgare. 
Ainsi,  dans  une  statistique  officielle  de 
l'année  dernière,  le  gouvernement  rou- 
main constatait  lui-même  que,  sur 
5  269  prêtres  que  compte  l'Eglise  ortho- 
doxe en  Roumanie,  352  seulement  pos- 
sèdent une  formation  religieuse  et  intel- 
lectuelle (2)  qu'on  puisse  comparera  celle 
des  prêtres  d'Occident.  Qu'arriverait-il,  si 
nous  possédions  des  chiffres  aussi  précis 
sur  le  clergé  bulgare?  Et  sur  le  clergé 
serbe  ou  hellène?  Je  ne  parle  pas  du  bas 
clergé  russe,  que  tout  le  monde  s'accorde 
à  dépeindre  comme  croupissant  dans 
l'ignorance  la  plus  abjecte,  ni  du  clergé 
du  patriarcat  œcuménique,  dont  la  forma- 
tion morale  et  intellectuelle  ne  peut 
qu'exciter  la  pitié. 

Comment  convaincre  les  instituteurs 
qu'ils  ne  doivent  pas  enseigner  l'athéisme 
aux  enfants?  L'article  ne  fait  à  cette  ques- 


(i)  Zadroujen  Troud,  p.  208  seq.  On  peut  consulter 
sur  l'unique  Séminaire  de  Bulgarie  l'excellent  article  : 
L'Ecole  théologique  de  Bulgarie,  qu'ont  publie'  cette  année 
les  Eclfos  d'Orient,  1903,  t.  VI,  p.  74-82. 

(2)  R.  Nf.tzhammer,  Unsere  Stellung  :(itr  grieckisch-or- 
thodoxeu  Kirche,  Salzbourg,  1903,  p.  13.  Les  Echos 
d'Orient,  1903,  t.  VI,  p.  191-198,  ont  publié  un  article 
sur  Les  Séminaires  orthodoxes  en  Roumanie. 
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tion  qu'une  réponse;  c'est  que  les  insti- 
tuteurs ne  sont  pas  payés  par  le  gouver- 
nement pour  enseigner  qu'il  n'y  a  point 
de  Dieu  et  pour  enlever  au  peuple  son 
idéal  religieux.  Ceci  est  vrai,  bien  que 
cette  réponse  ne  soit  guère  de  nature  à 
convaincreles  coupables. Quelques  maîtres, 
accusés  d'avoir  attaqué  la  religion  à  la 
conférence  de  Kustendil,  ont  publié,  il 
est  vrai,  un  démenti;  mais  l'auteur  lui- 
même  du  démenti  partage  —  et  il  ne  s'en 
cache  pas  —  les  tendances  des  maîtres 
athées.  Qu'on  en  juge  plutôt  par  l'exposé 
de  ses  idées,  que  nous  devons  toujours  à 
la  ZaJroiijen  Troud: 

En  parlant  de  l'antagonisme  entre  le  corps 
professoral  et  le  clergé,  il  émet  l'idée  que  le 
rapprochement  de  ces  deux  corporations  est 
impossible  et  qu'il  n'est  «  pas  désirable  ».  Il 
trouve  que  le  plus  grand  développement  des 
instituteurs  devait  infailliblement  créer  en  eux 
l'indifférentisme  religieux  ;  il  ne  pense  pas  que 
ce  phénomène  soit  nuisible  le  moins  du  monde; 
il  l'estime  même  utile  pour  le  développement 
régulier  et  le  véritable  progrès  de  notre  société. 
Plus  loin,  à  l'aide  d'une  phraséologie  vide  de 
sens,  il  trouve  que,  «  plus  une  société  est  poussée 
et  entraînée  vers  les  nouvelles  acquisitions  de 
la  science,  plus  active  est  la  part  qu'elle  prend 
dans  la  vie  politique,  économique,  etc.,  et 
plus  elle  devient  indifférente  à  l'égard  de  la 
religion  ».  Il  va  jusqu'à  constater  dans  la  so- 
ciété, non  seulement  de  -l'indifférence,  mais 
«  une  secrète  irréligion  »  ;  en  d'autres  termes, 
l'auteur,  dans  son  entraînement,  dénonce,  non 
plus  des  personnalités  déterminées,  mais  toute 
la  société  comme  vivant  dans  l'impiété.  La 
conséquence  de  cette  irréligion  a  été  que,  les 
gens  n'allant  plus  à  l'église  et  le  clergé  souf- 
frant matériellement,  on  s'est  armé  contre  les 
instituteurs,  qui  éclairent  «  véritablement  »  le 
peuple.  Cette  inimitié  réciproque  ne  peut 
s'apaiser,  mais  s'augmentera  toujours  de  plus 
en  plus,  parce  que  le  clergé  défend,  avec  son 
intérêt  personnel,  l'intérêt  de  l'Eglise,  «  qui 
commence  à  jouer  un  rôle  de  moins  en  moins 
important  dans  la  vie  sociale  ».  En  effet,  tandis 
que  le  clergé  est  le  représentant  de  l'obscuran- 
tisme et  de  la  stagnation,  l'instituteur  enseigne 
et  défend  la  science,  la  masse  populaire  labo- 
rieuse, capable  de  vie  intellectuelle,  et  enfin 
l'évolution.  En  un  mot,  le  clergé  représente  le 
mensonge  et  l'imposture  que  l'instituteur  doit 


combattre.  Voici  pourquoi  un  rapprochement 
entre  ces  deux  classes  est  «  impassible  et  n'est 
pas  désirable  ».  Tout  cela  s'enseigne  dans  l'or- 
gane de  l'Union  professorale  bulgare.  Heureuse 
la  société  qui  a  pour  conducteurs  des  gens  à 
idées  si  extraordinairement  progressistes!  En 
vingt-cinq  ans,  nous  avons  déjà  réussi  à  dé- 
passer les  sociétés  les  plus  avancées  du 
monde  (i). 

C'est  sur  ces  paroles  d'une  ironie  dou- 
loureuse que  se  termine  l'article.  11  est 
certainement  bien  triste  de  constater  que, 
dans  notre  jeune  principauté  bulgare, 
l'athéisme  étende  ainsi  ses  ravages  parmi 
les  maîtres,  dont  la  parole  ici  a  plus  de 
poids  que  celle  des  prêtres.  Nous  faisons 
monter  au  ciel  nos  prières  les  plus  ardentes 
pour  que  le  Père  céleste,  ramenant  la  Bul- 
garie sur  le  chemin  de  la  vérité,  lui 
donne  des  pasteurs  à  mission  authentique, 
qui  soient  non  seulement  pieux,  mais  ins- 
truits, capables  de  tenir  victorieusement 
tête  à  l'impiété,  des  prêtres,  en  un  mot, 
qui  soient  véritablement  la  lumière  et  le 
sel  de  notre  pays  î  Comme  l'auteur  de 
l'article,  nous  souhaitons  également  qu'un 
livre,  dont  la  traduction  est  cornmencée 
déjà  et  qui  doit  exposer  nos  raisons  de 
croire,  puisse  bientôt  aller  porter  dans  les 
esprits  dévoyés  la  conviction  que  l'Eglise 
catholique  possède  seule  toute  la  vérité! 

III.  La  liberté  des  cultes. 

De  par  la  constitution  bulgare,  la  liberté 
des  cultes  existe  en  Bulgarie.  On  serait 
parfois  tenté  d'en  douter,  à  lire  ou  à  en- 
tendre les  récriminations  des  orthodoxes 
contre  la  propagande  catholique  et  surtout 
contre  les  menées  des  jésuites,  qui  n'ont 
jamais  vécu  en  Bulgarie,  mais  qui  n'en 
sont  pas  moins  cause  de  tout  le  mal.  Dès 
qu'une  école  catholique  se  fonde  ou  amé- 
nage son  local,  dès  que  s'ouvre  une  mo- 
deste chapelle,  dès  qu'un  paysan  a  la 
moindre  velléité  de  reconnaître  l'autorité 
de  Rome,  vite  journaux  et  revues  tonnent 
éloquemment    contre    le    papisme,    des 

(i)  op.  cit.,  p.  212  seq. 
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meetings  s'organisent,  des  discours  in- 
cendiaires sont  prononcés;  on  dirait  par- 
fois que  les  armées  turques  ont  franchi  la 
frontière  ou  que  des  moines  grecs  ont 
réoccupé  quelque  couvent.  Ce  qui  vient 
de  se  passer  à  Sliven  nous  en  fournit  un 
exemple  bien  Significatif. 

Dans  cette  ville  populeuse  vivait  un 
pope  nommé  Ivan  Téodoroff,  et  un  métro- 
polite bulgare,  Ms^'  Gervais.  Le  métropo- 
lite eut  besoin  d'argent  et  il  emprunta  une 
assez  forte  somme,  3000  francs,  paraît-il, 
au  pope  Téodoroff,  qui  devait  jouir  d'une 
certaine  considération,  car  les  prêtres  bul- 
gares n'ont  pasl'habitude  d'être  fort  cossus. 
A  quelque  temps  de  là,  le  pope  réclama 
son  argent,  et  le  métropolite  nia  énergique- 
ment  l'avoir  jamais  reçu.  Que  faire?  Des 
papiers  existaient  qui  confirmaient  l'em- 
prunt et  pouvaient  au  besoin  rafraîchir  la 
mémoire  du  métropolite.  Un  procès  s'en- 
gagea et  Mf?'"  Gervais  fut  condamné.  11  ne 
remboursa  pas  un  centime,  bien  entendu, 
mais  jeta  l'interdit  sur  le  pope  et  interjeta 
appel  de  sa  condamnation.  D'où  un  second 
procès,  dans  lequel  fut  confirmé  le  juge- 
ment du  premier.  Le  métropolite  ne  s'exé- 
cuta pas  davantage,  mais,  pour  fermer  la 
bouche  au  plaignant,  il  le  fit  mettre  en 
prison.  Ivan  Téodoroff  fut  très  surpris  de 
la  tournure  que  prenait  l'affaire;  du  fond 
de  son  cachot,  il  réfléchit,  il  compara  la 
religion  de  son  évêque  qui  prêchait  la  jus- 
tice à  celle  d'autres  pasteurs  qui  se  con- 
tentent de  la  pratiquer,  et  il  se  fit  catho- 
lique. Puis,  afin  de  bien  montrer  qu'il  ne 
gardait  rancune  à  personne,  H  fit  don  bé- 
névolement à  son  ancien  évêque  de  la 
somme  qu'il  lui  avait  jadis  prêtée. 

Vous  croiriez  peut-être  que  M&r  Gervais 
et  les  Bulgares  lui  en  surent  gré?  Pas  du 
tout.  Du  moment  qu'il  s'était  fait  catho- 
lique, le  pope  endossait  tous  les  torts.  11 
fallut  entamer  des  négociations  laborieuses 
auprès  du  ministère'  pour  obtenir  son 
élargissement;  il  fallut  même  prier  le  pro- 
sélyte d'abandonner  Sliven  pour  mettre 
un  terme  à  la  campagne  de  meetings, 
de  brochures  et  d'articles  qui  menaçaient 
de     révolutionner    la    Bulgarie.    Songez 


donc!  Quatre  à  six  cents  personnes  de 
Sliven  trouvent  la  conduite  du  prêtre 
absolument  correcte  et  se  proposent  de 
le  suivre  dans  l'Eglise  catholique.  Du  coup, 
sont  oubliées  les  atrocités  macédoniennes, 
et  la  concentration  des  troupes  turques 
sur  la  frontière  bulgare  se  voit  reléguée 
dans  les  journaux  parmi  les  faits  divers. 
L'existence  de  l'orthodoxie  est  menacée, 
le  jésuitisme  envahit  l'Etat,  la  patrie  est 
en  danger.  Et  les  revues,  les  journaux, 
les  affiches,  les  tracts  populaires,  toni- 
truent  littéralement  contre  le  malheureux 
Ivan  Téodoroff.  J'en  cite  un  exemple,  pris 
entre  beaucoup  d'autres;  il  est  emprunté 
à  la  Nova  Epocha,  journal  de  Bourgas,  sa- 
medi 14  27  juin  1903,  3«  année,  n»  26. 
je  souhaite  que  ce  morceau  de  rhétorique 
passionnée  tombe  sous  les  yeux  des 
quelques  hommes  polis  qui  travaillent  à 
la  rédaction  de  certaines  revues  et  de  cer- 
tains journaux  bulgares,  afin  qu'ils  rou- 
gissent des  écarts  de  langage  que  se  per- 
mettent leurs  coreligionnaires  dès  qu'ils 
parlent  de  la  religion  catholique. 

Comme  on  le  sait,  à  Sliven,  il  n'y  a  pas  un, 
mais  absolument  pas  un  catholique,  et  pour- 
tant l'évêque  catholique  de  Philippopoli,  le 
Croate  Ménini,  se  permet  d'envoyer  un  prêtre 
catholique  dans  cette  ville  exclusivement  bul- 
gare orthodoxe!  Et  quel  prêtre,  pensez-vous? 
L'ex-pope  Ivan  Téodoroff,  cet  homme  de  mau- 
vaise vie,  qui,  pour  des  intérêts  matériels,  est 
prêt  à  vendre  non  seulement  sa  foi,  mais  encore 
l'honneur  de  sa  famille!  Que  signifie  tout  cela? 
N'est-ce  pas  là  la  plus  grave  offense  envers  les 
sentiments  religieux  des  habitants  orthodoxes 
de  Sliven,  qui  n'ont  mérité  en  rien  qu'on  les 
joue  pareillement?  Quelle  grossière  effronterie 
de  la  part  d'un  prétendu  représentant  du  Christ 
à  l'égard  d'une  population  exclusivement  or- 
thodoxe de  30  000  âmes!  Habitants  de  Sliven, 
vous  qui,  dans  les  temps  les  plus  terribles  pour 
l'existence  du  Bulgare,  avez  appris  comment 
l'on  chasse  les  évêques  phanariotes,  ne  saurez- 
vous  pas  maintenant  laver  cette  tache  que  cet 
effronté,  cet  éhonté  soi-disant  serviteur  du 
Christ,  vous  a  faite  au  front  d'une  façon  si  au- 
dacieuse et  si  provocatrice?  Que  vos  cris  de 
douleur  :  «  A  bas  le  masque  !  A  bas  les  mains 
malpropres!  »  s'entendent  jusque  dans  le  Va- 
tican jésuitique  !  X.  VÉREN. 


L'ÉTAT  D'ESPRIT  DES  TURCS  A  CONSTANTINOPLE 


«  Monsieur  et  cher  ami  (i), 

»  C'est  avec  un  grand  intérêt  que  j'ai 
lu  votre  dernière  lettre.  En  effet,  vos  bien- 
veillantes considérations  sur  la  question 
de  Macédoine  et  sur  la  conduite  que  doit 
tenir  la  Turquie  m'ont  paru  très  justes. 
Cependant,  pour  nous  qui  sommes  au 
courant  des  idées  officielles  et...  tradition- 
nelles de  la  Porte,  il  y  a  toujours  quelques 
réserves  à  faire. 

»  En  premier  lieu,  permettez-moi  de 
vous  dire  ce  en  quoi  consiste  chez  nous 
depuis  plus  de  vingt  ans  ce  que  vous. 
Européens,  nommez  «  état  des  esprits  à 
Constantinople  ».  Pour  avoir  un  «  état  des 
esprits  »  comme  dans  les  autres  pays,  il  faut 
une  presse,  une  presse  libre  dirigée  par 
des  hommes  capables  de  guider  l'opinion 
publique  et  soucieux  de  la  tenir  fidèlement 
au  courant  des  faits.  La  presse  turque, 
déjà  si  restreinte,  est  soumise,  par  suite 
de  l'état  d'esprit  soupçonneux  et  craintif 
du  sultan,  état  d'esprit  qui  tourne  à  l'aigu, 
à  une  censure  sévère,  telle  que  vous  ne 
pourrez  jamais  la  concevoir.  Pour  vous  en 
donner  une  idée,  il  me  suffira  de  vous 
dire  que,  depuis  le  commencement  de  la 
question  macédonienne,  nous  ne  lisons 
dans  nos  journaux  que  des  paragraphes 
systématiques  ainsi  conçus  : 

«  Tel  journal  européen,  qui  est  des  plus 
»  importants,  parlant  des  mesures  rèolemen- 
»to>^s  (l'emploi  de  cette  formule  souligné 
»  est  obligatoire  pour  la  presse  qui  ne  doit  pas 
»  souffler  mot  de  réformes!)  prises  et  mises 
»  en  vigueur  par  S.  M.  I.  le  sultan  dans  les 
»  provinces  impériales  de  Roumélie,  an- 
»  nonce  que  ces  mesures  ont  commencé 
»  à  donner  leur  fruit  et  qu'un  calme  par- 
»  fait  est  rétabli.  » 


(i)  Cette  lettre,  d'un  musulman  très  éclairé,  nous  a 
été  communiquée  dès  le  8  juin,  mais  trop  tard  pour 
paraître  dans  notre  dernier  numéro.  Nous  en  présentons 
nos  regrets  à  celui  qui  l'a  écrite  et  à  celui  qui  l'a  reçue. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  pourquoi  le  nom  de 
l'auteur,  connu  de  nous,  est  remplacé  à  la  signature  par 
un  X.   (N.  D.  L.  R.) 


»  Mais  personne  n'ose  demander  quelles 
sont  ces  mesures  réglementaires  ;  on  fait 
observer  que  le  calme  de  ces  provinces 
était  donc  troublé,  puisqu'on  parle  d'un 
rétablissement  de  calme  ! 

»  Avant  l'adoption  par  le  sultan  du 
projet  de  réforme  austro-russe,  on  avait 
arrêté  quelque  chose  de  nature  à  modifier 
certains  régimes  gouvernementaux  pour 
être  appliqué  dans  la  Turquie  d'Europe  : 
le  gouvernement  fit  publier  les  nouveaux 
règlements,  et  cela  nous  parut  bien  osé, 
en  tout  cas  fort  insolite.  Dans  ce  temps, 
je  suivais  peu  les  événements  politiques; 
toutefois,  je  crois  que  ces  mesures  étaient 
également  prises  à  l'instigation  de  la  Russie 
et  de  l'Autriche. 

»  Chose  curieuse,  la  Porte,  n'osant  pas 
publier  le  récent  projet  austro-russe, 
semble  faire  croire  maintenant  à  la  nation 
que  les  fameuses  mesures  réglementaires 
appliquées  en  ce  moment  sont  celles 
qu'elle  avait  prises  jadis! 

»  Encore  un  mot.  Me  croirez-vous  si  je 
vous  affirme  que  toute  la  presse  turque 
n'a  pas  soufflé  mot  des  attentats  de  Salo- 
nique  et  de  Monastir?  En  face  de  cet  état 
de  la  presse,  la  population  musulmane 
peut  être  divisée  en  quatre  catégories  : 

»  i»  Les  hauts  fonctionnaires  qui  con- 
naissent parfaitement  le  dessous  des  cartes 
mais  gardent  le  silence  le  plus  absolu 
même  à  l'égard  de  leurs  amis  intimes. 
Cela  pour  obéir  aux  désirs  du  sultan  ou 
pour  n'être  pas  dénoncés  par  les  espions 
comme  trahissant  les  secrets  d'Etat  ! 

»  2°  Les  jeunes  Turcs  vraiment  instruits 
et  éclairés  qui,  par  mille  difficultés,  font 
venir  les  journaux  étrangers  et  tâchent 
d'y  trouver  la  vérité  entre  des  lignes 
écrites  bien  souvent  sous  l'influence  d'un 
intérêt  particulier. 

»  Pour  ceux-ci,  il  est  toujours  dangereux 
de  dire  aux  autres  les  nouvelles  apprises 
de  la  sorte  et  de  vouloir  les  éclairer  :  c'est 
s'exposer  à  un  dur  exil  dans  quelque 
coin  de  l'Asie  Mineure  sans  aucune  forme 
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de  procès.  Dans  ces  conditions,  la  plupart 
de  ces  jeunes  Turcs  jugent  à  propos  de  ne 
lire  les  journaux  que  pour  satisfaire  leur 
propre  curiosité  ou  pour  leur  instruction 
personnelle.  Et  de  la  sorte  nul  ne  saurait 
profiter  de  ces  gens-là. 

»  30  La  classe  populaire,  qui,  tout  en 
lisant  les  journaux  du  pays,  c'est-à-dire 
les  mensonges  dont  vous  avez  vu  un  spé- 
cimen ci-dessus,  se  félicite  des  succès  du 
sultan  et  prie  Allah  de  lui  donner  la  vie 
tant  que  durera  le  monde. 

»  40  Quant  à  la  dernière  classe,  il  est 
difficile  de  vous  en  faire  une  idée.  Nous 
n'ignorons  pas  qu'en  Europe  il  existe  des 
agences  téléphoniques  qui  ne  se  font  pas 
faute  de  lancer  bien  souvent  de  fausses 
nouvelles.  Or,  ici,  au  palais,  nous  possé- 
dons une  agence  analogue  pour  lancer 
dans  le  public  toutes  les  nouvelles  de 
nature  à  le  satisfaire  et  à  le  calmer  au 
besoin  dans  les  cas  où  telle  mesure  prise 
par  le  sultan,  tel  échec  politique,  pour- 
raient blesser  ou  alarmer  son  fanatisme. 
Il  n'est  pas  rare,  à  Constantinople,  de  ren- 
contrer en  un  seul  jour  plusieurs  de  ces 
hérauts  de  mensonge,  et  rien  n'est  plus 
curieux  que  de  les  entendre.  Ils  trouvent 
malheureusement  trop  d'auditeurs  et  font 
trop  de  dupes.  Vous  ne  sauriez  croire  quel 
est  le  nombre  de  ces  imbéciles  et  de  leurs 
sectateurs. 

»  Voilà  notre  état  d'esprit  en  Turquie! 

»  Et  cela  est  le  résultat  du  système  gou- 
vernemental en  vigueur  chez  nous.  Notre 
gouvernement  actuel  a  peur  de  tout, 
soupçonne  tout,  et  maintient  pour  notre 
perte  un  absolutisme  sans  égal. 

»  Quant  à  la  question  de  Macédoine, 
vous  dites  avec  raison  que  la  Turquie  doit 
prendre  occasion  du  changement  de  mi- 
nistère bulgare  pour  tenter  une  entente 
directe  avec  la  Bulgarie.  A  ce  propos,  je 
dois  également  vous  indiquer  avec  préci- 
sion l'état  d'esprit  des  Turcs. 

»  Une  entente  avec  la  Bulgarie  est  bien 
à  souhaiter,  mais  quelle  peut  bien  en  être 
la  nature?  Sera-t-elle  établie  sur  les  bases 
d'une  autonomie?  C'est  là  un  point  que 
la  Porte  ne  saurait  traiter  avec  les  bandes 


insurrectionnelles,  puisque  ces  bandes 
sont  généralement  recrutées  en  Bulgarie 
pour  troubler  la  population  de  Macédoine, 
population  qui  n'est  pas  seulement  com- 
posée de  Bulgares,  mais  encore  de  Grecs, 
de  Valaques,  de  Serbes  et  d'Albanais. 
Certes,  les  Turcs  sont  loin  de  partager  sur 
ce  point  les  idées  des  Bulgares;  le  rap- 
prochement qui  a  eu  lieu  entre  la  Grèce  et 
la  Turquie  en  est  une  preuve  non  équi- 
voque. Sans  compter  que  la  Porte  redoute 
fort  le  sentiment  de  la  nation  pour  entamer 
ostensiblement  des  négociations  à  ce  sujet. 
Nos  aïeux  ayant  conquis  ces  contrées  au 
prix  de  leur  sang,  il  est  bien  juste  que  leurs 
fils  ne  consentent  pas  à  s'en  dessaisir 
facilement. 

»  11  faut  bien  reconnaître  cependant  que 
notre  gouvernement  devait  travailler  autre- 
ment qu'il  ne  l'a  fait  à  l'amélioration  du 
sort  des  différents  peuples  de  ces  contrées, 
surtout  après  s'y  être  engagé  par  le  traité 
de  Berlin.  La  faute  en  est  à  notre  système 
de  gouvernement  actuel  et  aux  abus  du 
Sérail.  Pour  couvrir  sa  culpabilité,  ce  der- 
nier allègue  le  soi-disant  fanatisme  turc. 
En  vérité,  toute  autre  nation  resterait 
indifférente  en  face  d'événements  qui  sont 
le  résultat  direct  des  abus  du  Sérail;  mais 
les  pauvres  soldats  d'Anatolie  pardonnent 
aisément  au  coupable,  et  au  premier  signal 
s'empressent  d'accourir  au  nom  de  la 
religion. 

»  Pour  comprendre  parfaitenTent  le  carac- 
tère de  la  population  turque,  il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  les  faits  qui  ont  précédé 
la  guerre  turco-russe  de  1877.  La  Russie 
proposait  de  donner  l'autonomie  aux  Bul- 
gares, sinon  c'était  la  guerre.  La  Turquie 
n'était  pas  en  état  de  combattre  avec 
l'empire  du  Nord,  et  plusieurs  hauts  per- 
sonnages turcs  conseillaient  d'accepter  le 
contenu  du  protocole  de  Londres  pour 
éviter  l'effusion  inutile  du  sang  musul- 
man, sans  compter  l'indemnité  de  guerre. 
Mais  un  autre  courant  d'idées  semblait 
l'emporter,  qui  ne  voulait  pas  d'une  telle 
acceptation,  rappelant  les  anciennes  et 
glorieuses  conquêtes  des  Turcs.  Les 
tenants  de  cette  dernière  opinion   trou- 
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vaient  indigne  et  humiliant  de  céder  aux 
propositions  des  Russes.  Pour  en  finir, 
une  assemblée  extraordinaire,  composée 
des  plus  hautes  personnalités  musulmanes 
et  chrétiennes  de  l'empire,  fut  convoquée. 
Le  grand  vizir  Middat  Pacha,  le  plus  grand 
diplomate  que  les  Turcs  aient  jamais  eu, 
ne  voulait  pas  de  la  guerre;  toutefois, 
craignant  de  blesser  le  sentiment  de  ses 
compatriotes,  il  donnait  à  entendre  avec 
sagesse  les  mauvais  résultats  d'une  guerre 
impolitique  avec  la  Russie.  Vains  efforts! 
Au  dernier  moment,  un  vieil  arménien 
nommé  Infiédjian  Effendi,  se  levant  au 
milieu  de  l'assemblée,  s'écria  en  termes 
enflammés  :  «  S'il  est  de  notre  destinée 
»  de  mourir,  il  est  préférable  que  nous  rece- 


»  vions  la  balle  des  Russes  en  pleine  poi- 
»  trineque  dans  le  dos  !  »  Sur  cette  parole 
on  arrêta  d'opposer  à  l'empire  du  Nord 
un  refus  formel,  et  la  guerre  fut  déclarée. 
On  ne  resta  pas  longtemps  sans  s'aperce- 
voir du  funeste  résultat  d'une  telle  déci- 
sion, mais  il  était  trop  tard. 

»  N'allez  pas  croire  que  les  événements 
passés  nous  servent  d'avertissement.  11 
est  du  caractère  national  turc  de  ne  pas 
céder  aisément  des  territoires  emportés  à 
la  pointe  de  l'épée  et  payes  de  leur  sang. 
Ce  dernier  raisonnement  est-il  toujours 
logique?  Non  pas  absolument,  mais  tel 
est  notre  état  d'esprit! 

»  Agréez,  etc 

»  X***  Pacha.  » 


MISSIONS    ARCHÉOLOGIQUES 

FRANÇAISES  EN  ORIENT  AUX  XVII^  ET  XVIII«  SIÈCLES 


En  Orient,  dans  les  milieux  quelque 
peu  ouverts  aux  nobles  curiosités,  il  n'est 
pas  rare  que  le  hasard  des  conversations 
amène  à  parler  des  riches  collections 
publiques  de  l'Occident.  Comment  les 
vieilles  capitales,  Rome  et  Venise,  Paris 
et  Londres,  d'autres  encore,  ont-elles 
donc  réuni  tant  de  marbres  et  de  médailles 
antiques  dans  leurs  musées,  tant  de  ma- 
nuscrits et  de  livres  précieux  dans  leurs 
bibliothèques?  On  se  le  demande.  Et 
comme,  parmi  ces  trésors  de  la  littérature 
et  des  arts,  les  pièces  de  provenance  orien- 
tale abondent,  on  ne  manque  pas  d'insi- 
nuer, parfois  même  de  dire  tout  haut, 
que  l'Europe  s'est  faite  la  spoliatrice  de 
l'Orient  et  que  les  voyageurs  occidentaux 
se  sont  comportés  sans  scrupule  comme 
sans  vergogne. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  en  cela? 

Il  faut,  en  ce  qui  regarde  Paris,  le 
demander  à  M.  H.  Omont,  membre  de 
l'Institut,  ou  plutôt  à  son  récent  ouvrage 
sur  les  Missions  archéologiques  françaises 
en  Orient  aux  xvii^  et  xviip  siècles.  Là, 


comme  le  titre  l'indique,  doivent  s^ 
trouver  réunis  des  renseignements  authen- 
tiques, des  données  précises.  11  en  est 
bien  ainsi,  en  effet  :  ces  deux  gros  tomes 
de  1260  pages  grands  in-4''  éclairent  jus- 
qu'en leurs  plus  infimes  détails  les  dé- 
marches de  toutes  sortes  tentées  de  ce 
côté-ci  de  l'Adriatique,  entre  1643  ^^  ^75^' 
en  vue  d'ajouter  chaque  jour  quelque 
chose  aux  collections  du  roi  ou  de  ses 
ministres  et  d'accroître  sans  cesse  un  peu 
plus  le  domaine  scientifique  de  la  France. 
Mazarin,  Séguier,  Colbert,  Louvois, 
Pontchartrain,  Maurepas  commandent  au 
nom  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV.  Ils 
sont  excités  par  des  savants,  comme  les 
Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  des  biblio- 
thécaires, comme  l'abbé  Bignon.  Ils  ont 
pour  les  servir  des  ambassadeurs,  comme 
de  La  Haye,  de  Nointel,  de  Girardin,  de 
Bonnac,  de  Villeneuve,  de  Castellane;  des 
consuls,  comme  Sauvan,  de  Maillet,  Le 
Maire,  Dusault,  Guérin;  des  missionnaires, 
comme  les  Jésuites  Besnier  et  Braconnier; 
des  voyageurs,  comme  Athanase  Rhétor, 
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de  Monceaux,  Laisné,  Vaillant,  Wansleben, 
Galland,  Lucas,  Sevin,  Fourmont.  Tant 
de  bonnes  volontés  réunies  pourraient- 
elles  ne  pas  arriver  à  des  résultats? 

Ces  résultats,  M.  Omont  les  raconte 
sobrement,  car  son  livre,  si  volumineux 
soit-il,  renferme  plus  de  faits  que  de 
phrases.  Lui-même  l'appelle  quelque  part 
un  simple  recueil.  Ce  n'est  pas  à  tort: 
les  documents  y  occupent  la  plus  grande 
place.  Exhumées  un  peu  de  partout  et 
liées  d'une  main  habile,  ces  mille  et  une 
pièces  d'archives,  ces  instructions,  ces 
conventions,  ces  dépêches,  ces  lettres,  ces 
listes  forment  le  plus  curieux  ensemble 
qui  se  puisse  imaginer,  et  le  plus  ins- 
tructif. Et  c'est  là,  pour  revenir  à  nos 
moutons,  que  l'on  voit  si  l'Europe  mérite 
d'être  flétrie,  si  les  voyageurs  occidentaux 
en  ont  agi  comme  des  forbans. 

Louis  XIV  et  Louis  XV,  ou  du  moins 
leurs  ministres,  ont  eu,  il  est  vrai,  toutes 
les  curiosités  et  les  convoitises.  Manus- 
crits et  livres,  marbres  sculptés  et  marbres 
écrits,  pierres  gravées  et  pierres  fines, 
statues,  monnaies,  vases,  ils  ont  tout 
voulu,  tout  demandé.  Pour  leurs  biblio- 
thèques, en  particulier,  ils  ont  recherché 
tout  ce  qu'il  existait  de  meilleur  en  toutes 
les  langues,  en  turc,  en  arabe,  en  persan, 
en  chinois,  en  géorgien,  en  arménien,  en 
grec,  en  syriaque,  en  copte.  Ils  ont  fait, 
dans  ce  but,  courir  de  la  Barbarie  jusqu'au- 
delà  des  Indes,  de  la  Crimée  jusqu'au  fond 
de  l'Egypte.  Oui,  mais  partout  ils  ont 
payé  ce  qu'on  leur  cédait.  Est-ce  leur  faute, 
à  eux,  si  les  possesseurs  de  trésors  artis- 
tiques ou  littéraires  trouvaient  moins 
avantageux  de  les  conserver  que  d'en  tirer 
le  plus  possible  de  ces  bonnes  grosses, 
mais  très  rares  piastres  du  temps  ? 

11  résulte  des  comptes  publiés  par 
M.  Omont  que  les  pistoles  de  France  fon- 
daient assez  vite  au  soleil  d'Orient.  C'est 
que  les  envoyés  du  roi  achetaient  et  ne 
volaient  pas.  Tant  mieux  pour  eux,  d'ail- 
leurs, s'ils  avaient  parfois  affaire  à  des 
gens  capables,  comme  le  dit  tel  rapport, 
de  «  vendre  père  et  mère  ».  Carcavy,  en 
1671,  estimait  les  possesseurs  de  manus- 


crits grecs  «  plus  curieux  d'argent  que  de 
livres  ».  Savin  écrivait  d'eux,  en  1723: 
«  Ils  se  soucient  médiocrement  des  livres 
et  aiment  beaucoup  l'argent.  »  Y  avait-il 
crime  à  profiter  de  semblables  disposi- 
tions? De  temps  à  autre  sans  doute,  les 
acheteurs  allaient  un  peu  plus  loin.  11  est 
question  dans  telle  missive  de  certain 
moine  «  qui,  ébloui  par  les  sequins,  aura 
volé  son  monastère  »  ;  question  aussi  de 
certains  religieux  «  qui  aiment  plus  l'or 
qu'ils  ne  craignent  l'excommunication  », 
et  l'auteur  de  la  lettre  va  jusqu'à  proposer 
d'entrer  en  arrangement  avec  ces  fripons. 
Mais,  outre  qu'il  en  éprouve  lui-même  des 
troubles  de  conscience,  son  exemple  eut 
infiniment  peu  d'imitateurs.  En  général, 
on  peut  l'affirmer,  les  agents  du  roi  opé- 
raient à  ciel  ouvert.  Fussent-ils  Jésuites, 
eussent-ils  nom  Braconnier,  ils  faisaient  la 
chasse  aux  manuscrits  très  honnêtement. 

Et  quel  service,  en  multipliant  leurs 
acquisitions,  n'ont-ils  point  rendu  à  la 
science!  Beaucoup  des  objets  acquis  par 
leurs  soins  auraient  sans  contredit  attendu 
des  lustres  et  des  lustres  avant  d'être 
connus  du  monde  savant.  Beaucoup  plus 
auraient  péri  à  tout  jamais  sous  les  coups 
du  temps  et  des  hommes.  N'est-ce  pas 
un  peu  partout  que  nos  zélés  chercheurs 
trouvaient  les  bibliothèques  en  des  coins 
humides,  tombant  de  pourriture  et  d'a- 
bandon? N'est-ce  pas  dans  le  Péloponèse 
que  les  moines,  les  diacres,  les  prêtres, 
les  évêques  mêmes  ne  se  servaient  des 
manuscrits  que  pour  faire  «  des  cartouches 
et  bourrer  leurs  fusils  »? 

Voilà  ce  que  l'ouvrage  de  M.  Omont 
nous  apprend.  11  nous  fournit  en  outre 
quantité  de  renseignements  inédits  sur 
les  hommes,  les  lieux  et  les  choses.  Sans 
parler  d'un  long  mémoire  touchant  la  situa- 
tion du  Mont  Athos  en  1706,  on  ne  peut 
rester  indifférent  à  ses  données  sur  la  fon- 
dation de  la  première  imprimerie  turque 
de  Stamboul,  sur  les  couvents  des  îles  des 
Princes,  sur  le  caractère  d'un  «nommé  Cri- 
tias,  très  accrédité  dans  le  clergé  ».  Et  ce 
ne  sont  là  que  deux  ou  trois  exemples 
choisis  entre  mille.         J.  Pargoire. 
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WiLHELM  SCHMID  !  l^er:(eicbms  der  griecbiscben 
Handschriften  der  Kgl.  Universitœisbibliotbek 
:^u  Tiibingen.Tuh'mgen,  1902,  in-8°,  88 pages. 

Les  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  uni- 
versitaire de  Tubingue  avaient  été  inventoriés 
il  y  a  une  soixantaine  d'années  par  A.  v.  Keller 
et  K.  Kliipfel;  mais  le  catalogue  de  ces  deux 
érudits,  outre  qu'il  est  par  trop  sommaire,  était 
demeuré  enfoui  dans  les  colonnes  d'une  revue 
presque  inaccessible,  le  Serapeum,  t.  I",  p.  203- 
206;  t.  II,  p.  358-367;  t.  IV,  p.  184-188. 
Aussi  faut-il  remercier  M.  W.  Schmid  de 
l'excellente  pensée  qu'il  a  eue  de  publier  un 
nouveau  catalogue  très  détaillé  de  ce  dépôt  qui, 
sans  être  très  riche,  présente  pourtant  un  grand 
intérêt  pour  l'histoire  littéraire  du  fameux 
Martin  Crusius.  La  plupart  des  manuscrits  sont 
de  simples  copies  exécutées  par  ce  savant  ou 
par  l'un  ou  l'autre  de  ses  élèves.  Il  en  est 
cependant  d'assez  anciens,  comme  le  Polybe 
(Mb  9),  et  de  fort  curieux,  comme  le  Mb  27, 
qui  contient  fol.  I7i'--i84'-  le  petit  poème  de 
Marino  Faliero  sur  le  crucifiement  de  Notre- 
Seigneur.  La  signature  de  ce  même  codex 
fol.  169^  n'est  pas  de  Crusius,  mais  bien  du 
calligraphe  Andronic  Nucius,  sur  lequel  on 
peut  consulter  l'excellente  notice  de  E.  Legrand, 
Bibliogr.  helUii.  du  xvi<>  s.,  t.  I",  p.  241-243. 
Parmi  les  recueils  les  plus  intéressants  pour 
l'histoire  religieuse  des  Grecs  d'alors,  il  faut 
signaler  le  cod.  Mb  37,  où  l'on  trouverait  bien 
des  notes  et  des  pièces  à  ajouter  à  celles  uti- 
lisées par  Crusius  lui-même  dans  sa  Tiircogrœ- 
cia.  M.  Schmid  a  décrit  tous  ces  morceaux 
avec  un  soin  extrême,  et,  grâce  à  lui,  il  sera 
possible  d'ajouter  bientôt  un  certain  nombre 
d'auecdota  à  l'histoire  encore  si  mal  connue  de 
l'Eglise  grecque  sous  la  domination  ottomane. 

L.  Petit. 

L.  DE  BeyliÉ  :  L'baUtation  byzantine.  Recbercbes 
sur  Varcbitecture  civile  des  Byzantins  et  son 
influence  en  Europe,  ln-40,  Grenoble.  Falque 
et  Perrin  ;  Paris,  Ernest  Leroux,  1902, 
218  pages  et  400  illustrations. 

—  Supplément  :  Les  anciennes  maisons  de  Cons- 
tantinople,  ibid.  1903,  27  pages  et  40  illus- 
trations. 

Qu'un  officier  français  entreprenne,  souvent 
au  péril  de  sa  vie,  de  lointaines  explorations 


en  pays  barbares  et  y  porte  avec  le  drapeau 
national  l'influence  de  la  patrie,  il  ne  manquera 
pas  d'exciter  l'enthousiasme  des  foules,  mais 
sans  y  éveiller  trop  de  surprise,  tant  les  évé- 
nements de  ce  genre  nous  sont  devenus  habi- 
tuels. Mais  qu'un  officier  supérieur,  un  géné- 
ral, se  mette  entre  deux  campagnes  coloniales 
à  parcourir  en  tous  sens  un  domaine  scienti- 
fique jusque-là  inexploré,  à  défricher  une 
terre  longtemps  abandonnée  pour  en  tirer 
quelques  débris  du  passé,  voilà  assurément 
une  nouveauté  peu  banale  dont  les  badauds  du 
boulevard  n'auront  cure,  mais  que  les  archéo- 
logues accueilleront  avec  plaisir.  Cette  nou- 
veauté, le  général  L.  de  Beylié  vient  de  nous 
l'offrir,  et,  hâtons-nous  de  le  dire,  son  entre- 
prise délicate  entre  toutes  a  pleinement  réussi. 
On  possédait  déjà  sur  l'art  religieux  des  Byzan- 
tins de  remarquables  travaux;  une  étude  sur 
l'architecture  civile,  sur  X Habitation  by:(antine 
restait  à  faire,  et  c'est  une  étude  de  ce  genre 
que  nous  donne  M.  de  Beylié  dans  un  volume 
superbement  illustré  et  écrit  dans  un  style  bien 
militaire,  fait  de  concision  et  de  clarté. 

On  est  d'autant  plus  surpris  et,  disons  le 
mot,  émerveillé  d'un  pareil  travail,  que  les 
spécimens  de  l'habitation  civile  des  Byzantins 
sont  plus  rares.  En  dehors  de  quelques  groupes 
de  la  Syrie  centrale,  il  n'y  a  guère  à  étudier 
que  des  ruines.  Il  nous  reste  heureusement  les 
fonds  architecturaux  des  mosaïques,  quelques 
bas-reliefs  et  surtout  les  miniatures  des  manus- 
crits, en  particulier  les  575  miniatures  du 
manuscrit  de  Skylitzès  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale de  Madrid.  Celles-ci  seront  publiées 
intégralement  par  M.  Millet,  professeur  à  la 
Sorbonne,  grâce  aux  libéralités  de  M.  de  Beylié; 
mais  on  en  trouve  déjà  dans  l'Habitation  byzan- 
tine d'assez  larges  extraits. 

L'auteur  a  su,  à  l'aide  de  ces  documents 
épars,  composer  une  œuvre  susceptible  sans 
doute  de  nombreuses  additions,  mais  où  les 
corrections  seront  rares,  tant  les  principes 
généraux  en  sont  solidement  posés.  Avant 
tout,  et  pour  appuyer  son  exposition,  M.  de 
Beylié  donne  quelques  détails  sur  l'habitation 
civile  de  l'empire  romain,  d'où  est  issue  en 
partie  la  maison  byzantine.  II  étudie  ensuite 
l'architecture  civile  de  Byzance.  d'abord  dans 
ses  rapports  avec  Rome  et  la  Syrie,  puis  en 
elle-même  depuis  la  fondation  de  Constanti- 
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nople  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  d'Orient,  enfin 
dans  son  rayonnement  au  dehors,  dans  l'Italie 
méridionale,  à  Venise,  en  Russie.  Son  enquête 
sur  l'aspect  extérieur  une  fois  achevée,  l'autefur 
nous  introduit  à  l'intérieur  d'une  maison 
byzantine  et  nous  en  montre  la  décoration  et 
le  mobilier,  et  spécialement  la  disposition  des 
portes.  «  En  somme,  conclut-il,  la  maison 
byzantine,  à  en  juger  par  les  exemples  que 
nous  en  avons  donnés,  ne  différait  pas  beau- 
coup, comme  extérieur  tout  au  moins,  de  la 
maison  moderne  du  bassin  de  la  Méditer- 
ranée (p.  201).  » 

Cette  conclusion,  M.  de  Beyiié  est  le  premier 
à  la  corroborer  dans  un  volume  additionnel, 
publié  quelques  mois  après  l'ouvrage  principal, 
où  se  trouvent  condensées  bon  nombre  d'ob- 
servations fort  utiles  sur  d'anciennes  maisons 
de  Constantinople,  qu'il  a  retrouvées  et  exami- 
nées dans  les  trois  quartiers  de  Stamboul,  du 
Phanar  et  de  Galata.  Par  les  couches  alternées 
de  briques  et  de  pierres,  par  les  étages  à  encor- 
bellement et  les  balcons  couverts,  ces  édifices 
se  rattachent  au  style  byzantin  ;  mais  l'emploi 
fréquent  qui  s'y  observe  de  l'ogive  en  accolade 
et  de  l'ornementation  polygonale  du  style  dit 
arabe  montre  assez  l'influence  bientôt  pré- 
pondérante de  l'architecture  musulmane.  S'il 
n'a  pas  réussi  à  découvrir  des  spécimens  abso- 
lument authentiques  de  maisons  byzantines 
dans  le  fatras  des  quartiers  modernes,  l'infati- 
gable explorateur  qu'est  M.  de  Beyiié  aura  du 
moins  sauvé  de  l'oubli,  grâce  aux  nombreuses 
illustrations  qu'il  en  donne,  les  seuls  monu- 
ments un  peu  anciens  de  Constantinople  où 
se  reconnaissent  encore  les  vestiges  de  l'époque 
antérieure.  Il  aura  aussi  montré  qu'en  dehors 
de  ce  qu'il  a  vu  il  n'y  a  guère  espoir  de  trouver 
autre  chose,  du  moins  à  Constantinople:  et, 
c'est  déjà  beaucoup,  on  en  conviendra,  que 
d'épargner  à  ses  successeurs,  au  prix  de  grands 
sacrifices  personnels,  d'inutiles  recherches. 
L'auteur  de  l'Habitation  byzantine  a  indiqué  la 

voie  à  suivre  et celle  qu'il  faudra  éviter. 

Ajoutez  à  ce  mérite,  qui  n'est  pas  mince, 
l'abondance  vraiment  luxueuse  de  l'illustration 
grâce  à  laquelle  les  archéologues  de  cabinet 
pourront,  sans  sortir  de  chez  eux,  visiter  la 
plupart  des  monuments  subsistants  de  l'archi- 
tecture civile  des  Byzantins,  et  vous  estimerez 
sans  nul  doute  que  M.  de  Beyiié  a  composé  un 
ouvrage  dont  vous  ne  pourrez  vous  dispenser 
de  prendre  connaissance  et  dont,  après  l'avoir 
lu,  vous  voudrez  le  remercier. 

L.  Pbtit. 


DOM  F.  Cabrol  :  Dictionnaire  d'archéologie 
chrétienne  et  de  liturgie.  Fascicule  2.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1903.  Prix:  5  francs. 

La  part  de  collaboration  qui  nous  revient 
dans  ce  fascicule  est  assez  modeste  pour  me 
laisser,  sans  être  taxé  d'outrecuidance,  le  droit 
d'en  faire  l'éloge,  un  éloge  presque  sans 
restriction.  La  même  excellente  impression 
qui  se  dégageait  du  premier  fascicule  nous 
frappe  dans  celui-ci,  où  la  critique  la  plus  mi- 
nutieuse aura,  je  crois,  peu  à  reprendre. 

Voici  la  liste  des  principaux  articles  :  Dom 
Leclercq.,  Accusations  contre  les  chrétiens  (42  co 
lonnes);  Achdie  (20  col.);  Acolouthia  (8  col.); 
Acolyte  (7  col.);  Acrostiche  (17  col.);  Actes  des 
martyrs  (73  col.);  Ad  bestias  (13  col.);  Adme- 
talla  (8  col.);  Ad  martyres  (31  col.);  Adam  et 
Eve  (9  col.);  Adjuration  (8  col.);  Adoration 
(6  col,);  Affranchissement  (20  col.);  Dom  Le- 
CLERcaet  Vacandard,  Adultère  (8  col.)  ;  J.  Par- 
GOiRE,  Acémètes  (14  col.);  Ermoni,  Addée  et 
Maris  (4  col.);  S.  Pétridès,  Acrotéleutique ; 
Gastoué,  Ad  complendam  (5  col.)  ;  Ad  pacem 
(4  col.). 

Comme  on  le  voit,  la  plupart  de  ces  articles 
sont  dus  à  Dom  Leclercq,  dont  on  connaît, 
disait  récemment  M*-'"'  Batiffol,  «  la  manière, 
son  information  étendue  et  méticuleuse,  son 
souci  de  l'exacte  mise  au  point,  sa  décision  ». 
Qu'il  me  permette  de  lui  présenter  quelques 
menues  observations. 

A  propos  de  l'acolytat,  il  aurait  peut-être  été 
bon  de  parler  des  camisati  grecs,  ordre  aujour- 
d'hui disparu  à  Constantinople,  mais  conservé 
en  Russie. 

L'acrostiche  chez  les  hymnographes  byzan- 
tins méritait  sans  doute  de  plus  amples  déve- 
loppements. Le  poème  à  triple  acrostiche, 
récemment  découvert  dans  un  papyrus  de 
lord  Amherst,  était  à  rapprocher  des  alphabets 
gnomiques  byzantins.  Saint  Syméon  le  nouveau 
théologite  a  une  série  de  24  homélies  dont  la 
lettreinitiale  forme  une  acrostiche  alphabétique. 

Notre   confrère,   le    P.    Germer-Durand,    a 
publié  dans  le  Cosmos,  nouvelle  série,  t.  XXXIl 
(1895),  p.  169  seq.,  une  très  intéressante  ins 
cription  biUngue  de  Nicomédie  où  figure  la 
formule  ad  martyres. 

Enfin,  je  dois  avouer  que  l'article  intitulé 
Acolouthia  m'a  peu  satistait.  11  est  incomplet  : 
on  y  parle  par  exemple  de  1'  'Oxtojtj/oç  et  pas 
des  autres  livres  liturgiques  ;  on  y  décrit  les 
grandes  compiles  et  pas  les  petites.  11  renferme 
surtoutde  nombreuses  inexactitudes,  quelques- 
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unes  graves.  Espérons  que  les  monographies 
qui  seront  consacrées  aux  divers  termes  litur- 
giques grecs  et  aux  parties  de  l'office  rectifie- 
ront peu  à  peu  les  définitions  erronées  et  rem- 
pliront de  regrettables  lacunes. 

S.   PÉTRIDÈS. 

E.  MaNGENOT  :  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique. Paris,  Letouzey  et  Ané,  1903.  Fasci- 
cules VIII,  IX  et  X.  Prix  :  5  francs  le  fascicule. 

Le  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  dont 
le  regretté  abbé  Vacant  lança  en  1899  le  pre- 
mier fascicule,  vient  de  reprendre  son  cours 
normal  et  tout  donne  lieu  de  croire  que  la 
publication  régulière  ne  sera  plus  interrompue. 
Si,  l'an  dernier,  par  la  faute  de  quelque  colla- 
borateur moins  pressé,  l'œuvre  a  subi  un  peu 
de  retard,  elle  a,  cette  année-ci,  rattrapé 
amplement  tout  le  temps  perdu  en  servant 
d'un  seul  coup  trois  fascicules  aux  souscrip- 
teurs. Ceux-ci  n'ont  donc  aucune  raison  de  se 
plaindre;  cette  vaste  entreprise  théologique 
avance  aussi  vite  qu'on  pouvait  l'attendre. 
On  l'a  parfois,  à  cet  unique  point  de  vue, 
jugée  inférieure  aux  entreprises  analogues  de 
l'étranger;  c'est  un  tort,  car  la  comparaison 
serait  plutôt  à  son  honneur.  Le  Kirchenlexicon, 
qui  représente  pour  l'Allemagne  catholique, 
mais  d'une  façon  excessivement  réduite,  l'en- 
semble des  Dictionnaires  ecclésiastiques  qu'a 
commencé  d'éditer  la  maison  Letouzey  et 
Ané,  a  exigé  exactement  vingt  ans,  1881-1901, 
pour  sa  seconde  édition,  dont  beaucoup  d'ar- 
ticles sont  extraits  mot  pour  mot  de  la  pre- 
mière ;  la  Realencyklopœdie  fiir  prot.  Théologie 
iind  Kirche  de  Herzog,  le  pendant  du  Kirchen- 
lexicon pour  la  science  théologique  protes- 
tante, a  commencé  sa  troisième  édition  en 
1896,  et  celle-ci,  bien  que  demandant  encore 
moins  de  retouches,  ne  sera  terminée  qu'en 
1906,  et  probablement  même  plus  tard.  Le 
Dictionnaire  de  théologie  catholique  de  Vacant  et 
Mangenot  n'a  donc  rien  à  envier  à  ses  émules  ; 
en  quatre  ans,  il  a  déjà  paru  dix  fascicules, 
c'est-à-dire  le  quart  ou,  tout  au  moins,  le  cin- 
quième de  l'ouvrage  entier. 

Avec  les  trois  nouveaux  fascicules  se  ter- 
mine le  premier  volume  et  commence  le 
second.  Le  premier  volume,  qui  ne  comprend 
que  la  lettre  A,  a  neuf  fascicules  et  2664  co- 
lonnes, grand  in-8°,  de  73  lignes  chacune, 
d'un  texte  très  serré  quoique  fort  net.  Le 
dixième  fascicule  ouvre  la  lettre  B  et  le  second 
volume  ;  il  comprend  394  colonnes  et  va  jus- 


qu'à Bardesane.  Nous  ne  saurions  trop  engager 
les  lecteurs  et  les  amis  des  Echos  d'Orient  à 
souscrire  à  cette  œuvre  importante,  s'ils  ne 
l'ont  déjà  fait.  On  nous  demande  quelquefois 
en  Orient,  dans  les  milieux  orthodoxes,  soit 
parmi  nos  abonnés,  soit  parmi  les  revues  qui 
veulent  accepter  l'échange  avec  la  nôtre,  où 
l'on  doit  s'adresser  pour  trouver  un  bon  exposé 
de  Théologie  catholique,  qui  soit  à  la  fois  con- 
servateur ou  traditionnel,  comme  le  requièrent 
les  principes  des  Eglises  orientales,  et  progres- 
siste, c'est-à-dire  adoptant  les  résultats  certains 
de  la  science  théologique  ;  nous  ne  saurions 
mieux  les  adresser  qu'à  la  librairie  de  MM.  Le- 
touzet  et  Ané,  Paris,  17,  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, où  s'édite  le  Dictionnaire  de  théologie 
catholique  de  Vacant  et  Mangenot.  Qu'on  juge 
plutôt  de  l'importance  de  cette  œuvre  par  la 
simple  énumération  des  principaux  articles 
que  contiennent  les  trois  derniers  fascicules. 
A  V Assomption  de  la  Sainte  Vierge  sont  con- 
sacrées treize  colonnes  ;  à  saint  Athanase  et  à 
son  Symbole  quarante-quatre  ;  à  V Athéisme  et 
aux  erreurs  connexes  vingt;  aux  Attributs 
divins  douze;  à  VAttrition  vingt-sept;  à  saint 
Augustin,  à  sa  règle  et  à  sa  doctrine  deux  cent 
quatre-vingt-dix-sept;  à  l'état  religieux  de 
l'Autriche  vingt- huit  ;  aux  Azymes  treize  ;  à 
Roger  Bacon  vingt-trois  ;  à  Baiiis  et  à  ses  erreurs 
soixante-quatorze  ;  au  Concile  de  Bàle  seize  ; 
au  sacrement  de  Baptême,  deux  cent  douze; 
sans  parler  d'articles  d'une  longueur  presque 
aussi  considérable  sur  l'aumône,  l'autel,  l'au- 
thenticité des  Livres  Saints,  l'averroisme,  l'avor- 
tement,  etc.,  etc.  Où  trouvera-t-on,  sur  le  rôle 
doctrinal  de  saint  Augustin,  sur  le  baïanisme 
et  sur  le  sacrement  de  baptême  des  études 
aussi  complètes  et  aussi  neuves  que  celles 
énumérées  ci-dessus?  Et  la  même  interrogation 
aurait  presque  lieu  de  se  poser  à  l'endroit  de 
la  plupart  des  autres  articles.  Le  Dictionnaire 
de  théologie  catholique  peut  donc  rivaliser  avec 
n'importe  quelle  autre  publication  pour  l'im- 
portance et  la  valeur  des  articles  et  j'ajoute 
pour  la  modicité  du  prix,  puisque  chaque  fas- 
cicule contient  la  matière  de  trois  volumes 
in-12  à  3  fr.  50  et  ne  se  vend  que  cinq  francs. 

S.  Vailhé. 

P.  KOCH  :  Die  by:(antinischen  Beamtentitel  von 
400  bis  -joo.  léna,  G.  Neuenhahn,  1903, 
in-8°,  127  pages. 

Cet  excellent  livre,  présenté  à  l'Université 
d'Iéna  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur, 


344 


ECHOS  D  ORIENT 


a  été  entrepris  sur  les  indications  de  M.  Gelzer, 
que  nous  ne  saurons  jamais  trop  remercier  de 
pousser  ses  élèves  dans  une  voie  qu'il  parcourt 
lui-même  avec  tant  d'éclat.  Il  nous  donne, 
classés  d'une  manière  méthodique,  les  titres 
honorifiques,  grecs  et  latins,  que  portèrent  les 
fonctionnaires  de  Byzance  durant  un  espace  de 
trois  cents  années,  avec  renvoi  aux  sources 
que  l'auteur  a  dépouillées.  Cet  index  des 
sources  ne  comprend  pas  moins  de  1 7  numéros, 
dont  quelques-uns,  comme  la  Collectio  conci- 
lioriim  de  Mansi,  le  Corpus  j'uris  civilis,  le 
Corpus  inscriptionum  latinarum,  etc.,  suffisaient 
à  eux  seuls  pour  rendre  la  tâche  bien  longue 
et  bien  ardue.  M.  Koch  ne  s'est  pas  laissé 
rebuter  par  ce  dépouillement  ingrat.  Il  l'a  mené 
consciencieusement  à  bonne  fin  et,  ce  faisant, 
il  s'est  attiré  l'estime  de  tous  les  travailleurs, 
qui  ne  se  lasseront  pas  d'admirer  sa  philan- 
thropie. Connaissant  par  expérience  tout  le  prix 
du  temps,  il  a  voulu  permettre  aux  autres  d'en 
économiser  beaucoup,  à  une  époque  où  cette 
monnaie  se  fait  si  rare  et  où  les  érudits  sont 
contraints  de  tenir  tête  à  tant  d'occupations. 
M.  Koch  est  jeune  encore  —  il  a  vingt-quatre 
ans  à  peine  —  et  déjà  il  s'impose  à  l'attention 
des  byzantinistes  par  une  œuvre  des  plus 
solides  et  des  plus  durables.  Puisse-t-il  nous 
en  fournir  beaucoup  d'autres  d'un  prix  aussi 
estimable  !  Puisse-t-il  ne  pas  se  laisser  éloigner 
de  la  carrière  du  byzantinisme  qui,  en  Alle- 
magne probablement  comme  ailleurs,  mène  à 
tout,  mais  à  condition  d'en  sortir! 

S.  Vailhé. 

H.  Gelzer  :  Der  ziiederau/gefundenc  Kodex  des 
hl.  ,Klemens  und  andere  auf  den  Pairiarcbat 
Achrida  he^uglicbe  Urkundemammlungen  . 
Extrait  des  Berichte  der  philol.-bistor.  Klasse 
der  Kœnigl.  sachs.  GeseLschaft  der  IVissens- 
chaften  :^u  Leip:(ig,   1903,  p.  41  iio. 

En  attendant  sa  prochaine  réédition  des 
pièces  du  patriarcat  d'Ochrida,  M.  Gelzer  rend 
compte  de  la  découverte  qu'il  eut  le  bonheur 
de  faire  à  l'automne  1902,  du  fameux  manus- 
crit dit  de  saint  Clément,  qu'on  estimait  géné- 
ralement perdu.  Ce  codex  précieux,  conservé 
encore  à  la  bibliothèque  d'Ochrida,  contient 
une  bonne  partie  des  actes  synodaux  de  cette 
Eglise.  M.  Gelzer  en  donne  une  description 
fort  minutieuse,  en  le  comparant  au  texte 
qu'il  avait  déjà  édité  d'après  les  copies  de 
M-'"  Anthine  Alexoudis  et  de  Bodlev,  puis* il 
décrit  avec  la  même  acribie  scientifique  qu'on 


se  plaît  à  lui  reconnaître  d'autres  manuscrits, 
en  particulier  ceux  de  la  métropole  de  Corytza, 
de  Bobostitza  ou  de  Castoria,  qui  renferment 
nombre  de  pièces  ayant  trait  à  l'histoire  reli- 
gieuse du  patriarcat  gréco-bulgare.  Ce  rapport 
détaillé  n'est  encore  pourtant  qu'une  étude 
préparatoire,  et  toutes  ces  pièces,  dont  on 
nous  donne  seulement  une  brève  analyse, 
devront  un  jour  trouver  place  dans  l'édition 
définitive  du  Corpus  diplomaticum  acbridenurn, 
avec  tous  les  commentaires  désirables. 

S,  Vailhh. 

L.  Petit,  des  Augustins  de  l'Assomption  :  Vie 
et  office  de  saint  Michel  Maléinos ,  suivis  du 
traité  ascétique  de  Basile  Maleinote,  Paris, 
Picard,  1903,  in-8°,  70  pages.  —  Fascicule  IV 
de  la  Bibliotbèque  bagiograpbique  orientale  de 
L.  Clugnet.  Prix  :  6  francs. 

Manuel  Maleïnos  naquit  en  894 à  Charsianon 
en  Cappadoce  d'une  noble  et  illustre  famille; 
vers  909,  il  reçut  le  titre  de  spatharocandidat  ; 
entre  910  et  912,  il  séjourna  àla  cour;  en  912, 
il  se  retira  au  mont  Kymina  (Dikmen  dagh), 
auprès  de  Jean  Elatitès,  et  prit  avec  l'habit 
monastique  le  nom  de  Michel.  Arraché  par 
son  père  à  sa  retraite,  il  rentra  dans  sa  patrie, 
mais  revint  bientôt  au  Kymina.  En  915,  il  prit 
le  grand  babit;  peu  de  temps  après,  son  père 
Eudokimos  mourait  à  Ancyre  et  sa  mère  Anas- 
taso  se  faisait  religieuse  dans  la  même  ville. 
Michel  abandonna  à  son  frère  puîné  Constantin 
toute  sa  fortune  immobilière.  En  918,  il  se  retira 
seul  sur  un  rocher  voisin  du  monastère,  et 
l'année  suivante  s'enfonça  plus  avant  dans  la 
solitude  avec  son  parent  Agapios.  En  921,  il  se 
rendit  à  Xérolimné,  non  loin  de  Prusias(Uskubu- 
Kassaba)  et  y  bâtit  une  cabane;  plus  de 
50  moines  vinrent  en  peu  de  temps  vivre  sous 
sa  direction.  Vers-925,  il  revint  au  mont  Kymina 
où  il  fonda  une  grande  laure  ;  ordonné  prêtre 
vers  930,  il  mourut  seulement  le  12  juillet  961 . 

Telle  est,  résumée  au  point  de  vue  chrono- 
logique, la  vie  de  Michel  Maleïnos,  oncle  de 
l'empereur  Nicéphore  Phocas.  Le  personnage 
est  important.  Le  R.  P.  L.  Petit  publie,  d'après 
cinq  manuscrits,  sa  vie  écrite  par  un  de  ses 
disciples,  probablement  le  moine  Théophane  : 
c'est  une  contribution  utile  à  l'histoire  du 
x«  siècle  byzantin. 

A  la  suite  de  cette  vie,  notre  directeur  ajoute 
un  office  complet  de  saint  Michel  Maleïnos, 
d'après  le  cod.  706  de  saint  Pantéléïmon  à 
l'Athos,  et  enfin  un  traité  ascétique  de  Basile, 
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higoumène  de  la  laure  fondée  par  Michel,  d'après 
sept  manuscrits.  On  ne  sait  rien  de  l'existence 
de  ce  Basile  ;  mais  c'est  à  tort  que  Pontanus, 
qui  a  publié  la  traduction  latine  de  son  traité, 
en  a  fait  un  higou-mène  de  Saint-Sabbas. 

S.    PÉTRIDÈS. 

L.  Petit,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Monodie  de  Théodore  Prodrome  sur  Etienne 
Skylit^ès,  métropolitain  de  Trébi:(onde.  Sofia, 
1902,  14  pages,  in-4°.  Extrait  du  Bulletin  de 
l'Institut  archéologique  russe  de  Constantinople, 
t.  VllI. 

Originaire  de  Constantinople,  Etienne  Sky- 
litzès  fut  professeur  de  Théodore  Prodrome 
à  l'école  Saint-Paul,  fondée  sans  doute  par 
Alexis  Comnène  ;  il  remplaça  bientôt  un  frère 
aîné  comme  directeur  de  cette  école,  et  à  peine 
âgé  de  trente  ans  devint  métropolitain  de  Tré- 
bizonde,  vers  1126.  Longtemps  empêché  par 
la  révolte  de  Constantin  Cabras  de  prendre 
possession  de  son  siège,  le  prélat,  à  peine  ins- 
tallé, tomba  gravement  malade  et  revint  mourir 
à  Constantinople  dans  la  maison  de  Prodrome, 
après  avoir  revêtu  l'habit  monastique. 

Le  R.  P.  Petit  donne,  d'après  le  Vatic.  306, 
le  texte  de  la  curieuse  oraison  funèbre  composée 
par  Prodrome  en  l'honneur  de  son  ami.  Pendant 
l'impression  de  ce  travail,  M.  S,  Papadimitriou 
publiait  de  son  côté  à  Odessa  le  texte  de  la 
mtmt  monodie,  mais  avec  de  nombreuses  lacunes 
et  certaines  leçons  fort  peu  justifiées.  L'édition 
donnée  par  notre  directeur  me  paraît  constituer 
un  progrès  considérable  sur  la  précédente. 

S.    PÉTRIDÈS. 

E.  LegraND  :  Nicéphore  Mélissène,  évèque  de 
Naxos  et  de  Cotrone.  Revue  de  l'Orient  chré- 
tien, t.  VIII  (1903),  p.  7090. 

Nicéphore  Mélissène  ou  Melissourgos  Com- 
nène, Cretois  d'origine,  mais  né  à  Naples  en 
1577  ou  1578,  entra  au  collège  grec  Saint- 
Athanase  en  1593.  Devenu  prêtre  et  recteur 
de  l'église  grecque  de  Naples,  il  enseigna  aussi 
le  grec  dans  cette  ville,  puis  se  rendit  à  Cons- 
tantinople, où  le  patriarche  Raphaël  le  créa 
métropolite  de  Naxos  (1621).  11  y  fut  en  butte 
à  la  calomnie,  subit  la  prison  de  la  part  des 
Turcs  et  put  enfin  s'enfuir  en  chrétienté;  le 
pape  le  fit  évêque  de  Cotrone  (29  mai  1628). 
Il  mourut  en  1635. 

Tel  est  le  personnage  sur  lequel  M.  E.  Le- 
grand  a  réuni  en  un  substantiel  article  plusieurs 


documents,  les  uns  inédits,  les  autres  d'abord 
peu  connus.  Le  savant  éditeur  nous  fait 
ensuite  connaître  un  manuscrit  autographe  de 
Nicéphore  Mélissène,  appartenant  à  M.  I.  By- 
water,  professeur  à  l'Université  d'Oxford.  Ce 
manuscrit  contient  un  traité  sur  la  Trinité,  une 
lettre  au  patriarche  Néophyte,  des  poésies,  etc. 
M.  Legrand  publie  ces  poésies,  parmi  lesquelles 
de  nombreuses  épigrammes  contre  Cyrille  Lou- 
karis. 

S.    PÉTRIDÈS. 

L.  Petit  :  Monodie  de  Nicétas  Eugénianos  sur 
Théodore  Prodrome.  Pétershourg,  1902,  17  p. 
in-8°.  Extrait  de  Vi^antiskij  Vretnennik,  t.  IX, 
p.  446-463- 

Nicétas  Eugénianos  est  un  disciple  et  un 
admirateur  de  Prodrome  dont  il  a  imité  le 
chef-d'œuvre  dans  son  propre  roman  en  vers 
de  Drosilla  et  CharicUs.  Il  a  également  composé 
un  éloge  funèbre  de  son  maître,  une  monodie 
que  nous  a  conservée,  incomplète  de  la  fin,  le 
cod.  Escurial .  Y.  IL  10. 

Ce  morceau  n'est  pas  sans  valeur  littéraire. 
Le  style  en  est  tout  parsemé  de  fleurs,  chargé 
d'allusions  historiques  ou  mythologiques  , 
encombré  d'expressions  proverbiales  .  Bon 
nombre  de  mots  sont  nouveaux. 

Au  point  de  vue  historique,  la  monodie 
nous  apprend  que  Théodore  Prodrome,  le  maître 
de  Nicétas,  grammairien,  rhéteur,  philosophe 
et  poète,  a  passé  les  dernières  années  de  sa 
vie  dans  un  hospice  de  vieillards  où  l'avait 
conduit  une  maladie  opiniâtre.  Il  peut  très  bien 
s'agir  de  l'hospice  des  Manganes,  et  ce  détail 
viendrait  battre  en  brèche  la  thèse  des  critiques 
qui  refusent  à  Théodore  Prodrome  la  paternité 
des  cinq  poèmes  manganiens. 

S.  PÉTRIDÈS. 

L.  Petit  :  Déposition  du  patriarche  Marc  Xylo- 

caravi.  Revue  de   l'Orient    chrétien,    t.   VIII, 

(1903),  p.  144-149- 

Le  R.  P.  Petit  publie,  d'après  le  cod.  Ottobon. 
gr.  205,  un  acte,  daté  du  15  janvier  1467,  du 
patriarche  Denys,  relatif  à  la  déposition  du 
patriarche  Marc  Xylokarabès  et  surtout  de  deux 
ecclésiastiques  influents  du  patriarcat,  le  grand 
skeuophylax  Georges  le  Galésiote  et  le  grand 
ecclésiarque  Manuel. 

C'est  une  utile  contribution  à  l'histoire  de 
l'Eglise  grecque  pour  une  époque  où  les  docu- 
ments sont  rarissimes.  Nous  savons  désormais 
avec  certitude  que  Marc  fut  déposé  en  1466,  et 
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non  en  1467,  comme  l'affirmait  M.  Gédéon. 
Georges  le  Galésiote,  le  grand  skeuophylax  de 
1466,  est  bien  l'auteur  d'une  paraphrase  de 
l"Av8p'.à;  de  Nicéphore  Blemmydès  et  de  deux 
autres  petits  écrits  signalés  par  Krumbacher. 
Enfin,  l'acte  est  signé,  outre  le  patriarche 
Denys,  par  24  métropolites  ou  évêques,  dont 
bon  nombre  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 

S.   PÉTRIDÈS, 

E.  GekLAND  :  Neue  Quellen  :(ur  Geschichte  des 
latinischen  Erihistums  Patras  .  Leipzig  , 
Teubner,  1903,  vm-292  pages  et  une  carte. 

Ce  volume  est  le  cinquième  de  l'excellente 
collection  récemment  formée  par  les  maîtres 
et  les  anciens  élèves  de  l'Université  d'iénà 
dans  la  Bibliotheca  scriptorwm  grœcoritm  et  roma- 
norum  de  Teubner.  Trois  de  ses  quatre  aines 
nous  sont  parvenus,  et  les  Echos  d'Orient  en 
ont  fait  le  plus  vif  éloge.  Comme  eux,  le 
nouvel  arrivé  ne  mérite  que  louange.  Son  au- 
teur, qui  paraît  avoir  pris  la  succession  de 
Cari  Hopf  et  s'être  fait  une  spécialité  de  l'Orient 
latin,  y  a  réuni  les  plus  intéressantes  données 
et  les  documents  les  plus  précieux  sur  la 
Patras  médiévale,  non  sans  nous  dire  d'une 
manière  succincte  mais  complète  ce  qu'a  été 
la  métropole  de  l'Achaïe  depuis  son  appari- 
tion jusqu'au  temps  présent. 

L'ouvrage  se  partage  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  M.  Gerland  consacre  un  chapitre 
à  l'histoire  externe  de  Patras,  un  autre  à  sa 
constitution  interne,  un  troisième  à  la  famille 
Leonessa.  Dans  la  seconde,  il  donne  53  pièces 
d'archivé  en  leur  texte  original,  soit  37  en 
latin,  13  en  grec,  2  en  italien,  i  en  français, 
pièces  qui  se  rapportent  pour  un  tiers  aux  re- 
lations officielles  de  Patras  avec  la  cour  papale, 
Naples,  les  Acciaiuoli,  Venise,  les  chevaliers 
de  Rhodes,  et  qui  regardent  pour  les  deux 
autres  tiers  des  affaires  d'ordre  intérieur , 
Après  quoi,  trois  appendices  nous  fournissent 
la  liste  des  représentants  de  Venise  dans  la 
cité  de  1408  à  1419,  celle  des  archevêques  la- 
tins de  1207  à  1441,  celle  des  prélats  grecs 
des  origines  à  nos  jours.  Suit  un  quintuple 
index  pour  les  noms  de  personnes,  les  noms 
de  lieux,  les  choses,  les  mots  latins  peu 
connus,  les  termes  grecs  rares.  Enfin  une 
carte  de  Patras  et  de  ses  environs. 

Tout  cela  dit  assez  le  soin  que  M.  Gerland 
a  eu  de  son  oeuvre.  Point  spécialiste  dans  ces 
questions  d'histoire  de  l'Orient  latin  où  il 
excelle,  je  ne  m'attarderai  pas  davantage  au  « 


corps  de  son  livre,  mais  je  lui  demanderai  la 
permission  de  revenir  bientôt  sur  le  troisième 
appendice,  je  veux  dire  sur  le  catalogue  des 
prélats  grecs  de  Patras  dressé  par  Stavraki 
bey  Aristarchi,  grand  logothète  du  patriarcat 
œcuménique,  et  annoté  par  M.  H.  Gelzer, 
l'illustre  professeur  d'Iéna. 

).  Pargoire. 

H.  Lucas  :  Repertorium  der  griechiscben  Ins- 
cbriften  aus  Gerasa,  dans  les  Mittheilungen 
und  Nachricbten  des  deutschen  Palaestina  - 
Vereins,X.  VIl(i90i),  p.  49-82. 

Les  ruines  de  Gérach,  où  le  R.  P.  Germer- 
Durand  a  fait  si  ample  moisson  épigraphique, 
n'ont  pas  manqué  d'attirer  d'autres  voyageurs 
qui,  eux  aussi,  se  sont  occupés  des  pierres 
écrites.  Leurs  trouvailles,  réunies  à  celles  que 
notre  docte  collaborateur  a  publiées  dans 
la  Revue  biblique,  viennent  de  permettre  à 
M.  Lucas  de  dresser  le  corpusculum  de  Gérasa 
avec  quatre-vingt-treize  numéros.  Variantes, 
remarques,  tables  des  noms  propres,  des 
données  chronologiques,  des  inscriptions  mé- 
triques et  des  titres,  rien  ne  manque  à  ce 
recueil  sobre,  mais  complet,  et  il  n'y  a  qu'à 
féliciter  son  auteur.  Voici  pourtant  quelques 
observations.  —  P.  52,  n^  7,  le  premier  Dae- 
sius  212  de  l'ère  de  Bostra  n'a  rien  à  faire  avec 
318;  il  correspond  au  21  mai  317.  — •  P.  64, 
n°  28,  l'indiction  xi  ne  permet  point  de  s'ar- 
rêter à  l'année  441.  En  supposant  l'ère  d'Ac- 
tium,  on  aurait  l'année  473  qui  concorde  bien 
avec  l'indication  XL  —  P.  74,  n°  81,  il  y  a 
beaucoup  à  reprendre:  1°  le  début  n'est  certai- 
nement pas  xXT,[xo'-pôûou  ffxpaxtwTou,  mais  très 
probablement,  comme  le  propose  M .  Noeldeke, 
p.  83,  xXr,[xocpôpoii;  àp/àç  xac  ;  2°  l'adjectif 
Yiôiffr/-,  du  dernier  vers,  bien  que  M.  Noeldeke 
le  conserve,  est  su  rement  à  remplacer  par  le  nom 
propre  'Hoîffxr,,  comme  le  veut  M.  Clermont- 
Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale,  t.  V, 
p.  307;  3°  pas  un  vers  ne  dit,  comme  le  veut 
la  traduction,  que  la  femme  survivante  ait 
pleuré  son  mari.  —  P.  75,  n°  82,  nous  retrou- 
vons une  épitaphe  métrique  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  les  Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  245  :  au 
dernier  hexamètre,  jxr,  sTaTYj  doit  céder  la 
place  à  TrpY|UTàTY,,  et  Se  y'  'ifsr^  me  paraît  préfé- 
rable à  o'ètt'  l'ffTjç;  au  dernier  pentamètre,  le 
point  qui  précède  ITavb;  est  un  signe  de  ponc- 
tuation beaucoup  trop  fort, 

J.  Pargoire. 
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M.  GÉDÉON  :  rpâu-aara  TraTotap/'.xà  -sol  tYi? 
M.  Toï  r.  'Eyolri(;,  Constantinople,  1903, 
166  pages. 

Ce  tirage  à  part  de  1'  'ExxÀT,a'.aaT>.xY,  Wlffieia. 
est  un  nouveau  monument  élevé  par  l'infati- 
gable M.  Gédéon  à  la  gloire  de  l'Académie 
patriarcale,  entendez  de  la  petite  école  inter- 
mittente accolée  aux  flancs  du  patriarcat  œcu- 
ménique durant  les  derniers  siècles.  Il  y  faut 
distinguer  trois  parties.  Au  début  (p.  1-96), 
l'auteur  fait  le   relevé  des  pièces  patriarcales 
relatives  à  l'école  d'avant  1850  et  publie  pour 
la  première  fois  cinq  de  ces  pièces.  Au  milieu 
(p.  97-122),  il  s'arrête  sur  deux  monastères, 
la  Théotokos  Kamariotissa  de  Halki  et  la  Trans- 
figuration de  Proti,  qui  furent  longtemps  la 
propriété  de  l'école.  A  la  fm  (p,   123-160),  il 
ajoute  le  texte  de  deux  nouveaux  actes  inédits 
et  le  très  court  résumé  de  deux  autres,  ainsi  que 
le  double  catalogue  chronologique  des  grands 
événements  de  l'école  et  de  ses  directeurs.  Je 
ne  signale  point  la  liste  des  souscripteurs  qui 
tient  lieu  de  table  des  matières.  Dans  l'une  et 
l'autre  des  trois  parties,  notre  ami  Gédéon  se  < 
montre  comme   toujours   le    feuilleteur   sans 
reproche  et  l'historien  sans  méthode  que  l'on 
sait.  Il  n'a  pas  établi  un  simple  bilan  de  lettres 
patriarcales  ;  en  le  dressant,  il  a  semé  de  droite 
et  de  gauche,  à  bâtons  rompus,  les  remarques 
les  plus  instructives  sur  la  vie  intérieure  et 
l'histoire  extérieure  de  l'Académie.  Aussi,  pour 
le  dire  d'un  mot,  son  œuvre  vaut-elle  d'être 
louée  autant  qu'elle  magnifie  elle-même  la  glo- 
rieuse institution.  Or,  elle  célèbre  grandement 
la  petite  école  patriarcale,  cette  œuvre  à  qui 
son  beau  désordre  donnerait  parfois  les  airs 
d'une  ode,  si  le  beau  désordre  n'y  était  beau- 
coup plus  l'eff'et  de  la  hâte  que  de  l'art. 

J.  Pargoire. 

G.  LamPAKIS  :  Mémoire  sur  les  antiquités  chré- 
tiennes de  la  Grèce,  présenté  au  Congrès  inter- 
national d'histoire  comparée  (Paris,  1900). 
Athènes,  imprimerie  Hestia,  1902,  96  pages 
gr.  in-8°,  198  figures.  Prix  :  10  francs. 

Ce  m'est  un  véritable  plaisir  de  signaler  ce 
nouveau  livre  du  savant  directeur  général  de 
la  Société  archéologique  chrétienne  d'Athènes. 
Car  les  Grecs  ne  se  contentent  plus  d'étudier 
les  œuvres  admirables  de  l'archéologie  clas- 
sique :  ils  ont  enfin  compris  l'intérêt  qui  s'at- 
tache aux  monuments  chrétiens  du  moyen 
âge;  ils  ont  fondé,  sous  la  haute  protection  de 


S.  M.  la  reine  Olga,  une  Société  spécialement 
chargée  de  leur  exploration  et  un  musée  qui 
s'enrichit  chaque  jour. 

M.  Lampakis  est  a  la  tète  du  mouvement. 
Professeur  d'archéologie  chrétienne  à  l'Univer- 
sité d'Athènes,  il  a  déjà  publié  deux  volumes 
sur  le  monastère  de  Daphni,  un  autre  sur  \'ha- 
giographie  des  neuf  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, etc. 

Au  Congrès  internationald'histoire  comparée 
tenu  à  Paris  en  1900,  il  présenta  sur  l'histoire 
de  l'art  chrétien  en  Grèce  depuis  les  premiers 
siècles  jusqu'à  nos  jours  un  mémoire  qui  a 
paru  en  1902  dans  les  Annales  internationales 
d'histoire,  Congrès  de  Paris,  içoo,  f  section. 
Histoire  des  arts  du  dessin.  C'est  de  ce  court 
mémoire  que  nous  avons  une  seconde  édition, 
mais  enrichie  d'une  magnifique  collection  de 
plans  et  de  gravures. 

On  pourra  trouver  insuffisants  les  échantil- 
lons des  peintures  des  catacombes  de  Rome  ou 
des  miniatures  de  manuscrits,  les  deux  vues 
de  Sainte-Sophie,  etc.,  ou  trouver  que  leur 
insertion  ne  répond  pas  au  titre  de  l'ouvrage. 
On  n'en  restera  pas  moins  en  face  d'une  incom- 
parable série  de  gravures  inédites,  faisant 
passer  sous  nos  yeux  les  vieilles  églises,  les 
vieilles  peintures,  les  vieilles  mosaïques  de  la 
Grèce.  C'est  une  œuvre  de  piété  patriotique 
que  de  les  avoir  réunies,  et  quiconque  s'inté- 
resse aux  choses  de  l'art  chrétien  en  gardera 
à  M.  Lampakis  la  plus  vive  reconnaissance. 

S.   PÉTRIDÈS. 

H.  OmONT  :  Fac-similés  des  miniatures  des  plus 
anciens  manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, du  vi*  au  xi^  siècle.  Paris,  E.  Leroux, 
1902,  44  pages  in-folio,  plus  68  planches. 

Le  présent  recueil  reproduit  l'ensemble  des 
peintures  des  cinq  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  les  plus  précieux  au  point  de  vue  de 
la  richesse  et  de  la  variété  de  leur  ornementa- 
tion :  le  cod.  suppl.  gr.  1286,  Evangile  de 
saint  Matthieu,  du  vi'^  siècle,  en  lettres  onciaïes 
d'or  sur  parchemin  pourpré;  le  cod.  gr.  139, 
psautier  du  x=  siècle;  le  cod.  gr.  510,  œuvres 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  en  onciaïes, 
écrit  vers  880:  le  cod.  Coishn.  79,  œuvres 
de  saint  Jean  Chrysostome,  écrit  vers  1078,  et 
le  cod.  suppl.  gr.  247,  du  xi«  siècle,  contenant 
les  poèmes  de  Nicandre. 

Ces  reproductions  photographiques  très 
fidèles,  malgré  la  regrettable  absence  des  cou- 
leurs, fourniront  pour  les  études  archéologiques 
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et  iconographiques  les  documents  les  plus 
abondants  et  les  plus  variés.  Elles  constituent 
un  nouveau  service  rendu  à  la  science  par 
M.  H.  Omont,  à  qui  nous  sommes  heureux 
d'adresser  à  cette  occasion  toutes  nos  félicita- 
tions et  nos  remerciements. 

S.  PSTRIDÈS. 

J.  Thibaut,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Traités  de  musique  by:(aniine.  Dans  la  Revue 
de  l'Orient  chrétien,  t.  VI  (i9or),  p.  593-609, 
avec  fac-similé. 

Notre  collaborateur  annonce  l'édition  totale 
du  cod.  811  du  métochion  du  Saint-Sépulcre 
à  Constantinople,  recueil  de  sept  traités  de 
musique  byzantine  transcrit  au  XYii"  siècle. 

Dans  ce  premier  article,  il  nous  donne  le 
texte  du  premier  traité,  attribué  à  saint  Jean 
Damascène,  en  réalité  œuvre  de  quelque  pro- 
fesseur du  xiv«  ou  XV*  siècle.  Comme  ce  traité 
se  retrouve  dans  nombre  d'autres  manuscrits, 
il  aurait  été  bon  de  coUationner  les  principaux 
d'entre  eux.  Telle  qu'elle  est,  l'édition  du 
P.  Thibaut  rendra  service  à  ceux  qu'intéresse 
l'histoire  de  la  musique  byzantine,  et  j'espère 
qu'il  ne  nous  fera  pas  attendre  trop  longtemps 
la  suite  annoncée, 

S.  PÉTRIDÈS, 

J.  Thibaut,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Les  chants  de  la  liturgie  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  dans  l'Eglise  bulgare.  Dans  la  Rivista 
musicale  italiana,  t.  VI  (1901),  p.  663-683. 

C'est  une  excellente  idée  que  de  faire  con- 
naître aux  musiciens  d'Occident  les  composi- 
tions musicales  actuellement  en  usage  dans  les 
diverses  Eglises  orientales  :  elles  peuvent  servir 
à  des  comparaisons  fort  intéressantes.  Le 
P.  Thibaut  publie,  en  notation  européenne, 
les  chants  du  commun  de  la  messe  tels  qu'on 
les  exécute  en  Bulgarie. 

R.  B0USQ.UET. 

Barnabe  d'Alsace,  O.  F.  M.  :  Questions  de 

topographie  palestinienne.  Le  lieu  de  la  ren- 
contre d'Abraham  et  de  Melchisédech,  avec  un 
appendice  sur  le  tombeau  de  sainte  Anne  à  Jéru- 
salem. Jérusalem,  imprimerie  des  Pères  Fran- 
ciscains, 1903,  in-8°,  154  pages. 

Cette  nouvelle  brochure  de  l'infatigable 
Franciscain  se  compose  de  trois  parties.  Nous 
avons  tout  d'abord  une  préface,  p.  m  à  viii,  qui 
distribue  des   coups   de   boutoir   de   côté   et 


d'autre  contre  le  P,  Hummelauer,  qui  a  l'au- 
dace de  retrouver  près  de  Jéricho  le  mont 
Garizim  et  le  mont  Hébal;  contre  M,  Mom- 
mert,  qui  fixe  la  Salim  évangélique  dans  la 
Pérée;  contre  le  P,  Germer-Durand,  qui  trans- 
porte le  mont  du  Scandale  au  mont  Sion  ;  contre 

le  P,  Cré,-qui mais  ce  dernier  a  pour  lui 

seul  la  moitié  de  la  brochure  et  mérite  une 
mention  tout  à  fait  particulière. 

Nous  avons  ensuite  une  étude  sur  le  lieu  de 
la  rencontre  d' Abraham  et  de  Melchisédech,  p.  9 
à  91,  Le  sujet  n'est  pas  neuf,  il  n'est  guère 
passionnant;  et  je  ne  vois  pas  que  le  P.  Bar- 
nabe s'y  soit  échauffé  outre  mesure,  sinon 
dans  quelques  hors-d'œuvre,  contre  qui  que 
ce  soit,  La  ville  de  Salem,  patrie  de  Melchisé- 
dech, serait  Jérusalem  ;  la  vallée  de  Savé  où 
se  fit  la  rencontre  serait  la  vallée  du  Cédron, 
dans  sa  partie  septentrionale,  «  entre  Jérusa- 
lem et  le  tombeau  des  Juges  »,  Allah  hilir.  Dieu 
le  sait,  répondrait  un  Turc, 

Nous  avons  un  appendice  sur  le  tombeau  de 
saint  Joachim  et  de  sainte  Anne  à  Jérusalem, 
p,  93-154,  qui  constitue  le  morceau  de  choix, 
la  pièce  de  résistance.  Là,  dans  ce  petit  tra- 
vail, l'érudit  Franciscain  s'en  donne  à  cœur- 
joie  contre  les  Pères  Blancs,  et  surtout  contre 
le  pacifique  P.  Cré,  qu'il  voudrait  faire  passer 
pour  un  révolutionnaire.  Je  ne  crois  pas,  pour 
ma  part,  aux  tombeaux  de  saint  Joachim  et  de 
sainte  Anne,  que  les  Pères  Blancs  proposent  à 
la  vénération  des  pèlerins  dans  la  crypte  de 
leur  basilique,  parce  qu'il  était  contraire  aux 
usages  des  Juifs  d'ensevelir  dans  une  maison 
habitée,  parce  que  la  tradition  concernant  ce 
sanctuaire  ne  remonte  pas  au  delà  du  xii^  siècle, 
parce  que,  enfin,  la  chambre  sépulcrale,  décou- 
verte par  le  P.  Cré  et  que  j'ai  vue  avant  sa 
transformation,  ne  m'a  pas  du  tout  satisfait. 
Cette  réserve  faite,  je  dois  avouer  que  la  tradi- 
tion relative  à  ces  tombeaux  n'est  ni  plus  ni 
moins  ancienne  que  beaucoup  d'autres,  qui 
ont  cours  encore  en  Palestine  et  qu'on  a  tout 
pareillement  fait  enrichir  d'indulgences.  On 
accuse  à  tort  le  P,  Cré  d'avoir  créé  de  toutes 
pièces  «  une  chambre  sépulcrale  avec  quatre 
murs  en  belles  pierres  de  taille,  qui  ne  laissent 
plus  rien  voir  »  de  l'état  primitif  et  d'avoir 
«  ménagé  dans  le  mur  oriental  deux  ûrco5o/mw, 
également  en  pierres  de  taille  »,  qui  ne  per- 
mettent à  personne  de  s'assurer  que  le  tout 
n'a  pas  été  taillé  récemment.  J'ai  entendu,  de 
même,  accuser  les  Pères  Franciscains  d'avoir 
trouvé  à  Bethléem  la  vraie  grotte  de  la  Nati- 
vité et  d'avoir  détruit  l'inscription  grecque  qui 
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s'inscrivait  en  faux  contre  la  tradition  actuelle; 
j'ai  su  aussi  qu'on  les  accusait  d'avoir  retrouvé 
l'église  de  l'Agonie  à  Gethsémani  dans  leur 
jardin  potager,  près  de  l'endroit  où  ils  placent 
la  trahison  de  Judas,  et  d'avoir  enfoui  aussitôt 
ces  vénérables  restes  pour  sauver  leur  tradi- 
tion relative  à  la  grotte.  J'ignore,  pour  ma 
part,  le  degré  de  fondement  qu'il  peut  y  avoir 
dans  ces  accusations  lancées  contre  eux,  mais  je 
trouve  que  celles  qu'ils  lancent  aujourd'hui 
contre  les  Pères  Blancs,  et  les  autres  religieux 
latins  sont  quelque  peu  exagérées. 

S.  Vailhé. 

Ch.  Diehl  :  Sur  la  date  de  quelques  passages  du 
Livre  des  cérémonies,  extrait  de  la  Revue  des 
études  grecques,  1903,  p.  28-41. 

Le  Livre  des  cérémonies,  composé  vers  le 
milieu  du  x^  siècle,  est  précieux,  non  seule- 
ment pour  la  connaissance  du  cérémonial 
byzantin,  mais  pour  celle  aussi  du  palais  impé- 
rial et  des  institutions  politiques  de  Byzance. 
On  ne  saurait  toutefois  en  profiter  sans  une 
critique  des  fragments  divers  qu'il  renferme, 
car  plusieurs  de  ces  derniers  décrivent  un  état 
de  choses  de  beaucoup  antérieur  au  x"  siècle. 
M.  Ch.  Diehl  le  prouve  très  judicieusement.  Il 
est  assez  heureux  pour  dater,  dans  le  livre  I*"", 
les  chapitres  xuii  et  xliv,  et  même  xli.  Celui-ci 
parait  se  rapporter  au  mariage  de  Léon  IV  et 
d'Irène,  qui  eut  lieu  en  novembre  768.  Les 
deux  autres  se  rapportent  sûrement  à  la  céré- 
monie du  2  avril  768,  où  Constantin  V  nomma 
deux  de  ses  fils  césars  et  deux  autres  nobilis- 
simes.  Souhaitons  au  savant  byzantiniste  de 
poursuivre  ses  recherches  dans  le  même  sens 
et  de  nous  donner  lui-même  du  De  cerimoniis 
l'étude  critique  nécessaire,  dont  il  vient  d'écrire 
un  si  bon  début.  J.  Pargoire. 

L  L.  GONDAL,  S.  S.  :  1°  L'Eglise  russe.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1901,  3^  édition,  62  pages. 

2°  Le  catholicisme  en  Russie.  Paris,  Bloud  et  C'*, 
1903,  63  pages. 

Ces  deux  petites  brochures,  qui  se  complètent 
l'une  l'autre,  font  partie  de  l'excellente  collec- 
tion Science  et  Religion,  éditée  par  la  maison 
Bloud  et  Barrai  et  qui  rend  de  si  appréciables 
services.  Dans  la  première,  l'auteur  retrace 
brièvement,  quoique  fidèlement,  l'histoire  de 
l'empire  des  tsars,  sous  trois  titres  :  archevê- 
ché de  Kiev,  patriarcat  de  Moscou,  Synode 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  en  disent,  à  eux 
seuls,  plus  long  que  toutes  les  analyses.  Dans 


la  seconde,  il  étudie  plus  spécialement  l'Eglis® 
de  l'ancien  royaume  de  Pologne,  latine  et 
ruthène,  qui  fut  incorporée  à  la  Russie  par 
suite  du  démembrement  de  la  Pologne  et  qui 
en  eut  tant  de  persécutions  à  subir.  Ce  que 
furent  ces  persécutions  et  ce  qu'elles  sont 
encore,  ce  qu'elles  ont  provoqué  de  larmes, 
d'exils  en  Sibérie,  de  morts,  d'apostasies 
forcées,  tout  le  monde  le  sait  et  il  serait  oiseux 
de  le  redire.  Pas  un  empereur  romain,  pas  un 
khalife  arabe  ou  schah  de  Perse,  pas  un  sou- 
verain du  Japon  ou  de  Chine  ne  déploya  contre 
les  chrétiens  de  ses  Etats  tant  de  cruauté 
féroce,  tant  de  zèle  hypocrite,  que  n'en  ont 
exercé  envers  leurs  sujets  catholiques  les 
descendants  des  Romanof,  aujourd'hui  «  amis 
et  alliés  »  de  la  France.  Les  crimes  nationaux 
contre  Dieu  et  la  religion  s'expient  dès  ce  bas 
monde,  et  il  faut  bien  espérer  qu'un  jour 
l'heure  de  la  vengeance  sonnera,  à  moins  que 
ce  ne  soit  l'heure  du  repentir  et  du  pardon. 

C.  Fabrègues. 

J.  Germer-Durand  :  La  voie  de  Jérusalem  à 
Hesban.  Inscription  inédite,  dans  la  Revue 
augustinienne ,  t.  11  (mai   1903),  p.  432-434. 

Le  P.  Germer-Durand  trace  d'abord  le  par- 
cours de  cette  voie  romaine  qu'il  a  suivie  à 
plusieurs  reprises,  soit  dans  un  sens,  soit  dans 
l'autre.  Il  indique  les  bornes  milliaires  décou- 
vertes sur  cette  voie  et  presque  toutes  par  ses 
soins.  C'est  ainsi  qu'on  connaît,  en  partant  de 
Jérusalem,  le  deuxième  milliaire,  aujourd'hui 
disparu,  le  troisième,  le  cinquième,  le  neu- 
vième et  le  onzième,  tous  anépigraphes. 
Dans  la  plaine  de  Jéricho  la  série  est  interrom- 
pue; elle  ne  recommence  qu'au  VllL'  mille 
avant  le  point  de  raccord.  Le  Père  a  été  assez 
heureux  pour  retrouver,  et  cela  depuis  déjà 
quelques  années,  les  colonnes  du  VIII«,  du  VI'' 
et  du  V^  milles,  qui  ont  des  inscriptions.  Les 
Echos  d'Orient  ont  jadis  dOnné,  t.  I'^'  (1897), 
p.  55,  une  inscription  du  Vl'=  mille  au  nom  de 
Maximin  le  Thrace.  Une  seconde  colonne  du 
même  groupe  avait  livré  la  fin  des  lignes  d'une 
formule  connue,  celle  de  Marc-Aurèle  et  de 
Vérus.  En  retournant  cette  grosse  colonne, 
on  a  trouvé  sur  la  partie  enfouie  une  seconde 
inscription,  gravée  en  palimpseste  sur  l'an- 
cienne presque  effacée.  Ce  second  texte,  dont 
les  lettres  ont  o™,  10  en  moyenne,  nous  donne 
une  formule  nouvelle  de  dédicace  aux  empe- 
reurs Dioclétien  et  Maximien  : 

Imperatoribus  cœsaribus  fratribus  Caio   Vole- 
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rio  Diodetiano  et  Mar{co)  Aur(elio)  Maximiano, 
piis,  felicibus,  invictis  aug  (ustis).  A  Esb(unte)  : 
m(ilUa)  S\ 

S.  Vailhé. 

Henri  Lammens,  S.  J.  :  Notes  sur  les  musul- 
mans tni/>«5.  Extrait  des  Missions  belges  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  t.  IV,  sept.  1902,  in-8°, 
22  pages. 

Notes  des  plus  intéressantes  sur  la  contribu- 
tion qu'apportent  les  musulmans  du  monde 
entier,  et  particulièrement  ceux  de  l'Inde,  à  la 
construction  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  otto- 
man, entre  Damas  et  La  Mecque.  Au  i4juin  1902, 
on  avait  atteint  le  kilomètre  61 ,  et  les  terrasse- 
ments étaient  achevés  sur  une  longueur  de 
100  kilomètres,  ce  qui  montre  que  l'entreprise 
est  en  assez  bonne  voie.  Mais  dût  cette  entre- 
prise échouer,  l'appel  de  fonds  adressé  par  le 
sultan  à  ses  fidèles  de  tout  l'univers  continue 
à  y  produire  ses  résultats,  et  l'un  des  plus 
immédiats,  c'est  de  resserrer  l'union  entre  les 
membres  de  la  grande  famille  islamite  et  de 
préparer  le  réveil  du  panislamisme,  comme 
l'auteur  le  fait  toucher  du  doigt  à  l'aide  des 
citations  de  journaux  musulmans  de  tout  pays. 
L'article  est  accompagné  d'illustrations  fort 
soignées.  S.  Vailhé. 

R.  ReCOULY  :  Le  pays  magyar,  vol.  in- 12  de  la 
Bibliothèque  d'histoire  contemporaine.  Paris. 
Félix  Alcan,  1903.  Prix:  3  fr.  50. 

M.  R.  Recouly  a  pénétré  partout  en  Hongrie  : 
chez  les  magnats  de  la  ville  et  les  nobles  de  la 
campagne,  chez  les  laboureurs  de  la  Pousta  et 
les  bergers  des  Carpathes,  chez  les  boutiquiers 
arméniens  et  les  marchands  juifs,  chez  les 
musiciens  tziganes,  chez  les  Magyars  de  Buda- 
pest et  les  Valaques  de  Kolozsvar,  chez  les 
Saxons  de  Transylvanie  et  les  Souabes  de  Te- 
mesvar,  chez  les  Croates  et  les  Serbes  d'Agram. 

Aussi,  parmi  les  rapides  récits  de  voyage, 
parmi  les  descriptions  colorées  et  les  anecdotes 
piquantes,  son  livre  abonde  en  observations 
fines  sur  les  types  physiques  et  les  habitudes 
morales  de  toutes  les  races  qui  forment  le 
royaume  de  saint  Etienne,  sur  les  occupations 
matérielles  et  les  aspirations  politiques  de 
toutes  les  classes  qui  constituent  la  société 
hongroise.  Avec  cela  des  chapitres  entiers 
expliquent  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la 
situation  nationale  de  la  Hongrie,  l'état  de  ses 
divisions  intérieures,  l'état  de  ses  rapports 
avec  la  dynastie  des  Habsbourg  et  l'empire 


d'Autriche.  Et  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ouvrage 
on  sent  que  l'auteur  s'efforce  de  rester  impar- 
tial et  neutre.  11  n'écrit  point  assurément  pour 
favoriser  la  roumanisation  de  la  Transylvanie, 
ni  pour  aider  les  menées  pangermaniques 
dans  la  Hongrie  de  l'Est  et  du  Sud,  ni  pour 
soutenir  les  revendications  slaves  de  la  Croatie. 
Ses  préférences  vont  plutôt  aux  Magyars.  Mais 
cette  sympathie  ne  l'aveugle  en  rien  sur  les 
prétentions  parfois  légitimes  des  races  rivales. 
Le  pays  magyar  est  donc  un  livre  sérieux,  fort  à 
même  de  faire  connaître  la  Hongrie  sous  son 
vrai  jour.  J'y  regrette  seulement  un  silence  trop 
discret  sur  les  principales  religions  en  présence 
dans  la  contrée  et  crois  devoir  dire  qu'il  n'y  a 
pas  que  des  protestants  parmi  les  fils  d'Arpad. 

J.  Pargoire. 

B.  PantCHENKO  :  Pamiatnik  Slavian  v  Vithinii 
yjl  viéka,  Sofia,  1902,  48  pages,  i  planche. 
Extrait   des   I^viestija    russkago    arkheoJogi-. 
tcbeskago  instituta  v  Constantinopolié,  t.  VIII, 
fasc.  1-2. 

Ce  n'est  pas,  malgré  le  titre  vraiment  trop 
modeste,  un  simple  Monument  des  Slaves  de 
Bithvnie  au  vu"  siècle,  mais  bien  toute  une 
monumentale  étude  sur  le  slavisme  dans 
l'Asie  Mineure  byzantine,  que  nous  donne  ici 
M.  Boris  Pantchenko,  Cette  étude  a  son  point 
de  départ  dans  un  sceau  appartenant  à  la  col- 
lection de  l'Institut  archéologique  russe  de 
Constantinople,  sceau  de  plomb  qui  porte  à 
l'avers  la  représentation  d'un  empereur,  le 
titre  d'un  à-rtô  utcxtcov  et  l'indication  d'une 
indiction  Vlll;  au  revers  ces  mots  :  twv  icvooaç 
odvTcov  i^xÀaêôtov  ty,ç  BiOuvwv  ê7rap;/îaç.  Avec 
ces  données,  en  étudiant  le  caractère  icono- 
graphique de  l'effigie  et  le  caractère  épigra- 
phique  de  la  légende,  l'auteur  parvient  à  dater 
son  molybdobuUe  de  l'an  650.  Après  quoi,  il 
réunit  tous  les  renseignements  susceptibles  de 
faire  connaître  le  rôle  militaire  et  politique,  la 
situation  administrative  et  sociale,  la  position 
ethnographique  et  géographique  des  Slaves 
transplantés  de  gré  ou  de  force  en  Asie  Mineure. 
Partout,  même  lorsque  le  point  traité  ne  regarde 
le  sujet  quedetrès  loin,  M. Pantchenko  témoigne 
d'une  connaissance  approfondie  des  travaux 
modernes  comme  aussi  des  chroniques  byzan- 
tines. Peut-être  les  sources  hagiographiques, 
point  utilisées,  lui  auraient-elles  permis 
d'ajouter  quelques  détails.  Ainsi,  par  exemple, 
pour  le  Basilitzès  (p.  23)  qui  faillit  s'asseoir 
après  Alexandre  sur  le  trône  réservé  à  Cons 


BIBLIOGRAPHIE 


351 


tantin  Porphyrogénète.  Qu'il  fût  d'Asie  Mineure 
ou  non,  ce  Slave  connu  par  le  continuateur 
de  Théophane  (VI,  Alexander  Basiliis  filius,  3) 
est  l'objet  d'une  allusion  parallèle  et  conçue 
presque  dans  les  mêmes  termes  chez  le  con- 
temporain Nicéphore,  lequel  écrit  de  lui  en  tel 
panégyrique  :  2xXa6r|Và)  [Aetoaxiw,  atc/ico  ab; 
lôeTv,  atff/çoTÉfco  8à  IvTuyelv  (Nicéphore, 
'ETTiTOcotoç  sic  Tov  TtarptàpyTiV  'AvTwvtov,  dans  A. 
Papadopoulos  Kerameus,  Sbornik  gretcbeskikb  i 
latinskikb  paniiatnikov  kasaioucbtcbikbsia  Pbotiia 
patriarkba,  fasc.  1,  Saint-Pétersbourg,  1899, 
n°  8,  p.  32).  Une  peccadille  à  relever  serait 
(p.  26)  l'identification  du  golfe  d'Astakos  avec 
l'indjirliman  qui  représente  le  golfe  de  Kios. 
Mais  pourquoi  s'arrêter  à  des  minuties?  Je 
préfère  louer  sans  réserves  le  sympathique 
auteur.  Son  présent  travail,  si  développé,  nous 
est  un  gage  du  sérieux  qui  va  présider  à  la 
rédaction  des  notices  plus  sommaires  d'où  sor- 
tira peu  à  peu,  pour  la  grande  utilité  des  byzan- 
tinistes,  le  catalogue  complet  des  sceaux  de 
plomb  réunis  par  l'Institut  archéologique 
russe,  au  nombre  aujourd'hui  de  2  940. 

J.  Pargoire. 

C.  LoPAREV  :  De  S.  Tbeodoro  monacbo  begiime- 
tioque  Cborensi.  Saint-Pétersbourg,  1903, 
in-4°,  XXX- 18  pages. 

Saint  Théodore  de  Khora  n'avait  pas  de  vie. 
Un  beau  jour,  quelques  siècles  après  sa  mort, 
je  ne  sais  quel  demi-savant  de  moine  s'avisa 
de  lui  en  cuisiner  une  :  il  découpa  de  gros  mor- 
ceaux d'histoire  générale  dans  les  écrivains 
antérieurs,  lia  comme  sauce  les  traditions 
troubles  de  son  couvent,  saupoudra  le  tout 
d'une  pincée  de  panégyrique  et  mit  au  feu  de 
la  rédaction.  C'est  son  plat,  à  peine  entamé 
par  M.  Manuel  Gédéon  d'après  un  codex  atho- 
nite  du  xu«  siècle,  que  M.  Chrysanthe  Loparev 
nous  sert  aujourd'hui  en  entier  d'après  un 
manuscrit  génois  du  x<=.  Et  si  l'œuvre  de 
l'hagiographe  byzantin  ne  vaut  franchement 
pasgrand'chose,  celle  au  contraire  du  moderne 
éditeur  vaut  beaucoup,  aussi  bien  pour  les 
pages  russes  de  la  préface,  fort  bien  conduite, 
que  pour  le  texte  grec  de  la  vie,  fort  bien 
imprimée. 

La  préface  résume  la  carrière  de  saint  Théo- 
dore, consacre  un  mot  aux  deux  manuscrits 
athonite  et  génois,  fixe  la  composition  de  la 
vie  à  la  seconde  m_oitié  du  ix'=  siècle,  étudie  le 
style  et  les  sources  de  l'auteur,  donne  l'histoire 
du  couvent  de  Khora,  fournit  paragraphe  par 


paragraphe  toutes  les  explications  requises. 
Théodore,  cet  oncle  maternel  de  l'impératrice 
Théodora,  aurait  vécu,  pour  M.  Loparev,  de 
504  à  595,  et  non,  comme  pour  M.  Gédéon, 
de  477  à  568.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces 
dates?  Peut-être  rien,  car  l'hagiographe  ne 
mérite  vraiment  pas  d'être  pris  au  sérieux, 
surtout  en  fait  de  chronologie.  Ses  données, 
chaque  fois  qu'elles  tombent  sous  le  contrôle, 
se  trouvent  en  contradiction  formelle  avec  l'his- 
toire. Elles  constituent  un  ramassis  de  gros- 
siers anachronismes,  elles  ne  sauraient  servir 
de  base  à  des  recherches  critiques.  En  dehors 
de  ce  point  capital,  je  n'ai  que  des  observations 
de  minime  importance.  Le  codex  du  mont 
Athos  (p.  vi)  contient  la  même  vie  que  celui 
de  Gènes,  nullement  une  métaphrase.  Le 
Vil*'  Concile  œcuménique  (p.  xxi)  se  tint  en 
787,  point  en  788.  Anne,  la  femme  d'Artavasde 
(p.  xxi),  était  la  sœur  de  Constantin  Copro- 
nyme,  non  sa  fille.  N'y  a-t-il  pas  trop  d'hypo- 
thèses (p.  xi)  pour  expliquer  comment  le  bio- 
graphe fait  de  Théodore  le  commandant  en 
chefde  l'armée  romaine  dirigée  contre  les  Perses 
en  528?  Les  ooysTa  du  numéro  22,  donnés 
(p.  xx)  comme  des  salles  d'hôtellerie  réservées 
aux  sabaïtes,  ne  seraient-elles  pas  plutôt  des 
bassins  pour  l'eau  dont  parle  le  contexte? 
Pourquoi  (p.  xx)  Crispus  n'aurait-il  pu,  soit 
avant,  soit  après  610,  restaurer  le  monastère 
de  Khora?  Par  trois  fois  (p.  iv.^iii,  xxix),  en 
parlant  du  séjour  que  saint  Sabas  fit,  paraît- 
il,  à  Khora  après  le  tremblement  de  terre  de 
557,  M.  Loparev  traite  Sabas  de  «  futur  céno- 
biarque  ».  N'y  a-t-il  pas  là  une  petite  distrac- 
tion? Saint  Sabas,  chef  des  laures,  laissa 
toujours  le  soin  des  couvents  et  le  titre  de 
cénobiarque  à  saint  Théodose.  Saint  Sabas, 
chargé  des  laures  à  la  fin  de  492  ou  au  début 
de  493,  n'attendait  plus  cette  dignité  durant  la 
seconde  moitié  du  siècle  suivant.  Saint  Sabas, 
mort  le  5  décembre  532,  ne  logeait  pas  dans 
un  couvent  constantinopolitain  après  557. 

Le  texte  grec  est  donné  très  fidèlement 
d'après  le  manuscrit  de  Gênes.  Comme  l'ha- 
giographe a  écrit  sans  trop  s'inquiéter  de  la 
syntaxe,  on  aurait  pu  le  corriger  souvent  : 
M.  Loparev  a  su  résister  à  ce  facile  plaisir,  et 
je  l'en  félicite.  Pourtant,  la  ponctuation  laisse 
beaucoup  à  désirer  de  temps  à  autre,  par 
exemple  n°  2,  1.  12;  n°  5,  1.  3-4;  n"  16,  1.  8  et 
9  ;  no  28,  1.  5  ;  n°  29,  1.  4  et  5  ;  n"  34,  L  2  et 
3.  Les  parenthèses  sont  à  supprimer  n°  29, 
1.  19.  Il  y  a  en  outre  quelques  petits  détails 
moins  heureux.  Ne  faudrait-il  pas,  n°  9,  1.  2, 
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remplacer  oIxetixwv,  TtpôfftoTrov  HeouXacrrov  par 
olxETtxwv  TTpoffwTîojv,  ©eoTïXaffTov?  La  forme 
'Prjyt'w  ne  serait-elle  pas,  n"  20,  1.  11,  préfé- 
rable à  la  graphie  'Ptyûo?  Une  excellente  table 
des  noms  propres  ajoute  à  l'utilité  de  l'édition. 
Elle  est  même  suivie  d'un  index  des  mots  la- 
tins ,  où  je  trouve  avec  plaisir  'louarivo;, 
BivtX'.oç,  BtxévTioç,  etc.  ;  mais  pourquoi  l'au- 
teur a-t-il  omis  d'y  introduire  KcovaxavTÏvo;, 
ilsû'/^oo;,  Oùpaixtoç? 

L'œuvre  de  M.  Loparev,  disons-le  pour  ter- 
miner, ajoute  infiniment  à  nos  connaissances 
sur  le  couvent  de  Khora  au  ix'=  siècle.  Nous  ne 
pouvons  qu'en  remercier  l'illustre  byzantiniste 
russe,  en  lui  souhaitant  d'y  ajouter  encore  par 
la  publication  de  la  vie  de  saint  Michel  le 
Syncelle. 

J.  Pargoire. 

E.  DE  MaRTONNE  :  La  Valachie,  essai  de  mono- 
graphie géographique.  Paris,  A.  Colin,  1902, 
390  pages  in-8°  avec  5  cartes,  12  planches 
et  48  figures.  Prix  :  12  francs. 

Ce  beau  livre,  dédié  à  un  de  nos  meilleurs 
géographes,  M.  P.  Vidal  de  la  Blache,  est  le 
fruit  du  travail  de  plusieurs  années  consacrées 
à  l'exploration  de  laValachie  et  à  une  sérieuse 
étude  des  principales  sources  d'information. 
L'auteur  a  employé  près  de  huit  mois  d'excur- 
sions sur  le  terrain  pour  essayer  d'élucider, 
autant  que  pOssible,  les  principales  questions 
de  géographie  physique.  D'autre  part,  il  s'est 
mis  au  courant  de  la  littérature,  déjà  riche, 
du  sujet.  Son  travail  me  semble  être  aussi 
complet  et  aussi  exact  qu'on  peut  le  souhaiter. 

Sommaire  de  la  table  des  matières  :  L'indi- 
vidualité de  la  Valachie  ;  le  relief  du  sol  ; 
climat  et  biogéographie;  — division  naturelle, 
division  populaire  en  Olténie  et  Munténie;  — 
l'arc  karpatique,  le  relief  et  la  tectonique,  le 
relief  et  l'érosion,  le  climat  des  Karpates,  la 
vie  végétale  et  animale  dans  les  Karpates,  la 
vie  humaine,  les  divisions  naturelles  dans  les 
Karpates  valaques;  —  l'Olténie;  —  les  col- 
lines de  Munténie;  —  la  plaine  de  Munténie  ; 
—  la  vallée  danubienne,  le  régime  du  bas 
Danube  et  de  ses  affluents,  la  vie  sur  le  Danube  ; 
ethnographie  de  la  Valachie  ;  —  la  vie  rurale 
en  Valachie:  le  village,  le  paysan;  —  la  vie 
économique;  agriculture,  industrie;  —  les 
villes;  —  conclusion. 

Les  chapitres  consacrés  à  la  vie  humaine  inté- 


resseront particulièrement  sans  doute  nos  lec- 
teurs comme  ils  m'ont  intéressé  moi-même. 
Le  paysan  valaque,  pasteur  ou  agriculteur, 
y  est  dépeint  avec  ses  qualités  et  ses  défauts 
de  la  manière  la  plus  vraie,  la  plus  rigoureu- 
sement scientifique.  L'aspect  d'un  pays  en 
train  de  se  modifier  sous  l'influence  de  la  civi- 
lisation occidentale  est  aussi  fort  bien  rendu. 
J'aurais  souhaité  que  l'auteur  prît  une  atti- 
tude plus  franche  dans  la  question  si  débattue 
de  l'origine  des  Roumains.  Pourquoi  pas  aussi 
un  paragraphe  consacré  à  la  langue  roumaine  ? 
Enfin,  et  ceci  me  paraît  une  lacune  importante 
dans  un  livre  qui  prétend  faire  connaître  un 
pays  de  l'Europe  orientale,  on  ne  nous  dit  a 
peu  près  rien  de  la  situation  religieuse  des 
Valaques,  facteur  de  civilisation  autrement 
important  à  mes  yeux  que  l'indice  céphalique. 
Notons  encore  que  les  orthodoxes  n'ont  pas 
exactement  deux  cent  deux  jours  de  jeûne  ou 
d'abstinence  par  an,  un  de  leurs  quatre  carêmes 
étant  de  durée  variable. 

S.    PÉTRIDÈS. 

T.  HOMOLLE  :  Inscriptions  d'Âmorgos.  Lames  de 
plomb  portant  des  imprécations.  Dans  le  Bul- 
letin de  correspondance  hellénique,  t.  XXV 
(1901),  1903,  p.  412-456. 

Il  s'agit  de  deux  de  ces  curieux  documents 
appelés  devotiones  ou  defîxiones.  Le  premier 
contient  les  imprécations  adressés  à  Déméter 
par  un  maître  abandonné  de  ses  esclaves.  Je 
crois  que  dans  ce  texte  en  langue  vulgaire, 
TO'j;  xaTa/atoovT£[ç],  TOÙ;...€XÉ7rovT£ç,  ne  cons- 
tituent pas  des  anacoluthes,  mais  sont  de  véri- 
tables accusatifs  modernes.  Le  second  document 
est  un  exorcisme  contre  la  tumeur  maligne  : 
on  peut  le  regarder  comme  un  phylactère  chré- 
tien, parfaitement  orthodoxe.  L'ange  Uriel, 
bien  que  ne  jouissant  d'aucun  culte  liturgique, 
figure  encore  aujourd'hui  dans  l'iconographie 
gréco-slave.  Du  passage  :  tov  ij.£TpicravTa  tôv 
oùûavôv  (J7:'.0â[XT,v  xà  ty,v  y^^  osix'.v  xarÉ/ovra 
TTjV  olxouaéviqv  wcri  xaaâoav,  outre  les  textes  allé- 
gués, on  peut  rapprocher  ces  mots  d'un  tro- 
paire  attribué  à  saint  Sophrone,  MY,vacov, 
édit.  Venise.  1895,  décembre,  p.  190  :  'O 
opaxt  TfjV  Tiàffav  s/cov  xTictv.  Je  corrigerais  donc 
volontiers  :  «T7r:0â[x-/j  et  opax;.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  commentaire  de  M.  Homolle  est  un  petit 
chef-d'œuvre  d'érudition. 

S.    PÉTRIDÈS. 
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Deux  tombes  se  sont  creusées  coup  sur 
coup,  ce  printemps,  devant  lesquelles 
nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  nous  arrêter, 
le  cœur  gros  de  regrets  et  les  yeux  pleins 
de  larmes. 

Le  T.  R.  P.  François  Picard,  supérieur 
général  des  Augustins  de  l'Assomption, 
est  mort  le  i6  avril,  à  Rome. 

Le  R.  P.  Alfred  Mariage,  supérieur  des 
Missions  assomptionistes  de  Turquie  et  de 
Bulgarie,  est  mort  le  6  mai,  à  Rome. 

En  la  personne  de  ces  deux  vénérés 
défunts  nous  avons  perdu  ceux-là  qui  nous 
tenaient  le  plus  près  et  à  qui  nous  avons 
les  obligations  les  plus  grandes. 

Trois  hommes  en  effet  ont  voulu  nos 
Echos  d'Orient,  trois  hommes  ont  assuré 
leur  fondation,  facilité  leurs  progrès,  dirigé 
leur  marche,  et  ils  étaient  de  ces  trois,  l'un 
et  l'autre,  les  deux  semeurs  d'œuvres  que 
les  hâtes  de  la  mort  sont  allées  attendre 
en  embuscade,  au  cours  d'un  voyage,  et 
tuer  après  quelques  jours  à  peine  d'atroces 
douleurs  dans  la  même  Ville  Eternelle. 

Leurs  noms,  on  l'a  remarqué,  ne  rem- 
plissent point  nos  colonnes,  peut-être 
même  y  paraissent-ils  aujourd'hui  pour  la 
première  fois.  C'est  que  ces  désintéressés 
en  agissaient  vis-à-vis  de  notre  modeste 
revue  comme  vis-à-vis  de  tant  d'autres 
grandes  œuvres  dues  à  leur  zèle  :  contents 
d'avoir    fondé,    heureux    de    f(  les 

moyens  de  vivre  et  de  grandir, , ils  -,  >  fi- 
geaient point  à  paraître,  refusa^ni  J ïtre 
mis  en  avant,  laissaient  d'autres  noms  se 
produire,  d'autres  activités  se  donner 
cours,  jamais,  vivants,  ils  n'eussent  permis 
que  l'on  dévoilât,  même  d'un  seul  mot, 
l'immense  part  d'action  qui  leur  revenait 
ici,  depuis  l'initiative  féconde  qui  nous 
avait  fait  naître  jusqu'à  la  sympathique 
attention  qui  s'inclinait  sur  nos  dernières 
lignes  parues.  Aussi,  maintenant  qu'ils  ne 
sont  plus,  n'y  a-t-il  que  justice  de  notre 
part  à  leur  adresser  publiquement  notre 

Echos  d'Orient.  6'  année.  —  N"  41. 


merci  et  à  graver  dans  cette  revue  leurs 
traits  aimés. 

Le  T.  R.  P.  Picard  a  fourni  une  carrière 
de  soixante-douze  ans.  Pleine  d'œuvres 
plus  encore  que  de  jours,  cette  vie  sera 
sans  doute  racontée  à  l'heure  voulue  dans 
l'histoire  développée  qu'elle  mérite.  En 
attendant,  si  l'on  désire  connaître  dans 
un  raccourci  fidèle  et  vigoureux  quelle  fut 
son  âme,  quelle  fut  son  action,  la  Revue 
Aiigustinienne  est  là,  qui  l'a  dit,  et  fort 
bien,  par  la  plume  élégante  d'un  de  nos 
maîtres.  Pour  nous,  contentons-nous  de 
noter  que  le  Père  aima  beaucoup  l'Orient 
et  lui  porta  toujours  le  plus  vif  intérêt. 

Il  l'avait  aperçu  pour  la  première  fois 
en  1882,  durant  le  premier  grand  pèleri- 
nage français  aux  Lieux  Saints,  durant  ce 
pèlerinage  des  Mille  dont  il  fut  l'organi- 
sateur et  le  chef.  Quelques  années  après, 
il  fiiisait  plus  ample  connaissance  avec  lui, 
en  visitant  ses  religieux  missionnaires 
dans  leurs  principaux  centres  d'action, 
Philippopoli,  Andrinople,  Stamboul.  Et 
cette  première  visite  effectuée  en  1888 
fut  suivie  d'autres  en  1891,  1895,  1900  et 
1 902,  qui  témoignèrent  jusqu'à  la  fin  de  sa 
sollicitude  chaque  jour  croissante  pour  les 
divers  peuples  de  ces  contrées. 

Pénétré  de  leurs  besoins  matériels  et 
moraux,  initié  aux  vieilles  causes  de  froi- 
deur et  de  mésintelligence  par  où  s'est 
creusé  si  large,  peu  à  peu,  le  fossé  qui 
tient  leurs  Eglises  séparées  de  Rome,  il 
mit  en  jeu  tout  ce  qu'il  trouva  de  forces 
en  lui  et  autour  de  lui  pour  travailler,  de 
concert  avec  nos  aînés  dans  l'apostolat,  à 
leur  relèvement,  trop  heureux  d'obéir 
ainsi  aux  ordres  exprès  de  Pie  IX,  aux 
ordres  formels  de  Léon  Xlll.  Et  comme, 
dans  ce  but,  aucun  moyen  ne  lui  parut  à 
négliger,  qui  était  noble  et  loyal,  il  ne 
manqua  pas  de  sourire  à  l'idée  d'une  revue, 
qui,  rédigée  sur  place,  s'occuperait  très 
spécialement  du  monde  religieux  gréco- 

juillet  i(;oj.. 
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slave  dans  les  siècles  écoulés  comme  aux 
temps  présents.  De  là  nos  Echos  d'Orient. 
Des  fortes  études  sacerdotales  qu'il 
avait  faites  à  Rome,  il  lui  était  resté  une 
|:;éd!lection    fortement    accusée    pour    la 


philosophie  et  la  théologie,  ces  deux 
sciences  du  prêtre.  Mais  la  vérité,  une  en 
soi  comme  son  principe  éternel,  ne  se 
divise  qu'accidentellement  à  travers  ses 
manifestations  multiDlcs.  Il  le  savait  trop 


LE  TRÈS  RÉVÉREND  PÈRE  PICARD 

SECOND    SUPÉRIEUR    GÉNÉRAL    DES    AUGUSTINS     DE    l'aSSOMPTION 
Décédé  à  Rome,  le  i6  avri    1903. 
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pour  admettre  le  moindre  exclusivisme 
dans  ses  vues  et  méconnaître  jamais  les 
efforts  intellectuels  tournés  vers  d'autres 
branches  du  savoir.  11  cherchait  trop  la 
vérité,  la  plus  grande  somme  de  vérité, 
partout  et  toujours,  pour  ne  pas  favoriser 
de  son  mieux  quiconque,  en  histoire  ou 
ailleurs,  s'efforçait  de  retrouver  et  de 
remettre  en  lumière  ce  reflet  de  Dieu,  loin- 
tain parfois  et  terni,  mais  toujours  divin. 


Et  voilà  pourquoi  notre  revue  n'a  jamais 
cessé  d'avoir  en  lui  un  ferme  .'^outien. 
Même  aux  heures  les  plus  graves,  même 
lorsque  les  préoccupations  les  plus  impor- 
tantes l'écrasaient  le  plus,  il  lui  a  continur 
son  attention  vigilante  et  ses  bienveillants 
conseils,  nous  laissant  ainsi,  à  la  veille  du 
grand  départ,  comme  un  testament  dicté 
par  son  esprit  et  par  son  cœur.  Cet  héri- 
tage sacré,  nous  le  garderons,  et  les  Echos 


LE  REVEREND  PERE  ALFRED, 

SUPÉRIEUR    DES    MISSIONS    DE    l' ASSOMPTION 


^'On>«/resteronttoujours,s'ilplaîfàDieu, 
ce  qu'il  a  voulu  qu'ils  fussent. 

Disciples  du  T.  R.  P.  Picard,  c'est  déjà 
dans  le  R.  P.  Alfred  Mariage  un  de  ses 
disciples  aussi  que  nous  pleurons,  le  plus 
aimé  de  tous  et  le  plus  actif.  Le  P.  Alfred, 
comme  nous  l'appelions  entre  nous,  était 
à  peine  âgé  de  quarante-quatre  ans.  Il 
nous  quitte,  après  onze  années  passées  à 
la  tète  de  nos  missions  d'Orient,  fiers  des 
œuvres  accumulées  en  sa  trop  courte  exis- 
tence, mais  inconsolables  de  la  ruine  où 


tombent  avec  lui  toutes  les  promesses  que 
donnaient  encore  ses  facultés  brillantes  et 
ses  indomptables  énergies.  De  lui,  non 
plus,  nous  ne  pouvons  donner  une  biogra- 
phie complète.  Contentons-nous  de  rap- 
peler d'un  mot  ce  qu'il  fut  pour  cette  revue. 
Pour  cette  revue,  comme  notre  Général, 
notre  supérieur  de  la  mission  eut  toujours 
à  donner  quelque  chose  de  son  temps, 
pourtant  si  pris,  et  de  ses  ressources, 
pourtant  si  modiques.  Ce  fut,  on  l'a  deviné, 
pour  les  mêmes  motifs  et  dans  les  mêmes 
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vues  que  le  R.  P.  Picard;  ce  fut  parce 
qu'il  aimait  les  diverses  chrétientés  d'O- 
rient. En  efifet,  comme  l'a  dit  ailleurs  notre 
directeur,  «  son  activité  a  débordé  de  toutes 
parts,  et,  parmi  les  œuvres  dues  à  son 
initiative,  les  plus  stériles  en  apparence  ne 
furent  pas  les  moins  chères  à  son  cœur 
d'apôtre.  Libre  à  d'autres  d'en  vouer 
quelques-unes  à  d'inéluctables  revers  ou  à 
de  superbes  dédains,  il  a  estimé,  ce  grand 
croyant,  qu'un  événement  comme  le  re- 
tour dés  dissidents,  que  l'Eglise  entière 
appelle  de  ses  prières  et  le  Vicaire  du 
Christ  de  ses  vœux,  ne  peut  être  que  voulu 
de  Dieu,  et  qu'un  missionnaire  digne  de 
ce  nom  a  le  devoir  d'en  hâter  l'approche, 
dût-il  y  perdre  et  l'honneur  et  la  vie  ». 
Comment,  dans  ces  conditions,  le  P.  Al- 
fred n'eût-il  pas  soutenu  de  toutes  ses 
forces  une  revue  où  les  questions  ecclé- 
siastiques de  l'Orient  ancien  et  moderne 
tiennent  tant  de  place,  où  le  lecteur  de 
Paris  peut  apprendre  en  quel  état  se 
trouvent  les  chrétientés  qui  ont  rompu 
avec  le  centre  de  l'unité,  où  le  lecteur  de 
Constantinople  peut  constater  qu'il  est  des 
catholiques  pour  étudier  l'histoire  de  son 
pays  et  connaître  les  choses  de  sa  religion? 
Par  ailleurs,  le  P.  Alfred  était  bien  par- 
tagé pour  goûter  les  travaux  de  l'intelli- 
gence. 11  avait  écouté  les  leçons  de  Mfe'''Du- 
chesne,  à  l'Institut  catholique  de  Paris, 
tout  en  y  suivant  les  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  Ses  études  théologiques, 
il  les  avait  terminées  dans  les  Universités 
romaines.  A  même  de  lire  et  d'entendre 
le  russe  en  quittant  Paris,  il  avait  appris 
l'italien  à  Rome,  l'espagnol  à  Osma.  En 
Orient,  parmi  letourbillondesaffairesetdes 
œuvres  extérieures,  il  regrettait  la  société 
des  livres.  Aussi,  dès  qu'il  le  pouvait,  était- 
ce  fête  pour  lui  de  prendre  part  à  la  dis- 
cussion d'un  cas  de  conscience  ou  à  un 
examen  de  maison  d'études.  Venu  là  sans 
préparation  immédiate,  il  présidait  avec 
aisance  et,  quelle  que  fût  la  question  dis- 
cutée ou  la  matière  examinée,  se  trouvait 
tout  de  suite  en  pays  connu.  11  n'en  pro- 
clamait pas  moins  son  incompétence  en 
toute  occasion,  très  interrogeant  et  très 


écoutant  pour  ceux  de  ses  inférieurs  qui 
se  trouvaient  de  par  leur  situation  plus  en 
état  de  fréquenter  la  bibliothèque. 

Cette  bibliothèque,  nécessaire  à  la  rédac- 
tion de  la  revue^  il  avait  largement  con- 
tribué à  la  créer.  Sa  préoccupation  cons- 
tante était  de  l'enrichir.  «  Si  je  ne  sais  rien 
moi-même,  disait-il  dans  son  humilité,  du 
moins  je  ne  reculerai  jamais  devant  un 
sacrifice  lorsqu'il  s'agira  de  fournir  aux 
autreslesmoyensdesavoirquelque  chose.» 
Et  il  le  prouva  par  des  actes  aussi  long- 
temps que  ses  ressources  ne  trahirent 
pointtrop  son  grand  cœur.  Combien  n'eût- 
il  pas  multiplié  nos  instruments  de  travail, 
si  vers  lui  ne  s'était  élevé  de  toutes  parts, 
surtout  en  ces  trois  dernières  années, 
l'appel  des  supérieurs  locaux,  le  cri  des 
œuvres  gênées,  compromises  même,  faute 
de  pain! 

Nous  ajouterons,  si  l'on  nous  permet 
ces  détails,  qu'il  faisait  tourner  chacune 
de  ses  courses  à  l'avantage  de  la  revue  ou 
de  ses  rédacteurs.  11  charmait  l'amateur 
épigraphiste  en  lui  portant  lui-même  tel 
estampage,  telle  copie  d'inscription;  l'ap- 
prenti numismate,  en  lui  offrant  telle  mé- 
daille antique,  tel  plomb  médiéval.  Qu'il 
revînt  de  Koniah  ou  de  Yamboli,  pas  un 
des  nombreux  voyages  qui  le  portaient 
du  Taurus  au  Balkan  ne  se  terminait 
sans  ajouter  quelques  nouvelles  monnaies 
grecques,  romaines  ou  byzantines,  à  notre 
petite  collection. 

Nos  lecteurs  comprendront  sans  peine, 
après  cela,  sans  que  nous  ayons  besoin  de 
le  redire,  combien  les  Echos  d'Orient  ir ou- 
vrent de  dévouement  éclairé  dans  cette 
âme  où  les  préoccupations  apostoliques 
et  les  préoccupations  intellectuelles  s'al- 
liaient si  heureusement.  Quand  la  revue, 
fondée  à  Paris  au  mois  d'octobre  1897, 
tâtonnait  encore,  ce  fut  le  R.  P.  Alfred 
qui  accepta  d'en  prendre  la  responsabilité 
et  d'en  assurer  la  rédaction.  Le  P^'  jan- 
vier 1899,  sur  une  lettre  reçue  la  veille  au 
soir,  il  nous  réunit  autour  de  son  bureau 
de  travail,  et  l'affaire  fut  résolue.  Depuis, 
les  Echos  d'Orient  paraissent  tous  les  deux 
mois  dans  les  conditions  que  l'on  sait. 
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Tant  qu'ils  paraîtront,  nous  aurons  à 
cœur  d'y  sauvegarder  l'esprit  et  d'y  suivre 
les  directions  de  celui  qui  nous  les  a  mis  en 
mains.  S'il  n'est  plus,  son  exemple  nous 
reste  et  ses  conseils.  Nous  espérons  bien, 


Dieu  aidant,  en  passer  la  mémoire  intacte 
à  nos  successeurs. 


La  Rédaction. 


Kadi-Keuï. 


SUR   LA  TOPOGRAPHIE   DE   JÉRUSALEM 


Je  n'ai  pas  envoyé,  pour  ce  numéro  des 
Echos,  la  suite  de  mon  travail  sur  la  topo- 
graphie de  Jérusalem.  Les  circonstances 
m'ont  empêché  de  l'achever.  Du  reste,  les 
deux  premiers  articles  forment  un  tout 
complet,  et  placent  la  question  sous  un 
jour  tellement  nouveau,  qu'il  est  bon  de 
laisser  les  étonnements  et  les  objections 
se  produire. 

L'histoire  sommaire  des  agrandisse- 
ments successifs  de  la  Ville  Sainte,  telle 
que  je  l'ai  présentée  dans  ces  deux  arti- 
cles (i),  a,  en  effet,  quelque  chose  de  très 
nouveau,  et  diffère  sensiblement  de  ce 
qu'on  lit  dans  les  guides  de  voyageurs, 
dans  les  manuels  bibliques  et  ailleurs. 
Aussi  la  surprise  a-t-elle  été  grande  pour 
beaucoup  de  lecteurs,  et  la  plupart  sont 
loin  de  partager  la  conviction  qui  a  dicté 
ces  pages.  Elles  représentent  cependant, 
sous  une  forme  succincte,  le  résultat  d'une 
étude  sérieuse,  poursuivie  sur  place  pen- 
dant plus  de  dix  ans.  Si  je  me  suis  con- 
tenté de  citer  seulement  quelques  passages 
des  Livres  Saints  à  l'appui  de  la  thèse,  ce 
n'est  pas  faute  d'en  avoir  d'autres  à  pro- 
duire, mais  parce  qu'ils  m'ont  paru  suffire 
à  la  démonstration. 

En  rendant  compte  du  premier  article, 
VAmi  du  clergé,  tout  en  exprimant  sa  sur- 
prise, a  cependant  admis  l'identification 
du  Ghé  Hinnom  avec  le  Tyropéon  de  Jo- 
sèphe  :  c'est  déjà  beaucoup,  c'est  un  point 
fondamental.  Cependant  l'auteur  du 
compte  rendu  fait  ses  réserves,  et  objecte 
les  fouilles  de  M.  Bliss.  Mais  les  fouilles 


(i)  Voir  les  Echos  d'Orient,  janvier  et  mai  1903,  t.  vi, 
S-16  et  161-174. 


de  M.  Bliss,  je  les  connais  à  fond  :  elles 
ont  été  faites  quasi  sous  mes  yeux,  et  je 
dois  rendre  hommage  à  l'aimable  cour- 
toisie avec  laquelle  ce  chercheur  intelligent 
et  sympathique  me  mettait  au  courant, 
presque  jour  par  jour,  de  ses  découvertes, 
et  aussi  de  ses  doutes  sur  la  valeur  de 
ses  trouvailles.  CLuant  aux  conclusions 
qu'il  a  cru  pouvoir  proposer  sur  la  topo- 
graphie de  la  Jérusalem  ancienne,  je  les 
trouve  dénuées  de  preuves  suffisantes. 
Dans  les  fouilles  exécutées  sur  la  colline 
occidentale,  j'ai  vu  les  restes  des  murs 
d'yïlia  construits  à  l'époque  d'Eudocie  et 
de  Théodose  le  Jeune  ;  les  débris  d'une 
enceinte  postérieure  aux  Croisades,  pro- 
bablement du  temps  de  Salah-ed-din;  je 
n'ai  rien  vu  qui  m'ait  paru  remonter  plus 
haut  que  l'époque  des  Antonins,  sauf, 
sur  un  point,  quelques  restes  d'une  cons- 
truction sûrement  antérieure  au  mur 
d'Eudocie,  mais  dont  la  destination  ne 
pouvait  guère  être  déterminée .  C'est 
étonnant  comme,  à  distance,  on  admet 
facilement  les  conclusions  hâtives  des 
rapports  rédigés  presque  au  jour  le  jour, 
et  que  les  recherches  postérieures  modi- 
fient souvent.  11  en  est  tout  autrement 
sur  place,  où  l'on  peut  vérifier  et  con- 
trôler. C'est  ce  que  j'ai  fait,  et  mes  con- 
clusions ont  été  très  différentes. 

Si  j'ai  fait  entrer  la  question  de  la  topo- 
graphie de  Jérusalem  dans  une  voie 
nouvelle,  et  si  je  me  mets  en  contradic- 
tion avec  des  auteurs  dont  j'estime  le  ca- 
ractère, dont  je  respecte  les  opinions, 
mais  dont  les  affirmations  me  paraissent 
peu  fondées,  ce  n'est  pas  sans  de  mûres 
réflexions,  et  sans  un  motif  plus  sérieux 


230 


ÉCHOS  d'orient 


que  celui  de  faire  un  «  jeu  d'esprit  »  (1). 

Dans  le  second  article,  en  parlant  de  la 
topographie  de  Jérusalem  au  temps  du 
Sauveur,  j'ai  dû  aborder  la  question  des 
dimensions  de  la  terrasse  du  Temple  res- 
tauré par  Hérode,  et  contredire  les  con- 
clusions d'un  ouvrage  sur  le  Temple  de 
Jérusalem  qui  n'est  pas  sans  autorité  dans 
la  matière.  C'est  le  cas  de  redire  le  dic- 
ton :  Âmicus  Plato,  magis  amica  veritas. 

La  topographie  d'y^lia  Capitolina  pro- 


voquera sans  doute  aussi  des  étonnements  : 
j'ai  confiance  dans  le  jugement  de  l'avenir. 
11  y  a  une  douzaine  d'années,  dans  une 
conférence  publique,  j'ai  dit  qu'il  y  avait 
à  /E\h  une.  colonnade  qui  traversait  la 
ville  du  Nord  au  Sud  :  cette  affirmation  fit 
beaucoup  d'incrédules.  Depuis  lors,  la  dé- 
couverte de  la  carte  de  Madaba  m'a  donné 
pleinement  raison. 

J.  Germer-Durand. 
Jérusalem. 


—     •  JOOBi  I 
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Je  me  suis  appliqué,  dans  un  premier 
article  (2),  à  relater  les  différents  essais 
de  traduction  de  l'Ecriture  en  néo-grec 
depuis  le  jour  où  la  trace  en  paraît  dans 
l'histoire  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle.  11 
me  reste  à  parler  des  essais  postérieurs. 


Le  célèbre  philologue  Coraïs  paraît  avoir 
été  pour  quelque  chose,  au  début  de  ces 
cent  dernières  années,  dans  les  efforts 
tentés  par  les  Sociétés  protestantes  en  vue 
de  répandre  la  parole  de  Dieu  en  néo- 
grec au  milieu  des   chrétiens  orientaux. 

Dès  1808,  en  effet,  Coraïs  s'adressait  à 
la  Société  biblique  anglaise  pour  la  presser 


(1)  Appréciation  du  R.  P.  Barnabe  d'Alsace,  dans  une 
conférence  publique  le  24  mars  1903.  Le  même  Père  a 
ajouté  que  Jérusalem,  dans  les  proportionsque  je  lui  donne, 
n'aurait  pas  suffi  à  loger  la  maison  de  Salomon  !  Cette 
plaisanterie,  d'un  goût  douteux,  n'a  pas  de  portée  :  carie 
palais  de  Salomon,  avec  les  dimensions  que  lui  donne  la 
Bible,  figure  bien  à  l'aise  dans  mon  plan,  entre  le  Temple 
et  la  Cité  de  David. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  321-332.  Ajoutons 
ici  que  le  psautier  fut  traduit  en  grec  moderne  par  le 
patriarche  Athanase  Patelaros,  alors  que  celui-ci,  encore 
simple  professeur,  séjournait  en  Valachie,  en  1626.  Le 
texte,  encore  inédit,  se  trouve  dans  le  Codex  334  de 
Patmos.  j.  Sakkelion,  Ua.z[>.ioi.i(.y]  êtêXtoÔri/.r,,  Athènes, 
1890,  p.  196.  Est-ce  la  même  traduction  du  psautier  qui 
se  lit  à  l'Athos  dans  les  codices  122  du  Pantocrator, 
daté  de  1669,  et  92  de  Dokheiar,  daté  de  1677?  S.  Lam- 
BRos,  Catalogue  of  the  greek  manuscripts  on  tnoiint  Athos, 
t.   I",  p.   105  et  245. 


d'agir  dans  ce  sens  parmi  ses  compa- 
triotes (i),  et  lui-même,  ainsi  qu'il  l'a 
déclaré  (2),  traduisait  dès  lors  à  titre 
d'essai  l'épître  de  saint  Paul  à  Tite. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Une 
version  due  à  la  collaboration  de  Herman 
Francké  et  d'Anastase  Michel  avait,  on  se 
le  rappelle,  paru  à  Halle  en  1710.  C'était, 
à  peu  de  chose  près,  la  traduction  de 
Maxime  de  Gallipoli,  car  les  deux  colla- 
borateurs avaient  uniquement  retouché 
des  détails  de  minime  importance,  mais 
sans  le  texte  original  en  regard.  Cette 
version  de  Halle,  la  Société  biblique  an- 
glaise la  reprit.  Elle  y  ajouta  le  texte  ancien 
et  la  fit  paraître  simultanément  (3)  à 
Londres  et  à  Chelsea  en  1810. 

De  cette  date  à  1830,  Londres  vit  se 
succéder  six  éditions  (4).  Des  milliers 
d'exemplaires  furent  expédiés  en  Orient 
et  répandus  surtout  dans  les  îles  Ioniennes, 
plus  directement  soumises  à  l'influence 
britannique.  On  espérait  d'ailleurs  ren- 
contrer moins  d'obstacles  loin  du  centre 
de  l'orthodoxie.  Mais  il  n'en  fut  rien:  le 
zélé  des  émissaires  des  Sociétés  bibliques 
se  heurta  à  un  implacable  adversaire  en 


(i)  Ph.  Meyer,  Realencyclopœdie,  t.  111,  p.    119. 

(2)  "A-razT-a,  t.  111,  Paris,   1830,  p.  6'. 

(3)  Ph.  Meyer,  op.  et  loc.  cit. 

(4)  Ibid. 
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la  personne  du  professeur  Antoine  Mar- 
telaos,  qui,  né  à  Zante,  3^  enseigna  une 
grande  partie  de  sa  vie  et  contribua  puis- 
samment au  réveil  du  sentiment  national 
parmi  ses  compatriotes  (i). 

Martelaos  s'éleva  avec  vigueur  contre 
l'introduction  dans  sa  patrie  des  exem- 
plaires de  l'Evangile  en  néo-grec.  Comme 
Mélèce  Syrigos,  il  osa  les  condamner  du 
haut  de  l'ambon  dans  deux  discours  où  il 
protestait  en  même  temps  et  contre  la 
traduction  des  Ecritures  et  contre  le  pro- 
tectorat de  l'Angleterre.  Les  versions 
faites  étaient,  disait-il,  «  antiorthodoxes 
et  falsifiées  ».  Son  acte  ne  passa  pas  ina- 
perçu aux  yeux  des  autorités  anglaises; 
mais  la  Commission  nommée  par  le  gou- 
verneur pour  en  juger  se  montra  bénigne 
et  opina  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  sévir. 
Au  mois  d'octobre  1818,  le  professeur  de 
Zante  envoyait  une  copie  de  ses  deux 
discours  au  patriarche  Cyrille  VI,  lui 
demandant  la  pensée  de  l'Eglise  sur  cette 
importante  question.  La  réponse  lui  arriva 
l'année  suivante,  quelques  jours  à  peine 
avant  sa  mort,  sous  forme  de  lettre  où 
le  patriarche  œcuménique  se  bornait  à 
louer  son  zèle  pour  la  sainte  orthodoxie. 

Qu'eût  dit  Martelaos  s'il  eût  vécu  deux 
lustres  de  plus?  Ce  laps  de  temps  lui  au- 
rait permis  de  voir,  au  cœur  des  îles 
Ioniennes,  un  métropolite  grec  travailler 
de  concert  avec  les  révérends  anglais  ou, 
du  moins,  travailler  dans  le  même  sens.  Il 
s'agit  ici  de  Grégoire,  métropolite  d'Eu- 
ripe.  Réfugié  à  Corfou,  ce  prélat  y  fit 
paraître  en  1827  un  Nouveau  Testament 
néo-grec  et  albanais  (2)  :  le  texte  néo-grec 
était  celui  de  Maxime  de  Gallipoli  retouché  ; 
le  texte  albanais  était  imprimé  en  carac- 
tères grecs. 

Coraïs,  de  son  côté,  ne  restait  pas 
inactif.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'avoir  pro- 
voqué les  éditions  protestantes  de  18 10 
et  des  années  suivantes.   Celle  de    1830 


(1)  N.  K.ATRAM1S,  <I>iXo>.oY:xà  Za7.-Jv6oy,  Zante,   1880, 
P-  411. 

(2)  'H   y.aivr,   C'.a6ï-|Xï-|  vpasx'.y.Ti  xal  à),êavr|Ttx-/-|  ini- 
a^a.ai'x  rpT,Yopiou  E-jêoîa?.  Corfou,   1827. 


n'était  pas  même  annoncée,  que  lui-même 
se  décidait,  le  5  septembre  1829  (i),  à. 
publier  son  essai  de  traduction  en  néo- 
grec de  l'épître  de  saint  Paul  à  Tite.  Il  le 
fit  dans  le  troisième  volume  des  "A-:axTa(2), 
sorti  des  presses  en  1830.  Cette  version 
était  imprimée  en  rez-de-chaussée,  au  bas 
de  pages  dont  les  deux  tiers  supérieurs, 
partagés  en  deux  colonnes,  portaient  face 
à  face  le  texte  original  et  celui  de  Maxime 
de  Gallipoli.  Le  tout  était  suivi  de  notes 
explicatives. 

Peu  après,  non  content  de  republier  sa 
traduction  de  l'épître  à  Tite,  Coraïs  y  ajou- 
tait celle  des  deux  épîtres  à  Timothée 
dans  son  Suv£xoTi;j,oç  UpaTixôç.  Cet  ouvrage, 
de  1831,  est  le  dernier  que  le  savant  phi- 
lologue ait  fait  paraître,  la  traduction  y  est 
suivie,  chapitre  par  chapitre,  d'une  exé- 
gèse détaillée  où,  pour  rendre  plus  clai- 
rement ce  qu'il  pense,  l'auteur  n'hésite 
pas  à  recourir  fréquemment  au  français  (3). 
Dans  une  préface  de  cinquante-quatre 
pages,  il  s'insurge  tour  à  tour  contre  les 
moines,  les  jeûnes,  les  longs  offices  de 
son  Eglise,  appelle  de  ses  vœux  une  ré- 
forme religieuse  en  Orient  et  se  montre 
partisan  déterminé  de  la  traduction  des 
Livres  Saints  en  langage  moderne.  Les 
notes  explicatives  du  texte  fourmillent 
aussi,  à  l'occasion,  d'idées  protestantes 
sur  l'interprétation  des  Ecritures  et  la 
constitution  de  la  primitive  Eglise  (4). 
Voilà  pourquoi  l'on  demanda  à  Constan- 
tios  I^""  de  condamner  l'auteur  et  l'ouvrage. 
Le  patriarche  s'y  refusa.  Peu  de  temps 
après,  à  la  mort  de  Coraïs,  il  fit  célébrer 
un  service  à  son  intention,  afin,  disait-il, 
que  Dieu  «  lui  pardonnât  aussi  ce  péché  ». 


Coraïs  vivait  encore,  son  Suvéxo/j [xcç 
Upa-ruô;  n'avait  pas  encore  paru,  lorsqu'un 
nouveau  traducteur  vint  ajouter  son  nom 
à  ceux  de  Maxime  de  Gallipoli  et  de  Sera- 


(i)  "AraxTa,  t.  III,  p.  326. 

(2)  P.  279-526. 

(3)  — -jvéxSrifAo;  'tspaxixoî,  Paris,  1831. 

(4)  D.  Thérianos,  'ASajjLàv-cto;  Kopaf|C,  Trieste,  iJ 
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phim  de  Mytilène  :  ce  fut  le  moine  sinaite 
Hilarion. 

En  1818,  devenu  archimandrite  et  fixé 
dans  la  capitale  ottomane,  Hilarion  était 
à  l'œuvre.  Cette  œuvre,  comme  l'œuvre 
analogue  de  Maxime  et  de  Séraphim,  pro- 
venait de  l'initiative  protestante.  En  effet, 
si  Hilarion  avait  pris  la  plume,  c'est  for- 
tement encouragé  et  surtout  grassement 
rétribué  par  le  pasteur  'anglais,  Charles 
Williamson,  qui,  de  sa  résidence  ordinaire 
de  Smyrne,  s'était  rendu  à  Constanti- 
nople  pour  s'aboucher  avec  lui  au  nom  de  la 
Société  biblique  de  Londres. 

Nous  sommes  instruits  de  ces  faits  par 
une  lettre  d'Hilarion  lui-même  écrite  au 
fameux  Constantin  Œconomos,  le  26  no- 
vembre 181 8.  Notre  sinaite  y  dit  nettement 
que  la  Société  biblique  anglaise,  par  l'in- 
termédiaire de  Williamson,  l'a  sollicité  de 
traduire  le  Nouveau  Testament  en  grec 
vulgaire.  Sur  cette  demande,  il  s'est  mis 
à  l'œuvre  depuis  quatre  mois  et  a  déjà 
traduit  Matthieu,  Marc,  Luc.  Son  appli- 
cation, ajoute-t-il,  a  été  d'éviter  le  style 
trop  relevé  ou  trop  vulgaire,  de  rester 
dans  le  juste  milieu,  afin  d'être  compris 
de  tous.  Les  trois  évangiles  traduits  ont 
été  soumis  au  patriarche  Cyrille  VI  qui 
les  a  approuvés.  Des  extraits  en  sont 
partis  pour  Smyrne,  à  l'adresse  de  Wil- 
liamson, qui  les  examinera  et  les  trans- 
mettra sans  retard  à  Œconomos  pour 
avoir  son  avis. 

Ainsi  parle  Hilarion  dans  sa  lettre. 
Œconomos  frayait  donc  à  cette  époque 
avec  l'agent  de  la  Société  biblique,  lui 
qui  devait  dans  la  suite  s'insurger  avec 
un  si  beau  zèle  contre  la  diffusion  de  la 
parole  de  Dieu  par  les  missionnaires  an- 
glicans. La  chose  est  digne  de  remarque. 
Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  la  réponse 
d'Œconomos  (  i  ).  Celui-ci  y  approuve  hau- 
tementl'entreprise,  qu'ilappelleune  œuvre 
d'utilité  générale,  et  déclare  se  rallier  au 
style  adopté,  de  préférence  au  vulgaire 
réclamé  par  Williamson. 


(i)  Cette  réponse   nous  a   été   conservée  dans 
chure  de  N.  Vamvas,  intitulée  'AvTETOxptffi^. 


bro- 


Tandis  que  se  poursuivait  le  travail  du 
sinaite,  le  secret  s'en  ébruita.  Aussitôt 
les  cerveaux  orthodoxes  s'échauifèrent  et 
les  obstacles  surgirent.  11  fallut  pour  les 
aplanir  l'arrivée  à  Constantinople  de  Pin- 
gerton.  Ce  nouvel  envoyé  de  la  Société 
biblique  était  porteur  de  lettres  de  recom- 
mandation adressées  par  le  prince  Galitzin 
à  l'ambassadeur  de  Russie  et  aux  quatre 
patriarches  grecs.  En  fallait-il  davantage 
pour  faire  plier  toutes  les  volontés  rebelles? 
A  cette  époque,  de  sourds  grondements 
annonçaient  la  prochaine  insurrection  hel- 
lénique, et  les  Grecs  mettaient  leur  prin- 
cipal espoir  de  succès  dans  l'appui  de  la 
Russie.  Fallait-il  compromettre  la  grande 
cause  nationale  en  refusant  un  petit  sacri- 
fice aux  diplomates  de  Saint-Pétersbourg? 
Cyrille  VI  ne  le  pensa  point,  et  il  autorisa 
par  écrit  la  nouvelle  traduction  qui  se 
préparait. 

Grégoire  V,  successeur  de  Cyrille  VI, 
ne  tarda  pas  à  donner,  lui  aussi,  une  au- 
torisation toute  pareille.  Ce  fut  pour  les 
mêmes  motifs,  sous  la  pression  de  la 
Russie,  qui  fit  agir  cette  fois  les  deux 
princes  phanariotes  Callimaque  et  Mou- 
rouzis,  entièrement  dévoués  à  sa  politique. 
L'approbation  de  Grégoire  V  porte  la  date 
d'avril  1820;  elle  confirme  celle  précé- 
demment donnée  par  Cyrille  VI,  et  déclare 
les  traductions  de  l'Ecriture  utiles  (i). 

Pourtant,  malgré  cette  double  appro- 
bation patriarcale,  il  reste  encore  des 
points  noirs  à  l'horizon.  Œconomos, 
nommé  «  prédicateur  général  du  trône 
œcuménique  »,  arrive  dans  la  capitale  en 
1820,  et  le  traducteur  s'empresse  de  lui 
communiquer  son  travail.  Mais  le  style 
n'est  plus  le  même;  on  l'a  vulgarisé 
depuis  deux  ans.  Aussitôt,  outré  de  cette 
retouche,  l'approbateur  de  181 8  se  trans- 
forme en  adversaire  acharné.  Il  va  même 
jusqu'à  préparer  contre  la  traduction  nou- 
velle toute  une  réfutation,  destinée  à 
paraître  à  Constantinople.  Par  malheur 
pour    lui,    l'insurrection    éclate    dans    le 


(i)  Samuel,  Eîo-a-i'o)-,'-/,,  p. 
ouvrage,  voir  plus  bas. 


28.  Pour  cet  auteur   et  cet 
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Péloponèse,  et  force  lui  est,  compromis, 
de  se  réfugier  à  Odessa.  La  brochure 
attendue  ne  voit  donc  pas  le  jour.  De 
longues  années  plus  tard,  en  s'élargissant 
et  se  transformant,  elle  devait  devenir  le 
grand  ouvrage  d'Œconomos  sur  la  ver- 
sion des  Septante. 

Débarrassé  du  «  prédicateur  général  », 
Hilarion  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines. 
En  1823,  le  patriarche  Anthime  111  le  met 
lui-même  en  cause  durant  une  séance  du 
Saint  Synode,  et  les  synodiquescondamnent 
son  projet  à  l'unanimité  des  voix,  non 
sans  prohiber  d'une  manière  absolue  toute 
tentative  de  traduction  de  l'Ecriture  en 
néo-grec.  Mais  le  sinaïte  n'entend  pas  se 
laisser  frapper  de  la  sorte  :  il  adresse  un 
long  mémoire  justificatif  au  Saint  Synode, 
qui  charge  un  de  ses  membres  d'en  prendre 
connaissance  et  d'en  faire  l'objet  d'un 
rapport.  Le  synodique  choisi  est  Matthieu 
de  Gyzique.  Dès  le  5  mars  1824,  désireux 
d'apporter  plus  de  lumière  dans  le  débat, 
Hilarion  dépose  une  seconde  apologie 
entre  ses  mains.  Rien  n'y  fait.  Le  rapport 
de  Matthieu,  dont  un  ordre  du  patriarche 
hâte  la  rédaction,  est  une  réfutation  en 
règle  des  théories  de  l'archimandrite.  Les 
conclusions  en  sont  acceptées  et  une 
lettre  du  Saint  Synode  les  fait  siennes 
publiquement. 

VAntirrhésis  de  Matthieu  est  verbeuse(  1  ). 
On  y  sent  un  vieux  métropolite  qui  pos- 
sède sa  Bible  à  fond,  et  qui,  pour  répondre 
à  la  confiance  de  ses  collègues,  se  délecte 
à  jaser  et  à  citer  les  textes  dont  sa  mé- 
moire est  pleine.  Une  phrase,  perdue  dans 
le  flot  des  paroles  inutiles,  nous  donne 
la  valeur  intellectuelle  du  personnage  sur 
lequel  était  tombé  le  choix  de  Williamson. 


(i)  En  voici  le  titre  :  'AvTÎppTjffti;  toO  TTavtspwTaToy 
ào'.Stfiou  [Ar,Tpo7ro>,iTO'j  K-j^txoy  xypt'oy  MaT^atoy  upo; 
T-r,v  èv  ei'ôet  àTtoXoyta;  Tcspl  zr^^  sî;  tô  /ySatov  'côîw(/,x 
[icTaçpàaew;  -pwv  àyitay  Fpaçàiv  àTroaxaXetaav  -f^  toC 
XpiCTTO-j  Mz'cxlr,  'ExxXr^o-ia  £7no-To).v  Toù  [xxxapcToy 
Topvoooy  xupi'oy  'D.aptwvo;.  Constantinople,  imprimerie 
patriarcale,  1841.  Je  dirai  plus  tard  comment  cet  écrit 
parut  avec  une  introduction  de  Samuel  Kyprios,  qui 
porte  le  titre  suivant  :  ElaacYwyri  eî;  tt)v  Itco(xévt,v 
àvTtppr|0-tv  Toû  àoiôt'pioy  MaTÔat'oy  xatà  ttïç  j^uSata; 
[AîTaippadewi;  -cf^ç  ii-Ko  ~qZ  'iXaptwvoç  Topvéêoy. 


[lî— aiSsujxévoç  xal  o-ocpôç,  xal  7roX)vWV  Tipay- 
aaTcov  lîiaç  lywv,  STt,  oà  xal  cpuTSi  b'J'S'jt^ç 
xal  àyyivo'jç,  tel  est  le  portrait  que  Mat- 
thieu fait  d'Hilarion  (i).  Mais,  tout  en 
reconnaissant  les  talents  du  traducteur, 
le  métropolite  de  Gyzique  se  déclare  abso- 
lument hostile  à  son  entreprise.  11  met 
en  avant  le  principe  souvent  invoqué  par 
les  patriarches  de  l'Eglise  grecque  en  pa- 
reilles circonstances,  «  qu'il  n'est  ni  con- 
venable, ni  profitable  de  mettre  l'Ecriture 
dans  les  mains  des  simples  et  des  igno- 
rants sans  les  explications  des  Pères  ». 
11  ajoute  ailleurs  :  «  Le  peuple  orthodoxe 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  son  salut. 
Sa  mère  l'Eglise  tient  ouverts  des  greniers 
remplis  de  biens,  elle  a  des  eaux  abon- 
dantes et  n'a  pas  attendu  que  la  Société 
anglo-américaine  vienne  lui  offrir  pour 
ses  enfants  une  nourriture  spirituelle  dont . 
elle  ne  veut  d'aucune  manière.  »  Un  des 
arguments  où  le  bavardage  du  métropo- 
lite se  complaît  le  plus  est  celui  qui  con- 
siste à  présenter  les  versions  en  langues 
modernes  comme  des  «  nouveautés  ». 
Or,  comme  le  fera  bientôt  Samuel  Kyprios, 
il  constate  que  toutes  les  nouveautés  sont 
funestes  et  qu'elles  ont  amené  la  sépara- 
tion des  Eglises. 

Le  fastidieux  auteur  nous  fournit  tou- 
tefois un  détail  assez  intéressant.  Les 
agents  de  la  Société  biblique,  dit-il,  ne 
reculent  devant  aucun  sacrifice  pour  as- 
surer le  succès  de  la  nouvelle  traduction. 
Ils  cherchent  à  la  faire  imprimer  dans 
l'imprimerie  patriarcale,  et,  pour  cela,  ont 
déjà  expédié  de  Londres  le  papier  et  les 
caractères  nécessaires.  Hilarion,  lui-même 
directeur  de  l'imprimerie,  a  reçu  l'envoi 
et  l'a  introduit  dans  l'établissement.  Ainsi 
parle  notre  métropolite.  Qu'en  advint-il  du 
papier  et  des  caractères  ainsi  généreu- 
sementdonnés.^Ce  gracieux  cadeau  servit-il 
à  quelque  chose  dans  les  vues  de  la  Société 
biblique?  L'encyclopédie  des  missions 
protestantes  semble  affirmer  que  l'œuvre 
d'Hilarion  fut  éditée  une  fois  à  Constan- 
tinople; mais  je  n'ai  pu  m'assurer  du  fait. 

(i)  'AvTtppriffiî,  p.  15. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  la  traduction  entre- 
prise en  1818  parut  à  Londres  juste  dix 
ans  plus  tard,  avec  les  deux  textes  grecs, 
l'ancien  et  le  moderne.  Elle  devait  être 
réimprimée  à  Genève  en  1830  aux  frais 
de  la  Société  biblique  de  cette  ville  (i). 

Les  deux  éditions  se  présentèrent  comme 
approuvées  par  l'Eglise  orientale.  Elles  por- 
taient l'une  et  l'autre  :  àosia-rf,?  àvaToAix-^; 
'ExxÀr,a-'la;.  Cette  formule  propre  à  tran- 
quilliser les  consciences  orthodoxes,  les 
meneurs  de  l'affaire  avaient  cru  pouvoir 
Remployer  à  cause  de  la  signature  donnée 
par  Cyrille  VI  et  Grégoire  V.  En  outre, 
ils  avaient  l'approbation  verbale  du  pa- 
triarche Polycarpe  de  Jérusalem  (1808- 
1827).  Ces  trois  prélats,  auxquels  allait 
bientôt  s'ajouter  Constantios  l*"""  de  Cons- 
tantinople  (  1 8^0-1 834),  s'étaient  bien  réel- 
lement, en  effet,  montrés  favorables  à 
l'entreprise  d'Hilarion.  Mais,  objecte-t-on 
dans  les  milieux  grecs,  c'était  là  uni- 
quement l'opinion  personnelle  de  trois  ou 
quatre  sommités  ecclésiastiques,  point  du 
tout  le  jugement  de  l'Eglise  grecque  en 
la  matière.  La  signature  du  Saint  Synode 
constantinopolitain  et  des  autres  pa- 
triarches orientaux,  «  absolument  néces- 
saire à  toute  décision  et  déclaration  de 
l'Eglise  grecque  »,  n'accompagnait  point 
l'acte  de  Cyrille  VI  ni  celui  de  Grégoire  V, 
et  cela  suffit  à  leur  enlever  toute  valeur. 
Du  reste,  ajoute-t-on  dans  ces  milieux,  le 
patriarche  Cyrille  VI,  dont  l'exemple 
entraîna  Grégoire  V  et  plus  tard  Cons- 
tantios I^'',  le  patriarche  Cyrille  VI  ne 
donna  son  autorisation  que  «  forcé  et 
trompé  »  :  forcé,  en  ce  que  l'intervention 
de  la  Russie  et  la  situation  particulière 
des  temps  exercèrent  sur  lui  une  écra- 
sante pression  ;  trompé,  en  ce  qu'il  avait 
surtoutenvuel'éditiondeLondres  de  1810. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ce  point. 
Notons  plutôt  que  l'archimandrite  Hilarion 
devint  métropolite  de  Tirnovo  en  1830 
pour  le  rester  jusqu'en  1837.  Au  jour  de 
son  exaltation,  il  prit  l'engagement  formel 


(i)    The  Encyclopœdia    of  Missions,   New-York,   t.    1", 
1891,  p.  400. 


de  ne  rien  dire  ni  de  ne  rien  écrire  con- 
cernant sa  traduction,  et  dès  lors  en  effet 
il  se  tut.  Les  idées  protestantes  n'en  con- 
tinuèrent pas  moins  à  se  répandre  en 
Orient  sous  forme  de  petites  brochures, 
sous  forme  de  livres  scripturaires  traduits 
en  langue  vulgaire,  et  force  fut  à  Gré- 
goire VI  de  lancer  à  rencontre,  en  1836 
et  1839,  deux  pièces  patriarcales  contre- 
signées par  le  Saint  Synode  (i).  Ce  fut 
là,  si  je  puis  dire,  l'avant-dernier  écho 
provoqué  par  l'œuvre  d'Hilarion.  Le  der- 
nier fut  la  publication  en  1841  de  VÂntir- 
rhèsis,  composée  par  Matthieu  de  Cyzique 
dix-sept  ans  plus  tôt  (2). 

L'Ântirrhésis  eut  pour  éditeur  Samuel 
Kyprios,  ex-métropolite  de  Mésemvria, 
qui  l'enrichit  d'une  longue  et  fort  intéres- 
sante introduction.  A  la  suite  de  celle-ci 
on  lit  deux  lettres:  dans  la  première, 
adressée  à  Anthime  V,  Samuel  déclare 
qu'il  dote  d'une  préface  et  publie  l'écrit 
de  Matthieu  sur  l'ordre  exprès  du  pa- 
triarche; la  seconde,  datée  du  12  juin 
1 84 1 ,  est  la  réponse  officielle  d'Anthime  V 
et  du  Saint  Synode.  Le  tout  forme  une 
grosse  brochure  précieuse  et  rare,  un 
document  officiel  de  première  importance 
pour  la  question  qui  nous  occupe.  Nous 
y  avons  puisé  beaucoup  des  renseigne- 
ments qui  précèdent.  Voici,  pour  com- 
pléter, une  remarque  ou  deux  sur  les 
idées  exposées  dans  l'introduction. 

Samuel  soutient  tout  d'abord  que  les 
traductions  de  l'Ecriture  en  langue  grecque 
moderne  sont  une  nouveauté.  Dans  la  ter- 
minologie du  Phanar,  on  le  sait,  le  mot 
nouveauté,  que  les  profanes  regarderaient 
plutôt  comme  inoffensif,  jouit  au  contraire 
d'une  portée  exceptionnelle  et  s'applique 
aux  doctrines  les  plus  subversives,  comme 
aux  plus    vraies  aussi.   11  résume,   à  lui 


(i)  M.  GÉDÉON,  Kavovt7.al  Ciitxri^zn;,  t.  II,  p.  248  et 
280. 

(2)  Signalons  ici,  au  sujet  de  la  traductron  d'Hilarion, 
une  étude  de  Stéphanos  Karathéodoridis,  mentionnée  par 
le  bulletin  de  l"E>>Àr|Vt7.ôç  çtî.oAoytxôç  o-^/Xoyoç,  t.  IV, 
1871,  p.  208,  sous  ce  titre  :   'ETriaToXoîxaïa  TtpayfjLaTeta 

TTEpl  TfjÇ  '.WV    rpacpôiv    tJ.£TaCppâT£WÇ    Trpbç    TCIV    àot6t(ji.ov 

KwvaTavTtov  A'.  Malgré  mes  recherches,  je  n'ai  pu  me 
procurer  ce  travail. 


LES   DERNIERES   TRADUCTIONS    DE    L  ECRITURE    SAINTE    EN    NÉO-GREC 


23s 


seul,  toute  une  discussion  théologique. 
Des  dogmes,  comme  la  primauté  du  Pon- 
tife romain  ou  la  procession  du  Saint- 
Esprit  du  Père  et  du  Fils,  vieux  comme 
le  christianisme,  sont  taxés  de  nouveautés 
et  tout  est  dit.  Mais  ces  termes  foudroyants 
de  néotérismes  et  de  kcenotomies  sont  plus 
généralement  dirigés  contre  tout  ce  qui 
vient  d'Occident.  Et  c'est  ici  le  cas. 

Les  disciples  de  Calvin  et  Lucaris  lui- 
même,  qui  ont  provoqué  les  premières 
traductions,  assuraient  que  le  peuple  grec 
n'entend  pas  la  langue  des  Ecritures.  De 
là,  concluaient-ils,  la  nécessité  de  les  lui 
donner  dans  un  dialecte  qui  lui  soit  acces- 
sible. Mais  Samuel  n'admet  pas  cette  con- 
clusion. D'après  lui,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
traduire  les  Ecritures,  il  suffit  de  les  expli- 
quer. Or,  ces  explications  existent.  Le 
Kupiaxocpou'.ov  de  Théotokis,  les  Evangiles 
commentés  de  Théophylacte  de  Bulgarie, 
les  travaux  de  Nicodème  î'Hagiorite  sur 
les  épîtres  de  saint  Paul  et  les  Psaumes, 
les  œuvres  d'Euthyme  Zygabinos  sont 
une  excellente  lecture  pour  le  peuple  et 
suffisent  amplement  à  lui  donner  l'intel- 
ligence des  passages  obscurs.  Mais  à  qui 
Samuel  fera-t-il  croire  que  ces  ouvrages 
sont  à  la  portée  des  simples  fidèles,  ceux- 
ci  fussent-ils  de  cette  race  classique  dont 
tous  les  rejetons  sont,  paraît-il,  théolo- 
giens en  naissant?  Sont-ils  nombreux  les 
membres  du  clergé  eux-mêmes,  je  ne  dis 
pas  les  simples  pappas  à  qui  le  nY,oà)viov 
sert  d'arsenal  universel,  mais  les  diplômés 
de  l'Ecole  théologique  de  Halki,  qui  pos- 
sèdent ces  ouvrages  dans  leur  bibliothèque 
privée?  Je  ne  puis  me  défendre  d'un  cer- 
tain scepticisme  en  face  de  ces  orthodoxes 
intolérants  qui  conseillent  aux  pallicares 
duPéloponèse  ou  aux  turcophones  d'Asie- 
Mineure  les  écrits  de  Théophylacte  de 
Bulgarie,  et  j'en  suis  à  me  demander  s'ils 
ont  le  respect  de  leurs  lecteurs.  Mais  peu 
importe  à  Samuel.  11  termine  son  réqui- 
sitoire en  déclarant  avec  solennité  que  la 
traduction  d'Hilarion  «  et  toute  traduction 
analogue  est  inutile,  très  nuisible  aux 
orthodoxes  et  contraire  aux  coutumes  de 
l'Eglise  ». 


Le  zèle  des  protestants  anglais  pour  la 
diffusion  de  la  parole  de  Dieu  n'entendait 
pas  se  borner  à  la  traduction  du  Nou- 
veau Testament.  Hilarion,  point  encore 
élevé  au  siège  de  Tirnovo,  s'était  occupé 
de  la  Bible  entière  et  avait  présenté  sa 
version  de  l'Ancien  Testament,  d'après  les 
Septante.  Le  Comité  de  la  Société  biblique 
refusa  ce  travail,  la  traduction  néo-grecque 
devant  être  faite  directement  sur  l'hébreu 
pour  tous  les  livres  écrits  en  cette  langue. 
Et,  en  la  place  d'Hilarion,  l'entreprise  fut 
confiée  aux  révérends  Leeves  et  Lowndes, 
qui,  de  Corfou,  prirent  pour  collabora- 
teurs grecs  Vamvas  (i),  Typaldos  (2)  et 
Joannidès  (3). 

Ce  fait  eut  comme  conséquence  de 
transporter  en  grande  partie  à  Athènes 
la  querelle  engagée  à  Constantinople  de- 
puis 181 8. 11  y  eut  guerre  surtout  en  1834. 
Dès  le  mois  de  mai  de  cette  année,  un 
volume  courait  toute  la  Grèce  qui  renfer- 
mait la  traduction  néo-grecque  faite  sur 
le  texte  hébreu  (4). 

Le  prédicateur  Germanos  critiqua  sévè- 
rement ce  premier  volume.  Ce  fut  dans 
le  ^i>)zr\^,  car  Germanos  n'avait  pas  en- 
core fondé,  contre  les  doctrines  protes- 
tantes en  général  et  les  versions  de  la 
Bible  en  particulier,  le  journal  ecclésias- 
tique auquel  il  réservait  le  nom  à.'\i-jci.-^-^^t\iyà\ 
o-aA-Lyç.  L'attaque  du  SwTYÎp  reçut  une 
réponse  le  27  juillet  1834,  dans  T'AGy^va, 
par  la  plume  de  Vamvas. 

Ce  zélé  collaborateur  des  révérends  était 
sur  ce  point  en  parfaite  communauté 
d'idées  avec  l'archimandrite  Théoclète 
Pharmakidis,  professeur,  comme  lui, à  l'Uni- 
versité othonienne,  et  secrétaire  du  Saint 


(i)  Sur  Néophyte  Vamvas,  en  grec  Bâ[A6a?,  voir 
S.  BouTYRAS,  Ae^ixbv  îdTopiaç  xat  YswYpaç^a?,  Constan- 
tinople. 1869-1891,  t.  I",  p.  905-907,  et  C.  Sathas, 
N£oe/X-/)vtxYi  cpiXoXoYta,  BtoYpaçtat,  p.  728. 

(2)  Evêque  titulaire  de  Stavroupolis.  d'abord  directeur 
de  l'Ecole  hiératique  de  Corfou,  puis  de  l'Ecole  théolo- 
gique de  Halki. 

(3)  M.  Diomède  Kyriakos,  dans  son  Aoxt[xiov  èxnXr,- 
TLaTuy-rç  toropîa;,  Athènes,  1874,  p.  ^3^,  donne 
comme  collaborateurs  aux  deux  révérends  les  Grecs 
Typaldos,  Valettas,  Vamvas  et  Philadelphe. 

(4)  C.  ŒcoNOMOs,  Ta  (Twîô(X£va  àxxXriJtao-Ttxà  (Tuy- 
YpâiijAaTa,  t.  II,  Athènes,   1864,  p.  300. 
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Synode  hellénique  (i).  Ils  pensaient,  l'un 
et  l'autre,  que  la  diffusion  de  l'Ecriture  en 
grec  moderne  poursuivie  par  les  protes- 
tants ne  pouvait  nuire  en  rien  aux  dogmes 
et  coutumes  de  l'Eglise  orthodoxe.  Etait-ce 
vrai?  Le  Saint  Synode  d'Athènes  ne  le 
pensa  pas ,  et,  dans  une  lettre  du  2  avril  1 83  5 , 
réprouva  la  version  de  la  Bible,  attendu, 
déclara-t-il  (2),  que  «  l'Eglise  orthodoxe  ne 
reconnaît  qu'une  seule  traduction  légi- 
time de  l'Ancien  Testament,  celle  des 
Septante  ».  En  sa  qualité  de  secrétaire, 
Pharmakidis  eut  à  signer  cette  pièce  dia- 
métralement opposée  à  ses  propres  vues; 
il  la  signa  d'assez  bonne  grâce,  dit-on, 
car  il  savait  dédoubler  sa  personnalité 
suivant  les  circonstances. 

Non  content  de  condamner,  le  Saint 
Synode  athénien  demandait  au  gouverne- 
ment de  sévir.  Nous  ne  pouvons  suivre 
jour  par  jour  le  détail  de  ses  démarches. 
On  en  trouvera  le  récit  dans  les  SwJ^ôp.eva 
£XxAr,<Jt.ao'Tt.xà  a"JYvpà[A[ji.aTa  d'Œconomos, 
au  second  volume.  Contentons-nous  de 
signaler  ici  que  les  synodiques  s'adres- 
sèrent spécialement  à  l'autorité  civile 
dans  leurs  notes  du  4  septembre  1834, 
du  24  décembre  1835,  du  24  mars  1836, 
du  23  décembre  i837etdu5  mars  1838(3). 

De  la  conduite  tenue  par  le  Saint  Synode, 
delà  résolution  prise  par  lui  le  2  avril  1835, 

n'y  eut  personne  à  triompher  comme 
en  triompha  Œconomos  (4).  L'ancien 
partisan  d'Hilarion  menait  alors  une  cam- 
pagne très  vive  contre  les  traducteurs. 
Brûlant  de  plus  en  plus  ce  qu'il  avait 
adoré,  il  écrivait  articles  sur  articles,  lan- 
çait une  brochure  contre  Vamvas  (5)  et 
préparait  l'historique  de  la  version  des 
Septante  en  quatre  volumes  qui  allaient 


(1)  Sur  T.  Pharmakidis,  voir  S.  Boutyras,  op.  cit., 
t.  IX,  p.  I  15-1 17,  et  D.  Kyriakos,  MeXérat,  Athènes,  1887, 
p.  163-187. 

(2)  D.  Christopoulos,  2u).).oyti  twv  èyxuxXfwv  rîjî 
'lepàç  Suv68ou,  Athènes,   1877,  p.  88. 

(3)  C.  Œconomos,  op.  cit.,  p.  384  et  385. 

(4)  Sur  C.  Œconomos,  voir  S.  Boutyras,  op.  cit.,  t.  IV, 
p.   1004-1006. 

(5)  'Eufxptaiç  iiç  Tr,v  Trepl  NsoEXX-zivixYic  'ExocXr|(7f»i; 
ffvvToaov  àT:âvTï)acv  toC  (Toç.  8tSa<jxâXou.  x.  N.  Ba[x6a, 
Athènes,   1839. 


voir  le  jour  à  Athènes,  de  1844  à   1849, 
sous  le  titre  :  Ilept  twv  0'  Ip {ji/iveuTcôv  Tf,ç 

L'œuvre  des  protestants  parvint  à  bon 
terme  bien  avant  ce  gros  ouvrage.  En 
effet,  l'Ancien  Testament  eut  une  nou- 
velle édition  à  Londres  en  1840  (i),  et  le 
Nouveau,  donton  avait  déjà  publiéles  Evan- 
giles et  les  Actes  en  1838  à  Athènes  (2), 
y  parut  complet  en  1844.  En  1845,  o^i 
s'occupa  d'une  revision  générale  qui  per- 
mettrait d'unifier  les  deux  Testaments  et 
de  les  unir  en  un  seul  volume.  Vamvas 
et  Nicolaïdès  travaillèrent  à  cette  revision 
avec  le  docteur  Lowndes,  et  leur  œuvre 
parut  en  1851. 

La  langue,  bien  que  néo-hellénique,  en 
est  assez  relevée.  Il  y  a  loin  d'elle  à 
l'idiome  de  Maxime,  de  Gallipoli  ou  de 
M.  Pallis,  tandis  que  la  différence  est 
infime  qui  la  sépare  du  texte  des  Septante. 
On  en  jugera  par  cet  exemple  emprunté  à 
Isaïe,  I,  2  et  3. 


TEXTE    DE    VAMVAS 

'Axo-Jaa-re  oùpavo;,  xal 
àxpoàffÔTiTe,  yî)  '  SkJtc  ô 
x'jpio;  ê>.âXr|(T£v  '  ^iJou; 
éôpE'l'a   xal    ■j'^wffa,    àXX' 

l(j.oij  •  ô  êoû;  •^viùçiC.ti  tÔv 
XTr,Topa  aytoû,  xat  ô  ovoç 
TTjs  çàTvr,v  TOÛ  xupt'ou 
etuTow.  'O  'I<rpar|X  Sèv 
yvwp('£',  ô  Xad;  fioy  Sèv 
èvvoet. 


TEXTE    DES   SEPTANTE 

"Axoue  oùpavé,  xal  èvw- 
Ti'sou  f  f,  •  OTi  xùpioç  àXà- 
Xr|<r£v  ■  ulouî  àYÉvvYiaa  xal 
û'I'foffa,  aÙTol  8a  (xè  r\^izt\- 
(Tav.  "Eyvw  êoû;  tov  xttj- 
(jâfievov,  xal  ovo;  titjv 
93tTVY)v  Toû  xypt'o'J  a'JTOû  " 
'Idpai^X  8é  (AS  oùx  e^vw, 
xal  ô  Xaôî  (j.£  où  auv^xev. 


LaSociété  anglaise  qui  employait  Vamvas 
fit  paraître  à  Smyrne,  en  1859,  une  édi- 
tion de  l'Evangile  selon  saint  Luc  et  des 
Actes  des  apôtres  spécialement  destinée 
aux  catholiques  latins  des  îles  grecques. 
L'idiome  en  était  le  grec  moderne,  mais 
le  texte,  en  raison  de  sa  destination  spé- 
ciale, se  trouvait  imprimé  en  caractères 
latins.  C'est  au  contraire  en  caractères 
grecs  que  l'on  avait  imprimé,  trois  ans 
plus  tôt,  la  version  turque  préparée  pour 
les  orthodoxes  turcophones  d'Asie-Mi- 
neure, communémentappelés  Caramanlis. 


(i)  The  Encyclopasdia  of  Missions,  t.  I",  p.  400. 
(2)  K.  Œconomos,  Ta  crwCéîxeva  (7UYYpà[A[AaTa,  t.  II, 
p.  385- 
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Cette  version,  due  à  M.  Philadelphe, 
devaitêtre  l'objet  d'une  revision  en  1884(1). 

Quant  au  texte  de  18^1,  à  l'établisse- 
ment duquel  Vamvas  eut  la  plus  grande 
part,  nous  reviendrons  à  lui  pour  dire 
qu'il  en  existe,  depuis  1882,  une  édition 
de  poche  dont  tous  les  livres  se  vendent 
séparément.  Soit  sous  cette  forme,  soit 
sous  la  première,  les  volumes  intitulés  Ta 
Icoà  rpàuLtji.aTa  [XcTa'^paTÔivTa  £■/.  T(ov  Os'ltov 
àpy ST'J-Trojv  se  sont  débités  et  se  débitent 
encore  de  par  tout  l'Orient  à  des  milliers 
et  des  milliers  d'exemplaires.  Ils  ne 
donnent  pas  le  texte  ancien  à  côté  du 
moderne;  ils  ne  contiennent  pas  les  livres 
deutéro-canoniques. 

Jusques  à  quand  l'œuvre  de  Vamvas  res- 
tera-t-elle  la  version  grecque  moderne 
officielle  des  Sociétés  bibliques?  Je  ne  sau- 
rais dire.  Dans  tous  les  cas,  depuis  un 
demi-siècle  et  plus,  lesdites  Sociétés  lui 
restent  fidèles.  D'où  il  suit  que,  si  l'his- 
toire de  ces  dernières  années  enregistre  de 
nouveaux  essais  de  traduction,  l'initiative 
doit  en  être  cherchée  ailleurs. 


De  ces  nouveaux  essais,  le  premier  clô- 
ture le  xixe  siècle.  11  est  exclusivement 
d'inspiration  orthodoxe,  on  peut  même 
dire  que  l'idée  en  revient  uniquement  à 
S.  M.  Olga,  reine  de  Grèce. 

La  reine,  en  visitant  les  prisons  et  les 
hôpitaux  de  sa  capitale,  remarquait  chaque 
jour  que  l'éducation  religieuse  du  peuple 
grec  laissait  profondément  à  désirer.  En 
irait-il  de  la  sorte,  se  demanda-t-elle,  si  la 
parole  de  Dieu  était  plus  accessible  à 
tous?  Sur  cette  pensée,  elle  invita  M'i^So- 
makès,  d'autres  disent  M.  Papadopoulos, 
à  traduire  les  quatre  Evangiles.  Ce  qui  fut 
fait  dans  une  langue  correcte  à  laquelle 
les  puristes  les  plus  intransigeants  ne 
pourraient  rien  reprocher.  Une  fois  prête, 
la  traduction  fut  soumise  à  une  Commis- 
tion  de  théologiens  et  de  philologues. 
Elle    reçut  l'approbation    personnelle   de 


(i)  Kfcaêri  [louxaTTsp  ytayo-   ax^T)   a-rix    tXe    a/TYi 
TÎextx,  Constantinople,   1884. 


Ms:r  Procopios,  métropolite  d'Athènes. 
Celle  du  Saint  Synode  de  Grèce  et  du  pa- 
triarcat de  Constantinople  lui  fut  refusée, 
inalgré  l'intervention  de  l'auguste  initia- 
trice. Pareil  refus  dut  surprendre  la  reine 
Olga,  qui  appartient  par  sa  naissance  à  la 
famille  impériale  de  Russie,  et  qui  sait 
combien  les  versions  de  l'Ecriture  en  dia- 
lecte vulgaire  sont  répandues  dans  sa 
patrie  d'origine.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
version  préparée  ne  resta  point  manus- 
crite. Il  en  fut  tiré  i  ooo  exemplaires  en 
1900,  avec  le  texte  original  vis-à-vis  du 
texte  nouveau  (i),  et  ces  i  ooo  exem- 
plaires, dont  la  reine  avait  fait  les  frais, 
furent  distribués  de  sa  propre  main  aux 
prisonniers  et  aux  malades  des  hôpitaux(2). 
On  pensait  déjà  à  une  seconde  édition, 
lorsque  se  produisit  l'entrée  en  scène  de 
M.  Alexandre  Pallis. 

C'était  au  commencement  de  septem- 
bre 1901.  Un  beau  jour,  le  journal  athé- 
nien Acropolis  se  mit  à  publier,  en  place 
de  son  feuilleton  habituel,  une  traduction 
en  grec  vulgaire  de  l'Evangile  selon  saint 
Matthieu  faite  par  l'homogène  A.  Pallis 
établi  en  Angleterre.  Qu'était  cet  homme  ? 
Lui-même  a  écrit  son  autobiographie  (3) 
en  quelques  lignes  dans  le  dialecte  grec 
qui  lui  est  cher  et  qu'il  manie  si  bien. 
«  Je  suis  né  au  Pirée  en  185 1.  Ma  famille 
est  originaire  de  Jannina.  J'ai  fait  mes 
études  dans  un  gymnase  d'Athènes  et  ai 
passé  quelques  mois  à  l'Université  comme 
étudiant  en  littérature.  En  1869,  j^  partis 
pour  Manchester  où  je  devins  commer- 
çant. En  187c,  j'allai  m'établir  à  Bombay 
et  y  restai  jusqu'en  1894,  exerçant  la 
même  profession.  Depuis  lors,  j'habite 
Liverpool.  Et  le  jour  où  j'appris  qu'après 
la  guerre,  Délyannis  conservait  encore 
des  partisans  en  Grèce,  je  pris  la  nationa- 

(i)  K£t(i£vov  xal  (XcTàçpao-tç  xoC  îeoovî  eùaYYsXtou 
TTpo;  à7rox),£ta-Ttxr|V  olxoY£V£taxT]v  tou  £>.>.r,viXO*j  XaoC 
■/pf,aiv  (A£pt(ivri  -ojç  A.  M.  Tf,ç  6acriXf(7(Tr|;  twv  'EXXr,va)v 
"O/vai;  £x6[6(5(/.£va.  Athènes,  1900. 

(2)  Sur  cette  traduction  de  la  reine,  on  consultera 
avec  fruit  le  tout  récent  travail,  et  très  remarquable,  de 
M.  K.  Krumbacher,  Bas Problem derneugriecbiscben Scbrift- 
sprache,  Munich,   1903,  p.  58-60. 

(3)  E.  Legrand  et  H.  Pernot,  Chresiomatbie  grecque 
moderne,  Paris,  1899,  p.  xvii. 
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lité  anglaise.  Maintenant  je  n'ai  plus 
d'autre  rêve  en  ce  monde  que  mes  cinq 
enfants.  Voilà  tout,  jusqu'à  ce  que  je 
meure.  »  Mais,  sans  même  lire  cette 
notice,  les  Grecs  de  Grèce  et  d'ailleurs 
s'insurgèrent  contre  M.  Pallis  et  son 
œuvre. 

Dans  le  traducteur  on  ne  voulut  voir 
qu'une  chose  :  le  champion  des  théories 
linguistiques  de  M.  Jean  Psichari.  Pour 
les  neuf  dixièmes  des  gens,  pour  le  peuple 
athénien  en  particulier,  la  question  reli- 
gieuse resta  au  second  plan.  Le  peuple 
athénien  considéra  le  débat  comme  une 
simple  question  de  patriotisme  et  d'hon- 
neur national  à  sauvegarder.  S'il  pro- 
voqua d'orageuses  et  sanglantes  manifes- 
tations, ce  ne  fut  nullement  qu'il  entendît 
protester  contre  toute  traduction  de 
l'Evangile.  Cela  lui  était  au  fond  indiffé- 
rent. Mais  il  y  a,  suivant  le  mot  de  M.  Psi- 
chari, une  bataille  littéraire  qui  se  livre 
depuis  quelques  années  dans  le  monde 
grec.  L'école  des  chevelus,  ainsi  qu'on 
appelle  les  tenants  du  langage  populaire, 
est  accusée  de  trahir  les  intérêts  les  plus 
sacrés  de  la  patrie,  en  perpétuant  par 
système  un  idiome  qui  doit  être  consi- 
déré, paraît-il,  comme  le  fruit  de  quatre 
cents  ans  d'esclavage  et  de  barbarie. 
Vulgariste  est  donc  synonyme  de  félon, 
et  ceux-là  sont  les  vrais  pallicares  qui 
sont  puristes,  qui  s'efforcent  d'imposer 
aux  masses  une  langue  factice.  Et  les  pu- 
ristes affirment  que  le  grec  épuré,  tel 
qu'il  est  écrit  par  la  plupart  des  écrivains 
actuels,  constitue  un  patrimoine  national. 
Ce  grec-là,  déclarent-ils,  est  le  lien  qui 
rattach*^  la  Grèce  moderne  à  l'hellénisme 
antique. 

On  devine  quel  fut,  dans  ces  condi- 
tions, l'accueil  fait  à  la  tentative  de 
M.  Pallis.  11  parut  plusieurs  articles  pour 
l'applaudir,  un  plus  grand  nombre  pour 
l'attaquer  très  violemment.  Bientôt  les 
trtes  s'échauffèrent,  la  polémique  devint 
générale.  Dans  l'ardeur  du  combat,  les 
coups  s'abattirent  parfois  jusque  sur  la 
personne  de  S.  M.  Olga.  N'avait-elle  pas 
encouragé,  provoqué  même,  une  traduc- 


tion de  l'Evangile?  On  en  fit  une  cheveltie' 
Et  les  soupçons  allèrent  naturellement 
aussi  à  Mf^'f  Procopios,  cet  ancien  précep- 
teur des  enfants  royaux,  que  la  protection 
de  la  reine  avait  élevé  au  siège  métropo- 
litain de  la  capitale. 

Le  mouvement  était  conduit  par  les 
étudiants  de  l'Université.  Ces  jeunes 
gens,  très  fiers  de  leur  petit  savoir  nais- 
sant, pouvaient-ils  bien  tolérer  une  tra- 
duction qui  proclamait  à  la  face  du  monde 
l'ignorance  où  le  peuple  grec  se  trouve 
vis-à-vis  du  grec,  d'ailleurs  très  simple, 
des  Evangiles?  Avec  les  élèves  marchèrent 
les  maîtres.  On  vit  les  professeurs  à  la 
Faculté  de  théologie  se  réunir  le  29  oc- 
tobre (i)  et  lancer  le  5  novembre  un  long 
mémoire  au  Saint  Synode  du  royaume 
contre  les  traductions  de  la  Bible  (2). 

Déjà,  pour  calmer  les  esprits,  ce  digne 
Synode  avait  consacré  une  séance  entière, 
celle  du  17  octobre,  à  élaborer  une  Ency- 
clique condamnant  les  versions  de  l'Ecri- 
ture. La  pièce  était  prête,  il  ne  restait 
plus  qu'à  la  signer,  lorsque  le  métropolite 
président  fut  mandé  en  toute  hâte  auprès 
de  sa  mère  mourante.  Son  absence  dura 
dix  jours  et  fut  très  méchamment  inter- 
prétée. Tout  de  même,  le  7  novembre, 
l'Encyclique  parut,  revêtue  de  la  signa- 
ture de  M^r  Procopios,  des  quatre  évêques 
membres  du  Synode  et  de  l'archimandrite 
secrétaire  (3).  Qui  aurait  pensé  que  cet 
acte  allait  être  le  signal  d'une  émeute  et 
presque  d'une  révolution? 

Le  peuple,  en  le  lisant,  s'imagina  que 
la  rédaction  en  était  à  double  sens.  Et  ce 
qui  le  confirma  dans  cette  manière  de 
voir,  ce  furent  les  révélations  du  Scrip 
parues  le  jour  même.  Le  journal  déclarait 
que  M^^''  Procopios,  en  plein  Synode,  s'était 


(1)  Cette  date,  comme  les  suivantes,  est  donnée  d'après 
le  calendrier  vieux  style.  Il  faut  en  dire  autant  pour  la 
date  des  pièces  grecques  signalées  dans  les  pages  qui 
précèdent. 

(2)  On  trouvera  ce  mémoire  dans  le  'lepbç  o-jv8ea[jLo; 
du  15  octobre  (lisez  :  novembre)  1901,  t.  Vil.  p.  241- 
256,  et  dans  Krumbacher,  op.  cit.,  p.   162-185. 

(3)  Imprimée  dans  le  'Ispôç  ffùvSeajAOç  du  30  novembre 
1901,  t.  VII,  p.  288-289,  et  dans  K.  Krumbacher,  op.  cit., 
p.   161. 
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•formellement  prononcé  contre   l'excom-  j 
munication.  Plus  de  doute,  le  métropolite 
avait  trahi  la  foi  et  la  patrie,  avec  le  gou-  | 
vernement  pour  complice.  Et  soudain  le  î 
mécontentement    devint    de    la    fureur, 
tourna  au  délire. 

Sous  la  poussée  des  étudiants,  grands 
adversaires  des  vulgaristes,  Athènes  prit 
l'aspect  d'un  champ  de  bataille  où  la 
journée  du  8  se  passa  tout  entière  en  san- 
glantes bagarres.  Dans  la  nuit  du  8  au  9, 
le  gouvernement  forçait  Ms^  Procopios  à 
démissionner;  deux  jours  plus  tard,  le 
ministère  Théotokis  se  retirait  à  son  tour 
devant  les  réclamations  du  peuple  qui  le 
rendait  responsable  du  sang  versé. 

La  lettre  synodale  parue  à  la  veille  de 
ces  troubles  était  adressée  aux  évêques  du 
royaume,  qui  en  reçurent  chacun  quelques 
exemplaires  avec  ordre  de  les  distribuer 
aux  membres  du  clergé  et  d'en  faire 
donner  lecture  publique  dans  les  églises. 
Je  me  contenterai  d'y  relever  comme  pas- 
sage saillant  celui  où  les  signataires  dé- 
claraient au  nom  de  l'Eglise  orthodoxe  «  re- 
jeter, désapprouver  et  condamner  toute 
traduction  de  l'Evangile  en  grec  plus 
simple,  non  seulement  comme  superflue, 
mais  aussi  comme  étant  une  source  de 
scandale  pour  les  consciences,  en  détour- 
nant le  vrai  sens  des  enseignements  évan- 
géliques  ». 

Dans  une  question  qui  intéressait  l'hel- 
lénisme tout  entier,  le  patriarcat  œcumé- 
nique ne  pouvait  rester  indifférent.  Dès 
le  8  octobre,  Joachim  111  recommandait 
aux  évêques  de  Grèce  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  empêcher  la 
lecture  et  la  diffusion  de  l'œuvre  de 
M.  Pallis  (i).  11  s'adressait  de  nouveau  à 
eux  dans  le  même  sens  le  F''  décembre(2). 
Enfin,  le  18  décembre,  un  troisième  docu- 
ment désapprobatif  paraissait  sous  forme 
de  lettre  patriarcale  et  synodale  adressée  à 
tous  les  clercs  et  fidèles  du  patriarcat  (3). 


(i)  'E-Ay.li]<Ti(X(i-<.y.r\  'A>.r,6£ia,  9  novembre  1901, 
t.  XXI,  p.  444-445- 

(2)'Iepo;(7JvSca[io;,  ijdécembre  1901,1. VII, p. 294-296. 

(3)  'Exx),r,(7ia<TTty.r,  'A).r,8£ta,  21  décembre  1901, 
t.  XXI,  p.  498-502. 


Quatre  raisons  y  sont  invoquées  contre 
les  versions  en  grec  moderne:  i"  Le 
peuple  grec  possède  cet  insigne  privilège 
que  le  Nouveau  Testament  a  été  écrit 
dans  sa  langue,  et  que  Dieu  lui-même  lui  a 
donné  la  version  des  Septante;  2"  La 
langue  des  Livres  Saints  et  celle  qui  se 
parle  aujourd'hui  ne  constituent  pas  deux 
idiomes  différents,  mais  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  langue  dans  son  évolution 
historique  et  naturelle;  y  Les  premières 
versions  en  néo-grec,  faites  à  l'instigation 
des  protestants,  montrent  assez  que  le 
sens  précis  d'une  foule  de  termes  n'est 
nullement  rendu  par  les  traducteurs,  et 
que  souvent  le  second  texte  est  plus 
obscur  que  le  premier;  4°  Ce  qu'il  faut 
présentement  au  peuple  grec,  ce  n'est  pas 
une  traduction  qui  serait  en  fait  complè- 
tement inutile,  mais  des  explications  plus 
fréquentes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament données  par  des  personnes  com- 
pétentes à  l'église  et  à  l'école.  Dans  ce 
sens,  dit  ailleurs  l'organe  du  patriarcat, 
on  ne  peut  que  louer  l'initiative  du  Syl- 
logue  Anapïasis  d'Athènes,  qui  a  édité, 
aux  frais  de  l'archimandrite  Mélèce  Vaya- 
nellis,  un  Nouveau  Testament  avec  texte 
original  et  paraphrase  explicative  en  re- 
gard. Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  peser 
lui-même  la  force  probante  de  ces  raisons, 
ayant  exprimé  déjà  en  peu  de  mots,  dans 
la  première  partie  de  cette  étude,  mon 
humble  avis  au  sujet  des  traductions  de 
la  Bible  en  néo-grec. 

Quant  à  l'œuvre  de  M.  Pallis,  la  publi- 
cation en  fut  interrompue  dans  le  journal 
athénien.  Mais  l'auteur  en  a  édité  la  pre- 
mière partie,  les  quatre  Evangiles,  à  Li- 
verpool,  en  1902  (i). 

Cette  traduction,  il  faut  l'avouer,  est  un 
peu  déconcertante.  En  fait  de  grec  vul- 
gaire, M.  Pallis  s'est  manifestement  ap- 
pliqué à  nous  donner  ce  qu'il  connaissait 
de  plus  vulgaire.  Si  l'on  veut  s'en  con- 
vaincre, que  l'on  compare  quelques  pages 

(i)    'II   vÉa    SiaÔriXY)  xatà  -h    BaT-./avo   yz^tyo-x^^o 
u.£Taypa<7[X£vri .  àTib 
A'.éepTroy).,  1902. 


:ôv    'A/i^.   IHàÀi,.  lliçfji  irp^ro. 
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de  son  œuvre  avec  les  productions  néo- 
grecques du  maître  Psichari,  avec  le 
Taçîoi  par  exemple  (i).  Etait-il  nécessaire 
de  descendre  ainsi  jusque  dans  les  bas- 
fonds  du  langage  populaire?  Je  ne  le  pense 
pas.  S'il  faut  se  garder  des  excès  en  tout, 
ne  le  faut-il  pas  davantage  lorsqu'il  s'agit 
de  la  parole  de  Dieu? 

Il  y  aurait  certes  de  bien  intéressantes 
remarques  à  faire  ici  concernant  la  langue 
de  M.  Pallis.  Mais,  ne  pouvant  tout  em- 
brasser à  la  fois,  je  me  contente  de  citer 
ce  petit  échantillon.  Kal  xavsU  '/.oii^àxi 
xai.vo'Jovt,o  oàv  TÔ  êâwct,  uTràAÀwaa  o-à  poCivo 

1  1     I     I  i 

po'jiys,    xal   y£t.poT£p£Û£!.    T,  rp'jTra    •    Mr,T£ 

êiJ^ouv    y.ai,vo'jpYi,o    xpaal     o-'ào-xià    Tia^v'.â    • 

eiospiTi,  (TTTO'jv  T'aTX'.à,  xal  to  xpao-l  yùvsTai 

xal  yàvO'JVTai  T'à^xià  •  jj-ôve  êà^o'jvs  ypaal 

xa!,vo!jpYt.o  TS  xawo'jpyt.a  oca-xi.à,  xal  êaTToCïvs 

xal  Ta  ow  (2). 


Cette  première  partie  du  Nouveau  Tes- 
tament aura-t-elle  bientôt  une  suite?  C'est 
à  M.  Pallis  de  nous  le  dire.  Les  promo- 
teurs du  grand  mouvement  de  protesta- 
tion qui  s'est  formé  dès  les  premiers  jours 
contre  son  œuvre  prétendent  lui  avoir 
coupé  les  ailes.  Peut-être  crient-ils  victoire 
un  peu  trop  tôt,  car  M.  Pallis  a  déjà  pré- 
paré toute  la  traduction  du  Nouveau  Tes- 
tament (]),  et  ce  n'est  sans  doute  point 
dans  l'intention  de  la  garder  manuscrite. 
Qu'il  ait,  comme  on  l'en  accuse,  fait  acte 
de  vandalisme  littéraire  ;  qu'il  ait,  comme 
on  dit,  envié  la  renommée  d'Erostrate  en 
portant  une  main  sacrilège  sur  le  texte 
sacré,  ce  sont  là  exagérations  familières 
aux  chaudes  imaginations  de  l'Orient. 
L'histoire,  j'ose  l'espérer,  sera  plus  impar- 
tiale et  plus  sereine,  quand  elle  portera 
son  jugement  définitif. 

Th.  Xanthopoulos. 


BURETTES    GRECQUES 


J'ai  publié  l'année  dernière  (3)  une  note 
sur  une  fiole  de  verre  byzantine,  portant 
entre  deux  croix  cette  inscription  :  Nspo- 
ooTiv.  Une  erreur  d'imprimerie  a  supprimé 
les  deux  dessins  qui  devaient  accompa- 
gner l'article;  on  les  trouvera  ci-contre. 

Je  me  demandais  si  notre  fiole  n'était 
pas  une  burette  pour  l'eau  de  la  messe, 
sans  insister  sur  ce  point,  parce  que  les 
Grecs,  actuellement  du  moins,  ne  con- 
naissent pas  les  burettes  liturgiques  : 
deux  bouteilles  ou  fioles  quelconques  en 
tiennent  lieu.  Les  rares  inventaires  de 
mobiliers  d'église  qui  nous  soient  restés 
du  moyen  âge  ne  parlent  pas  de  vases 
spéciaux  destinés  à  renfermer  le  vin  et 
l'eau  du  Saint  Sacrifice.  Les  opxioÀ-.a  men- 
tionnés dans  la  Description  anonyme  de 
Sainte-Sophie    (4),    par    la    place    qu'ils 


(0  Tb  zaiiti  jxou,  Athènes,  1888. 

(2)  Matth.  IX,   16  et  17,  op  cit.,  p.  21. 

(3)  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  303-305. 

(4)  P.  G.,  t.  CXXII,  col.    1305. 


occupent  juste  avant  les  calices  et  les 
patènes,  peuvent  cependant  avoir  été  des 
burettes,  au  sens  large  du  mot  au  moins  : 
car  ailleurs  hov.iô\\oy  est  donné  comme 
synonyme  de  9£pp,àp!,ov  (2),  le  vase  appelé 
aujourd'hui  s^ov,  qui  sert  à  verser  l'eau 
bouillante  dans  le  calice  avant  la  commu- 
nion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  au  moins 
une  paire  de  burettes  en  Orient.  Elle  est 
conservée  dans  le  trésor  de  l'église  métro- 
politaine de  Serrés,  où  M.  G.  Lampakès, 
le  savant  directeur  de  la  Société  archéo- 
logique chrétienne  d'Athènes,  vient  de  la 
signaler,  tout  en  se  servant  d'une  déno- 
mination peu  exacte. 

«  La  sacristie  de  cette  église,  dit 
M.  G.  Lampakès,  cité  par  un  journal  grec 
de  Constantinople  (3),  renferme  peut-être 


(i)  K.  Krumbacher,  op.  cit.,  p.  60. 

(2)  GoAR,  Euchologium,  Paris,  1647,  p.  624. 

(3)  Kwva-TavTtvo-^TroXiç,  ^6»  année,  n'  234,  du  19  oc- 
tobre 1902,  p.  I,  col.  2. 
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le  seul  vase  du  nom  de  zéon  qui  existe 
au  monde.  11  est  divisé  par  une  cloison  en 


1^  WJLîî-LH 


"^ 


^1 


deux  compartiments  où  l'on  introduit  le 
vin  et  l'eau  qui  servent  à  la  préparation 
de  la  sainte  communion.  Les  bords  du 
vase  sont  percés  de  deux  trous  par  où 
coulent  simultanément  le  vin  et  l'eau,  qui 
se  mêlent  ainsi  avant  d'être  versés  dans 


le  saint  calice.  Ainsi  est  réalisé  de  la 
manière  la  plus  typique  le  symbolisme 
de  la  blessure  faite  au  côté  du  Crucifié, 
d'où  coulèrent  le  sang  et  l'eau.  » 

La  description  qui  précède  ne  nous 
apprend  malheureusement  pas  quelle  est 
la  forme  du  vase,  de  quelle  matière  est 
composé,  à  quelle  époque  on  peut  le  faire 
remonter.  En  tout  cas,  elle  suffit  à  mon- 
trer que  nous  sommes  en  face  non  d'un 
:(éon,  mais  d'une  véritable  burette  double. 

Pour  en  comprendre  l'emploi,  le  lecteur 
se  souviendra  qu'au  moment  de  la  prépa- 


ration des  oblats,  le  diacre,  ou  le  prêtre  à 
son  défaut,  verse  le  vin  et  l'eau  simulta- 
nément dans  le  calice.  Cet  usage,  qui  peut 
avoir  de  graves  inconvénients,  paraît 
avoir  été  introduit  par  une  recherche  exa- 
gérée du  symbolisme  ;  beaucoup  d'anciens 
euchologes  ne  contiennent  pas  le  mot 
6[ji.o'j  (i);  d'autres  indiquent  même  qu'il 
faut  verser  1-e  vin  et  l'eau  séparément  (2), 
et  j'ai  vu  des  prêtres  ou  des  diacres  agir 
ainsi.  Plusieurs  textes  parlent  de  vin  et 
d'une  petite  quantité  ou  même  d'une 
goutte  d'eau  (3),  ce  qui  suppose  évidem- 
ment qu'on  verse  l'eau  à  part. 

S.  Pétridès. 


(i)  GoAR,  Op.  cit.,  p.  61,  95,  104;  Brightman,  Litur- 
f  j«5  easlern  and  uestern,  t.  1",  Oxford,  1896,  p.  542, 
545,  etc. 

(2)  Brightman,  op.  cit.,  p.  544. 

(3)  Brightman,   op.   cit.,   p.  541  ;    cod.   303   du  meto- 
khion  du  Saint-Sépulcre  à  Constantinople,  fol.  328  verso 
cf.  Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  322. 


LA  CONGRÉGATION  DES  BASILIENS  CHOUÉRITES 


II.  ORGANISATION  ET  DEVELOPPEMENT 


Nous  sommes  en  1720,  vingt-trois  ans 
après  la  fondation  de  la  Congrégation. 
Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  une  ordon- 
nance du  R.  P.  Nikiphoros  invitait  tous 
les  membres  de  la  Société  à  se  réunir  en 
Chapitre  général,  qui  se  composerait  cette 
fois,  par  extraordinaire,  de  tous  les  reli- 
gieux prêtres  présents  au  couvent  de  Mar- 
Hanna.  L'œuvre  principale  de  ce  Cha- 
pitre devait  être  l'élection  d'un  Supérieur 
général  et  de  quatre  assistants  qui  forme- 
raient son  Conseil,  ainsi  que  l'adoption 
définitive  d'un  genre  de  vie  régulier  à 
suivre  dorénavant  par  la  petite  Société. 

Les  Pères  électeurs  se  réunirent  dans 
la  chapelle  Saint-Nicolas,  sous  la  prési- 
dence du  R.  P.  Nikiphoros;  on  était  au 
lerjuin.  Après  les  prières  d'usage  adres- 
sées au  Saint-Esprit,  on  procéda  à  l'élec- 
tion du  Supérieur  général  et  des  quatre 
assistants.  Le  P.  Nikiphoros  Carmet  fut 
élu  à  l'unanimité  Supérieur  général,  et 
c'était  de  toute  justice.  Ouvrier  de  la  pre- 
mière heure,  il  avait  partagé  fidèlement 
les  travaux,  les  peines  et  les  difficultés  de 
la  communauté  naissante,  avec  le  second 
fondateur,  le  P.  Gérasimos.  Les  quatre  as- 
sistants furent:  Maximos  Hakim  (i),  Ni- 
colas Saïegh,  Théodoros  et  Gennadios 
Boulos.  Le  Chapitre  s'occupa  ensuite,  un 
mois  durant,  de  confirmer  les  quelques 
règles  ébauchées  jusqu'alors;  il  y  ajouta 
dix-huit  autres  articles  concernant  les 
moines.  Le  28  juin,  les  travaux  de  l'au- 
guste assemblée  étaient  complètement 
terminés,  et  le  lendemain,  fête  des  saints 
apôtres  Pierre  et  Paul,  le  P.  Nikiphoros 
Carmet,  entouré  des  quatre  assistants,  cé- 
lébrait une  messe  solennelle  d'actions  de 
grâces.  La  Congrégation  venait  réellement 
de  prendre  vie. 


(i)  Archevêque  d'Alep  en   1732  et  patriarche  d'Antioche 
en    1760. 


On  s'étonne  cependant  que  le  P.  Gé- 
rasimos, le  véritable  fondateur,  n'ait  eu 
aucune  part  dans  les  actes  de  ce  Cha- 
pitre (i).  Il  est  à  supposer  que,  lors  du 
Chapitre  général,  il  aura  supplié  instam 
ment  qu'on  lui  permît  de  terminer  sa  vie 
au  monastère,  en  vaquant  à  l'étude,  à  la 
prière  et  à  l'exercice  du  saint  ministère, 
mais  sans  avoir  aucune  part  aux  dignités 
et  aux  charges  de  la  Congrégation.  Cette 
hypothèse,  qui  explique  son  abstention  à 
tout  le  moins  étonnante,  nous  donne  en 
même  temps  une  haute  idée  de  cet  homme 
qui  se  prépara  ainsi  dans  la  solitude  à 
opérer  plus  tard  un  grand  bien  dans  la 
ville  d'Alep  (2). 


(i)  C'est  à  tort  que  le  P.  Alexis  Kateb,  Petit  livre  d'or, 
p.  17,  suppose  qu'il  était  déjà  promu  à  l'archevêché 
d'Alep;  cette  nomination  n'eut  lieu  qu'en   1721. 

(2)  L'hypothèse  que  nous  venons  d'émettre  à  l'en- 
droit du  P.  Gérasimos  est  des  plus  charitables  et  des 
plus  propres  à  sauver  sa  réputation.  Les  Annales,  en  effet, 
après  avoir  raconté  ses  angoisses  et  son  abattement, 
quand  il  se  vit  abandonné  et  contrarié  par  ceux-là  mêmes 
qui  auraient  dû  lui  prêter  appui,  nous  le  montrent  ensuite 
tout  à  fait  découragé  et  bien  décidé  à  délaisser  son 
œuvre.  Cependant,  n'osant  pas  tout  de  suite  mettre  à 
exécution  un  pareil  projet,  il  quitte  Mar-Hanna  avec  ses 
deux  plus  fidèles  disciples,  Nasrallah  ben  Carmet  et 
Mikhaïl  ben  Boulos  qu'il  présente  à  M^'  Sylvestre  Dahan, 
évêque  de  Beyrouth.  Celui-ci  leur  confère  l'onction  sa- 
cerdotale; après  quoi,  le  P.  Gérasimos  se  hâte  d'établir 
le  P.  Nasrallah  supérieur  de  Mar-Hanna,  tandis  que  lui 
rentre  à  Alep.  A  partir  de  ce  moment,  il  se  désintéresse 
tellement  de  la  petite  communauté  que  les  Annales  n'en 
font  plus  aucune  mention,  ni  comme  faisant  partie  de  la 
Congrégation,  ni  comme  travaillant  à  son  affermissement, 
encore  moins  à  son  extension.  L'œuvre  fondée,  il  s'était 
soustrait  à  tous  ses  devoirs  et  à  toutes  les  fonctions  de 
son  gouvernement,  dans  un  temps  où  la  communauté 
aurait  eu  grand  besoin  de  sa  direction  expérimentée.  Lui 
seul,  en  effet,  pouvait  assurer  le  maintien  de  l'esprit  pri- 
mitif, empêcher  ou  réparer  les  fautes,  s'il  s'en  commet- 
tait, et  réformer  les  abus.  Voilà  pourquoi,  par  suite  de 
cette  grave  négligence  du  fondateur,  les  Annales  si- 
gnalent dès  les  premiers  jours  des  désordres  à  corriger 
et  des  abus  à  réformer.  Le  torrent  fut  si  impétueux  qu'il 
entraîna  toutes  les  institutions  sur  son  passage  et,  en 
moins  de  cent  ans,  il  fut  indispensable  d'opérer,  dans 
la  Société  même,  une  scission  des  deux  éléments  alépin 
et  indigène.  La  décadence  suivit  de  près  des  deux  côtés, 
et  elle   y  règne  encore. 
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Au  commencement  de  l'année  suivante, 
6  janvier  1721,  Cyrille  V  rendait  son  âme 
à  Dieu;  il  comptait  quarante-huit  années 
de  patriarcat  (  1 672- 1 72 1  ).  Il  mourut  catho- 
lique, disent  les  Annales,  après  avoir  reçu 
la  confirmation  du  pape  Clément  XI.  Son 
œuvre  et  son  siège  revenaient  à  son  compé- 
titeur, Athanase  IV  Debbas,  orthodoxe 
endurci,  qui  fut  véritablement  un  loup 
ravisseur  dans  la  bergerie  de  Dieu. 

Quant  à  la  communauté  naissante,  elle 
s'appliqua  à  se  conformer  aux  règles  édic- 
tées par  le  Chapitre  général.  La  ferveur 
régnait  dans  le  monastère  et  faisait  sentir 
au  dehors  son  action  bienfaisante,  à  tel 
point  que  les  moines  orthodoxes  des  envi- 
rons demandaient  comme  une  grâce  aux 
nouveaux  religieux  de  les  admettre  dans 
leur  Société  et  de  prendre  possession  de 
leurs  couvents.  C'est  ainsi  qu'au  commen- 
cement de  1 72 1 ,  les  moines  de  Mar-Chaya, 
leur  supérieur  en  tête(i),  vinrent  à  Saint- 
Jean  de  Choueir  supplier  le  R.  P.  Niki- 
phoros  de  placer  leur  couvent  et  eux- 
mêmes  sous  son  obédience.  Ce  dernier 
jugea  prudent  de  les  ajourner,  afin 
d'éprouver  leur  constance.  De  même,  vers 
la  fin  de  1721,  le  P.  Maximos  se  trouvait 
en  mission  à  Ras-Baalbeck,  quand  les 
moines  du  couvent  de  la  «  Saidé  »  lui 
firent  la  même  prière.  Ces  deux  couvents 
ne  tardèrent  pas,  du  reste,  à  faire  partie 
de  la  nouvelle  Congrégation. 

Le  2j  avril  1722,  le  R.  P.  Nikiphoros 
invita  ses  quatre  conseillers  à  Mar-Hanna 
pour  la  tenue  du  Chapitre  dit  des  assis- 
tants, parce  qu'il  ne  se  compose  que  des 
assistants  et  du  Supérieur  général.  Cette 
assemblée  introduisit  dans  la  Congréga- 
tion les  quatre  vœux  de  pauvreté  volon- 
taire, de  chasteté,  d'obéissance  et  d'humi- 
lité. Le  premier  qui  les  émit  fut  le  R.  P.  Ni- 
kiphoros ;  vinrent  ensuite  les  PP.  Mikhaïl 
ben  Boulos  et  Nicolas  Saiegh  et,  quelques 
mois  après,  eut  lieu  la  profession  du 
P.  Théodoros  et  celle  des  autres  membres. 
A    cette    profession    religieuse    assistait 


(i)  Le  P.  Azar  ben  Haoua  ;  il  entra  plus  tard   dans  la 
Congrégation. 


Gabriel  Farhat,  ami  intime  de  Nicolas 
Saiegh,  fondateur  des  Alépins  maronites 
et  futur  archevêque  maronite  d'Alep. 
Prêtre  très  instruit  et  très  zélé,  Farhat  ché- 
rissaitparticulièrementles  premiers  Choué- 
rites;  il  les  visitait  souvent  et  mettait  sa 
fortune  à  leur  disposition. 

Le  P.  Théodoros,  qui  s'était  rendu  à 
Alep  en  qualité  de  vicaire  patriarcal» 
s'était,  au  retour,  arrêté  à  Ras-Baalbeck 
pour  y  prêcher  la  foi  catholique.  Son  ta- 
lent et  son  zèle  plurent  si  bien  aux  habi- 
tants de  ce  village  qu'ils  le  supplièrent 
à  plusieurs  reprises  de  s'établir  chez  eux 
et  d'occuper  le  couvent  de  la  Saidé.  L'af- 
faire fut  portée  devant  le  Conseil  général 
de  l'Ordre.  Pendant  que  les  conseillers  en 
délibéraient,  ils  se  virent  tout  à  coup  as- 
saillis à  Mar-Hanna  par  une  nuée  de  solli- 
citeurs venus  de  Ras-Baalbeck.  C'étaient 
d'abord  les  prêtres  Hanna  et  loussef,  puis 
El-Hagge,  Ibrahim  ben  Helal,  supérieur  du 
couvent  de  la  Vierge,  et  quelques  jeunes 
gens  intrépides.  Ils  venaient  de  la  part  des 
Machaikhs  ou  maires  (i)  porter  des  lettres 
au  Supérieur  général  pour  lui  offrir  le 
couvent  de  la  Saidé  et  lui  demander  des 
religieux  qui  les  instruisissent  dans  la  foi 
catholique.  Aux  prières  de  l'émiret  des  Ma- 
chaikhs, les  envoyés  ajoutèrent  les  leurs 
propres.  Le  supérieur  du  couvent,  en  par- 
ticulier, faisait  montre  d'un  zèle  hypo- 
crite, tout  en  mettant  bien  en  relief  les 
difficultés  que  le  monastère  offrirait  à 
l'observance  stricte  de  la  règle.  En  réa- 
lité, il  cherchait  à  ne  pas  être  dessaisi  du 
supériorat.  Chassé  déjà  du  couvent  pour 
cause  d'inconduite,  il  voulait,  afin  de  con- 
server sa  place  et  d'éviter  la  diffamation, 
avoir  la  première  main  dans  cette  affaire. 
Si  elle  aboutissait,  on  en  saurait  gré  à 
son  entremise;  si  elle  échouait,  au  con- 
traire, il  resterait  toujours  à  la  tête  du 
couvent.  Sur  les  pressantes  instances  des 
jeunes  gens  de  Ras-Baalbeck,  le  Conseil 


(i)  hes  Machatkhs  sont  des  magistrats  qui  exercent  au 
Liban  les  fonctions  de  maire;  ils  sont  Druses  de  nation, 
excessivement  riches  et  très  influents.  Actuellement,  leur 
prestige  a  diminué,  et  ils  ne  gardent  que  leurs  immenses 
richesses. 
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de  l'Ordre  décida  de  prendre  momenta- 
nément possession  du  monastère,  mais 
en  s'entourant  de  certaines  garanties.  Le 
couvent  n'aurait  pas  de  dettes  et  ne  pour 
raitpas  en  contracter.  LesMaciiaïkhs  n'in 
terviendraient  ni  dans  l'admission,  ni 
dans  le  renvoi  des  religieux,  qui  devaient 
être  protégés  des  vexations  des  ortho- 
doxes et  de  celles  des  gens  du  pays.  Plus 
d'aires  autour  du  couvent  et  plus  de 
femmes  dans  les  cloîtres;  plus  de  moines 
vagabonds,  plus  d'étrangers  ou  de  pauvres 
à  l'intérieur  de  la  maison  religieuse.  Enfin, 
aucune  immixtion  étrangère  dans  l'obser- 
vation de  la  règle. 

Munis  de  ces  garanties  et  des  lettres 
du  R.  P.  Nikiphoros  pour  les  Machaïkhs 
et  l'émir  du  pays,  les  PP.  Nicolas  Saiegh 
et  Abd-ul-Massih  et  le  Fr.  Parthénios  par- 
tirent en  compagnie  des  deux  prêtres 
d'El-Ras  et  du  supérieur  du  couvent.  Ils 
avaient  à  peine  quitté  le  hameau  de  Choueir 
que  ce  dernier  manifesta  son  hostilité.  11 
n'avait  pas,  à  l'entendre,  donné  volontai- 
rement sa  démission,  mais  seulement  par 
contrainte,  et  il  restait,  en  conséquence, 
le  vrai  possesseur  du  couvent.  Malgré 
tous  les  ménagements  dont  les  Choué- 
rites  usèrent  envers  lui,  il  ne  voulut  pas 
en  démordre,  et  lorsqu'il  vit  les  Machaïkhs 
souscrire  aux  conditions  posées  et  re- 
mettre entre  leurs  mains  le  monastère  de 
la  Vierge,  il  tenta  de  soulever  la  popula- 
tion contre  eux.  N'ayant  pas  réussi,  il  fit 
alors  courir  les  plus  abominables  calom- 
nies contre  leur  vertu,  si  bien  que  le 
R.  P.  Nikiphoros  les  autorisa  à  revenir  à 
Mar-Hanna,  s'ils  le  jugeaient  opportun: 
«  Faites  vos  préparatifs  de  voyage,  leur 
disait-il  en  substance,  et  si  les  habitants 
ne  mettent  aucun  obstacle  à  votre  départ, 
ce  sera  un  signe  qu'ils  ne  sont  pas  con- 
tents de  vous  et  qu'ils  se  refusent  à 
remplir  leurs  conditions.  »  Mais  à  peine 
les  habitants  de  Ras-Baalbeck  eurent-ils 
connaissance  de  cet  ordre,  qu'ils  s'atta- 
chèrentavec plus  d'amour  auxChouériteset 
chassèrent  l'ancien  supérieur.  Celui-ci  s'en 
fut  alors  trouver  Léon,  évêque  de  PanéaS, 
qui  résidait  à  Damas  en  qualité  de  vicaire 


patriarcal  d'Athanase.  11  lui  fit  part  de  sa 
déconvenue  et  réclama  son  appui.  Aussitôt, 
Léon  signifia  aux  Pères  l'ordre  de  quitter 
le  couvent  sous  peine  de  suspense,  et, 
plutôt  que  de  causer  un  scandale,  les  re- 
ligieux se  privèrent  durant  vingt-sept 
jours  de  la  célébration  des  Saints  Mystères. 
Après  quoi,  ils  agirent  de  telle  sorte 
qu'ils  se  rendirent  l'évêque  favorable,  ob- 
tinrent l'autorisation  de  s'établir  définiti- 
vement dans  le  couvent  et  s'appliquèrent 
à  y  faire  observer  toute  la  sévérité  de  la 
règle.  L'année  suivante,  1723,  le  P.  Ni- 
colas Saieg  était  rappelé  à  Mar-Hanna,  et 
le  P.  Abd-ul-Messih  demeurait  seul  au  mo- 
nastère de  la  Saidé  avec  le  Fr.  Parthénios. 
Le  10  mai  1723,  se  tint  à  Mar-Hanna  un 
second  Chapitre  des  assistants,  qui  décida 
de  nommer  des  supérieurs  pour  chaque 
monastère,  d'accepter  le  couvent  de  Mar- 
Chaya  et  de  confirmer  les  cinquante- 
quatre  articles  de  discipline  religieuse 
qu'ils  avaient  ajoutés  à  la  règle.  Le  Cha- 
pitre terminé,  on  convoqua  le  P.  Azar,  su- 
périeur de_Mar-Chaya,  et  après  avoir  reçu 
de  lui  Fè  couvent  et  Icri  avoir  fait  pro- 
noncer les  quatre  vœux  de  religion,  on  le 
confirma  dans  sa  charge.  Quelques  reli- 
gieux cependant  lui  furent  adjoints  avec 
le  P.  Maximos,  qui  devait  veiller  spéciale- 
ment à  l'application  de  la  règle.  Celui-ci 
eut  beaucoup  à  souffrir,  soit  de  l'étroitesse 
et  de  l'incommodité  du  local,  soit  des  vexa- 
tions des  orthodoxes,  parents  de  l'ancien 
supérieur,  qui  allèrent  même  jusqu'à  le 
menacer  de  mort,  s'il  ne  précipitait  son 
départ.  Avec  une  patience  héroïque,  le 
P.  Maximos  supporta  tout,  jusqu'à  ce  que 
la  paix  fût  rétablie  et,  grâce  à  lui,  le  cou- 
vent resta  entre  les  mains  des  Chouérites, 
dont  il  devint,  par  la  suite,  l'asile  le  plus 
assuré  en  cas  d'attaque  et  de  persécution. 
Le  Chapitre  des  assistants  avait  aussi 
nommé  le  P.  Nicolas  Saiegh  supérieur  de 
Mar-Hanna,  et  le  P.  Théodoros  supérieur 
de  Notre-Dame  de  Ras-Baalbeck. 


Ce  rapide  exposé  nous  montre  les  pro- 
grès de  la   petite   Société   en   moins    de 
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quatre  années.  Elle  s'affermit  au-dedans 
par  la  soumission  à  une  règle  précise  et 
l'observation  des  quatre  vœux  de  pau- 
vreté, de  chasteté,  d'obéissance  et  d'hu- 
milité; elle  se  propagea  au  dehors  par  la 
prise  de  possession  de  deux  monastères. 
Dans  ces  nouveaux  asiles  de  la  perfection 
religieuse,  tout  en  vaquant  aux  exercices 
de  la  règle,  les  religieux  ne  laissaient  pas 
que  de  travailler  à  la  conversion  des  ortho- 
doxes d'alentour  et  de  déployer  un  zèle 
tout  apostolique.  C'est  ainsi  que,  en  1720, 
nous  voyons  le  P.  Théodoros  donnant  des 
missions  à  Ras-Baalbeck  ;  en  1721,  c'est 
le  tour  du  P.  Maximos  qui  opère  de  si 
nombreuses  conversions  que  le  vieil 
évêque  de  Homs,  Fadlallah,  le  prie  de  se 
rendre  dans  son  diocèse  pour  le  même 
dessein.  De  là,  le  missionnaire  se  dirige 
vers  Baalbeck,  où  ses  prédications  sont 
couronnées  d'un  tel  succès  que,  grâce  à 
son  dévouement  et  à  celui  de  ses  con- 
frères, le  catholicisme  s'implante  dans 
cette  région  (i). 

Le  bruit  de  ces  conversions  parvint  aux 
oreilles  d'Athanase  IV  Debbas,  qui  avait 
établi  son  siège  à  Alep;  il  en  fut  îndigné, 
mais  sut  cacher  son  ressentiment  et  essaya 
de  gagner  les  religieux  par  les  voies  de  la 
douceur.  Dans  ce  but,  il  se  proposa  de 
leur  rendre  visite  dans  leurs  monastères; 
mais,  avant  de  raconter  ce  voyage  du  pa- 
triarche, il  nous  faut  dire  un  mot  du  second 
Chapitre  général  de  la  Congrégation,  qui 
se  tint,  le  3  mai  1724,  à  Mar-Hanna.  Le 
R.  P.  Nikiphoros  fut  réélu  Supérieur  géné- 
ral; les  quatre  assistants  furent  les  PP.  Ni- 
colas Saieg,  Théodoros,  Maximos  Hakim 
et  Gennadios  Boulos.  On  choisit  de  même 
les  supérieurs  des  couvents,  à  savoir:  le 
P.  Maximos  pour  Mar-Hanna,  le  P.  Théo- 
doros pour  le  monastère  de  la  Vierge  à 
Ras-Baalbeck,  le  P.  Gennadios  Boulos  pour 
celui  de  Mar-Chaya.  Comme  ce  dernier 
Père  était  encore  peu  expérimenté  dans 
le  gouvernement  des  âmes  religieuses,  on 
lui  associa  le  P.  Nicolas  Saiegh.  Enfin,  la 
haute  Assemblée   approuva  et  confirma 

(i)  Annales,  t.  1",  cahier  i,  p.  8. 


deux  nouveaux  articles  de  la  règle.  Le  pre- 
mier décide  que,  si  un  novice  tombe  gra- 
vement malade  après  les  deux  années 
de  probation,  il  faut  lui  rendre  sa  liberté 
jusqu'àsa  complète  guérison  ;  si  la  maladie 
vient  à  se  prolonger,  il  incombe  au  Su- 
périeur général  et  aux  assistants  d'en 
décider.  Le  second  prescrit  à  tous  les  re- 
ligieux de  se  mettre  à  genoux  au  réfec- 
toire devant  le  supérieur  avant  que  l'on 
ait  commencé  le  repas,  afin  de  lui  de- 
mander sa  bénédiction,  comme  ils  doivent 
le  faire,  du  reste,  à  la  chapelle,  avant  de 
commencer  les  offices. 

Le  patriarche  Athanase  arriva  à  Bey- 
routh en  compagnie  du  P.  Gérasimos  et 
de  trois  prêtres  :  Callinique,  Sylvestre  de 
Chypre  (i)  et  Léon,  neveu  de  l'évêque  de 
Hama,  auquel  il  devait  succéder  en  1733. 
Le  R.  P.  Nikiphoros  vint  à  sa  rencontre 
jusqu'à  Tripoli  et  le  trouva  au  monastère 
de  Nourieh,  à  peu  de  distance  de  cette 
ville.  Après  l'avoir  salué,  il  prit  les  devants 
pour  lui  préparer  une  magnifique  récep- 
tion à  Mar-Hanna,  tandis  que  le  patriarche 
se  rendait  visiter  Mar-Chaya.  A  la  nou- 
velle de  l'arrivée  d'Athanase,  le  supérieur 
de  ce  monastère,  Soleïman  ben  El-Khatib, 
s'était  enfui  furtivement,  pour  ne  pas 
être  obligé  de  se  soumettre  à  un  ortho- 
doxe. Athanase  fut  indigné  d'un  pareil 
procédé;  il  lança  l'interdit  contre  le  cou- 
vent et  écrivit  à  l'émir  du  pays  pour 
qu'il  destituât  le  P.  Soleïman  et  nommât 
à  sa  place  son  compagnon,  le  P.  Azar  ben 
Haoua.  Ce  fut,  en  somme,  un  acte  pro- 
videntiel, puisque  ce  même  P.  Azar  de- 
vait plus  tard  entrer  dans  la  Congrégation 
des  Chouérites  et  leur  livrer  son  monas- 
tère. 

Le  7  août  1720,  Athanase  IV  était  au 
couvent  Saint-Elie  de  Mouheidésé,  et,  le 
22  du  même  mois,  il  était  reçu  à  Mar- 
Hanna  par  le  R.  P.  Nikiphoros,  entouré 
des  Assistants  et  de  tous  les  religieux.  Le 
patriarche  orthodoxe  visita  le  couvent  et 
en  fut  ravi,  disent  les  Annales  (2).  Un  jour 

(i)   Futur  successeur  d'Athanase   IV    et,    comme    lui, 
orthodoxe  endurci  et  cruel  persécuteur   des   catholiques. 
(2)  Annales,  t.  I",  cahier  i.  8. 
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même,  il  demanda  à  prendre  son  repas 
dans  le  réfectoire  de  la  communauté.  On 
y  lut  la  Perfection  chrétienne  du  P.  Rodri- 
guez,  S.  J.,  ce  qui  ne  lui  plut  guère, 
mais  il  ne  manifesta  pas  trop  son  mé- 
contentement. Le  repas  fini,  il  pria  le 
R.  P.  Nikiphoros  de  se  rendre  le  soir  chez 
lui,  en  compagnie  des  PP.  Maximos  et 
Nicolas,  et  là,  dans  l'abandon  de  l'inti- 
mité, après  les  avoir  assurés  de  son  es- 
time et  de  son  affection  sans  bornes,  il 
leur  demanda  de  modérer  leur  zèle  pour 
la  foi,  en  cessant  à  l'avenir  leurs  missions 
et  leurs  prédications.  Bien  entendu,  ces 
conseils  doucereux  mais  perfides  ne  furent 
pas  du  goût  des  supérieurs  chouérites,  ce 
qui  parut  causer  une  vive  surprise  au  pa- 
triarche. Néanmoins,  il  sut  se  contenir, 
dit  la  messe  le  lendemain  dans  la  petite 
chapelle  Saint-Nicolas,  et,  après  une 
offrande  de  deux  cents  piastres  au  cou- 
vent (i),  se  retira  à  Damas  en  passant 
par  Fourzol.  Dans  cette  dernière  localité, 
il  approuva  la  règle  des  Chouérites.  Son 
séjour  à  Damas  dura  onze  mois  et  lui  fut 
des  plus  pénibles,  par  suite  de  l'animosité 
des  habitants  contre  lui  ;  enfin,  il  y  nomma 
le  P.  Gérasimos  son  vicaire  patriarcal,  et, 
le  29  juin  1 721,  il  rentrait  à  Alep. 

Dès  son  arrivée,  les  Alépins  le  priaient 
de  leur  donner  un  archevêque  qui  rési- 
derait dans  la  ville  même  et  gouvernerait 
directement  son  troupeau  (2).  Ce  n'était 
pas  précisément  le  désir  du  patriarche,  qui 
tenait  lui-même  à  rester  à  Alep  et  crai- 
gnait que  le  nouvel  archevêque  lui  signi- 
fiât l'ordre  de  quitter  la  ville  ;  il  le  leur 
promit  cependant,  mais  avec  l'intention 
de  les  bercer  de  vaines  espérances.  Comme 
les  Alépins  se  refusaient  à  toute  lenteur 
et  réclamaient  pour  évêque  le  P.  Théo- 
doros,  au  lieu  de  Sylvestre  l'hétérodoxe. 


(i)  Environ  40  francs  de  notre  monnaie. 

Ta)  On  sait  qu'à  la  mort  de  Macarios  HI  (1672),  Cy- 
rille V,  son  petit-fils,  fut  élevé  sur  le  siège  patriarcal.  11 
eut  pour  compétiteur  Athanase  IV  Debbas.  Celui-ci,  qui 
n'avait  pu  détrôner  son  adversaire,  voulut  établir  sa  rési- 
dence à  Alep,  dont  le  siège  était  alors  vacant.  Depuis  ce 
moment,  cette  ville  n'était  pas  parvenue  à  se  donner  un 
pasteur  et  elle  souffrait  cruellement  de  se  voir  placée 
sous  le  joug  cruel  d'un  patriarche  orthodoxe. 


qu'Athanase  leur  aurait  imposé  bien  vo- 
lontiers, le  patriarche  se  décida  à  désigner 
au  choix  de  la  population,  non  pas  Théo- 
doros  dont  il  ne  voulait  à  aucun  prix, 
mais  trois  prêtres  originaires  d'Alep  et 
catholiques  convaincus,  à  savoir  :  Georges 
Chedoury,  Gérasimos  et  Nicolas  Saïegh. 
Le  premier  était  séculier,  les  deux  autres 
religieux  de  Choueir.  Le  choix  des  Alé- 
pins se  porta  sur  le  P.  Nicolas  Saïegh, 
mais  cette  nomination  ne  fut  pas  agréée 
du  patriarche,  qui  leur  fit  accepter  le 
P.  Gérasimos  (i).  Celui-ci,  qui  était  alors 
vicaire  patriarcal  d'Athanase  à  Damas,  ve- 
nait d'avoir  avec  les  habitants  de  cette 
ville  une  série  de  démêlés  qui  lui  avaient 
attiré  l'opprobre  et  le  mépris,  soii  parce 
qu'il  tenait  la  place  d'un  orthodoxe,  soit 
parce  qu'il  se  hasardait  parfois  à  prendre 
la  défense  de  son  maître,  quand  on  atta- 
quait ses  doctrines  et  sa  conduite  plus  ou 
moins  équivoque.  Aussi,  dès  que  les 
Alépins  le  réclamèrent  pour  archevêque, 
Gérasimos s'empressa-t-il  de  quitter  Damas 
pour  ne  plus  y  revenir. 

11  fut  reçu  avec  joie  par  le  peuple  alépin 
et  sacré  par  Athanase  le  lendemain  de 
Noël  1721,  mais  à  la  condition  qu'aussitôt 
après  le  sacre  il  rentrerait  à  Damas  et  de 
là  gouvernerait  son  diocèse.  Cette  conven- 
tion secrète  ne  fut  connue  de  personne, 
sinon  des  intéressés.  Bientôt  le  patriarche 
somma  le  nouvel  élu  de  tenir  ses  pro- 
messes; mais  comme,  dans  l'intervalle,  il 
était  arrivé  des  lettres  de  Damas  attestant 


(j)  Cette  préférence  d'Athanase  IV  pour  le  P.  Géra- 
simos étonne  au  premier  abord,  puisque  celui-ci  avait 
combattu  ses  doctrines  orthodoxes.  Peut-être  le  fonda- 
teur des  Basiliens  chouérites,  après  s'être  désintéressé 
complètement  de  sa  Congrégation,  brigua-t-il  l'épiscopat 
avec  l'intention  de  déployer  son  zèle  sur  un  plus  vaste 
théâtre?  N'est-ce  pas  dans  ce  but  que  nous  le  voyons 
gagner  les  bonnes  grâces  du  patriarche  schismatique  et 
se  faire  nommer  son  représentant  officiel  à  Damas?  N'est- 
ce  point  avec  cette  arrière-pensée  qu'il  défendit  son 
maître  envers  et  contre  tous,  au  point  de  se  faire  mé- 
priser des  Damasquins  et  presque  chasser  par  eux?  N'est- 
ce  point  pour  récompenser  tous  ces  services  qu'Athanase 
l'éleva  sur  le  siège  archiépiscopal  d'Alep?  Certes,  dans 
cette  ville,  il  opéra  un  bien  immense  par  ses  prédications 
et  son  attitude  franchement  romaine,  il  souffrit  même 
durant  six  ans  pour  la  cause  de  la  foi;  le  nier  serait  con- 
traire à  la  justice;  mais  enfin  il  existe  un  principe  théo- 
logique qui  dit  :  Non  sunt  facienda  mala  ut  eveniant  bona. 
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qu'un  nouveau  séjour  de  Gérasimos  dans 
cette  ville  ne  serait  pas  toléré,  Athanase 
n'insista  plus,  mais  il  résolut,  en  retour, 
de  donner  libre  cours  à  son  ressentiment. 
Sur-le-champ,  il  ordonna  au  P.  Théodoros, 
son  vicaire  patriarcal  à  Alep,  de  rentrer 
au  monastère  de  Mar-Hanna.  Celui-ci 
quitta  la  ville  vers  la  fin  de  mai  1722  et, 
en  passant  à  Homs  et  à  Hama,  il  prêcha 
avec  succès  la  foi  catholique.  Il  arriva  en- 
suite à  Mar-Hanna  en  compagnie  du 
P.  Abd-ul-Messih,  prêtre  orthodoxe  origi- 
naire d'El-Ras,  qui  embrassa  plus  tard  la 
foi  catholique  et  fit  profession  dans  la 
Congrégation  chouérite  (i). 

Peu  de  jours  après,  venait  à  Choueir 
le  clerc  Néophytos,  d'Alep,  qui  avait  été 
au  service  d'Athanase  et,  s'étant  vu  mé- 
prisé de  lui  à  cause  de  ses  sentiments  ca- 
tholiques, s'était  ensuite  rendu  à  Damas. 
Très  jeune  et  d'une  intelligence  remar- 
quable, Néophytos  avait  en  quelque  temps 
atteint  les  plus  hauts  sommets  de  la 
science  ecclésiastiqueet  littéraire(2).  Après 
un  court  séjour  à  Mar-Hanna,  il  rentrait 
à  Alep  lorsqu'il  s'arrêta  en  route  au  mo- 
nastère de  Balamand;  puis,  lorsque  Syl- 
vestre, successeur  d'Athanase  IV,  eut 
commencé  la  persécution  contre  les  catho- 
liques, il  partit  pour  Constantinople  et 
périt  en  mer  l'année  1721. 


Le  patriarche  Athanase,  gêné  de  voir  à 
ses  côtés  l'archevêque  Gérasimos,  dont  la 
doctrine  et  le  zèle  étaient  complètement 
opposés  à  ses  sentiments,  recourut  à  un 
stratagème  pour  le  décider  à  quitter  Alep. 
Il  prétexta  un  mécontentement  grave  des 
orthodoxes  alépins,  mécontentement  qui 
était  absolument  fantaisiste,  pour  envoyer 
l'archevêque  à  Balamand,  s'engageant  par 
devers  Dieu  à  le  rappeler  à  Alep,  dès  que 
les  troubles  prévus  auraient  cessé,  mais, 
sous  main,  il  priait  le  gouverneur  turc 


(i)  Annales,  t,  I",  cahier  i,  p.  8. 

(2)  Il  traduisit  en  arabe  les  huit  premiers  Conciles 
œcuméniques.  Nous  possédons  encore  cette  traduction 
en  manuscrit;  c'est  un  gros  in-folio  de  plus  de 
I  500  pages. 


de  Tripoli  d'incarcérer  le  saint  arche- 
vêque. Aussi,  dès  l'arrivée  de  Gérasimos 
à  Tripoli,  le  gouverneur  l'enfermait-il 
dans  la  forteresse  de  cette  ville.  On  était 
en  1722.  L'année  suivante,  Athanase  ob- 
tenait l'élargissement  du  prisonnier  et 
lui  offrait  d'échanger  l'archevêché  d'Alep, 
soit  pour  le  siège  de  Baalbeck,  soit  pour 
celui  de  Homs.  Gérasimos  refusa  de  se 
démettre  de  son  titre  d'archevêque;  il 
alla  cependant  visiter  Baalbeck,  d'où  il  se 
rendit  à  El-Ras  (i). 

En  même  temps  que  Gérasimos  sortait 
d'Alep  avec  le  diacre  Germanos,  le  jeune 
Abdallah  Zakher  (2)  s'enfuyait  pour 
échapper  à  la  persécution  et  à  la  colère 
d'Athanase.  Celui-ci  le  poursuivait,  en 
effet,  et  cherchait  à  le  mettre  à  mort, 
parce  que,  dans  ses  controverses  avec  les 
orthodoxes,  il  les  terrassait  par  sa  logique 
d'acier.  Abdallah  était  vraiment  à  Alep  le 
rempart  de  la  catholicité  et  l'effroi  des 
ennemis  de  l'Eglise.  Il  vint  donc  à  Choueir 
le  21  novembre  1722,  et  y  demeura  jus- 
qu'au 20  juillet  1723;  de  là,  il  se  rendit 
à  Zouk-Mikhaïl,  dans  le  district  de  Kes- 
raouan,  ne  voulant  pas  que  sa  Congré- 
gation fût,  à  cause  de  lui,  exposée  aux 
vexations  d'Athanase.  La  suite  de  cette 
étude  nous  montrera  quels  travaux  il  en- 
treprit d'exécuter  d'abord  dans  ce  village, 
puis  au  hameau  de  Mar-Hanna. 

Sur  ces  entrefaites,  le  vieil  évêque  de 
Saida  étant  venu  à  mourir,  le  peuple  pria 
le  patriarche  de  donner  un  pasteur  à  ce 
diocèse.  Aussitôt,  le  P.  Séraphim  Thanas 
se  rendit  à  Alep  avec  l'intention  d'être 


(1)  C'est  dans  ce  village  qu'il  éleva  au  diaconat  Néo- 
phytos ben  Msarrah,  de  Damas,  et  le  Fr.  Nectarios  ben 
Miret,  d'Alep,  et  à  la  prêtrise  Léon,  d'El-Ras.  Néophytos, 
évèque  de  Sidnaïa,  recueillait  alors  dans  ce  village  les 
aumônes  des  fidèles  en  faveur  de  son  diocèse.  (^Annales, 
t.  1",  cahier  i,  p.  9.) 

(2)  Nous  ne  prononçons  ce  nom  qu'avec  respect,  at- 
tendu que  Abdallah  Zakher  est  un  de  ces  hommes,  dont 
la  catholicité,  les  Congrégations  religieuses  de  Syrie  et 
la  courageuse  église  d'Alep,  célébreront  à  jamais  le  zèle 
dévoué,  le  désintéressement  et  le  patriotisme.  Il  nous- 
sera  donné,  du  reste,  de  lui  consacrer  un  chapitre  spé- 
cial, pour  mettre  dans  tout  son  jour  son  action  aposto- 
lique, en  même  temps  que  nous  ferons  mieux  connaître 
la  personne  de  Nicolas  Saïegh,  son  ami  intime  et  le  véri- 
table fondateur  de  la  Congrégation  chouérite. 
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promu  à  ce  siège  (i).  Athanase  IV  opposa 
un  refus  si  catégorique  que  Thanas  se 
vit  dans  la  nécessité  de  fuir  pour  échapper 
à  sa  colère.  Le  patriarche  écrivit  alors  au 
R.  P.  Vincent,  Capucin,  lui  prescrivant 
de  choisir  un  bon  prêtre  de  la  Congré- 
gation chouérite  pour  évêque  de  Saida. 
Sur  le  refus  du  R.  P.  Nikiphoros,  le 
P.  Vincent  fut  contraint  de  s'adresser  à 
un  prêtre  orthodoxe,  Ignace  Beyrouthy, 
du  clergé  d'Euthymios  Séfi,  archevêque 
de  Tyr. 

C'est  à  ce  moment  qu'Athanase  entre- 
prit une  forte  persécution  contre  les  catho- 
liques d'Alep  et  nuisit  à  plusieurs,  disent 
les  Annales  (2).  Voici  à  quelle  occasion. 
Le  patriarche  revenait  de  Constantinople, 
où  s'était  tenu  contre  les  Melchites  catho- 
liques un  synode  composé  de  tous  les 
prélats  orthodoxes  de  son  parti.  Abdallah 
Zakher,  qui  vivait  alors  au  monastère  de 
Louisa  (3),  en  eut  connaissance;  il  se  mit 
aussitôt  en  devoir  de  réfuter  les  erreurs 
de  cette  assemblée  et  composa  son  fameux 
livre,  auquel  il  donna  un  titre  significatif: 
Al-tafnid  lil-Majmaâ  el-Anid.  La  réfuta- 
tion du  synode  entêté  (4).  De  retour  à  Mar- 
Hanna,  il  en  fit  plusieurs  copies  et  les 
adressa  à  ses  connaissances  d'Alep.  Atha- 
nase ne  put  se  contenir  davantage.  Un 
dimanche,  il  célébrait  pontificalement, 
lorsqu'il  excommunia  Zakher  et  son  livre, 
sans  les  désigner,  mais  assez  clairement 
toutefois  pour  que  personne  ne  s'y  mé- 
prît: 

—  D'aucuns  ont  composé,  dit-il,  un 
livre  contre  notre  synode.  Qu'ils  soient 
anathèmes  eux  et  tous  ceux  qui  le  liront! 

11  n'avait  pas  plutôt  achevé  ces  mots, 
qu'il  se  sentit  atteint  d'un  mal  dont  il  ne 
se  releva  plus  (5). 

(1)  C'est,  du  moins,  ce  que  disent  les  Annales,  t.  I", 
cahier  i,  p.  lo,  et  tout  ce  que  nous  savons  de  l'éléva- 
tion de  ce  personnage  au  siège  patriarcal  d'Antioche 
rend  cette  supposition  très  vraisemblable. 

(2)  T.  1",  cahier  i,  p.   lo. 

(5)  Dans  le  district  du  Kesraouan,  tout  près  de  Zouk- 
Mikhaïl. 

(4)  Nous  reviendrons  sur  cet  important  ouvrage. 

(5)  Quelques  jours  après,  le  patriarche  mandait  à  Alep 
Néophytes,  évêque  de  Sidnaïa,  et  Néophytos,  évêque  de 
Beyrouth,  pour   sacrer  Ignace,  fils   du   P.    Soléïman,  élu 


Comme  les  Alépins  ne  cessaient  de  sup- 
plier Athanase  en  faveur  de  leur  arche- 
vêque Gérasimos,  le  patriarche,  qui  cher- 
chait à  les  gagner  à  ses  vues  persécutrices, 
finit  par  consentir  à  son  retour,  après  s'y 
être  opposé  de  toutes  ses  forces.  11  avait 
voulu,  en  effet,  réserver  cette  place  à  son 
fidèle  ami,  le  prêtre  Sylvestre,  mais  trou- 
vant plus  avantageux  de  lui  abandonner 
son  trône  patriarcal,  il  écrivit  de  sa  main 
mourante  à  Gérasimos  que  son  exil  avait 
pris  fin.  Ce  dernier  s'empressa  de  revenir 
à  Alep,  mais  il  n'y  arriva  que  six  jours 
après  la  mort  du  patriarche.  Au  rapport 
des  Annales  (i),  Athanase  Debbas  serait 
mort  comme  il  avait  vécu,  c'est-à-dire 
hors  de  la  communion  de  Rome;  c'était 
le  24  juillet  1724.  On  lui  fit  des  funérailles 
splendides,  et  il  fut  enterré  dans  l'église 
cathédrale  (2). 
Syrie. 

Paul  Bacel, 
prêtre  du  rite  grec. 


évêque  de  Homs,  et  Macarios  de  Panéas,  élu  évêque  de 
Baalbeck.  Ce  P.  Soléïman  n'est  autre  que  le  supérieur 
de  Mar-Chaya,  qui  fut  destitué  par  ordre  d' Athanase  iV; 
il  s'était  d'abord  marié  comme  presque  tous  les  prêtres 
orthodoxes. 

(i)  T.  I",  cahier  i,  p.   lo. 

(2)  L'Iiistoire  de  cette  période  troublée,  qui  correspond 
à  l'organisation  de  l'Eglise  melchite  catholique,  est  pas- 
sablement obscure  et  l'on  ne  parviendra  à  en  éclaire  ir 
les  détails  qu'après  la  publication  de  diverses  pièces  en- 
core inédites.  C'est  ainsi  qu'un  document  de  premier 
ordre,  mis  récemment  au  jour  par  le  P.  Hilaire  de  Ba- 
renton  dans  La  France  catholique  en  Orient,  Paris,  1902, 
p.  179  et  180,  vient  compléter  le  travail  de  notre  colla- 
borateur et  le  rectifier  au  sujet  de  la  mort  du  patriarche 
Athanase.  11  découle  de  cette  pièce  officielle  qu'Atha- 
nase est  mort  en  communion  avec  l'Eglise  romaine;  c'est 
là  un  fait  qui  est  désormais  acquis  à  l'histoire. 

Athanasios,  nous  dit  le  P.  Hilaire  de  Barenton,  avait 
souscrit  à  un  conciliabule  tenu  par  les  hérétiques  à  Cons- 
tantinople. Or,  en  juillet  1724,  il  tomba  malade  et  le  24 
il  parut  en  danger  de  mort.  Le  P.  Joseph  de  Reuilly  était 
alors  custode  à  Alep.  Il  réussit  à  se  faire  admettre  auprès 
du  moribond,  il  lui  représenta  avec  charité  le  triste  état 
de  son  âme  au  moment  de  paraître  devant  son  juge,  et 
fut  assez  heureux  pour  le  décider  à  faire  une  rétractation 
de  ses  errements.  Mais  comme  la  faute  avait  été  publique, 
il  exigea  que  la  rétractation  fût  publique  et  solennelle. 
II  fit  donc  entrer  trois  témoins  dans  la  chambre  du  pa- 
triarche, et  celui-cij  en  leur  présence,  dut  rendre  compte 
de  sa  foi.  Mais  laissons  parler  le  P.  Joseph  lui-même,  il 
nous  a  laissé  le  récit  de  cette  scène  : 

«  Le  28  juillet  1724,  m'étant  transporté  chez  M'"'  le 
patriarche  Athanasios,  patriarche  des  Grecs,  environ  une 
heure  après  midi,  je  lui  annonçai  que  je  ne  pouvais  plus 


LES  APPELS    AU    PAPE    DANS   LTGLISE    GRECQUE 

JUSQ.U'A  PHOTIUS 

(Fiti.) 


XIX.  Appels   relatifs  au  monothélisme. 

11  y  avait  dix  ans  que  Sergius  propa- 
geait son  hérésie,  et,  grâce  à  l'empereur 
Héraclius,  il  l'avait  déjà  établie  sur  les 
principaux  sièges,  lorsque  saint  Sophrone, 
le  grand  adversaire  de  l'hérésiarque,  fut 
appelé  au  trône  patriarcal  de  Jérusalem. 
De  toutes  parts,  on  le  pressa  d'informer 
l'évêque  de  Rome .  Mais  il  ne  voulut 
recourir  à  cette  extrémité  qu'après  avoir 
épuisé  les  ressources  de  son  éloquence 
et  de  son  zèle.  En  envoyant  ses  lettres 
synodiques,  il  joignit  à  sa  profession  de 
foi  un  exposé  magistral  de  la  doctrine 
catholique  sur  les  volontés  et  les  opéra- 
tions en  Jésus-Christ,  puis  il  prépara  une 
réfutation  en  règle  du  monothélisme  à 
l'aide  de  nombreux  textes  pris  dans  les 
Pères. 

Pendant  ce  temps,  Sergius  le  préve- 
nait en  écrivant  le  premier  au  Pape.  II 
sentait  fort  bien  que  gagner  Rome,  c'était 
gagner  la  partie.  Se  rendre  son  évêque 
favorable  et  faire  taire  la  voix  importune 
de  Sophrone,  afin  de  profiter  du  terrain 


lui  cacher  qu'il  était  en  état  de  mort,  ce  qu'il  reçut  en 
bonne  part.  Je  lui  demandai  i°  s'il  reniait  le  conciliabule 
qu'ils  avaient  tenu  à  Constantinople.  Il  me  répondit  que 
non  seulement  il  ne  le  recevait  pas,  mais  qu'il  ne  l'avait 
jamais  reçu,  et  que,  s'il  l'avait  signé,  c'était  par  force 
et  contre  sa  propre  conscience,  et  qu'il  savait  qu'il  avait 
péché  en  cela. 

»  2"  Je  lui  demandai  en  quelle  foi  il  mourait.  Il  me 
répondit  qu'il  ne  reconnaissait  qu'une  Eglise,  qui  était 
l'Eglise  apostolique  et  romaine.  Ensuite,  il  me  demanda 
s'il  y  avait  un  Pape  ;  et  comme  Je  lui  avais  répondu  que 
non,  il  me  dit  :  Je  vous  charge  d'écrire  à  la  Sacrée  Con- 
grégation que  je  meurs  dans  cette  foi  et  croyance,  excepté 
pour  ce  qui  est  d«s  coutumes,  desquelles  cela  ne  fait  rien 
à  la  religion. 

»  3°  Je  lui  demandai  les  Conciles  qu'il  recevait.  Il  me 
répondit  qu'il  recevait  les  Conciles  généraux  et  surtout 
le  Concile  de  Florence,  qu'il  excommuniait  quiconque 
serait  assez  hardi  d'y  ajouter  ou  diminuer  un  mot  ou 
une  seule  lettre. 

»  4»  Je  lui   demandai   pourquoi    il    avait  excommunié 


acquis  depuis  dix  ans.  tel  était  le  pro- 
gramme de  Sergius. 

Pour  le  réaliser,  il  représenta  saint 
Sophrone  comme  un  brouillon,  et  la  dis- 
cussion sur  les  volontés  en  Jésus-Christ 
comme  une  logomachie  qui  troublait  inu- 
tilement l'Orient.  Honorius,  qui  entendait 
parler  pour  la  première  fois  (i)  de  ces 
nouvelles  polémiques,  se  laissa  prendre 
au  langage  astucieux  de  Sergius  et  recom- 
manda instamment  le  silence. 

La  lettre  synodique  de  saint  Sophrone, 
qui  lui  parvint  peu  après,  ne  modifia  en 
rien  sa  manière  de  voir.  Elle  fut,  au  con- 
traire, l'occasion  d'une  seconde  lettre  où 
Honorius  demanda  qu'on  ne  parlât  plus 
d'une  ou  de  deux  volontés  en  Jésus-Christ, 
mais  qu'on  bannît  toutes  ces  nouveautés 
dans  l'exposition  de  la  foi. 

Cependant,  grâce  à  la  complicité  in- 
consciente d'Honorius,  le  monothélisme 
gagnait  du  terrain.  Saint  Sophrone,  inca- 
pable de  résister  davantage  au  courant, 
eut  recours  au  moyen  suprême:  solliciter 
l'intervention  personnelle  du  Pape. 


dimanche  dernier  un  livre  qui  réfutait  le  conci'iabule  de 
Constantinople.  II  me  répondit  qu'il  recevait  la  doctrine 
dudit  livre  et  qu'il  l'admettait  en  tout  et  partout,  mais 
qu'il  avait  excommunié  celui  qui  l'avait  composé,  non 
pas  à  cause  de  sa  doctrine,  mais  à  cause  des  termes  in- 
jurieux avec  lesquels  il  le  traitait. 

»  Ensuite  je  lui  dis  :  «  Le  diacre  Abdeleach  (Abdallah) 
»  demeurera  donc  excommunié?  »  Il  me  répondit  :  «.  Non. 
»  Je  le  bénis,  et  si  j'ai  fait  quelque  chose  contre  lui,  je 
»  lève  le  tout  et  prie  le  bon  Dieu  que,  de  son  côté,  il 
»  lui  pardonne  comme  je  lui  pardonne.  »  N.  D.  L.  R. 

(i)  Il  semble  prodigieux  qu'Honorius  ne  soupçonnât 
même  pas  l'existence  d'une  hérésie  qui,  depuis  dix  ans, 
divisait  l'Orient.  On  s'en  étonnera  un  peu  moins  si  l'on 
songe  que  le  nonce  du  Pape,  accrédité  auprès  de  l'empe- 
reur, ignorait  ordinairement  le  grec.  Saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  occupa  longtemps  la  nonciature,  répète  fré- 
quemment dans  ses  lettres  qu'il  était  lui-même  dans  ce 
cas.  D'autre  part,  le  latin,  dédaigné  des  Byzantins,  n'était 
guère  plus  en  honneur  à  Constantinople  que  le  grec  à 
Rome.  Dans  ces  conditions,  il  y  avait  bien  des  choses 
qu'il  était  facile  de  laisser  ignorer  au  nonce. 
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Il  prit  à  part  Etienne,  évêque  de  Dora, 
le  premier  de  ses  suffragants,  le  mena  sur 
Te  Calvaire,  le  lia  par  des  serments  solen- 
nels, et  lui  dit: 

—  C'est  au  Dieu,  qui  en  ce  lieu  saint 
a  été  volontairement  crucifié  pour  nous 
dans  la  chair  que  vous  rendrez  vos  comptes 
lorsque,  à  son  glorieux, et  terrible  avène- 
ment, il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts,  si  vous  négligez  le  péril  où  se 
trouve  la  foi,  si  vous  tardez  de  faire  ce 
que  je  ne  puis  accomplir  personnellement 
à  cause  de  l'incursion  des  Sarrasins.  Allez 
donc  promptement  de  cette  extrémité  de 
la  terre  à  l'autre,  jusqu'à  ce  que  vous 
parveniez  au  trône  apostolique,  où  sont 
les  fondements  des  dogmes  de  la  piété. 
Faites  connaître  exactement,  non  pas  une 
fois  ou  deux,  mais  plusieurs  fois,  aux 
hommes  très  saints  qui  s'y  trouvent, 
tout  ce  qui  s'est  passé  ici,  et  ne  cessez  pas 
de  les  prier  et  de  les  supplier  jusqu'à  ce 
que,  dans  leur  apostolique  sagesse,  ils 
prononcent  un  jugement  victorieux  et 
abolissent  canoniquement  les  nouveaux 
dogmes,  de  peur  que,  suivant  la  parole 
de  l'Apôtre,  ils  ne  gagnent  comme  la 
gangrène  et  ne  perdent  de  plus  en  plus 
les  âmes  des  simples  (i). 

Etienne,  effrayé  par  cette  conjuration, 
et  pressé  par  les  prières  des  évêques  et 
du  peuple,  se  mit  aussitôt  en  route  (637). 
Il  ne  parvint  à  Rome  selon  toute  vrai- 
semblance qu'après  la  mort  d'Honorius 
et  dut  y  rester  assez  longtemps  car 
Héraclius  empêcha  pendant  près  de  deux 
ans  le  sacre  du  nouveau  Pape.  Enfin, 
en  640,  Sévérin  ou,  plus  probablement, 
l'année  suivante,  Jean  IV,  son  successeur, 
condamna  dans  un  Concile  de  Rome 
l'ecthèse  et  le  monothélisme  (2). 

Cependant,  de  nouveaux  malheurs 
s'étaient  abattus  sur  l'Eglise  de  Jérusalem: 
saint  Sophrone  était  mort,  et  Sergius, 
évêque  hérétique  de  joppé,  s'était  emparé 
de  son  siège.  Pour  y  remédier,  le  Pape 
nomma  Etienne    son    représentant   et  le 


(i)  Mansi,  t.  X,  col.  896. 

(2)  Théophane,  p.  g.,  t.  CVUI,  col. 


renvoya  en  Palestine  avec  le  pouvoir  de 
déposer  les  évêques  ordonnés  par  Sergius 
et  d'en  créer  d'autres  dévoués  à  la  cause 
catholique. 

Cet  appel  de  saint  Sophrone  ne  fut  pas 
isolé.  Peu  de  temps  après,  Sergius,  métro- 
polite de  Chypre,  écrivait  au  pape  Théo- 
dore, et  le  suppliait  de  sévir  contre  l'hé- 
résie. Voici  comment  il  débutait: 

O  chef  sacré  !  le  Christ  notre  Dieu  a  établi 
votre  Siège  apostolique  comme  un  appui  iné- 
branlable fixé  par  Dieu  même,  et  comme  une 
colonne  où  la  foi  est  inscrite  en  caractères 
lumineux.  Vous  êtes,  en  effet,  comme  la  voix 
infaillible  du  Verbe  divin  l'a  proclamé,  Pierre, 
et  sur  votre  fondement  les  colonnes  de  l'Eglise 
ont  été  plantées;  c'est  entre  vos  mains  qu'il  a 
mis  les  clés  du  royaume  des  cieux;.  c'est  à 
vous  qu'il  a  ordonné  de  lier  et  de  délier  3,vec 
puissance  sur  la  terre  et  dans  le  ciel.  Vous 
avez  été  établi  destructeur  des  profanes  héré- 
sies et  docteur  de  la  foi  orthodoxe  et  immaculée. 
Ne  négligez  pas,  ô  père,  la  foi  de  nos  pères  en 
péril  et  agitée  par  les  flots.  Dissipez  la  puis- 
sance des  insensés  par  la  lumière  de  votre 
science  divine,  ô  très  saint,  et  détruisez  les 
blasphèmes  et  l'arrogance  de  ces  docteurs 
récemment  apparus,  qui  prêchent  des  nou- 
veautés (i) 

Les  plaintes  de  Sergius  visaient  surtout 
Paul,  patriarche  de  Constantinople.  Théo- 
dore le  condamna,  ainsi  que  Pyrrhus,  dans 
un  Concile  romain,  en  648  (2). 

Après  Sergius  de  Chypre,  ce  fut  le  tour 
de  saint  Maxime  le  Confesseur.  Voici 
d'abord  de  ce  grand  défenseur  de  la  foi 
un  passage  qui  nous  montre  l'importance 
qu'il  attribuait  aux  sentences  du  Saint- 
Siège  : 

Je  vous  prie  donc,  seigneur,  écrivait-il  à  un 
personnage  important  de  la  capitale,  de  défendre 
à  tout  le  monde  d'appeler  Pyrrhus  très  saint, 
car  la  règle  de  l'Eglise  ne  le  permet  pas.  Il  est 
déchu  de  toute  sainteté  celui  qui  est  sorti 
volontairement  de  l'Eglise  catholique.  11  n'est 
permis  de  louer  en  aucune  façon  celui  qui, 
pour  ses  sentiments  hérétiques,  a  été  condamné 
et  rejeté  par  le  Siège   apostolique  de  Rome, 


(i)  Mansi,  t.  X,  col.  913. 

(2)  Théophane,  P.  G.,  t.  CVIII,  col.  681. 
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tant  qu'il  n'est  pas  revenu  à  ce  siège  et  n'en 

a  pas  été  reçu Si  donc  il  ne  veut  pas  être 

hérétique,  ni  être  appelé  tel,  il  doit  satisfaire 
non  à  celui-ci  ou  à  celui-là,  ce  serait  chose 
inutile  et  déraisonnable mais  qu'il  s'em- 
presse de  satisfaire  à  tous  en  satisfaisant  au 
Siège  de  Rome.  Ce  Siège  satisfait,  tout  le  monde 
le  proclamera  pieux  et  orthodoxe.  Il  perdrait 
absolument  son  temps  celui  qui  penserait 
persuader  mes  semblables  sans  satisfaire  et 
adresser  ses  supplications  au  bienheureux 
Pape  de  la  sainte  Eglise  romaine,  c'est-à-dire 
au  Siège  apostolique  qui  a  reçu  du  Verbe 
incarné  et  de  tous  les  Conciles,  suivant  les 
Canons,  l'empire  absolu  de  toutes  les  Eglises 
de  l'univers,  ainsi  que  l'autorité  et  le  pouvoir 

de  lier  et  de  délier Si  donc  il  croit  devoir 

satisfaire  aux  autres  et  n'implore  pas  le  bien- 
heureux Pape  de  Rome,  il  agit  comme  un 
accusé  d'homicide  qui  s'efforcerait  de  prouver 
son  innocence,  non  pas  au  juge,  mais  à  des 
particuliers  qui  n'ont  aucun  pouvoir  pour  l'ab- 
soudre (i). 

Saint  Maxime  se  rendit  lui-même  à 
Rome  où  se  trouve  «  cette  grande  Eglise 
que  toutes  les  Eglises  répandues  dans 
l'univers  ont  acquise  et  possèdent  comme 
base  et  fondement,  puisqu'elle  est  celle 
contre  qui,  suivant  la  promesse  même  du 
Sauveur,  les  portes  de  l'enfer  n'ont  en 
aucune  façon  prévalu  ;  elle  possède  les 
clés  de  la  croyance  orthodoxe  et  de  la 
profession  de  foi  au  Christ;  à  ceux  qui 
l'approchent  pieusement,  elle  ouvre  les 
portes  de  la  seule  véritable  piété,  mais 
elle  ferme  toute  bouche  hérétique  qui  ose 
faire  entendre  hautement  l'injustice  (2)  ». 

Saint  Martin  venait  seulement  de  monter 
sur  le  trône  apostolique.  Saint  Maxime, 
nous  dit  Théophane  (3),  vint  enflammer 
son  zèle,  et  le  Pape  réunit  aussitôt  un 
Concile  de  cent  cinq  évêques  qui  frappa 
d'anathème  Sergius,  Pyrrhus,  Paul  et 
Cyrus. 

A  cet  important  Concile  tenu  aii  palais 
de  Latran,  Etienne  de  Dora,  fidèle  aux 
recommandations  de  saint  Sophrone,  vint 


(i)  MiGNE,   P.  G.,  t.  XCI,  coL   144.  Texte  latin   seule- 
ment. 

(2)  Saint  Maxime,  ibid.,  col.   140. 

(3)  Loc.  cit. 


présenter  sa  requête  pour  la  troisième  fois. 
Comme  les  patriarcats  d'Antioche  et  de 
Jérusalem  étaient  particulièrement  éprou- 
vés, saint  Martin  «  en  vertu  du  pouvoir 
que  le  Seigneur  lui  a  donné  par  saint 
Pierre,  coryphée  des  apôtres  »,  nomma 
son  vicaire  pour  toute  la  Syrie,  Jean, 
évêque  de  Philadelphie,  et  lui  ordonna 
de  pourvoir  incessamment  d'évêques,  de 
prêtres  et  de  diacres  les  Eglises  de  ces 
pays  et  de  recevoir  ceux  des  hérétiques 
qui  voudraient  se  convertir  (i).  C'était  là 
une  mesure  provisoire,  en  attendant  que 
la  tenue  d'un  Concile  œcuménique  vînt 
terrasser  définitivement  l'hérésie. 

XX.  Appel  du  patriarche  Jean 

POUR  conserver   son   SIÈGE. 

Un  jour,  un  moine  monothélite  plus 
ou  moins  visionnaire  dit  à  Philippicus, 
fils  du  patrice  Nicéphore,  qui  venait  le  voir  : 

—  L'empire  est  entre  vos  mains. 
Comme  celui-ci  se  troublait  : 

—  Si  c'est  Dieu  qui  l'ordonne,  ajouta 
l'hérétique,  qu'avez-vous  à  opposer?  Or, 
je  vous  le  dis,  on  a  fort  mal  fait  de  tenir 
le  sixième  Concile.  Si  vous  devenez  em- 
pereur, rejetez-le  et  vous  aurez  un  règne 
long  et  glorieux  (2). 

Philippicus  s'engagea  par  serment,  et, 
fanatisé  par  cette  prophétie,  il  réalisa  son 
destin.  En  711,  il  devint  empereur,  exila 
le  patriarche  Cyrus  dans  le  monastère  de 
Chora  où  il  le  fit  étrangler,  et  le  remplaça 
par  le  moine  Jean,  son  prophète.  Dès 
l'année  suivante,  dans  un  conciliabule  de 
Constantinople,  le  sixième  Concile  œcu- 
ménique fut  anathématisé  et  le  monothé- 
lisme  rétabli. 

Le  règne  de  Philippicus  Bardane,  cepen- 
dant, ne  fut  ni  long  ni  glorieux.  Dès  la 
seconde  année,  on  lui  arracha  le  trône  et 
les  yeux.  Quant  au  patriarche  Jean,  sa 
situation  devint  fort  critique,  car  le  nouvel 
empereur  était  orthodoxe.  Toutefois,  son 


(i)   Mansi,   t.  X,    Epist.  ad  joan.  episc.    Philadelphie, 
col.  805. 
(2)  Théophane,  P.  G.,  t.  CVIII,  col.  772. 
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parti  fut  vite  pris.  En  procédant  au  sacre 
d'Anastase  II,  il  réhabilita  le  sixième  Con- 
cile, et,  pour  fermer  la  bouche  à  tout  le 
monde,  il  écrivit  aussitôt  une  longue 
lettre  au  Pape  Constantin.  11  y  fait  son 
apologie  avec  beaucoup  plus  d'habileté 
que  de  vérité.  S'il  a  accepté  le  siège 
patriarcal,  c'est  pour  l'empêcher  de  tomber 
entre  des  mains  hérétiques.  Ensuite,  il  a 
eu  le  malheur  de  céder  à  la  crainte  devant 
la  volonté  menaçante  de  Philippicus  ;  mais 
il  promet,  maintenant  que  le  tyran  n'est 
plus,  de  ne  se  donner  aucun  repos  avant 
d'avoir  rendu  la  paix  à  l'Eglise.  Au  reste, 
quoique  en  termes  très  embarrassés,  il 
demande  pardon  et  prie  le  Pape  de  le 
confirmer  malgré  sa  faute  sur  son  siège. 

Vous  êtes  le  disciple  et  le  successeur  de 
celui  qui  a  entendu  de  la  bouche  du  Maitre  : 
Simon,  voici  que  Satan  a  demandé  de  vous 
cribler  comme  du  froment,  mais  moi,  j'ai  prié 
pour  que  votre  foi  ne  défaille  point  ;  quand  tu 
seras  converti,  affermis  tes  frères.  Vous  devez 
donc  faire  avec  soin  ce  qui  est  de  la  correction, 
mais  plus  volontiers  encore  ce  qui  est  de  la 
miséricorde  ;  car  le  Seigneur  engage  le  chef 
des  apôtres  à  reconnaître  par  sa  propre  expé- 
rience quelle  est  la  faiblesse  de  la  chair,  afin 
qu'il  comprenne  que  ceux  qui  ont  succombé 
peuvent  encore  être  redressés. 

Après  sa  signature,  il  ajoute  : 

O  vous  qui  êtes  affermi  dans  le  Seigneur, 
priez  pour  moi,  très  saint  et  bienheureux 
père  (i)  . 

Nous  ne  connaissons  pas  la  réponse 
du  pape  Constantin.  Le  repentir  de  Jean 
paraissait  sincère,  il  est  à  croire  qu'il  ob- 
tint le  pardon  et  la  confirmation  demandés. 

XXI.  Premier  appel 
DE  SAINT  Théodore  Studite. 

Elevé  subitement  de  l'état  laïque  à  la 
dignité  patriarcale,  et,  par  le  fait  même, 
peu  au  courant  de  ses  nouveaux  devoirs, 
saint  Nicéphore  inaugura  son  pontificat 
par  de  graves  fautes. 

L'empereur  Nicéphore  lui  demanda  de 


(i)  Mansi,  t.  Xll,  Epist.  Joan.  ad  Const.  papam,  col.  206. 


réhabiliter  dans  un  Concile  le  prêtre 
excommunié  Joseph,  coupable  d'avoir 
béni  le  mariage  adultère  de  l'empereur 
Constantin  avec  Théodote.  Le  patriarche 
crut  pouvoir  user  de  miséricorde  et  céda  ; 
mais  saint  Théodore  et  saint  Platon,  qui 
voyaient  mieux  les  intentions  perverses  de 
l'empereur,  protestèrent  bruyamment  et 
se  séparèrent  de  la  communion  patriarcale. 

Ce  que  l'empereur  voulait  n'était  pas 
tant  la  grâce  d'un  prêtre  coupable  que  la 
légitimation  même  du  mariage,  et  il  comp- 
tait s'en  prévaloir  pour  justifier  un  autre 
mariage  adultère  qu'il  avait  fait  contracter 
à  son  fils  Staurace.  Aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à  réclamer  un  second  Concile  que  le 
patriarche  présida  encore.  11  y  fut  déclaré 
que  ledit  mariage  avait  été  conclu  légiti- 
mement par  dispense,  que  les  empereurs 
ne  sont  pas  soumis  aux  lois  de  l'Eglise, 
que  les  évêques  peuvent  dispenser  des 
Canons  ;  et  l'anathèmefut  prononcé  contre 
quiconque  pensait  autrement.  Cette  der- 
nière clause  visait  spécialement  saint  Platon 
et  saint  Théodore  qui,  avec  leurs  légions 
de  moines,  n'avaient  pas  ménagé  l'empe- 
reur et  le  patriarche  dans  l'intervalle.  Au 
reste,  pour  éviter  toute  équivoque,  on  les 
excommunia  nommément  et  on  les  jeta  en 
prison  (809). 

C'est  de  sa  prison  que  saint  Théodore 
en  appelle  au  Pape  contre  l'excommuni- 
cation dont  il  est  frappé  et  contre  ce  qu'il 
nomme  l'hérésie  des  adultérins  : 

Puisque  le  Christ  notre  Dieu  a  donné  à  Pierre, 
après  les  clés  du  royaume  des  cieux,  la  dignité 
de  pasteur  suprême,  il  est  nécessaire  de  rap- 
porter à  Pierre,  c'est-à-dire  à  son  successeur, 
toutes  les  nouveautés  introduites  dans  l'Eglise 
catholique  par  ceux  qui  s'écartent  de  la  vérité. 
C'est  ce  que  nous,  les  humbles  et  les  petits, 
nous  avons  appris  de  nos  pères  les  plus  anciens. 
Aussi,  comme  une  nouveauté  s'est  introduite 
maintenant  dans  notre  Eglise,  nous  avons  cru 
devoir  en  référer  à  l'ange  de  votre  suprême 
Béatitude,  d'abord  par  notre  frère  le  très  pieux 
archimandrite  Epiphane,  et  maintenant  par 
nos  humbles  lettres 

Suit  l'exposé  des  événements,  puis  il 
poursuit  : 
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Maintenant  que  notre  bassesse  vous  a  exposé 
les  faits  en  toute  sincérité,  cette  parole  que  le 
coryphée  uni  aux  autres  apôtres  adressa  au 
Christ  lorsque  les  flots  de  la  mer  étaient  sou- 
levés, nous  l'adressons  à  Votre  Béatitude,  imi- 
tatrice du  Christ:  Sauvez-nous,  premier  pas- 
teur de  l'Eglise  qui  est  sous  le  ciel,  nous  péris- 
sons. Imitez  le  Christ  votre  maître  et  tendez  la 

main  à  notre  Eglise  comme  lui  à  Pierre 

Rivalisez  avec  le  Pape  votre  homonyme,  et  de 
même  que  lui,  à  l'apparition  de  l'hérésie  euty- 
chienne,  se  dressa  spirituellement  comme  un 
lion  avec  ses  lettres  dogmatiques,  ainsi,  à  votre 
tour,  suivant  votre  nom,  j'ose  le  dire,  rugissez 
divinement,  ou  plutôt  tonnez  comme  il  con- 
vient contre  la  présente  hérésie.  Car  si  ceux- 
là,  usurpant  une  autorité  qui  ne  leur  appartient 
pas,  ont  osé  réunir  un  Concile  hérétique,  eux 
qui,  suivant  l'antique  usage,  n'ont  pas  même 
le  droit  d'en  convoquer  un  orthodoxe  sans 
votre  connaissance,  il  semble  tout  à  fait  néces- 
saire, nous  osons  vous  le  dire,  que  votre  divine 
primauté  réunisse  un  Concile  légitime,  afin 
que  le  dogme  catholique  repousse  l'hérésie  et 
que,  ni  votre  primauté  ne  soit  anathématisée 
avec  tous  les  orthodoxes  par  ces  voix  nouvelles 
sans  autorité,  ni  les  volontés  mal  disposées  ne 
trouvent  dans  ce  Concile  adultère  un  prétexte 
pour  se  laisser  entraîner  au  péché. 

C'est  pour  obéir  à  votre  divine  autorité  de 
premier  pasteur  (tti  Oeia  TrottjLevap^^ta)  que  nous 
vous  avons  exposé  ces  choses  comme  il  con- 
venait à  notre  néant,  nous,  les  derniers 
membres  de  l'Eglise.  Nous  prions  pour  le  reste 
sa  sainte  âme  de  nous  compter  parmi  ses 
propres  brebis,  de  nous  éclairer  et  de  nous 
affermir  de  loin  par  ses  saintes  prjères.  Si  elle 
voulait  y  joindre  encore  ses  enseignements, 
ce  serait  un  effet  de  votre  divine  condescen- 
dance (i) 

Les  envoyés  de  Théodore,  Denys  et  Eu- 
phémien,ne  rapportèrent  aucune  lettre  de 
Rome;  néanmoins  l'accueil  bienveillant 
qui  leur  fut  fait  remplit  de  joie  le  saint 
abbé.  Peu  de  temps  après,  l'évêque  de 
Monembasie,  Jean,  et  le  prêtre  Méthode, 
alors  réfugiés  à  Rome,  lui  transmirent 
des  nouvelles  consolantes.  Théodore,  plein 
d'espoir,  fit  partir  de  nouveau  le  moine 
Euphémien  avec  une  lettre  pour  Basile, 
archimandrite  de  Saint-Sabbas  à  Rome: 

(i)  Episl.  )},  p.  G.,  t.  XCIX,  col.  1017. 


Nous  désirions,  dit-il,  être  secourus  par  la 
médiation  du  premier  Siège  et  par  l'autorité 
qui  vient  de  Dieu,  mais  nous  n'osions  pas 
encore  demander  une  telle  faveur.  Maintenant 
que  Dieu  lui  en  a  mis  la  pensée  dans  le  cœur, 
nous  demandons  cette  grâce,  quoique  indignes. 
Que  ce  soit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  la 
plus  grande  utilité  de  l'Eglise  ;  car,  de  même 
qu'il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  qu'une  foi,  qu'un 
Dieu,  ainsi  il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise  quoi- 
qu'elle domine  de  chez  vous  (xav  xopustiÇot 
à'^  '-jfjLùiv)  ;  ainsi  en  prenant  soin  de  nous,  ce 
sont  vos  intérêts  que  vous  défendez. 

Théodore  prie  Basile,  en  finissant,  d'être 
son  intercesseur  auprès  du  très  saint 
Apostolique  (1). 

Théodore  ayant  reçu  peu  après  de  saint 
Léon  III  une  lettre  de  consolations  et 
même  des  présents,  lui  écrivit  de  nouveau 
pour  le  remercier.  II  insiste  encore  pour 
obtenir  la  condamnation  des  adultérins.  Il 
prend  la  peine  de  réfuter  cette  hérésie  par 
de  nombreux  textes  tirés  des  deux  Testa- 
ments. Il  se  justifie  en  terminant  de  l'ac- 
cusation mensongère  portée  à  Rome  contre 
lui  de  recevoir  à  sa  communion  les  héré- 
tiques Barsanuphius,  Isaïe  et  Dorothée. 
Dans  une  autre  lettre,  il  prie  l'archiman- 
drite Basile  d'unir  ses  efforts  aux  siens 
pour  décider  le  Pape  à  agir  (2). 

La  mort  de  l'empereur  Nicéphore  et 
l'avènement  de  Michel  Rhangabé  vinrent 
heureusement  clore  le  débat.  La  vérité 
triompha;  le  prêtre  Joseph  fut  chassé,  et 
saint  Nicéphore,  réconcilié  avec  saint  Théo- 
dore, put  enfirt  envoyer  ses  lettres  syno- 
diques  à  Rome.  Le  despotisme  impérial 
l'en  avait  empêché  depuis  cinq  ans. 

XXII.  Appel  de  saint  Théodore  et  de 
quatre  autres  archimandrites  contre 
l'iconoclasme. 

Quelques  années  plus  tard  (817),  au 
milieu  de  la  féroce  persécution  de  Léon 
l'Arménien,  Théodore,  du  château  de  Mé- 


(i)  Mai.  Nova  patrum  bibliotheca,  t.  VIII,  S.  Theod. 
epist.  192,  p    164. 

(2)  Lib.  I,  Epht.  54  et  35.  P.  G.,  t.  XCIX,  col.  1021- 
1032. 
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tope  OÙ  il  est  prisonnier  pour  la  foi,  envoie 
conjointement  avec  les  higoumènes  des 
monastères  de  Cathara,  Picridium,  Paulo- 
pétrium  et  Eucérie,  un  nouvel  appel  à 
Rome.  11  décrit  brièvement  les  profanations 
iconoclastes  et  les  malheurs  de  l'Orient: 
le  patriarche  captif,  les  clercs  et  les  moines 
orthodoxes  persécutés,  exilés,  massacrés, 
et  prie  le  pape  Pascal  de  terrasser  l'hé- 
résie en  montrant  à  tous  la  vérité  : 

Ecoutez,  s'écrie-t-il,  chef  apostolique,  pasteur 
préposé  par  Dieu  aux  brebis  du  Christ,  portier 
du  royaume  des  cieux,  pierre  de  la  foi  sur 
laquelle  est  bâtie  l'Eglise  catholique  ;  car  vous, 
vous  êtes  Pierre,  vous  qui  ornez  et  dirigez  le 
trône  de  Pierre.  Des  loups  cruels  ont  fait  irrup- 
tion dans  le  bercail  du  Seigneur  et  l'enfer 
comme  autrefois  s'est  heurté  contre  lui...  Venez 
à  notre  secours  ;  levez-vous  et  ne  nous  repoussez 
pas  jusqu'à  la  fin.  A  vous  le  Christ  notre  Dieu 
a  dit  :  Une  fois  converti,  tu  affermiras  tes 
frères.  Voici  le  temps  et  le  lieu.  Aidez-nous, 
vous  qui  avez  été  établi  de  Dieu  pour  cela. 
Tendez-nous  la  main  autant  que  cela  peut  se 
faire.  Effrayez,  nous  vous  en  supplions,  les 
monstres  de  l'hérésie  avec  la  flûte  champêtre 
de  votre  parole  divine.  O  bon  pasteur,  exposez 
votre  vie  pour  vos  brebis,  nous  vous  en  con- 
jurons. Que  toute  l'Eglise  apprenne  donc  qu'ils 
sont  excommuniés  par  vous,  ceux  qui  ont  eu 
de  semblables  audaces,  ceux  qui  ont  anathé- 
matisé  nos  saints  pères.  Vous  feriez  là  une 
œuvre  agréable  à  Dieu  ;  ce  serait  une  joie  pour 
les  saints  et  les  anges,  un  appui  pour  ceux  qui 
chancellent,  une  confirmation  pour  ceux  qui 
sont  fermes,  une  résurrection  pour  ceux  qui 
sont  tombés,  une  allégresse  pour  toute  l'Eglise 
orthodoxe,  et  pour  votre  primauté,  selon 
l'expression  des  anciens,  une  mémoire  éter- 
nelle (i). 

Théodote,  le  patriarche  intrus,  eut  l'au 
dace  d'envoyer  aussi  à  Rome  ses  apocri- 
siaires,  espérant  tirer  quelque  avantage  de 
ses  rapports  avec  le  Pape.  Mais  Pascal  ne 
voulut  pas  même  les  voir.  Ce  lui  valut 
de  la  part  de  saint  Théodore  Studite  une 
seconde  lettre  débordante  de  reconnais- 
sance : 

A  cela,  nous  reconnaissons  que  c'est  bien  le 


(0  Lib.  II,  Ep.  12.  P.  G.,  t.  XCIX,  coi.  1152. 


véritable  successeur  du  prince  des  apôtres  qui 
est  assis  sur  le  siège  de  Rome,  lui  écrit-il; 
aussi,  avons-nous  la  conviction  que  Dieu  n'a 
pas  abandonné  notre  Eglise.  Vous  êtes  vraiment 
la  source  limpide  et  toujours  inaltérable  de 
l'orthodoxie;  vous  êtes  le  port  tranquille  et 
abrité  de  l'Eglise  universelle  contre  toutes  les 
tempêtes  de  l'hérésie,  la  ville  choisie  de  Dieu 
pour  le  refuge  du  salut 

Le  saint  abbé  décrit  ensuite  les  nou- 
velles persécutions  et  prie  le  Pape  de  con- 
soler l'Orient  (i). 

Si  les  légats  envoyés  peu  après  ne 'réus- 
sirent pas  à  changer  le  cœur  des  persécu- 
teurs, ils  firent,  du  moins,  ce  qu'attendait 
Théodore  :  ils  encouragèrent  grandement 
les  persécutés  en  leur  apportant  les  conso- 
lations du  chef  de  l'Eglise  et  les  assurant 
de  sa  communion. 

Après  la  mort  tragique  de  Léon  l'Ar- 
ménien, Michel  le  Bègue,  ayant  reçu  les 
pétitions  des  catholiques,  osa  leur  répondre 
de  s'entendre  eux-mêmes  avec  les  icono- 
clastes. S'il  s'agissait  d'une  affaire  tempo- 
relle, répondit  saint  Théodore,  nous  de- 
vrions tout  céder;  mais  comme  il  s'agit 
ici  de  Dieu,  personne  n'oserait  changer  la 
moindre  chose.  11  ne  convient  pas  d'entrer 
en  dispute  avec  les  hérétiques. 

Mais  ordonnez  que  l'on  reçoive  l'exposition 
de  la  foi  envoyée  de  l'ancienne  Rome,  suivant 
qu'il  a  été  pratiqué  de  tous  temps  par  nos 
pères.  Cette  Eglise,  ô  roi  chrétien,  est  la  pre- 
mière (vj  xopu&aioTàTYj)  des" Eglises  du  Christ, 
c'est  celle  dont  le  premier  évêque  est  Pierre  à 
qui  le  Seigneur  dit  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle  (2). 

Malheureusement,  Michel  le  Bègue  était 
un  hérétique;  on  ne  put  rien  obtenir  de 
lui,  et  saint  Théodore  mourut,  comme 
saint  Nicéphore,  sans  voir  le  triomphe  de 
l'Eglise. 

XXllI.  Appel  de  saint  Ignace. 

Saint  Ignace  rédigea  un  premier  appel 
aussitôt  après  l'intrusion  de  Photius.  11  le 
confia  au  prêtre  Laurent,  au  sous-diacre 

(i)  Lib.  II,  Ep.   13,  col.   1156. 
(2)  Lib.  II,  Epist.  86,  col.  1352. 
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Etienne  et  à  un  autre  Etienne  laïque;  mais 
ceux-ci,  malgré  leur  engagement  par  ser- 
ment, ne  le  portèrent  pas  à  Rome.  Son 
second  appel,  dont  le  texte  nous  est  par- 
venu, fut  écrit  après  le  Concile  tenu  dans 
l'église  des  Saints-Apôtres,  où  les  légats 
du  Pape,  Rodoald  et  Zacharie,  trahissant 
leur  mandat,  ratifièrent  lâchement  la  dépo- 
sition du  patriarche  et  confirmèrent  l'élec- 
tion de  Photius.  11  est  adressé  par  Ignace, 
dix  métropolites,  quinze  évêques  et  une 
multitude  de  moines  «  au  très  bienheureux 
président  et  patriarche  de  tous  les  sièges, 
au  successeur  du  coryphée,  à  ses  évêques 
et  à  toute  l'Eglise  romaine.  11  résume 
tous  les  événements  qui  avaient  précédé  : 
l'inceste  de  Bardas,  son  excommunication, 
sa  vengeance  par  l'intrusion  de  Photius, 
les  brutalités  inouïes  exercées  sur  Ignace, 
et,  plus  en  détail,  les  faits  relatifs  au  Con- 
cile des  saints  apôtres. 

Quand  on  vint  prier  Ignace  de  se  pré- 
senter au  Concile,  il  refusa  en  disant  d'une 
voix  élevée  qu'il  en  appelait  au  Pape. 
Mais  on  ne  tint  pas  compte  de  cette  pro- 
testation. A  la  seconde  citation  : 

—  Comment  ordonnez-vous  que  je  me 
présente,  dit  Ignace,  comme  condamné,  en 
costume  de  moine,  ou  comme  un  évêque 
que  l'on  va  juger? 

—  Comme  vous  êtes  digne,  répondirent 
les  envoyés  au  nom  des  légats. 

Ignace  s'avança  donc  avec  ses  habits 
sacrés  et  son  cortège  habituel.  Mais  l'em- 
pereur envoya  des  gens  sur  le  chemin  pour 
le  dépouiller  des  ornements  de  sa  dignité. 
Quand  il  arriva  sur  le  seuil  de  la  basi- 
lique, Laurent  et  les  deux  Etienne  vinrent 
à  sa  rencontre  pour  lui  dire  : 

—  Comment,  après  avoir  été  condamné 
et  déposé  pour  tant  de  crimes,  avez-vous 
osé  vous  présenter  avec  vos  ornements 
sacrés? 

Puis  ils  le  séparèrent  violemment  de  sa 
suite  et  le  présentèrent  seul  à  l'empereur. 
Celui-ci  l'accabla  d'injures. 

—  Les  injures,  répondit  tranquillement 
Ignace,  sont  plus  douces  que  les  coups. 

Michel  m,  un  peu  calmé,  le  fit  asseoir 
sur  un  escabeau  de  bois. 


Ignace  salua  les  légats  et  leur  demanda 
qui  ils  étaient. 

—  Nous  sommes,  dirent-ils,  les  légats 
du  pape  Nicolas,  envoyés  pour  juger  ta 
cause. 

—  Alors,  repartit  Ignace,  chassez  d'abord 
l'adultère  ;  si  vous  ne  le  pouvez,  vous  ne 
devez  pas  être  juges. 

Les  légats,  montrant  l'empereur  de  la 
main,  répliquèrent  : 

—  Mais  celui-là  le  veut  ainsi. 

On  essaya  ensuite,  par  tous  les  moyens, 
conseils,  persuasion,  menaces,  d'obtenir 
sa  démission  ;  mais  il  refusa  énergique- 
ment  jusqu'au  bout.  Toutes  les  tentatives 
subséquentes  furent  aussi  sans  résultat. 

Quelques  jours  après,  comme  les  légats 
le  citaient  de  nouveau  au  Concile  par  l'in- 
termédiaire des  deux  Etienne,  il  répondit  : 

—  Je  n'y  vais  pas,  car  je  ne  pense  pas 
que  vous,  juges,  vous  fassiez  rien  de 
conforme  à  la  règle  ecclésiastique  :  non 
seulement  vous  n'avez  pas  chassé  l'intrus, 
mais  vous  mangez  à  sa  table,  et  vous  avez 
accepté  ses  présents  avant  même  d'arriver 
ici.  Je  n'accepte  pas  de  tels  juges;  mais 
conduisez-moi  au  Pape,  et  je  subirai  avec 
joie  son  jugement. 

Puis  il  demanda  qu'on  lût  les  lettres 
qu'il  avait  composées  pour  sa  justification. 
Il  s'y  prévalait  entre  autres  du  décret 
canonique  du  pape  Innocent  dans  la  cause 
de  saint  Jean  Chrysostome,  où  il  était  dit  que 
Jean  ne  devait  se  présenter  en  jugement 
qu'après  avoir  été  préalablement  rétabli 
sur  son  siège,  et  du  quatrième  Canon  du 
Concile  de  Sardique,  portant  qu'un  évêque 
déposé,  s'il  croyait  pouvoir  encore  se  jus- 
tifier, ne  devait  pas  être  remplacé  sur  son 
siège  avant  la  sentence  de  l'évêque  de 
Rome. 

Comme  les  légats  le  pressaient  encore 
de  venir,  Ignace  répondit: 

—  A  ce  qu'il  paraît,  mes  pères,  vous  n'avez 
pas  lu  les  Canons  et  vous  ne  connaissez  pas 
la  règle  de  l'Eglise.  Cette  règle  demande  qu'un 
évêque  cité  au  Concile  soit  appelé  par  trois 
fois  et  par  deux  évêques  ;  or,  vous  ne  m'avez 
cité  que  deux  fois  et  par  un  diacre  et  un  laïque. 
Des  témoins  sans  valeur  ont  juré  que  j'avais 
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été  élu  et  consacré  irrégulièrement  ;  mais  quel 
Canon  ordonne  que  l'empereur  produise  les 
témoins?  Si  je  ne  suis  pas  archevêque,  Michel 
n'est  pas  empereur,  et  ceux-ci  ne  sont  pas 
évêques,  ni  l'adultère  lui-même,  car  tous  ont 
été  sacrés  par  mes  indignes  mains.  Si  l'adul- 
tère était  de  l'Eglise,  je  lui  céderais  volontiers. 
Mais  puis-je  donner  un  étranger  comme  pas- 
teur aux  brebis  du  Christ?  Beaucoup  de  raisons 
s'y  opposent  :  tout  d'abord  il  a  été  excom- 
munié, non  seulement  par  moi  et  par  les 
autres  sièges,  mais  par  vous-mêmes;  de  plus, 
il  a  été  pris  d'entre  les  laïques  et  établi  pasteur 
avant  d'avoir  été  brebis  ;  enfin,  il  a  été  ordonné 
par  un  excommunié,  Grégoire  de  Syracuse. 

A  cette  éloquente  apologie,  les  légats 
ne  surent  rien  répondre.  On  insista  néan- 
moins pour  avoir  sa  démission,  et  dix  jours 
plus  tard  on  l'amena  par  force  au  Con- 
cile et  on  le  déposa  parce  que,  d'après 
l'attestation  des  nombreux  témoins,  son 
élection  et  son  ordination  n'avaient  pas 
été  légitimes. 

Tel  est,  en  abrégé,  le  récit  que  saint 
Ignace  lui-même  fit  au  Pape.  Il  termina 
ainsi  son  appel  : 

Je  vous  ai  exposé  ces  choses  en  peu  de  mots  ; 
quant  à  vous,  mon  très  saint  maître,  montrez 
en  ma  faveur  des  entrailles  de  miséricorde  et 
dites  avec  le  grand  Apôtre  :  Qui  est  malade  sans 
que  je  le  sois  avec  lui  ?  Souvenez-vous  des 
patriarches  vos  prédécesseurs,  je  veux  dire  de 
Fabien,  Jules,  Innocent,  Léon,  de  ceux,  en  un 
mot,  qui  ont  combattu  pour  la  vérité  contre 
l'injustice.  Rivalisez  avec  eux  et  levez-vous 
pour  la  vengeance  de  celui  qui  a  souffert  tant 
d'injustices  (i). 

Photius,  soutenu  par  l'empereur  et  les 
légats  infidèles,  eut  beau  écrire  une  lettre 
aussi  habile  et  rampante  que  la  première, 
pour  extorquer  du  Pape  une  confirmation 
sans  laquelle  il  ne  se  sentait  pas  vraiment 
patriarche,  saint  Nicolas  démêla  la  vérité 
et  accomplit  son  devoir  :  il  excommunia 
et  déposa  les  légats  et  leur  protégé. 

Cependant  Photius,  appuyé  sur  la  cour, 
et  se  prévalant  du  Jugement  des  légats 
du  Pape,  se  maintint  sur  le  trône  patriar- 
cal, jusqu'à  la  mort  de  Michel  l'Ivrogne. 

(i)  Mansi,  t.  XVI,  Lihellus  Ignatii,  col.  296-301. 


Mais  Basile  le  Macédonien  s'empressa  de 
l'en  chasser  pour  y  replacer  saint  Ignace, 

L'empereur  et  le  patriarche  écrivirent 
aussitôt  au  Pape  pour  l'informer  de  cet 
heureux  événement  et  le  prier  d'envoyer 
des  légats  pour  rétablir  dans  un  Concile 
générai  l'ordre  passablement  troublé.  Tout 
en  lui  recommandant  l'indulgence  envers 
les  prêtres  et  les  évêques  ordonnés  par 
Photius  et  envers  ceux  qui  avaient  com- 
muniqué avec  l'intrus,  ils  le  consultaient 
sur  la  conduite  à  tenir  à  leur  égard. 

Le  début  de  la  lettre  d'Ignace  (i)  mérite 
d'être  connu  :  nul  monument  ne  montre 
mieux  comment  la  partie  la  plus  saine  de 
l'Eglise  orientale  considérait  l'Eglise  ro- 
maine et  son  évêque  au  ix^  siècle.  Je  ter- 
minerai mon  travail  par  cette  dernière 
citation  : 

Pour  guérir  les  blessures  et  les  meurtrissures 
qui  sont  dans  les  membres  de  l'homme,  l'art 

a  produit  de  nombreux  médecins ;   pour 

guérir  celles  qui  sont  dans  les  membres  du 
Christ  notre  Sauveur,  la  tête  de  l'Eglise  catho- 
lique et  apostolique,  le  Roi  suprême,  le  Verbe 
très-puissant,  l'Ordonnateur  général,  le  Dieu 
maître  absolu  de  l'univers  n'a  créé  qu'un  seul 
et  unique  médecin  :  votre  fraternelle  sainteté 
et  votre  paternelle  bienfaisance,  en  disant  à 
Pierre,  le  plus  grand  des  apôtres  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle. 
Et  encore  :  Je  te  donnerai  les  clés  du  royaume 
des  cieux  :  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre 
sera  lié  dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  cieux. 
Ces  bienheureuses  paroles,  il  ne  les  a  pas  circons- 
crites et  limitées,  par  un  privilège  spécial,  au 
seul  Prince  Ces  apôtres  ;  mais  il  les  a  trans- 
mises par  lui  à  tous  ceux  qui,  comme  lui  et 
après  lui,  devaient  être  souverains  pasteurs  et 
divins  pontifes  de  l'ancienne  Rome.  C'est 
pourquoi,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
chaque  fois  que  l'hérésie  et  la  prévarication  se 
sont  fait  jour,  vos  prédécesseurs  sur  ce  siège, 
c'est-à-dire  les  successeurs  du  Prince  des 
apôtres  et  les  imitateurs  de  son  zèle  pour  la 
foi  chrétienne  ont  arraché  l'ivraie  et  détruit  les 
membres  corrompus  ou  atteints  d'une  façon 
incurable. 

(i)  Mansi,  t.  XVI,  Libellus  Ignatii,  col.  47. 
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En  869,  le  huitième  Concile  œcumé- 
nique tenu  dans  Sainte-Sophie  consacra  le 
triomphe  de  la  justice  et  ramena  la  paix 
entre  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  romaine. 


Il  resterait  maintenant  à  tirer  une  con- 
clusion de  tous  ces  faits;  mais  j'ai  résolu 
d'en  laisser  le  soin  à  mes  lecteurs  tant 
d'Occident  que  d'Orient.  Toutefois,  pour 
éviter  de  la  part  de  ces  derniers  tout 
reproche  de  partialité,  je  dois  ajouter  deux 
petites  observations. 

Tout  d'abord,  il  n'y  a  pas  lieu  d'attribuer 
une  sérieuse  importance  aux  titres  pom- 
peux décernés  aux  Papes  en  tête  des  lettres 
d'appel.  C'est  pour  cette  raison  que  j'ai 
négligé  le  plus  souvent  de  les  rapporter. 
Les  Orientaux  prodiguent  les  mêmes  titres 
avec  une  extrême  facilité  à  tous  ces  pa- 
triarches d'Orient  qui  gouvernaient, comme 
autant  de  papes,  avec  une  autorité  entière, 
les  centaines  d'évêques  soumis  à  leur  juri- 
diction. Ces  chefs  d'Eglises  autonomes 
s'appelaient  aussi  pères  des  pères,  évêques 
des  évêques,  flambeaux  des  flambeaux. 
Le  patriarche    de   Constantinople  portait 


déjà,  selon  tout€  apparence,  le  titre  d'œcu- 
ménique,  dès  l'an  518,  c'est-à-dire  près 
d'un  siècle  avant  Jean  le  Jeûneur. 

En  second  lieu,  à  côté  des  appels  au 
patriarche  de  la  vieille  Rome,  on  trouve 
aussi  des  appels  aux  autres  patriarches, 
appelsconçus  parfois  en  des  termes  presque 
identiques.  En  général,  quand  l'Eglise  passe 
une  crise  violente,  la  partie  éprouvée  fait 
appel  aux  patriarches  de  la  partie  restée 
saine.  Il  est  inutile  de  dire  que,  par  un 
privilège  spécial,  le  patriarcat  romain,  de 
l'aveu  des  Pères  grecs  même  postérieurs 
à  Honorius,  est  le  seul  sur  lequel  l'hérésie 
ne  s'est  jamais  assise. 

II  ferait  assurément  une  œuvre  du  plus 
haut  intérêt,  celui  qui  voudrait  bien  entre- 
prendre une  étude  minutieuse  et  exacte 
des  rapports  qui  existaient  autrefois  entre 
Rome  et  l'Orient;  car  c'est  peut-être  le 
rétablissement  de  cet  ordre  de  choses,  assez 
mal  défini  jusqu'aujourd'hui ,  qui  seul 
aurait  quelque  chance  d'être  accepté  par 
les  Eglises  orthodoxes,  comme  base  de 
leur  réunion  avec  l'Eglise  catholique. 

P.  Bernardakis. 
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COUTUMES  FUNERAIRES 
CHEZ  LES  BULGARES 


Les  Bulgares  expliquent  ainsi  la  cruauté 
delà  mort,  inexorable  pour  ITiumanité(i): 

Dieu  envoya  un  jour  la  mort  prendre  l'àme 
d'un  pauvre  homme  chargé  de  famille.  En  en- 
trant dans  la  maison  du  malade,  la  mort  salua 
tout  le  monde  d'un  air  aimable. 

—  Que  Dieu  te  donne  tout  bien  !  répondirent 
les  braves  gens. 

La  mère  ordonna  à  ses  enfants  de  servir  de 
leur  mieux  la  visiteuse. 

—  Laisse,  dit  la  mort,  je  n'ai  besoin  de  rien; 


(1)  J'ai  utilisé  pour  cet  article  :  A.  Strauss,  Die  Bul- 
garen;  le  Sbornik  (recueil)  du  ministère  de  l'Instruction 
publique,  12  vol.  (surtout  le  tome  XII);  le  Sbornik  de  Chap- 
KAREV,  3  vol.,  et  mes  observations  personnelles. 


je  viens  seulement  prendre  l'âme  de  ton  mari 
pour  la  conduire  auprès  de  Dieu  qui  l'attend. 
A  ces  mots,  la  femme  et  les  enfants  se  mirent 
à  pleurer  : 

—  Si  mon  mari,  si  notre  père  meurt,  qui 
donc  nous  nourrira?  Qnï  nous  fournira  des 
vêtements?  Aucun  de  nous  n'est  en  état  de 
travailler  et  de  gagner  sa  vie. 

La  mort  pensa  qu'ils  avaient  raison  et  s'en 
alla. 

Mais  Dieu  l'appela  chez  lui  et  lui  demanda  : 

—  Où  est  l'âme  de  cet  homme  pour  qui  je 
t'avais  envoyée? 

—  Seigneur,  répondit  la  mort,  il  me  semble 
qu'il  vaudrait  mieux  prendre  l'âme  des  enfants  ; 
ils  sont  encore  tout  petits  et  aucun  n'est  ca- 
pable de  travailler. 
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—  Va,  dit  le  Seigneur,  prends  une  pierre 
au  fond  de  la  mer  et  apporte-la  moi  de  suite. 

La  mort  apporta  à  Dieu  la  pierre  demandée. 
Dieu  lui  dit  alors  : 

—  Casse  cette  pierre  et  regarde  ce  qu'il  y  a 
dedans, 

La  mort  cassa  la  pierre  en  deux  et  il  sortit 
un  petit  ver. 

—  Approche,  reprit  Dreu. 
La  mort  obéit  en  tremblant  : 

—  Qui  a  créé  cette  pierre? 

—  C'est  toi,  dit-elle. 

—  Qui  a  donné  la  vie  à  ce  ver  et  qui  l'a 
nourri  dans  cette  pierre  au  fond  de  la  mer? 

—  C'est  encore  toi.  Seigneur. 

—  Si  j'ai  donné  vie  et  nourriture  à  ce  misé- 
rable ver  au  fond  de  la  mer,  poursuivit  Dieu 
d'une  voix  sévère,  je  ne  prendrais  pas  soin  des 
hommes  ! 

11  maudit  alors  la  mort. 

— Désormais,  tu  seras  aveugle,  pour  ne  point 
voir  si  les  hommes  sont  vieux  ou  jeunes, 
riches  ou  pauvres.  Tu  seras  silencieuse,  pour 
que  tu  ne  parles  pas  et  que  les  hommes  ne  te 
reconnaissent  pas  à  ta  voix.  Tu  seras  invisible, 
pour  que  les  hommes  ne  s'effrayent  pas  à  ton 
aspect.  Enfin  tu  seras  impitoyable,  pour  qu'il 
ne  t'arrive  plus  de  te  laisser  attendrir  par  les 
supplications. 

Puis  Dieu  donna  un  soufflet  à  la  mort,  et  à 
partir  de  ce  moment  la  mort  devint  aveugle, 
sourde,  silencieuse,  invisible  et  impitoyable. 

Malgré  ce  changement,  il  reste  peut- 
être  à  la  mort  quelque  chose  de  son  an- 
cienne bonté;  elle  se  sert  de  mille  moyens 
pour  annoncer  au  Bulgare  son  arrivée 
prochaine  et  ne  pas  le  surprendre. 

Une  de  ses  poules  vient-elle  à  chanter 
comme  le  coq,  ou  chante-t-elle  à  l'inté- 
rieur de  sa  maison?  Quelqu'un  de  la  fa- 
mille  mourra  bientôt,  s'il  n'offre  la  poule 
au  monastère  voisin. 

Son  chien  creuse-t-il  un  trou  dans  la 
cour?  C'est  un  signe  qu'on  creusera 
bientôt  sa  fosse.  Si  l'animal  se  met  à  hurler 
devant  la  maison,  le  paysan  se  signe  et 
lui  crie  :  «  Hurle,  hurle-toi  la  mort  sur  ta 
tête  !  »  Sans  cela,  le  plus  jeune  membre 
de  la  famille  mourrait. 

L'apparition  d'un  serpent  dans  une 
maison  annonce  une  mort  prochaine  ;  si 


quelqu'un  le  tue,  le  présage  est  plus  fu- 
neste encore  (i). 

Lorsque  les  corneilles  croassent,  si 
elles  disent  :  «  Cra!  cra!  »  c'est  un  animal 
qui  mourra;  si  elles  disent:  «  Cro!  cro!  » 
c'est  un  homme. 

Celui  qui  oserait  détruire  un  nid  de 
cigogne  ne  tarderait  pas  à  perdre  quelqu'un 
des  siens. 

Levez-vous  de  bonne  heure  le  matin  de 
saint  Jean  et  mirez-vous  dans  le  soleil 
levant  :  si  vous  y  apercevez  votre  corps 
tout  entier,  vous  jouirez  d'une  bonne 
santé;  s'il  vous  manque  la  tête,  vous 
mourrez  dans  l'année. 

Des  taches  jaunes  viennent-elles  à  faire 
leur  apparition  sur  vos  doigts?  Si  vous 
vous  en  apercevez  hors  de  chez  vous,  il 
mourra  quelqu'un  dans  le  voisinage  ;  si 
vous  le  remarquez  étantdans  votre  maison, 
le  malheur  frappera  quelqu'un  de  vos 
parents. 

Les  songes,  bien  entendu,  jouent  un 
rôle  important.  Si  vous  voyez  en  rêve 
votre  maison  s'écrouler  ou  le  menuisier  y 
travailler,  un  de  ses  habitants  sera  enterré 
avant  longtemps.  Toujours  en  rêve,  perdez- 
vous  un  cochon  de  lait  et  en  ressentez- 
vous  de  la  peine?  présage  funèbre  pour  le 
plus  aimé  de  vos  enfants.  Si  vous  rêvez 
qu'on  vous  arrache  les  dents  ou  qu'un 
mort  vient  vous  réclamer  ses  vêtements, 
la  victime  sera  un  de  vos  parents.  Si  vous 
rêvez  enfin  qu'un  de  vos  amis  se  pare 
pour  une  noce,  soyez  sûr  que  vous  ferez 
sa  toilette  mortuaire  avant  la  fin  du  mois. 


De  tous  les  pronostics,  le  plus  certain 
est  encore  une  grave  maladie,  et  le  brave 
paysan  bulgare  y  croit  tout  comme  nous 
autres.  Mais  dans  ce  cas  il  appelle  moins 
souvent  le  médecin  —  les  médecins  sont 
rares  d'ailleurs,  leurs  visites  et  les  remèdes 
coûtent  cher  —  que  la  babitchka,  la  petite 
vieille,  c'est-à-dire  la  sorcière  du  village. 


(l)  On  se  souviendra  que  chez  les  Grecs  anciens  le 
serpent  dans  la  maison  était  au  contraire  un  présage  de 
bonheur. 
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Celle-ci  a  une  panacée  qui  sert  à  peu 
près  sans  changement  pour  toutes  les 
maladies.  Elle  recueille  un  peu  de  terre 
aux  endroits  que  le  malade  a  plus  parti- 
culièrement fréquentés  dans  les  derniers 
temps  et  de  l'eau  des  sources  où  il  a  bu, 
mélange  terre  et  eau  dans  un  petit  sac  et 
suspend  le  tout  au-dessus  d'une  marmite, 
pour  l'imprégner  de  la  fumée  de  certaines 
plantes  qu'elle  fait  bouillir.  Le  remède 
composé,  elle  s'en  sert  pour  laver  le  ma- 
lade et  répand  le  reste  sur  la  place  où  il 
se  tenait  de  préférence  avant  sa  maladie. 
Ces  pratiques  sont  accompagnées  de  gestes 
et  de  formules  cabalistiques. 

Le  hasard,  l'imagination  et  une  forte 
constitution  aidant,  il  paraît  que  la  gué- 
rison  survient  quelquefois.  Plus  souvent 
la  sorcière  en  est  pour  ses  simagrées  et  la 
famille  pour  l'argent  dont  elle  les  a  payées. 
Le  mal  empire.  La  magicienne  ausculte  le 
patient  et  déclare  que  «  son  cœur  s'est 
glissé  dehors  »  ;  elle  n'a  plus  rien  à  faire. 

C'est  alors  seulement  qu'on  a  recours 
au  prêtre.  Le  pope  vient,  récite  des  prières 
et  bénit  le  malade,  qui,  d'après  la  croyance 
populaire,  doit  infailliblement  mourir  ou 
recouvrer  la  santé  le  troisième  jour  après 
cette  visite. 

En  attendant  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  solutions,  et  pour  amener  la  seconde, 
la  famille  offre  un  sacrifice  qui  doit,  pense- 
t-elle,  apaiser  le  courroux  divin  (i).  Cette 
oblation  porte  le  nom  de  namestnik,  rem- 
plaçant, parce  que  la  victime,  un  bélier 
noir  pour  un  homme,  une  brebis  noire 
pour  une  femme,  est  censée  prendre  la 
place  du  malade  vis-à-vis  de  la  mort. 

Le  plus  proche  parent  du  malade  choisit 
dans  le  troupeau  de  celui-ci  l'animal  con- 
venable et  régorge  près  du  foyer;  à  côté 
un  trou  reçoit  le  sang  et  les  parties  non 
comestibles.  Le  sacrificateur  trace  aussi 
avec  le  sang  une  grande  croix  sur  le  mur 
en  face  de  l'âtre;  puis  il  fait  bouillir  la 
viande  et  la  met  de  côté  pour  le  repas  du 


(1)  Le  sacrifice  est  couramment  pratiqué  en  diverses 
circonstances  par  les  Orientaux  non  catholiques,  malgré 
les  prohibitions  ecclésiastiques,  on  l'appelle  en  général 
qourban,  nom  emprunté  au  turc  et  par  celui-ci  à  l'arabe. 


soir.  Sa  femme  prépare  une  fournée  de 
pain.  Son  fils,  une  gourde  de  vin  à  la 
main,  va  inviter  les  gens  du  village  : 

—  Bonne  santé  à  tous,  leur  dit-il,  venez 
ce  soir  au  namestnik. 

Ceux  qui  acceptent  boivent  à  la  gourde 
pour  toute  réponse. 

Au  coucher  du  soleil,  les  convives  se 
réunissent  dans  la  maison  du  malade. 
Deux  cierges,  allumés  l'un  au  Nord,  l'autre 
au  Midi,  éclairent  la  salle  du  repas.  La 
table  est  dressée,  avec  les  viandes  du  sa- 
crifice; au  centre,  une  assiette  pleine  de 
vin  et  recouverte  d'une  large  galette. 
Avant  de  s'asseoir,  chacun  des  invités 
prend  cette  assiette  à  tour  de  rôle,  la  fait 
tourner  trois  fois  autour  de  lui-même  et 
verse  à  chaque  fois  sur  la  table  quelques 
gouttes  de  vin.  Puis  on  la.  met  en  réserve 
et  on  n'y  touchera  que  le  dimanche  sui- 
vant, où  on  consommera  vin  et  galette 
avec  un  autre  gâteau  préparé  pour  la  cir- 
constance. 

Lorsque,  malgré  tous  les  efforts,  l'état 
du  malade  s'aggrave  au  point  de  ne  plus 
laisser  d'espoir,  on  appelle  de  nouveau  le 
prêtre  pour  le  confesser,  le  communier  et 
Hre  les  prières  des  agonisants  (i).  Tous 
les  membres  de  la  famille  viennent  aussi 
lui  baiser  la  main  : 

—  Me  pardonnes-tu?  demandent-ils. 
Le  mourant,  s'il  en  a  la  force,  répond  : 

—  Que  Dieu  te  pardonne  comme  je  te 
pardonne  moi-même! 

Au  moment  de  lagonie,  on  allume  un 
cierge  placé  derrière  le  chevet,  afin  qu'il 
ne  trépasse  pas  sans  lumière.  Nul  ne  parle 
ou  ne  pleure,  ce  qui  prolongerait,  croit- 
on,  la  durée  et  augmenterait  les  angoisses 
de  la  lutte  suprême.  Pour  les  spectateurs, 
la  fixité  des  yeux  indique  la  présence  de 
l'ange  qui  vient  recueillir  l'âme  et  la  con- 
duire au  tribunal  de  Dieu;  la  contraction 
des  traits  est  causée  par  les  tourments 
que  les  démons  lui  font  subir. 


(i)  Celles-ci  consistent  surtout  dans  un  beau  canon  de 
saint  André  de  Crète;  Cf.  E-jj^oXov-ov  to  fiéya,  Rome, 
1873,  p.  366.  L'Extrême-Onction  est  rarement  donnée 
aux  malades;  Cf.  G.  JAcauEMiER,  V Extrême-Onction  che^ 
les  Grecs,  dans  Ecbos  d'Orient,  t.  II,  p.   193. 
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Enfin,  le  malade  rend  le  dernier  soupir. 
Les  plus  crédules  s'imaginent  qu'il  n'est 
pas  mort  tant  qu'une  mouche  ne  s'est 
pas  posée  sur  son  visage.  D'autres,  et 
tous  pendant  l'hiver  où  il  n'y  a  plus  de 
mouches,  approchent  de  ses  lèvres  le 
cierge  allumé.  Si  la  flamme  ne  s'éteint  pas, 
c'est  que  tout  est  bien  fini  :  les  gémisse- 
ments, les  sanglots,  les  cris  retentissent 
aussitôt. 


On  allume  un  grand  cierge,  parfois 
une  lampe  à  huile,  qui  brûlera  près  du 
corps  jusqu'à  l'enterrement,  puis  qu'on 
rallumera  pendant  tous  les  services  jus- 
qu'au quarantième  jour. 

Le  cadavre  est  lavé  soigneusement. 
Dans  certains  villages,  en  Macédoine  sur- 
tout, chaque  membre  de  la  famille  boit 
une  gorgée  de  l'eau  qui  a  servi  à  cet  usage, 
dans  l'étrange  persuasion  de  se  préserver 
des  maladies  durant  toute  l'année. 

La  toilette  du  défunt  varie  selon  les 
lieux  et  les  conditions.  Ici,  on  le  revêt  de 
ses  habits  de  fête  et  on  le  chausse,  par 
contre,  de  ses  plus  mauvais  souliers.  Là 
on  le  recouvre  d'un  grand  manteau  bleu 
ou  violet,  et  on  dépose  à  côté  de  lui  tous 
ses  autres  vêtements.  Ailleurs  on  se  con- 
tente d'envelopper  le  corps  dans  le  Saint 
Suaire  emprunté  à  l'église  ou  même  dans 
un  linceul  ordinaire,  tandis  qu'on  place 
aux  pieds  du  mort  son  plus  beau  costume, 
le  la^or,  qu'on  emportera  au  cimetière 
sur  le  cercueil,  mais  qu'une  vieille  femme 
reprendra  lors  de  la  mise  en  terre. 

Jeunes  gens  et  jeunes  filles  sont  parés 
de  l'habit  nuptial  et  portent  une  couronne 
de  fleurs  sur  la  tête.  De  même  le  défunt 
marié  depuis  moins  d'une  année;  et  sa 
femme  accompagne  aussi  le  convoi  en 
costume  de  noce. 

Autrefois,  on  se  contentait  souvent  de 
deux  ou  trois  mauvaises  planches  en  guise 
de  cercueil;  aujourd'hui,  les  choses  se 
passent  de  façon  plus  convenable. 

Le  mort  est  replacé  sur  son  lit  tendu 
de  neuf,  le  visage  tourné  vers  l'Orient. 
On  lui  ferme  les  yeux,  car  celui  sur  qui 


resteraient  fixés  ces  yeux  éteints  le  sui- 
vrait sous  peu  dans  la  tombe.  On  lui 
bande  le  menton,  les  mains  et  les  jambes 
avec  des  mouchoirs  neufs.  Sa  bouche  est 
fermée  avec  un  fil  de  soie  rouge  et  de  la 
cire.  En  certains  endroits,  on  place  deux 
petites  galettes  rondes  sous  ses  aisselles  : 
au  cimetière,  le  plus  proche  parent  les 
enlèvera  pour  les  rapporter  à  la  maison 
où  toute  la  famille  en  mangera,  en  gage 
de  prospérité. 

Les  mains  croisées  sur  la  poitrine  tiennent 
une  petite  croix  de  cire  confectionnée  lors 
de  la  venue  du  prêtre,  et  un  chapelet  si 
le  défunt  est  un  vieillard,  un  mouchoir 
plié  si  c'est  un  jeune  homme.  Ces  derniers 
objets  sont  remplacés  ailleurs  par  un  mor- 
ceau de  pain  ou  un  sachet  de  blé  qu'on 
reprendra  lors  de  l'enterrement,  pour  que 
le  bonheur  et  l'abondance  restent  dans  la 
maison. 

Si  la  famille  dispose  d'une  ceinture  du 
Saint-Sépulcre  rapportée  de  Jérusalem,  on 
la  met  au  mort  jusqu'au  moment  des 
funérailles.  Mais  la  plupart  sont  obligés 
de  se  contenter  d'un  fil  de  soie  rouge,  qui 
sert  aussi  à  mesurer  le  corps,  puis  se  con- 
serve enroulé  autour  d'une  poutre,  pour 
que  l'âme  ne  revienne  pas  causer  de 
dommages  dans  son  ancienne  demeure. 

Enfin,  sur  la  poitrine  du  mort,  on  met 
toujours  une  icône  de  Notre-Seigneur  ou 
de  la  sainte  Mère  de  Dieu. 


La  toilette  funèbre  est  achevée.  Les 
femmes,  par  leurs  cris  désespérés,  ont 
averti  le  voisinage  du  deuil  qui  frappe  la 
maison.  Elles  rentrent  dans  la  chambre 
mortuaire,  se  rangent  autour  du  lit  selon 
leur  degré  de  parenté  avec  le  défunt  et 
commencent  les  lamentations. 

Sur  un  ton  lugubre,  ces  complaintes 
nous  font  repasser  toute  la  vie  du  person- 
nage disparu  de  ce  monde.  La  dolente 
mélopée  fait  son  éloge,  loue  ses  qualités, 
revient  à  plaisir  sur  les  faits  et  gestes  qui 
précédèrent  sa  maladie,  sur  les  moindres 
actes  et  les  paroles  les  plus  insignifiantes 
de   ses  derniers   moments.   Deux,   trois, 
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quatre  improvisatrices  et  plus  encore,  au 
milieu  des  lamentations  bruyantes,  re- 
prennent le  même  thème,  pleurent  des 
adieux  déchirants,  donnent  au  mort  leurs 
commissions  pour  les  êtres  chers  qu'elles 
ont  elles-mêmes  perdus,  lui  reprochent  le 
triste  état  où  il  abandonne  sa  famille,  le 
supplient  de  venir  en  aide  aux  survivants, 
lancent  des  reproches  au  ciel,  blasphèment 
parfois  la  divine  Providence. 

Cependant  la  chambre  se  remplit  peu 
à  peu  de  parents,  d'amis,  de  voisins.  Ils 
déposent  des  bouquets  de  fleurs  et  des 
fruits  au  chevet  du  mort,  en  le  priant 
tout  bas  à  l'oreille  de  les  remettre  à  leurs 
propres  défunts,  avec  des  compliments  et 
des  souhaits  de  toutes  sortes.  Leurs  gé- 
missements, leurs  pleurs,  leurs  paroles 
de  consolation,  ne  font  qu'exaspérer  la 
douleur  des  femmes  de  la  maison.  La 
scène  est  alors  vraiment  poignante. 

Aux  paysannes  malhabiles  à  composer 
ou  écrasées  sous  le  poids  du  chagrin,  le 
répertoire  populaire  offre  des  chants  tout 
faits.  Voici,  par  exemple,  une  courte  com- 
plainte de  jeune  veuve  : 

Anitchka  (Annette)  se  promenait  dans  la 
cour  —  et  toujours  ses  larmes  coulaient,  brû- 
lantes. —  Puis  elle  part  et  s'en  va,  —  s'en  va 
vers  la  tombe  de  Stoyan,  —  et  son  Stoyan 
elle  pleurait.  —  Entends-tu,  mon  chéri,  vois- 
tu,  —  comment  ton  troupeau  bêle  dans  l'étable, 

—  comment  tes  chevaux  hennissent  dans  les 
écuries,  —  nourris,  mais  non  pas  abreuvés,  — 
comment  tes  enfants  te  cherchent  au  magasin? 

—  La  terre  avec  tristesse  parla  :  —  «  Nous 
t'entendons,  Anitchka  chérie,  —  mais  je  ne 
puis  me  lever;  —  bien  lourde  est  la  terre  sur 
moi,  —  lourde  est  la  dalle  sur  ma  poitrine,  — 
les  pierres  ont  brisé  mes  côtes,  —  les  vers  ont 
sucé  mes  yeux  —  et  dans  mon  crâne  ils  ont 
fait  leur  nid.  » 

Pour  donner  une  idée  plus  exacte  en- 
core du  thrène  funèbre  dans  la  poésie 
populaire  bulgare,  je  crois  bien  faire  de 
traduire  en  partie  une  autre  de  ces  chan- 
sons mélancoliques,  d'allure  plus  com- 
pliquée que  la  précédente.  C'est  une  mère 
qui  pleure  le  trépas  prématuré  de  sa  fille 
Rajdelin.  Elle  débute  ainsi  : 


O  Seigneur,  ô  mon  Dieu  !  —  que  je  suis 
malheureuse  !  —  Me  voici  orpheline  :  —  ce 
matin  à  l'aube  —  m'est  morte  ma  Rajdelin. 
Chère  fille,  unique  enfant,  • —  ô  fille  chérie, 
ne  me  quitte  pas,  —  ne  laisse  pas'  seule  ta 
pauvre  mère  !  —  Dans  la  terre  les  vers  te  man- 
geront! —  Ne  donne  pas  encore  ta  jeunesse, 

—  ne  descends  pas  encore  dans  la  terre  sombre  ; 

—  dans  cette  terre  froide  et  noire  —  habite 
un  gros  serpent  noir,  —  un  serpent  froid  à 
trois  têtes  —  qui  te  sucera  tes  beaux  yeux. 

—  La  vermine  rampante  habite  la  tombe  :  — 
elle  dévorera  ton  corps  si  beau,  —  ton  corps 
si  fin,  si  svelte.  —  O  Rajdelin,  je  t'en  prie  ins- 
tamment, —  reviens  encore  pour  une  fois,  — 
aie  pitié,  reviens  pour  un  moment,  —  ne  va 
pas  dans  l'autre  monde  :  —  oh  !  qui  va  une 
fois  là-bas  —  ne  reviendra  plus  jamais  ! 

Ou  bien  serais-tu  malade,  — que  tu  ne  peux 
plus  nous  revenir?  —  Ecoute-moi,  ma  chère 
enfant,  —  car  ta  mère  ne  te  trompe  point,  — 
parle-moi  une  seule  fois  encore  —  et  ne  crains 
pas  de  dire  à  ta  mère  —  ce  qui  manque  à  ton 
cœur. 

Oh  !  ton  cœur,  on  l'a  empoisonné  —  avec 
tous  ces  remèdes  amers;  —  ce  sont  eux  qui 
t'ont  chagrinée,  —  d'eux  te  vient  ce  visage 
irrité.  —  Ne  disais-tu  pas  cependant  à  ta 
mère.  —  «  Mère,  va  me  chercher  le  médecin,  — 
appelle-le,  qu'il  m'examine,  —  peut-être pourra- 
t-il  encore  me  guérir  avec  son  remède.  » 

Lorsque  le  médecin  est  venu,  —  tu  as  sauté 
de  joie  et  de  plaisir,  —  tu  l'as  reçu  avec  hon- 
neur, —  tu  as  répondu  à  ses  demandes,  —  tu 
lui  as  raconté  ta  maladie,  — et  il  disait  :  «  Rien 
nete  manque,  —  dans  trois  jours  tu  seras  guérie, 

—  je  t'apporterai  des  remèdes.  »  —  Et  lors- 
qu'il te  quitta,  —  tu  attendais  son  retour;  — 
tu  regardais  par  la  fenêtre  —  à  chaque  heure 
du  jour  —  si  le  médecin  revenait  —  pour  te 
rendre  la  santé.  —  Et  quand  tu  le  vis  venir  à 
toi  —  avec  les  fioles  à  la  main,  —  tu  sautas  à 
l'instant  sur  tes  pieds,  —  et  voici  ce  que  tu 
disais  au  docteur  :  —  «  Cher  docteur,  je  te 
prie  de  tout  cœur,  —  que  tes  remèdes  me 
portent  bonheur,  —  il  faut  que  je  guérisse 
dans  trois  jours  —  pour  que  ma  bonne  mère 
soit  joyeuse,  —  elle  a  bien  assez  souffert!  — 
Oh  !  si  tu  me  guéris  bien  vite,  -=—  je  te  don- 
nerai un  bouquet  de  basilic  !  » 

Et  tu  pris  le  remède,  —  la  joie  brillait  dans 
tes  yeux;  —  tu  me  dis  ces  paroles,  ma  fille  : 

—  «  Chère  mère,  je  vais  mieux.  »  —  Mais 
quand  les  trois  jours  furent  passés,  —  des 
pleurs  mouillèrent  tes  yeux,  —  tes  joues  s'inon- 
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dèrent  de  larmes,  —  une  arrière  tristesse  ron- 
geait ton  cœur,  —  et  je  te  demandai,  chère 
enfant  :  —  «  Ma  fille  chérie,  pourquoi  pleures- 
tu?  »  —  Tu  prononças  ces  mots,  chère  fille  :  — 
«  O  ma  nière,  ô  mère  chérie,  —  voici  que  les 
trois  jours  sont  déjà  passés,  —  bien  que  le 
médecin  ait  dit  :  —  Dans  trois  jours  je  te  gué- 
rirai. —  Et  pourtant  je  ne  vais  pas  mieux,  — 
des  brouillards épaisdescendent  sur  mesyeux.  » 

Ainsi  parlas-tu,  puis  tu  gardas  le  silence,  — 
car  la  mort  menaçait  déjà  ton  existence.  — 
Une  idée  te  vint  alors  à  l'esprit  ;  —  tu  me 
demandas  tes  vêtements,  —  je  les  apportai, 
les  plaçai  près  de  toi.  —  Tu  les  regardais  l'un 
après  l'autre,  — tu  les  mouillais  de  pleurs,  — 
et,  soupirant  profondément,  tu  dis  alors  :  — 
«  Mère  chérie,  habille-moi,  —  habille-moi, 
pare-moi,  —  pare-moi  comme  une  fiancée.  — 
Demain  on  me  conduira  dans  l'éternité  — 
pour  que  je  n'appartienne  pas  à  un  autre.  — 
Mère  chérie,  je  te  prie  de  tout  cœur,  —  ne 
vends  pas  ma  robe  de  soie,  —  mais  donne-la 
aux  jeunes  filles  pauvres,  — qu'elles  la  portent 
et  disent  :  —  «  Rajdelin,  repose  en  paix!  » 

O  toi,  ma  fille,  ma  fille  chérie,  —  ô  ma 
fille  d'or,  fille  prudente  et  sage,  —  jamais  je 
ne  pourrai  t'oublier!  —  Voici  quel  fut  ton 
dernier  souhait  :  —  que  j'aille  trouver  tes  amies, 
- —  tes  amies  au  bout  du  village,  —  quand 
elles  dansent  la  ronde,  — quand  elles  dansent  le 
horo.....  —  Oh  !  malheureuse!  me  voilà  devenue 
orpheline! 

Bosilka,  ô  toi,  ma  bonne  sœur,  —  vois  ce 
que  je  suis  devenue  maintenant,  —  vois  aussi 
ce  qu'est  devenue  ta  bonne  nièce,  —  ce  qu'est 
devenue  la  belle  Rajdelin  ! 

Bosilka,  la  tante  de  la  défunte,  chante 
alors  : 

Le  malheur  qui  te  trappe,  qui  te  frappe  au- 
jourd'hui —  ne  te  fera  plus  souffrir  une  autre 
fois,  —  Angelina,  sœur  bien-aimée  !  —  Nous 
sommes  toutes  deux  maintenant  orphelines.  — 
L'an  dernier  mourait  ma  Dvesda  :  —  c'était 
l'étoile  de  ma  vie,  —  et  voici  qu'après  elle 
s'en  va  Rajdelin!  —  Maintenant,  c'est  toi  qui 
pars,  ô  Rajdelin!  —  Pourquoi  causer  ainsi 
tant  de  peine  —  à  ta  mère,  à  ton  père  !  — 
Peuvent-ils  autre  chose  que  te  pleurer?  — 
Unique  enfant  de  tes  parents,  —  c'est  pour 
toi  que  peinait  ta  mère,  —  c'est  toi  qu'elle 
voyait  même  en  songe.  —  O  Rajdelin,  bonne 
nièce,  —  écoute-moi,  jeté  prie  instamment,  — 
jette-moi  un  seul  regard  une  dernière  fois.  — 


Laisse-moi  te  dire  encore  une  chose  :  —  em 
porte  un  salut  de  ma  part,  —  apporte  de  ma 
part  un  salut  —  à  ma  bien  aimée,  à  ma  chère 
fille,  —  porte-le  à  ta  cousine,  —  à  notre  bien- 
aimée  Dvesda,  si  chère  à  tous,  —  qui  t'attend 
dans  le  ciel.  —  Rapporte-lui  ce  que  je  vais  te 
dire  :  —  Malade,  bien  malade  est  ta  mère,  — 
car  elle  est  en  peine  pour  toi,  —  à  cause  de 
toi  elle  porte  le  deuil;  —  chaque  jour  elle  prie 
Dieu  de  l'enlever  —  pour  qu'elle  puisse  te  re- 
voir. —  Voilà  ce  qu'il  faudra  lui  dire  ;  —  puis 
tu  prendras  place  auprès  d'elle,  —  tu  n'iras 
nulle  part  toute  seule  —  pour  ne  t' égarer 
nulle  part,  —  ô  innocence  !  ô  ma  petite,  —  ô 
ma  bonne  nièce  tant  aimée,  tant  choyée  ! 

Et  la  mère  reprend  sa  plainte  inter- 
rompue: 

O  ma  petite  enfant,  ma  Rajdelin,  —  pour- 
quoi es-tu  si  fâchée  ?  —  Tu  as  fermé  tes  beaux 
yeux,  —  tu  as  croisé  tes  deux  mains.  —  Lève- 
toi,  ma  fille,  jette  un  regard  sur  nous,  — 
regarde-nous,  ma  fille,  écoute-nous.  —  Nous 
te  chantons  maintenant  des  complaintes,  — 
nous  nous  chagrinons  à  cause  de  toi! 

Ta  grand' mère  chante    de  gaies  chansons, 

—  nous  nous  préparons  à  la  noce,  —  nous  te 
donnons  en  mariage  —  à  la  terre  noire,  dé- 
nudée. —  Voici  qu'arrivent  déjà  les  invités  — 
pour  faire  cortège  à  Rajdelin  ;  —  ils  amènent 
aussi  un  cheval,  —  te  montent  à  quatre  dessus. 

—  Sais-tu  cela,  Rajdelin,  le  vois-tu? —  Oh! 
ne  te  laisse  pas  emporter!  —  Ne  sois  fiancée, 
ne  sois  jeune  épousée  —  que  lorsque  tu  enten- 
dras la  cornemuse  —  et  que  tu  verras  le  fiancé. 

—  Oh  !  ne  te  laisse  pas  emporter,  —  même  si 
quatre  viennent  te  prendre  ! 

O  toi,  Mito,  vieille  mère,  —  ô  toi  Dvesda, 
chère  sœur  !  —  venez,  aidez-moi  donc  à  pleurer, 

—  qu'on  l'entende  jusque  dans  le  ciel  :  —  Dieu 
nous  exaucera  peut-être  —  et  nous  rendra 
notre  fille,  —  et  à  sa  place  c'est  moi  qui 
mourrai —  Rajdelin,  vas-tu  nous  quitter? 

—  O  pauvre  !  ô  malheureuse  que  je  suis  I 

C'est  maintenant  l'aïeule  qui  entonne  : 

O  ma  petite-fille,  ô  Rajdelin  !  —  pourquoi 
nous  causes-tu  tant  de  peine?  —  Tu  nous 
laisses  après  toi  bien  vives  douleurs,  —  Raj- 
delin, pour  avoir  abandonné  — ta  mère  et  ton 
père,  —  ta  grand'mère  et  tes  tantes  —  et  toute 
notre  famille.  —  Pourquoi  tant  chagriner  ta 
mère,  —  et  moi  aussi,  la  vieille  femme,  —  la 
grand'mère  courbée,  —  la  grand'mère  aveugle. 
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—  ô  petite-fille,  ô  Rajdelin!  —  Reviens,  ne 
t'éloigne  pas,  —  ne  nous  fais  pas  tous  pleurer. 

—  j'irai  si  volontiers  à  ta  place  !  —  Ne  serait- 
ce  pas  mon  tour  —  de  mourir  maintenant  et 
de  quitter  —  cette  vieillesse  de  peines  et 
d'amertumes?  —  Ce  serait  bien  mon  tour  de 
partir,  —  et  me  voici  obligée  de  rester  encore 
ici-bas  —  pour  pouvoir  pleurer  ta  mort.  — 
Que  dois-je  bien  pleurer  davantage?  —  ta 
beauté  ou  ta  douceur?  —  Tu  étais  toujours 
obéissante,  fillette,  —  tu  ne  faisais  de  mal  à 
personTie,  —  pas  même  au  plus  petit  enfant. 

—  O  ma  petite-fille,  aie  pitié  de  moi!  —  Aie 
pitié  de  moi  et  reviens  à  moi  ! 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  fatiguer  le  lec- 
teur, mais  la  complainte  dont  je  viens  de 
traduire  une  partie  continue  encore,  au 
moins  une  fois  aussi  longue,  toujours 
saisissante  dans  sa  monotonie  désolée. 


Tant  que  le  cadavre  reste  exposé  dans 
la  maison,  nul  ne  songe  à  se  livrer  aux 
travaux  ordinaires  des  champs  ou  même 
du  ménage  ;  l'infraction  à  cet  usage  serait 
punie,  l'hiver  suivant,  de  cruelles  gerçures 
aux  mains.  Il  est  cependant  des  prépara- 
tifs auxquels  doivent  vaquer  les  proches 
parents. 

Les  uns  vont  demander  au  pope  de 
réciter  le  psautier  pour  le  défunt  et  de 
désigner  l'emplacement  de  la  tombe.  Le 
prêtre  y  trace  avec  la  bêche  une  croix  et 
la  bénit  en  lisant  aux  quatre  coins  le  tri- 
sagion  funéraire  (1).  S'il  n'y  a  pas  dans  le 


(i)  Court  office  que,  d'après  l'euchologe,  le  prêtre  va 
réciter  sur  le  cadavre  même  aussitôt  après  la  mort,  mais 
qu'en  pratique  on  dit  ordinairement  lors  de  la  levée  du 
corps.  Cet  office  correspond  aussi  à  l'absoute  latine,  et 
se  dit  par  suite  à  tous  les  services  funèbres.  Cf. 
EôyoXÔYiov  To  [léya,  p.  25!,  et  l'article  du  P.  S.  PÉ- 
TRiDÈs,  «  Absoute  dans  l'Eglise  grecque  »,  dans  le  Dic- 
tionnaire d'archéol.  chrét.  et  de  liturgie  publié  sous  la 
direction  de  Dom  Cabrol,  t.  1",   1905,  col.  206. 


village  de  fossoyeur  attitré,  les  parents 
creusent  eux-mêmes  la  fosse;  ils  préparent 
aussi  le  cercueil,  après  avoir  pris  la  mesure 
du  corps  avec  le  fil  rouge  dont  j'ai  parlé, 
ou  avec  une  baguette  de  bois  de  sureau 
qu'on  laissera  dans  la  bière. 

Les  autres,  à  la  maison,  préparent  des 
cierges,  des  pains,  surtout  les  collybes. 
On  sait  que  les  collybes^  inséparables 
dans  le  rite  grec  de  tout  service  funèbre, 
consistent  en  un  mélange  de  blé  bouilli, 
de  sucreries  et  de  fruits  secs  (i).  Pour  la 
circonstance,  le  blé  sera  cuit  non  au  foyer 
domestique,  mais  dans  la  cour,  vis-à-vis 
de  la  chambre  mortuaire,  et  mal  cuit, 
parce  que  la  vieille  femme  chargée  de  ce 
soin  ne  se  servira  que  de  bois  vert  et  en 
petite  quantité. 

Encore  une  superstition  bizarre.  Si  quel- 
qu'un de  la  parenté  est  né  dans  le  même 
mois  que  celui  qu'on  s'apprête  à  enterrer, 
il  doit  s'étendre  sur  le  cadavre,  poitrine 
contre  poitrine  et  front  contre  front;  sans 
cela,  il  mourrait  lui-même  avant  la  fin  du 
mois. 

Dès  que  le  corps  est  mis  en  bière,  la 
ménagère  prépare  le  repas  des  funérailles  : 
elle  fait  rôtir  un  mouton  ou  une  brebis, 
suivant  le  sexe  du  défunt.  Les  parents 
invités  apportent  les  accessoires:  raki 
(eau-de-vie  anisée),  vin,  légumes,  sel, 
farine,  fruits,  etc.  Ils  ont  soin  de  répandre 
devant  le  cercueil  quelques  gouttes  de 
vin,  une  pincée  de  farine,  etc.,  en  deman- 
dant à  Dieu  de  pardonner  au  trépassé  : 
Bog  da  prosti  ! 


{A  suivre.) 
Philippopoli. 


Herman  J.  Gisler. 


(i)  Voir  L.   Petit,   La  grande  controverse  des  collybes, 
dans  les  Echos  d'Orient,  t.  il,  p.  321. 


LE    MOUVEMENT    MACÉDONIEN 


Il  y  a  dix  ans,  sinon  davantage,  que 
l'indépendance  est  en  marche  dans  la 
Turquie  d'Europe,  dans  sa  partie  centrale 
surtout,  et  voilà  beau  temps  que  les 
Macédoniens  des  vilayets ottomans,  comme 
les  Bulgares  de  la  principauté,  ont  songé 
à  organiser  leurs  forces  en  vue  d'arracher 
le  pays  au  sultan.  La  révolution,  toute- 
fois, n'a  éclaté  que  depuis  quelques  mois 
à  peine,  et  seulement  comme  préface  au 
grand  drame  qui  doit  se  jouer  demain  ou 
après-demain,  ou  un  autre  des  jours  qui 
sont  proches.  Aucune  insurrection  ouverte 
n'agitait  encore  la  Roumélie  l'été  dernier. 
C'est  au  beau  milieu  des  fêtes  russo-bul- 
gares de  Chipka,  au  moment  où  i  ooooo  Ma- 
cédoniens faisaient  la  veillée  des  armes,  à 
l'automne,  qu'une  avant-garde  impatiente 
s'est  lancée  dans  la  lutte  et  a  commencé 
les  hostilités.  Dans  ces  conditions,  il  ne 
sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  consa- 
crer ici  un  petit  mot  aux  deux  Comités 
directeurs  du  mouvement,  comme  aussi 
de  présenter  quelques-uns  des  chefs 
dévoués  à  l'œuvre  de  l'indépendance 
macédonienne. 

1.  Comité  macédo-andrinopolitain. 

Le  Haut  Comité  macédo-andrinopolitain 
s'appelle  ainsi  pour  indiquer  sur  quel  ter- 
ritoire portent  ses  vues.  11  est  macédonien 
d'abord,  et,  à  ce  titre,  il  doit  s'occuper  en 
tout  premier  lieu  de  la  Roumélie  centrale 
entière.  Mais  il  est  andrinopolitain  aussi, 
et,  par  suite,  il  entend  bien  ne  pas  se 
désintéresser  de  ces  districts  thraces  qui 
ont  Andrinople  pour  capitale. 

Le  Comité  a  son  siège  dans  la  bonne 
ville  de  Sofia. 

Son  but?  Le  voici  :  faire  appel  aux 
patriotes  et  aux  frères  de  race  slave  ; 
obtenir  des  adhésions,  des  ressources, 
de  la  poudre,  des  balles  ;  éveiller  et  gagner 
l'opinion  européenne  à  la  cause  des  popu- 
lations opprimées;  obliger  les  puissances 


à  intervenir  en  faveur  des  droits  méconnus 
de  l'humanité  et  de  la  civilisation. 

Sa  force?  Elle  est  considérable  de  par 
la  presqu'île  balkanique.  Et  toutefois,  il 
faut  le  dire,  l'on  s'est  par  trop  exagéré  la 
puissance  occulte  dont  il  dispose,  car 
cette  puissance  est  presque  entièrement 
et  uniquement  aux  mains  du  Haut  Comité 
de  l'Intérieur. 

Le  programme  de  ses  revendications? 
Pris  en  gros,  sans  égard  aux  points 
de  moindre  importance,  il  tient  tout 
entier  dans  les  quelques  propositions  sui- 
vantes : 

I  o  La  Macédoine,  comprenant  les  vilayets 
de  Salonique,  de  Monastir  et  d'Uskub, 
sera  érigée  en  province  autonome  avec  la 
ville  de  Salonique  comme  chef-lieu; 

2°  Le  gouverneur  de  la  province,  nommé 
pour  une  période  de  cinq  ans,  appartiendra 
à  la  nationalité  de  celle  des  populations 
qui  y  a  la  majorité; 

3°  Une  assemblée  provinciale,  dont  les 
membres  seront  directement  choisis  par 
les  populations,  se  prononcera  sur  toutes 
les  questions  concernant  l'organisation 
intérieure  du  pays; 

4°  Seront  assurées  la  liberté  individuelle, 
l'inviolabilité  du  domicile,  la  liberté  des 
cultes,  la  liberté  de  la  presse; 

y  Les  fonctionnaires  et  magistrats 
seront  de  la  nationalité  en  majorité  là  où 
ils  exerceront. 

6°  Les  langues  des  nationalités  domi- 
nantes et  la  langue  turque  seront  consi- 
dérées' comme  officielles,  chaque  unité 
administrative  ayant  le  droit  de  choisir 
entre  elles  celle  qui  lui  plaît; 

7°  L'instruction  publique  sera  laissée 
au  soin  exclusif  des  communautés; 

8°  Pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la 
tranquillité,  on  formera  une  gendarmerie 
mixte,  qui  dépendra  directement  du  gou- 
verneur ; 

9°  Le  budget  et  les  impôts  seront  éta- 
blis par  l'assemblée  provinciale,  un  quart 
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des  revenus  devant  être  versé  au  trésor  de 
l'empire; 

iQo  Les  mêmes  réformes  seront  appli- 
quées dans  la  province  d'Andrinople. 

Le  premier  président  du  Haut  Comité 
macédo-andrinopolitain  a  été  Boris  Sarafof. 
Cet  homme  était  plutôt  fait  pour  l'action 
violente,  pour  mener  la  vie  de  partisan, 
pour  conduire  une  bande  armée.  Accusé 
d'avoir  dilapidé  ou  dépensé  en  pure  perte 
une  grande  partie  des  fonds  péniblement 
recueillis  en  Europe  et  en  Bulgarie,  il  a 
laissé  la  direction  du  Comité  à  son  lieute- 
nant St.  Mikhailovski,  plus  homme  d'Etat 
et  plus  diplomate. 

Ajoutons,  dailleurs,  que  le  Comité  de 
Sarafof  et  de  Mikhailovski  n'existe  plus 
officiellement.  Sur  les  pressantes  repré- 
sentations de  la  diplomatie  étrangère,  le 
gouvernement  bulgare  s'est  décidé  à  le 
supprimer,  et  l'on  sait  combien  le  gou- 
vernement bulgare  agit  avec  sérieux , 
lorsque  les  grandes  puissances  exigent  de 
lui  des  mesures  diamétralement  opposées 
au  sentiment  de  l'opinion  publique  dans 
la  principauté. 

II.  Comité  de  l'Intérieur. 

Le  Haut  Comité  de  l'Intérieur  se  nomme 
de  la  sorte,  parce  qu'il  a  son  centre  un 
peu  partout  en  Macédoine  et  son  siège 
nulle  part.  Les  chefs  en  sont  parfaitement 
inconnus.  Leur  tâche,  ardue  et  périlleuse, 
a  été  de  préparer  et  d'organiser  l'insur- 
rection d'un  bout  à  l'autre  de  la  province. 

En  quoi  a  consisté  cette  organisation 
que  l'on  citera  un  jour  comme  l'une  des 
plus  remarquables  de  l'histoire,  comment 
elle  a  marché  progressivement,  le  poignant 
écrit  de  Pierre  d'Espagnat  nous  en  donne 
une  juste  idée.  Avant  le  massacre,  il  est 
vrai<  se  présente  sous  la  forme  d'un 
roman.  Son  auteur,  mal  inspiré,  a  infini- 
ment nui,  en  lui  donnant  cette  forme, 
au  crédit  d'un  livre  qui  ne  méritait  en 
rien  d'être  ainsi  classé  parmi  les  produits 
de  l'imagination  humaine.  Que  l'on  sache 
du  moins  que  c'est  là  un  roman  vrai,  un 
roman  vécu  jusque  dans  ses   moindres 


détails.  Christo  Matef,  à  qui  l'ouvrage 
est  dédié,  nous  l'affirme,  et  il  y  a  de  bonnes 
raisons  pour  l'en  croire. 

Est-il  besoin  de  dire  le  courage,  la 
patience  et  l'habileté  dont  les  premiers 
agitateurs  eurent  à  faire  preuve?  On  ne 
réveille  pas  facilement  la  conscience  d'un 
peuple  grossier;  on  ne  démontre  pas  sans 
peine  à  des  paysans  qu'ils  doivent  sacri- 
fier leurs  intérêts  particuliers,  réels  et 
tangibles,  pour  le  bien  commun,  problé- 
matique et  vague.  Comment,  parmi  ces 
campagnards  macédoniens, l'âpre égoïsme, 
qui  fait  le  fond  du  caractère  slave,  n'aurait- 
il  pas  longtemps  parlé  plus  haut  que  la 
voix  du  sang?  Mais  les  Deltchef,  les  Matef, 
les  Pomarof  étaient  là;  professeurs  de 
gymnase  et  maîtres  d'école  étaient  là 
aussi,  par  centaines,  qui  dirigeaient  la 
levée  des  jeunes  générations  et  faisaient 
l'éducation  des  campagnes. 

Huit  ans  de  cette  propagande,  et  l'on 
estima,  parmi  les  hauts  meneurs,  le 
nombre  des  conjurés  assez  considérable 
pour  tenter  de  recourir  à  la  force . 
«  L'heure  est  venue,  crièrent  ces  hardis, 
agissons!  » 

Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Sans  hésiter, 
la  junte  révolutionnaire  s'arroge  les  attri- 
butions suprêmes  d'un  Conseil  des  Dix  : 
disposition  absolue  des  êtres  et  des  biens. 
Elle  adopte  pour  mot  d'ordre  ce  cri  farou- 
chement machiavélique  de  l'enthousiaste 
Ristorof  :  «  La  lutte,  la  lutte  contre  qui- 
conque et  quand  même!  Tuez,  tuez  qui 
essayera  de  vous  entraver.  »  Et  la  rouge 
série  s'ouvre,  sans  retard,  des  violences 
que  l'on  sait. 

Car  les  règlements  draconiens  du 
Comité  sont  appliqués  avec  la  dernière 
rigueur.  Il  y  va  irrémissiblement  de  la 
vie,  a  décrété  la  junte,  pour  quiconque 
enfreindra  ses  lois.  Et  la  junte  a  fait  dire 
partout  ceci  : 

1°  Mort  aux  espions  ! 

2°  Sous  peine  de  mort,  défense  à  tout 
Macédonien  d'intenter  procès  à  un  Turc  ; 

y  Sous  peine  de  mort,  défense  à  tout 
Macédonien  de  citer  un  autre  Macédonien 
devant  les  tribunaux  turcs  ; 
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4°  Sous  peine  de  mort,  défense  à  toute 
Macédonienne  d'avoir  aucune  relation 
avec  un  Turc. 

La  mort  est  aussi  pour  d'autres  :  en 
peu  de  temps,  les  Qatil,  ces  bandits  ou 
tueurs  turcs,  qui  tenaient  la  montagne, 
sont  décimés  dans  leurs  repaires;  lesbeys, 
ces  oppresseurs  dont  les  fantaisies  pesaient 
si  lourd  sur  des  villages  entiers,  périssent 
de  façon  plus  ou  moins  dramatique.  Des 
Turcs,  des  Serbes,  des  Grecs,  convaincus 
ou  simplement  soupçonnés  d'espionnage, 
disparaissent  mystérieusement.  Les  gens 
du  Comité  n'ont  pas  de  vains  scrupules. 

Avec  cela,  l'intoxication  révolutionnaire 
ne  tarde  plus  à  pénétrer  tout  le  pays. 
Pris  entre  deux  feux,  le  paysan  craintif 
est  mis  en  demeure  de  se  prononcer.  Ou 
les  représailles  de  l'autorité,  s'il  bouge, 
ou  les  représailles  du  Comité,  s'il  ne  bouge 
pas.  Pas  de  milieu!  Il  faut  choisir.  Dans 
ces  conditions,  les  meneurs  font  des 
recrues  en  masse,  des  adhérents  partout, 
sans  distinction  de  nationalité  :  moitié 
persuasion,  moitié  peur,  Bulgares,  Serbes, 
Grecs,  Valaques,  Monténégrins  se  trouvent 
au  pied  des  mêmes  autels,  faisant  sur  les 
mêmes  évangéliaires  le  même  serment  de 
servir  la  cause  de  la  liberté  en  lui  sacri- 
fiant et  leurs  biens  et  leur  vie.  Chaque 
village,  chaque  bourgade,  chaque  hameau 
a  ses  voïvodes  ou  chefs  désignés  pour 
l'heuredécisive.  Hommes,  femmes,  enfants 
mêmes,  sont  embrigadés,  et  chacun  d'eux 
sait  d'avance  quel  sera  son  poste  d'action 
ou  de  combat,  quand  il  faudra  lutter.  En 
attendant,  pour  favoriser  le  travail  des 
bandes  avant-coureuses,  on  organise  le 
service  des  Yatah,  c'est-à-dire  des  éclai- 
reurs,  des  guides  et  des  receleurs.  Rece- 
leurs, mais  ce  sont  parfois  les  Turcs  indi- 
gènes eux-mêmes  qui  s'offrent  à  l'être, 
et  qui  gardent  effectivement  armes  et 
munitions. 

Ces  dépôts,  disons-le  en  passant,  ne 
manquent  point  d'importance.  Détail 
curieux,  si  la  contrebande  de  guerre  s'est 
faite  sur  une  grande  échelle,  ce  n'est  pas 
tant,  comme  on  pourrait  le  croire,  par  la 
frontière  bulgare  que  par  la  frontière  hel- 


lène, au  lendemain  des  hostilités  gréco- 
turques.  Sans  doute,  quelques  bombes 
viennent  de  la  ville  de  X...,  en  Bulgarie, 
mais  presque  toute  la  dynamite  est  fournie 
par  une  puissance  européenne,  la  Belgique. 
Quant  à  la  matière  explosible  qui  rem- 
place le  plus  souvent  la  dynamite,  elle  est 
fabriquée  sur  place,  d'après  la  formule 
suivante  :  0,750  de  chlorate  de  potasse  ; 
0,125  de  soufre  ;  0,125  de  sucre  ordinaire. 
Les  fusils  arrivent  par  voie  détournée  de 
l'Autriche. 

Et  maintenant  tout  le  pays  est  complice 
des  agitateurs.  Une  protection  occulte 
enveloppe  les  conjurés,  qui  ne  laisse 
debout  devant  eux  aucune  des  difficultés 
inhérentes  à  tout  voyage  dans  l'intérieur 
de  la  Turquie,  et  leur  permet  de  circuler 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  péninsule  à  la 
barbe  des  autorités  ottomanes.  N'a-t-on 
pas  vu  dans  tel  village  un  capitaine  turc 
et  sa  compagnie  se  partager  les  billets  de 
logement  avec  lankof  et  sa  bande?  Ce 
lankof,  pour  inaugurer  l'insurrection, 
n'a-t-il  pas  conduit  ses  hommes  en 
armes  au  cœur  même  de  la  Macédoine? 
Saef  n'a-t-il  pas  fait  de  même  avec  ses 
compagnons  armés  jusqu'aux  dents?  La 
complicité  des  populations  protège  ces 
tentatives  folles.  Un  danger  est-il  à  craindre 
ici?  Aussitôt,  comme  une  traînée  de 
poudre,  l'alarme  se  répand  dans  tout  le 
district.  Les  Turcs  entourent-ils  ce  vil- 
lage? Soudain,  sorties  on  ne  sait  d'où, 
des  bandes  surgissent,  qui  cernent  les 
assiégeants.  Le  danger  passé,  le  village 
délivré  ou  vengé,  chacun  regagne  son 
foyer  et  reprend  son  instrument  de  tra- 
vail, comme  si  de  rien  n'était.  Que  de 
fois,  en  de  pareilles  circonstances,  des 
centaines  de  soldats  turcs  ne  sont-ils  pas 
tombés  sous  les  balles  des  insurgés,  sans 
que  l'Europe  n'en  ait  jamais  rien  su,  Turcs 
et  Macédoniens  ayant  de  bonnes  raisons 
pour  garder  le  silence! 

Telle  est  l'œuvre  du  Haut  Comité  de 
l'Intérieur,  groupe  de  meneurs  anonymes 
décidés  à  tout  et  pour  qui  tous  les  moyens 
sont  bons,  même  les  plus  effroyables. 
Cette  devise  :  La  liberté  ou  la  mort,  qu'ils 
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ont  fait  mettre  sur  la  coiffure  des  insur- 
gents,  n'est  pas  un  vain  mot.  Du  moins, 
en  ce  qui  les  regarde,  les  membres  du 
Haut  Comité  de  l'Intérieur  ont  toujours  de 
la  strychnine  sur  eux  afin  de  ne  laisser 
que  leurs  cadavres  aux  mains  des  Turcs. 
Si  l'Europe  ignorait  leur  sang-froid  et 
leur  ferme  résolution  d'aller  jusqu'aux 
mesures  extrêmes,  les  événements  de 
Salonique  ont  dû  lui  ouvrir  les  yeux. 

Cela  dit,  passons 
aux  chefs  du  mouve- 
ment, et  donnons 
quelques  notes  bio- 
graphiques sur  six 
d'entre  eux  parmi 
les  principaux  : 

m.  Stoyan 

MlKHAILOVSKI 

Professeur  de  lit- 
térature générale  à 
l'Ecole  des  hautes 
études  de  Sofia.  Né 
en  185^  à  Eléna,  dé- 
partement de  Tirno- 
vo.  Fait  ses  classes 
au  lycée  impérial  de 
Constantinople.  Pro- 
fesseur en  1872  à 
Doiran,  dans  le  vi- 
layet  de  Salonique, 
un  séjour  de  deux 
ans  lui  suffit  pour  y 
laisser  les  plus  inef- 
façables souvenirs  de 
son  patriotisme.  En 
1874,  il  va  faire  ses 
études  de  droit  à  Aix, 

d'où  il  correspond  avec  les  grands  jour- 
naux de  la  principauté  bulgare. 

En  1 881,  il  est  rédacteur  à  la  yoix 
nationale  de  Philippopoli.  Elu  deux  fois 
député.  Seul  poète  satirique  de  la  Bulga- 
rie, il  est  très  goûté  de  la  jeunesse.  Sa 
haute  et  vive  intelligence,  la  chaleur  de 
sa  parole  éloquente  sont  tout  entières  au 
service  de  la  cause  patriotique.  Les  cir- 
constances l'ont  amené  à  prendre  la  direc- 
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tion  du  Haut  Comité  macédo-andrinopo- 
litain  après  le  fameux  Boris  Sarafof. 

IV.  Jean  Tzontchef 

Général  d'infanterie  bulgare.  Né  à  Dré- 
novo,  district  de  Tirnovo.  Se  distingue 
dans  la  guerre  serbo-bulgare  où  il  reçoit 
une  balle  en  pleine  poitrine.  Jouit  d'une 
considération  toute  particulière  parmi  les 
officiers  de  l'armée 
bulgare.  En  1900, 
commandant  de  la 
place  de  Vidin,  il 
donne  sa  démission 
pour  se  consacrer 
aux  affaires  macédo- 
niennes et  devient 
sous-président  du 
Haut  Comité  macédo- 
andrinopolitain.  En 
cette  qualité,  il  dresse 
les  premiers  plans 
de  campagne  en  Ma- 
cédoine, plans  qu'il 
doit  ensuite  modifier 
pour  se  conformer 
à  l'organisation  du 
Haut  Comité  de  l'In- 
térieur. 

Mis  en  état  d'ar 
restation  en  1902  à 
Drénovo  par  ordre 
du  gouvernement 
bulgare  qui  redoute 
des  complications,  il 
s'évade,  gagne  Sofia, 
est  repris  et  réin- 
terné à  Drénovo.  Il 
s'évade  une  seconde 
fois,  atteint  la  frontière  turque,  compte 
proclamer  l'insurrection  à  Nevrokop, 
Chtip  et  Stroumnitza.  Mais,  au  combat  de 
Djoumaia,  livré  au  commencement  de  la 
campagne,  il  tombe  frappé  d'une  balle  et 
n'est  sauvé  que  par  le  dévouement  d'un 
groupe  d'insurgés  qui  l'enlèvent  aussitôt 
et  le  portent  tout  d'une  traite  au  delà  de 
la  frontière.  Arrêté  peu  après  à  Sofia,  in- 
terné pour  la  troisième  fois  à  Drénovo. 
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V.  Athanase  Iankof. 

Colonel  d'un  régiment  d'infanterie  à 
Sofia.  Né  à  Zagoritchani,  district  de  Kos- 
tour,  au  sud  de  la  Macédoine,  Sorti  le  pre- 
mier de  sa  promotion  de  l'Ecole  militaire 
de  Sofia,  prend  part  avec  éclat  aux  cam- 
pagnes russo-turque,  turco-serbe,  serbo- 
bulgare  .  Démissionne  en  1900  pour 
s'adonner  à  l'organisation  révolutionnaire 
et  donne  des  conférences  dans  toute 
la  principauté.  Désireux  de  faire  une 
tournée  d'inspection  en  Macédoine,  il 
s'embarque  à  Varna  pour  Constantinople 
sous  un  déguisement  de  vacher.  Mais  il 
est  maladroitement  découvert  par  les 
journaux  de  Sofia.  Activement  recherché 
à  Constantinople,  il  se  cache  dans  un 
hôpital  durant  deux  jours,  revêt  la  dé- 
froque d'un  marin  russe,  se  paye  un  tour  de 
ville  dans  ce  costume,  puis  se  réembarque 
sous  le  nez  de  la  police  turque. 

En  mai  1902,  il  gagne  subrepticement 
la  frontière  dans  le  dessein  de  soulever 
les  populations  de  la  Macédoine  occiden- 
tale. Mal  secondé  alors  par  le  Haut  Co- 
mité de  l'Intérieur  qui  ne  juge  pas  encore 
opportun  de  décréter  l'insurrection  géné- 
rale, il  n'en  traverse  pas  moins  la  Macé- 
doine à  la  tête  de  cent  hommes,  pour  aller, 
suivant  le  plan  combiné  avec  Tzontchef, 
qui  s'est  réservé  le  Nord,  opérer  dans  les 
districts  de  Kostour,  de  Vodéna  et  de 
Monastir.  Sur  son  passage,  les  voïvodes 
et  leurs  gens  armés  viennent  au  devant 
de  lui  pour  lui  rendre  les  honneurs  et, 
au  besoin,  lui  prêter  main  forte.  Les 
paysans,  qui  le  tiennent  à  l'égal  d'un 
prince,  baisent  respectueusement  le  pan 
de  sa  tunique.  Durant  cette  campagne,  il 
livre  son  principal  combat  près  de  son 
village  natal,  Zagoritchani,  où  il  jette  bas 
cent  Turcs, et  n'a,  pour  sa  part,  avec  trois 
blessés,  qu'un  seul  tué,  savoir  le  voïvode 
Stépho,  un  de  ses  lieutenants  les  plus 
braves. 

L'hiver  venu,  Iankof  franchit  la  fron- 
tière grecque,  s'embarque  pour  Trieste 
et  rentre  en  Bulgarie  par  la  Serbie. 
Quand  le  gouvernement  prononce  la  dis- 
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solution  officielle  du  Comité  de  Sofia,  il 
court  faire  une  conférence  publique  à 
Varna  et  tenter  de  soulever  l'opinion 
populaire.  Arrêté,  il  est  interné  à  Balt- 
chik,  puis  envoyé  à  Sofia,  où  il  est  en- 
core maintenu  en  état  d'arrestation.  Son 
fils,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  se 
bat  à  sa  place  en  Macédoine. 

VI.  Stéphane  Nicolof. 

Lieutenant-colonel  d'infanterie  bulgare. 
Né  à  Prilep,  au  nord-ouest  de  la  Macé- 
doine. Donne  sa  démission  en  1900,  à 
l'exemple  de  Tzontchef  et  de  Iankof,  et 
pour  le  même  but.  11  est  arrêté  à  Kus- 
tendil  et  relégué  à  Dobritch  avec  obliga- 
tion de  faire  chaque  jour  acte  de  présence 
au  commissariat  de  police.  La  population 
de  Dobritch  reçoit  Nicolof  comme  un 
héros,  et  les  officiers  de  la  garnison,  du- 
rant un  banquet  donné  en  son  honneur, 
décident  que  la  police  prendra  elle-même 
la  peine  de  venir  s'assurer  chaque  jour 
de  la  présence  de  Nicolof  à  son  hôtel. 
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Peu  après,  le  bruit  court  que  le  captif 
s'est  évadé  en  Roumanie.  Tandis  que  la 
police  suit  cette  fausse  piste,  Nicolof  se 
rend  à  Devna,  s'y  déguise  en  paysan  et 
pénètre  à  Sofia  en  compagnie  d'une  équipe 
de  carriers.  Après  quoi,  il  saute  dans  une 
voiture  à  deux  chevaux,  gagne  la  fron- 
tière à  toutes  brides,  y  arrive,  télégraphie 
qu'il  est  «  libre  comme  l'oiseau  »,  lève 
l'étendard  de  la  révolte  dans  la  vallée  de 
Strouma,  se  mesure  avec  les  Turcs  en  de 
nombreux  engagements. 

L'approche  de  l'hiver  le  force  de  réin- 
tégrer la  Bulgarie.  Désigné  pour  être  ar- 
rêté avec  lankof  à  Varna,  il  déjoue  les 
recherches  de  la  police,  passe  la  frontière 
turque  et  se  remet  à  la  tête  des  insurgés 
avec  Boris  Sarafof,  Sirakinof  et  Saëf. 

VII.  Sirakinof. 

Né  à  Sirakinovo,  district  de  Vodéna. 
Lieutenant  de  génie  dans  l'armée  bulgare, 
ce  Macédonien  a  comme  attribution  spé- 
ciale la  préparation  des  bombes  et  autres 
explosifs,  à  quoi  il  gagne  d'être  spéciale- 
ment détesté  des  Turcs.  Mais  il  trouve 
par  ailleurs  d'agréables  compensations. 
En  effet,  comme  directeur  du  service  télé- 


graphique, il  se  paye  quelquefois  l'hon- 
neur et  le  plaisir  de  communiquer  avec 
Yildiz-Kiosk  afin  de  donner  directement 
au  sultan  le  programme  de  ses  actions. 

Une  photographie  connue  (  i  )  représente 
Sarakinof  au  centre  de  son  commando,  le 
fusil  à  la  main  droite,  la  veste  en  peau  de 
mouton  sur  l'épaule  gauche.  11  a  d'un 
côté  son  second,  Marco  Chichkof,  et  de 
l'autre  un  trompette.  Devant  lui,  couché, 
le  paysan  qui  sert  de  guide.  Au  fond  de 
la  photographie,  à  gauche,  correctement 
debout  au  port  d'armes,  un  militaire  de 
l'armée  régulière  bulgare  placé  en  senti- 
nelle sur  la  frontière  pour  empêcher  le 
passage  des  insurgés! 

VIll.  Th.  Saef 

Né  au  village  de  Belasitza,  dans  le 
Praslok.  Fait  ses  études  navales  à  Trieste. 
Lieutenant  de  marine  à  bord  du  Nadejda, 
suit  l'exemple  des  officiers  de  terre  cités 
plus  haut  et  donne  sa  démission  pour  se 
rendreenMacédoine.AucommandantX..., 
qui  cherche  à  l'en  dissuader,  Saef  répond  : 
«  Il  faut  que  je  remplisse  mon  devoir.  » 
Il  passe  la  frontière  avec  98  hommes, 
marche  vers  l'Ouest,  livre  de  nombreux 
combats.  Cerné  par  3000  Turcs  sur  la 
montagne  de  Golak,  il  voit  la  bande 
Alexo  accourir  à  son  secours  et  engage 
une  bataille  acharnée  près  du  village  de 
Raslevtzi. 

Quelques  jours  plus  tard,  il  est  assailli, 
près  d'Ochrida,  par  une  colonne  turque 
à  qui  deux  Grecs  servent  de  guide.  Ces 
Grecs  le  désignent  aux  coups  des  soldats. 
Il  tombe  grièvement  blessé.  Relevé  par 
ses  hommes,  transporté  à  une  journée  de 
là  dans  la  direction  de  la  frontière  bul- 
gare, il  succombe  à  ses  blessures.  Pour 
le  venger,  le  Haut  Comité  de  l'Intérieur  a 
décrété  que  les  deux  Grecs  seraient 
coupés  en  morceaux  au  centre  d'un  lieu 
habité,  ville  ou  village,  pour  l'exemple. 
L'un  des  deux,  à  l'heure  où  j'écris  ces 
lignes,  a  subi  son  sort.  S.  Istinof. 


TH.    SAEF 


(i)   Parue    dans   le   Pèlerin,    n»    1370  (5   avril    1903), 
p.  264. 
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I.  L'Eglise  copte. 

On  sait  que  l'Eglise  copte  catholique, 
réorganisée  récemment  par  Léon  Xlll,  se 
compose  d'un  patriarche  résidant  au  Caire 
et  de  deux  évêques.  Ces  prélats  se  trouvent 
à  la  tête  des  trois  diocèses  du  Caire, 
d'Hermopolis  et  de  Thèbes  pour  la  Basse, 
la  Moyenne  et  la  Haute  Egypte.  Grâce  à 
l'esprit  apostolique  des  missionnaires  in- 
digènes ou  européens,  grâce  aussi  à  la 
large  tolérance  dont  le  gouvernement 
khédivial  a  donné  maintes  preuves,  le  ca- 
tholicisme se  prend  à  refleurir  sur  la 
vieille  terre  des  Pharaons.  Les  conversions 
s'opèrent,  lentement  encore,  mais  assez 
rapidement  tout  de  même  pour  qui  con- 
naît la  routine  spirituelle  des  Orientaux 
et  les  nombreux  obstacles  que  rencontre 
d'ordinaire  la  marche  de  la  grâce.  On  est 
parvenu  ainsi  à  former  un  petit  noyau  de 
catholiques  coptes,  sincèrement  attachés 
à  leurs  vieux  rites  et  à  leur  vieille  langue 
liturgique,  tout  en  restant  soumis  aux 
enseignements  et  à  la  direction  de  l'Eglise 
romaine. 

La  population  totale  des  coptes  en  1897 
comptait  608446  membres  sur  9734405 
habitants  qui  peuplaient  alors  l'Egypte, 
d'après  la  statistique  officielle.  Sur  ce 
nombre,  une  toute  petite  fraction  obéit  à 
S.  B.  Mgr  Macaire,  le  patriarche  catholique. 
Elle  se  composait,  en  1899,  d'après  le  rap- 
port détaillé  d'un  missionnaire,  de  1 1  600 
personnes  pour  les  diocèses  de  Thèbes  et 
d'Hermopolis,  de  i  000  à  1  500  pour  celui 
du  Caire,  soit  un  total  d'environ  1 3  000  ca- 
tholiques. Parmi  eux,  les  nouveaux  con- 
vertis de  deux  ans  entraient  pour  la  pro- 
portion d'une  bonne  moitié.  Depuis  lors, 
d'autres  villages  ont  embrassé  le  parti  de 
l'Union,  et,  en  juillet  1902,  le  nombre  des 
catholiques  des  trois  diocèses  atteignait, 
paraît-il,  le  chiffre  respectable  de  22  ooo. 
11  est  vrai  que  l'on  comptait  environ 
6000  fidèles   pour  le  diocèse  patriarcal, 


c'est-à-dire  pour  la  région  de  la  Basse- 
Egypte,  et  qu'il  y  a  là  une  exagération 
manifeste.  En  portant  à  20  000  environ 
toute  la  population  copte  unie  à  Rome,  on 
ne  sera  pas  au-delà  de  la  vérité.  Une  statis- 
tique dressée  en  juillet  1902,  et  que  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  exacte,  donne  le 
nombre  des  catholiques,  des  prêtres,  des 
églises,  des  écoles,  et  enfin  des  localités  ou 
il  y  a  des  nouveaux  convertis.  Elle  se  rap- 
porte uniquement  auxdiocèses  d'Hermopo- 
lis et  de  Thèbes.  Je  la  reproduis  sans  chan- 
gement. Les  résultats  ne  frapperont  pas 
sans  doute  beaucoup  les  imaginations,  ils 
témoignent  néanmoins  d'un  progrès  ines- 
péré, et  tout  fait  prévoir  que,  loin  de  se 
ralentir,  ce  retour  vers  Rome  prendra 
chaque  jour  une  plus  grande  extension. 

DIOCÈSE   D'HERMOPOLIS 


Nombre  des  catholiques 

2498 

—       des  églises 

8 

—       des  écoles 

12 

—      des  prêtres 

10 

—      des  localités 

29 

DiOCÈSE  DE  THÈBES 

Nombre  des  catholiques 

13508 

—       des  églises 

28 

—       des  écoles 

36 

—       des  prêtres 

25 

—       des  localités 

83 

Pour  répondre  aux  besoins  spirituels  des 
néo-catholiques,  22  églises  ont  été  cons- 
truites depuis  l'année  1900  dans  les  dio- 
cèses de  Thèbes  et  d'Hermopolis.  Des 
57  écoles  qui  reçoivent  les  enfants  du  rite 
copte,  9  appartiennent  aux  évêques, 
2  aux  Pères  du  Soudan,  1 1  aux  Pères 
Franciscains,  2  aux  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes, les  33  autres  sont  dirigées  par 
les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  ces  conversions 
sont  achetées  par  des  concessions  et  des 
accommodements,  car  les  néo-catholiques 
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savent  résister  aux  offres  les  plus  avanta- 
geuses, pratiquer  la  morale  la  plus  aus- 
tère, tout  en  continuant  d'observer  les 
149  jours  de  jeûne  annuel  que  marque 
leur  calendrier,  avec  une  austérité  et  une 
rigueur  qui  donneraient  des  frissons  à 
tous  les  estomacs  de  l'Occident. 

II.  L'Eglise  maronite 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  pro- 
fesse sur  les  origines  de  l'Eglise  maronite, 
il  faut  pourtant  reconnaître,  à  moins  de  se 
montrer  injuste,  que,  depuis  le  milieu  du 
xve  siècle  au  plus  tard,  la  nation  tout  en- 
tière s'est  soumise  aux  Pontifes  romains, 
et  leur  a  témoigné  un  attachement  inalté- 
-rable.  Aujourd'hui  encore,  cette  Eglise  se 
félicite  de  ne  posséder  aucun  hérétique 
dans  son  sein.  Par  un  sentiment  de  piété 
filiale,  naïf  sans  doute  quoique  excusable, 
elle  s'attribue  à  l'endroit  des  successeurs 
de  Pierre  un  amour  et  une  obéissance 
que  l'on  ne  rencontrerait  pas  chez  les 
autres  catholiques  d'Orient.  11  me  siérait 
mal  de  distribuer  des  brevets  d'orthodoxie, 
bien  que  je  n'aie,  pour  ma  part,  aucune 
raison  de  douter  que  cet  amour  soit  sans 
bornes,  et  cette  obéissance  sans  limites, 
comme  on  les  trouve,  du  reste,  chez  les 
autres  Eglises  orientales. 

La  première  en  date  et  la  plus  unie, 
l'Eglise  maronite,  n'est  pas  la  plus  nom- 
breuse, ainsi  qu'on  le  dit  et  qu'on  l'écrit 
fréquemment.  Encore  moins  serait-il  vrai 
de  soutenir  ^—  pieuse  exagération  devant 
laquelle  certains  touristes  n'ont  point  re- 
culé —  que  le  chiffre  de  ses  fidèles  dé- 
passe à  lui  seul  celui  de  toutes  les  autres 
Eglises  réunies.  En  effet,  sans  vouloir 
aligner  démesurément  des  chiffres,  ni 
verser  dans  le  genre  plus  ou  moins  pré- 
tentieux de  la  statistique,  il  suffira  de  rap- 
peler que  l'Eglise  ruthène  possède  présen- 
tement plus  de  3  500000  fidèles  en  Au- 
triche-Hongrie et  qu'elle  en  compterait 
encore  davantage,  si  la  Russie  n'avait,  par 
les  pires  violences,  extirpé  cette  Eglise  de 
son  territoire.  Est-il  besoin  aussi  de  si- 
gnaler qu'il  existe  en  Hongrie  une  Eglise 


roumaine  unie,  très  florissante,  qui  compte 
plus  d'un  million  de  fidèles?  Et  qui  de  nos 
lecteurs  ignore  que,  si  l'Eglise  chaldéenne 
obtenait  de  Rome  ses  nombreux  enfants 
du  Malabar  qui  ne  cessent  de  réclamer  sa 
juridiction,  elle  atteindrait,  et  probable- 
ment même  dépasserait  en  nombre  comme 
en  importance  l'Eglise  maronite?  Même 
en  mettant  à  part  ces  trois  Eglises,  les 
300000  Maronites  se  verraient  encore 
dépassés  par  les  120000  Grecs-Melchites, 
les  90000  Arméniens  catholiques,  les 
23000  Syriens,  les  20000  Coptes,  les 
30000  Abyssins,  les  13000  Bulgares,  les 
quelques  milliers  de  Grecs  purs  et  de 
Géorgiens,  pour  ne  rien  dire  des  nom- 
breux Serbes  catholiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'Eglise  maronite 
compte  actuellement  300000  fidèles,  ré- 
pandus en  Syrie,  dans  le  gouvernement 
du  Liban,  en  Palestine,  à  Chypre,  en 
Egypte,  et  même  en  Amérique.  Sur  ce 
nombre,  230000  environ  habitent  le  Liban, 
où  ils  forment  la  majorité  de  la  popula- 
tion totale,  près  de  400000.  Et  nul  doute 
que  ce  chiffre  ne  grossît  encore,  si  la  po- 
pulation, trop  à  l'étroit  sur  les  rochers 
stériles  qui  lui  servent  d'habitat,  n'était 
forcée  d'émigrer  en  Egypte  ou  en  Amé- 
rique, pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Sans 
être  absolument  les  maîtres  de  la  mon- 
tagne, les  Maronites  y  jouissent  d'une  in- 
fluence et  d'une  considération  fort  éten- 
dues. Ils  constituent  le  fond  de  la  popu- 
lation de  quatre  kaïmakamats  ou  arron- 
dissements sur  sept,  à  savoir:  Batroun,  le 
Kesraouan,  le  Méten  et  Gizzin,  tandis  que 
celui  de  Koûra  est  en  majorité  grec-ortho- 
doxe, celui  de  Zahlé  grec-catholique,  et 
celui  de  Choûf  druse.  A  vrai  dire,  ils  pa- 
raissent aujourd'hui  avoir  atteint  le  maxi- 
mum de  leur  expansion  dans  un  pays  in- 
suffisant à  nourrir  un  plus  grand  nombre 
d'hommes,  à  moins  que,  d'après  une  loi 
historique  qui  se  vérifie  chaque  jour  en 
Orient,  les  Druses  et  les  Métoualis  ne 
cèdent  la  place  aux  chrétiens  et  ne 
s'exilent  de  la  montagne  volontairement. 

Le  patriarcat  maronite  se  divise  en  neuf 
diocèses.  Les  voici  par  ordre  d'importance  : 
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ECHOS   D  ORIENT 


Djébaïl  et  Batroun 60000  fidèles 

Beyrouth  et  une  partie  de  la 

A  M            ,        Montagne 50  000  — 

2-  fo>*>*4^^yr  et  Sidon 47000  — 

Baalbeck  et  le  Kesraouan . . . .  40000  — 

Tripoli 35000  — 

Chypre    et    une   partie    de   la 

Montagne 30000  — 

Damas  et  le  Hauran. .......  26000  — 

Alep  et  la  Cilicie 5000  — 

Egypte 7  000  — 

Ce  dernier  diocèse  n'est  administré  que 
par  un  vicaire  patriarcal,  qui  a  également 
sous  sa  jurldî'ctîon'lés'cbmmunautés  ma- 
ronites établies  à  l'étranger,  notamment 
en  Amérique.  Le  patriarche  gère  lui-même 
le  diocèse  de  Djébaïl-Batroun,  mais  avec 
l'aide  d'évêques  titulaires,  qui  lui  prêtent 
aussi  leur  appui  pour  l'administration  de 
tout  le  patriarcat.  Ces  auxiliaires  sont  au 
nombre  de  trois  et  portent  les  titres  de 
Saint-JeaiijilAcre,--Iai:sejet  Nazareth  ;  uii_ 
quatrième  évêque_titulaire  est  à  la  tête  d'un 
couvenTTXe  patriarcïïé7  S.  B.  Mer  Elias 
F^oyéïïy  a  succédé  au  regretté  M^^Jean  El 
Hadj,  au  mois  de  janvier  1899;  il  porte  le 
titre  à'Antioche,  qui  lui  est  commun  avec 
cinq  autres  patriarches:  le  melkite  catho- 
lique, le  melkite  orthodoxe,  le  syrien 
catholique,  le  syrien  jacobite  et  le  latin. 

III.  Le  Séminaire  Saint-François-Xavier 

C'est  en  1831  que  deux  jeunes  prêtres 
Jésuites  et  un  frère  coadjuteur  abordèrent 
à  Beyrouth  pour  reprendre  l'œuvre  évan- 
gélisatrice  de  leurs  devanciers  (i).  Suivis 
bientôt  par  de  nombreux  compagnons, 
ils  reconnurent  que  le  meilleur  moyen  de 
prêter  un  concours  dévoué  aux  évêques 
et  de  procurer  un  plus  grand  bien  aux 
fidèles  serait  de  fonder  en  Syrie  un  Sémi- 
naire   oriental    pour    la  formation    d'un 


(i)  Cette  petite  notice  est  écrite  à  l'aide  des  travaux 
suivants  :  Les  Missions  catholiques  françaises  au  XIX'  siècle, 
du  P.  PioLLET.  Paris,  1900,  t.  I",  p.  317-320,  348  seq.  ; 
Le  Séminaire  oriental  de  Saint-François-Xavier  à  Beyrouth, 
dans  La  Terre  Sainte,  numéros  du  i",  du  15  octobre  et  du 
I"  novembre  1902;  Bulletin  du  Séminaire  oriental  Saint- 
François-Xavier,  II,  Beyrouth,  1902,  87  pages. 


clergé  indigène.  Ils  s'ouvrirent  de  leurs 
projets  aux  quatre  patriarches  orientaux, 
et  ceux-ci  approuvèrent  pleinement  l'idée 
d'un  Séminaire  commun  à  tous  les  rites 
unis,  qu'on  établirait  dans  un  lieu  conve- 
nable au  mont  Liban.  La  Propagande  con- 
sultée goûta  tellement  le  projet,  qu'elle 
pria  le  Pape  de  donner  des  ordres  en  con- 
séquence au  général  de  la  Compagnie  de 
Jésus. 

On  acheta  donc  au  prix  de  40000  francs, 
à  Ghazir,  petit  village  situé  à  proximité  de 
Beyrouth  sur  les  derniers  contreforts  du 
Liban,  le  vieux  palais  inhabité  d'un  émir, 
et,  après  quelques  réparations  de  première 
nécessité,  le  Séminaire  oriental  Saint-Fran- 
çois-Xavier fut  ouvert  le  2  février  1 846.  Les 
fêtes  de  Pâques  terminées,  il  comptait 
déjà  22  élèves;  trois  rites  étaient  repré- 
sentés. Deux  ans  après,  la  révolution  de 
1848,  qui  porta  un  coup  si  funeste  à  la 
mission,  obligeait  les  Pères  à  congédier 
les  séminaristes.  Cette  interruption  fut 
d'ailleurs  d'assez  courte  durée.  En  même 
temps  arrivaient  de  Jérusalem  douze  jeunes 
clercs,  qui  devaient,  après  un  séjour  de 
trois  ans  à  Ghazir,  inaugurer  le  Séminaire 
patriarcal  latin  de  Bet-Djalla,  près  de  Beth- 
léem, et  former  le  premier  noyau  du  clergé 
diocésain  de  Palestine. 

Bien  que  fondé  pour  les  seuls  ecclésias- 
tiques, l'établissement  de  Ghazir  ouvrit, 
en  1855,  ses  portes  à  une  division  d'élèves 
laïques,  qui  appartenaient  aux  familles  eu- 
ropéennes de  Syrie  ou  même  aux  familles 
indigènes  jouissant  d'une  certaine  aisance. 
C'était,  en  somme,  l'annexion  d'un  col- 
lège proprement  dit  à  l'œuvre  capitale  du 
Séminaire  qui  se  dessinait  à  l'horizon,  et 
de  fait,  à  partir  de  1855,  il  y  eut  deux 
établissements  distincts.  Chacun  eut  son 
local  à  part,  ses  usages  et  ses  règlements 
particuliers.  Les  élèves  ne  se  rencontraient 
qu'en  classe,  à  l'église  et  dans  quelques 
circonstances  plus  solennelles.  Le  collège 
de  Ghazir  compta  alors  ses  plus  beaux 
jours  de  prospérité,  et  le  Séminaire  lui- 
même  se  ressentit  de  ce  bien-être  général  ; 
en  1859,  il  y  avait  déjà  120  collégiens  et 
près  de  80  séminaristes. 
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Jusqu'alors,  la  nouvelle  mission  des  Jé- 
suites en  Syrie  dépendait  du  Père  général, 
qui  y  avait  envoyé  plusieurs  religieux  de 
la  province  romaine.  Lorsqu'elle  eut  gra  ndi 
et  acquis  un  développement  suffisant,  le 
général  la  confia  aux  Pérès  français  de  la 
province  de  Lyon,  qui   en   avaient  jadis 
supporté  la  charge.  11  résulta  de  cette  mo- 
dification que  le  français  fut  enseigné  au 
Séminaire-collège,  à  la  place  de  l'italien, 
et    qu'il    fut   adopté    comme    la    langue 
usuelle  de  la  maison.  Dès  1864,  l'ensei- 
gnement classique  y  florissait  dans  tout 
son  éclat,  d'après  le  programme  légère- 
ment transformé  des  établissements   se- 
condaires en  France.  Quant  aux  sémina- 
ristes, ils  participaient  à  l'éducation  cléri- 
cale des  Séminaires  français.  Leurs  études 
secondaires  une  fois  achevées,  ils   se  sé- 
paraient des  collégiens  pour  la  philoso- 
phie, qui  dure  deux  ans  et  s'enseigne  en 
latin.  Venaient  ensuite  —  ce  qui  existe 
encore  aujourd'hui  —  quatre  années  con- 
sacrées aux  sciences  théologiques  :  dogme, 
morale.  Ecriture  Sainte  et  droit  canonique, 
à  l'histoire   ecclésiastique,   à  l'étude  des 
rites  orientaux,  de  l'hébreu,  du  syriaque 
et  des  langues  modernes  de  l'Orient.  Si 
ce  programme  paraît  un  peu  vaste  ef  con- 
vient moins  à  un  Séminaire  oriental  ordi- 
naire qu'à  une  Université  catholique,  il 
importe  de  se  souvenir  que  le  Séminaire 
Saint-François-Xavier  n'a  pas  du  tout  pour 
but  de  jouer  le  rôle  d'un  Séminaire  dio- 
césain, mais  de  préparer,  par  une  longue 
formation  et  pour  tous  les   rites    orien- 
taux, des  prêtres  d'élite,  qui  puissent  un 
jour  être  appelés  aux  plus  hautes  fonctions 
ecclésiastiques  ou  rendre  aux  patriarches 
et  aux  évêques    de  plus  grands   secours 
que  les  prêtres  des  paroisses. 

Comme  les  élèves  laïques  affluaient 
toujours  à  Ghazir,  on  ajouta  de  nouvelles 
constructions  aux  anciennes,  jusqu'à  ce 
que  le  Séminaire-collège  fût  transféré  à 
Beyrouth  durant  l'été  de  187  7,  et  converti 
en  Université  catholique.  Ce  changement 
ne  modifia,  du  reste,  en  rien  le  règlement 
et  la  vie  des  séminaristes,  qui  continuèrent, 
comme  par  le  passé,  à  fréquenter  les  cours 


du  collège  pour  les  études  classiques, 
mais  restèrent  toujours  entièrement  sé- 
parés, à  partir  de  la  philosophie.  Le  25  fé- 
vrier 1881,  le  pape  Léon  Xlll,  en  réponse 
à  une  supplique,  accordait  au  collège  de 
Beyrouth  le  titre  d'Université  catholique, 
avec  le  droit  de  conférer  les  grades  aca- 
démiques et  le  doctorat  en  philosophie  et 
en  théologie.  On  devait  se  conformer  aux 
usages  du  Collège  romain  pour  les  condi- 
tions des  grades,  la  formule  du  diplôme 
de  docteur,  et  la  cérémonie  de  la  collation 
du  doctorat. 

Le  transfert  du  Séminaire  à  Beyrouth 
permit  d'étendre  le  bienfait  de  l'instruction 
ecclésiastique  supérieure  à  d'autres  éta- 
blissements religieux,  qui  peuvent  être 
regardés  comme  des  annexes  de  l'Univer- 
sité. Ainsi,  en  1892,  le  Supérieur  général 
des  Antonins  Baladites,  religieux  maro- 
nites, créait  pour  les  jeunes  religieux  de 
son  Ordre,  à  proximité  de  l'Université, 
une  maison  d'études,  dans  laquelle  ceux 
ci  pourraient  vivre  en  communauté  et  se 
conformer  à  leur  règle,  tout  en  suivant 
les  cours  du  Grand  Séminaire.  Quelques 
années  après,  le  Supérieur  général  des 
Chouérites,  religieux  grecs-melkites,  imi- 
tait cet  exemple  et  ouvrait  une  autre 
maison  d'études,  à  quelques  pas  de  l'Uni- 
versité. Celle-ci  vit  encore  ses  élèves  aug- 
menter, par  suite  d'une  décision,  d'après 
laquelle  on  envoya  à  Beyrouth,  pour 
achever  leurs  études  secondaires  ou  com- 
mencer immédiatement  la  philosophie  ou 
la  théologie,  les  élèves  coptes  du  Sémi- 
naire national  de  la  Sainte-Famille  que 
les  Pères  Jésuites  dirigent  au  Caire.  C'est 
ainsi  que  le  patriarche  copte  catholique, 
S.  B.  Më^  Macaire,  et  ses  deux  suffragants, 
ainsi  que  les  prêtres  les  plus  influents  de 
cette  Eglise,  sont  sortis  du  Séminaire 
Saint-François-Xavier. 

En  même  temps  qu'ils  appliquaient  les 
grands  séminaristes  aux  études  dont  nous 
venons  de  parler,  les  Pères  se  firent  un 
devoir  de  les  former  à  la  prédication  et 
surtout  à  l'explication  du  catéchisme. 
Dans  ce  but,  des  séminaristes  choisis  al- 
lèrent deux  à  deux,  et  chaque  dimanche, 
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faire  le  catéchisme  dans  six  villages  des 
environs  de  Ghazir.  Lorsque  le  Séminaire 
émigra  à  Beyrouth,  ces  missions  domini- 
cales ne  furent  pas  pour  cela  interrom- 
pues; elles  furent,  au  contraire,  trans- 
portées sur  un  théâtre  peut-êrre  un  peu 
moins  vaste,  mais  certainement  plus  ac- 
cessible. Au  lieu  de  s'adresser  à  la  foule, 
on  instruisit  dorénavant  les  enfants  des 
écoles. 

Il  se  trouvait  alors  quelques  classes 
primaires  annexées  à  l'Université  et  qui 
contenaient  un  petit  nombre  d'élèves;  de- 
puis, les  élèves  ont  augmenté,  et,  présen- 
tement, les  catéchistes  se  trouvent  tous 
les  jeudis  en  présence  de  1030  enfants, 
répartis  dans  s  écoles,  et  auxquels  ils 
doivent  enseigner  les  vérités  fondamen- 
talesdelareligion.  Ils  sont,  déplus,  chargés 
de  donner  l'instruction  religieuse  à  un  pa- 
tronage de  jeunes,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  150  membres. 

Le  nombre  des  élèves  du  Séminaire  s'est 
maintenu,  durant  l'année  scolaire  1902,  à 
cinquante;  c'est  à  peu  près  le  chiffre  ordi- 
naire. Après  une  existence  de  cinquante 
ans  et  plus,  voici  les  résultats  consolants 
que   cet  établissement  a  donnés;  je  les 
extrais  du  dernier  Bulletin  du  Séminaire: 
Le  total  des  membres  qui  ont  terminé 
leurs  études  ou  passé  au  Séminaire  Saint- 
François-Xavier  un  temps  assez  notable 
était  au  mois  d'octobre  1902  de  22^.  Sur 
ce  nombre  on  comptait  56  défunts,  dont 
8  décédés  pendantle  cours  de  leurs  études. 
11  y  a  trois  patriarches:  Mfe'''  Elias Hoyek, 
patriarche  des  Maronites  ;  Mg""  Cyrille  Ma- 
caire,  patriarche  des  Coptes  ;  Mg''  Emma- 
nuel Joseph  Thomas,  patriarche  des  Chal- 
déens;    15   évêques,   dont  4    maronites, 
3    arméniens,   3    grecs-melchites,   2    sy-  I 


riens,  2  coptes  et  i  chàldéen  —  6  d'entre 
eux  sont  déjà  morts,  —  et  us  prêtres  de 
tout  rite  et  de  toute  nationalité. 

Voici  le  total  des  membres  de  chaque 
rite,  listes  particulières  que  j'ai  dressées 
avec  l'exactitude  la  plus  minutieuse  sur 
la  liste  générale  des  membres  du  Sémi- 
naire : 

1°  Le  nombre  des  maronites  s'élève  à 
118,  à  savoir:  i  patriarche,  4  évêques, 
81  prêtres  vivants,  20  prêtres  décédés, 
6  clercs  vivants  et  6  séminaristes  décédés; 

2°  Le  nombre  des  latins  s'élève  à  32, 
dont  16  prêtres  vivants,  5  prêtres  morts, 

6  clercs  vivants  et  5  clercs  décédés; 

3*^  Le  nombre  des  arméniens  s'élève  à 
20,  dont  3  évêques,  10  prêtres  vivants, 
4  prêtres  morts  et  3  clercs  ; 

4"  Le  nombre  des  coptes  s'élève  à  18, 
dont  I  patriarche,  2  évêques,  14  prêtres 
et  I  clerc; 

5"  Le  nombre  des  grecs-melchites  s'élève 
à  18,  dont  3  évêques,  14  prêtres  vivants 
et  I  mort; 

6"  Le  nombre  des  syriens  s'élève  à  12, 
dont  2  évêques,  8  prêtres  et  2  clercs; 

7"  Le  nombre  des  chaldéens  enfin  s'élève 
à    10,    dont    I     patriarche,     1     évêque, 

7  prêtres  vivants  ou  morts  et  i  clerc. 

Sur  les  228  membres  actuellement  sor- 
tis du  Séminaire  oriental,  on  compte 
145  membres  du  clergé  séculier  et  83  du 
clergé  régulier.  Les  83  religieux  se  répar- 
tissent de  la  sorte  :  34  maronites,  26  jé- 
suites, 7  lazaristes,  7  grecs-melchites,  et 
9  divers.  Malheureusement,  tous  ceux  qui 
sont  entrés  dans  des  Congrégations  la- 
tines n'ont  pas  eu  l'autorisation  de  suivre 
le  rite  oriental,  auquel  ils  appartenaient 
presque  tous. 

Charles  Fabrègues. 


AU    PATRIARCAT   OECUMÉNIQUE 


Sa  Sainteté  Joachim  III  a  procédé  cette 
année  à  la  consécration  du  Saint-Chrême, 
cérémonie  qui  n'avait  pas  eu  lieu  depuis 
1890.  A  ce  sujet,  l'organe  officiel  du  pa- 
triarcat a  publié  (i)  un  intéressant  article, 
dû,  croyons-nous,  à  la  plume  de  M.  Gé- 
déon,  article  mi-partie  historique,  mi-partie 
liturgique,  où  trouveraient  peu  de  choses 
nouvelles  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont 
entre  les  mains  trois  études  parues  dans 
les  Echos  d'Orient,  du  R.  P.  L.  Petit:  Du 
pouvoir  de  consacrer  le  Saint-Chrême  {2),  et  : 
La  Consécration  du  Saint-Chrême  cbe^  les 
Grecs  (3);  du  P.  S.  Pétridès  :  Consécration 
du  Saint-Chrême  à  Damas  en  1660  (4).  L'au- 
teur de  l'article  en  question  aurait  même 
pu  glaner  dans  notre  revue  nombre  de 
renseignements  historiques.  Puisqu'il  a 
reproduit  des  textes  dès  longtemps  édités 
dans  l'euchologe,  il  aurait  aussi  bien  fait, 
semble-t-il,  de  vulgariser  les  rites  de  la 
consécration  du  Chrême  à  Jérusalem  au 
xir  siècle,  d'après  le  typikon  publié 
récemment  par  M.  A.  P.  Kerameus  (5) 
dans  un  recueil  peu  accessible. 

Nous  avons  appris  avec  plaisir  que  la 
liste  des  substances  employées,  fixées  dès 
1879,  ^st  restée  la  même;  ces  substances, 
huile  et  baume  compris,  sont  au  nombre 
de  cinquante-sept. 

Les  frais  nécessités  pour  la  confection  du 
Chrême  sont  considérables  :  Joachim  111  en 
a  consacré  cette  année  environ  i  000  kilos, 
dont  une  partie  va,  comme  on  sait,  aux 
autres  patriarcats  et  à  quelques-unes  des 
Eglises  autocéphales.  Ces  frais  furent 
supportés  en  1642  par  Basile,  prince  de 
Moldavie  ;  en  1 658,  par  le  grand  drogman 
Panayotakis  Nikousios  Mamonas;  plus 
tard,  semble-t-il,  par  l'Eglise  patriarcale; 
en    1700,    l'ex-patriarche   Jacques   légua 


pour  cet 'Objet  une  somme  de  cinq  cents 
piastres. 

On  procède  aujourd'hui  par  souscrip- 
tions (i).  Cette  année,  la  commission 
chargée  de  centraliser  les  dons  a  réuni 
73  000  piastres,  environ  14600  francs,  au 
lieu  de  38000  et  quelques  piastres  en 
1890.  Citons  parmi  les  souscripteurs  le 
patriarche  de  Jérusalem  pour  500  francs, 
et  le  métropolite  serbe  de  Belgrade  pour 
I  000.  La  haute  société  grecque  de  Péra, 
où  Joachim  111  compte  beaucoup  d'amis 
personnels, a  versé  d'assez  grosses  sommes, 
entraînée  par  le  zèle  d'un  comité  de  dames. 
Le  reliquat  de  la  souscription  sera  sans 
doute  employé  aux  réparations  du  pa- 
triarcat, une  des  œuvres  dues  à  l'initia- 
tive de  Joachim  III  (2). 

Les  dons  en  nature  ont  été  aussi  très 
nombreux.  Des  centaines  d'og//^s(3)d'huile 
sont  arrivées  des  pays  les  plus  renommés 
pour  leur  production  :  Mitylène,  Kydonia, 
Ghemlek,  Brousse,  la  Crète,  etc.  Le  vin  a 
été  fourni  par  Andrinople  et  sa  région. 
Alexandrie  a  envoyé  60  drames  (4)  de 
musc  du  Tonkin  ;  Philippopoli,  1 80  drames 
d'essence  de  roses  (5),  cette  fameuse  es- 
sence de  Kazanleq  sans  rivale  dans  le 
monde;  la  Crète,  du  ladanum  qu'elle  ré- 
colte; Chio,  une  forte  quantité  d'eau  de 
roses,  d'eau  de  fleurs  d'oranger  et  de 
mastic,  la  résine  parfumée  de  ses  len- 
tisques,  etc.  (6). 

La  cuisson  du  Saint-Chrême,  qui  dure 
du  dimanche  des  Rameaux  au  Jeudi-Saint, 
avait  lieu  jadis  au  nord  de  l'église  patriar- 
cale Saint-Georges,  en  face  des  apparte- 
ments du  clergé;  les  chaudières  étaient 
placées  sur  des  foyers  de  l'aspect  le  plus 
primitif,  simplement  entourés  d'une  bar- 
rière en  bois.  En  1879,  ^^  balustrade  s'em- 


(i)  'Ex/),r,<Ttao-Tt7.f,  àXr,6c'.a,  t.  XXIII,  p.   165-175, 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  III,  p.  i  seq. 

(3)  Ibid.,  p.   129  seq. 

(4)  Ibid.,  t.  IV,  p.  76  seq. 

(5)  ^tctx'JolQfia.  TT)?    'Iepo(To\v[k:ziy.-i\z  SioXtoôïixviç 
l  II,  p.  59. 


(i)  Eckos  d'Orient,  t.  III,  p.   137. 

(2)  'ExxÀr,aia(JTtxr|  àXr,6£;a,  /.  et.,  p,   176. 

(3)  L'oqa  vaut  i  222  grammes. 

(4)  Le   dihrem  vaut   3,05    grammes.    Le    musc   envoyé 
par  Alexandrie  a  été  estimé  40  livres  =  920  francs. 

(5)  D'une  valeur  de  25  livres  =  575  francs. 
(6)  'ExyXr|(jia(iTtxYi  àXT-ôîia,  /.  cit.,  p.   194. 
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bellit  et  on  transporta  la  cérémonie  auprès 
du  mur  qui  borne  vers  le  Midi  la  cour  de 
l'église.  Cette  année  enfin,  la  fonction 
s'est  accomplie  dans  la  cour,  sur  une  vaste 
estrade  et  sous  un  portique  superbe  cons- 
truits tout  exprès.  On  avait  commandé  à 
Vienne  des  chaudières  neuves,  je  crois 
qu'elles  ne  sont  pas  arrivées  à  temps. 


Les  Echos  d'Orient  ont  résumé  en  leur 
temps  (1)  les  importantes  propositions 
soumises  au  Saint  Synode  en  janvier  1902 
par  Sa  Sainteté  le  patriarche  œcuménique 
Joachim  111.  11  s'agissait  entre  autres  de 
l'envoi  d'une  encyclique  aux  chefs  des 
diverses  Eglises  orthodoxes  autocéphales 
pour  étudier  la  question  d'un  rappro- 
chement avec  l'Eglise  catholique,  les 
Eglises  protestantes  et  le  groupe  des  Vieux- 
Catholiques,  aussi  la  question  de  la  réforme 
du  calendrier. 

Un  silence  de  plus  d'une  année  avait 
suivi  l'annonce  de  cet  envoi,  et  d'aucuns 
supposaient  déjà  qu'il  n'aurait  jamais  lieu. 
Ils  se  trompaient.  L'encyclique  a  été  expé- 
diée, et  l"ExxÀT,(7ta(7Ttx-r|  àXvjOeta  nouS  en 
donne  enfin  le  texte  dans  son  numéro  du 
4  avril  1903  (2). 

La  lettre  est  adressée  aux  patriarches 
d'Alexandrie  et  de  Jérusalem  et  aux  Eglises 
autocéphales  de  Chypre,  de  Russie,  de 
Grèce,  de  Roumanie  et  de  Monténégro. 
Le  patriarche  d'Antioche  n'est  pas  com- 
pris parmi  les  destinataires  :  on  se  souvient 
que  le  Phanar  le  considère  comme  un 
intrus,  bien  que  Pétersbourg  le  tienne 
pour  légitime.  La  minuscule  autocéphalie 
du  Sinaï  n'est  pas  mentionnée,  non  plus 
que  les  Eglises  de  Carlovitz,  Tchernovitch 
et  Hermannstadt,  officiellement  distinctes 
cependant  des  Eglises  de  Serbie  et  de 
Roumanie. 

L'encyclique,  signée  de  Joachim  111  et 
des  membres  du  Saint  Synode,  débute 
par  des  considérations  élevées  sur  l'Eglise, 
l'unité,   l'union,  la  charité,    puis  aborde 


(1)  T.  v,  p.  243. 

(2)  T.  XXIII,  p.   161  seq. 


nettement  le  sujet.  «  C'est  une  œuvre 
pieuse  et  évangélique  de  chercher  l'avis 
des  Eglises  autocéphales  sur  nos  relations, 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  avec  les 
deux  grandes  branches  du  christianisme, 
l'Eglise  occidentale(c'est-à-dire  catholique) 

et  l'Eglise  protestante »  Suivent  des 

réflexions  analogues  sur  l'union  avec  les 
Vieux-Catholiques.  Enfin,  question  du 
calendrier. 

Une  note  placée  en  tête  de  l'encyclique 
dans  la  Vérité  ecclésiastique  fait  observer 
que  depuis  trois  siècles  et  demi,  depuis 
l'époque  où  le  patriarche  loasaph  le  Magni- 
fique étudiait  la  question  de  l'union  avec 
les  protestants,  aucune  démarche  de  ce 
genre  n'avait  été  tentée.  Et  celle  d'aujour- 
d'hui, ajoute  avec  raison  le  rédacteur  de 
la  note,  est  d'un  caractère  plus  général. 

Joachim  lll  ose  en  effet  parler  d'union 
avec  l'Eglise  catholique.  11  faut  que  les 
temps  soient  bien  changés  pour  qu'un 
patriarche  puisse  prononcer  officiellement 
un  mot  pareil  sans  y  risquer  son  trône: 
ce  nous  est  là  une  première  constatation 
agréable. 

Nous  avons  en  outre  remarqué  avec 
plaisir  le  ton  de  l'encyclique.  Ce  ton  n'est 
plus,  Dieu  en  soit  loué!  le  ton  de  docu- 
ments pourtant  peu  anciens.  Dès  qu'il 
s'agissait  du  catholicisme,  les  rédacteurs 
officiels  de  la  Grande  Eglise,  tout  comme 
les  pamphlétaires  de  troisième  ordre  et 
certains  folliculaires  qui  se  prétendent  par- 
fois officieux,  ces  rédacteurs  nous  avaient 
habitués  à  un  style  peu  digne  des  sujets 
traités  et  de  ceux  qui  l'employaient.  Sous 
ce  rapport,  la  réponse  d'Anthime  VII  et 
de  son  Synode  à  l'admirable  Lettre  de 
Léon  XIII  aux  Orientaux,  réponse  due  à 
Germain  Karavanghelis,  aujourd'hui  mé- 
tropolite de  Kastoria,  peut  être  regardée 
comme  un  parfait  modèle  d'inconvenance. 

A  l'heure  où  Sa  Sainteté  Joachim  111, 
mieux  inspiré  que  son  prédécesseur,  nous 
fait  entendre  des  paroles  de  concorde  et 
de  paix,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
récriminer  sur  le  passé.  Nous  espérons 
que  des  paroles  on  passera  aux  actes. 
Nous  espérons  que  la  presse  orthodoxe 
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s'inspirera  de  l'esprit  nouveau  dans  ses 
appréciations  sur  les  personnes  et  les 
choses  catholiques.  Nous  espérons  que  le 
clergé  orthodoxe,  ses  évêques  en  tète, 
dans  sa  manière  d'agir,  en  chaire  et  ail- 
leurs, se  montrera  plus  réservé  vis-à-vis 
de  nous,  et  que,  s'il  croit  devoir  nous 
combattre,  il  ne  le  fera  plus  du  moins 
qu'à  armes  courtoises.  Nous  oublierons 
volontiers  l'allure  des  deux  gros  volumes 
commis  il  y  a  quelques  années  par  le  pro- 
tosyncelle  Chrysostome,  aujourd'hui  mé- 
tropolite de  Drama.  Nous  oublierons  que 
la  Grande  Eglise  nous  regarde  toujours 
officiellement  comme  non  baptisés.  Nous 
oublierons,  il  faut  le  dire,  une  autre  ency- 
clique patriarcale  et  synodale  de  date  peu 
ancienne,  où,  dans  leur  ardeur  à  com- 
battre nos  écoles,  les  signataires  ont  intro- 
duit quelques  phrases  inacceptables  à 
l'adresse  des  religieux  catholiques. 

Et  dans  notre  espérance  inlassable,  bien 
que  si  souvent  et  si  longtemps  déçue, 
nous  continuerons  à  prier  pour  l'union 
des  Eglises,  nous  continuerons  à  en  pro- 
clamer la  nécessité,   à  en   hâter,   autant 


qu'il  est  en  notre  pouvoir,  la  réalisation. 

Annonçons  en  terminant  que  le  Saint 
Synode  russe  a  répondu  à  l'encyclique 
patriarcale.  Malheureusement  sa  réponse 
n'a  pas  encore  été  publiée:  la  Néa  r,jj.£pa 
de  Trieste  prétend  qu'il  y  est  question  du 
«  schisme  bulgare  »  en  des  termes  plutôt 
sympathiques,  ce  qui  ne  nous  étonnerait 
qu'à  moitié.  Des  démentis  officiels  sont 
vite  survenus,  mais  qui  n'expliquent  rien. 

A  la  Faculté  de  théologie  jointe  à  l'Uni- 
versité d'Athènes,  les  professeurs  se  sont 
occupés  de  l'encyclique.  Ils  ont  conclu, 
paraît-il,  que  toute  discussion  sur  l'union 
des  Eglises  était  prématurée  et  qu'il  n'y 
avait  aucune  urgence  à  y  travailler.  Voilà 
des  gens  au  moins  qui  tranchent  vite  et 
ferme  !  La  plupart  de  ces  professeurs, 
sinon  tous,  sont  d'ailleurs  de  simples 
laïques;  d'aucuns,  parmi  eux,  comme 
M.  D.  Kyriakos,  semblent  à  demi  protes- 
tantisés  :  leur  opinion  n'aura  sans  doute 
qiie  le  sort  qu'elle  mérite.  L'Eglise  grecque 
ne  reconnaît  encore  qu'aux  évêques  seuls 
le  droit  de  gouverner  le  peuple  chrétien. 
R.  Bousquet. 
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Bessarione,  juillet-décembre  1902,  t.  III  de  la 
nouvelle  série,  Fasc.  67,  68  et  69,  7^  année, 
Rome,  in-8°,  xn-376-xxxii  pages.  Abonne- 
nement  annuel:  Italie,  15  francs;  étranger, 
20  francs. 

Nous  sommes  depuis  quelque  temps  telle- 
ment débordés  par  la  bibliographie  que  nous 
avons  dû,  à  notre  grand  regret,  garder  le 
silence  sur  des  revues  qui  poursuivent  un  but 
analogue  au  nôtre  :  le  rapprochement  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  tenté  par  des  études  scienti- 
fiques. C'est  ainsi  que  nous  ne  parlons  plus  du 
Bessarione,  dont  la  fondation  fut  amenée  en  1896 
par  les  conseils  de  Léon  XIII  et  qui  continue  à 
bénéficier  de  ses  encouragements  et  aussi, 
croyons-nous,  de  ses  libéralités.  La  revue  a 
pourtant  poursuivi  sa  carrière  avec  un  succès 
toujours  grandissant;  elle  vient  d'achever  sa 
septième    année,   la   majorité  pour  un   pério- 


dique, et  elle  a,  durant  cet  intervalle,  subi  des 
transformations  nombreuses,  trop  nombreuses 
peut-être,  si  l'on  en  juge  par  tous  les  chiffres 
qu'il  faut  ajouter  à  son  titre  pour  s'y  recon- 
naître et  qui  font  que  M.  Krumbacher  en  donne 
sa  langue  aux  chats. 

En  inaugurant  sa  seconde  série,  le  Bessarione 
ne  s'est  pas  contenté  de  changer  de  peau,  je 
veux  dire  de  modifier  la  couleur  de  sa  couver- 
ture, il  a  quelque  peu  transformé  son  intérieur, 
non  seulement  en  renonçant  aux  hiéroglyphes, 
aux  petits  oiseaux  et  aux  pierres  à  aiguiser, 
comme  s'exprimait  irrévérencieusement  un  de 
mes  amis,  mais  encore  en  sachant  grouper 
autour  de  lui  de  nouveaux  et  de  célèbres 
collaborateurs.  Sous  la  direction  discrète  mais 
continue  de  M^^""  Marini,  qui  en  est  depuis 
l'origine  la  cheville  ouvrière,  il  a  tracé  sa  voie 
dans  le  monde  scientifique  et  rendu  à  la  cause 
orientale  et  catholique  d'utiles  services,  qui  sont 
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de  plus  en  plus  appréciés.  La  place  me  manque, 
ainsi  que  le  loisir,  pour  présenter  comme  il 
convient  les  trois  volumes  de  la  nouvelle  série, 
je  me  contente  pour  l'heure  d'indiquer  briève- 
ment les  articles  du  tome  III  qui  sont  de  nature 
à  intéresser  nos  lecteurs,  quitte  à  y  revenir 
plus  longuement  au  sujet  du  prochain  volume. 

A,  Palmieri,  Le  obhie:(ioni  di  un  teologo  riisso 
ed  il  Filioque,  p.  1-2 1  ;  ,P.  RoccHi,  In  paracle- 
ticam  Deiparce  sanctissimœ  S.  Joanni  Damas- 
ceno  vulgo  tributam  animadversiones,  p.  22-32, 
194-210  (à  suivre);  U.  Benigni,  Uivferno  pa- 
gano  nell'inferno  christiano,  p.  49-56;  A.  Pal- 
mieri, La  chiesa  runtena,  p.  57-70,  157-173, 
308-322  ;  U.  DE  NuNzio,  Alcune  pagine  di  storia 
bulgare  seconda  le  note  del  traduttore  slavo  di 
Constantino  Manasse  (fin),  p.  71-94;  L.  Du- 
CHESNE,  Les  canons  de  Sardique,  p.  129-144; 
W.  Van  Heteren,  Brève  discorso  sopra  l'aiuto 
spirituale  e  ridottione  di  Grecia,  p.  174-187, 
287-298;  AsGiAN,  La  Santa  Sede  e  la  na^ione 
armena,  p.  188-194;  F.  Vigouroux,  Les  instru- 
ments de  musique  dans  la  Bible,  p.  257-280; 
A.  Palmieri,  La  chiesa  ellenica,  p.  281-286. 

Ce  ne  sont  là  que  les  titres  des  principaux 
articles,  écrits  ordinairement  en  trois  langues  : 
latin,  italien  et  français,  mais  toujours  évi- 
demment dans  l'esprit  le  plus  catholique.  Pour 
donner  une  idée  exacte  de  la  revue,  il  faudrait 
encore  citer  les  correspondances  de  Constan- 
tinople,  d'Orient  et  d'ailleurs,  la  chronique  de 
l'Union,  rubriques  diverses  qui  tendent  toutes 
unanimement  à  faire  mieux  connaître  l'Orient 
chrétien  moderne,  soit  orthodoxe,  soit  catho- 
lique. C'est  là  surtout  que  notre  ancien  colla- 
borateur, le  P.  Aurelio  Palmieri,  s'est  réservé 
la  part  du  lion.  On  peut  même  dire,  sans 
craindre  aucun  démenti,  qu'il  est  l'unique  ou- 
vrier de  cette  œuvre  colossale,  et  que,  lui  man- 
quant, le  programme  de  la  revue  serait  assez 
difficile  à  réaliser.  Un  long  séjour  en  Orient, 
la  connaissance  de  nombreuses  langues,  des 
relations  innombrables,  le  tout  servi  par  une 
prolificité  littéraire  à  tout  le  moins  étonnante, 
lui  permettent  d'accomplir  aisément  cette  tâche 
sans  préjudice  de  tous  les  autres  travaux  qu'il 
mène  parallèlement.  Que  de  fois  n'ai-je  pas  été 
tenté  de  lui  retourner,  en  en  modifiant  légè- 
rement le  sens,  l'apostrophe  célèbre  de  Boileau 
à  Louis  XIV  : 

Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire! 

C'est-à-dire,  pour  ne  pas  commettre  un  vers 
qui  tiendrait  mal  sur  ses  pieds,  sa  fécondité 


est  telle  qu'il  en  mettrait  plusieurs  recenseurs 
sur  les  dents. 

S.  Vailhé. 

E.  BOUVY,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Les  origines  de  la  fête  de  la  Présentation,  dans  la 
Revue  augustinienne,  décembre  1902,  p.  581- 

594- 

S.  Vailhé,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
La  dédicace  de  Sainte-Marie-la-Neuve  dans  la 
Revue  augustinienne,  février  1903,  p.  1 36-140. 

Dans  un  article  que  publia  le  Bessarione  en 
1897,  le  R.  P.  Edmond  Bouvy  arrivait,  au  sujet 
de  la  fête  de  la  Présentation  du  21  novembre, 
à  la  conclusion  suivante  :  «  La  fêtede  l'EtcoSoi; 
de  la  Vierge  au  Temple  remonte  chez  les  Grecs 
au  ix"=  siècle,  peut-être  à  la  fin  du  vin"  siècle 

dans  l'Eglise  de  Palestine Lorsque  la  fête 

fut  introduite  dans  l'Eglise  de  Constantinople, 
vers  870,  c'est  Georges  de  Nicomédie  qui  se 
chargea  de  la  rendre  populaire  par  ses  panégy- 
riques, et  c'est  lui  aussi  qui  composa  la  plus 
grande  partie  de  l'office.  »  Il  m'avait  paru  que 
la  date  assignée  à  cette  fête  était  trop  tardive, 
et,  dans  une  note  que  publièrent  les  Echos 
d'Orient,  t,  V,  1902,  p.  221-224,  je  démontrais 
en  effet  que  saint  Taraise,  saint  Germain  I'^"'  de 
Constantinople  et  saint  André  de  Crète  avaient 
connu  cette  solennité  liturgique.  Par  suite,  ce 
n'était  pas  au  ix"  siècle,  pas  même  à  la  fin 
du  viii<=,  que  nous  trouvions  cette  fête  signalée 
pour  la  première  fois,  mais  à  la  fin  du  vu",  tant 
à  Constantinople  qu'à  Jérusalem,  son  pays 
d'origine. 

Cette  note  donna  lieu  au  R.  P.  Bouvy  de 
reprendre  son  travail  dans  la  Revue  augusti- 
nienne. Tout  en  approuvant  mes  conclusions 
historiques,  il  élargit  le  débat,  donna  une  ana- 
lyse très  littéraire  et  très  appropriée  de  l'office 
du  21  novembre  et  en  vint  à  se  poser;  la  ques- 
tion fondamentale  :  «  Pourquoi  la  date  du 
21  novembre?  On  pourrait  supposer  que  la 
dédicace  de  Sainte-Marie-la-Neuve  avait  eu  lieu 
ce  jour-là,  vers  545,  et  que,  peu  à  peu,  dans 
le  courant  du  vu''  siècle,  la  fête  de  la  basilique 
devint  celle  du  mystère  dont  on  y  célébrait  le 
souvenir.  »  Cette  supposition  était  historique- 
ment fondée,  puisque,  au  dire  de  Cyrille  de 
Scythopolis,  présent  à  la  cérémonie,  la  dédicace 
de  Sainte-Marie-la-Neuve  eut  lieu  au  mois  de 
novembre  5.^?,  Vita  S.  Joannis  Silentiarii  dans 
\esA.  SS.,  t.  111,  mai,  n"  20,  p.  17,  en  appen- 
dice. C'est  sur  ce  passage  de  Cyrille  de  Scytho- 
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polis,  omis  par  le  P.  Bouvy,  que  porte  ma 
seconde  note;  elle  n'est  qu'une  confirmation 
éclatante  de  son  hypothèse  . 

Dès  lors,  il  est  probable  que  la  dédicace  de 
Sainte-Marie-la-Neuve,  célébrée  au  21  no- 
vembre, à  partir  de  543,  est  devenue  insensi- 
blement la  fête  de  la  Présentation,  et  que,  en 
perdant  son  caractère  local  et  palestinien,  cette 
fête  s'est  répandue  dans  le  monde  entier,  tout 
comme  la  Dédicace  de  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre au  13  septembre  donna  naissance  à 
l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix  le  14,  fête  qui, 
en  se  propageant,  éclipsa  la  première  dans 
l'Eglise  grecque  et  l'anéantit  absolument  dans 
l'Eglise  latine.  S.  Vailhé. 

F.  NaU  :  La  Didascalie,  c' est-à-dire  l'enseignement 
catholique  des  dou^e  apôtres  et  des  saints  dis- 

'  ciples  de  notre  Sauveur,  traduite  du  syriaque 
pour  la  première  fois.  Paris,  P.  Lethielleux, 
1902,  in-8°,  172  pages. 

«  La  Didascalie  renferme,  dit  saint  Epiphane, 
toute  la  discipline  canonique  ;  elle  ne  contient 
rien  de  contraire  à  la  foi,  à  l'administration 
ecclésiastique  et  aux  canons.  »  Cet  écrit,  qui 
ne  peut  pas  être  plus  récent  que  le  commence- 
ment du  m''  siècle,  a  été  ensuite  remanié,  inter- 
polé, et  a  donné  naissance,  vers  le  iv"  siècle, 
aux  six  premiers  livres  des  Constitutions  aposto- 
liques, attribuées  faussement  au  pape  saint  Clé- 
ment I®"".  La  rédaction  primitive  ne  renfermait 
aucune  division  ;  elle  ne  se  recommande  guère 
par  la  rigueur  didactique,  car  les  diverses  par- 
ties sont  inégalement  développées  et  empiètent 
les  unes  sur  les  autres.  Néanmoins,  comme 
l'ouvrage  est  dirigé  contre  les  hérésies  et  les 
schismes  des  deux  premiers  siècles,  surtout 
contre  les  sectes  judaïsantes,  il  acquiert  de  ce 
fait  une  valeur  historique  inappréciable. 

La  £)/û?ascaZ/e, rédigée  primitivement  en  grec, 
n'existe  plus  en  entier  que  dans  une  traduc- 
tion syriaque  conservée  dans  un  manuscrit  de 
Paris  et  dans  un  autre  de  Rome.  Paul  de 
Lagarde,  le  premier,  publia  en  1854  le  texte 
syriaque  et  ensuite  un  essai  de  reconstitution 
du  texte  grec  d'après  le  syriaque,  le  tout  en  se 
basant  sur  le  manuscrit  de  Paris,  le  seul  connu 
jusque-là.  C'est  cette  reconstitution  que  l'on 
cite  toujours,  car  il  n'existait,  avant  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Nau,  aucune  autre  traduction  de 
la  Didascalie.  Aussi,  doit-on  des  remerciements 
bien  sincères  au  savant  catholique  qui  met  ainsi 
à  la  portée  du  public  un  document  des  pre- 
miers siècles  demeuré  jusqu'ici   à    peu   près 


inaccessible.  Un  récent  travail  d'un  Allemand 
a  prouvé  que  le  texte  syriaque  était  bien  une 
traduction  littérale  du  grec  au  sens  propre  du 
mot.  Celui-ci  a  découvert,  en  effet,  dans  un 
texte  palimpseste  du  iv«  siècle,  des  fragments 
étendus  d'une  traduction  latine  de  la  Didas- 
calie, indépendante  de  la  traduction  syriaque, 
et  qui  pourtant  s'accorde  toujours  avec  elle.  Il 
suit  de  cette  découverte  que  les  deux  traduc- 
tions reproduisent  fidèlement  le  texte  grec  pri- 
mitif, ce  qui  relève  encore  l'importance  de  la 
traduction  française  que  vient  de  nous  donner 
M.  l'abbé  Nau. 

S.  Vailhé. 

Albert  WaeCHTER  :  Der  Verfall  des  Griechen- 
tums  in  Kleinasien  im  XI f^.  lahrhundert.  Leip- 
zig, Teubner,  1903,  in-8°,  70  pages. 

Un  des  plus  grands  services  rendus  par 
M.  Gelzer  à  la  science  byzantine,  qui  lui  est 
par  ailleurs  si  redevable,  sera  sans  contredit 
d'avoir  établi  sur  des  hases  définitives  la  géo- 
graphie ecclésiastique  de  l'Orient,  presque  tota- 
lement négligée  depuis  la  mort  de  notre  Le 
Quien.  A  plusieurs  reprises  déjà,  nous  avons 
eu  l'occasion  de  présenter  à  nos  lecteurs,  soit 
ses  éditions  critiques  des  documents  officiels, 
soit  ses  travaux  personnels  sur  ces  différents 
textes,  et  ce  nous  est  encore  un  agréable  devoir 
de  constater  avec  quel  entrain  il  pousse  ses 
élèves  ^ans  la  même  voie. 

L'ouvrage  de  M.  Waechter,  que  nous  recom- 
mandons aujourd'hui,  procède  de  son  école  et 
de  son  esprit,  tout  en  s'inspirant  de  la  même 
méthode  scientifique.  Il  consiste  surtout  à  re- 
tracer la  décadence  de  l'hellénisme  en  Asie 
Mineure  pendant  le  xiv«  siècle,  en  décrivant  la 
situation  géographique  de  l'Eglise  grecque  dans 
ces  provinces.  Pour  cela,  l'auteur  a  dépouillé 
une  quinzaine  d'ouvrages  fondamentaux  — 
recueils  de  pièces,  chroniques,  histoires  géné- 
rales, mises  en  œuvre  de  ces  documents  comme 
Le  Quien  et  Ramsay ,  —  ouvrages  dont  on  trou- 
vera la  liste  exacte  à  la  fin  de  son  Volume.  On 
voit  comment,  devant  le  succès  des  armes 
turques,  l'hellénisme  abandonne  progressive- 
ment l'intérieur  de  l'Asie  pour  se  replier  vers 
les  côtes,  comment  les  métropoles  sont  trans- 
formées en  archevêchés,  puis  en  évêchés,  en 
attendant  de  se  voir  rayer  des  listes  officielles, 
à  l'exception  d'un  tout  petit  nombre.  Chose 
remarquable,  la  situation  que  l'on  constate  à  la 
fin  du  xiv^  siècle  ne  s'est  guère  modifiée  depuis  ; 
l'hellénisme  ne  s'est  pas  encore  relevé  de  la 
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défaite  qu'il  éprouva  au  moyen  âge.  et  l'Asie 
Mineure  reste  en  grande  majorité  turque.  Le 
nombre  des  sièges  épiscopaux  a  subi  pourtant 
d'assez  fortes  réductions  et  tout  porte  à  croire 
que  cet  état  de  choses  demeurera  le  même  jus- 
qu'au jour  prochain,  où  les  Grecs,  débordés 
par  les  Serbes  et  les  Bulgares  en  Thrace  et  en 
Macédoine,  rétabliront  les  vieux  évèchés  de 
l'Asie  Mineure  pour  replâtrer  la  hiérarchie  de 
la  Grande  Eglise  et  encadrer  le  patriarche  œcu- 
ménique du  même  cortège  de  sufFragants. 

Par  la  nature  même  de  son  contenu,  la  bro- 
chure de  M.  Waechter  échappe  à  toute  analyse. 
Œuvre  consciencieuse  de  dépouillement,  elle 
pourra  sans  doute  être  grossie  par  l'apport  de 
nouveaux  documents,  mais  elle  servira  de  base 
générale  à  l'histoire  administrative  de  la  Grande 
Eglise  durant  le  xiv''  siècle.  Plaise  au  ciel  que 
chaque  période  de  temps  soit  l'objet  d'une  mo- 
nographie aussi  méthodique  et  aussi  complète  ! 
Alors  seulement  on  pourra  songer  avec  quelque 
succès  à  la  refonte  de  YOriens  christianns,  dont 
tout  le  monde  parle  et  qu'il  est  encore  si  diffi- 
cile de  réaliser.  S.  Vailhk. 

Lettres  sur  la  réunion  des  Eglises.  Athènes, 
Ch.  Beck;  Paris,  E.  Flandre,  1901,  in-S", 
42  pages. 

Pour  être  plus  modérée  de  forme,  cette  bro- 
chure, qui  semble  provenir  de  la  même  officine 
que  la  suivante,  n'en  est  pas  plus  recomman- 
dable.  Sous  prétexte  de  tendre  la  main  aux 
Grecs  qui  se  noient,  on  nous  propose  de  nous 
enfoncer  avec  eux  dans  l'abime.  Le  conseil  est 
trop  mauvais  pour  être  suivi.  Aussi  je  m'étonne 
fort  qu'il  se  soit  trouvé  des  théologiens  fran- 
çais prêts  à  souscrire  des  deux  mains  à  ce 
programme  d'union.  S'ils  avaient  su  que  le 
théologien  anonyme  n'était  autre  qu'une  dame, 
ils  auraient  sans  doute  veillé  avec  plus  de  soin 
sur  l'orthodoxie  de  ses  propositions  et  n'auraient 
pas  avec  lui  rangé  parmi  les  «concessions  né- 
cessaires »  des  concessions  qui  sont  impos- 
sibles. Pour  n'en  rien  dire  de  plus,  la  brochure 
trahit  une  ignorance  complète  de  la  théologie  ; 
elle  appellerait  de  ce  chef  des  réfutations  qui 
seraient  plus  longues  que  l'ouvrage.  Quant  à 
l'appréciation  des  démêlés  historiques  survenus 
entre  l'Eglise  d'Orient  et  celle  d'Occident,  elle 
reflète  peut-être  le  sentiment  des  milieux  or- 
thodoxes, mais  elle  ne  saurait  s'imposer,  je 
ne  dis  pas  à  des  consciences  catholiques,  mais 
à  la  conscience  de  tout  homme  impartial,  qui 
a  étudié  sans  parti  pris  cette  période  de  l'his- 


toire. J'en  appelle  au  témoignage  d'un  histo 
rien  protestant,  M.  Gelzer,  que  les  Athéniens 
doivent  bien  connaitre. 

Fr.  Delmas. 

La  fin  d'un  protectorat,  Réflexions  sur  l'avenir 
des  missions  latines  d'Orient.  Paris,  J.  Du- 
moulin, 1902,  in-8°,  51  pages, 

Cette  brochure,  nuancée  de  sentiments  anti- 
français et  anticatholiques,  est  due,  paraît-il, 
à  une  dame  française,  qui  s'est  éprise  d'un 
amour  voisin  de  la  passion  pour  la  cause  perdue 
de  l'hellénisme.  Le  moment  était  mal  venu, 
pour  une  personne  qui  se  pique  de  noblesse, 
de  déverser  sur  nos  religieux  et  nos  religieuses 
d'Orient  tant  de  fiel  ou  tant  de  bile.  La  cause 
du  panhellénisme  ne  saurait  servir  d'excuse 
suffisante,  même  à  une  fraîche  prosélyte,  et 
une  fausse  intelligence  des  intérêts  religieux 
du  catholicisme,  mise  au  service  d'une  ran- 
cune inexplicable,  ne  peut  produire  qu'une 
mauvaise  action.  Je  n'hésite  pas  à  qualifier 
ainsi  cette  brochure.  11  est  vrai  que  ce  n'est 
pas  le  premier  plat  de  cette  façon  que  cette 
mauvaise  cuisinière  nous  apprête,  et  tout  donne 
lieu  de  craindre  que  ce  ne  sera  pas  le  dernier. 
Comme  renseignement  curieux,  je  note,  p.  44  : 
«  La  complicité  odieuse  (des  missions  latines) 
avec  l'élément  bulgare,  le  plus  irrémédiable 
ment  pourri  de  tout  l'Orient,  complicité  dont 
les  Pères  de  l'Assomption,  entre  tant  d'autres, 
se  sont  fait  une  spécialité.  » 

Fr.  Delmas. 

Barnabe  d'Alsace,  O.  F.  M.  :  Le  prétoire  de 
Pilate  et  la  ferteresse  Antonia.  Paris,  A.  Pi- 
card, 1902,  in-S",  xxin-251  pages,  avec 
32  plans  ou  illustrations  dans  le  texte  et 
hors  texte. 

On  peut  ramener  à  trois  les  principales  opi- 
nions concernant  l'emplacement  du  prétoire 
de  Pilate  et  de  l'église  Sainte-Sophie  qui  l'avait 
remplacé.  La  première,  assez  ancienne  et  très 
suivie  jadis  en  Occident,  identifiait  ces  deux 
monuments  avec  la  maison  de  Caîphe  et  les 
localisait  sur  la  colline  du  mont  Sion,  non  loin 
du  Cénacle.  Elle  paraît  provenir  d'une  erreur 
de  manuscrit  qui  porte  :  adducunt  ergo  Jesum 
ad  Caipbam  in  prœtorium,  au  lieu  de  :  adducunt 
ergo  Jesum  a  Caipba  in  prcetorium,  qui  doit  se 
lire  dans  saint  Jean  (xviii,  18)  et  ne  compte 
guère  plus  de  partisans  aujourd'hui.  La  seconde 
identifie  le  prétoire  de  Pilate  avec  la  tour  An- 
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tonia,  que  l'on  retrouve  généralement  à  la  ca- 
serne turque  actuelle,  non  loin  de  VEcce  Homo. 
C'est  l'opinion  qu'on  est  convenu  d'appeler 
traditionnelle,  celle  qui  sert  de  point  de  départ 
à  la  Voie  douloureuse  et  réglemente  le  chemin 
de  la  croix.  La  troisième,  enfin,  s'appuyant 
surtout  sur  les  anciens  textes,  se  refuse  à  sortir 
de  la  vallée  du  Tyropéon  et  chercherait  l'église 
Sainte-Sophie  ainsi  que  le  prétoire  de  Pilate, 
soit  au  mekkémeh  actuel  (le  tribunal),  soit  à 
l'église  arménienne  catholique  du  Spasme. 

Evidemment,  c'est  la  seconde  opinion  qui  a 
toutes  les  préférences  du  P.  Barnabe.  11  la  dé- 
fend de  son  mieux  en  attirant  à  lui  les  données 
des  anciens  pèlerins  qui  sont  susceptibles  de 
recevoir  une  autre  explication  et  en  prenant 
hardiment  parti  contre  les  archéologues  et  les 
savants,  dont  l'avis  diffère  suffisamment  du 
sien.  Ce  plaidoyer  chaleureux  est  parfois  même 
poussé  avec  une  vivacité  qui  trouble  légère- 
rement  la  sérénité  scientifique.  V Ecole  biblique 
de  Jérusalem  et  les  Pères  Dominicains  sont 
particulièrement  malmenés.  On  les  rend  quasi 
responsables  d'une  opinion,  dont  la  paternité 
leur  échappe  et  qu'ils  n'ont  fait  que  patronner. 
C'est  le  P.  Germer-Durand  le  principal  cou- 
pable en  cette  affaire,  bien  qu'il  n'ait  rien  écrit 
sur  ce  sujet.  L'auteur  du  livre  ne  l'ignore  point, 
aussi  est-ce  lui  surtout  qu'il  veut  atteindre  par- 
dessus la  tête  des  autres. 

S'il  n'entraîne  pas  la  certitude,  le  pouvel 
ouvrage  du  P.  Barnabe  n'en  témoigne  pas 
moins  de recherchessérieusesetconsciencieuses 
et  d'un  labeur  fort  considérable.  Dans  un  sujet 
qui  se  prête  nécessairement  à  d'autres  inter- 
prétations, il  a  sans  doute  tort  de  supposer 
que  son  opinion  soit  la  seule  acceptable,  mais 
que  d'écrivains  sont  portés  à  glisser  sur  cette 
pente  !  Quant  à  la  vivacité  de  ses  expressions 
à  l'endroit  de  ses  contradicteurs,  elle  s'explique 
par  cette  idée  —  trop  générale,  hélas  !  —  que 
les  opposants  de  certaines  traditions  francis- 
caines font  nécessairement  cause  commune 
avec  les  ennemis  de  notre  religion.  Outre 
qu'elle  est  absolument  fausse,  cette  supposition 
a  le  tort  incontestable  de  déplacer  la  question, 
en  la  transportant  du  terrain  scientifique  sur 
celui  de  la  théologie  qui  n'est  pas  le  sien. 

S.  Vailhé. 

U.  Chevalier:  Autour  des  origines  du  Suaire 
de  Lirey  avec  documents  inédits.  Paris,  A.  Pi- 
card, 1903,  in-80,  53  pages,  t.  V,  4e  livraison 
de  la  Bibliothèque  liturgique. 


Avec  un  zèle  infatigable,  M.  le  chanoine 
Chevalier  poursuit  sa  campagne  contre  l'au- 
thenticité du  Suaire  de  Lirey-Turin,  et  cette 

.  campagne  ne  tardera  pas,  je   l'espère,  à  être 

!  couronnée  d'un  plein  succès.  Il  nous  annonce, 
en  effet,  qu'au  printemps  de  1902,  Léon  XIII 
a  fait  examiner  cette  controverse,  désormais 
célèbre,  par  la  Congrégation  des  Indulgences 
et  Reliques,  et  que,  après  de  nombreuses  re- 
cherches personnelles,  après  l'examen  des 
opuscules  publiés  de  part  et  d'autre,  les  con- 
sulteurs  se  sont  nettement  prononcés  contre 
l'authehticité  :  non  sustinetur.  Les  rapports  dé- 
licats que  la  cour  romaine  entretient  avec  la 
maison  de  Savoie,  propriétaire  de  la  fausse 
relique,  empêcheront  peut-être  qu'on  ne  pu- 
blie de  décret  en  ce  moment,  mais  la  décision 
des  consulteurs  est  connue  dans  ses  grandes 
lignes  et,  sans  doute,  quelque  indiscrétion,  en 
la  faisant  tomber  tout  entière  dans  le  domaine 
public,  donnera  le  coup  de  grâce  à  une  polé- 
mique qui  a  déjà  trop  duré. 

Du  reste,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  re- 
courir à  l'intervention  de  l'Eglise  dans  une 
question  historique  et  qui  est,  par  suite,  sou- 
mise à  la  libre  discussion,  les  nouveaux  docu 
ments  que  l'on  vient  de  mettre  au  jour  et 
qu'on  trouvera  dans  cette  brochure,  confirment 
la  conclusion  à  laquelle  M.  Chevalier  avait 
déjà  abouti.  Le  Suaire  de  Turin  est  celui  qu'on 
vénérait  jadis  dans  la  collégiale  de  Lirey,  au 
diocèse  de  Troyes.  Or,  le  Suaire  de  Lirey  n'est 
considéré  comme  authentique  ni  par  son  dé- 
tenteur, Geoffroy  II  de  Charny,  bien  que  celui- 
ci  en  demande  l'ostension  publique,  ni  par  les 
évêques  de  Troyes  qui  s'y  opposent,  parce 
que  la  relique  est  fausse,  ni  par  le  pape  Clé- 
ment VII  qui  l'accorde,  mais  en  traitant  l'objet 
Aq  figura  seu  reprœsentatio  Sudarii  Domini  Nostri 

Jesu  Cbristi.  Le  Suaire  de  Lirey  est  donc  une 
simple  image,  une  représentation  peinte,  et  le 
Pape  interdit  aux  chanoines  de  le  montrer 
comme  une  vraie  relique.  11  ordonne,  en  effet, 
que  l'ostension  ne  revête  aucun  caractère  des 
cérémonies  solennelles  réservées  au  culte  des 
reliques,  et  que,  pour  faire  cesser  toute  équi- 
voque, le  prêtre  crie  à  haute  et  intelligible  voix  : 
ce  n'est  pas  le  vrai  Suaire  du  Christ,  mais  une 
représentation  ou  une  figure  de  ce  même 
Suaire  :  nullas  solemnitates  faciant  que  fieri soient 

in  reliquiis  ostendendis publiée  populo predicet 

et  dicat  alla  et  intelligibili  voce,  omni  fraude  ces- 
sante, quodfiguram  seu  representacionempredictam 
non  ostendunt  ut  verum  Sudarium  Domini  Nostri 

Jhesu  Cbristi,  sed  tamquam  figurant  seu  represen- 
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tacionem  dicti  Sudarii,  quod  fore  diciiiir  ejiisdcm 
Domini  Nostrijhesu  Cbristi. 

Les  textes  sont  très  explicites;  ce  qui  n'a 
pas  empêché  les  tenants  de  l'authenticité  de 
présenter  partout  les  nouvelles  pièces  décou- 
vertes par  M.  MoUat,  chapelain  de  Saint-Louis 
des  Français,  à  Rome,  comme  défavorables  à 
la  thèse  de  M.  Chevalier.  Les  choses  sont  même 
allées  si  loin,  que  M.  Mollat  a  dû  protester  pu- 
bliquement et  rétablir  la  vérité  dans  le  Corres- 
pondant, n"  968,  25  janvier  1903,  p.  254-259, 
par  un  article  intitulé  dévient  VU  et  le  Suaire 
de  Lirey  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  dont  les  con- 
clusions sont  absolument  identiques  à  celles 
de  M.  Chevalier. 

S.  Vailhé. 

KA.  KOIKTAIàlIS.  Al  iracà  tôv  'lopoâvrjv 
Xaupai  KaXaawvo;  xx\  toÙ  àyiou  r£paTÎ|jLou, 
xai  ol  pCo'.  TOÙ  âvîou  rsGaattxou  xat  Kuptaxov; 
TOÙ  àva/(opr,Toù.  Jérusalem.  Patriarcat  or- 
thodoxe, 1902,  in-8",  [jLO- 108  pages. 

Cette  nouvelle  brochure,  due  à  l'infatigable 
activité  du  bibliothécaire  du  Saint-Sépulcre, 
contient  une  partie  historique  sous  forme  d'in- 
troduction, et  une  partie  documentaire  qui 
constitue  le  corps  de  l'ouvrage. 

La  partie  documentaire  renferme  la  vie  de 
saint  Gérasime,  p.  i  à  11,  attribuée  à  Cyrille 
de  Scythopolis  par  M.  Papadopoulos-Kérameus 
et  déjà  éditée  par  lui  ;  une  vie  du  même  Saint, 
p.  12-23,  que  l'éditeur  attribue  sans  raison 
bien  sérieuse  à  saint  Sophrone  ;  une  vie  abrégée 
du  même,  p.  24-26:  un  panégyrique  inédit  de 
Constantin  Acropolite  sur  le  même  Saint, 
p.  27-39;  des  extraits  de  la  vie  de  saint  Eu- 
thyme  par  Cyrille  de  Scythopolis  et  du  Prè 
spirituel  de  Jean  Mosch  sur  saint  Gérasime,  sur 
sa  laure  et  sur  celle  de  Calamon,  p.  40-60  ;  la  vie 
de  saint  Cyriaque  par  Métaphraste,  p.  73-93, 
déjà  éditée  par  Migne;  enfin  deux  offices  iné- 
dits de  saint  Gérasime,  p.  61-72  et  94-108. 

L'historique  de  la  laure  de  saint  Gérasime  et 
de  celle  de  Calamon  me  semble  de  tout  point 
excellent.  11  est  regrettable  seulement  que  l'au- 
teur n'ait  pas  connu  mon  travail,  analogue  au 
sien,  les  Laures  de  saint  Gérasime  et  de  Calamon, 
qui  avait  paru  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  II, 
1898,  p.  106-119.  Sur  bien  des  points,  en 
effet,  les  deux  rédactions  se  ressemblent,  et  si 
la  sienne  est  plus  complète  pour  la  période 
moderne,  il  n'aurait  rien  perdu  à  consulter 
l'autre  pour  les  origines  et  les  premiers  temps 
de    Calamon.    En    résumé,   nous   avons    une 


bonne  monographie  sur  ces  deux  laures,  avec 
des  textes  inédits  ou  réunis  de  diverses  publi- 
cations et  une  mise  en  œuvre  qui  ne  laisse 
presque  rien  à  désirer.  Toutes  nos  félicitations 
au  laborieux  bibliothécaire  du  Saint-Sépulcre. 

S.  Vailhé. 

L.  Decorsant:  Qitzs2</Dm5.? Paris,  V.  Retaux, 
1902,  in-i2,  ix-335  pages. 

«  Nous  contemplerons  le  Très-Haut  dans  les 
profondeurs  de  son  éternité  et  dans  le  plan 
qu'il  s'est  tracé,  quand  il  a  voulu  créer  l'uni- 
vers pour  sa  gloire  et  notre  bonheur.  Nous  le 
verrons  poursuivre  ses  desseins  en  six  périodes, 
prophétisées  et  symbolisées  en  quelque  sorte 
par  les  six  jours  de  la  création,  période  que 
nous  appellerons  :  les  moments  angéliqiies,  l'âge 
d'or,  l'ère  patriarcale,  les  temps  judéo-chrétiens, 
les  siècles  chrétiens,  l'âge  catholique.  Enfin,  nous 
décrirons  les  félicités  que  le  Tout-Puissant  fera 
goûter  à  son  Christ,  aux  anges  et  aux  hommes 
dans  un  sabbat  universel,  comme  en  un  sep- 
tième et  dernier  jour  :  clôture  idéale  de  la 
grande  semaine  divine,  à  travers  laquelle  se  sera 
déroulée  toute  l'histoire.  En  glorifiant  le  Créa- 
teur, même  par  ce  qui  ne  sera  qu'une  ébauche, 
nous  espérons  travailler  au  bonheur  de  quelques 
créatures  :  peut-on  connaître  Dieu  sans  l'aimer? 
peut-on  l'aimer  sans  être  heureux?  » 

Ces  quelques  mots  tirés  de  la  préface  in- 
diquent le  plan  de  l'ouvrage.  En  réalité,  les 
titres,  qu'on  trouverait  tout  d'abord  un  peu 
obscurs,  sont  fort  clairs.  L'auteur  ne  vise  ni 
plus  ni  moins  qu'à  écrire  une  histoire  morale 
de  l'humanité  sur  cette  terre  et  dans  l'autre 
monde,  histoire  qu'il  a  divisée  en  sept  grandes 
périodes,  d'après  les  sept  jours  de  la  création. 
Le  premier  volume  comprend  les  trois  pre- 
miers jours  du  grand-œuvre;  à  un  second, 
peut-être  même  à  un  troisième,  reviendra  le 
soin  de  parfaire  le  récit.  Celui-ci  est  très  bien 
écrit,  élégamment  imprimé,  plein  d'idées 
neuves,  et  contribuera  certainement  à  opérer 
un  grand  bien. 

F.  Delmas. 

F.  Nau  :  //«/oîV^J^rM's.  Publication  destextes 
grecs  et  de  divers  autres  textes  et  versions. 
Extrait  des  Annales  dumusée  Guimet,  t.  XXX, 
Ill«  partie.  Paris,  E.  Leroux,  1903,  in-4°, 
64  pages. 

A  l'occasion  de  la  découverte  qu'on  n'a  cer- 
tainement pas  oubliée  des  momies  de  Séra- 
pion  et  de  Thaïs,  qui  figurent  maintenant  au 
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musée  Guimet,  M.  l'abbé  Nau  édite  la  vie 
grecque  originale  de  la  célèbre  pécheresse  et 
d'autres  rédactions  grecques  la  concernant.  Il 
en  ressort  que  tous  les  textes  grecs  attribuent 
la  conversion  de  Thaïs,  non  pas  à  saint  Paph- 
nuce,  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  mais  à  Sé- 
rapion  le  Sindonite,  moine  bien  connu  par  ail- 
leurs. Ce  dernier  fut  appelé  de  la  sorte,  parce 
qu'il  portait  toujours  une  robe.  Il  avait,  de 
plus,  une  ceinture  de  fer  et  fut  enterré  dans 
un  sarcophage  de  pierre,  près  d'un  monastère 
habité  par  les  moines  de  Pacôme.  Ces  traits 
lui  sont  communs  avec  le  Sérapion  du  musée 
Guimet,  qui  porte  aussi  une  simple  robe,  avec 
des  ceintures  de  fer,  et  qui  fut  trouvé  dans  un 
caveau  en  pierre  ;  ils  constituent  donc  pour  le 
moins  une  remarquable  coïncidence. 

En  résumé,  cette  brochure  est  une  contri- 
bution des  plus  utiles  à  l'histoire  de  l'Egypte 
chrétienne  et  à  celle  des  premiers  temps  du 
monachisme. 

S.  Vailhé. 

S.  DE  BakOUNINE  :  Adieux  à  la  Grèce,  Athènes, 
1901. 

Six  pages,  toutes  d'imagination  et  de  senti- 
ment, salve  d'enthousiastes  adieux  aux  divers 
points  de  la  Grèce  visités  par  l'auteur,  depuis 
Athènes,  «  avec  ses  verts  jardins  »,  jusqu'à 
Méga-Spilaeon,  où  l'aimable  Nilos,  moine  du 
couvent  orthodoxe,  a  reçu  Mademoiselle  «  en 
lui  tendant  ses  deux  mains  »,  jusqu'à  Zante 
aussi,  où  l'excellent  Homère,  curé  de  la  cathé- 
drale, lui  a  donné  une  belle  image.  Je  ne 
m'étonne  plus  après  cela  que  M"«  Sophie  de 
Bakounine  adore  l'Hellade,  «  cette  perle  des 
nations  »  !  Mais  je  l'en  félicite  beaucoup  tout 
de  même.  C'est,  par  les  temps  présents,  chose 
si  rare  qu'une  plume  russe  écrivant  sur  la 
Grèce  écrive  de  cette  encre-là! 

J.  Pargoire. 

N.  lORGA  :  Studii  si  documente  eu  privire  la  is- 
toria  Rominilor.  I.  Socotelile  Bistritzei  (Ar- 
deal).  II.  Acte  relative  la  istoria  cultului  ca- 
tolic  in  principale.  Bucarest,  I.  V.  Socecu, 
1901,  XLix-536  pages,  in-8".  Prix:  5  francs. 
111.  Fragmente  de  cronici  si  stiri  despre  croni- 
cari.  Bucarest,  1.  V.  Socecu,  1901,  lxxxi- 
104  pages,  in-8".  Prix  :  2  francs. 

Le  premier  volume  s'ouvre  par  une  très  im- 
portante étude  sur  la  propagande  catholique 
en  pays  roumain  jusqu'au  xvi<^  siècle.  Vient 
ensuite  une  riche  collection  de  documents  : 


d'abord  des  extraits  des  comptes  de  la  ville 
de  Bistritza  en  Transylvanie,  1524-1692;  puis 
des  extraits  des  comptes  de  l'église  catholique 
de  lassy,  1678- 1788;  des  documents  tirés  des 
archives  de  cette  église  et  concernant  l'histoire 
du  catholicisme  en  Moldavie  de  1662  à  1847; 
d'autres  tirés  des  archives  de  l'archevêché  latin 
de  Bucarest,  et  allant  de  1692  à  1841  ;  l'obi- 
tuaire  des  Franciscains  de  Bulgarie-Valachie, 
1690- 183  5  ;  des  documents  extraits  des  archives 
du  couvent  catholique  de  Cîmpulung  en  Vala- 
chie,  1 300-1 837;  nombre  d'autres  pièces  de 
provenances  diverses.  A  la  fin,  tables  des 
noms  propres. 

Inutile  de  faire  ressortir  l'importance  de  ce 
précieux  recueil  de  textes  inédits  pour  l'his- 
toire de  l'Eglise  catholique  en  pays  roumain; 
inutile  de  dire  que  l'édition  témoigne  du  même 
soin  que  M.  lorga  apporte  à  toutes  ses  publi- 
cations. C'est  avec  plaisir  que  je  le  vois  rendre 
hommage  à  la  libéralité  avec  laquelle  les  auto- 
rités catholiques  lui  ont  ouvert  les  archives  de 
leurs  églises. 

Le  volume  qui  fait  suite  au  précédent,  sous 
un  même  titre  général,  contient,  après  une 
longue  note  sur  l'histoire  de  la  Moldavie,  des 
fragments  de  chroniques  concernant  l'histoire 
roumaine.  11  sera  lui-même  accompagné  d'un 
quatrième  volume  —  le  premier  étant  compté 
comme  volume  double  —  renfermant  une  col- 
lection d'actes  diplomatiques  roumains  du 
xvii*  siècle. 

S.  PÉTRIDÈS. 

N.  lORGA  :  Operele  lui  Constantin  Canlacu{ino. 
Bucarest,  Institutul  de  arte  grafice  Minerva, 
1901,  XUV-180  pages. 

Dans  un  petit  volume  d'aspect  élégant,  l'in- 
fatigable professeur  de  l'Université  de  Buca- 
rest nous  donne  une  notice  complète  sur  le 
stolnic  Constantin  Cantacuzène  ;  puis  il  publie 
ses  œuvres,  restées  en  partie  inédites  :  un 
carnet  d'études;  le  testament  de  dona  Pepanos, 
traduit  par  Constantin;  une  chronologie;  la 
réponse  àe  Constantin  aux  questions  dugénérgl 
Marsigli;  l'Histoire  des  Roumains.  Cette  sèche 
énumération  fait  du  moins  voir  l'importance 
de  quelques-uns  des  documents  publiés;  en 
tout  cas,  on  doit  être  reconnaissant  à  M.  lorga 
de  nous  faire,  grâce  à  la  bienveillance  du  prince 
Gr.  Cantacuzène,  aussi  bien  connaître  un  des 
membres  d'une  des  plus  illustres  familles  rou- 
maines. 

S.  PÉTRIDÈS. 
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N.  lORGA  :  Documente  privitoare  la  familia  Cal- 
liniachi.  T.  I".  Bucarest,  Institutul  de  arte 
grafice  Minerva,  1902,  ccxv-605  pages 
in-S".  Prix  :  10  francs. 

Ce  livre  comprend  deux  parties.  Dans  la 
première,  qui  sert  de  préface,  M.  lorga  refait, 
à  l'aide  de  documents  pour  la  plupart  inédits, 
l'histoire  de  la  noble  famille  des  Callimachi. 
esquissée  déjà  par  M.  Xénopol.  Les  Callimachi 
ont  joué  des  rôles  importants  dans  les  princi- 
pautés roumaines  depuis  la  fin  du  xvii''  siècle, 
avec  Théodore,  le  premier  d'entre  eux  qui  se 
soit  fait  un  nom,  le  drogman  Jean,  les  voié- 
vodes  Jean  Théodore  et  Grégoire  Jean,  avec 
Alexandre  Jean  et  Scarlat  Alexandre. 

Après  cette  étude  très  complète,  M.  lorga 
publie  une  énorme  collection  de  documents 
presque  tous  inédits  concernant  la  famille  : 
rapports  d'ambassadeurs,  de  consuls,  etc. 
(avec  fac-similés). 

On  ne  peut  qu'admirer  une  fois  de  plus 
l'activité  inlassable  du  docte  professeur  à  re- 
cueillir, annoter  et  publier  des  textes  nou- 
veaux, et  l'habileté  avec  laquelle  il  est  le  pre- 
mier à  les  mettre  en  œuvre. 

S.  Petridès. 

N.  lORGA  :  Despre  Cantacu^ini,  cxLiu  pages,  in- 
32  ;  Genealogia  Cantacu^inilor ,  565  pages, 
in-32  ;  Documente  privatoare  la  familia  Can- 
tacu:(ino,  360  pages,  in-32.  Albumul  familiei 
Cantacu:(ino,  Bucarest,  1902,  Institutul  de 
arte  grafice  Minerva,  XVIII  fol.  in-4«. 

Les  trois  premiers  des  ouvrages  ci-dessus 
de  M.  N.  lorga  nous  sont  parvenus  reliés  en- 
semble en  un  seul  volume.  On  a  d'abord  une 
étude  historique  sur  l'illustre  famille  des  Can- 
tacuzène,  étude  basée  en  grande  partie  sur  des 
documents  inédits  appartenant  à  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  roumaine,  aux  archives 
de  l'Etat  et  surtout  au  prince  G.  Gr.  Cantacu- 
zène  qui  les  a  gracieusement  mis  à  la  disposi- 
tion de  l'auteur.  M.  lorga  publie  ensuite  la 
Généalogie  des  Cantacuiènes  par  le  ban  Michel 
Cantacuzène,  d'après  le  manuscrit  en  posses- 
sion du  prince  G.  Gr.  Cantacuzène,  et  enfin 
de  nombreux  documents  inédits  appartenant 
pour  la  plupart  à  la  collection  du  même  prince. 
Cette  triple  publication  est  complétée  par 
l'album  de  la  famille  Cantacuzène,  collection 
de  portraits  et  de  fac-similés  d'écritures. 

La  place  dont  je  dispose  ne  me  permet 
même  pas  malheureusement  d'analyser  l'étude 


historique  qui  vient  en  tête  du  recueil.  11  me 
suffira  d'en  signaler  l'importance  capitale  à 
tous  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  la  Rou- 
manie. Les  nouveaux  documents  publiés  par 
M.  lorga  serviront  à  éclairer  nombre  de  faits 
dans  cette  histoire,  où  les  Cantacuzènes  ont 
joué  si  souvent  un  rôle  de  premier  ordre. 
Toutes  nos  félicitations  au  noble  seigneur  qui 
a  bien  voulu  faire  profiter  le  public  des  ri- 
chesses cachées  dans  ses  archives  et  à  l'infati- 
gable érudit  chargé  de  nous  les  présenter, 
tâche  dont  il  s'est,  comme  toujours,  supérieu- 
rement acquitté. 

S.   PÉTRIDÈS. 

H.  Gelzer  :  Ochrida,  dans  la  revue  Die  Zukunft, 
7  février  1903,  t.  XI,  p.  222-231. 

Notes  de  voyage  des  plus  intéressantes  et 
des  plus  instructives  sur  l'excursion  scienti- 
fique qu'accomplissait  récemment  M,  Gelzer 
en  Macédoine,  surtout  à  Ochrida.  Le  savant 
professeur  a  fini  par  mettre  la  main  sur  le 
fameux  codex  dit  de  saint  Clément,  le  plus 
beau  joyau  de  l'église  métropolitaine,  manus- 
crit qui  contient  tant  de  pièces  précieuses  sur 
l'ancien  patriarcat  gréco-bulgare.  Tous  ces 
documents,  joints  à  ceux  que  M.  Gelzer  a 
extraits  des  bibliothèques  de  Constantinople, 
du  mont  Athos  et  du  Vatican,  nous  promettent 
un  ouvrage  des  plus  solides  sur  cette  période 
encore  si  mal  connue  de  l'Eglise  bulgare.  Qu'on 
lise  plutôt  ce  récit  si  simple  et  si  humoristique, 
et  l'on  verra  comment,  même  dans  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  le  professeur  de  léna  sait 
donner  à  tout  un  tour  agréable  et  dire  finement 
tout  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  dit. 

S.  Vailhé. 

G.  SCHLUMBERGER  :  Un  reliquaire  byzantin  por- 
tant le  nom  de  Marie  Comnéne,  fille  de  l'em- 
pereur Alexis  Comnène.  (Extrait  des  Comptes 
rendus  des  séances  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  i902.)Paris  1902,  5pages. 

Eyne,  à  3  kilomètres  d'Audenarde,  dans  la 
Flandre  occidentale,  possède  un  reliquaire  de 
la  Croix,  qui  porte  sur  la  plaque  d'or  de  sa 
face  postérieure  une  inscription  byzantine  de 
trois  vers  iambiques  trimètres  ainsi  conçue  : 

-|-  Tb  TT[ç  'ESèjJL  êXà(7T-^[JLa,  t5  ÇoStjç  ^uXov, 
xb  Tcopçupaç  Y£vvTi[x.a  ffejJivYj  Map''a 
àcptepot  ffot  TTj  7ravu[/.v/^Toj  x6oy\. 

En  publiant  cette  dédicace  avec  son  calque» 
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M.  Schlumberger  recherche  quelle  fut  la  por-  | 
phyrogénète  Marie,  la  donatrice  indiquée  au 
deuxième  vers.  Sa  connaissance  de  l'art  et  de 
l'épigraphie  le  conduit  aux  premières  années 
du  XII*  siècle;  sa  connaissance  de  l'histoire 
lui  présente  Marie  Comnène,  seconde  fille 
d'Alexis  l*"".  C'est  donc  une  princesse  née  en 
1085  et  sœur  cadette  de  la  fameuse  Anne  qui 
posséda  la  première  et  marqua  de  son  nom, 
en  le  dédiant,  ce  précieux  monument  de 
l'art  chrétien  médiéval.  Remercions  l'illustre 
membre  de  l'Institut  de  nous  l'avoir  si  bien 
fait  connaître. 

J.  Pargoire. 

H.  Delehaye,  s.  J.  :  s.  Melaniœ  junioris  acta 
grceca.  Bruxelles,  1903,  in-8°,  50  pages. 
(Extrait  des  Analecta  bollandiana,  t.  XXII.) 

L'infatigable  activité  du  R.  P.  Delehaye  ne 
cesse  d'enrichir  la  littérature  hagiographique 
grecque  des  précieux  textes  qu'elle  arrache 
aux  vieux  manuscrits.  C'est  aujourd'hui  le 
tour  d'une  vie  de  sainte  Mélanie  la  Jeune.  En 
la  publiant,  le  savant  éditeur  eût  voulu  réunir 
tous  les  documents  relatifs  à  l'illustre  Romaine. 
S'il  s'en  est  abstenu  pour  réserver  cette  œuvre 
à  S.  Em.  le  cardinal  RampoUa  del  Tindaro,  il 
a  du  moins  pris  sa  revanche  en  nous  donnant 
des  actes  grecs,  d'après  le  Barberinianus  III,  37, 
une  édition  parfaite.  Cette  perfection  ne  me 
laisse  que  le  plaisir  de  le  féliciter,  et  c'est  de 
tout  cœur  que  je  le  félicite. 

J.  Pargoire. 

I^.  lORGA  ".  Notes  et  extraits  pour  servir  à  l'histoire 
des  Croisades  au  XV^  siècle.  Paris.  E.  Leroux, 
1899  et  1902,  in-8°,  t.  Il  et  III. 

Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  le  premier 
volume,  dont  la  préface  expose  le  but  de  cette 
publication;  mais  l'auteur  a  bien  voulu  lui- 
même  en  reproduire  les  idées  principales  dans 
l'introduction  de  son  second  volume,  excellente 
pensée  qui  nous  permettra  de  présenter  comme 
il  convient  cet  important  ouvrage.  M.  lorga, 
professeur  à  l'Université  de  Bucarest,  «  se  pro- 
pose d'écrire  l'histoire  des  projets,  des  tenta- 
tives, des  espérances  de  croisade  au  xv*  siècle, 
de  poursuivre  jusqu'au  bout  le  déclin  de  ce 
grand  idéal  du  moyen  âge,  d'étudier  spéciale- 
ment dans  la  conquête  turque  un  épilogue,  une 
revanche  musulmane  des  croisades  classiques. 
Pour  atteindre  ce  but,  il  fallait  commencer  par 
de  longues  recherches  d'archives Le  travail 


préparatoire  devait  ensuite  consister  à  mettre 
au  jour  tous  ces  documents,  dont  une  partie 
seulement  sont,  à  proprement  parler,  des  ren- 
seignements concernant  la  croisade  ». 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  la  réunion  et 
le  classementde  si  nombreuxdocuments  exigent 
un  labeur  infatigable,  une  patience  qui  ne  se 
démente  guère,  la  connaissance  approfondie  de 
plusieurs  langues,  une  méthode  scientifique 
enfin  à  l'abri  de  toute  défaillance,  toutes  qua- 
lités qui  ne  sont  peut-être  pas  très  communes, 
mais  qui  distinguent  particulièrement  le  pro- 
fesseur roumain.  De  longues  années  durant, 
M.  lorga  a  exploré  les  bibliothèques  et  les 
archives  de  l'Allemagne  et  d'une  partie  de 
l'Italie  et  il  a  consigné  le  résultat  de  ses  décou- 
vertes dans  une  première  série  qui  comprend 
les  tomes  I""  et  III.  Elle  va  de  1396  à  1453  ^^' 
avant  d'être  publié  en  volumes,  avait  déjà  paru 
dans  la  Revue  de  l'Orient  latin.  La  seconde  série 
ou  tome  II,  complètement  inédite,  contient  les 
documents  se  rapportant  à  la  même  période  et 
fournis  par  les  bibliothèques  de  Vienne,  du 
Vatican,  de  Naples,  de  Florence,  et  surtout  de 
Raguse. 

«  Avec  ce  second  volume,  ajoute  modeste- 
ment M.  lorga,  je  crois  mon  enquête  terminée. 
Une  étude  sur  les  chroniqueurs  byzantins  du 
xv^  siècle  doit  suivre  ;  viendra  ensuite  un  pre- 
mier volume  de  récit  qui,  commençant  en 
1396,  s'arrêtera  en  1453.  Une  nouvelle  enquête 
documentaire  préparera  le  second  volume  de 
«  l'épilogue  »  des  croisades,  qui  ira  jusqu'en 
1526.  Et  si  mes  travaux  d'histoire  roumaine  ne 
m'arrêtent  pas,  si,  d'autre  part,  les  recherches 
dont  j'ai  parlé  jusqu'ici  ne  trouvent  pas  trop 
mauvais  accueil  auprès  des  personnes  compé- 
tentes, peut-être  donnerai-je  ensuite  une  his- 
toire des  relations  entre  les  Turcs  et  l'Europe 
chrétienne,  pendant  l'époque  où  l'antagonisme 
religieux  subsiste  et  au  point  de  vue  spécial  de 
cet  antagonisme.  » 

Un  si  beau  programme,  dont  trois  volumes 
parus  en  un  temps  assez  restreint  attestent  déjà 
un  bon  commencement  d'exécution,  mérite 
l'admiration  du  monde  savant.  En  voyant  l'ar- 
deur infatigable  de  cet  humble  ouvrier,  qui 
ose  tout  seul  élever  à  la  science  historique  un 
monument  aussi  considérable,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  jeter  un  regard  de  compassion  et  de 
pitié  sur  tant  d'érudits  grecs  de  Constantinople, 
membres  d'innombrables  Sociétés  littéraires  et 
Syllogues  de  toute  provenance,  qui  emploient 
le  meilleur  de  leur  existence  à  élaborer  péni- 
blement de  nouveaux  programmes,  à  remuer 
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des  intrigues  et  à  laisser  pourrir  ou  voler  dans 
les  archives  de  leurs  diverses  églises  et  Sociétés 
tant  de  précieux  documents  chrétiens. 

S.  Vailhé. 

H.  DeleHAYE,  s.  J.  :  Synaxarium  Ecclesice 
Constantinopolitance  c  codice  Sirmondiano  nunc 
Berolinensi  adjectis  synaxariis  sdectis.  (Pro- 
pylceum  ad  Acia  sanctorum  novembris .  ) 
Bruxelles,  14,  rue  des  Ursulines,  1902,  in- 
folio, CX-1180  colonnes.  Prix:  60  francs. 

Si  l'apparition  de  tout  volume,  quel  qu'il 
soit,  des  Acta  Sanctorum  constitue  un  heureux 
événement  pour  le  monde  des  byzantinistes, 
que  dire  de  celui-ci,  consacré  tout  entier  à  la 
vie  liturgique  de  la  Constantinople  médiévale? 
Il  s'ouvre  par  d'érudits  prolégomènes  sur  les 
synaxaires,  leurs  manuscrits,  leurs  principales 
recensions  et  leurs  sources.  Il  prend  corps  avec 
le  texte  du  codex  de  Sirmond  édité  en  entier 
du  I*''  septembre  au  31  août  et  accompagné 
jour  par  jour,  avec  autant  de  concision  que  de 
clarté,  de  toutes  les  données  intéressantes 
recueillies  en  60  manuscrits.  Il  se  poursuit 
avec  de  précieuses  notes  bibliographiques,  ha- 
giographiques, liturgiques,  historiques  et  géo- 
graphiques. Il  se  ferme  sur  un  index  nominum 
de  quarante  colonnes  où  des  recherches  déjà 
fréquentes  ne  m'ont  pas  encore  mis  jusqu'ici 
en  présence  d'un  seul  renvoi  fautif.  Telle  est, 
d'un  mot,  l'œuvre  magistrale,  le  monument 
élevé  par  le  R.  P.  Delehaye. 

Il  y  aurait  trop  de  longues  pages,  toutes 
d'éloge,  à  écrire  sur  ce  Propylceum,  pour  que 
nous  ayons  la  prétention  d'en  faire  un  compte 
rendu  proprement  dit.  Mais  pouvions-nous 
laisser  paraître  pareil  volume  sans  le  saluer? 
Pouvions-nous  ne  pas  remercier  l'auteur  d'avoir 
dans  ses  notes  si  fréquemment  cité  les  Echos 
d'Orient  pour  les  études  hagiographiques  ou 
autres  de  S.  Benay,  R.  Bousquet,  A.  Hergès, 
E.  Lamerand,  J.  Pargoire,  L.  Petit,  S.  Pétridès, 
S.  Vailhé?  Pouvions-nous  surtout  ne  pas 
signaler  combien  le  Synaxarium  va  rendre  de 
services  aux  études  byzantines  et  ne  pas  dire 
à  nos  lecteurs  orientaux,  à  ceux  de  Constanti- 
nople surtout,  l'indispensable  instrument  de 
travail  qu'est  cet  ouvrage?  Ce  n'est  pas  impu- 
nément qu'on  pensera  pouvoir  s'en  passer 
dans  les  milieux  où  l'on  prétend  cultiver  la 
topographie  de  Byzance,  refaire  l'histoire  mo- 
numentale de  Constantinople,  reconstituer  la 
vie  religieuse  de  la  Grande  Eglise.  Au  Syllogue 
philologique  grec  par  exemple,  messieurs  les 


archéologues  font  souvent  porter  leurs  travaux, 
lorsqu'ils  travaillent,  sur  les  églises,  les  monas- 
tères et  les  différents  autres  monuments  byzan- 
tins de  la  capitale  :  qu'ils  se  résignent,  s'ils 
n'ont  l'ouvrage  du  savant  boUandiste  sous  la 
main,  qu'ils  se  résignent  d'avance  aux  re- 
cherches personnelles  les  plus  ingrates  ou  aux 
lacunes  les  plus  irréparables,  pour  ne  pas  dire 
à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  deux  inconvénients 
à  la  fois. 

Pour  sentir  l'importance  du  Synaxarium  Ec- 
clesiœ  Constantinopolitance,  il  suffirait  de  le 
comparer  au  BuÇavTtvbv  àopxoXoytov.  Ce  der- 
nier ouvrage  est  certainement  ce  que  nous 
possédions  jusqu'ici  de  plus  complet  sur  le 
festival  de  Constantinople,  M.  Gédéon,  son 
auteur,  ayant  eu  soin,  avant  de  le  composer, 
de  multiplier  les  visites  aux  bibliothèques  ma- 
nuscrites de  l'Athos.  Mais,  comparé  ^u  volume 
du  R.  P.  Delehaye,  quelle  misère!  Que  de 
synaxes,  que  de  saints,  que  d'anniversaires, 
que  d'églises,  que  de  couvents,  que  de  préci- 
sions liturgiques  et  topographiques,  en  un 
mot,  se  trouvent  dans  le  Synaxaire  dont  pas 
une  trace  ne  figure  dans  V Héortologe !  En  disant 
ceci,  je  n'entends  certes  pas  désobliger  notre 
ami  M.  Gédéon,  car  il  a  travaillé  aussi  bien 
que  travailleur  de  la  Corne  d'or  peut  travailler 
sur  la  Corne  d'or.  Mais  la  comparaison  s'im- 
posait entre  les  deux  œuvres,  à  raison  même 
de  leurs  nombreux  points  de  contact,  et  la 
comparaison  montre  évidemment  que  les  biblio- 
thèques de  l'Europe  recèlent  des  trésors  in- 
connus à  celles  de  la  Turquie  et  que  la  compé- 
tence des  boUandistes  laisse  loin  derrière  elle 
beaucoup  de  savants.  Heureux  du  moins  ceux 
qui,  possédant  \e  Synaxarium  Ecclesiœ  Constan- 
tinopolitance, sauront  exploiter  cette  inépui- 
sable mine  de  renseignements! 

J.  Pargoire. 

Prinos  lui  D.  A.  Sturd:(a  la  împlinirea  celor  sêpte- 
;(eci  de  ani.  Bucarest,  Institutul  de  arte  gra- 
fice  Carol  Gœbl,  1903,  446  pages  in-8°. 

Encore  un  gros  et  superbe  volume  qui  nous 
arrive  de  Bucarest,  sur  papier  de  luxe  et  d'une 
irréprochable  exécution  typographique,  sous 
le  titre  modeste  d'Hommage  à  D.  A.  Stourd:(a 
pour  son  yo^  anniversaire. 

Cet  hommage  est  rendu,  non  à  l'homme  poli- 
tique, mais,  dit  la  dédicace  du  livre,  à  l'auteur 
de  tant  de  travaux  précieux  sur  le  terrain  his- 
torique, au  fondateur  de  la  numismatique  rou- 
maine, au  protecteur  de  l'Académie  roumaine. 
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de  la  grande  collection  Hurmuzaki,  etc.  Ce 
sont  là  de  bonnes  raisons  pour  les  érudits 
roumains  de  fêter  l'un  d'entre  eux,  non  le  moins 
illustre  :  ils  l'ont  fait  de  la  façon  la  plus  délicate 
et  la  plus  intéressante,  en  réunissant  dans  un 
beau  recueil  une  suite  de  travaux  inédits  sur 
l'histoire  roumaine. 

Nous  rencontrons  d'abord,  au  lieu  d'une 
préface  banale,  p.  1-127,  une  très  complète 
étude  de  M.  N.  lorga  sur  la  réunion  et  l'impres- 
sion des  sources  relatives  à  l'histoire  des  Rou- 
mains. C'est  avec  une  véritable  admiration  que 
j'ai  parcouru  ces  pages,  où  sont  décrits,  très 
sobrement  d'ailleurs,  les  efforts  d'une  pléiade 
de  savants  patriotes  pour  mettre  à  la  portée 
de  tous.  Roumains  et  étrangers,  les  sources  de 
l'histoire  nationale.  On  ne  peut  que  rester 
étonné  de  voir  la  somme  de  labeur  dépensée 
à  cette  grande  œuvre  depuis  une  cinquantaine 
d'années  :  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres, 
les  Roumains  ont  donné  un  bel  exemple  aux 
peuples  voisins. 

La  seconde  dissertation,  p.  131-145  :  Les 
èvèques  de  HaUciii  en  Transylvanie  et  Hongrie, 
est  due  à  un  prêtre  catholique,  le  D""  Augustin 
Bunea,  chanoine  de  la  métropole  de  Blaj  ;  c'est 
une  importante  contribution,  et  non  la  pre- 
mière de  l'auteur,  à  la  refonte  si  désirée  de  Le 
Ouien.  Haliciu  Galitzfut,  dès  1299,  une  métro- 
pole slavo-byzantine;  en  1414,  ce  n'était  plus 
qu'un  simple  évèché,  dont  le  territoire  et  le 
titre  ont  passé  plus  tard  au  métropolite 'de 
Kiev.  En  1375,  le  pape  Grégoire  XI  fonda  dans 
la  même  ville  une  métropole  de  rite  latin,  trans- 
férée à  Lemberg  en  1414  par  Jean  XXll. 

Viennent  ensuite,  p.  149-170,  J.  Bogdan  : 
Qiiatre  documents  sur  Michel  le  Brave,  voïvode 
de  Valachie  de  1593  ^  i6oi  ; 

P.  173-195,  Jean  Bianu  :  Vieux  livres,  notes 
sur  quelques  livres  d'église  imprimés  du  xvi^au 
xix''  siècle  en  pays  roumain  ;  signalons  une  tra- 
duction slavonne  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ 
parue  à  Dél  en  1647  > 

P.  199-21 1,  E.  deBarwinski  :  Nouveaux  docu- 
ments sur  la  famille  Ureche; 

P.  215-231,  E.  Chendi  :  Un  genre  littéraire 
national,  les  contes  en  vers; 

P.  235-276,  N.  Hodoch  :  Un  fragment  de  l'eu- 
chologe  du  diacre  Coresios  (1564); 

P.  279-300,  O.  Lugochianu  :  Un  aventurier 
du  XVII®  siècle  :  Michel  Cigala  ou  Mohammed 
bey,  avec  une  note  supplémentaire  de  N.  lorga  ; 

P.  303-310,  Alex.  Lapedatu  :  Pater  lanoch 
ou  Joan  Pater,  un  adversaire  de  l'Union  des 
Eglises  en  Transylvanie  au  début  du  xviii"  siècle  ; 


P.  313-326,  G,  Munteanu-Murgoci  :  Considé- 
rations sur  une  future  géographie  du  pays; 

P.  329-353,  D.  Onciul  :  Histoire  des  archives 
de  l'Etat; 

P.  357-371,  G.  Popovitch  :  L'ordre  de  suc- 
cession dans  les  biens  donatifs  en  Moldavie  au 
XI v®  siècle; 

P.  375-395,  V.  Pîrvan  :  L'activité  politique 
d'Al.  P.  Ilarian; 

P.  399-410,  I.  Sîrbu  :  Lesprinces  roumains  et 
un  projet  de  ligue  chrétienne  en  i ^ç^-i  ^ç^; 

P.  413-433,  J.  Tanoviceanu  :  La  formation  de 
la  propriété  foncière  en  Moldavie. 

En  finissant  ce  compte  rendu  malheureu- 
sement trop  bref,  je  me  permettrai  de  poser 
aux  éditeurs  une  question  qui  ne  sera  pas  une 
critique  sous  la  plume  d'un  étranger  ;  pourquoi 
n'ont-ils  pas  adopté  pour  tous  les  chapitres  du 
livre  une  orthographe  uniforme,  celle  de  l'Aca- 
démie roumaine? 

S.    PÉTRIDÈS. 

P.  Théopistos,  des  Augustins  de  l'Assomp- 
tion :  La  vie  intellectuelle che:(  les  Grecs.  Rome, 
190 1,  20  pages  in-8°.  Extrait  du  Bessarione, 
6"  année,  2°  série,  t.  le^  fascicule  62. 

Sous  ce  titre,  l'auteur  se  proposait  de  mon- 
trer d'abord  comment  l'indépendance  hellé- 
nique fut  un  fruit  spontané  des  efforts  incessants 
de  l'élite  intellectuelle  de  la  nation,  et,  pour 
cela,  de  tracer  à  grands  traits  le  tableau  de  la 
vie  littéraire  qui  a  précédé  le  grand  soulève- 
ment national.  Des  études  postérieures  devaient 
poursuivre  le  travail  jusqu'à  nos  jours.  Ces 
études  n'ont  pas  paru,  j'ignore  pour  quelles 
raisons,  et  je  me  décide  à  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  l'unique  article  du  P.  Théopistos,  qui 
porte  en  sous-titre  :  Coup  d'œil  sur  l'instruction 
che:(  les  Grecs,  de  i^ij^  à  1821 .  Ils  y  trouveront 
réunis  une  foule  de  renseignements  sur  cette 
intéressante  question. 

R.  BousauET. 

R.  GuiTTON,  S.  J.  :  Petit  catéchisme  sur  V Eglise 
et  les  rites.  2"  édition,  Alexandrie,  collège 
Saint-François-Xavier,  1902,  62  pages. 

J'ai  signalé  la  première  édition  de  cet  opus- 
cule. Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  3 13.  Dans  celle-ci, 
l'auteur  a  corrigé  certaines  inexactitudes,  amé- 
lioré la  rédaction  de  quelques  passages,  ajouté 
une  courte  bibliographie.  Son  ouvrage  rendra 
de  vrais  services  au  public  pour  lequel  il  a  été 
écrit.  J'espère  qu'une  troisième  édition  ne  tar- 
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dera  pas  à  devenir  nécessaire,  où  l'on  nous 
donnera  pour  les  uniates  ruthènes,  roumains 
et  bulgares,  les  mêmes  renseignements  pra- 
tiques que  sur  les  autres  rites  unis. 

Il  existe  de  cette  seconde  édition,  comme 
au  reste  de  la  première,  une  traduction  arabe. 

S.   Petridès. 

Ph.  D.  Photiadès:  TÔ  yXwtc.xôv  ^tc^^xol  x' 
*/j  £X7ra'.0£UT'.xrj  [xa;  àvayévvria'.ç.  Athènes, 
imprimerie  de  T'EsT-'a,  1902,  408  pages. 
Prix  :  3  francs. 

Ce  livre,  dédié  à  Psichari,  est  un  révolu- 
tionnaire. Il  est  imprimé  à  Athènes,  mais  son 
auteur,  le  sympathique  D""  Photiadès,  habite 
Constantinople,  et  les  Grecs  de  Constantinople, 
bien  plus  encore  que  les  Athéniens,  se  mon- 
trent, en  général,  rebelles  aux  théories  de 
l'école  psichariste. 

11  s'agit,  on  le  devine,  de  l'éternelle  question 
de  la  diglossie.  Dans  la  plupart  des  pays,  en 
dehors  des  dialectes,  il  existe  une  langue  com- 
mune que  tout  le  monde  écrit  :  en  italien,  le 
père,  les  pierres^  se  traduisent  par  //  padre,  le 
piètre,  dans  la  conversation  comme  dans  les 
journaux,  les  livres,  la  poésie.  En  grec,  au 
contraire,  on  dira  ordinairement  en  parlant  : 
ô  Traripaç,  01  TiÉToeç,  mais  on  dira  dans  un  dis- 
cours d'apparat  ou  on  écrira:  ô  TraTTip,  al  Tréxf-at. 
Bien  plus,  l'art  consiste  à  faire  un  habile  mélange 
de  formes  plus  ou  moins  archaïques  et  de  formes 
modernes,  dites  vulgaires,  dans  des  proportions 
subordonnées  à  la  nature  de  l'auditoire  ou  des 
lecteurs. 

Une  jeune  et  vaillante  école  s'est  levée  pour 
combattre,  tant  qu'il  en  est  temps  encore,  ce 
système  néfaste.  Elle  triomphera,  je  l'espère, 
et  son  meilleur  élément  de  succès  sera  la  publi- 
cation de  livres  tels  que  celui  que  nous  annon- 
çons. 

M.  Photiadès  prouve  pratiquement  une  fois 
de  plus  que  la  langue  dite  vulgaire  est  un  ins- 
trument littéraire  excellent  et  qu'on  pourra 
perfectionner  encore.  Il  ne  demande  pas  de 
rejeter  les  mots  anciens,  mais  veut  qu'on  les 
décline  ou  qu'on  les  conjugue  dans  la  langue 
écrite  comme  on  les  décline  et  comme  on  les 
conjugue  dans  la  langue  parlée.  En  outre,  il 


donne  à  ses  compatriotes,  sur  l'éducation  des 
enfants  dans  les  écoles,  des  conseils  qui  me 
semblent  bons  à  méditer. 

Le  livre  comprend  une  préface  et  six  lettres 
aux  journaux,  partie  en  grec  vulgaire,  partie 
en  grec  relevé.  Seules,  la  préface  et  une  lettre 
sont  inédites  ;  le  reste  a  paru  dans  les  journaux. 

Je  souhaite  à  M.  Photiadès  beaucoup  de  lec- 
teurs dans  le  monde  grec  ;  je  lui  souhaite  de 
voir  la  conversion  du  dernier  des  puristes;  ']q 
souhaite  à  son  vigoureux  plaidoyer  plus  de 
chancequen'enontrencontréd'autresouvrages 
sur  le  même  ton.  A  bientôt  une  seconde  édi- 
tion d'où  l'on  fera  disparaître  quelques  lon- 
gueurs, dont  on  soignera  mieux  l'orthographe 
et  d'où  on  biffera  cette  affirmation  qu'un  pape 
a  fait  brûler  Jean  Huss  avec  ses  livres. 

R.  Bousquet. 

L.  CluGNET  :  Bibliographie  du  culte  local  de  la 
Vierge  Marie.  France,  y  fascicule.  Paris,  Pi- 
card, 1903,  254pages,  in-S".  Prix  :  12  francs. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  deux  premiers 
fascicules  de  cet  important  ouvrage  qui  doit 
en  comprendre  18.  Chacun  des  17  premiers 
donnera  la  liste  des  écrits,  livres,  brochures, 
principaux  articles,  etc.,  relatifs  aux  sanctuaires 
de  la  Sainte  Vierge  situés  dans  une  des  17  pro- 
vinces ecclésiastiques  de  France;  le  i8«  fera 
connaître  les  ouvrages  qui  contiennent  des 
notices  sur  des  sanctuaires  disséminés  dans 
toute  la  France  ou  au  moins  dans  plusieurs 
provinces  ecclésiastiques. 

Le  troisième  fascicule,  qui  vient  de  paraître, 
embrasse  les  quatre  diocèses  de  la  province 
d'Auch.  11  comprend  1941  numéros  :  c'est  dire 
avec  quel  soin  l'auteur  a  poursuivi  ses  re- 
cherches. En  particulier,  la  bibhographie  de 
Lourdes  est  aussi  complète  qu'on  peut  le  désirer. 

P.  207  et  229,  le  périgourdin  figure  à  tort 
parmi  les  dialectes  qui  ont  servi  à  glorifier  la 
Vierge  des  Pyrénées. 

Toutes  nos  félicitations  à  notre  laborieux 
ami  M.  L.  Clugnet  :  nous  souhaitons  qu'il 
mène  le  plus  rapidement  possible  à  bonne  fin 
l'œuvre  si  utile  entreprise  par  lui. 

S.    PÉTRIDÈS. 


7S4-03.  —  Imprimerie  P.  Fbron-Vrau.  3  et  5,  rue  Bavard,  Paris.  —  Le  Ocrant  :  E.  Petithenry. 


PLOMBS   BYZANTINS    ET  SCEAU   LATIN 

TROUVÉS  EN  PALESTINE 


Voici  la  photographie  de  deux  bulles 
de  plomb  trouvées  aux  environs  de  Jéru- 
salem. Le  R.  P.  Féderlin,  supérieur  de 
Sainte-Anne,  qui  veut  bien  me  les  com- 
muniquer, m'écrit:  «Siellesoffrentquelque 
intérêt,  je  serai  heureux  de  les  voir  publiées 
dans  les  Echos  d'Orient.  Le  numéro  i  a 
été  trouvé  sur  les  pentes  de  la  rive  droite 
du  vallon  qui  part  de  la  chapelle  de  Beth- 
phagé  et  va  rejoindre  à  l'Est  le  Wadi  el 
Laham.  Le  numéro  2  a  été  recueilli  dans 
le  Cédron,  un  peu  au  delà  de  Bir-Ayoub  », 

Le  déchiffrement  de  ces  monogrammes 
présente  de  sérieuses  difficultés,  et  ce  n'est 
qu'avec  réserve  qu'il  faut  proposer  ce 
que  l'on  croit  voir  dans  ces  combinaisons 
de  lettres,  disposées  en  forme  de  croix, 
et  distribuées  selon  la  fantaisie  plutôt  que 
selon  un  ordre  quelconque. 


Dans  le  numéro  i ,  on  peut  lire  d'un  côté  : 
GAeveePiS.  et  de  l'autre  :  BPOAICONOC 
mais  on  pourrait  peut-être  y  voir  autre 
chose.  En  tout  cas,  le  personnage  ainsi 
nommé  nous  est  complètement  inconnu. 


Dans  le  numéro  2,  les  deux  faces  sont 
pareilles,  et  je  crois  y  voir  N0TAPI8, 
indication  bien  vague. 


La  troisième  pièce  que  me  communique 
le  R.  P.  Féderlin  est  plus  facile  à  lire, 
c'est  «  un  sceau  de  chevalier  du  nom  de 
Hervé  Godeschau.  11  provient  de  la  Trans- 
jordane  :  en  dernier  lieu,  ce  sceau  a  eu  la 
singulière  fortune  d'orner  le  collier  d'une 
bédouine,  tout  comme  un  vulgaire  talari 
de  Marie-Thérèse  ». 


Le  blason  représente  un  lion  grimpant 
sur  un  fond  étoile. 
La  légende  est  claire: 

+  S-  i^eRve  GOoesci^AV. 

Le  nom  de  Godeschau  ne  figure  point 
dans  les  Familles  d'otitre-mer  de  Ducange. 
Le  prénom  de  Hervé  est  signalé  dans  Guil- 
laume de  Tyr  sous  la  forme  Hernesius, 
mauvaise  lecture  pour  Hernesius.  C'est  le 
nom  d'un  archevêque  latin  de  Césarée 
maritime.  Mais  ce  prénom,  qui  n'est  suivi, 
dans  l'historien  des  croisades,  d'aucun 
nom  de  famille,  a  pu  être  porté  par  bien 
des  personnes.  Nous  sommes  donc  sans 
autre  renseignement  sur  le  personnage  à 
qui  appartient  le  Sigillum. 

J.  Germer-Durand. 


Échos  d'Orient.  6'  année.  —  N»  4}. 


Novembre  loo) 


LA    BASILIQUE    DU   SAINT-SÉPULCRE 


Les  chrétiens,  même  après  Titus  et  au 
retour  de  Pella,  avaient  si  bien  gardé  la 
vénération  du  Saint-Sépulcre  et  du  Calvaire, 
que  l'empereur  Adrien  voulut  à  tout  prix 


les  en  éloigner.  Dans  ce  dessein,  il  fit  dis- 
paraître le  sol  primitif  sous  une  vaste  ter- 
rasse de  ICO  mètres  de  long,  où,  parmi 
de  jolis  bosquets,  on  dressa  les  statues 
de  Jupiter  et  de  Vénus. 

C'était,  en  somme,  authentiquer  la  place 
de  nos  augustes  souvenirs  en  les  mettant 
à  l'abri.  Et  sainte  Hélène,  cent  quatre-vingt- 
dix  ans  après,  dit  saint  Jérôme,  n'eut  qu'à 


enlever  l'esplanade  païenne  pour  les  retrou- 
ver intacts.  Depuis  ce  temps,  la  dévotion 
chrétienne  n'a  plus  cessé  de  répandre  ses 
prières  dans  les  différentes  églises  qui  s'y 
succédèrent. 


I.  —  Eglise  de  Constantin 
(326-614) 

Après  la  découverte  de  sainte 
Hélène,  Constantin  ordonna  la 
construction  d'un  monument 
grandiose  «  qui  donnât,  dit-il 
dans  sa  lettre  à  saint  Macaire, 
au  lieu  le  plus  merveilleux  du 
monde,  une  décoration  digne  de 
lui  s>.  On  mit  dix  ans  à  élever  le 
royal  édifice  (i). 

Le  premier  travail  consista  à 
isoler  du  flanc  de  la  colline  occi- 
dentale le  rocher  qui  contenait  le 
tombeau,  et  aussi  à  couper,  du 
moins  sur  trois  côtés  :  Nord,  Sud 
et  Ouest,  le  monticule  du  Cal- 
vaire, dans  le  but  de  ménager 
au  monument  une  place  régu- 
lière. Le  niveau  général  resta 
marqué  par  le  seuil  même  du 
Sépulcre. 

11  nous  semble  que  dans  ce  tra- 
vail d'aplanissementon  dut  épar- 
gner l'enceinte  monumentale  qui 
entourait  sans  doute  la  terrasse 
d'Adrien,  et  que  c'est  dans  le 
champ  intérieur  de  l'esplanade 
Que  s'élevèrent  les  trois  sanc- 
tuaires distincts  dont  parlent  tant 
d'auteurs  :  \  Anastasis,  le  Golgotha  et  le  Mar- 
tyrium.  Ces  trois  points  étaient  reliés  entre 
eux  par  une  série  dé  galeries  et  d'atriums 
disposés  dans  l'ordre  suivant  : 
a)  A  l'Ouest,  V Anastasis  ou  Résurrec- 


(i)  Nous  en  reconstituons  ici  un  plan  qui  ne  prétend 
pas  être  minutieusement  authentique,  mais  qui  offre  des 
points  de  repère  très  utiles  pour  comprendre  les  récits 
des  anciens  pèlerins. 
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tion  :  hémicycle  élevé  au-dessus  de  la  grotte 
sépulcrale; 

b)  Devant  l'Anastasis,  une  vaste  place 
entourée  d'un  portique  sur  trois  côtés; 

c)  A  l'angle  sud-est  de  cette  place,  le 
Golgotha,  roche  nue  entourée  d'une  grille; 

d)  La  grande  basilique  du  Martyrium 
«  touchant  au  Calvaire  et  à  la  partie  du 
portique  qui  faisait  face  au  tombeau  »; 

e)  Le  long  de  la  basilique,  deux  colon- 
nades superposées  encadrant  le  sanctuaire; 

/)  Enfin,  tout  à  l'Est,  un  autre  grand 
atrium  dont  le  portique  fermé  s'adaptait 
aux  colonnades  susdites.  Cet  atrium  for- 
mait «  l'entrée  de  tout  le  monument  ».  Il 
s'ouvrait  lui-même  «  à  l'Orient,  sur  la  place 
du  marché  ». 

Le  niveau  était  différent  pour  les  divers 
monuments.  Celui  de  l'Anastasis  et  de 
son  atrium  spécial  était  fixé  par  le  seuil 
même  du  Saint-Sépulcre.  Le  Calvaire  s'éle- 
vait environ  4  mètres  plus  haut.  Le  reste 
de  l'esplanade  :  martyrium,  portiques  et 
premier  atrium,  gardaient  un  niveau  inter- 
médiaire, marqué  encore  aujourd'hui  au- 
dessus  de  la  chapelle  de  Sainte-Hélène  par 
le  cloître  des  anciens  chanoines  (i). 


(i)  Cet  essai  de  reconstitution  s'éloigne  assez  des  deux 
restaurations  proposées  par  des  savants  de  grande  autorité  : 

a)  M.  de  Vogué  (Eglises  de  Terre  Sainte)  fait  de  tout 
le  monument  une  église  unique,  tournée  à  l'Occident  vers 
l'Anastasis,  et  dont  le  double  portique  collatéral  (décrit 
par  Eusèbe)  formerait  des  nefs  intérieures  comme  à  Beth- 
léem. iVlais,  dans  ce  système,  les  trois  églises  mention- 
nées si  distinctement  par  les  auteurs  se  confondraient; 
il  faudrait  faire  disparaître  la  grande  place  à  ciel  ouvert 
marquée  par  tous  les  auteurs  anciens  entre  le  Calvaire  et 
le  Saint-Sépulcre,  et,  de  plus,  ces  nefs  intérieures  auraient 
été  établies  «  à  un  niveau  égal  et  formé  de  piliers  tout  dif- 
férents »,  contrairement  à  ce  que  dit  Eusèbe. 

*)M.  Schick  et  le  P.  Germer-Durand(/?CTae  biblique,  1896) 
proposent  à  juste  titre  d'enclaver  les  trois  sanctuaires  dis- 
tincts dans  des  portiques  extérieurs,  mais,  de  'p\ns,  à' orienter 
régulièrement  la  grande  basilique  ou  Martyrium.  Ceci 
paraît  difficile  à  concilier  avec  les  paroles  d'Eusèbe  qui 
mettent  à  l'Orient  les  portes  de  la  basilique  :  «  Trois 
portes  magnifiques  s'ouvraient  à  YOrient  à  la  foule.  En 
avant  de  ces  entrées  du.  Temple,  était  disposé  l'atrium.  Il 
y  avait  une  première  cour  entourée  de  portiques,  puis 
venaient  les  portes  de  la  cour,  puis,  sur  la  place  publique, 

les  propylées  ou  entrée  principale »  [On  trouvera  dans 

les  Echos  d'Orient,  t.  1°',  avril  189S,  p.  206-209,  ""^  étude 
du  R.  P.  Germer-Durand,  faite  d'après  la  description 
d'Eusèbe,  sur  La  basilique  de  Constantin  au  Saint- Sépulcre, 
avec  les  plans  de  cette  basilique  sous  Constantin  et  sous 
Modeste,  p.  204  et  205.  (N.  D.  L.  R.)] 


Voici,  en  effet,  d'après  les  témoignages 
nombreux  (i),  ce  que  l'on  voyait  succes- 
sivement dans  l'immense  sanctuaire: 

On  entrait  donc  par  l'Orient  à  plus  de 
100  mètres  du  Saint-Sépulcre.  L'atrium  de 
Constantin  reste  encore  visible  dans  l'hos- 
pice russe  voisin  du  bazar.  Là  se  dressaient 
les  propylées  «  dont  la  magnifique  orne- 
mentation donnait  aux  passants  étonnés 
un  avant-goût  des  merveilles  de  l'in- 
térieur ». 

Les  propylées  franchis,  on  pénétrait  dans 
le  grand  atrium  «  entouré  de  son  portique 
fermée,  et  l'on  trouvait  en  face  de  soi  «  les 
trois  portes  magnifiques  du  Martyrium  ». 
On  pouvait  y  entrer  et  admirer,  «  à  l'inté- 
rieur, la  profusion  des  marbres  de  couleur, 
la  richesse  des  plafonds  et  les  vastes  di- 
mensions de  l'église  ».  On  pouvait  égale- 
ment suivre  à  l'extérieur  les  portiques  laté- 
raux; et  alors  même  s'offraient  au  regard 
«  les  murs  extérieurs  de  la  basilique  formés 
de  pierres  polies  et  parfaitement  jointes 
qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  l'effet  du 
marbre  ».  Les  portiques  formaient  deux 
étages  et  comprenaient  «  une  rangée  de 
colonnes  et  une  rangée  de  pilastres  ». 

On  traversait  ainsi  l'espace  qui  recouvre, 
actuellement  la  chapelle  de  la  Croix.  La 
basilique  qui  s'y  élevait  touchait  par  son 
côté  ouest  au  Calvaire,  et  son  vocable  de 
Martyrium,  traduit  du  latin  confessio  (con- 
fession des  martyrs),  atteste  que  l'église 
était  dédiée  au  souvenir  du  Golgotha,  au 
martyre  même  duSauveur,  comme  le  disent 
exi)ressément  sainte  Sylvie  et  saint  Jérôme. 
L'autel  se  trouvait  en  face  des  portes,  dans 
une  abside  (Eusèbe,  sainte  Sylvie),  et  il 
était  entouré  «  de  douze  colonnes  pré- 
cieuses couronnées  de  grands  cratères 
d'argent  ». 

«  A  la  sortie  du  Martyrium,  à  gauche  », 
on  apercevait,  contre  la  butte  même  du 
Calvaire,  l'oratoire  des  reliques  de  la  Pas- 
sion, où  l'on  vénérait,  outre  la  vraie  Croix 
et  son  titre,  la  lance,  l'éponge,  le  calice 

(1)  Eusèbe,  saint  Cyrille,  le  pèlerin  de  Bordeaux,  sainte 
Sylvie,  saint  Eucher,  Théodosius,  Antonin,  Breviarius  de 

Hierosolyma etc.  Les   mots   soulignés  ou  mis  entre 

guillemets  sont  empruntés  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  auteurs. 
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de  la  Cène  et,  plus  tard,  le  Saint-Suaire. 
11  formait  une  petite  abside  vraisemblable- 
ment marquée  par  la  chapelle  actuelle  dite 
des  Impropères,  entaillée  sur  le  côté  Nord- 
Est  du  Calvaire. 

Puis,  de  là,  on  montait  au  Golgotha  par 
des  degrés  placés  au  Nord.  On  franchissait 
«  la  barrière  d'argent  qui  entourait  le 
sommet  du  monticule  »  et  on  allait  baiser, 
au  lieu  du  crucifiement,  la  roche  nue  d'où 
s'élevait  une  grandecroixd'argent,  chargée 
d'une  couronne  de  lumières. 

En  redescendant  les  degrés,  au  Nord, 
on  trouvait  sur  l'emplacement  actuel  du 
chœur  des  Grecs  «  une  place  à  ciel  ouvert, 
pavée  de  pierres  brillantes  et  entourée  sur 
trois  de  ses  côtés  d'une  galerie  couverte  ». 
«  Les  portes  de  l'Anastasis  s'ouvraient  » 
et  on  pénétrait  dans  l'hémicycle,  «  lieu 
principal  et  tête  de  tout  le  monument  ». 
Sainte  Hélène  avait  détruit  pour  le  besoin  de 
l'ornementation  le  vestibule  du  Sépulcre 
qui  existait  auparavant  taillé  dans  le  roc  | 
comme  ceux  des  tombeaux  du  pays  (S.  Cy- 
rille), en  sorte  qu'il  ne  restait  plus  «  que 
le  rocher  qui  renfermait  la  chambre  sépul- 
crale, masse  isolée  au  milieu  d'une  sur- 
face aplanie  ».(Eusèbe.)  Le  Saint  Tombeau 
était  entouré  simplement  d'une  balustrade 
dont  parle  souvent  sainte  Sylvie.  Le  sanc- 
tuaire même  de  l'Anastasis   formait  un 
hémicycle.  Dans  son  mur  extérieur  étaient 
pratiquées  trois  absidioles  encore  visibles 
aujourd'hui.  A  l'intérieur,  deux  étages  de 
colonnes  divisaient  l'aire  du  cercle  et  don- 
naient place  à  de  larges  tribunes. 

Tel  fut  le  trajet  ordinaire  des  pèlerins 
qui  visitèrent  le  Saint-Sépulcre  de  333  à 
614. 

Toute  cette  splendeur  disparut  sous  l'in- 
vasion perse;  c'est  le  triste  refrain  de  l'his- 
toire de  tous  nos  premiers  sanctuaires!  11 
ne  resta  derrière  les  hordes  de  Chosroès 
que  des  cendres  et  des  pans  de  murs 
calcinés. 

il.  — Eglise  de  Modeste  (614-1010). 

Les  Perses  avaient  emmené  captif  le  pa- 
triarche Zacharie  ;  son  successeur,  Modeste, 


abbé  de  Saint-Théodose,  entreprit  aussitôt 
de  relever  l'insigne  sanctuaire.  Durant 
quinze  années,  les  aumônes  affluèrent  de 
tout  l'empire,  etlarestauration  venait  d'être 
achevée  quand,  en  629,  Héraclius,  cette 
fois  vainqueur  des  Perses,  y  rapporta  le 
bois  de  la  vraie  Croix. 

On  avait  tenté  de  relever  sur  le  même 
plan,  sinon  avec  le  même  éclat,  le  monu- 
ment deConstantin. Les  pèlerins  de  l'époque 
suivante  (i)  continuent  à  mentionner  sous 
le  même  nom  les  trois  églises  citées  par 
leurs  devanciers,  et  entre  lesquelles  sub- 
siste la  place  «  aux  brillants  pavés  »,  mais 
ils  en  ajoutent  une  quatrième  adjacente  à 
l'Anastasis,  au  Sud,  et  dédiée  àsainte  Marie. 
C'est  en  ce  dernier  point  que  plus  tard  on 
vénéra  le  lieu  de  l'embaumement  de  Notre- 
Seigneur. 

Arculfe  (670)  nous  a  laissé  un  plan  de 
cette  restauration  du  vii^  siècle.  L'hémi- 
cycle de  l'Anastasis  est  devenu  une  rotonde 
fermée  dont  la  charpente  est  portée  par 
un  triple  cercle  de  piliers.  A  travers  ces 
piliers,  de  larges  entrées  ménagées  au  Sud- 
Est  et  au  Nord-Est  donnent  un  accès  facile 
à  l'édicule  central,  rond  et  dominé  par  une 
croix  d'or. 

Le  Golgotha  était  enfermé  dans  une  église 
carrée;  au  centre  se  dressait  la  butte  cou- 
ronnée d'un  édicule  élevé,  «  où,  dans  le 
trou  même  de  la  croix  divine,  était  plantée 
une  grande  croix  d'argent.  Au-dessous: 
la  crypte  taillée  dans  le  rocher  où  l'on  célé- 
brait le  Saint  Sacrifice  aux  funérailles  des 
morts  de  distinction,  dont  les  corps  atten- 
daient sur  la  place  de  l'église  ». 

Quant  au  martyrium  de  Modeste,  «  cette 
basilique  bâtie  à  grands  frais  sur  le  lieu 
de  l'Invention  de  la  Croix  »  (Arculfe),  on 
ne  saurait  l'identifier,  comme  on  le  fait 
assez  communément,  avec  l'informe  cha- 
pelle de  la  Croix  encore  existante. 

Le  nouveau  monument  offrait  donc 
quelque  chose  de  la  première  splendeur 
impériale;  il  en  fut  comme  le  prolonge- 
ment durant  quatre  siècles. 

Alors  arriva  Hakem  (  i  o  i  o),  le  kalife  van- 


(i)  Arculfe,  saint  Willibald,  Bernard,  Epiphanios. 
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dale  qui  ruina  de  fond  en  comble  la  con- 
struction de  Modeste. 

111.  —  Eglise  de  Constantin  Monomaque 
(loio-i 130) 

C'est  donc  seulement  après  la  destruc- 
tion ordonnée  par  le  kalife-dieu  qu'on 
dut  élever  «  ces  monuments  tout  petits  et 
séparés,  au  Saint  Tombeau,  au  Calvaire  et 
à  l'Invention  de  la  Croix  »,  dont  parle 
Guillaume  de  Tyr.  Ils  furent  l'œuvre  des 
empereurs  grecs  contemporains,  surtout 
de  Constantin  Monomaque. 

Ces  chapelles  furent  ornées  avec  goût 
au  début  des  croisades,  par  des  mosaïstes 
byzantins,  selon  le  témoignage  des  visi- 
teurs de  cette  époque  (i). 

Au  Saint-Sépulcre,  une  charpente,  ou- 
verte par  le  milieu,  recouvrait  Pédicule  et 
les  galeries  environnantes  décorées  de 
mosaïques.  L'autel  se  trouvait  dans  une 
petite  abside  qui  brisait  la  ligne  de  la 
rotonde  à  l'Est  devant  le  Sépulcre  même, 
à  l'entrée  actuelle  du  chœur  des  Grecs,  et 
formait  «  le  chevet  de  l'église  ».  C'est 
entre  le  tombeau  et  l'autel  qu'aboutissait 
la  double  entrée  latérale  «  à  triple  baie  » 
du  Nord  et  du  Sud. 

Au  Calvaire,  la  roche  restait  visible  «  à 
hauteur  d'une  lance  »;  les  murs  qui  l'en- 
cadraient reçurent,  au  début  des  croisades, 
une  belle  décoration  en  mosaïque,  et  cela 
avant  même  qu'on  entreprît  la  construc- 
tion de  la  grande  basilique  (i  130).  Daniel 
y  vit  en  1 1 10  des  sujets  dont,  plus  tard, 
Quaresmius  releva  les  inscriptions  latines. 
La  chapelle  exista  donc  et  fut  décorée  par 
les  croises  avant  la  grande  construction 
nouvelle. 

On  restaura  aussi  à  cette  époque  \e  por- 
tique de  la  grande  cour  située  à  l'Orient 
du  Saint-Sépulcre,  et  l'on  commença  à  y 
montrer  la  série  des  souvenirs  conservés 
par  les  croisés  autour  du  déambulatoire  de 
la  basilique  actuelle  :  la  prison,  le  dépouil- 
lement (aujourd'hui  Saint-Longin),  la  divi- 


(i)  Séwuif,  l'higoumène  Daniel  et   l'ouvrage  :  Qualiter 
sita  est  Hierusalem. 


sion  des  vêtements,  la  colonne  des  Impro- 
pères  (Séwulf,  Daniel). 

C'est  de  cette  restauration  qu'il  convient 
de  dater  la  chapelle  actuelle  de  Sainte- 
Hélène,  coupée  plus  tard  dans  une  partie 
de  sa  longueur  par  les  croisés  qui  la  Xxoxi- 
whxtni  donc  existante,  et  pourtant  différente 
des  ruines  du  Martyrium  ancien.  Ces  ruines 
donnaient  alors  l'impression  de  leur  gran- 
deur passée  à  Séwulf  et  à  l'auteur  du  Gesta 
Francorum  Hierosolymum  expugnantium . 

IV.  —  Eglise  des  Croisés 
(de  II 30  à  nos  jours). 

Elle  fut  commencée  en  1130  et  inau- 
gurée le  15  juillet  1 149,  au  cinquantenaire 
de  la  prise  de  la  Ville  Sainte.  Le  but  de 
l'architecte  était  de  garder  le  plus  possible 
les  sanctuaires  existants  «  et  de  bâtir  une 
construction  très  solide  et  très  élevée, 
capable  d'enserrer  les  parties  anciennes  et 
de  contenir  tous  les  Lieux  Saints  dans  un 
seul  édifice  ».  (Guillaume  de  Tyr.)  Il  ne 
fit  disparaître  que  l'oratoire  de  l'Onction 
et  l'abside  «  qui  prolongeait  à  l'Orient  la 
rotonde  du  Saint-Sépulcre  vers  la  cour 
ancienne  ».  (J.  de  Wurtzbourg.)  Sur  cet 
espace  dégagé,  il  établit  le  chœur  et  le 
transept  d'une  église  française  des  premières 
années  du  xii*^  siècle,  dans  ce  style  roman 
de  transition  où  est  utilisé  l'arc  brisé  (en 
usage  depuis  le  x"  siècle),  mais  où  n'ap- 
paraissent point  encore  les  arceaux  croisés, 
les  vrais  arcs  ogives  qui,  en  se  coupant  en 
diagonale,  offrent  aux  voûtes  une  légère 
et  solide  charpente  de  pierre  (i). 

L'œuvre  de  nos  pères  nous  reste  in- 
tacte (2)  dans  la  basilique  actuelle,  à  la  con- 
dition toutefois  de  la  débarrasser  par  la 
pensée  des  plâtrages  sur  lesquels  le  maçon 
grec  de  1 808  a  eu  le  courage  de  signer  son 
nom,  surtout  de  ce  mur  informe  qui,  en 


(i)  Les  premiers  spécimens  de  ces  croisées  gothiques 
ou  ogivales  n'apparaissaient  pour  la  première  fois  qu'entre 
1 120  et  1 150  en  Normandie  et  dans  l'Ile-de-France. 

(2)  Pour  bien  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  relire  le 
Pèlerinage  de  J.  de  Wurtzbourg  et  le  livre  intitulé  :  C»/«ç 
de  Jhérusalem,  qui,  le  dernier  surtout,  sont  encore  des 
guides  exacts  et  complets  pour  l'église  actuelle. 
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aveuglant  le  chœur,  brise  toutes  les  lignes 
primitives  et  arrête  toute  perspective.  Pour 
oublier  ce  mur,  montons  au  balcon  qui  le 
couronne;  on  a,  de  cet  endroit,  un  parfait 
coup  d'oeil  sur  l'édifice  des  croisés. 

Le  problème  de  la  construction  avait 
été  de  placer  la  croix  d'une  église  romane 
entre  les  bornes  gênantes  des  anciens  édi- 
fices :  à  l'Ouest,  le  Saint-Sépulcre  ;  au  Nord, 
les  arceaux  de  la  Vierge;  à  l'Est,  les  cha- 
pelles de  Saint-Longin  et  des  Impropères, 
le  sanctuaire  de  la  Croix;  au  Sud,  le  Cal- 
vaire. 

JUl 


L'édifice  nouveau  trouve  parfaitement 
sa  place. 

Prenons  le  Saint-Sépulcre  pourpoint  de 
de  départ.  L'église  s'étendait  du  côté  de 
l'Orient.  Une  double  rangée  de  piliers  for- 
mait la  limite  du  chœur  qui  aboutissait 
au  sanctuaire,  où  six  couples  de  colonnes 
jumelles,  posées  en  hémicycle,  circonscri- 
vaient l'abside.  C'est  dans  l'intervalle  qui 
séparait  les  piliers  et  les  colonnes  que  les 
Grecs  ont  maçonné  le  mur  épais  qui  brise 
toute  perspective.  Voilà  pour  le  chœur. 
La  petite  coupole  qui  le  surmonte  marque 


le  point  d'intersection  des  deux  bras  du 
transept.  Celui-ci  est  irrégulier  :  son  pro- 
longement du  côté  du  Midi  est  plus  étendu 
que  du  côté  du  Nord,  où  il  va  se  buter 
contre  les  arceaux  conservés  du  vieux  por- 
tique. Pour  masquer  ce  défaut,  on  éleva 
au  Sud,  à  Ventrée,  devant  la  pierre  de 
l'Onction,  une  arcade  double,  répondant 
aux  deux  portes  de  l'entrée  et  surmontée 
d'une  galerie  supérieure  formant  triforium 
ou  tribune.  Le  triforium  contourne  le  bras 
du  transept  et  va  rejoindre  à  l'Ouest  le 
premier  étage  des  tribunes  de  la  rotonde. 
A  l'Est,  il  n'a  pas  de  prolongement.  Dans 
î  lutre  bras,  du  transept  se  trouve  un  tri- 


*»•  (oMttTM 


forium  symétrique  mais  de  proportions 
moindres.  Ces  galeries  sont  en  partie  mas- 
quées aujourd'hui  et  transformées  en 
chambres  ou  en  débarras.  C'est  un  dédale 
inextricable. 

Autour  du  chœur  règne  un  déambula- 
toire qui  devait  avoir  jadis  une  belle  allure, 
mais  dont  les  Grecs  ont  fait  un  tunnel 
obscur,  en  le  divisant  à  mi-hauteur.  En 
outre,  pour  transformer  le  chœur  des  Cha- 
noines en  église  grecque,  ils  ont  caché  le 
sanctuaire  derrière  un  iconostase  qui  en- 
lève tout  à  fait  à  l'édifice  son  harmonie 
primitive  et  sa  noble  simplicité. 

La  rotonde  même  du  Saint-Sépulcre  ne 
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fut  que  légèrement  transformée  et  embellie 
par  les  croisés.  Devant  l'édicule,  ils  édi- 
fièrent un  petit  porche  carré  percé  de  trois 
portes,  c'est  là  que  se  tenaient  les  gar- 
diens. L'édicule  était  recouvert  d'un  pa- 
villon argenté  à  l'extérieur,  doré  à  l'inté- 
rieur et  porté  sur  douze  colonnes  de  marbre 
rouge.  Tout  autour  de  la  rotonde,  au- 
dessus  de  la  colonnade,  des  mosaïques 
étincelantes  représentaient  une 
longue  série  de  personnages  en 
pied:  les  prophètes,  les  apôtres, 
Constantin  et  sainte  Hélène. 
Sous  l'arceau  impérial  qui  s'ouvre 
sur  le  chœur  des  Grecs,  on 
voyait  l'Ascension  et  l'Annon- 
ciation. Cette  décoration,  dont 
Quaresmius  a  relevé  les  inscrip- 
tions latines,  semble  avoir  été 
déjà  vue  par  Daniel  (i  i  lo).  Les 
croisés  l'avaient  donc  exécutée 
avant  d'entreprendre  la  construc- 
tion de  leur  basilique. 

Même  remarque  pour  le  Cal- 
vaire, où  les  mosaïques  vues 
aussi  par  Daniel  représentaient 
un  grand  nombre  de  sujets,  et 
portaient  écrit  sur  les  arêtes  des 
voûtes  et  les  corniches  tout  un 
poème  de  la  Passion,  qui  était  en 
même  temps  le  commentaire 
des  divers  tableaux  :  le  crucifie- 
ment, la  descente  de  la  croix,  la 
mise  au  tombeau,  le  sacrifice 
d'Abraham,  la  Cène,  l'Ascen- 
sion, Elie,  les  prophètes,  sainte 
Hélène,  Héraclius. 

11  ne  reste  aujourd'hui  qu'un 
fragment  du  grand  tableau  de 
l'Ascension,  sur  la  voûte  de  la 
chapelle  du  Crucifiement  :  on  y 
voit  le  Christ  assis  sur  un  arc-en-ciel  et 
bénissant  de  la  main.  Le  reste  du  tableau 
avec  son  inscription:  yiri  Galilcei,  etc., 
vu  par  Quaresmius,  a  disparu. 

La  chapelle  de  la  Croix  existait  avant 
les  croisés,  puisque  ceux-ci  durent  empiéter 
sur  elle  pour  édifier  le  chevet  de  la  basi- 
lique. Ils  la  dotèrent  du  moins  de  sa  gra- 
cieuse coupole  qui  s'élevait  à  l'extérieur 


dans  le  préau  d'un  beau  couvent  bâtî 
contre  l'église  et  à  la  place  de  l'ancien 
Martyrium  de  Constantin,  pour  les  Cha- 
noines de  Saint-Augustin,  desservants  de 
la  basilique. 

Dans  l'angle  Sud-Ouest  se  dressait  le  clo- 
cher. C'était  une  haute  tour  dont  le  sommet 
a  été  démoli  et  remplacé  par  un  toit  quel- 
conque en  tuiles  rouges. 


PLAN  DE  LA  BASIUQUE 

du 

SAINT- SÉPULCRE 


LEGENDE 


CALVAIRE 
Trou  de  la  Crorx 
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rêtementa. 

14  Chapelle  des  hnpropères 

CRYPTE 

15  Chapelle  Armêniemie 

16  Autel  latin  de  S*." Hélène 


La  Palestine 


E  Ruzé   rfe/.' 


Telle  était  la  basilique  des  croisés.  Il  est 
intéressant  de  se  rappeler  que  ce  sanctuaire 
reste  là  comme  un  monument  élevé  à  la 
gloire  des  héros  francs  qui  vinrent  jadis 
délivrer  ce  lieu  sacré,  et  qui  y  laissèrent 
leur  dépouille.  Les  Grecs  de  i8o8  ont  eu 
surtout  le  souci  d'en  effacer  les  titres  latins, 
mais  leur  insigne  mauvais  goût  n'a  pu  qu  'en 
voiler  les  lignes  pures  sans  en  cacher  l'ori- 
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gine  française  et  catholique,  et  le  jour  où 
l'on  voudra  rendre  le  précieux  monument, 
sinon  auxdroitsimprescriptiblesdes  Latins, 
du  moins  aux  droits  de  l'art  religieux,  il 
sera  temps  encore. 

V.  —  Notes  complémentaires. 

Les  lignes  précédentes  forment  un  court 
chapitre,  emprunté  à  La  Palestine,  le  nou- 
veau guide  historique  et  topographique 
de  Terre  Sainte,  qui  va  paraître  dans  quel- 
ques jours  à  la  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
5,  rue  Bayard,  Paris,  VIU^.  Destinées  au 
grand  public,  elles  ne  pouvaient  être 
surchargées  de  documents  et  d'explica- 
tions, ni  même  de  références  bibliogra- 
phiques complètes .  Mais  nous  croyons 
utile  ici  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  divers  renseignements  qui  ont  servi 
de  base  au  court  travail  qu'il  vient  de  lire. 

A.  Eglise  de  Constantin.  —  La  recons- 
titution un  peu  nouvelle  que  nous  propo- 
sons du  sanctuaire  byzantin  dans  le  plan 
inséré  au  texte  a  été  ébauchée  tout  d'abord 
d'après  les  seuls  témoignages  des  auteurs. 
Appliquée  ensuite,  sur  le  terrain,  aux  an- 
ciens vestiges  relevés  par  les  archéologues, 
elle  s'est  trouvée  parfaitement  d'accord. 
Cette  concordance  non  préméditée  sera 
pour  notre  plan  une  première  recomman- 
dation. 

Le  témoignage  le  plus  ancien  et  le  plus 
explicite  sur  la  disposition  de  ce  sanctuaire 
nous  est  fourni  par  Eusèbe  de  Césarée  (i). 
^  1°  Eusèbe  nous  décrit  par  petits  cha- 
pitres et  très  régulièrement  les  différentes 
parties  de  l'immense  monument: 

Cap.  XXXIV.  —  Description  du  Saint-Sépulcre. 
—  Tout  d'abord  la  munificence  impériale  orna 
de  colonnes  précieuses  le  Tombeau,  point 
capital  de  toute  l'œuvre,  et  le  couvrit  d'orne- 
ments de  toute  sorte. 

On  ne  nous  dit  pas  la  forme  de  ce  pre- 
mier édifice.  Le  breviarius  de  Hierosolyma 
le  dira  circulaire.  Sur  place,  on  retrouve 
contre  la  colline  occidentale,  qui  a  été  en- 


(i)  Vita  Constaniini,  lib.  III,  cap.  xxxiv-xxxix. 


taillée  à  une  hauteur  de  12  mètres,  une 
grande  abside  percée  de  trois  absidioles. 
Les  deux  absidioles  latérales,  ouvertes  au- 
dessus  du  diamètre  de  la  grande  abside, 
montrent  que  celle-ci  ne  devait  pas  être 
fermée,  mais  prolonger  ses  côtés  vers 
l'Orient.  Or,  on  s'accorde  communément 
à  dire  que  la  disposition  de  cette  abside 
remonte  à  Constantin.  Mais  les  colonnes 
élevées  à  l'intérieur  de  ce  mur,  formaient 
peut-être,  dès  lors,  un  cercle  complet  autour 
du  Sépulcre. 

Cap.  XXXV.  —  Description  de  l'atrium  et  des 
portiques.  —  De  cet  endroit  (le  Sépulcre)  on 
passait  à  un  grand  espace  à  ciel  ouvert.  L'em- 
pereur le  pava  de  pierres  brillantes  et  l'entoura 
sur  trois  côtés  de  vastes  portiques  à  colonnes. 

11  reste  ici  un  doute  :  celui  de  savoir  quel 
était  le  côté  de  l'atrium  privé  de  portique. 
Seul,  le  côté  Nord  a  gardé  dans  les  «  arceaux 
de  la  Vierge  »  un  fragment  —  mais  com- 
bien remanié  —  de  cette  ancienne  galerie. 

Cap.  xxxvi.  —  Description  de  la  basilique.  — 
Le  côté  situé  en  face  de  la  caverne,  vers  le  soleil 
levant,  touchait  à  la  basilique,  œuvre  vraiment 
merveilleuse,  élevée  à  une  grande  hauteur  et 
fort  étendue  en  longueur  et  en  largeur.  L'inté- 
rieur était  plaqué  de  marbres  de  couleurs 
variées;  la  paroi  extérieure,  revêtue  de  pierres 
polies  et  parfaitement  appareillées,  ne  le  cédait 
pas  à  l'effet  du  marbre  lui-même 

Cap.  xxxvii.  —  Description  des  deux  portiques 
latéraux  et  des  trois  portes  de  l'Orient.  —  Sur 
chaque  côté  et  dans  toute  la  longueur  de  la 
basilique,  s'étendaientdeux rangées  de  colonnes 

superposées  et  portant  des  plafonds  dorés 

Trois  portes,  fort  bien  disposées,  s'ouvraient  à 
la  foule  du  côté  de  l'Orient,  pour  pénétrer  dans 
la  basilique. 

Cap.  xxxviii.  —  Description  de  l'hémicycle  et 
des  dou:(e  colonnes.  —  Vis-à-vis  de  ceSvportes, 
se  trouvait  l'hémicycle  —  chevet  du  monument 
—  et  qui  s'étendait  à  l'extrémité  même  de  la 
basilique.  Il  était  entouré  de  douze  colonnes... 
couronnées  de  grands  cratères  d'argent. 

Cap.  xxxix.  —  Description  de  l'atrium  et  des 
propylées.  —  Plus  loin,  en  avant  des  entrées  du 
temple  lui-même,  il  disposa  un  atrium.  11  y 
avait  donc  à  cet  endroit,  d'abord  une  cour 
bordée  de  colonnes,  puis  les  portes  de  cette 
cour,  enfin,  après  cette  porte,  les  propylées 
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(ou  entrée)  de  tout  le  monument,  élevés  sur 
le  milieu  de  la  place  du  marché 

L'ordre  et  les  détails  de  cette  description 
d'Eusèbe  ne  semblent  laisser  aucun  doute 
sur  la  disposition  générale  du  monument 
constantinien  :  Sépulcre,  première  cour  à 
galeries,  basilique  encadrée  de  portiques 
avec  abside  à  l'Occident  et  portes  à  l'Orient; 
puis  deuxième  cour  à  galeries,  et  portes 
extérieures  avec  propylées.  11  n'y  est  pas 
fait  mention  du  Calvaire  qui  n'avait  pas 
de  monument  spécial.  Constantin,  toute- 
fois, avait  déclaré  à  saint  Macaire  qu'il 
voulait  orner  d'une  construction  splendide 
«  ce  lieu  à  jamais  sacré,  depuis  qu'il  a  jeté 
sur  le  monde  la  très  vive  lumière  de  la  Pas- 
sion du  Sauveur  ».  Le  Calvaire  eut  donc  sa 
place  dans  le  vaste  édifice  et  l'omission 
qu'en  fait  l'historien  officiel  est  amplement 
compensée  par  les  pèlerins  des  rv^,  v«  et 
vie  siècles. 

2»  Le  pèlerin  de  Bordeaux  cite  le  «  Gol- 
gotha,  puis,  à  un  jet  de  pierres,  la  caverne 
du  sépulcre;  enfin,  la  basilique  constanti- 
nienne  toute  neuve  ».  11  ajoute  que  «  le 
long  de  la  basilique  se  trouvent  des  réser- 
voirs (ceux  sans  doute  que  l'on  voit  encore 
au  couvent  grec  de  Saint-Constantin),  et 
derrière  le  monument,  le  baptistère  ».  (i) 

30  Sainte  Sylvie  dans  le  récit  des  mul- 
tiples cérémonies  qui  se  faisaient  au  Saint- 
Sépulcre,  au  iv«  siècle,  distingue  dans  le 
sanctuaire  quatre  points  différents  :  l'Anas- 
tasis,  le  Martyrium,  l'oratoire  ante  crucem, 
et  celui  post  crucem. 

Elle  montre  \ Anasiasis  avec  sa  crypte 
funéraire  entourée  d'une  barrière,  avec  ses 
portes  et  sa  place  à  ciel  ouvert. 

Chaque  dimanche,  avant  le  chant  du  coq, 
toute  la  multitude  se  réunit  au  lieu  voisin  de 
l'Anastasis,  mais  en  dehors  de  l'église;  ils  s'as- 
soient là  (sous  les  portiques)  d'où  pendent  des 
lampes  allumées. . .  on  n'ouvre  pas  avant  le  chant 
du  coq.  Mais  au  premier  chant,  l'évêque  des- 
cend et  entre  dans  la  caverne  de  l'Anastasis. 
Les  portes  s'ouvrent  et  tout  le  peuple  pénètre 
dans  le  sanctuaire L'évêque  seul,  à  l'inté- 
rieur de  la  grille,  lit  devant  l'ouverture  du  tom- 

(i)  ToBLER,  Itinera,  Genève,  1877,  '>  P*   '8. 


beau  l'évangile  de  la  Résurrection Puis  on 

le  conduit  au  chant  des  hymnes,  à  la  Croix  (i). 

Le  martyrium  est  appelé  par  la  sainte 
Golgotba  ou  encore  post  crucem,  sans  doute 
parce  qu'il  était  bâti  sur  le  massif  même, 
à  l'extrémité  duquel  se  trouvait  le  lieu  du 
crucifiement.  Sainte  Sylvie  parle,  elle  aussi, 
de  l'abside  signalée  par  Eusèbe,  en  face  des 
portes  Orientales,  dès  lors  tournée  à  l'Oc- 
cident, contrairement  à  l'affirmation  de  plu- 
sieurs auteurs  modernes. 

Au  commencement  de  la  grande  semaine, 
l'évêque  vient  le  matin  à  la  grande  église,  le 
Martyrium  ;  on  place  son  siège  au  fond  de  l'ab- 
side, derrière  l'autel,  et  chaque  catéchumène 
va  lui  réciter  le  symbole (2) 

Le  dimanche,  après  les  cérémonies  déjà 
énumérées,  on  allait  aussi  au  Martyrium 

Le  jour  venu,  on  se  rend  à  la  grande  église 
bâtie  par  Constantin,  au  Golgotha,  derrière  la 
Croix.  Et  ainsi  tous  les  dimanches  de  l'année, 
sauf  le  dimanche  de  la  Pentecôte,  on  va  à  la 
grande  église,  à  savoir  celle  qui  est  au  Gol- 
gotha, c'est-à-dire  derrière  la  Croix  (3). 

On  l'appelle  Martyrium,  parce  qu'elle  est 
sur  le  Golgotha,  à  savoir  derrière  la  Croix,  là 
où  le  Seigneur  a  souffert  et  a  rendu  témoi- 
gnage (4). 

Le  sanctuaire  de  la  Croix  est  moins  bien 
défini  par  les  désignations  de  ante  crucem, 
ad  crucem  et  aussi  parfois,  post  crucem.  On 
peut  cependant  trouver  dans  le  récit  de 
la  Sainte  l'indication  de  deux  stations  dis- 
tinctes. 

Tout  d'abord  l'expression /)os/i:rMi:^;»  ne 
désigne  pas  toujours  le  martyrium.  Deux 
fois  au  moins  il  marque  un  sanctuaire 
spécial  bien  connu  par  les  renseignements 
des  pèlerins  postérieurs  :  la  chapelle  de  la 
relique  de  la  Croix,  située  entre  le  Mar- 
tyrium et  le  Calvaire.  Cet  édicule  n'exis- 
tait peut-être  pas  encore  au  temps  d'Eu- 
sèbe qui  ne  parle  jamais  de  la  Croix. 


(i)  Peregrinatio  ad  loca  sancia,  édit.  Gamurrini,  Rome 
1888,  p.  48. 

(2)  Op.  cit.,  p.  75. 

(3)  Op.  cit.,  p.  49. 

(4)  Op.  cit.,  p.  54. 
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Au  Jeudi-Saint,  la  prière  finie  au  Martyrium, 

on    vient   derrière   la    Croix  (post  crucem) 

l'évêque  y  offre  le  Sacrifice,  et  tous  y  commu- 
nient. Hormis  ce  jour,  on  n'offre  pas  le  Sacri- 
fice de  toute  l'année,  derrière  la  Croix  (p.  6i). 
De  même,  le  Vendredi-Saint  on  vénère  la  Croix 
en  présence  de  l'évêque  et  des  diacres  post 
crucem  au  lieu  où  la  veille,  c'est-à-dire  le  Jeudi- 
Saint,  on  a  offert  le  Sacrifice.  Cela  dure  jusqu'à 
la  sixième  heure.  A  la  sixième  heure  on  se 
rend  ante  crucem  (p.  65). 

Ce  lieu  dit  ante  crucem  n'est  autre  que 
la  place  même  qui  s'étendait  entre  le  Mar- 
tyrium et  l'Anastasis,  et  enclavait  en  partie 
la  roche  du  Calvaire.  Sur  cette  roche  s'éle- 
vait une  grande  croix  d'argent  «  devant 
laquelle  (quelques  années  plus  tard)  sainte 
Paule  se  prosterna  et  adora  comme  si  elle 
y  eût  vu  le  Sauveur  suspendu  (i).  » 

C'est  devant  cette  croix  érigée  en  plein 
-air  que  se  faisaient  les  stations  ad  ou  ante 
crucem,  si  souvent  mentionnées  au  cours 
•des  processions  du  Saint-Sépulcre  : 

Le  Vendredi-Saint,  à  la  sixième  heure,  on 
se  rend  devant  la  Croix,  et  on  y  demeure  sous 
la  pluie  ou  le  soleil,  car  l'endroit  est  en  plein 
air.  C'est  un  grand  et  fort  bel  atrium  situé 
entre  l'Anastasis  et  le  Martyrium.  Le  peuple 
s'y  réunit  en  tel  nombre  qu'on  ne  peut  ouvrir 
les  portes.  Le  siège  de  l'évêque  est  dressé 
devant  la  Croix,  et  de  la  sixième  à  la  neuvième 
heure  on  lit  des  leçons. 

Sainte  Sylvie  mentionne  aussi  le  bap- 
tistère signalé  près  de  l'Anastasis  par  le 
pèlerin  de  Bordeaux: 

.  La  veille  de  Pâques,  les  enfants  (catéchu- 
mènes), après  avoir  été  baptisés  et  avoir  pris 
leurs  vêtements,  sortent  des  fonts  et  sont  con- 
duits avec  l'évêque  à  l'Anastasis puis  à  la 

grande  église  (2). 

Quant  aux  ornements  de  la  basilique,  de 
VAnastasis  et  de  la  Croix,  on  ne  saurait  les 
décrire  :  on  ne  voit  partout  qu'or,  pierres  pré- 
cieuses, soieries  (3). 

40  Les  récits  qui  suivent,  datés  ordinaire- 
ment du  ve  et  du  vie  sBcles,  nous  repré- 


(i)  ToBLER,  Itinera,  I,  p.  32. 

(2)  Op.  cit.,  p.  66. 

(3)  Op.  cit.,  p.  6!. 


sentent  avec  plus  ou  moins  de  détails,  sous 
des  formes  presque  identiques,  la  dispo- 
sition du  sanctuaire  constantinien. 

Du  pseudo-Eucher  : 

On  arrive  à  la  basilique  appelée  Martyrium, 
élevée  par  Constantin.  Ensuite,  à  l'Occident, 
on  rencontre  le  Golgotha  et  l'Anastasis  con- 
tigus  à  la  basilique.  Mais  l'Anastasis  est  au 
lieu  de  la  Résurrection.  Le  Golgotha,  au  con- 
traire, est  situé  entre  l'Anastasis  et  le  Marty- 
rium (i). 

Du  breviarius  de  Hierosolyma  : 

Près  d'une  porte  de  la  basilique,  à  gauche, 
est  une  chambre  où  est  gardée  la  Croix  du  Sei- 
gneur. Dans  la  grande  basilique  de  Constantin, 
on  voit  à  l'Occident  une  abside;  là  ont  été 
trouvées  les  trois  croix.  Au-dessus  de  cet 
endroit  s'élève  un  autel  d'argent  et  d'or  pur, 
soutenu  par  neuf  colonnes.  Autour  de  l'abside 
elle-même,  sont  érigées  1 2  colonnes  de  marbre, 
sur  lesquelles  sont  placées  12  urnes  d'argent. 
(Cf.  EusÈBE,  xxxvm.) 

De  là,  on  passe  au  Golgotha  où  s'étend  un 
grand  atrium.  Là,  le  Seigneur  a  été  crucifié. 
La  montagne  elle-même  est  entourée  d'une 
barrière  d'argent Il  y  a  une  ouverture  d'ar- 
gent à  l'endroit  où  se  dresse  à  ciel  ouvert  la 
Croix  tout  ornée  d'or  et  de  pierreries. 

De  là,  on  va  à  l'Occident,  à  la  Sainte-Résur- 
rection, où  est  le  Tombeau  du  Seigneur.  On  a 
construit  au-dessus  une  église  circulaire  (2). 

De  Theodosius: 

La  basilique  est  au  milieu  de  la  cité.  A  l'Oc- 
cident, se  trouve  la  Sainte-Résurrection...  Du 
Tombeau  au  Calvaire  xv  pas...  Le  mont  Cal- 
vaire est  à  ce  même  endroit...  montagne  de 
pierre  où  l'on  monte  par  des  degrés.  Au  pied 
de  la  montagne,  Abraham  bâtit  un  autel  (?), 
et  la  montagne  s'élève  sur  l'autel.  Tout  autour 
il  y  a  une  barrière  d'argent.  Là,  il  y  a  une 
chambre  où  eut  lieu  la  résurrection  qui  fit 
reconnaître  la  vraie  Croix,  et  où  la  Croix  est 

déposée De  là,  on  entre  dans  la  basilique, 

au  Golgotha  (Cf.  Sainte  Sylvie),  où  ont  été 
découvertes  les  trois  croix.  Du  Calvaire  au  lieu 
où  la  Croix  a  été  trouvée,  xv  pas  (3). 


(i)  ToBLER,  Itinera,  I.  p.  52. 

(2)  Itinera,  I,  p.  57. 

(3)  Itinera,  I,  p.  54. 
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Du  récit  connu  sous  le  nom  d'Anton  in, 
martyr  : 

Le  tombeau  est  creusé  dans  la  pierre  natu- 
relle... la  pierre  qui  le  fermait  est  devant  l'ou- 
verture   elle  a  la  forme  d'une  meule  et  est 

couverte  d'ornements d'une  partie  de  cette 

pierre  on  a  tait  un  autel  au  lieu  où  le  Seigneur 
a  été  crucifié 

On  monte  au  Golgotha  par  des  degrés 

près  de  l'autel  se  trouve  une  fente La  basi- 
lique de  Constantin  est  reliée  au  Tombeau  et 
au  Golgotha...  Dans  l'atrium  même  de  la  basi- 
lique, est  la  chambre  où  est  déposé  le  bois  de 
la  Croix (i) 

B.  Eglise  de  Modeste.  —  La  restaura- 
tion, accomplie  après  le  passage  des  Perses, 
se  fit  sur  les  dimensions  mêmes  du  sanc- 
tuaire constantinien,  contrairement  à  une 
opinion  assez  répandue.  Les  divers  témoins 
de  cette  époque  parlent  comme  leurs  pré- 
décesseurs, et  c'est seulementsurles ruines 
accumulées  par  Hakem  que  l'on  recons- 
truira des  sanctuaires  plus  petits  :  on  le 
verra  clairement  dans  les  pèlerins  du 
xi^  siècle  et  du  commencement  du  xiF. 

L'œuvre  de  Modeste  apporte  cependant 
quelques  modifications.  A  YAnastasis,  on 
semble  avoir  fermé  la  rotonde  au  Levant, 
et,  pour  l'orienter,  on  plaça  l'autel  prin- 
cipal sur  ce  point  appelé  plus  tard  «  chevet 
de  l'église  ».  De  plus,  on  construisit  une 
église  autour  de  la  roche  du  Calvaire,  et 
auprès  de  celle-ci,  mais  contiguë  à  l'Anas- 
tasis,  un  autre  sanctuaire  dédié  à  Sainte- 
Marie. 

i»  L^  récit  d'Arculfe,  recueilli  par  Adam- 
nanus,  offre  sur  les  nouveaux  sanctuaires 
une  foule  de  détails,  et  même  un  plan  de 
sa  façon  (2). 

Sur  le  Saint  Sépulcre  est  une  grande  église, 
élevée  en  rotonde  et  formée  de  trois  nefs  con- 
centriques. Au  milieu,  un  édicule  arrondi 
enferme  le  petit  réduit  creusé  dans  une  seule 
pierre,  trois  hommes  seulement  peuvent  y  prier 
à  la  fois...  la  voûte  s'élève  d'un  pied  et  demi 
au-dessus  d'un  homme  assez  grand.  11  s'ouvre 
à  l'Orient...  A  l'extérieur,  il  est  tout  couvert 
de  marbre  choisi  et  couronné  d'une  croix  d'or. 


(i)  ToBLER,  Itinera,  I,  p.  loi. 
(2)  Itinera,  I,  p.   146. 


Au-dedans,  le  tombeau  proprement  dit  est  situé 
au  Nord,  taillé  dans  la  même  pierre,  élevé  de 

trois  palmes  au-dessus  du  pavé Il  est  taillé 

à  plat  dans  le  rocher,  formant  un  lit  de  la  lar- 
geur d'un  homme   renversé Quant  à  la 

pierre  de  l'entrée.  Arculfe  lavitendeux  parties, 
La  plus  petite,  équarrie  régulièrement,  formait 

un  autel  carré  devant  l'entrée  du  Sépulcre 

la  plus  grande  était  placée  à  l'orient  de  la 
rotonde,  recouverte  de  linges  et  servant  aussi 
d'autel. 

A  l'intérieur,  la  roche  du  Sépulcre  n'est 
couverte  d'aucun  ornement,  et  on  voit  dans 
toute  l'excavation  les  traces  des  ciseaux..  .. 
la  couleur  de  la  pierre  n'est  pas  uniforme, 
mais  le  blanc  et  le  rouge  s'y  trouvent  mêlés, 

A  droite  (Sud  d'après  le  plan)  de  l'Anastasis 
et  touchant  à  celle-ci,  se  trouve  l'église  de 
Sainte-Marie,  mère  du  Seigneur. 

Une  autre  grande  église  a  été  construite  plus 
à  l'Est,  au  lieu  appelé  en  hébreu  Golgotha.  Du 
sommet  pend  une  grande  roue  d'airain  chargée 
de  lumières.  Sous  la  roue,  une  grande  croix 
d'argent  a  été  érigée  au  lieu  où  jadis  fut  plantée 
la  croix  de  bois  sur  laquelle  a  souffert  le  Sauveur. 

Dans  la  même  église,  une  grotte  a  été  taillée 
dans  la  pierre,  sous  l'endroit  même  de  la  Croix, 
Il  y  a  là  un  autel  sur  lequel  on  offre  le  Sacrifice 
pour  l'âme  des  défunts  de  distinction,  dont  les 
corps,  pendant  ce  temps,  sont  exposés  sur  la 
place. 

Contiguë  à  cette  église  bâtie  en  carré  "au  lieu 
du  Calvaire,  s'élève  à  l'Orient  la  basilique 
bâtie  à  grands  frais  par  le  roi  Constantin  (mais 
restaurée  depuis);  elle  est  construite  sur  le 
lieu,  dit-on,  où  fut  trouvée  la  Croix 

Entre  le  Golgotha  et  le  Martyrium,  se  trouve 
une  chambre  où  est  le  calice  du  Seigneur..... 

2°  Le  Commemoratorium  de  Casis  Dei 
{Itinera,  \,  p.  301),  énumère  aussi  les 
mêmes  sanctuaires,  en  comptant  les  clercs 
consacrés  au  service  de  la  basilique.  L'en- 
semble des  monuments  y  semble  déjà 
désigné  sous  le  nom  de  Saint-Sépulcre. 
Le  texte  dit: 

Au  Saint-Sépulcre,  IX  prêtres,  XIV  diacres, 
VI  sous-diacres,  XXIII  clercs  réguliers,  XIII  gar- 
diens, XII  moines  chargés  de  porter  des  cierges 
devant  le  patriarche,  XVII  servants  du  pa^- 
triarche,  11  préposés,  II  trésoriers.  Il  secrétaires. 

Puis  il  ajoute  : 

II  prêtres  qui  gardent  et  veillent  sans  cesse 
le  tombeau  du  Seigneur. 
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Un  chiffre  équivalent  à  ce  dernier  est 
donné  pour  les  autres  oratoires: 

Au  Calvaire,  I  prêtre  ;  au  Calice  du  Seigneur, 
1  prêtre  ; 

Sauf  pour  le  Martyrium,  désigné  ici  par 
le  titre  de  Sainte-Croix,  où  les  clercs  sont 
nombreux,  étant  données  les  proportions 
de  l'église: 

A  la  Sainte-Croix  et  au  Suaire,  II  prêtres, 
I  diacre,  I  syncelle,  11  économes,  I  trésorier, 
1  gardien  des  fonts,  IX  portiers. 

Ces  chiffres,  le  dernier  surtout,  montrent 
l'importance  du  monument,  qui  est  vrai- 
ment le  grand  Martyrium  constantinien. 

30  De  Bernard  le  Moine  (ix«  siècle)  : 

Il  y  a  quatre  églises  remarquables  dont  les 
murs  sont  reliés  entre  eux.  L'une  est  à  l'Orient 
située  sur  le  mont  Calvaire  (au  sens  large  de 
sainte  Sylvie),  où  la  Croix  fut  retrouvée;  on 
l'appelle  basilique  de  Constantin  ;  une  autre 
au  Midi  ;  la  troisième  au  Couchant,  au  milieu 
de  laquelle  se  trouve  le  tombeau  du  Seigneur. 
Neuf  colonnes  entourent  le  Sépulcre  ;  quatre 
s'élèvent  en  avant  et  renferment  la  pierre  de 
l'entrée. 

Le  Samedi-Saint,  après  l'office  du  matin,  on 
chante  Kyrie  eleison,  jusqu'à  ce  qu'un  ange 
vienne  allumer  les  lampes  qui  pendent  sur  le 
Saint-Sépulcre.  Le  feu  est  transmis  par  le  pa- 
triarche aux  évêques  et  au  peuple 

Voilà,  sans  doute,  l'une  des  premières 
mentions  du  trop  fameux  feu  sacré. 

Entre  les  quatre  églises  (l'auteur  n'a  pas  cité 
la  quatrième),  il  y  a  un  paradis  en  plein  air; 
ses  parois  brillent  sous  l'or;  son  pavé  est  fait 
de  pierres  précieuses.  Au  milieu,  se  rejoignent 
quatre  chaînes  venant  des  quatre  églises;  on 
dit  que  là  est  le  centre  du  monde.  (Ce  dernier 
souvenir  fera  fortune  à  partir  de  cette  époque.) 

G.  Eglise  de  Constantin  MoNOMAauE. 
—  Le  moine  Raoul  Glaber  raconte  dans 
sa  chronique  du  xFsiècle  comment  Hakem, 
le  kalife  égyptien,  ordonna  la  destruction 
des  églises  de  Jérusalem,  et  spécialement 
du  Saint-Sépulcre  (1009);  et  il  ajoute  que 
bientôt  il  permit  de  les  restaurer  «  et  que, 
alors,  de  tout  l'univers,  une  foule  immense 
de  pèlerins  apporta  de  l'argent  pour  la 


reconstruction  de  la  maison  de  Dieu  ». 
En  réalité,  le  sanctuaire  resta  en  ruines 
jusqu'en  1037.  A  cette  date,  Michel  V  le 
Paphlagonien  obtint  du  kalife  Mostanser 
Billah  l'autorisation  de  le  relever. 

Hakem,  dit  le  géographe  arabe  contempo- 
rain Nassiri  Kosrau,  ordonna  de  piller  et  de 
démolir  cette  église.  Elle  resta  en  ruines 
quelque  temps;  puis,  l'empereur  de  Roum 
envoya  des  ambassadeurs,  porteurs  de  riches 
cadeaux,  qui  firent  acte  de  soumission  et  sup- 
plièrent jusqu'à  ce  que  la  permission  de  recons- 
truire l'église  leur  fût  accordée  (i). 

Dans  l'intervalle,  on  s'était  même  habitué 
à  appeler  ces  ruines  «  l'église  des  immon- 
dices ».  Kosrau  vit  dans  l'église  neuve  du 
Saint-Sépulcre  «  des  peintures  couvertes 
de  verre  »;  peut-être  les  mosaïques  dont 
parleront  les  auteurs  postérieurs. 

La  restauration,  dirigée  par  des  archi- 
tectes byzantins,  fut  achevée  sous  Cons- 
tantin Monomaque.  On  y  retrouvait  les 
anciens  sanctuaires,  mais  relevés  dans  des 
proportions  fort  réduites. 

Guillaume  de  Tyr  en  parle  ainsi  : 

Avant  l'entrée  de  nos  Francs,  le  lieu  de  la 
Passion,  celui  où  fut  trouvée  la  Croix  et  celui 
où  le  corps  du  Sauveur  fut  embaumé for- 
maient, en  dehorsde  l'église  de  la  Résurrection, 
de  tout  petits  oratoires  (2). 

Près  de  ces  sanctuaires  réduits  qui  nous 
restent  encore  en  partie,  on  voyait  alors 
les  ruines  des  anciens  monuments  de  Cons- 
tantin relevés  par  Modeste. 

L'auteur  des  Gesta Francorum  Hier,  expu- 
gnantium  dit  : 

Près  du  Sépulcre  s'élève  la  roche  fendue  du 

Golgotha un  peu  plus  loin  est  le  Calvaire, 

c'est-à-dire  le  lieu  où  sainte  Hélène  trouva  la 

Croix Elle  fit  construire  en  ce  lieu  une 

église  magnifique  détruite  dans  la  suite  par 
les  païens,  mais  dont  les  ruines  attestent  encore 
l'antique  splendeur. 

Les  ruines  du  Martyrium  de  Modeste 
restaient  donc  auprès  de  la  petite  chapelle 
de  la  Croix  relevée  par  les  Grecs. 


(i)  Relation  du  voyage  de  N.  Kosrau,  Paris.   i88i, 
(2)  Historia,  lib.  VIII,  cap.  m. 
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De  l'ouvrage  Oiialiter  sita  est  lerusalem, 
antérieur  aux  Croisades  : 

Le  temple  du  Saint-Sépulcre  est  rond  et  son 
sommet  ouvert.  (La  hauteur  du  terrain  voisin, 
dit  Guillaume  de  Tyr,  le  rendait  obscur,  mais 
son  toit  était  fait  de  longues  poutres  qui  se 
dressaient  en  forme  de  couronne  ouverte  d'où 
tombait  dans  l'église  la  lumière  nécessaire).  Le 
Sépulcre  était  sous  cette  couverture.  11  était 
carré  à  l'intérieur,  et  arrondi  à  l'extérieur.  Dans 
le  vestibule,  se  trouvaient  plusieurs  portes  ;  on 
entrait  par  le  Nord  et  on  sortait  par  le  Midi. 
A  l'Orient  du  Sépulcre  est  le  milieu  du  monde. 

Non  loin  de  là,  à  l'Orient,  est  le  mont  du 
Calvaire.  A  gauche  du  Calvaire  se  trouve  la 
prison,  et,  près  de  la  prison,  la  colonne  à 
laquelle  Jésus  fut  lié. 

Nous  avons  là  la  première  mention  des 
souvenirs  conservés  dans  le  déambulatoire 
de  l'église  actuelle ,  et  qui  devaient  se  vénérer 
alors  dans  le  portique  restauré  de  l'ancienne 
cour.  De  cette  restauration  datent  les  ar- 
ceaux dits  de  la  Vierge. 

Sewulf  (i  102)  est  plus  complet  sur  ces 
divers  souvenirs  : 

Dans  la  cour  du  Saint-Sépulcre,  on  voit  plu- 
sieurs lieux  très  saints:  La  prison un  peu 

au-dessus  est  l'endroit  où  fut  trouvée  la  sainte 

Croix,  et  où,  plus  tard,  fut  construite une 

grande  église,  depuis  totalement  ruinée  par 
les  païens.  Un  peu  plus  bas,  et  non  loin  de  la 
prison,  on  voit  une  colonne  de  marbre  à  laquelle 
Notre-Seigneur  fut  attaché  dans  le  prétoire.... 
Tout  auprès  est  l'endroit  où  îes  soldats  le  dé- 
pouillèrent   et  partagèrent  ses  vêtements. 

(11  ne  manque  que  le  souvenir  du  lancier  saint 
Longin.) 

Ensuite,   on  monte  au  Calvaire le   roc 

lui-même  est  fendu  auprès  du  trou  où  la  Croix 
fut  plantée. 

Auprès  du  Calvaire  est  l'église  Sainte-Marie, 
à  l'endroit  où  le  corps  du  Seigneur  fut  em- 
baumé  

Ces  très  saints  oratoires  sont  situés  du  côté 
de  l'Orient,  dans  la  cour  du  Saint-Sépulcre. 

De  l'higoumène  russe  Daniel  (i  106).  Iti- 
néraires russes.  Genève,  1889  : 

L'église  de  la  Résurrection  est  de  forme  cir- 
culaire, elle  renferme  12  colonnes  et  6  piliers, 
elle  a  6  entrées  et  des  tribunes.  Sur  le  côté  des 
tribunes,   les   prophètes    sont  représentés   en 


mosaïque L'autel  (situé  à  l'Orient)  est  sur- 
monté d'un  Christ  en  mosaïque.  Une  Annon- 
ciation en  mosaïque  occupe  les  deux  piliers 
placés  des  deux  côtés  de  l'autel  (piliers  con- 
servés à  l'entrée  du  chœur  des  Grecs) En 

entrant  dans  la  grotte,  on  voit  à  droite  une 
espèce  de  banc  taillé  dans  le  roc  de  la  grotte.. 
ce  banc,  que  tous  les  chrétiens  baisent,  est 

actuellement  recouvert  de  marbre mais  il 

s'aperçoit  par  trois  petites  ouvertures  rondes 
pratiquées  sur  le  côté 

Le  lieu  du  crucifiement  est  à  l'Orient,  sur 
un  roc  arrondi  en  petit  monticule,  et  plus  haut 
qu'une  lance....  Au  milieu  est  la  fente....  une 
muraille  entoure  cette  sainte  pierre,  et  une 
bâtisse,  ornée  de  merveilleuses  mosaïques,  la 
recouvre  ;  à  l'Orient,  le  crucifiement;  au  Midi, 
la  descente  de  Croix 

Au  nord  du  Calvaire  se  trouvent  la  prison, 
le  lieu  de  la  dérision  (impropères),  placés  sous 
le  même  toit 

D.  Eglise  des  Croisés.  —  Tel  était  l'état 
des  divers  sanctuaires  à  l'arrivée  des 
Croisés.  Ceux-ci  commencèrent  par  les 
restaurer  et  les  décorer  (comme  l'affirme 
Daniel  pour  le  Saint-Sépulcre)  avant  d'en- 
treprendre en  1180  la  construction  de  la 
basilique  actuelle. 

Guillaume  de  Tyr  {loc.  cit.)  dit  comment 
les  monuments  plus  haut  énumérés  leur  pa- 
raissant beaucoup  trop  petits,  ils  ajoutèrent  à 
l'église  primitive  un  nouvel  édifice  très  solide 
et  très  élevé  qui  compléta  et  enserra  les  anciens 
et  renferma  ainsi  merveilleusement  tous  les 
divers  lieux  susdits. 

Les  Croisés  gardèrent  donc  dans  l'œuvre 
nouvelle  la  rotonde  byzantine  du  Saint- 
Sépulcre,  le  Calvaire  et  la  chapelle  de  la 
Croix.  Ils  élevèrent  leur  basilique  entre 
ces  trois  points,  sur  la  fameuse  cour  si 
souvent  décrite  depuis  Eusèbe.  Seule  dis- 
parut l'église  Sainte-Marie,  au  lieu  de  l'Onc- 
tion. Leur  église  empiéta  légèrement  sur 
la  chapelle  de  la  Croix,  dont  une  travée 
a  été  supprimée;  mais  ils  voulurent  con- 
server même  les  souvenirs  vénérés  depuis 
peu  près  de  la  chapelle  de  la  Croix,  en  leur 
consacrant  des  petites  chapelles  au  chevet 
de  la  basilique  nouvelle.  Us  épargnèrent 
aussi  ce  qu'ils  purent  du  vieux  portique 
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restauré,  et,  grâce  à  ce  scrupule,  nous  pou- 
vons, avec  les  arceaux  de  la  Vierge,  irouver 
un  point  fixe  pour  reconstituer  le  monu- 
ment primitif. 

Quant  à  la  description  de  la  basilique 
latine  ou  sa  comparaison  avec  la  défor- 
mation subie  dans  la  restauration  de  1810, 
c'est  moins  à  l'aide  des  textes  que  par  l'étude 
directe  du  monument  qu'on  peut  s'en  faire 
une  idée  exacte.  La  comparaison  des  deux 
plans  insérés  au  cours  de  cet  article  pourra 


faciliter  la  lecture  de  cette  partie  de  notre 
travail. 

Toutefois,  pour  être  complet  sur  l'his- 
toire du  sanctuaire,  il  y  aurait  à  rapporter 
bien  des  récits,  plans  ou  dessins  fort  inté- 
ressants de  ceux  qui  virent  le  Saint-Sépulcre 
du  xiF  siècle  à  nos  jours.  Nous  nous  per- 
mettons de  renvoyer  pour  cette  étude  aux 
Eglises  de  Terre  Sainte,  l'ouvrage  magis- 
tral de  M.  de  Vogué. 

Jérusalem.  GeRVAIS   QuÉNARD. 


RECHERCHES  TOPOGRAPHIQUES 

SUR  LA  VOIE  DOULOUREUSE 


La  voie  douloureuse  est  le  chemin  par- 
couru par  Notre-Seîgneur  portant  sa  croix, 
depuis  le  prétoire  de  Pilate  jusqu'au  sommet 
du  Calvaire.  Deuxincidents,  nous ditl'Evan- 
gile,  marquèrent  cette  marche  vers  le  lieu 
du  supplice  :  la  rencontre  de  Simon  le 
Cyrénéen  qui  fut  chargé  de  îa  croix  «  pour 
la  porter  derrière  Jésus  »,  et  les  lamenta- 
tions des  femmes  de  Jérusalem  à  qui  le 
Sauveur  recommanda  de  ne  point  pleurer 
sur  lui,  mais  sur  elles  et  sur  leurs  enfants  (  i  ). 

A  ces  deux  épisodes,  la  piété  chrétienne 
a  ajouté  trois  chutes,  la  rencontre  de  la 
Très  Sainte  Vierge  et  celle  de  la  pieuse 
Véronique.  Et  l'on  obtient  ainsi,  en  comp- 
tant la  condamnation  à  mort  et  l'imposi- 
tion de  la  Croix,  neuf  stations,  qui  s'éche- 
lonnent du  Prétoire  auGolgotha.  Sur  cette 
voie  douloureuse,  nous  allons  suivre,  à 
travers  les  siècles,  les  nombreux  pèlerins 
qui  l'ont  parcourue,  nous  attachant  surtout 
à  relever  leurs  indications  topographiques. 

Un  point  capital  pour  l'intelligence  des 
auteurs  anciens  en  matière  de  géographie 
est  de  bien  connaître  les  lieux  tels  qu'ils 
s'offrent  à  nous  aujourd'hui.  Nous  com- 
mencerons doncpar  déterminer  exactement 
le  tracé  du  Chemin  de  la  Croix  actuel  avec 
les  distances  des  stations  et  la  configura- 


(0  Matlh.   xxvii,   32;  Marc,  xv,  21;   Luc.  xxiii,  26-31.    | 


tion  du  sol.  Puis,  allant  du  mieux  connu 
au  plus  obscur,  nous  remonterons  des 
temps  modernes  jusqu'aux  origines  le  cou- 
rant de  la  tradition  locale,  consignée 
dans  les  relations  de  voyage  des  auteurs 
pèlerins. 

I.  —  Le  Chemin  de  la  Croix  actuel. 

Grâce  à  notre  plan  et  aux  quelques  expli- 
cations que  nous  allons  donner,  tous  les 
lecteurs  pourront  suivre  par  la  pensée  les 
pèlerins  de  Jérusalem  le  long  de  la  voie 
douloureuse,  La  direction  générale  du 
Chemin  de  la  Croix  est  d'Est  en  Ouest; 
le  dessin  des  rues  jusqu'à  la  Ville  station 
fait  songer  à  un  4  allongé.  Décrivons  ce 
tracé  par  le  menu. 

On  vénère  le  lieu  de  la  Condamnation 
de  Jésus  (I)  dans  la  cour  intérieure  d'une 
caserne  turque.  Celle-ci  a  été  bâtie  sur  la 
roche  proéminente  de  la  tour  Antonia  : 
aussi  la  cour  domine-t-elle  de  cinq  à  six 
mètres  les  rues  avoisinantes.  On  y  accède 
par  une  rampe  qui  mord  sur  la  largeur 
de  la  route. 

L'emplacement  de  la  Scala  Sancta  est 
marqué,  dit-on,  par  une  porte  d'architec- 
ture arabe,  aujourd'hui  murée,  et  qui  donne 
sur  la  rue  vis-à-vis  de  la  chapelle  de  la 
Flagellation.  Cette  porte  désignerait  le  lieu 
de  VImposition  de  la  Croix  (II). 
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La  voie  douloureuse  se  dirige  mainte- 
nant vers  l'ouest.  Quelques  pas  seulement 
après  la  caserne,  on  rencontre  un  premier 
carrefour.  On  aperçoit  alors  à  droite,  au 


bout  de  la  rue,  une  maison  dont  le  sou- 
bassement paraît  ancien  et  qui  est  appelée 
depuis  plusieurs  siècles  palais  d'Herode  le 
7'(?'/rar^//^.Lavoie  douloureuse  passe  ensuite 
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SOUS  l'arc  romain  dit  de  VEcce  Homo,  à 
partir  duquel  elle  descend  dans  la  vallée 
du  Tyropceon,  désignée  aujourd'hui  par 
les  Arabes  sous  le  nom  d'El-Ouad  (la  vallée). 
A  cet  endroit,  le  Chemin  de  la  Croix 
rejoint  la  rue   qui  vient  de  la   porte   de 
Damas.  Une  colonne,  couchée  par  terre  le 
long  d'une  petite  construction  arabe  trans- 
formée en  chapelle,  marque  l'endroit  de 
la  111»  station  ou  Première  chute  du  Sau- 
veur (III).  Nous  sommes  ici  à  233  mètres 
de  la  station  précédente.  Trente-cinq  mètres 
plus  bas  dans  la  direction  du  Sud,  une 
inscription  récemment  gravée  sur  un  mur, 
à  gauche  de  la  rue,  indique  le  lieu  présumé 
de  la  Rencontre  de  Jésus  et  de  sa  Mère  (IV). 
Entre  ces  deux  stations,  une  grande  porte 
cochère  donne  accès  dans  l'établissement 
des  Arméniens  catholiques.  Dès  l'entrée, 
on  se  trouve  au  milieu  des  ruines  d'un 
ancien   bain    désigné  encore   aujourd'hui 
sous  le  nom  d'  «  Hammam-es-Soultan  » 
(bain  du  sultan).  Cette  construction  mesu- 
rait environ  2^  mètres  sur  13.  En  arrière 
des  ruines,  les   Arméniens    élèvent  une 
petite  église  au-dessus  d'un  antique  pavé 
de  mosaïque  où  sont  représentés  deux  pieds 
d'homme  en  grandeur  naturelle.  Cette  église 
aura  pour  vocable  la  I V^  station  ou  le  Spasme 
de  la  Sainte  Vierge. 

Après  la  IV^  station,  on  descend  encore 
une  vingtaine  de  mètres  vers  le  Midi.  Alors 
la  voie  douloureuse  se  dirige  de  nouveau 
vers  le  couchant.  L'angle  sud-est  de  la 
nouvelle  rue  marquerait  le  lieu  où  Jésus 
reçut  l'aide  du  Cyrénéen  (V).  Environ 
85  mètres  plus  loin,  au  moment  où  la  rue 
commence  à  monter  vivement,  on  trouve 
sur  la.  g3iucheld  Maison  dite  de  ^éronique(V\) 
en  la  possession  des  Grecs  melchites.  Le 
Chemin  de  la  Croix  rejoint  bientôt,  après 
une  distance  de  65  mètres,  la  grande  artère 
qui  va  de  la  porte  de  Damas  au  Cénacle. 
Le  carrefour  des  deux  rues  occuperait  l'em- 
placement d'une  ancienne  porte,  dite  Judi- 
ciaire, par  laquelle  Notre -Seigneur  serait 
sorti  de  la  ville  pour  monter  au  Golgotha. 
Ce  serait  également  le  lieu  de  la  Seconde 
chute  (Vil).  L'épisode  évangélique  des  filles 
de  Jérusalem  (VIll)  est  localisé  une  trentaine 


de  mètres  plus  haut,  dans  la  rue  qui  monte 
au  couvent  de  Saint-Sauveur.  On  suppose 
que  d'ici  le  cortège  se  dirigea  tout  droit 
vers  le  lieu  de  la  IX^  station  {Troisième 
chuté),  au  pied  du  petit  monticule  du  Cal- 
vaire. 11  faut  aujourd'hui  revenir  sur  ses 
pas,  et  gagner  cette  IX^  station,  puis,  après 
un  nouveau  détour,  la  basilique  du  Saint- 
Sépulcre,  ainsi  qu'il  est  marqué  sur  le  plan. 

IL  —  En  1850. 

Je  lis  dans  le  récit  d'un  pèlerinage  fait 
en  1855  (i)  une  description  du  Chemin 
de  la  Croix  qui  correspond  de  tous  points 
à  ce  qui  se  pratique  de  nos  jours.  Mais  si 
l'on  remonte  seulement  de  quelques  années 
en  arrière,  cette  conformité  parfaite  ne  se 
retrouve  plus.  Le  P.  Laorty  Hadji,  venu  en 
Palestine  vers  1850  (2),  signale  l'arc  de 
l'Ecce  Homo,  puis,  à  120  pas,  le  lieu  du 
Spasme:  plus  loin,  la  station  du  Cyrénéen 
et  la  maison  du  Mauvais  Riche. 

Après  la  maison  du  Mauvais  Riche,  dit  l'au- 
teur, p.  315,  on  remarque  l'endroit  où  Jésus, 
voyant  des  Femmes  de  Jérusalem  qui  pleuraient, 
leur  dit:  «  Filles  de  Jérusalem,  etc..  »  Ensuite, 
on  découvre  l'emplacement  de  la  maison  de 
Véronique puis  la  Porte  Judiciaire  qui  con- 
duit au  Golgotha  et  où  se  termine  la  voie  dou- 
loureuse. 

Ce  texte  nous  montre  la  station  des  Filles 
de  Jérusalem  dans  le  fond  de  la  vallée  du 
Tyropœon.  Nous  avons  dit  qu'elle  se  fait 
actuellement  environ  150  mètres  plus 
haut,  près  du  Saint-Sépulcre. 

Mêmes  renseignements  topographiques 
dans  un  ouvrage  de  1831  (3).  Après  avoir 
mentionné  le  lieu  du  Spasme  et  celui  de 
la  rencontre  duCyrénéen,  l'auteur  poursuit: 

C'est  près  de  là  que  Jésus-Christ  aperçut  à  sa 
droite  plusieurs  femmes Il  leur  dit  :  «  Filles 


{i)  Journal  d' impressions  d'un  pUerin  en  Terre  Sainte, 
au  printemps  de  i8$^,  par  l'abbé  BEa;  du  diocèse  de 
Verdun;  Nancy ^  Vagner,    1857. 

(2)  La  Syrie,  la  Palestine  et  la  Judée.  Pèlerinage  à  Jéru- 
salem et  aux  Lieux  Saints,  par  le  R.  P.  Laorty  Hadji, 
18'  édition,  Paris,  1854.  —  A  la  page  264,  l'auteur  parle 
des  événements  qui  se  sont  passés  en   1847. 

(3)  Journal  d'un  voyage  fait  en  18)}  en  Orient,  par  le 
comte  d'EsTouRNEL.  Paris,   1848;  t.  I",  p.  408, 
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de  Jérusalem,  etc (p.  372).  Jésus-Christ  passa 

par  la  Porte  Judiciaire  et  tourna  aussitôt  à  gauche, 
se  dirigeant  au  Midi  et  ensuite  au  Couchant 
pour  parvenir  à  la  IX*'  station  (p.  374). 

m.  —  En   1806. 

Cette  date  est  celle  du  voyage  de  Cha- 
teaubriand à  Jérusalem.  On  se  représente 
volontiers  le  célèbre  littérateur  décrivant 
beaucoup  plus  en  poète  qu'en  historien  et 
en  géographe.  Aux  yeux  de  ses  contem- 
porains, il  réunissait  toutes  ces  qualités. 
Le  comte  d'Estournel  appelle  l'auteur  de 
V Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  «  un  mo- 
dèle d'exactitude  et  d'érudition»  (i)  qu'on 
ne  peut  égaler.  De  fait,  à  défaut  de  cri- 
tique ,  les  indications  topographiques 
abondent  dans  son  récit,  et  sa  description 
de  la  voie  douloureuse  est  particulièrement 
précise  et  détaillée.  Les  extraits  suivants 
suffiraient  à  convaincre,  au  besoin,  les 
sceptiques.  Nous  soulignons  les  mots  im- 
portants. 

A  cent  vingt  pas  de  l'arc  de  VEcce  Homo,  on 
me  montra,  à  gauche,  les  ruines  d'une  église 
consacrée  autrefois  à  Notre-Dame  des  Douleurs. 
Ce  fut  dans  cet  endroit  que  Marie,  chassée 
d'abord  par  les  gardes,  rencontra  son  Fils  chargé 
de  la  Croix  (2).  Cinquante  pas  plus  loin,  nous 
trouvâmes  l'endroit  où  Simon  le  Cyrénéen  aida 

Jésus  à  porter  sa  croix Ici  le  chemin  qui  se 

dirigeait  Est  et  Ouest  fait  un  coude  et  tourne  au 
nord;  je  vis  à  main  droite  le  lieu  où  se  tenait 
Lazare  le  Pauvre,  et,  en  face,  de  l'autre  côté  de 
la  rue,  la  maison  du  Mauvais  Riche  (p.  205). 
Après  avoir  passé  la  maison  du  Mauvais  Riche, 
on  tourne  à  droite,  et  l'on  reprend  la  direction  du 
Couchant.  A  l'entrée  de  cette  rue  qui  monte  au 
Calvaire,  le  Christ  rencontra  les  saintes  femmes 

qui  pleuraient  (p.  209) (Citation  du  texte 

de  S.  Luc).  A  cent  dix  pas  de  là  on  montre 
l'emplacement  de  la  maison  de  Véronique  et  le 
lieu  où  cette  pieuse  femme  essuya  le  visage  du 

Sauveur Après  avoir  fait  une  centaine  de 

pas,  on  trouv.e  la  Porte  Judiciaire 

Le  texte  de  Chateaubriand  est  assez  clair. 


(i)  op.  cit.,  p.  40S. 

(2)  Œuvres  complètes  de  M.  le  V"  de  Chateaubriand. 
Paris,  Ladvocat,  1827;  t.  IX,  Itinér.  de  Paris  à  Jérusalem, 
\V  partie,  p.  207. 


En  1 806,  la  station  du  Spasme  était  montrée 
le  long  de  la  route  qui  va  de  l'Ecce  Homo  à 
l'Hospice  Autrichien.  On  retrouvait  le  lieu 
de  la  rencontre  du  Cyrénéen  au  carrefour  où 
l'on  commémore  aujourd'hui  une  première 
chute,  à  l'endroit  même  où  «  le  chemin  qui 
se  dirigeait  Est  et  Ouest  fait  un  coude  et 
tourne  au  Nord  »  allant  vers  la  porte  de 
Damas.  Le  site  de  l'habitation  de  Lazare 
était  le  même  qu'aujourd'hui,  ou  à  peu 
près,  mais  la  maison  du  Mauvais  Riche 
était  montrée  dans  le  voisinage  de  notre 
IVe  station.  (Voir  plus  loin  le  plan  de  Zual- 
lart).  Enfin,  «  à  l'entrée  de  la  rue  qui  monte 
au  Calvaire  »,  on  localisait  alors  l'épisode 
des  saintes  femmes  :  on  y  place  aujourd'hui 
la  station  de  Simon  le  Cyrénéen. 

IV.  —  Dans  la  preiMière  moitié 

DU    XVIII«  SIÈCLE. 

Nous  sommes  renseignés  à  merveille 
sur  le  Chemin  de  la  Croix  de  ce  temps-là 
par  une  récente  publication  du  P.  Golu- 
bowich,  O.  M.  :  Ichnographice  locorum  et 
monmnentorum  veterum  Terrœ  Sanctœ  accu- 
rate  delin.  et  descrip.  a  P.  Elea^ario  Horn, 
O.  M.  (i725-i744)(i). 

Le  P.  Horn,  Franciscain  de  la  Custodie 
de  Terre  Sainte,  a  séjourné  dix-neuf  ans 
en  Palestine.  C'est  dire  qu'il  est  bien  ren- 
seigné. Le  P.  Golubowich  n'a  publié  que  • 
des  fragments  du  texte.  Mais  la  partie  la 
plus  intéressante  de  l'ouvrage,  ce  sont  les 
illustrations  du  P.  Horn  lui-même.  La  voie 
douloureuse  est  représentée  par  trois  plans, 
dont  un  par  terre  et  deux  cavaliers,  tous 
trois  enrichis  de  légendes  très  complètes. 
Or,  que  voyons-nous?  Cinq  stations  sont 
clairement  localisées  ailleurs  qu'aujour- 
d'hui. 

On  faisait  mémoire  de  l'Imposition  de  la 
Croix  dans  la  cour  de  la  caserne  turque. 
Les  pèlerins  descendaient  ensuite  l'esca- 
lier moderne  qu'on  appelait  le  «  lict  »  ou 
support  de  la  Scala  Sancta.  Immédiatement 
avant  l'arc  dit  de  YEcce  Homo,  au  carre- 
four de  deux  rues  qui  se  coupent  à  angle 

(i)  Rome,   1902,  in-4",  IX-301    pages  avec  75   figures. 


570 


ÉCHOS   D  ORIENT 


droit,  ils  vénéraient  une  première  chute  de 
Notre-Seigneur.  La  station  du  Spasme,  ou 
Rencontre  du  Sauveur  et  de  sa  sainte  Mère, 
se  faisait  environ  70  mètres  après  l'arc. 
Le  P.  Horn  marque  ensuite  une  V^  station 
où  l'on  vénérait  une  seconde  chute,  et  l'aide 
fournie  à  Notre-Seigneur  par  le  Cyrénéen, 
au  carrefour  de  l'Hospice  autrichien,  exac- 
tement à  l'endroit  où  l'on  commémore 
aujourd'hui  une  première  chute.  Puis,  plus 
rien  aux  IV«  et  V^  stations  actuelles.  L'épi- 
sode de  la  yéronique  est  localisé  comme 


DE     I  E  K  V  S  A  t  £M 
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de  nos  jours,  de  même  la  Vll-^  station. 
Mais  ici,  à  la  Porte  Judiciaire,  on  ne  rap- 
pelait pas  la  seconde  chute  de  Notre-Sei- 
gneur, parce  qu'on  l'avait  déjà  unie  au 
souvenir  de  Simon  le  Cyrénéen.  Cette 
Vll^  station  avait  simplement  pour  titre  : 
Jésus  egreditururheper  Portant  Judiciariam. 
Pour  la  Vlll^  station,  même  localisation 
qu'aujourd'hui.  Enfin,  la  IX^  était  fixée  un 
peu  plus  haut  que  la  Ville,  dans  la  même 
rue  qui  monte  vers  l'Ouest. 

V.    Aux   XVF  ET   XVlie   SIÈCLES. 

Il  serait  fastidieux  de  citer  en  détail  les 


nombreux  pèlerins  de  cette  époque.  Le  plan 
de  Jean  Zuallart,  dont  nous  donnons  une 
reproduction  photographique,  parle  assez 
de  lui-même.  Les  citations  qui  vont  suivre 
n'en  seront,  en  quelque  sorte,  que  le  com 
mentaire. 

La  rampe  (i)  qui  monte  encore  aujour- 
d'hui à  la  caserne  turque  est  ainsi  décrite  : 
Il  fallait  autrefois  monter  de  la  rue  dans  la 
cour  par  un  escalier  de  vingt-huict  degrez  de 
marbre  blanc,  et  un  peu  ondoyé,  de  sept  à  huict 
pieds  de  longueur,  qui  conduisait  pied  droit,  le 
long  du  mur  dans  lequel  il  était 
enclavé  par  un  bout,  et  de  l'autre, 
du  costé  de  la  rue  était  soustenu 

d'un  petit  mur  d'appuy; ce 

grand  escalier  a  esté  transporté  à 

Rome; on  en  a  mis  un  autre 

à  sa  place  qui  n'a  plus  qu'onze 
marches  de  pavé  de  la  mezme 
grandeur  (2). 

Voilà  pour  la  Scala  Sancta. 
Poursuivons  la  voie  doulou- 
reuse. 

A  cent  pas  de  l'arc,  allant  tou- 
jours du  mezme  costé  du  couchant, 
on  trouve  à  la  main  gauche,  vers 
le  midy,  une  petite  chapelle  dé- 
molie dont  il  ne  reste  plus  que  les 
quatre  murs,  qui  marquent  le  lieu 
où  Nostre-Seigneur  fut  rencontré 
par  satrès  sainte  Mère,  laquelle.... 
tomba  pasmée  sur  la  place  (3), 

Cette  chapelle  fut  ruinée  par 
les   Infidelles  pour  en  faire  une 
écurie.  A  quelque  cinquante  pas 
plus  outre,  on  rencontre  au  bout 
de  la  rue  un  petit  carrefour  qui  est  traversé  d'une 
autre  rue  qui  vient  de  ta  Porte  de  Damas  au  Sep- 
tentrion, et  conduit  dans  la  ville  vers  le  midy. 

C'est  la  place  où  les  malheureux  juifs tirant 

rudement  Nostre-Seigneur le  firent  tom- 
ber  ;  ils  arrêtèrent  un  certain  passant,  appelé 

Simon,  Cyrénéen  de  nation...  et  le  contrai- 
gnirent d'aider  Nostre-Seigneur  (4). 

Doubdan  mentionne  ensuite  la  station 
des  Filles  de  Jérusalem.  Il  continue: 

(1)  Voyage  de  la  Terre  Sainte,  par  M.  Doubdan,   1631, 
3*  édition  avec  plans. 

(2)  Op.  cit.,  p.  190. 
0)  Op.  cit.,  p.  194. 
(4)  Op.  cit.,  p.   195. 
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De  ce  lieu,  Nostre-Seigneur  allant  quelques 
soixante  pas  vers  le  viidy  passa  devant  la  maison 
du  Mauvais  Riche  qui  est  à  la  main  gauche.... 
et,  de  l'autre  costé  de  la  rue,  presque  vis-à-vis, 
est  un  autre  petit  lieu,  où  on  tient  que  pauvre 
Lazare  était  gisant (i) 

Ensuite,  l'auteur  signale  la  grande  rue 
fort  droite  qui  «  conduit  au  Mont  du  Cal- 
vaire, vers  l'Occident  ».  Suit  l'indication  de 
la  maison  de  Véronique  et  de  la  Portejudi- 


ciaire,  puis  ce  témoignage  contre  notre 
Ville  et  notre  1X«  station  : 

A  cette  porte  (Judiciaire)  commence  une 
autre  grande  rue  qui  conduit  droit  en  montant 
au  couvent  de  Saint-Sauveur;  mais  Nostre-Sei- 
gneur ne  prit  pas  ce  cbemin-là;  car,  au  lieu  de 
continuer  droit  vers  le  couchant,  il  tourna  tout 
court  en  sortant  de  la  porte,  à  main  gauche, 
vers  le  midy,  puis  derechef  du  mesme  costé  du 
couchant,  en  tournoyant  la  montée  du  Cal- 


vaire. Et  là  il  termina  la  voye  douloureuse  (2). 

Cette  description,  corroborée  par  le  plan 
de  Zuallart,  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taires. On  trouve  à  peu  près  les  mêmes 
localisations  dans  les  écrits  du  P.  Nau 
(éd.  de  1674),  de  Jacques  Goujon  (1670), 
du  P.  Noé  (1650),  du  P.  Surrius  (1644), 


(1)  op.  cit.,  p.   199. 

(2)  op.  cit.,  p.  202. 


de  Messire  François-Charles  du  Roze 
(1644),  du  P.  Besson  (vers  1650),  du 
Récollet  Eugène  Roger  (1646),  de  Cotovic 
(16 19),  de  Qyaresmius  (1620),  de  Jean 
Zuallart  (1586),  de  Boniface  de  Raguse 
(1553),  de  Greffm  Affagart  (1534).  etc. 
Tous  ces  auteurs  placent  la  station  du 
Cyrénéen  au  carrefour  de  l'hospice  autri- 
chien, et  par  le  fait  même  localisent  le 
Spasme  entre  celui-ci  et  l'arc  de  \'Ecc 
Homo. 
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Relevons  quelques  particularités.  La  sta- 
tion de  Simon  le  Cyrénéen  est  marquée 
par  une  grosse  pierre  au  milieu  du  carre- 
four (P.  Nau,  éd.  de  1703,  p.  141)-  Celle 
des  Filles  de  Jérusalem,  toujours  montrée 
dans  la  vallée,  se  meut  entre  le  carrefour 
de  l'hospice  autrichien  et  celui  de  notre 
Ve  station  (i). 

Dans  le  voyage  du  P.  Noé  (1650),  un 
dessin  représente  une  croix  gravée  sur  le 
parvis  du  Saint-Sépulcre.  Le  texte  qui  est 
au  bas  de  l'illustration  mentionne  une  chute 
du  Sauveur  en  cet  endroit.  Un  croquis 
semblable,  datant  de  1502,  a  paru  dans  les 
Echos  de  Notre-Dame  de  France  (novembre 
1 898).  On  le  trouvera  à  la  page  précédente. 

VI.   —  Aux  SIÈCLES  ANTÉRIEURS. 

Le  temps  qui  s'écoula  entre  le  xii*'  et  le 
XVI®  siècle  vit  naître  les  premiers  essais  de 
notre  Chemin  de  la  Croix. 

Avant  de  remonter  la  série  des  pèlerins 
de  cette  époque,  observons  que  le  chiffre 
de  14  stations,  si  l'on  entend  par  ce  terme 
de  vrais  incidents  survenus  sur  le  chemin 
du  Calvaire,  n'aétéatteintqu'auxviir  siècle. 
LeP.  Horn  nousen  fournitlepremier témoi- 
gnage. Jusqu'à  lui,  aucun  auteur  décrivant 
Jérusalem  de  visu  n'a  mentionné  simulta- 
nément les  trois  chutes  comme  stations 
distinctes.  Dans  les  relations  des  pèlerins, 
deux  de  ces  dernières  sont  fréquemment 
unies  au  Spasme  et  au  Cyrénéen. 

Nos  trois  stations  avec  simple  chute  ne 
se  retrouvent  que  dans  un  célèbre  Chemin 
de  Croix  érigé  en  1505,  par  Pierre  Sterks, 
à  Louvain.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici 
des  œuvres  artistiques  et  livres  de  piété 
qui  eurent,  sur  la  formation  du  Chemin 
delaCroix,envisagécomme  dévotion,  ^'É^aw- 
coupplus  d'influence  que  les  traditions  locales 
de  Jérusalem  (2).  La  description  de  Doubdan 


(1)  Surius,  p.  446.  La  Syrie  d  la  Terre  Sainte,  par  le 
P.  Joseph  Besson,  S.  J.,  Paris,  1862,  p.   509,  etc. 

(2)  Cf.  Revue  du  clergé  français,  i"  novembre  1901. 
M.  Boudinhon  résume  trois  savants  articles  du  R.  P.  Thurs- 
ton,  S.  J.,  parus  dans  la  revue  anglaise  The  Afow/*  (juillet, 
août  et  septembre  1901).  On  trouvera  aussi  de  très  bons 
renseignements   sur    l'évolution   du  Chemin  de   la   Croix 


nous  a  montré  combien,  au  xvff  siècle,  le 
nombre  des  stations  était  réduit.  Adricho- 
nius  (i)  décrit  sans  doute  un  Chemin  xie 
Croix  plus  complet,  duquel  nous  dépen- 
dons, mais  il  a  vu  celui  de  Louvain,  et  il 
connaît  la  Pérégrination  spirituelle  de  Jean 
Pascha,  éditée  en  cette  même  ville  par  Pierre 
Calentyn  en  1563.  On  sait  du  reste  que 
l'auteur  du  Theatrum  Terrœ  Sanctœ  n'est 
pas  venu  en  Palestine. 

Auxvesiècle,nousassistonsavecGeorges 
de  Nuremberg  (1436)  à  l'apparition  de  la 
légende  de  Véronique  sur  la  voie  doulou- 
reuse (2).  La  maison  de  Véronique  a  tou- 
jours depuis  été  montrée  au  même  en 
droit. 

C'est  vers  1350  (Ludolphe  de  Sudheim) 
qu'apparaît  un  Repos  de  Notre-Seigneur  sur 
le  parvis  du  Saint-Sépulcre.  Ce  reposdevint 
plus  tard  (Fabri ,  1 483),  la  chute  mentionnée 
ci-dessus.  Telle  est  l'origine  de  notre  IX"  sta- 
tion, faite  aujourd'hui  ailleurs. 

Marino  Sanuto  (1308)  est  le  premier  à 
parler  explicitement  de  l'arc  dit  de  VEcce 
Homo.  Les  deux  pierres  du  sommet  étaient, 
disait-on,  «  celles  sur  lesquelles  Notre-Sei- 
gneur se  reposa  ». 

La  station  du  Spasme,  primitivement 
identique  à  celle  des  Filles  de  Jérusalem, 
et  celle  du  Cyrénéen  sont  mentionnées /)Oî^r 
la  première  fois  en  1280  par  Ricoldo  di 
Monte  Croce. 

A  la  fin  du  xii«  siècle,  on  ne  connaissait 
encore,  en  dehors  de  la  maison  de  Pilafe, 
qu'un  Repos  de  Notre-Seigneur  portant  sa 
Croix,  non  loin  de  cette  maison,  et  enfin 
des  Portes  douloureuses,  peut-être  iden- 
tiques à  l'arc  de  VEcce  Homo.  {Cite:^  de 
Jherusalem,  1 187). 

Le  palais  de  Pilate  fut  d'abord  montré 
au  nord  de  la  rue  de  Josaphat,  aujourd'hui 
«  Tarik-es-Seraï  »  ou  «  Sitti  Mariam  ». 
«  A  m2i\nsenestreàt  celle  rue  était  li  maisons 
Pilate.  Devant  cette  maison  avait  une  porte 


dans  une  brochure  de  M^'  Keppler,  aujourd'hui  évêque 
de  Rottembourg  :  Die  XIF  Stationen  des  heiligen  Kreu^- 
wegs,  Fribourg,  Herder. 

(i)  Theatrum  Terrœ  Sanctce,   1584. 

(2)  Pour  la  valeur  de  cette  légende  et  sa  localisation, 
voir  M'^'  Keppler,  op.  cit. 
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par  u  on  alait  al  Temple  »,  dit  Ernoul  (  i). 
Le  plan  de  Marino  Sanuto  (1308)  la  place 
au  lieu  actuellement  occupé  par  l'église  de 
VEcce  H&mo  {2).  ]3.cques  de  Vérone  (1335) 
et  Frescobaldi  (1384)  la  situent  à  l'ouest 
du  quadrivium  de  la  maison  d'Hérode  (3). 
En  1395,  le  seigneur  d'Anglure,  qui  va 
vers  l'Est,  nous  dit:  «  Item,  en  ladite  rue 
(de  Josaphat),  à  la  senestre  partie  est  la 
maison  de  Pilate  (4)  ».  Jean  Poloner  (  1 422) 
dit  encore  :  «  Ante  »  domum  prœtorii  est  lociis 
qid  nunc  est  tribunal  judicis  civitatis  (5). 
Le  Prétoire  et  le  sérail  (la  caserne  actuelle) 
se  faisaient  donc  face  pour  les  pèlerins  de 
cette  époque.  «  A  la  même  main  {senestre)», 
dit  à  la  fin  du  xv^  siècle  Georges  Lenghe- 
rand,  «  est  la  maison  de  Pilatte  »  (6).  L'iden- 
tification du  Prétoire  avec  la  caserne  turque 
date  seulement  du  xvi^  siècle.  Alors  Greffm 
Affagart  (1534)  nous  explique  comment 
une  moitié  du  palais  de  Pilate  est  à  gauche 
et  l'autre  moitié  à  droite. 

Remontons  encore.  Théodoric  (  1 1 72)  est 
le  premier  à  placer  ce  palais  de  Pilate  sur 
le  mont  Bézétha.  Auparavant,  les  Croisés 
avaient  vénéré  le  Prétoire  près  du  Cénacle. 
Enfin,  avant  les  Croisades,  l'emplacement 
en  est  indiqué  dans  le  fo?id  de  la  vallée  du 
Tyropœon  (Pèlerin  de  Bordeaux,  333),  près 
de  Sainte-Marie  de  la  Présentation  et  d'une 
ancienne  porte  de  ville,  d'où  l'on  pouvait 
descendre  par  de  nombreux  degrés  à  la 
fontaine  de  Siloé.  (Antonin,  martyr,  vers 
570).  Ces  indications  obligent  à  chercher 
le  véritable  emplacement  du  Prétoire  dans 
la  vallée  qui  traverse  la  ville  et  beaucoup 

(1)  Itinér.  à  Jérusalem  rédigés  en  français  aux  xi',  xii« 
et  xiii'  siècles  et  Cite:^  de  Jberusalem,  p.  49. 

(2)  Vogué,  Les  Eglises  de  la  Terre  Sainte,  p.  436. 

(3)  jAcauES  DE  VÉRONE,  dans  la  Revue  de  l'Orient  latin, 

t.  m,  p.  205  :   Ad  jactum  lapidis   est  domus  Herodis 

Ulterius  procedendo  usque  sepulcrum  Doinini  ad  jactum 
lapidis  vel  modicum  plus  est  «  domus  Pilati  »  et  «  ubi  est 
una  volta  antiqua  in  inedio  vice  »  quœ  dicitur  Licostratos 
vel  Gabaiba. 

Frescobaldi  (Viaggi  in  T.  S.,  éd.  Gargiolli,  Firenze, 
1862)  décrit  la  voie  douloureuse  à  rebours.  U  dit  :  Poi  e 
la  casa  dove  stava  Pilato,  poi  si  trova  la  casa  d'Erode. 

(4)  Paris,  1878,  p.   15. 

(5)  Descriptiones  Terrœ  Sanctce ;  éd.  Tobler,  Leipzig. 
1874,  p.  230. 

(6)  Voyage  de  Georges  Lengberani,  1485,  Mons,  1861, 
p.   119. 


plus  au  Sud.  Ajoutons  quà  l'époque  de  la 
tradition  primitive  (temps  antérieur  aux 
Croisades;  aucun  auteur  ne  mentionne 
une  voie  douloureuse  quelconque. 

VIL  —  Conclusion. 

Ou  ÉTAIT  l'ancienne  ÉGLISE   DU  SpASME? 

11  résulte  de  ce  travail  que  le  Chemin 
de  la  Croix,  dont  l'origine  est  relativement 
moderne,  apassé  par  bien  des  tâtonnements 
avant  d'arriver  au  nombre,  à  Vordre  et  à  la 
localisation  des  stations  actuelles.  Le  côté 
original  de  notre  étude  a  été  de  rétablir 
en  leur  lieu  primitif  deux  stations  assez 
anciennes,  celle  du  Spasme  et  celle  du  Cyré- 
néen  (xiiF  siècle).  Depuis  les  origines  jus- 
qu'à Chateaubriand,  l'épisode  de  Simon  de 
Cyrène  a  été  localisé  au  carrefour  de  l'hos- 
pice autrichien.  Quant  au  lieu  de  la  Ren- 
contre  de  Marie,  on  l'avait  toujours  vénéré 
depuis  le  xiu"  siècle  jusqu'au  début  du  xix^, 
sur  le  chemin  qui  va  de  l 'arc  de  l  '  «  Ecce  Homo  » 
au  même  carrefour.  Ce  sont  là  deux  con 
clusions  certaines,  (i) 


(i)  Les  preuves  que  nous  avons  données  en  remontant 
de  Chateaubriand  à  Zuallart  (1586)  sont  incontestables. 
Voici  des  textes  établissant  que,  avant  1586,  les  stations 
du  Spasme  et  du  Cyrénéen  étaient  bien  aux  endroits  que 
nous  désignons. 

BoNiFACE  DE  Raguse  (  1 355)  signale  la  maison  de  Véro- 
nique, puis,  dans  la  même  rite,  celle  de  Simon  le  Pharisien. 
Inde  per  eosdem  quindectm  passus  revertentes  a  meridie  in 
scptentrionem,  conspice  ad  dexteram  domum  illius  divitis... 
Hinc  ad  decem  passus  «  ad  septentrionem  »  pergentibus  eit 

locus  in  quo  angariaverunt  Symonem   CyrencFum Inde 

surgentes  et  «  orientem  versus  »  pergentes  circiter  ad  tri- 
giiita  passus  comperitur  locus  qui  dicitur  Spasmus.  {Liber  de 
perenni  cultu  Terrœ  Sanctœ;  Venetiis,  1875.  p.  222-224.) 

Jacques  de  Vérone  (13  J5),  qui  vient  de  la  maison  de 
Pilate,  nous  dit  :  Prope  i.latn  voltam  (arc  de  TEcce  Homo) 
vidit  yirgo  Maria  filium  suum  taliter  ftagellatum  et  cecidit 

femina Inde  ad  unum  bonum  jactum  lapidis  est  «  una 

via  qiUB  venit  de  Porta  Piscium  »  et  per  illam  viam  veniebat 

Symon  Cyreneus.  et  dum  Cristus  csset  ibi cecidit  ex 

debilitate,  unde  Judcei  invenientes  illum  Symonem  cogerunt 
cum  ut  portaret  crucem.  {Revue  de  l'Orient  latin,  t.  111, 
p.  205.) 

Marino  Sanuto  (1308)  :  Prope  domum  Pilati  est  domus 
Annœ  ad  quam  Cbristus....  frimo  deductus  est....  «  Juxta 
domum  Annœ  »  (marquée  sur  le  plan  du  même  auteur, 
au  sud  de  l'arc  de  VEcce  Homo)  est  ecclesia  sanctœ  Mariœ 

Je  Pamason Ulterius  per  dictam  viam  procedende  «  in- 

vcnitur  ad  dexteram  via  qtiœ  ducit  ad  portam  Sancti  Ste- 
phani  »  (Porte  de  Damas),  per  quam  Judœi  ducentes  Jesum 
invenerunt  Symonem  quemdam  Cyreneum  venientem  de  villa; 
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Mais  ne  pourrait-on  pas  désigner  l'em- 
placement exact  ou  très  approché  de  l'an- 
cienne église  du  Spasme?  Nous  allons 
essayer  de  le  faire. 

Les  dessins  que  nous  a  laissés  le  P.  Horn , 
de  la  rue  de  Josaphat  (Sitti  Mariam),  depuis 
\' Ecce  Homo  ']\isqu''à  notre  III^  station,  con- 
cordent parfaitement  avec  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  :  petite  porte  cintrée 
sur  le  côté  sud  de  la  rue,  à  quelques  pas 
de  l'arc  ;  plus  loin,  du  même  côté,  une  baie 
plus  grande,  fermée  d'un  mur  en  pierres 
sèches;  enfin,  léger  tournant  de  la  rue  au 
moment  où  l'on  arrive  au  Bain  turc  dont 
les  ruines  subsistent  encore  (i).  (Voir 
notre  plan.)  Or,  le  P.  Horn  place  le  lieu 
de  la  Rencontre  de  Marie  et  de  la  Défail- 
lance à  cette  porte  murée  qui  se  trouve  à 
l'angle  nord-est  du  terrain  Arménien  :  Ad 
sinistram    occurit   parva    porta    «    muro 

clausa »  tibi,  ut  ex  veteri  major iim  tra- 

ditione  teneiur,  B.  V.  Maria  cum  Joanne 
et  piis  mulieribus  obviam  habuit  et  lacry- 
mosis  ociilis  vidit  Filium  suum  ut  cadens  in 
terram  «  spasmo  »  sive  deliquio  correpta 
fuerit  (p.  26).  Le  plan  par  terre  représente 
une  ancienne  rue  fermée  allant  de  cette 
porte  à  notre  IV»  station,  et  par  laquelle 
la  Sainte  Vierge  était  censée  être  venue  au 
devant  du  Sauveur,  ainsi  que  l'explique  le 
texte.  Les  distances  données  p.  126  s'ac- 
cordent bien  avec  les  illustrations  et  ce 


hune  angariaverunt {Marianus  Sanutus;  lypis  Weche- 

lianis,  p.  257.) 

RicoLDO  Di  Monte  Croce  (1280)  vient  du  Prétoire.  Il 
signale  les  Filles  de  Jérusalem  et  le  Spasme.  Puis  il  con- 
tinue :  «  Indeper  transversum  est  via  quœ  venit  ad  civitatem  » 
uhi  occiirerttnt  Simoni  Cirenensi  venienti  de  villa  ut  tol- 
leret  crucem  fhesu.  (Ed.    Laurent,  Lipsiœ,   1864,  p.   m.) 

(i)  On  ne  doit  pas  attribuer  au  Bain  du  Sultan  (Ham- 
mam-es-Soultan)  de  trop  vastes  d  mensions.  Le  P.  Horn 
nous  représente,  p.  126,  un  petit  monument  à  deux  cou- 
poles sur  le  côté  ouest  du  terrain  arménien.  Le  petit  ves- 
tibule, qui  fait  angle  sur  la  rue,  existe  encore  en  l'état 
ancien.  C'est  la  chapelle  de  notre  IIP  station.  A  consi- 
dérer les  trois  arcades  murées,  dessinées  par  le  P.  Horn, 
on  pense  involontairement  à  une  photographie  de  ce  qui 
se  voit  aujourd'hui.  Comme  le  montrent  les  ruines,  les 
deux  grandes  coupoles  du  bain  proprement  dit  s'élevaient 
l'une  sur  l'hospice  autrichien,  l'autre  sur  la  cour. 

Le  Bain  du  Sultan  nous  est  indiqué  par  le  P.  Besson 
(vers  1650)  «  auprès  du  carrefour  »,  op.  cit.,  p.  308,  et  par 
jAcauES  Goujon  (1670)  «  au  coin  des  trois  rues  »,  op.  cit., 
p.   190. 


qui  existe  actuellement.  En  effet,  le  P.  Horn 
qui  a  compté  5  i  pieds  depuis  le  quadri- 
vium  à  l'est  de  l'arc  jusqu'à  cet  arc  lui- 
même,  donne  la  distance  de  283  pieds  pour 
parvenir  de  l'arc  à  la  porte  murée.  C'est 
dire  que  cette  seconde  distance  est  sept 
fois  et  demie  plus  grande  que  la  première, 
ce  qui  se  vérifie  sensiblement  pour  la  porte 
dont  nous  parlons.  Nous  allons  prouver 
que  les  mesures  données  par  les  auteurs 
antérieurs  au  P.  Horn  s'accordent  avec  les 
Ichnographice  Terrœ  Sanctce  de  ce  dernier. 
Voici  les  chiffres  : 


DE    L  ARC   AU    SPASME 


DU    SPASMF   AU 

CARREFOUR    DE    l'hoS- 

PICE    AUTRICHIEN 


Jean  Poloner  (1422),  56  pas,  43  pas. 
Francesco  Soriano  (1485),  75  brasses 

environ  (i).  5o  brasses. 

Jean  Zuallart  (1586),   100  pas.  90  pas  environ. 

Cotovic  (1619),  40  pas  environ.  30  pas  environ. 

Surius  (1644),  120  pas.  95  pas. 

Jacques  Goujon  (1670),  86  pas.  58  pas. 

Si  l'on  s'arrête,  non  point  à  la  valeur 
absolue,  mais  à  la  valeur  relative  de  ces 
pas,  il  saute  aux  yeux  que  le  Spasme  se 
trouvait  à  peu  près  à  égale  distance  de  l'arc 
et  du  carrefour  de  l'hospice  autrichien,  un 
peu  plus  près  de  ce  dernier  cependant.  La 
différence  ne  doit  pas  être  considérable, 
car  les  pèlerins  comptaient  leurs  pas/ws- 
qu'au  monument  et  après  ce  monument. 
La  chapelle  du  Spasme  était  «  piccola  », 
au  dire  de  Frescobaldi  (  1 384)  ;  on  lui  accor- 
dera pourtant  un  minimum  d'une  dizaine 
de  mètres  de  longueur. 

11  est  intéressant  de  constater  que,  près 
de  la  porte  murée  en  question,  les  fouilles 
des  Arméniens  catholiques  ont  mis  à  jour 
de  belles  substructions  médiévales  que 
tout  le  monde  peut  visiter.  On  a,  entre 
autres  débris,  découvert  un  arceau  dont  le 
style  gothique  est  très  caractérisé. 

11  semble  donc  que  le  pavé  en  mosaïque 
trouvé  à  20  mètres  sud-ouest  de  ce  point, 
le  long  d'une  ruelle  menant  directement  au 
Temple,  n'a  aucun  rapport  avec  l'ancienne 


(1)  L'auteur  compte  loo  brasses  depuis  la  maison  de 
Pilate,  qui  alors,  nous  le  savons  par  Jean  Poloner,  était 
montrée  de  25  pas  à  l'est  de  l'arc. 
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église  du  Spasme.  La  signification  des  deux 
pieds,  qu'aucun  pèlerin  ne  mentionne, 
demeure  énigmatique.  Certains  croient 
retrouver  dans  ce  dessin  celui  qu'Antonin 
Martyr  vit  au  Prétoire  (i).  Mais  Antonin 
parle  d'une  représentation  complète  du  Sau- 
veur sur  une  pierre  quadr angulaire.  Du  reste, 


le  lieu  du  Prétoire,  nous  l'avons  déjà  dit, 
paraît  devoir  être  cherché  plus  au  Sud, 
auprès  de  cette  porte  de  ville  de  laquelle  le 
même  pèlerin  descendit  par  des  degrés  à  la 
fontaine  de  Siloé. 

Léopoi.d  Dressaire. 
Jérusalem. 
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Voici  trois  ans,  dans  une  de  ses  aimables 
visites,  M.  Manuel  Gédéon  nous  déclarait 
avoir  en  mains  un  lot  de  lettres  inédites 
de  saint  Théophane  de  Nicée.  Où  les 
avait-il  prises?  Nous  l'ignorions.  Les  im- 
primerait-il bientôt?  Nous  l'en  pressions. 
Or,  voici  quelques  jours,  notre  obligeant 
ami  nous  annonçait  la  prochaine  publica- 
tion de  son  trésor,  et,  ce  matin  même, 
5  septembre,  il  nous  en  apportait  la  pre- 
mière feuille  typographique  (2). 

Les  9  et  30  janvier  1903,  M.  Daniel 
Serruys faisait  une  communication  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de 
Paris  (3)  sur  un  lot  de  lettres  inédites  de 
saint  Ignace  de  Constantinople.  Il  y  disait 
le  nombre  des  pièces  de  cette  correspon- 
dance, le  lieu  de  sa  découverte,  mille 
autres  détails  bien  faits  pour  piquer  la  cu- 
riosité et  provoquer  l'impatience  des  by- 
zantinistes. 

C'est  sur  cette  publication  de  M.  Gé- 
déon et  cette  communication  de  M.  Ser- 
ruys que  les  bchos  d'Orient  croient  de- 
voir écrire  la  présente  note,  trop  heureux 
d'être  les  premiers  à  mettre  sous  les  yeux 
de  leurs  lecteurs  la  solution  d'un  très  in- 
téressant et  très  nouveau  problème  litté- 
raire. 

*  * 
Des  lettres  byzantines  du  ix^  siècle,  cela 

ne  se  rencontre  pas  tous  les  jours.  M.  Ser- 


(1)  MoMMERT  :  Da$  Prœiorium  des  PJatus,  Leipzig,  1903. 

(2)  M.  Gédéon,  Nsa  6;êXtoOYix.r|  èxv.\r,(7:oi.TZ!,7.<i'/ 
cryYYpotçéwv,  Constantinople,  imprimerie  patriarcale,  in-4, 
coL  1-16. 

(3)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'année  190J,  p.  38, 
39.  37- 


ruys  en  possède,  M.  Gédéon  en  publie. 
Les  deux  savants  ne  marcheraient-ils  pas 
sur  les  brisées  l'un  de  l'autre?  Je  voudrais 
pouvoir  espérer  que  non.  Par  malheur, 
comparaison  faite  entre  le  compte  rendu 
de  l'Académie  et  la  feuille   qui   me  vient 
de  la  typographie  patriarcale,  je  ne  puis 
garder  sur  ce  point  la  moindre  illusion. 
Anonymes,  au  nombre  de  64,  les  lettres 
de  M.  Serruys  ont  été  trouvées  à  Vato- 
pédi,  dans  un  manuscrit  en  parchemin  du 
x*'  siècle.  On  y  remarque  parmi  les  desti- 
nataires un  Nicéphore,  diacre  et  archiviste. 
On  y  rencontre   de    précieuses  données 
sur  l'insubordination  de  certains  évêques, 
spécialement  ceux  de  Bithynie.  D'une  fa- 
çon presque  uniforme,  tous  les  éléments 
de  la  phrase  périodique  y  sont  terminés 
par  une  clausule  qui  consiste  en  un  double 
dactyle  d'accent.  L'auteur  émaille  sa  cor- 
respondance de  citations  d'Homère  et  des 
tragiques  (i). 

Anonymes,  au  nombre  de  64,  les  lettres 
de  M.  Gédéon  ont  été  copiées  à  Vato- 
pédi,  sur  le  codex  1035  en  parchemin  du 
xi^  siècle  (2).  On  y  trouve  18  numéros 
adressés  à  un  Nicéphore,  diacre  et  charto- 
phylax(3).  On  y  lit  des  lignes  très  intéres- 
santes sur  la  situation  de  certains  évêques 
bithyniens  vis-à-vis  de  leur  supérieur  ecclé- 
siastique (4).  Les  phrases,  les  membres 
de  phrases  s'y  terminent  très  souvent  par 
un  double  dactyle  tonique.   L'auteur  ne 


(i)  Comptes  rendus,  p.  38  et  39. 

(2)  Nsa  oiêXcoÔTiXT,,  coL   i. 

(3)  Ibid..  coL  4,  note. 

(4)  Ibid.,  coL  10-12. 
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dédaigne  ni  les  allusions  (i)  ni  les  cita- 
tions (2)  classiques. 

En  faut-il  davantage  pour  dire  que  nos 
deux  savants  se  sont  rencontrés  et  que  les 
64  lettres  annoncées  par  l'un  sont  les 
64  lettres  publiées  par  l'autre? 


Ce  premier  point  vidé,  une  autre  ques- 
tion se  pose:  Quel  est  l'auteur  de  notre 
correspondance?  M.  Serruys  met  en  avant 
Ignace  de  Constantinople.  M.  Gédéon  se 
prononce  pour  Théophane  de  Nicée. 

Comment  M.  Serruys  est-il  arrivé  à  son 
identification?  Le  très  bref  compte  rendu 
de  sa  communication  à  l'Académie  ne  le 
dit  pas  explicitement.  On  peut  toutefois 
en  conclure,  semble-t-il,  que  le  jeune  éru- 
dit  s'est  basé  sur  trois  faits  :  i»  sur  le  fait 
que  le  ton  de  certaines  lettres  à  des  évêques 
est  celui  d'un  supérieur  (3);  2°  sur  le  fait 
que  les  64  lettres  anonymes  se  trouvent 
dans  le  même  codex  que  34  lettres  de  Pho- 
tius  (4);  3°  sur  le  fait  que,  dans  une  de 
ses  lettres,  l'auteur  se  nomme  lui-même 
Ignace  (5). 

Comment  M.  Gédéon  est-il  arrivé  à  son 
identification?  En  attendant  que  sa  préface 
nous  l'explique,  lui-même  a  bien  voulu 
me  confier  oralement  qu'il  avait  basé  ses  dé- 
ductions sur  les  renseignements  suivants: 
i»  L'auteur  écrit  à  des  personnages  qui 
figurent  parmi  les  correspondants  de  saint 
Théodore  Studite  et  de  Photius  ;  2»  il  gour- 
mande des  évêques  suffragants  de  Nicée 
et  parle  plusieurs  fois,  soit  de  l'Eglise, 
soit  de  la  ville  de  Nicée,  où  il  réside; 
30  il  manie  très  habilement  la  plume  et 
mentionne  un  sien  frère  mort  avant  lui. 


Devant  deux  opinions  si  contraires  nous 
ne  pouvons  que  nous  demander  encore 
une  fois  :  Quel  est  l'auteur?  Est-ce  Ignace, 
patriarche  de  Constantinople?  Est-ce  7héo- 


(i)  Ibid.,  lettre  4,  col.  4. 

(2)  Ibid.,  lettre   15,  col.  14. 

(3)  Comptes  rendus,  p.  39 

(4)  Ibid.,  p.  38. 

(5)  Ibid. 


phane,  métropolite  de  Nicée?]' 2a  le  regret 
de  dire  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre, 
mais  bien  un  troisième  personnage.  Et  je 
me  hâte  d'ajouter,  pour  ne  point  déplaire 
à  M.  Serruys,  que  ce  tiers  est  un  Ignace, 
comme  aussi,  pour  ne  pas  chagriner 
M.  Gédéon,  que  ce  tiers  est  un  métropo- 
lite de  Nicée.  Ignace  de  Nicée,  disciple  de 
saint  Taraise  (t  806),  biographe  de  ce  pa- 
triarche et  de  son  successeur  saint  Nicé- 
phore(t  828),  tel  est,  sans  doute  possible, 
le  père  des  lettres  si  tardivement  retrou- 
vées. 

11  va  nous  suffire,  pour  le  prouver,  de      < 
quatre  ou  cinq  constatations. 

A.  —  L'auteur  est  du  ix^  siècle.  —  Ses 
correspondants  sont  de  cette  époque,  i  "  En 
feuilletant,  sous  les  yeux  de  M.  Gédéon, 
le  manuscrit  de  la  seconde  feuille  typogra- 
phique, j'ai  remarqué  deux  lettres  adres- 
sées à  Démokharis.  Or,  nous  savons  par 
deux  lettres  de  saint  Théodore  Studite  (i) 
que  Démokharis  mourut  sous  Michel  H  le 
Bègue,  avant  novembre  826.  2°  M.  Gé- 
déon m'assure  que  d'autres  destinataires 
figurent  parmi  les  correspondants  de 
Photius. 

B.  —  L'auteur  est  dans  les  rangs  de  l'épis- 
copat.  —  Il  parle  de  colons  soulevés,  dit- 
il,  contre  notre  Eglise  (2).  II  parle  de 
l'Eglise  qui,  dit-il,  nous  a  été  confiée  par 
Dieu  (3). 

C.  —  L'auteur  est  métropolite.  —  Il 
accable  deux  évêques  de  reproches  et  leur 
donne  des  ordres  sur  le  ton  d'un  chef 
hiérarchique  (4). 

D.  —  L'auteur  est  métropolite  de  Nicée. 
—  Les  deux  évêques  qu'il  réprimande, 
ceux  Toû  Tato'j  et  twv  Noujjlsoixwv,  sont 
l'un  et  l'autre  suffragants  de  la  métropole 
de  Nicée  (5).  Dans  une  lettre  au  spatharo- 
candidat  Nicolas,  il  plaide  la  cause  de  son 
Eglise  surchargée  d'impôts,   et,  dans    la 


(i)  hpist.  11,  82,  MO,  MiGNE,  P.  G.,t.  XCIX,  col.  1324, 
I  369. 

(2)  Epist.  I,  col.   1. 

(3)  Epist.  7,  col.  7. 

(4)  Epist.   10,   II  ;  col.   10,  II. 

(5)  Basilii  notitia,  dans  H.  Gelzer,  Georgii  Cyprii  des- 
criptio  orbis  romani,  Leipzig,  1890,  p.  12. 
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lettre  suivante,  adressée  au  même  destina- 
taire, il  déclare  que  cette  surcharge  d'im- 
pôts est  comme  un  affreux  ouragan  pour 
l'Eglise  de  Nicée  (i).  Au  métropolite  de 
Carie,  qui  s'était  rendu  en  voyage  dans 
la  capitale,  il  écrit  en  substance  (2)  : 

J'ai  reçu  ta  lettre.  Mais  j'espérais  que  tu  se- 
rais passé  par  Nicée  et  que  tu  m'aurais  ainsi 
donné  l'occasion  de  te  voir  en  personne.  Moi, 
obligé  de  régler  une  affaire  d'impôts,  j'irai  pas- 
ser la  fête  de  Pâques  à  Constantinople,  et  alors 
je  pourrai  t'embrasser. 

E.  —  L'auteur  s'appelle  Ignace.  —  Je  ne 
trouve  rien  de  tel  dans  les  17  lettres  que 
j'ai  sous  les  yeux;  mais  il  n'y  a  pas  lieu 
de  douter  que  ce  détail,  qui  a  échappé 
à  M.  Gédéon,  ne  figure  dans  une  des  qua- 
rante-sept lettres  suivantes,  puisque  M.  Ser- 
ruys  affirme  l'y  avoir  vu  (3). 

L'attribution  de  nos  lettres  anonymes  à 
Ignace  de  Nicée  se  présente  donc,  non  pas 
comme  une  hypothèse,  mais  comme  une 

certitude. 

* 

*  * 
Et  l'on  verra,  dès  que  cette  correspon- 
dance sera  complètement  publiée,  com- 
bien son  style  savant  et  recherché  offre 
de  points  de  contact  avec  celui  des  deux 
biographies  de  saint  Taraise  et  de  saint 
Nicéphore.  M.  Serruys  y  a  remarqué  cer- 
taines préoccupations  et  quelques  qualités 
d'élégance.  «  Ignace,  dit-il  (4),  émaille  sa 
correspondance  de  citations  d'Homère  et 
des  tragiques;  il  discute  les  théories  des 
grammairiens;  il  avait  même  composé  un 
recueil  de  maximes  empruntées  auxauteurs 
profanes.  Son  style,  d'une  élégance  trop 
laborieuse,  est  régi  par  des  règles  ryth- 
miques rigoureuses  jusqu'à  la  monotonie.  » 
Comme  tout  cela  se  comprend  sans  peine 
du  lettré  que  fut  et  se  piqua  d'être  Ignace 
de  Nicée!  Comme  tout  cela  cadre  mal, 
au  contraire,  avec  tout  ce  que  l'on  sait  de 
l'état  d'esprit  et  du  caractère  d'Ignace  de 
Constantinople  ! 


(0  Epist.,  7,  8;  col.  7, 

(2)  Epist.  9,  col.    10. 

(3)  Comptes  rendus,  p. 

(4)  Ibid.,  p.  39. 
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Cette  seule  considération  aurait  dû  mettre 
M.  Serruys  en  garde.  D'autant  que  le  texte 
des  lettres,  celui  du  moins  des  17  que 
je  connais,  ne  renferme  pas  une  seule 
ligne  qui  puisse  faire  penser  à  un  pa- 
triarche de  Constantinople.  On  parle  bien 
sans  doute,  dans  la  lettre  X,  t?,;  z'jor^t- 
sràTT.çxal  xa%Àt,xY,ç  'Exy.Xy,7'laç(i),  et  dans 
la  lettre  XI,  Tf,ç  u/t-rpo^  xal  êao-'.AWo^  rrao-iôv 
Twv  'ExxAY.o-uôv  (2).  Mais  il  suffit  de  lire 
le  contexte,  et  l'on  voit  tout  de  suite  que 
le  premier  passage  se  rapporte  nécessaire- 
ment à  l'Eglise  de  Nicée,  dont  un  précé- 
dent métropolite  a  dégarni  le  trésor  pour 
en  doter  provisoirement  l'évêché  de  Taion 
restauré.  Quant  au  second  passage,  il  nous 
indique  tout  simplement  que  l'évêque  de 
Noumerika  occupait,  avant  sa  consécration 
épiscopale,  une  haute  situation  dans  le 
clergé  de  Constantinople. 

Et  que  celui  qui  tient  la  plume  n'ait  rien 
d'un  patriarche  œcuménique,  la  preuve 
péremptoire  en  est  dans  la  lettre  XVI  à 
Jean,  ît^^ouiit/M  Ktoacôv,  où  nous  voyons 
qu'un  anonyme,  coupable  de  meurtre, 
s'est  adressé  à  l'Eglise,  et,  tt,  cp'.AavQptô-w 
xo'lo-ei  xal  ô'.axo'la-î!,  to-j  àv.toTaTOu  xal 
o'.xo'j[Aevixoù  TîaTpiàpyouèvTyywv  (3),  a  reçu 
le  pardon  de  sa  faute,  moyennant  que  la 
pénitence  voulue  soit  faite  au  couvent  de 
Kômes.  La  lettre  de  notre  auteur  n'a 
d'autre  but  que  d'informer  l'higoumène 
Jean,  et  celui  qui  l'écrit  joue  le  rôle  de 
simple  intermédiaire  entre  ce  supérieur  de 
couvent  et  le  très  saint  patriarche  œcumé- 
nique. 

Ainsi  donc,  ce  n'est  pas  dans  notre  cor- 
respondance qu'il  faudra  se  renseigner  sur 
r  «  intelligence  moyenne»  de  saint  Ignace. 
M.  Serruys,  qui  le  pensait,  a  écrit  (4): 

Les  lettres  intimes  permettent  d'esquisser 
avec  plus  d'exactitude  la  figure  énigmatique 
de  l'adversaire  de  Photius.  Elles  le  représentent 
comme  doué  d'un  esprit  très  inférieur  à  celui 
de  son  adversaire,  confiné,  dans  le  domaine 
de  l'observation,  à  des  vues  sans  pénétration, 

(i)  Col.  II. 

(2)  Ibid. 

(3)  Col.  15. 

(4)  Comptes  rendus,  p.  39. 
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et,  dans  celui  de  la  pensée,  aux  considérations 
du  christianisme  le  plus  traditionnel. 

Si  pareil  jugement  porte  complètement 
à  faux,  du  m.oins  est-il  vrai  que  la  pré- 
cieuse correspondance  va  nous  fournir 
quantité  de  données  inédites  sur  la  situa- 
tion religieuse  de  la  Bithynie  au  ix«  siècle 
et  sur  la  personnalité  encore  si  peu  con- 
nue du  métropolite  Ignace  de  Nicée. 

Ces  données,quels  qu'en  soient  le  nombre 
et  le  caractère,  nous  les  recueillerons  pro- 
chainement ici  même,  et  peut-être  profite- 
rons-nous de  l'occasion  pour  mettre  en 
avant  une  ou  deux  hypothèses  sur  l'œuvre 
poétique  de  notre  prélat.  Si,  en  attendant, 
nous  ne  disons  rien  de  ses  productions 
connues,  c'est  qu'il  suffit  de  se  reporter 
à  l'Histoire  de  la  littérature  byzantine  de 
M.  Krumbacher  (i). 


Les  64  lettres  du  codex  de  Vatopédi 
porteront  dans  l'édition  de  M.  Gédéon  le 
titre  suivant  :  'Aor^^vOu  (Osocsàvou;  N'.xaiaç) 
È-io-rcÀaî,  et  leur  recueil  formera  la  pre- 
mière partie  d'un  publication  que  nous 
ne  pouvons  manquer  de  saluer. 

Directeur  de  l'ExxArja'.aa-Tw/)  'A)./^0£t.a, 
Grand  Chartophylax  de  la  Grande  Eglise 
du  Christ,  Grand  Chronographe  du  Patriar- 
cat œcuménique,  M.  Manuel  Gédéon  a 
estimé  que  ces  titres  lui  imposaient  des 
obligations,  et  ila  résolu  d'y  faire  honneur. 

Et  voilà  pourquoi  se  fonde  aujourd'hui 
à  Constantinople  une  Nouvelle  biblio- 
.  thèque  d'auteurs  ecclésiastiques  réservée  aux 
œuvres  grecques  inédites  composées  avant 
le  xviie  siècle  et  remarquables  par  l'inté- 
rêt de  leur  contenu  au  point  de  vue  his- 

(i)  Bj:^antinische  Litteraitirgeschichte,  p.  716. 


torique,  géographique,  liturgique,  cano- 
nique ou  ascétique.  La  Bibliothèque  pa- 
raîtra par  fascicules  in-4"  à  deux  colonnes 
de  dix  feuilles    typographiques    chacun. 

Pour  le  moment,  l'éditeur  possède  en 
portefeuille  la  matière  de  trois  ou  quatre 
volumes,  et  il  est  assuré  de  trouver  pour 
la  suite  de  nombreux  concours  parmi  les 
moines  des  couvents,  athonites  ou  autres, 
riches  en  manuscrits. 

N'est-ce  pas  déjà  la  collaboration  du 
moine  Anthimos,  hagiorite,  qui  lui  per- 
met d'ouvrir  le  premier  volume  par  la  pu- 
blication du  morceau  de  choix  que  sont 
les  64  lettres  de  Vatopédi?  Personnelle- 
ment, M.  Gédéon  n'a  pas  vu  le  codex, 
comme  il  ne  verra  sans  doute  point  non 
plus  celui  de  beaucoup  des  autres  pièces 
à  publier.  Et  cette  façon  de  faire  ne  sau- 
rait aller  évidemment  sans  nuire  à  la  per- 
fection du  texte.  Mais  la  critique  ne  sau- 
rait oublier  qu'il  est  des  nécessités  inéluc- 
tables en  certains  pays  et  les  byzantinistes 
ne  seront  que  trop  heureux  des  nouveaux 
moyens  de  travail  et  d'information  mis 
en  leurs  mains,  quand  bien  même  les  phi- 
lologues de  profession  pourraient  ne  pas 
être  satisfaits. 

Aussi  les  félicitations  ne  manqueront- 
elles  pas  à  la  nouvelle  initiative  de  M.  Gé- 
déon. Et  ces  félicitations  irontaussi,  comme 
de  juste,  à  S.  S.  le  patriarche  œcumé- 
nique Joachim  111,  dont  la  haute  bienveil- 
lance a  permis  à  la  Nouvelle  bibliothèque 
de  naître,  et  dont  la  constante  sollicitude 
lui  permettra  de  grandir.  C'est  en  effet  à 
la  typographie  patriarcale  que  s'imprime 
ce  très  intéressant  recueil-  Puissent  les 
ressources  ne  lui  manquer  jamais  avant 
l'épuisement  des  matériaux  inédits  réunis 


ou  prévus: 


J.  Pargoire. 
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II.  Maximos  Mazloum 

ARCHEVÊQ.UE  D'AlEP  ET  DE  MyRE, 
181O-1818. 

Les  persécutions  et  surtout  l'opposition 
des  fidèles  ne  permettant  pas  à  Maximos 
Mazloum  d'entrer  à  Alep,  qu'il  ne  devait 
pas  revoir  encore  de  longtemps,  il  resta 
auprès  du  patriarche  et  se  borna  à  laisser 
écrire  une  apologie  de  la  conduite  de  ce 
dernier  envers  lui  (i).  Les  circonstances, 
du  reste,  allaient  lui  donner  un  emploi, 
en  même  temps  qu'elles  se  chargeraient 
de  faire  traîner  en  longueur  l'affaire  d'Alep. 

Depuis  1807,  l'empereur  Napoléon  1^^ 
était  en  lutte  ouverte  avec  le  Saint-Siège. 
En  1808,  il  avait  fait  occuper  Rome;  en 
1809,  il  déclara  les  Etats  pontificaux  réunis 
au  territoire  de  l'Empire.  Le  Pape  l'ayant 
excommunié,  il  le  fit  saisir  de  nuit  et 
conduire  à  Savone,  le  6  juillet,  et  bientôt 
à  Fontainebleau.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
bataille  de  Leipzig  (octobre  1813)  qu'il 
lui  rendit  la  liberté. 

Pendant  ces  quatre  années,  la  cour  ro- 
maine fut  désorganisée,  les  affaires  res- 
tèrent en  suspens,  les  collèges  de  Rome, 
notamment  celui  de  la  Propagande  et  celui 
de  Saint-Athanase,  demeurèrent  fermés. 
Un  certain  nombre  de  clercs  melchites 
qui  y  poursuivaient  leurs  études  durent 
rentrer  en  Syrie. 

Ces  considérations,  en  même  temps 
■que  la  nécessité  d'avoir  un  clergé  plus 
instruit  que  celui  dont  il  avait  disposé 
jusque-là,  amenèrent  le  patriarche  Aga- 
pios  111  à  ouvrir  un  Séminaire.  Nous  avons 
raconté  comment  il  acheta,  en  181 1,  une 
maison  au  hameau  d'Ain  Traz,  et  comment 
il  y  réunit  un  Concile  national   pour  y 


(i)  \J Exposé  ai)régé,  dirigé  contre  cette  apologie,  dit 
formellement  (i"  discussion,  ch.  ii,  commencement) 
qu'elle  n'est  pas  de  IVlazloum  lui-même. 


fonder  cet  établissement  (i).  Le  premier 
supérieur  fut  Maximos  Mazloum,  qui  y 
resta  jusqu'à  son  départ  pour  l'Europe  (2). 

Pendant  l'absence  du  Pape  et  des  car- 
dinaux, l'intérim  de  la  Propagande  était 
géré  par  un  prélat  de  Rome,  M?""  Jean 
duarantajuti  (3).  C'est  à  lui  que  parvint 
l'appel  des  Alépins,  et  c'est  lui  qui  crut 
pouvoir  trancher  la  question  de  sa  propre 
autorité,  en  proposant  de  nommer  un 
vicaire  qui  prendrait  en  main  les  intérêts 
du  diocèse,  tandis  que  M^'»*  Mazloum  n'au- 
rait plus  à  s'en  occuper.  Les  évêques,  qui 
se  trouvaient  encore  réunis  à  Ain  Traz, 
protestèrent  contre  cette  mesure,  dans  une 
déclaration  qu'ils  signèrent  tous  (4),  à 
l'exception  d'Ignace  Sarrouf  et  des  deux 
vieux  évêques  de  Homs  et  de  Diarbékir. 
Dans  une  lettre  adressée  à  Rome,  ils  expo- 
sèrent qu'ils  ne  reconnaissaient  pas  l'au- 
toritéduvicaire  de  la  Propagande,  Ms^^Jean, 
pour  trancher  l'affaire  d'Alep,  et  qu'ils 
considéraient  Maximos  comme  légitime 
archevêque,  tant  que  le  Pape  et  la  Propa- 
gande ne  se  seraient  pas  régulièrement  pro- 
noncés (5).  Cette  lettre,  datée  du  pr  dé- 
cembre 181 1  et  signée  du  patriarche  et 
des  évêques,  sauf  Ignace  Sarrouf,  fut 
portée  à  Rome  par  l'intermédiaire  de 
M?""  Joseph  Adjlouni,  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

Le  21  janvier  •1812,  le  patriarche  Aga- 
pios  111  mourait  à  Ain  Traz,  et,  le  9  février 
suivant,  l'évêque  de  Beyrouth,  Ignace  Sar- 
rouf, était  proclamé  patriarche  sous  le 
nom  d'Ignace  IV,  dans  des  circonstances 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  206. 

(2)  Abrégé  de  ï histoire  de  la  nation  des  Grecs  melchites 
catholiques,  p.  84. 

(3)  Ce  nom  se  trouve  maintes  fois  dans  Y  Exposé  et  dans 
Y  Apologie.  Mais  comme  je  le  cite  d'après  Tarabe,  je  suis 
loin  d'en  garantir  l'orthographe. 

(4)  Le  texte  s'en  trouve  au  commencement  de  Y  Apologie. 

(5)  La  pièce  se  trouve  au  commencement  de  Y  Apologie. 
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qui  donnent  à  douter  de  la  légitimité  de 
son  élection.  Il  y  avait,  en  effet,  sept 
év^êques  électeurs.  Or,  au  premier  tour  de 
scrutin,  Ignace  Sarrouf  euttrois  voix,  Atha- 
nase  Matar,  frère  du  patriarche,  en  euttrois 
aussi.  Pour  arriver  à  s'entendre  on  arrêta 
que  les  deux  candidats  n'auraient  plus  à 
disposer  de  leur  voix  et  on  recommença 
le  vote.  Il  ne  restait  plus  en  présence  que 
cinq  électeurs.  Sarrouf  ayant  eu  encore 
trois  voix  obtint  la  majorité  absolue  et  fut 
proclamé  patriarche  (i).  Le  procédé  n'était 
pas  évidemment  très  régulier,  cependant 
Rome  confirma  l'élection. 

Le  nouveau  patriarche  était  opposé  à 
Maximos  Mazloum  ;  aussi,  lorsque  les 
Alépins  lui  demandèrent  s'ils  devaient  se 
soumettre  aux  peines  portées  contre  eux 
par  Agapios  III  Matar,  il  leur  répondit 
d'une  manière  négative,  puisqu'ils  en 
avaient  appelé  à  Rome  et  que  leur  appel 
était  parfaitement  légitime  (2).  Du  reste, 
ce  qui  devait  encore  tranquilliser  les  Alé- 
pins, c'est  qu'ils  avaient  rédigé  une  con- 
sultation canonique  sur  la  régularité  de 
leur  conduite  et  que  cette  consultation 
avait  été  approuvée  et  signée  par  plusieurs 
patriarches  et  évêques  des  différents  rites 
de  l'Orient  (3). 

Ignace  IV  Sarrouf  mourut  assassiné,  le 
6  novembre  1812,  et,  le  K«"  août  181 3,  les 
évêques  élurent  à  sa  place,  à  Ain  Traz,  le 
frère  du  patriarche  Agapios  Matar,  sous 
le  nom  d'Athanase  VI.  Le  nouveau  chef 
de  l'Eglise  melchite  était  favorable  à  Maz- 
loum, et  nous  savons,  de  plus,  que,  dans 
les  réunions  préparatoires  à  l'élection  du 
patriarche,  les  évêques  avaient  examiné 
l'affaire  de  Maximos  et  rédigé  de  concert 
une  apologie  qu'ils  signèrent  tous  le 
29  juillet,  et  qui  fut  envoyée  à  Rome,  dès 


(i)  Ces  détails  sont  cités  dans  VApologie,  n°  9. 

(2)  Cette  lettre,  du   1"  juin    1812,    est   imprimée    dans 
la  brochure  intitulée  :  Racrit  de  la  Sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande  par  rapport  à  la  forme  de  l'Eucharistie 
dont    nous   avons    parlé.    Echos   d'Orient,    t.    V    (1902)^ 
P-  3>-34. 

(3)  Cette  pièce  se  trouve  dans  la  brochure  citée, 
p.  5Î-41-  Les  signatures  n'offrent  aucun  nom  qui  ne 
soit  déjà  contenu  dans  la  liste  que  nous  avons  donnée. 
Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  340. 


qu'elle  eut  été  contresignée  par  le  pa- 
triarche. Il  est  bon  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  les  arguments  apportés  de  part  et 
d'autre  dans  cette  apologie;  cet  examen 
nous  montrera  que  Rome  fut  très  sage, 
en  cassant  plus  tard  l'élection  de  Maximos 
et  en  ratifiant  l'abdication  que  celui-ci 
avait  donnée  auparavant. 

On  reprochait  d'abord  à  Mazloum  de  ne 
pas  avoir  l'âge  requis  par  les  canons,  et 
en  particulier  par  le  Concile  de  Uarqafé, 
qui  exigeait  trente-cinq  ans.  On  lui  repro- 
chait encore  son  peu  de  science,  puisqu'il 
était  tisserand  et  qu'il  n'avait  été  ordonné 
diacre  et  prêtre  qu'après  une  préparation 
tout  à  fait  sommaire.  On  lui  reprochait 
enfin  ses  opinions  adamites  et  le  fait  de 
s'être  laissé  sacrer  évêque,  alors  que  le 
parti  opposé  en  avait  appelé  à  Rome  (i). 

Les  réponses  que  donnent  les  évêques 
à  ces  accusations  sont  assez  faibles.  Le 
patriarche  aurait  accordé  une  dispense 
d'âge  au  nouvel  élu;  en  défendant  les  opi- 
nions d'Adam,  Mazloum  n'avait  fait  que 
se  soumettre  à  son  évêque  (2);  quant  à 
l'appel  porté  à  Rome,  les  évêques  se 
bornent  à  dire  qu'eux  aussi  s'en  sont  remis 
à  la  décision  du  Pape,  oubliant  que  le  pre- 
mier appel  avait  été  fait  avant  l'arrivée 
des  ordres  du  patriarche  concernant  l'élec- 
tion d'AIep,  par  conséquent  avant  leur 
promulgation  et  avant  le  moment  où  ils 
pouvaient  avoir  force  obligatoire  (3). 

La  manière  même  dont  l'élection  s'était 
accomplie  montrait  que  celle-ci  était  illi- 
cite. Avec  le  P.  Sophronios,  religieux 
ayant  les  pouvoirs  de  curé,  on  comptait 
en  tout  douze  prêtres.  Or,  Maximos 
n'avait  pu  réunir  que  cinq  voix,  lorsque 
sept  ou  six  tout  au  moins  étaient  abso- 
lument requises.  En  outre,  les  deux  tiers 
des  notables  laïques  étaient  contre  lui,  et 
les  deux  prêtres  des  nations  catholiques 
étrangères,  l'Arménien  André  Chachati  et 
le  Syrien  Gabriel  Séraïdar,  avaienttémoigné 
eux-mêmes   que  la  chose    s'était    passée 

(1)  Exposé  abrégé,   i"  discussion,  ch.  n.  art.   i". 

{2)  Apologie,  n°  i. 

(3)  Apologie,  n""  6  et  4. 
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ainsi  et  avaient  refusé  de  signer  le  procès-  ' 
verbal  de  l'élection  (i).  Nous  avons  encore 
l'attestation  de  ces  deux  témoins.  Ils  ra- 
content que  le  P,  Pierre  Adam  les  fit 
demander  à  leurs  patriarches  respectifs, 
pour  assister  à  l'élection  épiscopale.  Voyant 
que  l'accord  ne  se  rétablissait  pas  avec 
l'autre  parti,  ils  allèrent  se  renseigner 
auprès  de  lui  et  adoptèrent  sa  principale 
revendication,  à  savoir  que  l'évêque  ne 
serait  pas  choisi  parmi  les  Alépins.  Ils 
essayèrent  d'amener  à  cette  idée  le  parti 
adamite,  mais,  devant  l'opposition  de  ce 
dernier,  ils  refusèrent,  malgré  toutes  les 
instances  qui  leur  en  furent  faites,  d'as- 
sister à  l'élection,  même  comme  témoins 
passifs.  On  se  passa  de  leur  concours, 
mais  on  leur  proposa  ensuite  de  consentir 
au  moins  à  témoigner  que  l'élection  avait 
été  faite.  La  regardant  comme  nulle,  ils 
s'y  refusèrent. 

Non  seulement  la  majorité  du  peuple 
ne  voulait  pas  de  Mazioum,  mais  les 
évêques  eux-mêmes  étaient  loin  de  s'être 
tous  prononcés  en  sa  faveur.  Ignace  Sar- 
rouf,  Agapios  Qonaïsser  et  Joseph  Safar 
n'avaientpas  étéconsultés.  Basilios,  évêque 
de  Fourzol,  se  trouvait  à  Damas  au  moment 
du  sacre,  et  le  patriarche  ne  l'avait  informé 
qu'une  fois  la  chose  faite,  en  le  menaçant 
de  le  rappeler  de  Damas,  s'il  refusait  son 
consentement.  Le  5  août,  Basilios  avait 
donc  approuvé  l'élection  de  Mazioum, 
mais  à  la  condition  expresse  que  celle-ci 
eût  été  régulière  (2). 

La  veille  même  du  sacre,  Joseph  Safar, 
Agapios  Qonaïsser,  Ignace  Sarrouf  et  Ba- 
sile de  Fourzol  (3)  signaient  une  protes- 
tation dans  laquelle  ils  déclaraient  avoir 
conseillé  au  patriarche  de  renoncer  à 
choisir  un  prêtre  d'AIep  comme   évêque 


(i)  Leur  attestation  se  trouve  dansVExposé,  i"  discus- 
sion, ch.  i"  (26  juillet  18 10). 

(2)  Cf.  Exposé,  i"  discussion,  ch.  ii,  art.  6,  et  ylpo- 
logie,  n°  3. 

(3)  L'apologie  de  Maximos  envoyée  à  Rome  par  l'épis- 
copat  melchite  en  1811  porte,  il  est  vrai,  la  signature 
d'un  évêque  de  Fourzol.  mais  c'est  celle  de  Macarios 
Taouil  et  non  celle  de  Basilios  Jabali,  qui  était  mort  peu 
auparavant.  C'est  par  erreur  que  Basilios  Jabali  est  appelé 
Ma.ximos  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  V,    1902,  p.  206. 


et  de  prendre  un  religieux  chouérite  non 
originaire  de  cette  ville.  Le  patriarche 
ayant  refusé,  ils  attestent  en  plus  que  le 
parti  catholique  n'est  soumis  à  aucune 
des  censures  patriarcales,  par  le  fait  même 
de  son  appel  à  Rome  (i).  Le  13  août,  les 
deux  doyens  de  l'épiscopat  signèrent  une 
autre  protestation  contre  l'élection  de 
Mazioum,  demandant  son  annulation  (2). 

Ce  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  protesta- 
tions qui  ont  manqué  :  requête  du  pa- 
triarche syrien  Michel  Daher  (  3)  à  la  Pro- 
pagande, en  septembre  1 8 1  o  ;  du  patriarche 
arménien,  du  patriarche  maronite  Jean 
Hélo;  de  douze  évêques  grecs,  syriens, 
maronites,  le  2  septembre;  de  quatre 
évêques  arméniens,  le  3  septembre  (4),  etc. 

Quoique  la  situation  fût  devenue  extrê- 
mement difficile  pour  Maximos  Mazioum, 
il  resta  encore  deux  ans  à  Aïn-Traz,  en 
compagnie  de  l'évêque  de  Saint-Jean 
d'Acre,  Théodose  Habib,  sacré  par  le  pa- 
triarche Agapios  m  malgré  ses  diocésains, 
et  qui  ne  put  jamais  se  rendre  dans  sa 
ville  épiscopale  (5).  Nous  ignorons  ce  que, 
durant  son  séjour,  Maximos  fit  pour  ce 
Séminaire,  qu'il  n'allait  pas,  du  reste, 
tarder  à  quitter. 

Fatigué  de  l'opposition  faite  contre  lui, 
Maximos  avait,  dès  le  mois  d'octobre  1 8 11 , 
offert  sa  démission  de  l'archevêché  d'AIep 
au  patriarche  Agapios  III,  mais  celui-ci 
l'avait  refusée.  Ignace  Sarrouf,  devenu 
patriarche  à  son  tour,  l'avait  acceptée,  mais 
la  ratification  des  évêques  lui  était  pour 
cela  indispensable,  et  ceux-ci  n'avaient  pas 
consenti  à  l'accorder  (6).  Le  successeur  de 


(i)  Voir  le  texte  dans  V Exposé,  T"  discussion,  ch.  n, 
art.  7. 

(2)  Voir  le  texte  dans  l'Exposé,  îoc.  cit. 

(3)  Michel  Jaroué  étant  mort  en  iSoo,  fut  remplacé  en 
1803  par  Michel  Daher,  curé  d'AIep,  qui  se  démit  du 
patriarcat  en  1811,  Echos  d'Orient,  t.  1",  p.  203. 

(4)  Ces  protestations  sont  mentionnées  dans  ÏExposé, 
Ioc.  cit.  Le  reste  de  cet  ouvrage,  sincère  quoique  avec  une 
petite  pointe  d'esprit  de  parti,  n'apporte  aucun  fait  nou- 
veau :  ce  sont  de  longues  dissertations  et  réfutations 
sans  aucun  intérêt,  roulant  sur  la  brochure  composée  par 
un  ami  de  Mazioum  pour  défendre  l'élection  de  celui-ci. 

(5)  Le  souvenir  de  cet  évêque  est  encore  vivant  à  Saint- 
Jean  d'Acre,  où  plusieurs  vieillards  se  rappellent  l'avoir 
connu. 

(6)  Maximos  au  patriarche  Macarios,  25  aVriliS  15  (n.s.). 
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Sarrouf,  Athanase  VI  Matar,  élu  le  r'août 
1813,  était,  comme  son  frère,  favorable  à 
Maximos.  11  résolut  de  l'envoyer  à  Rome 
pour  qu'il  en  obtînt  la  confirmation  pon- 
tificale, tout  en  attendant  le  règlement  de 
son  affaire.  Maximos  accepta,  et,  après 
avoir  signé  un  acte  par  lequel  il  remet- 
tait entre  les  mains  du  patriarche  ses  droits 
juridictionnels  sur  Alep  (i),  il  partit  pour 
l'Europe  à  la  fin  de  septembre  ou  au  com- 
mencement d'octobre  1 8 1 3 .  Le  8  novembre 
delamêmeannée,  le  patriarche  Athanase  VI 
mourait  et  était  remplacé,  le  29,  par  Ma- 
carios  IV  Taouil. 

Maximos  Mazloum  s'était  rendu  sans 
tarder  à  Rome.  Dès  le  début  des  Cenl- 
Jours,  le  pape  Pie  Vil  et  les  cardinaux 
avaient  craint  un  retour  offensif  de  Napo- 
léon et  s'étaient  enfuis  à  Gênes,  le  22  mars 
1815  grégorien  (2).  11  en  était  résulté  une 
nouvelle  suspension  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques. Comme  les  événements  mena- 
çaient de  traîner  en  longueur,  Maximos 
résolut  de  ne  pas  conserver  plus  long- 
temps le  titre  d'archevêque  d'Alep,  et  de 
donner  purement  et  simplement  sa  démis- 
sion. Peut-être  prévoyait-il  aussi  que  la 
sentence  de  Rome  ne  lui  serait  pas  favo- 
rable? Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  le 
25  avril  181 5  (n.s.),  il  écrivait  de  Rome 
au  patriarche  pour  lui  notifier  sa  décision 
et  remettre  définitivement  entre  ses  mains 
l'administration  du  siège  d'Alep  (3). 

Le  7  juin  (n.s.),  le  Pape  et  les  cardi- 
naux, qui  n'avaient  plus  rien  à  craindre 
de  Napoléon,  déjà  aux  prises  avec  une 
nouvelle  coalition  européenne,  revinrent 
de  Gênes  à  Rome,  et,  le  24  juillet,  la  Pro- 
pagande tint  une  réunion  pour  examiner 
l'affaire  d'Alep.  L'appel  des  anti-adamites 
fut  déclaré  légal,  et  par  suite  le  choix  de 
Maximos,  fait  postérieurement,  illicite. 
Maximos  en  convint  sans  peine,  et  son 


(i)  Maximos  aux  Alépins,   lo  septembre  1813. 

(2)  Nous  suivons  toujours  le  calendrier  julien  ;  toutes 
les  fois  que  la  clarté  le  demandera,  nous  préciserons  les 
dates  par  les  abréviations  d'usage,  v.s.  et  n.s. 

(3)  Maximos  au  patriarche  Macarios,  25  avril  18 15 
(n.s.).  Cette  lettre  est  signée  :  «  L'évêque  Maximos  Maz- 
loum, vicaire  général  de  S.  B.  ». 


élection  fut  annulée  comme  contraire  aux 
lois  de  l'appel,  quoique  celui-ci  eût  été 
adressé,  non  au  patriarche  avant  la  pro- 
mulgation de  ses  ordres,  mais  à  Rome. 
La  sentence  rendue,  Maximos  alla  voir  le 
préfet  de  la  Propagande,  le  cardinal  Lita, 
pour  l'assurer  de  sa  soumission  (i). 
Quelques  jours  après,  il  notifiait  cette 
nouvelle  au  patriarche,  au  P.  Georges 
Tohhan,  doyen  du  clergé  d'Alep,  et  à 
tous  les  habitants  de  cette  ville,  exhortant 
ceux  qui  lui  étaient  restés  fidèles  à  se 
soumettre  à  la  décision  de  Rome  (2). 

Maximos  fut  pourvu  du  titre  archiépis- 
copal de  Myre  en  Lycie.  Désormais  une 
vie  nouvelle  commençait  pour  lui;  elle 
allait  durer  quinze  ans  et  le  préparer  au 
rôle  qu'il  devait  jouer  plus  tard  comme 
patriarche. 

Afin  de  pourvoir  le  siège  d'Alep  d'un 
pasteur,  la  Propagande  fit  choix  du  P.  Ignace 
A.rqache,  religieux  chouérite,  qui,  n'étant 
pas  Alépin,  aurait  pu  ramener  la  paix  et 
la  concorde  dans  le  diocèse  (3),  mais  ce 
religieux  mourut  avant  d'avoir  reçu  la 
consécration,  et  presque  en  même  temps 
le  trône  patriarcal  vint  à  vaquer  par  la 
mort  de  Macarios  IV  Taouil,  3  décembre 
181 5.  Aussi,  à  la  demande  de  Maximos, 
la  Propagande  jugea -t-elle  bon  de  ne  plus 
tarder  à  donner  à  Alep  l'évêque  qu'elle 
réclamait  depuis  six  ans,  et,  le  12  mai 
1816  (n.s.),  elle  nommait  à  ce  siège 
Basile  Araqtingi,  Supérieur  général  des 
Chouérites  (4). 

A  la  mort  de  Macarios  IV,  les  évêques 
résolurent,  en  dépit  de  l'avis  contraire  de 
Mazloum  et  de  la  Propagande  (5),  de  retar- 
der jusqu'après  les  fêtes  de  Pâques  de  181 6 
la  réunion  du  Synode  qui  devait  aboutir 
à  l'élection  d'Ignace  V  Qattan  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  un  calomniateur  de  pré- 
tendre plus  tard  que,  si  le  Synode  avait 
été  retardé,  on  le  devait  aux  intrigues  de 

(i)  Maximes  au  patriarche  Macario  ,  20  juillet  1815. 
(2)  Maximos  au  P.  Georges  Tohhan,  ao  juillet  1815. 
(^)  Maximos  au  P.  Ignace  Arqache,  1"  août  1815. 

(4)  Maximos  aux  évêques,  25  mai  18 16.  Sur  la  suite 
de  cette  affaire,  voir  les  Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.   19. 

(5)  Maximos  aux  évêques,  25  mai   18 16. 
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Maximos,  qui  voulait  revenir  en  Orient  et 
se  "faire  élire  patriarche  (i).  En  tout  cas, 
le  II  juillet  (28  juin)  1816,  après  deux 
jours  de  délibérations  (2),  Moïse  Qattan, 
curé  de  Zouq-Mikhall ,  montait  sur  le 
siège  patriarcal  d'Antioche  sous  le  nom 
d'Ignace  V. 

Maximos  était  donc  devenu  représen- 
tant du  patriarcat  à  Rome,  au  moins  à  titre 
officieux.  Cette  charge  avait  été  remplie 
avant  lui  par  un  évêque  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  nommer  et  dont  il 
faut  dire  quelques  mots,  Joseph  Adjlouni. 

Nous  avons,  pour  nous  renseigner  sur 
cet  évêque,  deux  documents  de  première 
main  :  son  épitaphe  (^)  et  une  lettre  de 
Maximos  Mazloum.  Voici  ce  que  nous 
y  apprenons. 

Né  à  Cheff-Amar,  près  de  Saint-Jean 
d'Acre,  le  20  juillet  i  738,  Joseph  Adjlouni 
entra  dans  la  Congrégation  de  Choueir  et 
fut  envoyé  au  collège  grec  de  Rome  pour 


(1)  Maximos  au  patriarche  Ignace  V,  22  septembre  i8l6. 

(2)  Maximos    au    P.    Moïse    Qattan,    élu    patriarche, 
22  septembre  18 16. 

(3)  Publiée  par  l'archimandrite   Alexis    Kateb  dans  le 
petit  livre  intitulé  :    Petit  livre  d'or  des    membres  de  la 

Congrégation  des  Basiliens  Chottérites (p.   35),   qui    a 

été  très  justement  apprécié  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  VI, 
p.  96,  par  un  anonyme.  Cette  petite  brochure,  salmi- 
gondis de  vrai  et  de  faux,  ne  mérite  aucune  créance, 
mais  elle  est  amusante  à  lire  pour  se  faire  une  idée  de 
la  manière  dont  certaines  gens  écrivent  l'histoire.  On 
grava  sur  la  tombe  d'Adjlouni  l'inscription  suivante  qui 
s'y  lit  encore  : 

Sub  pavimento. 

Memorice  et  quieti  Josepbi  Agelnni 

Grœco  melchitce 

Qui  Ptolemaide  nattis    XIII    Kal.    Aug.   MDCCXXXFIH 

Ordinis  S.  Basilii  M.  Congr.  Soaritœ  se  addixit 

Hinc  Romain  missus 

Et  in  collegio  grœcorum  adscilus 

Cceteris  integritate  ac  scientia  prœluxit 

Mox  arabicorum  Utterarum 

Interpres 

A  S.  Congr.  de  Propag.  Fide  delectns 

Tbeologiam  moralem  Pauli  Galer.  Antoine 

Arabice  reddidit 

Typisque  mandavit  sumptti  S.  C. 

Demum  ai  episcopalia  munia  grœco  ritu 

In  Urbe  peragenda 

Dyrrachii  Archiepiscopus  a  Pio  yi  P.  M.  renunciatus 

Prœclaram  suœ  Jidei,  absiinenii.-r,  liberalitatis 

Omniumqtie  virtutum  famam  reliquit 

Decessit  Kal.  April.  An.  CIOIOCCCXVIII 

Magno  omnium  mœrore 

Et  honorificentissimo  funere  elatus  est. 

Ave   Senex  pientissime  et  vade    m  pace. 


y  faire  ses  études.  Il  devint  ensuite  inter- 
prète de  la  Propagande  pour  l'arabe,  et 
traduisit  dans  cette  langue  la  théologie 
morale  du  P.  Antoine,  S.  J.,  qu'il  fit 
imprimer  aux  frais  de  la  Propagande. 
Pie  VI  le  nomma  archevêque  titulaire  de 
Dyrrachium,  avec  fonction  d'évêque-ordi- 
nand  pour  les  Grecs  de  Rome.  Atteint  par 
une  maladie  de  poitrine,  il  mourut  à 
Rome,  le  i8  mars/pr  avril  1818,  après 
dix-sept  jours  de  maladie,  ayant  reçu  les 
sacrements  en  pleine  connaissance.  Son 
corps  resta  deux  jours  exposé,  et,  sur 
l'ordre  du  Pape,  les  obsèques  faites  selon 
le  rite  grec  dans  l'église  de  Saint-Clémept, 
furent  suivies  par  le  clergé  du  Vatican. 
Ainsi  qu'il  en  avait  manifesté  le  désir, 
Adjlouni  fut  inhumé  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie  in  Dominica,  dite  délia  Navicelîa, 
qui  appartient  aux  Chouérites. 

Maximos,  racontant  ces  faits  (i),  ajoute 
que  son  successeur  comme  évêque  grec 
résidant  à  Rome  fut  le  P.  Jean  Doxara, 
élève  du  Collège  grec  et  curé  de  l'église 
melchite  de  Livourne  (2).  Une  église 
grecque  melchite  avait  en  effet  été  ouverte 
dans  cette  ville,  nous  ne  savons  à  quelle 
époque.  Elle  existe  encore  aujourd'hui. 

Déjà,  dès  cette  époque,  les  évêques 
pressaient  Maximos  de  revenir  en  Orient. 
11  s'y  refusa  (3),  donnant  pour  motif  les 
affaires  qu'il  avait  encore  à  traiter,  et  le 
règlement  d'une  question  d'héritage,  dont 
il  parle  souvent  dans  ses  lettres.  Un  cer- 
tain comte  dassis,  qu'il  ne  désigne  pas 
autrement,  habitant  Trieste,  avait  légué 
une  forte  somme  au  patriarcat.  Comme 
les  héritiers  s'étaient  opposés  à  la  remise 
du  legs,  il  s'ensuivit  un  procès  pour  lequel 
Maximos  dut  plusieurs  fois  se  rendre 
dans  cette  ville.  Cette  aumône  venait  d'au- 
tant plus  à  propos  que  les  persécutions 
d'Alep  et  de  Damas  allaient  éclater,  et 
que  le  patriarche  Macarios  Taouil,  en  lais- 
sant des  dettes,  avait  mis  son  successeur 


(i)  Maximos  aux  évêques,   iS  avril  i8i6. 

(2)  La    forme    de    ce     nom    semble    plutôt    grecque 
AoSipaç.  En  tout  cas,  elle  n'est  pas  arabe. 

(3)  Maximos  aux  évêques,  25  mai  18 16. 
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dans  une  certaine  gêne  (i).  Pour  avoir 
quelques  ressources  pécuniaires,  Ignace  V 
Oattan  envoya  à  Maximos  plusieurs  an- 
neaux, un  ornement  pontifical  travaillé  à 
Venise  et  un  manuscrit  précieux  (2). 

A  ces  difficultés  d'argent,  chaque  jour 
croissantes  par  le  fait  de  la  persécution, 
venait  s'en  ajouter  une  autre,  qui  résul- 
tait de  la  campagne  menée  contre  le 
Séminaire  naissant  d'Ain  Traz.  Cette 
campagne  était  causée  en  grande  partie 
par  la  mauvaise  réputation  que  s'était  at- 
tirée Mazloum  en  intriguant,  pour  obtenir 
le  siège  d'Alep.  On  doit  savoir,  en  effet, 
que,  dès  1813,  les  patriarches  AthanaseVI 
Matar  etMacarios  IV  Taouil  avaient  succes- 
sivement chargé  Maximos  de  demander, 
pour  les  règles  de  la  maison  d'Ain  Traz, 
la  confirmation  pontificale.  Maisie  délégué 
apostolique,  Louis  Gandolfi,  ayant  écrit  à 
Rome  que  ce  Séminaire  n'avait  pour  but 
que  de  répandre  les  doctrines  de  Ger- 
manos  Adam,  d'autres  personnes  deman- 
dèrent, à  sa  suite,  la  fermeture  de  cet 
établissement.  Toutes  ces  rumeurs  finirent 
par  trouver  créance  à  Rome,  et  le  préfet 
de  la  Propagande,  le  cardinal  Lita,  envoya 
effectivement  au  P,  Gandolfi  l'ordre  de 
faire  fermer  Ain  Traz,  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  ordonné  une  enquête.  Devant  une 
pareille  décision,  Maximos  fit  traduire  en 
latin  les  règles  d'Aïn-Traz,  les  soumit  à  la 
Propagande  avec  un  long  mémoire  justi- 
ficatif, et  le  cardinal  Lita,  plus  éclairé, 
envoya  contre-ordre  au  P.  Gandolfi  (3). 
Dans  la  suite,  ces  mêmes  règles  furent 
approuvées  à  Rome.  En  dépit  de  ces  avis 
favorables,  le  Séminaire  ne  dura  pas  long- 
temps et,  quelques  années  après  le  départ 


(i)  Maximos  aux  évêques,  25  mai  1816. 

(2)  Maximos  au  patriarche  Ignace,  15  mai  1817.  11  dit 
dans  cette  lettre  qu'il  envoie  au  patriarche  les  portraits 
de  ses  prédécesseurs  Cyrille  Thanas,  Maximos  Hakim, 
Théodose  Dahar,  Athanase  Matar  et  Macarios  Taouil, 
exécutés  soit  d'après  les  originaux  conservés  à  Rome,  soit 
d'après  les  descriptions  de  Ms''  Joseph  Adjlouni.  11  serait 
peut-être  possible  de  retrouver  à  Rome  quelques-uns  de 
ces  portraits.  J'espère  pouvoir  bientôt  donner  ici  même 
celui  d'Ignace  Sarrouf  et  celui  de  Maximos  Mazloum, 
rachevêque  de  Myre. 

(5)  Maximos  au  patriarche  Ignace,  22  septembre  18 16, 
pust  scriptum. 


de  Maximos  pour  l'Occident,  il  cessait  de 
recevoir  des  élèves. 

Au  milieu  de  ces  difficultés  qui  s'éle- 
vaient de  part  et  d'autre,  la  personne 
même  de  Maximos  ne  fut  guère  épargnée. 
Comme  il  avait  eu  de  graves  torts  dans 
l'affaire  d'Alep,  il  en  était  resté  dans  l'es- 
prit du  P.  Gandolfi  une  impression  assez 
lâcheuse.  Si  l'on  ajoute  à  cela  qu'un  des 
ennemis  jurés  de  Maximos  ne  cessait 
d'exciter  contre  lui  le  délégué  apostolique, 
on  comprendra  que  celui-ci  se  soit  décidé 
à  envoyer  des  plaintes  à  Rome.  Mazloum 
l'apprit,  il  en  marqua  sa  peine  aux  amis 
du  délégué  (i),  et,  tout  en  félicitant  ce 
dernier  de  son  élévation  à  la  dignité  épis- 
copale  (1816),  il  ne  lui  cacha  pas  le 
déplaisir  qu'il  éprouvait  de  sa  conduite  (2). 
Toutes  ces  circonstances  n'étaient  pas 
faites  pour  favoriser  son  retour  en  Orient. 
Il  allait,  du  reste,  en  continuant  de  sé- 
journer en  Europe,  se  trouver  à  même  de 
rendre  à  la  nation  melchite  des  services 
signalés. 

Le  22  juin  181 7,  Maximos  quittait 
Rome  pour  Trieste,  afin  de  se  mettre  en 
possession  du  legs  qu'avait  laissé  au  siège 
patriarcal  le  comte  Qassis  (3).  Ce  fut  dans 
cette  dernière  ville  qu'il  apprit  la  nou- 
velle de  la  persécution  qui  venait  d'éclater 
à  Alep  et  qui  allait  se  continuer  à  Damas. 
Aussitôt,  il  envoya  un  mémoire  au  pape 
Pie  Vil  sur  ce  qui  s'était  passé  en  Syrie 
depuis  le  14  avril  jusqu'au  8  mai  181 7,  et 
pria  les  cardinaux  membres  de  la  Propa- 
gande de  s'entremettre  auprès  du  Pape, 
pour  qu'il  demandât  l'intervention  de  l'em- 
pereur d'Autriche,  François  I^r.  Il  insista 
en  particulier,  auprès  du  cardinal  Consaivi, 
secrétaire  d'Etat,  pour  qu'il  en  écrivît 
officiellement  au  comte  de  Metternich, 
premier  ministre  de  l'empire  d'Autriche, 
ainsi  qu'à  l'archevêque  de  Vienne,  qui 
jouissait  d'un  grand  crédit  auprès  de  l'em- 
pereur. Lui-même  s'offrait  à  aller  à  Vienne 
traiter  cette  affaire  directement. 

Le  17  avril  18 18,  l'empereur  François  I^'' 

(i)  Maximos  à  M.  Joseph  Doumani,  22  septembre  18 16. 

(2)  Maximos  â  Ms'  Gandolfi,   15  Juillet  1816  (n.s.). 

(3)  Maximos  au  patriarche  Ignace,  20  juillet  1817. 
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étant  venu  à  Trieste,  Maximos  lui  demanda 
une  audience  et  le  renseigna  sur  les  Grecs 
melchites,  dont  l'existence  était  alors  à 
peu  près  ignorée  en  Occident,  et  sur  la 
persécution  dont  ils  étaient  les  victimes.  Le 
souverain  l'écouta  avec  bienveillance,  et 
Maximos,  encouragé,  écrivit  aussitôt  au 
patriarche  pour  lui  annoncer  ce  qu'il  avait 
fait  (i). 

Il  lui  proposait  de  solliciter  pour  la 
nation  melchite  le  protectorat  de  l'Au- 
triche, de  la  manière  suivante  :  dans  chaque 
évêché,  les  notables  auraient  rédigé  des 
rapports  abrégés  qu'ils  auraient  fait  léga- 
liser dans  les  consulats  autrichiens  en 
Orient,  particulièrement  à  Saint-Jean 
d'Acre,  qui  était  à  cette  époque  la  ville  la 
plus  importante  de  la  Syrie.  Le  patriarche 
et  les  évêques  auraient  ensuite  demandé 
eux-mênfes  ce  protectorat,  mais  dans  des 
termes  qui  fussent  de  nature  à  ne  blesseï 
en  rien  la  Sublime  Porte.  On  aurait  envoyé 
letoutàl'archevêquede  Vienne,  etMaximos 
aurait  été  délégué  officiellement  pour 
représenter  la  nation. 

Le  patriarche  Ignace  V  était  trop  faible 
ou  trop  peu  au  courant  de  la  diplomatie 
européenne  pour  mener  à  bien  un  pareil 
projet,  qui,  s'il  eût  été  poursuivi,  aurait 
peut-être  produit  des  résultats  assez  sé- 
rieux. Néanmoins,  Maximos  obtint  de 
Rome  tout  ce  qu'il  avait  demandé.  Le 
Pape  sollicita  officiellement  la  protection 
de  l'Autriche  et  celle  de  la  France;  après 
quoi,  Maximos  vit  à  Trieste  l'ambassadeur 
d'Autriche  à  Constantinople,  comte  Lit- 
soff,  qui  se  rendait  à  son  poste.  En  cinq 
jours,  il  eut  avec  lui  deux  entrevues, 
lui  montra  les  lettres  de  Rome  et  lui  parla 
des  mesures  qu'il  fallait  prendre  pour 
empêcher  la  persécution.  Le  comte  Litsoff 
promit  d'intervenir,  en  tant  que  ministre 
d'Autriche  et  en  tant  que  catholique,  et 
écrivit  à  sa  cour  pour  annoncer  l'arrivée 
prochaine  de  Maximos  à  Vienne  (2). 

(i)  Maximos  au  patriarche  Ignace.  27  mai  1818. 

(2)  Maximos  au  même,  13  juillet  1818.  Les  communi- 
cations étaient  si  peu  sûres  à  cette  époque  que  Maximos 
envoya  sa  lettre  du  27  mai  en  double  exemplaire,  l'un 
par  la  voie  de  Constantinople,  l'autre  par  celle   de  Bey- 


Même  avant  dlarriver  à  une  entente  avec 
l'ambassadeur  d'Autriche,  Maximos  avait 
essayé  d'obtenir  à  Constantinople  l'inter- 
vention de  quelques  Grecs  catholiques 
influents.  Dans  une  lettre  à  l'un  d'eux, 
Nasrallah  Dallai,  il  suggère  l'idée  de  faire 
agir  le  chargé  d'affaires  d'Autriche  auprès 
de  la  Porte,  en  l'absence  de  l'ambassadeur, 
pour  que  le  Cheikh-ul-lslam  accordât  un 
fetwa  (i)  donnant  la  liberté  religieuse  à 
tous  les  chrétiens  (2).  Sans  parler  de  ses 
difficultés  intrinsèques,  ce  projet  était 
pour  le  moment  irréalisable,  car  c'était 
l'époque  où  les  réformes  du  sultan  Mah- 
moud, comme  celles  de  son  prédécesseur 
Sélim  III,  exaspéraient  le  parti  vieux  turc, 
et  élisaient  donner  à  Sélim  le  surnom  de 
sultan  gbiaour.  Pour  faire  délivrer  à  Géra- 
simos  d'Alep  le  firman  de  persécution, 
le  patriarche  grec  de  Constantinople  s'était 
appuyé  sur  le  crédit  d'un  certain  Khalet 
effendi;  en  conséquence,  Maximos  pria 
un  autre deses amis,  Naamatallah  Totungi, 
Alépin  domicilié  dans  la  capitale,  d'inter- 
venir auprès  du  beau-père  d'un  riche  Ar- 
ménien, marié  à  une  femme  d'Alep,  Kar- 
kour(3)Jabali  Doulosoghli,  et  qui  jouissait 
d'une  grande  influence  auprès  de  Khalet 
effendi  et  des  grands  de  l'empire  (4). 

Lui-même  quitta  Trieste  le  18  juillet 
181 8,  et  arriva  à  Vienne  le  24.  Il  descendit 
chez  le  nonce  apostolique,  Ms»"  Leardi, 
archevêque  d'Ephèse,  et  renouvela  ses 
démarchesauprès  de  l'empereur.  Le  cabinet 
autrichien  engagea  en  effet  l'affaire,  de 
concert  avec  la  France  et  l'Angleterre.  Les 
mesures  que  l'on  proposait  étaient  les  sui- 
vantes :  1°  La  Porte  devait  se  convaincre 
du  mal  fondé  de  la  demande  du  patriarche 
grec  de  Constantinople  et  considérer  les 
persécutés  comme  innocents  de  tout  ce 


routh.  11  priait  le  patriarche  de  lui  envoyer  sa  réponse 
par  le  moyen  de  Thomas  Zayat,  de  Damas.  La  famille 
Zayat  était  à  cette  époque  une  des  plus  considérables  de 
Damas. 

(i)  Décision  juridique  religieuse. 

(2)  Lettre  du  12  juin   18 18. 

(3)  Telle  est  la  manière  dont  les  Arméniens  habitant 
la  Syrie  prononcent  le  nom  propre  Kirkor,  qui,  en  armé- 
nien, signifie  Grégoire. 

(4)  Lettre  du  2  octobre  18 18  (n.s.). 
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qu'on  leur  attribuait;  2°  Un  firman  serait 
délivré,  qui  rendrait  la  liberté  aux  Alé- 
pins  et  rappellerait  les  prêtres  d'exil; 
30  La  nation  grecque  catholique  serait 
reconnue  indépendante  des  Grecs  ortho- 
doxes; 40  Les  chefs  de  la  nation,  c'est-à- 
dire  les  évêques,  seraient  soumis  à  la  Porte, 
eux  et  leurs  fidèles,  de  la  même  manière 
et  avec  les  mêmes  libertés  que  les  Grecs 
orthodoxes;  ilspourraient,  par  conséquent, 
résider  dans  les  villes  dont  ils  portaient 
le  titre  épiscopal;  y  Les  catholiques  pour- 
raient, dans  tous  les  lieux  où  ils  n'auraient 
pas  d'église,  transformer  une  maison  en 
lieu  de  prières  pour  y  célébrer  les  offices, 
faute  de  pouvoir  bâtir  des  églises,  ce  que 


la  Porte  accorderait  difficilement;  6°  Une 
fois  que  la  nation  grecque  catholique  aurait 
été  reconnue  comme  indépendante,  toute 
persécution  engagée  contre  elle  devrait 
cesser  aussitôt  (i). 

Cette  intervention  de  l'Autriche,  unie 
aux  représentations  de  la  France,  ne  devait 
ressortir  son  plein  effet  que  plusieurs  an- 
nées après;  elle  ne  put,  pour  le  moment, 
mettre  un  terme  à  la  terrible  persécution 
de  Damas,  que  nous  avons  déjà  racontée. 
Maximos  quitta  Vienne  très  probablement 
à  la  fin  de  18 18  (2). 

Cyrille  Charon, 
prêtre  du  rite  grec. 
Beyrouth. 


LES  ÉVÊQUES   DE   SKIATHOS    ET  SKOPELOS 

AU  XVIII'  SIÈCLE 


Livrée  au  pillage,  la  bibliothèque  du 
monastère  Saint-Georges,  près  de  Myrio- 
phyte,  a  vu  passer,  voici  trois  ou  quatre 
ans,  plusieurs  de  ses  manuscrits  par  le 
bazar  de  Stamboul.  Un  d'entre  eux,  du 
moins,  a  séjourné  là  entre  les  mains  d'un 
marchand  d'antiquités.  C'était  un  ouvrage 
de  droit  canon,  comptant  385  folios  de 
o'",30  sur  o"^,22,  et  portant  le  numéro  22. 

Ou  setrouve-t-ilàcetteheure?je  l'ignore. 
Mais,  lors  de  son  passage  au  bazar,  il  fut 
mis  quelques  minutes  sous  les  yeux  de 
notre  collaborateur,  le  R.  P.  Joannès  Thi- 
baut, et  celui-ci,  y  remarquant  quelques 
données  intéressantes,  s'empressa  d'en 
prendre  une  rapide  copie. 

Ces  notes  ont  cela  de  précieux  qu'elles 
nous  renseignent  avec  exactitude  sur  la 
succession  épiscopale  de  Skiathos  et  Sko- 
pelos  durant  le  xviii^  siècle  presque  tout 
entier.  Les  deux  îles,  on  ne  l'ignore  point, 
formaient  tout  d'abord  deux  évêchés  dis- 
tincts. Pour  le  premier,  Le  Quien  ne  con- 
naît qu'un  seul  titulaire.  Démétrius,  lequel 
siégeait  en  330  (i).  Pour  le  second,  il  en 

(i)  Oriens  Cbriitiamis,  t.  II,  col  123. 


connaît  une  paire  :  Reginus,  qui  aurait 
assisté  au  Concile  de  Sardique  et  serait 
mort  pour  la  foi  sous  Julien  l'Apostat; 
Bardanès,  qui  coopéra  à  la  réinstallation 
de  Photius  sur  le  siège  patriarcal  de  Cons- 
tantinople  (3).  Pour  les  deux  évêchés 
réunis.  Le  Qyien  ne  trouve  à  mentionner 
qu'un  certain yos^/>^,  en  1721  (4).  La  liste, 
on  le  voit,  n'est  pas  longue,  et  je  serais 
fort  empêché  d'y  ajouter  qui  que  ce  soit, 
sauf  Ignace,  qui  signa  comme  évêque  de 
Skiathos  et  de  Skopelos  telle  pièce  patriar- 
cale du  7  mars  1621  (3);  sauf  aussi  fw^f'/Zé? 
qui  dirigeait  l'humble  diocèse  insulaire 
en    1821,  sous  les  Turcs  (6),  et  qui   en 

(i)  Maximos  à  Fathallah  Ghodban,  à  Constantinople, 
5  août  18 18. 

(2)  Le  recueil  de  lettres  dont  je  me  sers  a  ici  une 
regrettable  lacune  :  il  y  manque  les  lettres  du  2  octobre 
1818  (n.s.)  au  5  octobre  1819  (v.s.).  Je  n'ai  pu  vérifier 
la  copie  que  je  possède  sur  l'original. 

(3)  Op.  cit.,  t.  II,  col  117  et  118.  Il  existe  une  vie 
de  Réginus,  très  récente,  cornoosée  sans  doute  par 
Constantin  Dapontès.  (K.  Doukakis,  Méyaç  Suva^aptcTr,;, 
t.  11,  p.  389.)  D'après  Skylitzès  (Migne,  P.  G.,  t.  CXXII, 
col.   168),  Réginus  aurait  siégé  à  Nicée!  !! 

(4)  Op.  cit.,  t.  II,  col.  118  et   124. 

(5)  A.  Papadopoulos  Keramrus,  Ma-jpo-/.oogiT£;0!; 
ê:6),to9r|-/.r„  t.  I",  p.    174. 

(6)  K.  lKONOMcs,Tà  (iwsô(j.eva  é-/.x),rjO-t[JL(7Tt7,à  a-jyypâfi- 
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reçut  à  nouveau  la  direction  en  1833, 
sous  les  Grecs  (i),  Maigre  catalogue,  en 
vérité  !  D'autant  que  nous  ne  pouvons  y 
introduire  Ms^'  Paul  Syméonidès,  élu  simple 
évêque  nominal  de  Skopelos  en  sep- 
tembre 1880  (2)  et  employé  comme  auxi- 
liaire, d'abord  dans  l'éparchie  d'Andri- 
nople  (3),  puis  dans  celle  de  Drama.  (4), 
car  le  Scopelos  de  M&»'  Paul  Syméonidès, 
différent  de  notre  île,  est  un  ancien 
petit  évêché  suffragant  d'Andrinople  en 
Thrace  (5).  Donc,  encore  une  fois,  maigre 
catalogue!  Mais  cette  pénurie  de  rensei- 
gnements nous  est  une  raison  d'accueillir 
avec  une  faveur  plus  grande  les  données 
fournies  par  notre  codex. 


Les  données  en  question  se  lisent,  au 
commencement  et  au  début  du  manus- 
crit, sur  le  verso  du  premier  folio,  collé 
à  la  couverture,  et  sur  le  recto  du  dernier, 
collé  de  même. 

Au  commencement,  dans  une  courte 
note,  Clément  de  Skiathos  nous  apprend 
que  ce  livre  est  sa  propriété  et  qu'il  l'a 
écrit  de  sa  propre  main,  en  1705.  La  note, 
assez  correcte  tant  qu'elle  se  compose  de 
formules  stéréotypées,  est  conçue  en  ces 
termes  : 

To  Tcapôv  êiêA'lov  G— àoysi  xTf,ua  y.ustsoov 
TO'J  £U~Xoj;  -/.al  à[ji.aOo'ji^  Sx'.àOo'j  KayÎusvtOs 
lù<.oytipCiq  Ypa-jBivTi  xaxà  to  ad»é  eTOç  t^ç 
X(oî,7t)o'j  ff'jvy.aTaêào-îwç. 

A  la  fin,  dans  une  seconde  note,  le 
même  Clément  ajoute  deux  renseigne- 
ments biographiques,  déclarant  qu'il  a 
fait  le  pèlerinage  de  Jérusalem  en  1697  et 
qu'il  est  devenu  évêque  le  3  février  1700. 
Voici,  d'ailleurs,  comment  il  s'exprime  : 

VJ.q  'zobç,  1697  £T:7,va  tl:;  rr,v  àyiav  ttÔAlv 
'lîooTaÀYijj.   xal  £-poo-x'Jvr,Ta  tÔv   aviov    xal 


uxTa.    t.    II,    p.    6;    E.    Kophiniotès,   'H    'Ey.x),r|(Tta   èv 
'EXXiôt,  p.  6. 
(i)  E.  Kophiniotès,  op.  cit.,  p.  8. 

(2)  'E/.x),r,o-iaarTtxTi  'AXr,6cia,  t.  Il,  p.  667. 

(3)  'AlrM'.a.,  p.   16. 

(4)  'lv/.xXr|a-taf7T;/.ï|  'AXrîÔEta,  t.  II,  p.  629. 

(5)  M.  Khristodoulou,  'II  ©paxT)  xal  a£  SapavTa 
'ExxXr,(7t'ai,  Constantinopîe,  1897,  p.  42,  6y,  161,  163, 
164,   179,  181,  271. 


Stooôoyov  Tacpov  xk'.  Ta  Konza.  av».a  TipoTX'jvr,- 
[jLaTa. 

El;  TOJÇ  1700   XOyiZpÔL-tJ'7%   £V   (JL/iVl   cps'J- 

oo'jaoioy  v". 

-f-  Stîotts  Mo V  KA-/;!jLr,;. 

Là  s'arrêtent  les  petites  remarques  du 
copiste  et  premier  possesseur  de  notre 
manuscrit.  Mais,  à  sa  suite,  une  autre  main 
prend  la  plume  qui  ajoute  des  renseigne- 
ments non  moins  précieux.  «  Ce  livre, 
écrit  en  substance  le  nouvel  annotateur, 
a  été  terminé  en  mai  1705  par  Clément, 
qui  fut  évêque  de  Skiathos.  Après  Clément, 
son  trône  épiscopal  échut  au  Skopélite 
Denys,  qui  l'occupa  quarante-six  ans.  Denys 
mort,  j'ai  été,  moi  Matthieu,  élevé  à  sa 
place  par  Ms"-  Mélèce,  métropolite  de 
Larissa,  le  5  décembre  1777.  » 

"EÂT^cps  Té);o;  r,  Tzapojo-a  êiêXo;  xaTa  to 
y.'lii  Tcorr,oûo  sta,  sv  [jLr,v!.  [i.auo  0!.à  ytipb^ 
àtj.a6ojç  xal  àpiapTOAoy  KAr,jji.£VTo;  to-j  ttotî 
Sx'.âOo'j. 

MîTa  Se  to'j  Iv  tjLaxap'la  KÀ-/;u.£vto;  £Aaê£ 
TÔv  £7ti3"/t07r'.xov  ^oôvov  r^j;  Sx'.àOo'j  6  èv 
j/.axapia  Tr,  Ir^^v.  xOp  A',ovjj',o;  SxoTOA'lTr,;  . 

0Tî6y^X£   Ti    9£0'^'!)v£',à    TO'J    £'.;   "COV    E-niTXO— '.xôv 

9p6vov  ypôvr^  TapàvTa  s^-/;  r,TO!.  iO. 

TîÀsuTTjTavTO;  oè  0C7.  vupa  £7:£ê!,êàT9r/.a 
Èyco  6  Ta7:£!.vo;  MaT^aw;  £'.>;  tov  ÈtcitxotjixÔv 
9pôvov  Tcapà  TOj  TcêaTjjLUOTaTO'J  uoi  xal  Ao- 
vitoTàTOU  jjLT,Tpo7roÀÎToy  xal  yéoovTOç  àviou 
AapiTOTiç  x'jpîou  ijio'j  y.jptoy  MîIctÎo'j  ettI  tÔ 

a-i/oC    0£X£(Jlêp'l0'J    £". 

-f-  '0  Sxo-iÀcov  MaT^alo;. 

Telles  sont,  transcrites  fidèlement  sur 
la  copie  dont  je  dispose,  les  trois  précieuses 
phrases  de  Matthieu.  La  première  peut  lui 
être  disputée.  Comme  elle  indique  que  la 
transcription  du  livre  prit  fin  au  mois  de 
mai,  comme  elle  accole  les  deux  épithètes 
d' ignorât! t  et  de  pécheur  au  nom  de  Clé- 
ment, il  est  plus  naturel  de  croire  que  ce 
dernier  en  est  lui-même  l'auteur,  les  trois 
derniers  mots  exceptés.  Mais  peu  importe, 
et  peu  importe  aussi  qu'il  manque  deux 
mots  après  le  premier  uaxap'la,  que  les 
barbarismes  et  les  solécismes  abondent  à 
côté  des  cacographies.  Les  renseignements 
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qui  restent  sont  assez  intéressants  pour 
que  nous  fermions  les  yeux  là-dessus. 


Le  premier  renseignement  précis,  c'est 
que  l'épiscopat  de  Clément  s'ouvrit  le 
3  février  1700.  Quand  prit-il  fm  ?  Nous 
pouvons  le  déduire  avec  une  suffisante 
approximation.  En  effet,  si  l'évêque  nommé 
en  décembre  1777  ne  fut  séparé  de  Clé- 
ment que  par  les  quarante-six  années 
d'épiscopat  de  Denys,  il  faut  de  toute  né- 
cessité que  Clément  ait  occupé  le  siège 
épiscopal  jusqu'aux  approches  de  1731. 
Je  dis  jusqu'aux  approches,  parce  que  les 
quelques  mois  de  vacances  toujours  pos- 
sibles peuvent  aussi  bien  faire  penser  à 
1730  ou  même  à  1729. 

Et  précisément  une  autre  source  nous 
force  à  jeter  notre  dévolu  sur  l'une  de  ces 
deux  dernières  années.  Denys,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  devint  évêque  de 
Skiathos  et  Skopelos  le  26  octobre  1730. 
C'est  donc  que  son  prédécesseur  avait 
cessé  de  siéger  dès  cette  date. 

L'épiscopat  de  Clément  au  début  du 
xviiie  siècle  nous  est  attesté  par  deux  autres 
documents  contemporains,  d'abord  par  un 
taktikon,  ensuite  parune  note  de  manuscrit. 

Le  taktikon,  découvert  et  publié  par 
M.  A.  Papadopoulos-Kérameus  (i),  nous 
donne  la  liste  complète  des  diocèses  ortho- 
doxes de  l'Orient  à  cette  époque,  avec,  en 
face,  le  nom  de  leurs  occupants.  Au  nombre 
des  simples  évêques,  au  huitième  rang 
parmi  les  suffragants  de  Larissa,  nous  trou- 
vons :  'O  iy.',à8oy  xal  Sxo-iAou  Ka/ult,?  (2). 

La  note  de  manuscrit  se  lit  à  la  fin  du 
codex  810  de  la  bibliothèque  nationale 
d'Athènes.  Elle  porte  :  ylù  èypàccyi  '^1 
TtapotJTa  oiàTaçt-ç  oià  yziahz  OapBcvio'j  Isoo- 

O!.axÔV0'J      £7rt.OT<Ô7tO'J      SxiàQoU     K/.T-j  [AcVTOÇ     £V 

v7Îa-t{)  Sxo7r£>.(o  (3).  Et  la  teneur  de  cette 
note  la  rend  plus  intéressante  que  la 
donnée  du  taktikon.  Voir  en  1704  et  1705, 


(i)   Dans    le    Ae),t!ov   ty;;    torop'.y.vi;   xal   £9vo)>OYtXï)ç 
é-raipta;  -rvi;   'EXXâôoç.  t.  111,  p.  468-478. 

(2)  P.  474- 

(3)  J-    Sakellion,    KaTaAoyoç   twv    y_s.ipojpy.:fiùv    xf,? 
â6v'.7.-;i;  €ig>.io8r,xr|i;  r?,ç  'EXXâSo;,  Athènes,  1892,  p.  147. 


dans  une  pauvre  petite  éparchie  insulaire 
des  rudes  Cyclades,  un  évêque  et  son 
diacre  rivaliser  de  zèle  comme  copistes  de 
manuscrits,  quoi  de  plus  touchant! 

11  est  vrai  que  les  Skopélites  et  les  Skia- 
thotes  ne  sont  pas  rares  qui  surent  tenir 
une  plume  à  cette  époque  et  transcrire 
les  v^ieux  codices.  C'est  peut-être  là,  pour 
la  seconde  moitié  du  xviir  siècle,  un  effet 
de  la  petite  école  fondée  à  Skopelos  par 
Etienne  Dapontès  en  vue  de  ses  propres 
enfants  (i).  Mais,  même  avant  cette  fonda- 
tion, réalisée  seulement  en  1723  ou  1724, 
Clément  et  son  diacre  eurent  des  émules. 
Un  de  ces  derniers,  qui  signe  Epiphane 
Démétriadès,  Skiathote,  doit  être  rangé 
parmi  les  auteurs  néo-grecs,  parmi  les 
récents  mélodes.  Tels  tropaires  de  lui  sont 
même  dédiés  à  notre  évêque.  Epiphane  y 
écrit  :  T  :  0  :  cp  :  à  :  ;  :  t  :  a  :  r  :  w  :  <tx  : 
a  :  0  :  X  :  K  :  et  M.  S.  Lambros  (2),  l'auteur 
du  catalogue  athonite,  y  lit:  Tw  Bsoçûs- 
rr-zx'iù  àyûo  !Sx',à8o'j  xjpû.)  Ktovo-rav  tivco  ; 
Mais  il  est  bien  évident  que  le  dernier  mot 
demande  à  être  lu  :  KArî[i.£vt'.. 

Clément,  avons-nous  dit,  siégea  du 
3  février  1700  à  1729  ou  1730. 

Mais  peut-être,  en  dépit  du  manuel  cano- 
nique transcrit  de  sa  main,  se  vit-il  accusé 
un  jour  de  ne  point  agir  conformément 
aux  canons.  Le  Quien  déclare  en  effet,  et 
par  deux  fois,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
que  le  pasteur  de  nos  îles  en  1721  avait 
nom  Joseph.  L'année  1721  tombe  en 
plein  épiscopat  de  Clément.  C'est  donc, 
si  Le  Qiiien  n'a  pas  été  mal  renseigné,  que 
cet  épiscopat  fut  troué  parune  déposition, 
tout  au  moins  par  une  démission  plus  ou 
moins  volontaire.  Pareille  aventure  était 
des  plus  fréquentes  en  ces  temps-là  :  vous 
descendiez  alors  d'un  siège  et  y  remontiez 
des  trois  et  quatre  fois  à  la  suite.  Que  si 
Matthieu,  dans  sa  note,  ne  dit  rien  de 
Joseph,  la  raison  en  est,  ou  qu'il  l'a  ignoré 
ou  peut-être  qu'il  l'a  considéré  comme  un 
intrus.  Mais  il  ne  s'agit  ici,  bien  entendu, 

(i)  E.  Legrand,  Ephcmérides  daces  de  Constantin  Da- 
pontès, t.    111,   p.  X-XllI. 

(2)  Catalogue  of  the  greek  manuscripts  on  mont  Athos\, 
5772,  28,  t.  11,  p.  344- 
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que  d'une  hypothèse,  car  Le  duien  a  fort 
bien  pu  commettre  une  erreur  de  nom. 


Denys,  le  successeur  de  Clément,  était 
né  dans  l'île  même  de  Skopelos,  comme 
le  prouve  son  titre  de  Skopélite.  Intro- 
nisé, nous  l'avons  dit,  vers  1730,  il  pro- 
longea son  épiscopat  jusque  vers  1776  et 
mourut  de  vieillesse. 

Tels  sont  les  renseignements  de  notre 
notice  manuscrite.  Ces  renseignements 
sont  précisés  et  confirmés  par  un  petit 
paragraphe  de  Constantin  Dapontès  (1), 
qui  nous  dit  ceci  :  «  Denys  le  Skopélite 
était  protosyncelle  de  Larissa  lorsqu'il 
devint  évêque  de  Skopelos.  H  siégea  qua- 
rante-six ans  et  mourut  nonagénaire.  Né 
le  jour  de  saint  Démétrios,  ordonné  prêtre 
le  jour  de  saint  Démétrios,  sacré  évêque 
le  jour  de  saint  Démétrios,  il  mourut  le 
jour  de  saint  Démétrios,  en  1776.  »  La 
Saint-Démétrios  tombe  le  26  octobre.  Par 
suite,  les  quarante-six  années  d'épiscopat 
de  Denys  coururent  du  26  octobre  1730 
au  26  octobre  1776.  C'est  ceci  qui  nous  a 
fait  terminer  la  carrière  de  Clément  dès 
1730  au  plus  tard.  C'est  ceci  aussi  qui 
nous  atteste  une  longue  vacance  de  siège 
entre  la  disparition  de  Denys  et  l'élec- 
tion de  Matthieu,  sacré  seulement  le  ^  dé- 
cembre 1777. 

Le  paragraphe  ci-dessus  de  Constantin 
Dapontès  n'est  pas  le  seul  passage  où 
celui-ci  nous  ait  parlé  de  l'évêque  Denys. 
Il  existe,  en  effet,  une  lettre  écrite  de  Cons- 
tantinople  par  Dapontès,  en  décembre  1 748, 
qui  porte  comme  adresse  :  AwvjT'lt})  e-i:!.- 
TXOTro)  ExoTTsAtov  (2). 

D'ailleurs,  si  nous  ignorions  combien 
de  temps  Denys  dirigea  son  diocèse,  nous 
savions  déjà  par  un  autre  document  sa 
présence  sur  le  siège  épiscopal  des  deux 
îles  au  second  quart  du  xviif  siècle.  Je 
veux  parler  ici  de  cette  Liste  des  métropo- 


(i  )  K.  Sathas,  Biblioiheca  grœca  medii  aevi,  1. 111,  p.  103. 
(2)  E.  Legrand,  Ephémérides  daces,  t.  I",  p.  to8'  et  to£. 


litains  et  évéques  grecs  du  patriarcat  de  Cons- 
tantiiiople  que  M.  H.  Omont  a  publiée  (i) 
comme  étant  de  vers  1725,  mais  qui  date 
en  réalité  de  quelques  années  plus  tard. 
Là  (2),  comme  quatrième  des  neuf  suf- 
fragants  de  Larissa,  l'auteur  anonyme 
nous  présente  tov  SxiàGo'j  xal  Ixo-riAoy 
A'.ovjT'.ov,  o'JT'.voç  xa^iopa  y,ot,  y,  I^xÔ-ttcâoç. 
Ce  dernier  renseignement,  savoir  que  la 
résidence  épiscopale  était  alors  à  Skopelos, 
concorde  parfaitement  avec  la  donnée  du 
diacre  Parthénios,  lequel,  attaché  en  1704 
au  service  direct  de  l'évêque  Clément, 
tenait  la  plume  sv  vt^tw  Sxo-sAto. 


Au  contraire  de  ses  deux  prédécesseurs, 
Matthieu  n'est  connu,  si  je  ne  me  trompe, 
que  par  notre  manuscrit  de  Saint-Georges. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  dire  si  le  pon- 
tificat qu'il  inaugura  le  s  décembre  1777 
dura  de  longues  années.  Son  métropoli- 
tain Mélèce  a  laissé  plus  de  traces  dans 
l'histoire.  Ancien  pasteur  de  Durrazo,  sur 
l'Adriatique,  il  fut  choisi  pour  le  siège  de 
Larissa  au  mois  de  novembre  ou  de  dé- 
cembre 1768,  en  remplacement  d'un 
autre  Mélèce  devenu  patriarche  œcumé- 
nique (3),  mais  il  resta  assez  de  temps 
encore  dans  la  capitale  pour  apposer  son 
nom  au  bas  d'une  pièce  de  mars  1769  (4). 
Il  se  trouvait  de  nouveau  sur  la  Corne 
d'Or  le  lei  mai  1789,  lorsque  Néophyte 
de  Maronia  fut  élevé  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople,  et  il  signa  le  procès-verbal  de 
son  élection  (3).  C'est,  d'après  M^»"  An- 
thime  Alexoudis  (6),  par  voie  de  démis- 
sion canonique  et  en  1790  qu'il  abandonna 
sa  métropole  thessalienne. 

J.  Pargoire. 


(i)  Revue  de  l'Orient  latin,  t.  I",  p.  313-320. 

(2)  P.  316. 

(3)  'Ex/.XTj(7ca(rT;>ir|   'A/.f,6£ta,  t.  II,  p.  234. 

(4)  MiKLOsicH    et    MuLLER,    Acta    et   diploinata   graeca 
medii  aevi,  t.  VI,  p.  349. 

(5)  'ExxXr,(7:a(jTixTj  'AXr,9£'.a,  t.  II,  p.  263. 

(6)  'E7ti(Txo7t(xol   xa-râXoyo!,   dans    le    NsoXoyo;   de 
Constantinople,  n°  6491,  9  mars  1891. 
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A  l'heure  fixée  pour  l'enterrement,  douze 
ou  vingt-quatre  heures  après  le  décès,  le 
prêtre  arrive  avec  scJn  cortège,  diacre, 
chantres,  enfants  (i).  Les  gémissements 
redoublent.  Aux  quatre  coins  du  cercueil, 
aux  objets  apportés  de  l'église,  croix,  chan- 
deliers, rhipidia  (2),  etc.,  on  attache  des 
voiles  bleus  ou  violets  qui  seront  ensuite 
distribués  aux  enfants  pauvres,  sauf  celui 
de  l'encensoir,  plus  délicat,  qui  est  réservé 
au  pope.  Les  femmes  s'approchent  une  à 
une  du  mort,  baisent  l'image  sainte  placée 
sur  52  poitrine,  puis  sa  main  droite  s'il 
est  plus  âgé,  son  front  s'il  est  plus  jeune 
qu'elles;  avant  et  après  ces  baisers,  elles 
font  trois  prostrations  vers  l'Orient. 

Après  les  prières  de  la  levée  du  corps, 
le  cortège  se  met  en  route.  En  tête,  avant 
la  croix  et  le  clergé,  on  porte  le  couvercle 
du  cercueil,  tendu  de  blanc  et  de  noir;  chez 
les  Bulgares,  en  effet,  comme  dans  tous 
les  pays  orthodoxes,  les  morts  sont  con- 
duits à  l'église  et  au  cimetière  à  découvert. 
Les  porteurs  sont  des  parents;  s'il  n'y  a 
pas  assez  d'hommes,  on  appelle  les  fos- 
soyeurs, qui  laissent  leurs  bêches  plantées 
sur  la  tombe  afin  d'avertir  les  passants 
qu'ils  sont  aussi  attendus  à  la  maison  pour 
prêter  main  forte.  A  chaque  porteur,  la 
maîtresse  de  maison  donne  un  mouchoir 
de  couleur  qu'il  laisse  pendre  à  sa  cein- 
ture. Dans  certains  villages,  le  cercueil  est 
porté  sur  un  char  à  buffles  où  prennent 
place  avec  lui  quelques  pleureuses  char- 
gées de  ranimer,  par  leurs  cris  et  leurs 
larmes,  la  douleur  des  assistants. 

Derrière  le  corps  s'avancent  les  parents, 
les  amis,  la  foule  des  villageois,  hommes, 
femmes,  enfants;  les  uns  pleurent,  d'autres 

(i)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.  257. 

(2)  Ces  éventails  liturgiques  sont  portés  à  toutes  les 
processions.  Ils  se  composent  aujourd'hui  d'un  écran  cir- 
culaire en  métal,  fixé  à  l'extrémité  d'une  courte  hampe, 
et  affectent  ordinairement  la  forme  d'une  tête  de  ché- 
rubin entourée  de  six  ailes,  d'où  leur  nom  vulgaire 
ài'hcxapleryga. 


causent  et  rient.  La  marche  pêle-mêle  est 
lente.  La  voix  nasillarde  des  chantres,  si 
long  soit  le  trajet,  ne  fait  entendre  qu'une 
fois  cette  invocation  :  Saint  Dieu!  Saint 
Fort!  Saint  Immortel!  aie  pitié  de  nous!  dont 
les  syllabes  se  prolongent  indéfiniment 
sur  une  mélopée  plaintive.  L'étranger  qui 
voit  pour  la  première  fois  un  de  ces  enter- 
rements se  dérouler  à  travers  les  rues  dé- 
sertes ou  les  sentiers  étroits,  à  la  tombée 
de  la  nuit  souvent,  en  ressent  une  impres- 
sion profonde. 

Le  cortège  s'arrête  à  tous  les  carrefours, 
et  le  prêtre  à  chaque  halte  redit  les  prières 
du  départ.  Ces  stations  indiquent  autant 
de  cieux  que  traverse  l'âme  du  défunt,  et 
comme  les  porteurs  sont  payés  pour  mul- 
tiplier les  relais,  on  pense  bien  qu'ils  ne 
se  gênent  pas.  Les  passants  qui  rencontrent 
le  convoi  se  mettent  une  épine  dans  la 
bouche  ou  une  petite  pierre  dans  la  poche  : 
la  première  précaution  a  la  vertu  de  con- 
solider les  dents,  la  seconde  de  fortifier  la 
santé. 

A  l'église,  tout  le  monde,  le  petit  cierge 
traditionnel  à  la  main  et  le  Bog  daprosti  aux 
lèvres,  entoure  le  cercueil  placé  devant  l'ico- 
nostase; l'office  est  chanté,  non  plus  celui 
dont  l'euchologe  nous  fournit  le  texte,  mais 
un  office  fortement  abrégé,  d'où  ont  dis- 
paru plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de  l'hym- 
nographie  byzantine  (i).  A  la  fin,  les 
chantres  entonnent  le  touchant  cantique  : 
«  Venez,  frères,  donnez  le  dernier  baiser 
au  défunt  »,  et  les  hommes  font  à  celui-ci 
leurs  adieux  suprêmes,  comme  avaient  fait 
les  femmes  au  départ  de  la  maison.  L'un 
d'eux,  ordinairement  son  meilleur  ami,  lui 
met  dans  les  mains,  si  on  ne  l'a  pas  déjà 
fait,  une  croix  en  cire  renfermant  une  pièce 
d'argent. 


(i)  Voir  Ey/oXÔT'O^  "^  V-^'^'  ^'^'t-  Rome,  1873,  p.  251, 
ou  Y Enchologium  de  Goar,  plus  complet  encore,  édit.  Paris, 
1647,  p.  525.  En  pratique,  on  supprime  presque  tout  le 
psaume  ii8,  le  canon,    te. 
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Entre  temps,  les  pleureuses  ont  déjà  pris 
les  devants  pour  recommencer  leurs  lamen- 
tations autour  de  la  tombe.  Toutes  les 
femmes  s'y  rendaient  autrefois  avant  les 
hommes;  aujourd'hui,  elles  accompagnent 
le  convoi.  Lorsqu'il  a  pénétré  dans  le  cime- 
tière, elles  se  rangent  autour  du  cercueil 
déposé  au  bord  de  la  fosse.  La  plus  vieille 
d'entre  elles  enlève  le  laior  (i)  et  l'em- 
porte à  la  maison  du  défunt;  le  corps  ne 
conserve  que  le  linceul  ou  le  manteau 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  cet  usage  se 
perd,  comme  aussi  celui  d'enterrer  les  nou- 
veaux mariés,  les  jeunes  gens  et  les  jeunes 
filles  avec  le  riche  costume  des  noces  :  des 
voleurs  sans  scrupules  venaient  piller  les 
tombes.  On  se  contentait  aussi  jadis  d'un 
sachet  de  sable  comme  oreiller.  La  ten- 
dance est  aujourd'hui  de  faire  les  choses 
plus  à  l'européenne. 

Au  moment  où  le  porteur  du  couvercle 
s'apprête  à  recouvrir  la  bière,  une  autre 
vieille  s'approche  du  cadavre,  délie  les 
mâchoires,  les  pieds  et  les  mains,  et  débou- 
tonne tous  les  vêtements  pour  que  l'âme 
ne  soit  pas  enchaînée  dans  l'autre  vie. 
Dans  quelques  districts,  c'est  la  veuve  qui 
rend  ce  service  à  son  mari  :  on  croit  que 
sans  cela  il  lui  serait  impossible  de  trouver 
à  se  remarier.  Pour  un  motif  analogue,  on 
verra  le  veuf  arracher  un  cheveu  à  la  tempe 
droite  de  sa  femme  au  moment  de  la  mise 
en  bière;  en  outre,  il  se  dispensera  de  l'ac- 
compagner au  cimetière. 

Lorsque  le  cercueil  est  descendu  dans 
la  fosse,  le  pope  dit  une  dernière  prière 
et  y  jette,  selon  la  rubrique,  un  peu  de 
terre,  ou  la  cendre  de  l'encensoir.  A  leur 
tour,  les  parents  viennent  y  jeter  quelques 
pièces  de  monnaie  ou  plus  économique- 
ment quelques  poignées  de  poussière,  puis 
ils  se  retirent  après  s'être  lavé  les  mains 
au  puits  du  cimetière,  à  la  source  ou  au 
ruisseau  voisin  :  cette  précaution  les  pré- 
serve d'une  prompte  mort. 

Dans  quelques  villages,  mais  cette  pra- 
tique est  rare,  on  voit  une  personne  du 


(i)  Voir  la  première  partie  de  cet  article,  Echos  d'Ortent, 
t.  VI,  p.  260. 


même  sexe  que  le  défunt  revêtir  ses  habits 
et  prier  longuement  sur  sa  tombe  pour  le 
repos  de  son  âme  :  si  elle  est  étrangère  et 
n'a  aucun  lien  de  parenté  avec  lui,  elle 
fait,  dès  ce  moment,  partie  de  la  famille. 


Cependant,  les  femmes  qui  sont  restées 
à  la  maison  mortuaire  enlèvent  la  garni- 
ture du  lit  où  le  cadavre  a  reposé  et  mettent 
dessus  un  pain,  un  verre  de  farine  et  un 
verre  d'eau. 

Autrefois,  on  enlevait  même  le  lit,  qu'on 
remplaçait  par  une  charrue  ou  une  herse, 
avec  un  verre  de  vin,  un  verre  d'eau  et 
un  cierge  allumé,  le  tout  recouvert  d'un 
boisseau.  Le  matin  suivant',  on  constatait 
quel  liquide  avait  diminué  le  plus,  et  par 
suite  avait  les  préférences  du  mort;  si  le 
cierge  brûlait  encore,  c'est  que  la  lumière 
éternelle  éclairait  au  ciel  celui  dont  on  pleu- 
rait la  perte;  mais  si  on  le  trouvait  éteint, 
c'est  que  le  malheureux  était  damné,  et, 
qu'en  outre,  un  membre  de  la  famille  mour- 
rait dans  l'année. 

La  plupart  se  contentent  aujourd'hui  de 
laisser  dans  la  chambre  mortuaire  du  pain, 
dubeurreet  du  vin  pourl'âmequi  reviendra 
pendant  quarante  jours  dans  la  maison  et 
aux  environs. 

Tous  les  débris  des  planches  qui  ont 
servi  à  confectionner  le  cercueil  sont  soi- 
gneusement balayés  et  consumés  par  le  feu. 

Quand  le  convoi  passe  dans  le  quartier, 
les  ménagères  boivent  de  l'eau  qui  se  trouve 
dans  les  seaux  et  les  cruches,  et  versent 
le  reste  contre  le  portail  de  leur  cour,  puis 
elles  vont  en  puiser  d'autre  à  peu  près  au 
moment  où  le  cercueil  est  descendu  dans 
la  tombe.  Rien  de  tout  cela  ne  se  fait  pour 
les  funérailles  des  enfants. 


Il  y  a  peu  d'années  encore,  les  gens  qui 
avaient  assisté  à  l'enterrement  prenaient 
un  véritable  repas,  soit  au  cimetière  même, 
soit  dans  le  narthex  de  l'église,  et  ce  repas 
dégénérait  parfois  en  orgie  véritable.  Cette 
coutume  peu  édifiante  a  disparu.  Le  repas 
a  lieu  aujourd'hui  à  la  maison.  Sur  le  tom- 
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beau,  les  agapes  se  réduisent  aux  collybes  • 
distribuées  avec  du  pain  bénit  et  un  peu 
de  vin.  Ailleurs,  on  prend  aussi  du  pain 
trempé  dans  le  miel,  du  poisson  bouilli, 
du  beurre,  du  fromage  de  brebis. 

La  famille  s'en  retourne  aussitôt  après 
la  sépulture.  Les  invités,  après  la  réfection 
que  je  viens  de  dire,  se  gardent  de  péné- 
trer dans  une  maison  quelconque  de  peur 
d'y  amener  la  mort  avec  eux.  Ils  reviennent 
donc  à  la  maison  mortuaire.  A  la  porte, 
une  femme  leur  présente  une  aiguière  et 
une  cuvette  pour  se  laver  les  mains.  Ils 
entrent  ensuite  et  offrent  leurs  condo- 
léances en  courtes  phrases  traditionnelles 
dont  voici  les  plus  usitées  :  «  Que  votre 

chefsoit en  bonne  santé  et  vous  aussi! 

Que  le  Seigneur  vous  donne  patience  et 
consolation!...  Que  Dieu  pardonne  à  N... 
et  vous  donne  à  tous  la  santé!  »  etc.  Puis 
on  s'assied  en  rond,  les  jambes  croisées  à 
la  turque,  et  on  attend,  silencieux,  le  raki, 
les  cigarettes  et  le  café  traditionnels.  Chaque 
invité  trinque  avec  tous  les  membres  de 
la  famille,  boit  chaque  fois  une  gorgée  en 
souvenir  du  défunt  et  prononce  la  formule  : 
«  Bogdaprosti!  Dieu  lui  pardonne  !  »  Enfin  il 
se  retire,  en  répétant  au  départ  la  phrase 
prononcée  à  l'arrivée. 

Le  banquet  funèbre  a  lieu  le  soir.  La 
table,  tournée  vers  l'Orient,  occupe  la  place 
du  lit.  Les  proches  parents  invités  apportent 
sur  de  grands  plateaux  de  cuivre  des  gâ- 
teaux, des  mets  de  toutes  sortes,  du  raki 
et  du  vin.  La  viande  du  mouton  ou  de  la 
brebis  préparée,  comme  je  l'ai  dit,  par  la 
ménagère,  forme  le  plat  indispensable  avec 
le  riz. 

Le  pope  assiste  au  banquet  et  le  pré- 
side; avant  de  commencer,  il  encense  la 
chambre  et  c'est  lui  qui  dit  les  prières 
d'usage.  Le  repas  commence  par  un  plat 
de  collybes.  En  outre,  de  temps  à  autre, 
le  prêtre  se  lève  et  dit  : 

—  Mangez  et  buvez,  et  dites  :  «  Dieu 
pardonne  à  N...  ». 

Et  tous  les  convives  de  répondre  : 

—  Bog  da  prosti! 

C'est  aussi  le  souhait  qu'ils  répètent 
chaque  fois  qu'ils  boivent,  après  avoir  versé 


quelques  gouttes  du  liquide  à  terre.  Les 
membres  de  la  famille  se  tiennent  debout 
pendant  tout  le  souper  derrière  leurs  hôtes 
qu'ils  servent  copieusement,  les  exhortant 
à  manger  et  boire  à  satiété  pour  que  le 
défunt  en  éprouve  lui-même  consolations. 
On  les  voit  en  même  temps  surveiller  à  la 
dérobée  un  vase  d'eau  bénite  où  l'âme  du 
trépassé  vient  souvent  à  cette  heure  se 
désaltérer  sous  forme  d'une  mouche. 
Nouvel  exemple  de  ce  perpétuel  mélange 
de  pratiques  pieuses  et  de  superstitions  qui 
fait  la  religion  du  peuple. 

11  est  déjà  tard  quand  les  convives  se  dis- 
persent, souvent  la  tête  un  peu  échauffée  : 
mais  les  uns  ou  les  autres  reviendront  à 
tour  de  rôle  pendant  quarante  jours  renou- 
veler leurs  condoléances  à  la  famille  pour 
la  perte  qu'elle  vient  d'éprouver. 


Le  lendemain  de  l'enterrement,  la  maison 
du  mort  et  les  maisons  de  tous  ses  parents 
sont  balayées  et  lavées  par  des  orphelines, 
pour  que  le  bonheur  y  rentre  de  nouveau. 
La  jeune  fille  ne  se  sert  que  de  la  main 
droite;  dans  la  gauche,  elle  tient  le  cadeau 
reçu  pour  sa  peine  et  un  cierge  allumé. 
Sa  besogne  finie,  elle  va  jeter  au  loin  eau, 
balayures  et  balai. 

Le  troisième  jour,  les  effets  ayant  appar- 
tenu au  défunt  sont  lavés  par  trois  femmes 
du  dehors,  et  cela  sans  savon;  l'eau  pure 
préserve  des  maladies  et  des  maléfices. 

Particulièrement  curieux  est  le  culte  naïf 
rendu  par  les  Bulgares  au  tombeau.  11  est 
l'objet  des  soins  les  plus  assidus  pendant 
quarante  jours;  chaque  soir,  les  enfants 
surtout  ne  manquent  pas  d'aller  y  allumer 
quelques  cierges,  l'encenser  et  l'arroser. 

Dès  l'aube  qui  suit  les  funérailles,  les 
parentes  qui  ont  assisté  au  repas  se  réu- 
nissent à  la  maison  mortuaire  et  se  dirigent 
en  silence  vers  le  cimetière.  Elles  étendent 
le  la:{or  sur  la  tombe  nouvelle,  s'asseyent 
à  la  ronde  et  répètent  leurs  complaintes. 
Le  pope  arrive  une  heure  plus  tard,  encense 
et  chante  ses  prières.  Les  femmes  se  lèvent 
alors  et  reprennent  le  laior;  la  plus  âgée 
distribue  les  collybes,  et  toutes  reviennent 
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à  la  maison  où  les  pleurs  et  les  gémis- 
sements retentissent  comme  les  jours  pré- 
cédents, interrompus  seulement  par  l'ab- 
sorption de  quelques  tasses  de  café. 

La  même  cérémonie  a  lieu  le  troisième, 
le  neuvième,  le  quinzième,  le  vingt  et 
unième  et  le  quarantième  jours. 

Le  second  jour,  les  pleureuses  se  con- 
tentent d'arroser  la  tombe.  Le  troisième, 
en  outre  des  rites  décrits  tout  à  l'heure, 
elles  y  versent  du  vin  et  de  l'eau  et  y  dé- 
posent trois  petits  pains  avec  quelques-uns 
des  mets  préférés  par  le  mort.  A  partir 
de  ce  troisième  jour,  une  pierre  plate  est 
mise  au  bas  de  la  tombe;  à  la  tête,  un 
tuyau  en  terre  cuite,  haut  d'environ  o'n,40, 
avec  0™,  lo  de  diamètre  :  sur  la  pierre,  on 
fixe  le  petit  cierge  allumé  chaque  soir;  le 
tuyau  sert  à  recevoir  les  libations  et  pour 
brûler  l'encens. 

Si  la  famille  est  assez  riche,  elle  fait  célé- 
brer un  service  quotidien,  messe  et  office 
des  morts,  jusqu'au  quarantième  jour.  En 
tous  cas,  elle  envoie  au  pope  chaque  ven- 
dredi soir  un  pain  pour  la  messe  du  len- 
demain (i),  et  le  samedi,  de  bonne  heure, 
elle  se  rend  au  cimetière  avec  un  plat  de 
collybes  et  un  gâteau  particulier.  Le  prêtre 
dit  les  prières  de  règle  et  reçoit  ce  gâteau; 
les  collybes  sont  distribuées  aux  assistants. 
C'est  ce  qu'on  appelle  le  redovnik,  oïïrsinde. 

Le  quarantième  jour  a  lieu  la  première 
grande  commémoraison,  la  ^{adoiic'ha  (:{a 
=  pour,  doucha  =  âme).  Le  matin,  on 
apporte  à  l'église  un  grand  plat  de  col- 
lybes et  un  gâteau  ;  le  pope  récite  les  prières 
habituelles;  les  parents  l'entourent,  un 
cierge  à  la  main.  Puis  on  se  rend  au  cime- 
tière; aux  quatre  coins  de  la  tombe,  le 
prêtre  plante  un  cierge  allumé  dans  une 
cuillerée  de  collybes  et  chante  de  nouveau 
le  trisagion.  Les  enfants  de  la  famille  sèment 
alors  des  fleurs  sur  la  tombe,  on  y  dresse 
une  croix, etla  ménagère  se  hâte  de  retourner 
à  la  maison  pour  mettre  au  four  quarante 


(i)  De  chaque  pain  offert  pour  les  morts  ou  les  vivants, 
le  prêtre  grec  prend  une  parcelle  qu'il  place,  en  priant 
pour  eux,  au-dessous  de  l'hostie.  Cf.  La  préparation  des 
oblats  dans  le  rite  grec,  dans  Echos  d'Orient,  t.  III,  p.  67.    i 


pains  qui  seront  partagés  entre  les  parents 
et  les  pauvres. 

D'autres  fois,  c'est  une  vieille  femme 
qui  apporte  dès  l'aube,  ay  cimetière,  des 
collybes,  des  gâteaux  et  des  mets  ordi- 
naires.  Le  pope  vient  la  rejoindre.  Après  ses 
prières,  il  fait  passer  une  petite  partie  de 
ces  vivres  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
le  tombeau  et  emporte  le  reste  pour  le 
manger  en  famille. 

Une  coutume  rigoureusement  observée 
partout  ce  même  jour  est  celle  d'un  nou- 
veau repas  auquel  sont  invités  tous  les 
parents  et  tous  les  amis  qui  ont  rendu 
visite  à  la  famille  pendant  les  quarante  jours. 
Le  pope  y  assiste  comme  la  première  fois. 
Vers  la  fin,  il  fait  apporter  des  collybes; 
tous  se  lèvent  et  allument  un  cierge;  le 
prêtre  chante  les  prières  et  distribue  les 
collybes. 

Ainsi  se  termine  la  ^adoucha.  On  la  répé- 
tait jadis  à  la  fin  du  troisième,  du  cinquième 
et  du  neuvième  mois  pendant  trois  ans. 
Aujourd'hui,  on  se  contente  en  général 
de  faire  célébrer  de  nombreux  services  pen- 
dant deux  et  même  trois  années,  et  cela 
presque  toujours  un  samedi. 

Les  plus  riches  offrent  encore  le  qourban, 
c'est-à-dire  le  sacrifice  d'un  bélier  ou  d'une 
brebis,  chaque  samedi  après  le  quarantième 
jour,  pendant  six  mois,  quelquefois  pen- 
dant toute  l'année.  L'animal  est  cuit  tout 
entier;  sa  peau  et  un  quartier  de  derrière 
appartiennent  au  pope;  le  reste  est  dévoré 
sur  place  par  les  assistants  qui  ont  soin 
d'apporter  de  leur  côté  quelques  plats  de 
circonstance  et  de  quoi  les  arroser. 
* 

On  sait  que  le  samedi  est  spécialement 
consacré  par  l'Eglise  grecque  à  la  prière 
pour  les  défunts  (i).  Ceci  nous  explique 
quelques-uns  des  usages  que  nous  venons 
de  décrire;  ceci  nous  explique  aussi  les 
coutumes  suivantes. 


(i)  Tous  les  samedis  de  l'année,  en  particulier  si  une 
fête  ne  vient  pas  supprimer  ou  diminuer  l'office  férial  : 
mais  surtout  le  samedi  qui  précède  le  grand  Carême  et  le 
samedi  veille  de  la  Pentecôte,  qui  sont  les  samedis  des 
âmes  par  excellence.  A  Constantinople,  on  solennise  aussi 
spécialement  les  quatre  premiers  samedis  du  grand  Carême 


394 


ÉCHOS   d'orient 


Outre  la  commémoraison  du  quaran- 
tième jour  après  la  mort  d'un  parent,  les 
paysans  bulgares  célèbrent,  sous  le  nom 
de  iadouchînt:{a,  unecommémoraisongéné- 
rale  de  leurs  défunts  le  dernier  samedi  de 
chaque  mois. 

Le  vendredi  soir,  les  femmes,  chargées 
de  collybes,  de  gâteaux  et  de  vin,  munies  en 
plus  d'un  papier  où  sont  inscrits  les  noms 
des  morts  de  la  famille,  se  rendent  à  l'église 
à  l'heure  des  vêpres  et  déposent  leur  of- 
frande devant  l'iconostase.  Le  pope,  ayant 
fini  les  «  prières  du  soir  »,  fait,  l'encen- 
soir à  la  main,  le  tour  de  la  nef  et  recueille 
les  listes  de  noms.  On  mange  ensuite  les 
collybes  sur  place  !  le  reste  est  distribué 
aux  pauvres,  à  la  porte  de  l'église. 

Le  lendemain  matin,  les  femmes  ap- 
portent à  l'église,  chacune  un  tabouret 
chargé'  de  gâteaux  et  de  fleurs,  de  vin,  de 
raki  et  d'autres  bonnes  choses,  sur  les- 
quelles brûle  toujours  le  petit  cierge  jaune 
des  trépassés.  Le  prêtre  chante  la  messe  et 
l'absoute,  puis  fait  le  tour  de  l'édifice,  encen- 
sant le  peuple  et  les  offrandes,  et  prononce 
sur  chaque  tabouret  les  noms  qu'on  lui  a 
remis  la  veille.  11  prélève  sur  chacun  la 
part  qui  lui  revient  et  que  le  sacristain 
recueille  aussitôt  dans  une  corbeille.  Le 
restant  est  encore  distribué  aux  pauvres. 
Pour  un  défunt  dont  la  mort  ne  remonte 
pas  à  plus  d'un  mois,  la  distribution  se 
fait  à  l'intérieur  de  l'église,  et  les  offrandes 
sont  naturellement  plus  recherchées  et  plus 
abondantes,  parce  qu'on  suppose  qu'il  a 
un  plus  grand  besoin  de  secours. 

Après  le  service,  les  femmes  se  rendent 
au  cimetière  pour  prier  sur  leurs  tombes, 
les  encenser  avec  leurs  cassolettes  en  terre 
cuite,  allumer  les  cierges  et  faire  les  liba- 
tions usuelles.  Les  plus  riches  cassent  à 
chaque  fois  les  cruches  qui  leur  ont  servi  à 
apporter  l'eau  et  le  vin,  ou  les  donnent  aux 
pauvres,  toujours  nombreux  dans  ces  cir- 
constances. 

D'autres  commémoraisonsanaloguesont 
lieu  les  quatre  samedis  des  âmes.  Ces  quatre 
samedis  pour  les  Bulgares,  sont,  outre  le 
samedi  avant  le  grand  Carême  et  la  veille 
de  la  Pentecôte,  le  samedi  de  Lazare  et  celui 


qui  précède  la  fête  de  saint  Dimitri  (i). 

La  veille  de  ces  quatre  journées,  on  pré- 
pare dans  chaque  maison  un  grand  plat 
de  collybes:  on  jette  aux  poules  de  la 
basse-cour  quelques  grains  de  blé  bouilli, 
avant  de  le  porter  à  l'église.  Le  samedi,  de 
grand  matin,  le  cimetière  est  envahi  :  les 
collybes  sont  déposées  sur  les  tombes, 
avec  un  gâteau  et  le  petit  cierge.  Le  pope 
arrive  à  son  tour,  l'encensoir  à  la  main, 
et  bénit  toutes  les  tombes,  en  rappelant 
sur  chacune  les  noms  des  défunts  de  la 
famille  qu'il  conserve  dans  un  registre 
spécial,  souvenir  des  anciens  diptyques. 
Le  sacristain  ramasse  les  gâteaux,  qui  font 
partie  du  casuel  curial.  La  cérémonie  se 
termine  par  la  distribution  des  collybes, 
dont  chacun  mange  une  cuillerée  en  se 
signant  et  en  disant:  Bog  da  prosti!  Puis 
on  va  assister  à  la  messe.  Après  le  déjeu- 
ner, chaque  famille  envoie  sur  ses  tombes 
quelques  portions  des  mets  servis  avec 
du  pain  encore  chaud. 

La  croyance  populaire  est  que,  chaque 
année,  au  matin  de  Pâques,  à  l'heure  où 
l'Eglise  chante  la  résurrection  du  Christ, 
Dieu  permet  aux  âmes  des  morts  de  quitter 
le  lieu  où  elles  sont  enfermées,  pour  vaguer 
librement  où  il  leur  plaît  jusqu'au  soir  de 
la  Pentecôte.  Cette  idée  donne  un  relief 
spécial  à  la  commémoraison  qui  a  lieu  la 
veille  de  cette  dernière  fête. 

Chaque  famille  dépose  au  cimetière  les 
mets  les  plus  délicats,  que  les  mendiants 
se  hâtent  de  faire  disparaître  tandis  qu'on 
assiste  à  l'église  au  service  solennel.  Vers 
midi,  tout  le  village  dîne  sur  les  tombes, 
à  l'ombre  des  cyprès  mélancoliques,  et  le 
festin  revêt  un  aspect  plutôt  joyeux  que 
lugubre.  Dans  la  soirée,  quelques  ména- 
gèresontl'habitudedepréparer  des  gâteaux 
de  pâte  très  fine,  qu'elles  distribueront  le 
lendemain  aux  parentes  et  aux  voisines. 

Le  jour  même  de  la  Pentecôte,  nouveau 
banquet  au  cimetière,  plus  animé  encore 


(i)  L'Eglise  grecque  célèbre  la  résurrection  de  Lazare  le 
dimanche  avant  les  Rameaux  ;  la  fête  de  saint  Dimitri, 
très  populaire,  est  le  26  octobre.  Sur  les  jours  officiel- 
lement consacrés  au  défunt  par  la  liturgie,  voir  la  note 
précédente. 
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que  celui  d'hier  :  il  faut  bien  faire  profiter 
les  âmes  des  dernières  heures  qui  leur 
restent  avant  de  regagner  leur  prison! 

Voici  deux  autres  coutumes  qui  se  rat- 
tachent à  la  même  fête,  l'une  touchante 
et  gracieuse,  l'autre  simplement  bizarre  : 

Les  mères  qui  pleurent  la  mort  d'un 
jeune  enfant  achètent  ce  jour-là  de  jolies 
petites  cruches  qu'elles  ornent  de  fleurs  et 
de  cerises,  et  dont  elles  font  cadeau  à  des 
enfants  du  même  âge  que  celui  qu'elles 
ont  perdu  :  ces  cruches  serviront  à  ceux 
qui  les  reçoivent  pour  arroser  la  tombe  de 
leurs  petits  camarades. 

Le  soir,  les  fidèles  assistent  aux  vêpres, 
les  mains  pleines  de  noix,  de  noisettes,  de 
feuilles  de  noyer.  Un  jour,  dit-on,  Dieu, 
embarrassé  pour  retrouver  toutes  les  âmes 
errantes  dans  le  monde  depuis  cinquante 
jours,  eut  l'idée  de  se  servir  de  fruits  pour 
les  attirer;  le  moyen  lui  ayant  réussi,  il 
continue  à  l'employer  à  chaque  Pentecôte. 


Chez  les  Bulgares,  le  deuil  dure  trois 
ans  :  mais  la  coutume  en  dispense  faci- 
lement les  hommes.  Ceux-ci  ne  changent 
rien  à  leurs  habits  ordinaires;  ils  s'abs- 
tiennent pendant  quarante  jours  de  se 
couper  la  barbe  ou  les  cheveux,  même  de 
se  laver  la  tête,  et  c'est  à  peu  près  tout. 
Les  femmes,  elles,  portent  trois  ans  des 
vêtements  noirs  et  se  coiffent  d'un  foulard 
blanc,  autrefois  bleu  ou  violet.  Les  proches 
parentes  n'oindroni  pas  leur  chevelure  de 
quarante  jours,  s'abstiendront  du  boro 
pendant  un  an,  n'iront  pas  aux  noces  et 
aux  réjouissances  publiques  pendant  trois 
longues  années. 

Le  veuf  ne  peut  se  remarier  avant  la 
fin  de  la  première  année.  A  noter  qu'à 
l'occasion  de  ces  secondes  noces,  les 
parents  de  la  première  femme  vont  faire 
sur  sa  tombe  des  libations  d'eau  et  de  vin. 
La  veuve  ne  peut  convoler  de  nouveau  avant 
l'expiration  des  trois  années  de  deuil. 

*  * 

On  ne  porte  pas  le  deuil  des  petits  enfants. 
Leurs  parents  ne  les  accompagnent  pas  à 


l'église  et  au  cimetière;  par  contre,  s'ils 
restent  chez  eux  pendant  l'enterrement,  le 
soir  venu,  ils  couchent  dans  la  maison  de 
quelque  parent  qui  leur  offre  l'hospitalité. 
Les  funérailles  sont  suivies  d'un  joyeux 
repas. 

Les  Bulgares  disent,  en  effet,  que  les 
enfants  qui  meurent  ainsi  en  bas  âge  sont 
«comme  un  agréable  présent  offert  à  Dieu». 
Cesenfants  deviennent  des  angeset  de  bien- 
veillants intercesseurs  auprès  de  Dieu  pour 
leurs  parents.  Et  cette  pensée  vraiment 
chrétienne  arrête  les  larmes  au  jour  de  leur 
mort. 


La  troisième  année  après  l'enterrement, 
les  Bulgares,  comme,  au  reste,  les  autres 
peuples  de  rite  grec,  exhument  les  osse- 
ments du  cadavre.  Cette  cérémonie  a  lieu 
ordinairement  le  samedi  de  la  Pentecôte. 
Les  squelettes  sont  soigneusement  lavés 
avec  du  vin,  exposés  pendant  deux  jours 
à  l'église  et  ensevelis  de  nouveau  le  lundi 
ou  placés  dans  un  ossuaire.  Les  ossements 
des  petits  enfants  restent  à  l'église  toute 
une  année. 

Trouve-t-on  les  os  jaunes  et  onctueux, 
on  est  convaincu  que  ce  sont  les  restes  d'un 
saint.  S'ils  sont  au  contraire  noirs  et  secs, 
on  lesconsidérecomme  ceux  d'un  pécheur, 
sinon  d'un  damné.  Mais  le  cas  le  plus  triste 
est  celui  où  le  corps  déterré  s'est  conservé 
intact,  même  partiellement:  les  héritiers 
ou  les  parents  prient  tous  ceux  que  le 
défunt  aurait  pu  offenser  ou  léser  de  venir 
lui  pardonner  publiquement.  Ils  supposent 
aussi  qu'il  est  mort  excommunié  et  appellent 
l'évêque  pour  chanter  un  service  et  pro- 
noncer une  formule  d'absolution.  On  en- 
terre ensuite  le  cadavre  dans  le  même  tom- 
beau ;  si,  au  bout  de  trois  ans,  il  n'est  pas 
encore  consumé,  il  n'y  a  plus  rien  à  faire 
qu'à  l'enfouir  ignominieusement  :  il  est 
irrévocablement  damné. 


La  superstition  populaire  attribue  une 
vertu  magique  aux  diverses  parties  du 
cadavre  :  c'est  ce  qui  explique  en  partie  les 
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violations  de  sépultures  autrefois  très  fré- 
quentes. 11  n'y  a  pas  dix  ans,  on  allait  déterrer 
les  petits  enfants  pour  leur  arracher  l'œil 
droit,  et  leur  couper  la  main  et  le  pied 
droits,  dont  on  faisait  des  remèdes  pour 
les  mères  qui  perdaient  leur  enfant  en 
couches. 

Beaucoup  de  braves  gens  s'imaginent 
encore  aujourd'hui  sérieusement  que  les 
pharmaciens  vendent  de  cette  graisse  hu- 
maine dont  les  haïdouques(i)se  frottaient 
les  yeux  pour  y  voir  la  nuit  comme  le  jour, 
et  dont  ils  fabriquaient  des  chandelles  pour 
endormir  ceux  qu'ils  voulaient  détrousser. 

Tout  objet  trouvé  dans  un  tombeau, 
bijou,  anneau,  pièce  de  monnaie,  etc.,  est 
regardé  comme  un  talisman  précieux,  et 
garde  du  malheur  celui  qui  le  porte. 

A  propos  de  ces  croyances,  voici  un  petit 
conte  : 

Plusieurs  marchands,  chargés  d'argent  et  de 
marchandises,  regagnaient  leur  domicile.  Le 
soir  venu,  ils  s'arrêtent  pour  camper  dans  une 


prairie  bordée  d'un  bois  épais,  et  s'y  endorment; 
un  seul  plus  prudent  se  retire  dans  le  bois  avec 
ses  armes  et  reste  éveillé.  Vers  minuit,  il  aper- 
çoit un  individu  qui  se  glisse  vers  les  dormeurs, 
leur  passe  un  objet  sur  le  front  et  les  dévalise 
ensuite  consciencieusement  l'un  après  l'autre. 

Au  moment  où  il  allait  terminer  sa  besogne, 
le  marchand  caché  dans  le  bois  étend  le  voleur 
raide  mort  d'un  coup  de  fusil,  s'approche  et  le 
reconnaît  pour  un  tzigane;  à  côté  de  lui  est 
une  main  coupée  à  un  cadavre. 

Ne  pouvantarriverà  éveiller  ses  compagnons, 
notre  homme  comprend  que  le  tzigane  les  a 
endormis  d'un  sommeil  magique  en  les  tou- 
chant avec  cette  main.  Comme  le  talisman  a 
été  promené  sur  les  têtes  de  gauche  à  droite, 
il  songe  qu'il  faut  sans  doute,  pour  produire  un 
effet  contraire,  le  passer  maintenant  de  droite 
à  gauche,  ce  qu'il  fait.  Les  marchands  se  ré- 
veillent en  effet  aussitôt,  apprennent  ce  qui  est 
arrivé,  jettent  le  corps  du  tzigane  dans  le  taillis 
et  la  main  dans  la  rivière  voisine,  et  se  remettent 
en  route. 

(A  suivre.) 

HeRMANN  J.   GlSLER. 
Pbilippopoli. 
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A  plusieurs  reprises,  les  Echos  d'Orient 
ont  fourni  à  leurs  lecteurs,  dont  un  grand 
nombre  apprécient  fort  ce  genre  de  services, 
des  renseignements  précis  sut*  la  situation 
de  l'Eglise  officielle  en  Russie,  renseigne- 
ments puisés  à  des  sources  du  plus  diffi- 
cile abord  pour  les  travailleurs  d'Occident. 
Rappelons  seulement  :  S.  Pétridès,  Sta- 
tistique religieuse  de  la  Bessarabie,  t.  UI, 
p.  163;  A.  Palmieri,  La  hiérarchie  de 
l'Eglise  russe,  t.  IV,  p.  231,.  et  deux  im- 
portantes chroniques,  l'une,  t.  111,  p.  312, 
résumant  le  rapport  du  Saint-Synode  au 
tsar  pour  1897;  l'autre,  t.  V,  p.  248, 
donnant  une  notice  sur  la  mission  de 
Chine.  Voici  des  informations  complémen- 


(l)  Les  haïdouques,  moitié  brigands,  moitié  insurgés, 
sont,  en  Bulgarie,  le  pendant  des  klephtes  grecs;  leurs 
exploits  légendaires  contre  les  Turcs  remplissent  les  contes 
et  les  chansons  populaires. 


taires,  empruntées  pour  la  plupart  aux 
Nouvelles  de  Saint-Pétersbourg  du  30juillet- 
12  août  dernier,  journal  semi-officiel,  et  à 
un  récent  travail  de  l'archimandrite  rou- 
main Nifon  Popescu,  publié  après  un 
voyage  en  Russie  et  résumé  dans  la  Bise- 
rica  orthodoxa  româna  du  mois  de  juillet. 
11  sera  intéressant  de  comparer  les  chiffres 
actuels  avec  ceux  des  articles  cités  plus  haut. 
En  1903,  la  hiérarchie  orthodoxe  compte 
123  prélats,  dont  3  métropolites,  15  ar- 
chevêques et  105  évêques  :  parmi  ces  der- 
niers, 37  sont  de  simples  évêques  auxi- 
liaires, des  vicaires,  comme  on  dit  en 
Russie.  Un  archevêque  et  1 5  évêques  ne 
sont  pas  en  activité,  l'un  d'eux  comme 
membre  du  Saint-Synode,  deux  comme 
membres  du  bureau  synodique  à  Moscou, 
et  cinq  étant  chargés  du  gouvernement 
de  divers  monastères. 
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Les  membres  du  Saint-Synode  sont 
actuellement  ;  le  métropolite  Antoine  de 
Pétersbourg  et  Ladoga,  président  ;  le  mé- 
tropolite Flavien  de  Kiev;  le  métropolite 
Vladimir  de  Moscou;  l'exarque  d'ibérie 
et  archevêque  de  Kartalin  Alexis:  l'arche- 
vêque Urias  de  Novogorod  et  l'ancien 
évêque  de  Polotsk,  Marcel. 

Le  nombre  des  éparchies  ou  diocèses 
est  de  69,  dont  3  métropoles,  14  arche- 
vêchés et  52  évêchés.  Les  métropoles 
sont,  comme  nul  ne  l'ignore,  celles  de 
Pétersbourg,  Kiev  et  Moscou;  les  arche- 
vêchés, ceux  de  Don,  laroslav,  Irkoutsk, 
Kartalin,  Kazan,  Kharkov,  Novogorod, 
Odessa,  Tver,  Varsovie,  Véronèse,  Viborg, 
Vilna  et  Vladimir.  La  liste  des  évêchés 
s'est  accrue  de  deux  noms.  Par  contre, 
celle  des  vicariats  ou  plutôt  des  vicaires 
a  diminué;  les  quatre  vicariats  de  Saratov, 
Tambov,  Tobolsk  et  Toul  sont  toujours 
vacants,  et  plusieurs  autres  éparchies  qui 
ont  aussi  droit  à  un  vicaire  en  sont  privées 
pour  le  moment. 

Le  chiffre  de  la  population  varie  beau- 
coup de  diocèse  à  diocèse.  Les  éparchies 
les  plus  peuplées  sont  celles  ûe  Kiev, 
4  millions  d'habitants;  de  Biat,  3  mil- 
lions 1/2;  de  Podolsk,  3  millions  1/4; 
de  Volhynie,  3  millions;  de  Tambov, 
3  millions. 

Les  moins  peuplées  sont  :  Arkhan- 
gel,  350000  habitants,  et  Olonetz, 
370000  habitants  (en  laissant  de  côté  les 
diocèses  situés  hors  de  l'empire). 

On  remarque  un  certain  nombre  d'é- 
vêques  très  jeunes  :  un  de  trente-quatre 
ans,  un  de  trente-cinq,  trois  de  trente-six, 
quatre  de  trente-sept.  Les  trois  doyens 
d'âge  ont  respectivementquatre-vingt-cinq, 
quatre-vingt-trois  et  quatre-vingts  ans.  Les 
trois  doyens  d'épiscopat  font  partie  de  la 
hiérarchie  depuis  quarante  et  un,  trente- 
sept  et  trente-deux  ans. 

Au  point  de  vue  des  études,  huit 
évêques  sortent  des  Séminaires,  deux 
d'Ecoles  d'agriculture,  quatre  d'Universités 
et  1 10  des  Académies  spirituelles  de  Péters- 
bourg (37),  de  Kiev  (33),  de  Moscou  (24)  ' 
et  de  Kazan  (16);  quatre  seulement  pos-  ' 


sèdent  le  titre  de  docteur  en  théologie  ou 
en  histoire  ecclésiastique. 

L'empire,  sansy  comprendre  la  Finlande, 
possédait  en  190G  neuf  Universités,  six 
Académies  spirituelles  ou  théologiques, 
deux  de  médecine,  quatre  de  droit,  trois 
d'histoire  philologique,  12  techniques, 
4  militaires,  3  Ecoles  d'agriculture,  4  écoles 
de  vétérinaires,  3  pour  l'étude  de  la  langue 
russe,  enfin  3  écoles  supérieures  de  filles. 
Les  Universités  ont  environ  17000  et  les 
autres  écoles  8000  étudiants  chaque  an- 
née. Outre  les  Universités  et  les  Académies 
spirituelles,  57  Séminaires  contribuent  à 
l'éducation  du  clergé. 

Soixante  évêques  sont  d'anciens  prêtres 
mariés  devenus  veufs  et  entrés  ensuite 
dans  le  monachisme.  L'évêque  de  Polotsk, 
Marcel,  est  le  seul  qui  n'ait  pas  pris  l'habit 
religieux  avant  son  sacre;  ce  prélat  était 
célibataire,  llappartenait,  hélas  !àla  malheu- 
reuse Eglise  ruthène  unie,  qu'une  persé- 
cution bientôt  séculaire  a  presque  effacée 
du  sol  russe;  l'apostat  est  évêque  depuis 
le  8  juin  1875,  ^^  '^  ^st  aujourd'hui  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Notons  aussi  que 
la  plupart  des  évêques  sont  des  fils  de 
prêtres,  de  diacres  ou  autres  clercs,  et  que 
deux  seulement  appartiennent  à  la  classe 
de  la  noblesse. 

En  1898,  on  comptait  730  monastères, 
dont  481  d'hommes,  avec  15072  moines 
et  6  988  Frères  reconnus  et  249  de  femmes, 
avec  8  020  moniales  et  28  804  Sœurs 
reconnues.  Il  y  a  en  outre  17  300  moines 
et  moniales  qui  ne  vivent  pas  en  commu- 
nautés; le  plus  grand  nombre  sont  des 
femmes,  appelées  vulgairement  tchernit^e, 
les  noires,  à  cause  de  la  couleur  de  leur 
costume. 

Les  statistiques  de  1898  indiquent 
2  026  protopopes,  42  676  popes,  1 4  36 1  dia- 
cres et  43619  chantres  ou  autres  clercs 
inférieurs,  plus  5  164  prêtres  ou  clercs 
retraités  pour  cause  de  vieillesse  ou  d'in- 
firmités, tous  recevant  un  secours  pécu- 
niaire. 

L'empire  renferme  649  églises  appe- 
lées sobor  (assemblée),  69  cathédrales, 
36830  églises  paroissiales  et  10  ^00  cha- 
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pelles  domestiques  ou  cimitériales,  plus 
iSsô/  tchiasovne  ou  oratoires,  petites 
chapelles  non  meublées  où  ne  se  célèbrent 
pas  les  offices.  En  1898,  on  a  bâti 
689  églises,  dont  240  en  pierres  et  449 
en  bois,  plus  209  chapelles  ou  oratoires. 

Les  églises  russes  sont  en  briques  ou 
en  pierres,  en  bois  dans  les  villages;  de 
forme  carrée  ou  en  croix;  avec  cinq,  sept 
coupoles  et  plus,  dorées  et  surmontées  de 
la  croix.  Le  clocher  est  en  face  de  l'église, 
quelquefois  très  haut,  comme  à  la  fameuse 
Petcherska  Lavra  de  Kiev,  à  la  Trinité  de 
Moscou,  etc.  Les  cloches  sont  nombreuses 
et  de  grandes  dimensions  ;  dans  les  prin- 
cipales villes  et  dans  certains  monastères, 
on  en  voit  jusqu'à  25,  30  ou  40.  On  ne 
les  met  jamais  en  branle,  on  se  contente 
d'agiter  le  battant;  quand  elles  sont  en 
nombre  considérable,  elles  forment  les 
carillons  les  plus  harmonieux. 

Les  églises  n'ont  en  général  pas  de 
stalles,  comme  en  ont  les  églises  grecques  ; 
les  fidèles  assistent  debout  aux  offices  les 
plus  longs.  Le  chœur  des  chantres  est 
placé  en  face  de  l'autel,  et  non  des  deux 
côtés  de  l'église,  comme  aujourd'hui  chez 
les  Grecs. 

Presque  toutes  les  églises  ont  deux  ou 
trois  sanctuaires  et  même  plus;  on  y  cé- 
lèbre les  offices  à  tour  de  rôle.  L'église 
Saint-Basile,  à  Moscou,  en  possède  douze, 
un  pour  chacune  des  douze  fêtes  de 
Notre-Seigneur. 

Sauf  ces  quelques  points,  elles  ressem- 
blent complètement  aux  églises  grecques. 
La  richesse  de  leur  décoration  est  pour- 
tant bien  supérieure  :  il  est  rare  d'y  voir 
une  icône  simplement  peinte  sur  bois;  la 
plupart  sont  revêtues  d'or  ou  d'argent  et 
ornées  de  pierres  précieuses.  Dans  beau- 
coup d'églises,  même  secondaires,  l'autel, 
parfois  l'iconostase,  sont  en  argent.  Les 
ornements  et  autres  objets  anciens  de  la 
Trinité  de  Moscou  sont  estimés,  dit-on, 
500  millions  de  roubles! 

Les  églises  sont  chauffées  en  hiver. 
Elles  sont  ouvertes  au  public  du  point  du 
jour  à  l'entrée  de  la  nuit.  Les  prêtres  ne 
quittent  guère  le  sanctuaire.  Et  toute  la 


journée  des  gens  de  tout  âge,  de  toute 
condition,  viennent  s'agenouiller  un  ins- 
tant devant  l'autel,  allumer  un  cierge 
devant  les  saintes  images,  leur  faire  de 
ferventes  prostrations.  Nul  ne  passe  devant 
une  église  sans  la  saluer  d'un  signe  de 
croix,  coutume  également  très  répandue 
chez  les  Grecs. 


Les  Tcherhovnia  yiedomosti,  organe  offi- 
cie! du  Saint-Synode,  dans  leur  numéro 
du  ler  février  1903,  nous  apprennent  que 
le  calendrier  de  l'Eglise  russe  vient  de 
s'enrichir  d'un  saint  nouveau,  le  hiéro- 
moine  Séraphin,  mort  au  monastère  de 
Sarov  le  2  janvier  1833. 

Séraphin  naquit  à  Koursk,  où  il  passa 
ses  premières  années.  11  prit  l'habit  reli- 
gieux en  1786,  fut  ordonné  diacre  deux 
mois  après  et  prêtre  en  1793.  On  le  vit  se 
distinguer  par  son  amour  de  la  pauvreté, 
de  la  mortification  et  de  la  prière;  il  resta 
mille  jours  et  mille  nuits  abrité  par  un 
simple  rocher,  les  mains  levées  au  ciel, 
et  répétant  sans  cesse  l'humble  invocation 
de  la  liturgie  grecque  :  Seigneur,  par- 
donnez-moi, à  moi  pécheur!  Revenu  au 
monastère  de  Sarov,  il  y  vécut  encore 
quinze  ans,  dont  cinq  dans  un  silence 
absolu. 

Après  sa  mort,  le  peuple  continua  à 
l'invoquer  avec  la  même  confiance  que  de 
son  vivant.  En  1892,  une  Commission 
spéciale  fut  nommée  par  le  Saint-Synode 
pour  faire  une  enquête  sur  les  miracles 
qu'on  lui  attribuait  :  dans  cette  enquête, 
qui  dura  deux  ans,  94  faits  furent  exa- 
minés par  les  commissaires  en  28  dio- 
cèses de  l'empire.  L'évêque  de  Tambov,  en 
1895,  présentait  les  procès  verbaux  au 
Synode,  qui  demanda  de  nouvelles  infor- 
mations; une  seconde  enquête  étudia  en- 
core deux  années  les  prodiges  attribués 
à  l'intercession  du  défunt.  Le  19  juillet 
1902,  le  tsar  exprima  le  désir  de  voir 
canoniser  Séraphin.  Le  Synode  chargea  le 
métropolite  de  Moscou,  les  évêques  de 
Tambov  et  de  Nijégorod  et  quelques 
hauts  dignitaires  de  procéder  à  la  recon- 
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naissance  des  reliques.  Puis  il  présenta  au 
tsar  les  résultats  de  son  enquête  et  l'of- 
fice consacré  au  nouveau  saint,  en  deman- 
dant l'approbation  souveraine  qui  ne  se 
fit  pas  attendre.  Le  29  janvier  dernier, 
M?''  Antoine,  métropolite  de  Pétersbourg, 
assisté  des  évêques  de  Tambov  et  de  Nijé- 
gorod,  exposait  solennellementles  reliques 
du  nouveau  saint  à  la  vénération  des  fidèles. 


Enfin,  aux  renseignements  déjà  fournis 


par  nous  sur  les  missions  russes  au  Japon, 
ajoutons  ces  détails. 

Le  nombre  des  orthodoxes  dans  l'Em- 
pire du  soleil  levant  est  aujourd'hui  de 
25000,  partagés  en  219  chrétientés,  dont 
la  principale  est  celle  de  Tokio  qui  pos- 
sède une  vaste  cathédrale.  Signalons  : 
21  prêtres  indigènes,  158  catéchistes,  un 
séminaire  avec  20  étudiants,  une  école  de 
50  garçons  et  une  de  75  filles. 

R.  Bousquet. 


LA    RUSSIE 

ET  LES  MONASTÈRES  DE  VIEILLE-SERBIE 


Les  Echos  d'Orient  ont  publié  autrefois  (  i  ) 
une  étude  assez  détaillée  sur  l'Eglise  serbe 
en  Turquie,  c'est-à-dire  sur  les  deux  dio- 
cèses du  patriarcat  œcuménique  présen- 
tement gouvernés  par  des  métropolites 
serbes.  Là,  s'il  veut  bien  s'y  reporter,  le 
lecteur  trouvera  la  liste  complète  des 
monastères  compris  dans  ces  deux  épar- 
chies.  Mais  il  faut  s'entendre.  Qui  dit 
monastère  en  Orient  ne  dit  pas  nécessai- 
rement, il  s'en  faut,  communauté  reli- 
gieuse. Beaucoup  de  constructions  portent 
ce  titre;  mais  quant  à  rencontrer  un  seul 
moine  dans  leurs  murs,  c'est  bien  la  chose 
du  monde  la  plus  extraordinaire  qui  se 
puisse  imaginer.  Et  la  Vieille-Serbie  ne 
fait  pas  exception  à  la  règle  commune.  De 
ses  couvents,  les  uns  sont  complètement 
ruinés,  à  l'abandon,  sans  âme  qui  vive; 
les  autres  ne  doivent  qu'à  leur  chapelle, 
encore  desservie  et  fréquentée  par  les 
paysans  d'alentour,  de  ne  pas  ressembler 
absolument  à  de  vieilles  fermes  délabrées 
et  mal  tenues. 

De  cette  situation,  si  l'on  s'en  fût  in- 
quiété au  centre  du  patriarcat  œcumé- 
nique, c'eût  été  pour  dire  :  «  Voilà  nos 
saints  monastères  qui  rapportent  de  moins 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  III  (1900),  p.  343-351. 


en  moins.  Consolidons  leurs  murs  qui  se 
lézardent,  et  nous  pourrons  y  loger  des 
locatairesquelconques.Plantonsdesbornes 
au  bout  de  leurs  terres  et  nous  pourrons 
mettre  ces  propriétés  en  fermage.  »  On 
eût  dit  cela  au  Phanar,  et,  sur-le-champ, 
prenant  sa  meilleure  plume,  le  rédacteur 
en  chef  de  la  Constaniinoiipolis  y  fût  allé 
de  sa  colonne  pour  établir,  en  phrases 
plutôt  longues,  que  les  biens  conven- 
tuels, hé'ritage  sacré  des  générosités  ata- 
viques, ont  pour  unique  raison  d'être, 
non  pas  d'engraisser  tel  ou  tel  particu- 
lier plus  ou  moins  consciencieux,  mais 
bien  de  fournir  les  revenus  dont  la  caisse 
du  Phanar  a  chaque  jour  un  besoin  plus 
grand,  à  raison  des  écoles  et  des  hôpitaux 
qu'il  faut  ou  fonder  ou  entretenir.  Et  pas 
un  des  lecteurs  du  journal  qui  n'eût  ap- 
plaudi en  face  du  bel  article,  car  il  n'est 
plus  personne  assurément  d'assez  arriéré 
sur  la  Corne  d'Or  pour  s'arrêter  un  seul 
instant  à  cette  idée  que  les  revenus  d'un 
couvent;  quel  qu'il  soit,  devraient  plutôt 
servir  à  la  restauration  de  ce  couvent  et 
à  l'entretien  de  la  vie  religieuse  dans  ses 
murs. 

Mais  ce  sont  d'autres  personnages  qui 
ont  jeté  les  yeux  sur  les  monastères  de 
Vieille-Serbie.   Et   eux,   orthodoxes   à   la 


400 


ECHOS    D  ORIENT 


piété  plus  vive,  politiques  à  la  vue  plus 
vaste,  ils  ont  tout  de  suite  résolu  d'y  cons- 
tituer des  communautés  nombreuses  . 
Quels  sont  ces  restaurateurs?  Des  Russes. 

En  janvier  dernier,  le  P.  Cyrille,  sujft 
du  tsar  et  hôte  du  kelli  Saint-Jean  Chry- 
sostome  à  l'Athos,  quittait  tout  à  coup  sa 
retraite  avec  trois  autres  moines  russes. 
C'était  après  entente  entre  M.  Zinoviev, 
ambassadeur  de  Russie  à  Constantinople, 
et  le  général  Sava  Grouitch,  représentant 
du  roi  Alexandre  près  le  Sultan.  C'était 
sur  l'invitation  formelle  de  Mk«-  Nicéphore, 
métropolite  serbe  de  Prizren.  Les  quatre 
voyageurs  arrivèrent  près  du  prélat.  Certes, 
les  difficultés  ne  leur  manquèrent  -point 
en  route,  difficultés  avec  les  autorités 
turques,  difficultés  avec  les  tribus  alba- 
naises; mais  ils  étaient  Russes,  ils  avaient 
un  ambassadeur  à  Constantinople  et  des 
consuls  en  Macédoine,  ils  arrivèrent.  Et  tout 
aussitôt,  malgré  l'hiver,  malgré  les  Turcs 
et  les  Alban-HS  toujours  hostiles,  la  visite 
commença  de  tous  les  couvents  ruineux, 
de  toutes  les  vieilles  forteresses  aussi,  à 
l'occasion,  et  c'est  ainsi  que  l'on  trouva 
dans  l'une  d'elles,  disent  des  bruits  mys- 
térieux, un  petit  couvent  insoupçonné 
avec  le  tombeau  du  fameux  Douchan  le 
Fort. 

La  principale  étape  de  cette  visite  a  été 
Detchan-le-Haut.  Ce  couvent-là  est  une 
caserne  où  vivent,  sous  prétexte  de  le 
garder,  deux  voïvodes  albanais  et  soixante 
nisans.  L'église,  dédiée  à  saint  Etienne, 
brillerait  de  l'éclat  de  son  beau  marbre, 
si  elle  ne  restait  depuis  longtemps  sans 
aucun  entretien.  Quant  au  monachisme, 
il  s'y  trouve  représenté  par  un  homme  qui 
est  higoumène  ou  supérieur,  et  qui  ne  peut 
pas  être  autre  chose,  attendu  qu'il  est  seul. 
Là,  nos  quatre  voyageurs  russes  firent  un 
long  examen,  prirent  des  notes,  calcu- 
lèrent le  prix  des  réparations  indispen- 
sables. Ils  en  agirent  de  même  à  Devitch, 
à  Gratchanitsa,  à  Saint-Marc. 

Peu  après,  quand  le  petit  groupe  des 
athonites  russes  reprit  le  chemin  de  la 
Sainte  Montagne,  un  contrat  formel  était 
passé  entre  Mgi'  Nicéphore  et  le  P.  Cyrille. 


Aux  termes  de  cet  acte,  le  P.  Cyrille  pre- 
nait sur  lui  de  réparer  et  de  repeupler  les 
quatre  monastères  de  Detchan-le-Haut, 
Devitch,  Gratchanitsa  et  Saint-Marc.  11  y 
aurait  toute  autorité,  sa  vie  durant.  Les 
moines,  dont  le  nombre  s'élèverait  à  cent 
pour  commencer,  seraient  pris  parmi  les 
Russes  de  l'Athos  et  transplantés  dès  après 
Pâques  par  petits  paquets  de  deux  ou  de 
trois. 

Voilà  du  moins  ce  que  je  lis  dans  les 
feuilles  ecclésiastiques  bulgares  d'avril  1903 . 
Et  ces  feuilles,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour 
le  dire,  étaient  bien  renseignées.  Mais 
pourquoi,  demanderez-vous,  cette  tenta- 
tive? Pourquoi  cette  restauration  de  cou- 
vents serbes  par  les  Russes?  Pourquoi 
cette  belle  entente  entre  Saint-Pétersbourg 
et  Belgrade? 

Du  côté  de  Saint-Pétersbourg,  la  réponse 
ne  fait  aucune  difficulté.  Désireuse  de 
s'immiscer  en  tout,  désireuse  de  peser  sur 
le  sultan  de  tous  les  côtés  à  la  fois,  sa 
diplomatie  ne  rêve  rien  tant  que  de  mul- 
tiplier en  Turquie  les  nids  où  peuvent 
éclore  les  prétextes  à  intervention.  Or, 
quatre  maisons  religieuses  parmi  les  re- 
muantes populations  albanaises,  n'est-ce 
pas  l'idéal  à  ce  point  de  vue?  Ajoutez  que 
de  pareils  couvents  peuvent  rendre  d'émi- 
nents  services  à  un  autre  point  de  vue 
encore.  Bâtis  comme  le  Séminaire  mos- 
covite de  Chipka  en  Bulgarie,  construits  à 
la  façon  des  forteresses,  ils  sont  parfai- 
tement à  même  d'offrir  une  base  d'opéra- 
tions en  cas  d'hostilité.  Et  qui  sait,  mon 
Dieu  !  ce  que  réserve  l'avenir? 

Du  côté  de  Belgrade,  la  chose  est  moins 
compréhensible.  Peut-être,  cependant,  la 
crainte  de  l'Albanais  explique-t-elle  un 
peu  la  conduite  de  la  Serbie.  On  sait  que, 
voici  trente  ans  à  peine,  la  Macédoine  du 
Nord  n'était  peuplée  que  de  Serbes.  Ce 
coin  de  Turquie,  centre  de  la  grande 
Serbie  médiévale,  n'avait  point  perdu 
son  caractère  slave  en  perdant  son  indé- 
pendance nationale  dans  les  malheureux 
champs  de  Cossovo.  Ce  dernier  quart  de 
siècle  devait  lui  être  fatal.  Comment,  tout 
le  monde  le  sait.  On  sait  le  plan  savam- 
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ment  conçu  à  Constantinople  et  rudement 
appliqué  sur  les  lieux.  On  sait  comment 
les  Albanais  ont  débordé  de  leur  terri- 
toire, poussé  vers  l'Est,  volé  demeures  et 
terres,  multiplié  les  déprédations  et  les 
crimes,  rendu  la  vie  impossible  aux  légi- 
times occupants,  remplacé  très  vite  toute 
une  population  chrétienne  par  une  popu- 
lation musulmane.  C'est  cette  invasion  de 
plus  en  plus  menaçante  pour  ce  qui  reste 
encore  de  la  Vieille-Serbie  qui  a  sans  doute 
incité  la  diplomatie  de  Belgrade  à  créer 
des  centres  chrétiens  capables  de  résister 
au  flot  montant.  Et  quoi  de  plus  résistant 
que  de  gros  couvents  russes,  grands  pro- 
priétaires fonciers? 

Mais,  maintenant,  où  en  est  la  réalisation 
du  programme  élaboré  entre  Më'"  Nicéphore 
et  le  P.  Cyrille?  11  a  reçu  un  commen- 
cement d'exécution,  puis,  tout  à  coup, 
vers  la  fm  d'août,  la  presse  grecque,  jusque- 
là  silencieuse  sur  l'affaire,  a  publié  cette 
simple  note  :  «  Le  moine  russe  Cyrille  vient 
de  quitter  l'éparchie  de  Prizren,  n'ayant 
pu  s'entendre  avec  M&f  Nicéphore  au  sujet 
des  restaurations  de  couvents  projetées.  » 

Pourquoi  cette  note?  II  faudrait,  pour 
répondre,  avoir  pénétré  tous  les  secrets 
de  la  diplomatie.  Contentons-nous,  pauvres 


profanes,  d'émettre  une  double  hypothèse  : 
l'Autriche,  mise  en  éveil,  a  bien  pu 
s'émouvoir;  la  politique  de  la  Serbie,  en 
changeant  de  règne,  a  bien  pu  changer 
de  vues.  L'Autriche,  on  le  comprend,  ne 
saurait  se  soucier  d'avoir  la  moindre 
colonie  russe  devant  elle  sur  le  chemin 
qui  dévale  de  la  Bosnie  vers  Salonique.  Et 
pour  Belgrade,  n'est-ce  pas,  à  y  bien 
regarder,  un  remède  pire  que  le  mal  que 
de  combattre  l'expansion  des  Albanais  par 
l'incrustation  de  Russes  en  Vieille-Serbie? 
De  là,  sans  doute,  une  coalition  entre  ces 
puissances,  le  Phanar  et  la  Sublime  Porte 
pour  empêcher  l'installation  du  P.  Cyrille. 
Mais  que  cet  agent  de  M.  Zinoviev  ait 
définitivement  renoncé  à*  son  projet,  je  ne 
saurais  le  croire.  En  tout  cas,  à  Constan- 
tinople, Turcs  et  Grecs  continuent  à  s'en 
occuper.  Si,  le  18  septembre  au  soir,  un 
gros  fonctionnaire  du  ministère  de  la  jus- 
tice et  des  cultes  est  allé  conférer  avec  le 
patriarche  œcuménique,  toute  leur  confé- 
rence a  roulé  sur  le  couvent  de  Detchan 
dont,  comme  l'a  dit  une  feuille  grecque, 
«  certains  moines  slaves  cherchent  clan- 
destinement à  s'emparer  ».  Qui  l'empor- 
tera? 

D.  DUGARD. 


L'AFFAIRE   DE   PERAMOS 


L'affaire  de  Péramos  a  fait  le  tour  de  la 
presse  européenne.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment quelques  journaux  catholiques  qui 
s'en  sont  occupés,  comme  le  croit  ou  fait 
semblant  de  croire  la  Mérité  ecclésiastique 
dans  sa  réponse  à  un  de  ces  journaux,  la 
Germania  de  Berlin,  dont  l'organe  phana- 
riote  a  d'ailleurs  mal  compris  le  très  clair 
allemand.  J'ai  en  effet  sous  les  yeux  des 
articles  plus  ou  moins  exacts,  plus  ou 
moins  complets,  publiés  sur  la  question 
par  une  bonne  demi-douzaine  de  journaux 
grecs,  dont  l'importante  Nia  T,|j.ipa  de 
Trieste,  par  la  Croix  de  Paris  fdeux  ar- 
ticles); la  Liberté  de  Fribourg  (trois  ar- 


ticles); la  Kœlnische  yolhs:^eitung ;  le  Séma- 
phore de  Marseille  (deux  articles,  dont  le 
second  surtout  est  admirablement  rensei- 
gné); h  Politische  Corresponden:(de  Vienne 
(deux  articles);  la  Revue  augustinienne 
de  Paris-Louvain  ;  le  Novoie  Vremia  de 
Pétersbourg;  les  Feuilles  slaves  dont  la 
correspondance  a  été  reproduite  en  tout 
ou  en  partie  par  de  nombreux  journaux 
français,  comme  \ Aurore,  le  Matin,  etc.  ; 
la  Frankfurter  Zeitung  de  Francfort;  le 
Nieuwe  Rotterdamsche  Courant  de  Rotter- 
dam ;  la  Katholische  Kirchen^eitung  de  Salz- 
bourg  ;  la  Terre  Sainte  de  Paris  ;  l'Européen 
de  Paris  ;  VUnirea  de  Blach  (Hongrie),  etc., 
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etc.  Il  ne  me  serait  sans  doute  pas  diffi- 
cile d'augmenter  ma  collection.  Et  si  le 
patriarcat  œcuménique  est  abonné  à  une 
de  ces  agences  que  vous  payez  pour  en 
recevoir  les  coupures  de  journaux  vous 
intéressant,  je  suis  bien  certain  que  sa 
collection  est  autrement  riche  que  la 
mienne.  , 

Rien  qu'à  parcourir  la  liste  ci-dessus, 
on  verra  que  les  quelques  journaux  catho- 
liques pris  à  partie  par  le  moniteur  offi- 
ciel de  la  Grande  Eglise  sont  en  nom- 
breuse compagnie  de  feuilles  neutres,  pro- 
testantes ou  orthodoxes.  Il  paraîtra  tout 
naturel  que  \ts  Echos  d'Orient  disent  à  leur 
tour  un  mot  des  faits  qui  ont  occupé  tant 
de  confrères  de  couleurs  différentes  :  c'est 
ce  qu'ils  vont  faire  de  leur  mieux,  au 
risque  de  s'attirer,  eux  aussi,  les  foudres 
de  la  Vérité  ecclésiastique,  de  r'Aytov 
d'Athènes  et  autres  gazettes  d'après  les- 
quelles l'Hellénisme  doit  laver  son  linge 
sale  exclusivement  en  famille. 


Péramos  est  une  ville  de  5  000  habi- 
tants environ  (i),  exclusivement  grecs  or- 
thodoxes, dans  la  partie  orientale  de  la 
presqu'île  deCyzique,  sur  la  côte  qui  fait 
face  à  Panderma  (ancienne  Panormos). 
Elle  est  administrée  par  un  mudir  dépen- 
dant du  kaïmakam  de  Panderma,  lequel 
relève  du  mutessarif  de  Bali-Kesser,  et 
par  suite  du  vali  de  Brousse.  Au  point 
de  vue  religieux,  Péramos  fait  partie  du 
diocèse  ou  éparchie  de  Cyzique,  dont  le 
titulaire  réside  à  Artaki,  en  turc  Erdek, 
autre  petite  ville  de  l'autre  côté  de  l'isthme. 
Six  prêtres  desservent  deux  églises  parois- 
siales; il  existe  en  outre  sur  le  territoire 
de  la  ville  et  aux  environs  une  douzaine 
de  petites  chapelles.  La  population  se  livre 
surtout  à  l'agriculture  ou  à  la  pêche;  une 
partie  émigré  à  Constantinople  où  elle  pra- 
tique la  pêche  et  différents  métiers,  prin- 
cipalement celui  de  menuisier.  Les  habi- 


(i)  V.  Clinet,  La  Turquie  d'Asie,  t.  IV,  p.  280,  donne 
seulement  le  chiffre  de  2700  habitants  et  de  513  mai- 
sons. 


tants  prétendent  descendre  d'une  colonie 
de  réfugiés  crétqis. 

A  3  heures  au  nord  de  Péramos  est 
situé  le  monatère  de  la  Sainte  Vierge, 
invoquée  sous  le  titre  de  <I>av£pwpLévr,,  la 
Manifestée.  Comme  la  plupart  des  cou- 
vents grecs  hors  de  l'Athos,  celui-ci 
n'abrite  plus  de  moines;  seul  y  réside  un 
supérieur  ou  higoumène,  nommé,  d'après 
le  droit  ecclésiastique,  par  le  métropolite 
de  Cyzique  et  les  notables  de  Péramos.  11 
est  surtout  chargé  d'administrer,  au 
compte  de  la  communauté  péramiote,  les 
biens  du  monastère  qui  sont  considé- 
rables. 

La  tradition  locale  fait  remonter  la  fon- 
dation du  monastère  au  iv«  siècle,  ce  qui 
est  évidemment  inadmissible.  Le  docu- 
ment le  plus  ancien  qu'on  connaisse  à  son 
sujet  est  un  firman  du  sultan  Mousta- 
pha  11,  daté  de  zilhidjé  1 1 1 1 ,  c'est-à-dire 
de  1700  de  notre  ère  et  permettant  de 
réparer  les  bâtiments  qui  tombaient  en 
ruines  (1). 

Il  faut  croire  cependant  que  le  monas- 
tère des  cerisiers,  comme  l'appellent  les 
Turcs,  existait  dès  longtemps  avant  cette 
époque.  On  y  conserve  en  effet  une 
image  de  la  Vierge,  attribuée  comme  tant 
d'autres  au  pinceau  de  saint  Luc,  et  qui, 
toujours  d'après  la  tradition,  aurait  été 
transportée  là  du  monastère  du  Grand 
Champ,  après  la  ruine  de  celui-ci  par  les 
Croisés. 

Le  Grand  Champ,  connu  surtout  par  le 
long  supériorat  qu'y  exerça  l'illustre 
confesseur  de  la  foi  saint  Théophane  le 
chronographe  (760-818),  était  placé  sur  la 
côte  Sud-Est  de  la  Marmara  entre  l'em- 
bouchure du  Rhyndakos  et  l'emplacement 
de  Cyzique,  au  pied  du  Kara-Dagh,  près  du 
village  actuel  de  Kourchounlou.  Mais  il  n'a 
pas  été  détruit  par  les  Croisés,  puisqu'il 
existait  encore  de  1 289  à  1 293  :  à  cette 
époque,  en  effet,  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople Athanase  s'en  empara  au  dé- 


(l)  Ce  firman,  d'autres  postérieurs  et   plusieurs   pièces 
officielles  récentes  sur  l'affaire,  sont  publiés  dans  la  bro- 
chure :   'Tu6;j,vr,(ji,a  xoivôtyjto;  rispàp-ou,  Constantinople, 
[    1901,  32  pages. 
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triment  de  son  collègue  homonyme 
d'Alexandrie,  qui  l'avait  reçu  de  Michel  VIII 
Paléologue.  Si  le  Grand  Champ  n'a  pas 
été  détruit  sous  la  domination  turque,  il 
a  pu  l'être  en  1303  par  les  aventuriers 
alains  ou  catalans  qui  ravagèrent  alors  la 
presqu'île  de  Cyzique(i). 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'icône  de  la  Toute 
Sainte,  continue  la  légende  péramiote, 
après  être  longtemps  restée  cachée  pour 
la  soustraire  aux  profanations,  fut  décou- 
verte solennellement,  d'où  son  nom  actuel 
de/I>av£ptou.ivr..  On  lui  attribue  de  nom- 
breuses guérisons  merveilleuses  en  fa- 
veur des  malades.  Vingt  à  trente  mille  per- 
sonnes, dit-on,  y  viennent  chaque  année 
en  pèlerinage,  surtout  pendant  les  neuf 
jours  qui  suivent  la  fête  de  l'Assomption. 
Cette  affluence  de  visiteurs  est  même  la 
principale  source  de  richesse  du  couvent, 
où  ils  laissent  d'abondantes  aumônes  en 
argent,  en  huile,  cire  et  ex-voto  de  tout 
genre. 


Une  telle  situation  devait  forcément 
attirer  l'attention  des  pasteurs  vigilants 
que  sont  en  général  les  évêques  choisis 
par  la  Grande  Eglise  pour  gouverner  ses 
diocèses.  Le  vieux  métropolite  de  Cyzique, 
Nicodème,  est  couché  dans  la  tombe  de- 
puis trois  ans:  paix  aux  morts!  Mais  son 
successeur  Constantin,  nommé  en  jan- 
vier I9oo,étaitdetailleàcontinuerrœuvre; 
il  s'y  mit  aussitôt. 

De  temps  immémorial,  la  communauté 
orthodoxe  de  Péramos  disposait  seule  des 
revenus  du  monastère,  pour  ses  deux 
écoles  et  aussi  pour  les  différents  besoins 
du  diocèse.  On  leur  contesta  ce  droit 
exclusif,  en  prétendant  que  le  monastère 
était,  non  leur  propriété,  mais  la  propriété 
du  diocèse.  Tout  Péramos  se  souleva  (2). 

L'affaire  fut  d'abord  portée  devant  les 


(i)  J.  Pargoire,  Sailli  Tbéophane  le  cbronograpbe  et  ses 
rapports  avec  saint  Théodore  Studite,  dans  yi^antiiski}  Vre- 
mennik,  t.  IX  (1902),  p.   14-18  6162-65. 

(2)  Pour  de  plus  amples  renseignements  sur  les  débuts 
de  l'affaire,  voir  A.  H.,  L'affaire  de  Péramos,  dans  Revue 
atigiistinienne,  t.  II,  1903,  p.  282-288. 


tribunaux  civils.  Là,  sur  présentation  par 
les  Péramiotes  de  firmans  impériaux  recon- 
naissant formellement  leur  droit  de  pro- 
priété, le  métropolite  fut  débouté  de  sa 
demande.  Mais  on  connaît  la  souplesse 
grecque,  et  de  cette  qualité  nationale  le 
prélat  vaincu  pourrait  en  revendre  à  tous 
ses  compatriotes.  De  la  justice  turque  il 
fit  appel  à  la  justice  phanariote,  autrement 
dit,  il  se  retourna  du  côté  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  et  saisit  le  tribunal 
patriarcal.  Toujours,  on  le  voit,  le  prin- 
cipe de  la  lessive  en  famille. 

Auprès  du  Saint-Synode,  Me^  Cons- 
tantin eut  gain  de  cause  et  fut  investi  du 
droit  de  disposer  à  son  gré  des  revenus 
en  litige.  L'exaspération  des  Péramiotes 
fut  extrême  devant  la  sentence  qui  les 
dépouillait.  Leurs  démogé routes  qui 
avaient  subi  un  emprisonnement  au  cours 
de  la  lutte,  les  deux  avocats  chargés  par 
eux  de  protéger  leurs  intérêts,  leur  clergé, 
d'accord  avec  la  population,  et,  on  peut 
ajouter,  avec  la  population  de  plusieurs 
villages  voisins,  se  souvinrent  à  propos 
qu'au  temps  des  sept  premiers  Conciles 
œcuméniques,  avant  le  lamentable  schisme 
photien,  l'Eglise  grecque  connaissait  un 
tribunald'appel,  supérieur  à  ses  patriarches 
et  à  leurs  Synodes.  Jugeant  l'arbre  à  ses 
fruits,  la  logique  impitoyable  des  spoliés 
condamna  à  son  tour  l'Eglise  orthodoxe 
et  se  réclama  du  Pasteur  suprême,  le  Pape. 

Avant  de  continuer,  une  remarque 
s'impose.  La  presse  grecque,  l'organe  of- 
ficiel du  Phanar  lui-même,  ne  manquent 
pas  une  occasion  de  blâmer  la  propagande 
catholique  en  pays  chrétien  ;  ils  ne  voient 
pas  que  les  efforts  de  l'Eglise  catholique 
en  faveur  de  l'union  voulue  du  Christ  est 
une  preuve  de  plus  qu'elle  est  bien  seule 
l'Eglise  véritable.  Quoi  qu'il  en  soit,  im- 
possible de  trouver  trace  dans  la  question 
de  Péramos  d'aucune  influence  ou  sug- 
gestion étrangère.  La  mission  latine  la 
plus  rapprochée  de  Péramos  est  à  Brousse; 
il  n'y  a  qu'un  petit  groupe  d'Arméniens 
catholiques  à  Panderma;  il  n'existait  pas 
un  seul  catholique  dans  toute  la  presqu'île 
de  Cyzique. 
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Vers  le  commencement  de  cette  année, 
une  députation  péramiote  se  présentait 
devant  S.  Exe.  Me^  Bonetti,  délégué  apos- 
tolique àConstantinople,  demandant  pour 
la  communauté  l'union  religieuse  avec 
Rome,  sur  les  bases  de  l'union  acceptée 
jadis  par  les  Grecs  à  Florence.  Mi^^  le  délégué 
se  tint  d'abord  dans  une  prudente  réserve. 
Les  Péramiotes  revinrent  plusieurs  fois  à 
la  charge,  déclarant  ne  vouloir  reconnaître 
désormais  d'autre  chef  spirituel  que  le 
Pape.  A  partir  du  21  avril,  les  six  prêtres 
des  deux  églises  paroissiales  firent  à  tous 
les  offices  mémoire  solennelle  du  nom  de 
Léon  Xlll.  En  même  temps,  les  habitants 
adressaient  au  ministre  de  la  Justice  et 
des  Cultes  une  requête  dans  laquelle,  in- 
voquant la  loi  ottomane  qui  reconnaît  la 
liberté  de  conscience  et  la  liberté  des 
cultes,  ils  affirmaient  professer  doréna- 
vant le  catholicisme. 

Néanmoins,  S.  Exe.  Msr  Bonetti  hési- 
tait encore.  Pour  vaincre  ses  derniers 
scrupules,  la  population  lui  fit  parvenir 
une  adresse  signée  de  543  chefs  de  fa- 
milles et  revêtue  des  sceaux  officiels  de  la 
communauté,  protestant  à  nouveau  de  sa 
soumission  au  Saint-Siège:  «  Nous  de- 
mandons très  respectueusement  à  Son 
Excellence,  disaient-ils,  de  soumettre  notre 
présente  requête  à  Sa  Sainteté  notre  trois 
fois  vénéré  Pape  et  patriarche  le  seigneur 
Léon  Xlll,  le  suppliant  de  prendre  et  rece- 
voir notre  communauté  sous  sa  protec- 
tion et  son  gouvernement.  » 

Au  Phanar,  la  colère  était  au  comble. 
Depuis  plusieurs  siècles,  hélas!  d'innom- 
brables enfants  de  l'orthodoxie,  Grecs, 
Serbes,  Bulgares,  Syriens,  ont  passé  à 
l'islamisme.  En  ces  derniers  mois,  trois 
villages  au  moins,  à  ma  connaissance, 
sont  devenus  protestants,  et  parmi  eux 
celui  d'Urkub,  près  de  Césarée,  qui  est 
plutôt  une  petite  ville.  Qu'importe  à  la 
Grande  Eglise?  Elle  ne  s'émeut  pas  pour 
si  peu.  Au  xve  siècle,  Notaras  préférait  le 
turban  à  la  tiare;  deux  cents  ans  plus 
tard,  un  patriarche  œcuménique  profes- 
sait  ouvertement   le    calvinisme Les 

Grecs  n'ont  peur  que   de    Rome.  Ni    le 


Saint-Synode  ni  les  journaux  à  sa  discré- 
tion ne  s'occuperont  des  apostasies  en 
masse  du  côté  de  Mahomet  ou  vers  le 
protestantisme;  toutes  leurs  foudres  sont 
réservées  à  la  propagande  papique. 

Sur  l'invitation  du  patriarche,  le  Saint- 
Synode  décréta  que  le  monastère,  cause 
occasionnelle  de  la  lutte,  de  diocésain, 
evopiaxciv,  devenait  stavropégiaque,  o-xau- 
poTrr.viaxôv,  c'est-à-dire  dépendrait  exclu- 
sivement à  l'avenir  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople.  Les  six  prêtres  seraient  dé- 
gradés et  exilés  au  mont  Athos  (i);.les 
démogérontes  excommuniés  et  exilés  de 
Péramos  ;  les  églises  et  les  écoles  fermées 
jusqu'à  nouvel  ordre.  Un  des  deux  avo- 
cats qui  avaient  défendu  les  droits  des 
habitants  était  lui  aussi  personnellement 
excommunié,  et  l'entrée  du  patriarcat  lui 
était  interdite  à  la  fois  comme  avocat  et 
comme  simple  particulier.  On  demandait 
l'appui  du  gouvernement  ottoman  pour 
l'exécution  de  cette  sentence. 

La  presse  orthodoxe  en  publia  le  texte. 
Les  commentaires,  quand  il  y  en  eut, 
furent  favorables  au  Saint-Synode.  Pour- 
tant quelques  journaux  d'Athènes,  plus 
indépendants  et  plus  clairvoyants,  et  la 
Néa  ru-£?a  de  Trieste  blâmèrent  en  termes 
assez  vifs  le  recours  à  l'autorité  séculière 
dans  une  affaire  purement  ecclésiastique  : 
c'était  à  leurs  yeux,  de  la  part  du  pa- 
triarche, une  véritable  abdication  d'un  de 
ses  droits,  et  les  Turcs  ne  manqueraient 
sans  doute  pas  de  s'en  souvenir  à  l'occa- 
sion. Mais  aucune  de  ces  feuilles  ne  prit 
la  peine  de  placer  la  question  sous  son 
aspect  véritable. 

Cette  question  est  double.  Les  habitants 
de  Péramos  veulent  être  catholiques:  la 
loi  ottomane  leur  reconnaît  ce  droit;  et 
ajoutons,  pour  la  presse  athénienne,  que 
la  loi  hellène  le  leur  reconnaît  aussi,  puis- 
qu'il n'y  a  eu  aucune  propagande  exercée, 
L'Eglise  orthodoxe  ne  pouvait  agir  que 
par  les  moyens  de  persuasion  et,  en  cas 
d'insuccès,  que  frapper  des  peines  cano- 


(l)  L'emprisonnement  des  clercs  dans  un  monastère 
est  une  peine  fréquemment  appliquée,  bien  que  nullement 
prévue  par  le  droit  canonique. 
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niques  les  enfants  rebelles  à  sa  voix. 
L'affaire  de  la  propriété  du  monastère 
est  indépendante  de  la  conversion  des 
Péramiotes  au  catholicisme.  En  tout  cas, 
si  le  monastère  leur  appartenait  au  moment 
de  cette  conversion,  l'Eglise  orthodoxe 
ne  pouvait  plus  rien  revendiquer  sur  lui, 
pas  plus  que  sur  les  églises  et  autres  pro- 
priétés de  la  communauté  (i). 

* 
*  * 

S.  Exe.  Mgr  Bonetti  décida  enfin  d'en- 
voyer sur  les  lieux,  pour  s'y  livrer  à  une 
enquête,  son  chancelier  et  un  prêtre  ca- 
tholique de  rite  grec.  Ceux-ci  essayèrent 
en  vain  à  trois  reprises  de  s'embarquer. 
Tantôt  la  police  turque  les  empêcha  de 
partir,  tantôt  les  commandants  des  bateaux 
refusèrent  de  les  accepter  à  bord.  D'ail- 
leurs, sur  la  demande  du  patriarcat  et  sur 
l'intervention  de  l'ambassade  de  Russie 
et  de  la  légation  de  Grèce,  les  Compagnies 
qui  desservent  en  temps  normal  le  port 
de  Péramos  n'acceptaient  plus  ni  voya- 
geurs ni  marchandises  pour  cette  desti- 
nation et  avaient  supprimé  cette  escale 
de  leur  itinéraire  (2). 

Son  Excellence  choisit  alors  un  autre 
délégué,  un  Assomptioniste  de  rite  grec, 
auquel  il  adjoignit  le  prêtre  dont  j'ai  parlé 
et  un  diacre  aussi  de  rite  grec.  On  voulut 
d'abord  louer  un  bateau  particulier  :  ce 
fut  impossible,  les  bâtiments  disponibles 
étant  entre  les  mains  de  Grecs  sur  les- 
quels agit  encore  le  patriarcat.  Les  délé- 


(i)  Dans  sa  réponse  à  la  Germania,  la  Vérité  ecclé- 
siastique prétend  à  tort  que,  d'après  le  journal  allemand, 
les  revenus  du  monastère  deviendraient  la  propriété  per- 
sonnelle du  métropolite  de  Cyzique  :  la  Germania  n'avait 
pas  porté  cette  accusation.  Elle  prétend  aussi  que  les 
catholiques  ne  reconnaissent  pas  au  patriarche  le  droit  de 
créer  des  monastères  slavropégiaques  :  c'est  là  une  affir- 
mation erronée.  Les  catholiques  admettent  parfaitement 
le  privilège  patriarcal,  exercé  dans  les  limites  prévues 
par  le  droit  canonique.  Cf.  Ferradou,  Des  biens  des  mo- 
nastères à  By:{ance.  Bordeaux,   1896,  p.   102  seq. 

(2)  Je  tiens  de  bonne  source  que  le  concours  de  la 
Russie  n'a  été  accordé  que  moyennant  les  plus  graves 
concessions  du  patriarcat  sur  de  nombreux  points  en 
litige  avec  l'Eglise  russe.  D'autre  part,  on  affirme  qu'au 
commencement  de  septembre  le  patriarcat  aurait  déjà 
dépensé  22  000  livres  turques  pour  l'affaire  de  Péramos, 
plus  d'un  demi-million  de  francs  ;  ce  chiffre  est  sans 
doute  exagéré. 


gués  s'embarquèrent  alors  pour  Moudania 
et  en  deux  jours  se  rendirent  par  terre  à 
Péramos. 

C'était  une  petite  victoire  à  leur  actif. 
La  police  de  Moudania  avait  en  effet  été 
avisée  de  leur  départ;  le  vali  de  Brousse 
avait  reçu  l'ordre  de  les  arrêter;  la  gen- 
darmerie surveillait  les  chemins.  Les  Turcs 
avaient  fait  les  choses  en  conscience  (i). 

Les  délégués  catholiques  parvinrent  au 
but  de  leur  voyage  le  soir  du  5  juillet.  La 
population  leur  fit  un  accueil  enthousiaste 
et  les  reçut  comme  des  libérateurs.  Le 
bruit  de  leur  arrivée  vint  surprendre 
l'exarque  patriarcal,  Mgr  Joachim,  métro- 
polite de  Xanthe  et  membre  du  Saint- 
Synode,  envoyé  à  Péramos  depuis  environ 
deux  mois  pour  essayer  de  réconcilier  les 
ouailles  infidèles  avec  leur  pasteur.  Il  se 
préparait  à  regagner  Constantinople;  mais 
ses  rares  partisans,  une  cinquantaine  d'in- 
dividus sur  800  familles,  l'engagèrent  à 
retarder  son  départ  pour  tenir  tête  à  la 
mission  catholique  :  il  se  laissa  convaincre. 

D'ailleurs, il  avait  agi  déjàénergiquement. 
La  sentence  d'excommunication  avait  été 
lue,  les  églises  étaient  fermées,  et  quatre 
habitants,  parmi  lesquels  deux  démogé- 
rontes,  avaient  été  jetés  en  prison  à  Pan- 
derma.  Les  deux  jours  qui  précédèrent 
l'arrivée  des  prêtres  catholiques,  l'exarque 
s'était  installé  à  la  mairie,  en  compagnie 
du  kaimakam  de  Panderma,  et  avait  invité 
les  Péramiotes  à  venir  retirer  leurs  signa- 
tures. Pas  un  ne  se  présenta. 

Peu  après  leur  arrivée,  les  délégués 
catholiques  étaient  cernés  par  la  police 
dans  la  maison  où  ils  avaient  reçu  l'hospi- 


(i)  Pour  nos  lecteurs  d'Occident,  je  dois  dire  ici  que, 
depuis  le  traité  de  commerce  turco-hellène,  les  Grecs 
sont  au  mieux  avec  les  Turcs.  Les  événements  de  Macé- 
doine ont  resserré  cette  amitié  de  fraîche  date.  Çà  et  là 
les  Turcs  ont  bien  confondu  Grecs  et  Bulgares  dans 
leurs  mesures  de  répression  sanglante,  mais  il  n'importe. 
Les  métropolites  de  la  Turquie  d'Europe  envoient  au 
sultan  par  télégramme  leurs  protestations  de  dévouemen 
sincère;  le  patriarche  le  remercie  avec  effusion  des 
secours  envoyés  aux  villages  grecs  pillés  ou  briilés  par 
ses  soldats;  et,  pour  comble,  des  bandes  de  volontaires 
grecs  s'enrôlent  dans  l'armée  turque,  où  ces  vaillants 
pallicares  pourront  donner  cours  à  la  vieille  haine  de  leur 
race  contre  le  Bulgare  exécré. 
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talité,  et  on  essaya,  assez  inutilement,  de 
les  empêcher  de  communiquer  avec  les 
habitants.  Le  kaimakam  vint  les  prier 
poliment  de  se  rendre  à  Panderma  pour 
s'entendre  avec  le  mutessarif  qui  se  trou- 
vait dans  cette  ville,  ainsi  que  le  métro- 
polite de  Cyzique.  Les  délégués  refusèrent, 
alléguant  la  mission  que  leur  supérieur 
ecclésiastique  leur  avait  confiée. 

Le  kaimakam  donna  carte  blanche  à 
l'exarque.  Celui-ci,  accompagné  de  la  police 
et  du  second  avocat  des  Péramiotes,  qui, 
après  avoir  été  excommunié  comme  son 
collègue,  avait  fait  sa  soumission  au 
Phanar,  celui-ci,  dis-je,  tenta  vainement 
pendant  presque  toute  la  nuit  de  faire 
rétracter  les  six  prêtres. 

Le  matin,  le  kaimakam  renouvela  ses 
instances  auprès  des  délégués  catholiques. 
L'un  d'entre  eux  partit  pour  Panderma. 
Vers  le  soir,  le  mutessarif  télégraphiait  à 
son  subordonné  de  venir  le  rejoindre 
avec  les  deux  autres,  pour  traiter  avec  eux. 
Devant  la  mauvaise  volonté  des  autorités 
turques  qui  continuaient  à  mettre  obstacle 
à  leur  enquête,  les  délégués  finirent  par 
consentir.  Mais,  une  fois  à  Panderma,  on 
leur  déclara  que  l'affaire  était  terminée! 
Dans  l'intervalle,  en  effet,  les  six  prêtres 
et  les  quatre  laïques  prisonniers,  menacés 
de  l 'exil  et  de  la  confiscation  de  leurs 
biens,  avaient  fini  par  céder  à  la  force  et 
par  retirer  leurs  signatures.  Les  délégués 
repartirent  pour  Constantinople. 


Le  patriarcat,  tout  ému  de  l'intervention 
des  catholiques  dans  une  question  qui  les 
regardait  désormais,  tout  ému  du  succès 
relatif  de  leur  mission  qu'il  avait  tout  fait 
pour  empêcher,  feignit  de  croire  que  les 
dix  rétractations  extorquées  par  la  violence, 
jointes  aux  voix  du  groupe  minuscule  de 
ses  partisans,  représentaient  l'unanimité 
de  la  population,  et  l'on  assista  à  une 
comédie  ineffable. 

Le  Saint-Synode  envoya  par  télégramme 
un  pardon  général,  dont  était  seul  exclu 
l'avocat  considéré  comme  chef  de  la  rébel- 
lion. Lesjournaux  grecs  de  Constantinople 


et  d'Athènes,  y  compris  la  Vérité  ecclésias- 
tique, publièrent  des  articles  d'un  lyrisme 
débordant  sur  «  l'heureuse  solution  »  de 
l'affaire.  Ils  représentaient,  par  exemple, 
le  peuple  se  précipitant  tout  en  larmes 
au-devant  de  son  pasteur  pour  implorer 
son  pardon  :  or,  à  la  messe  solennelle 
d'action  de  grâces,  célébrée  par  le  métro- 
polite de  Cyzique,  qui  osait  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  sa  nomination  mettre  le 
pied  à  Péramos,  il  assistait  bien  une  tren- 
taine de  vieilles  femmes!  Et  ce  jour  était, 
d'après  le  calendrier  julien,  la  fête  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  où,  comme 
on  sait,  tous  les  Grecs  ont  l'habitude  de 
communier. 

Quelques  jours  après.  M?'  Constantin 
présidait  l'élection  de  la  démogérontie. 
Tous  les  membres  de  l'ancien  Conseil 
furent  réélus.  M^""  Constantin  crut  n'avoir 
plus  qu'à  partir.  Il  vint  à  Constantinople, 
où  l'exarque  patriarcal,  Mt'''  Joachim  de 
Xanthe,  l'avait  précédé.  Tous  deux  reçurent 
les  congratulations  du  Saint- Synode,  Tous 
deux,  et  leurs  deux  diacres  avec  eux,  furent 
décorés  par  Sa  Majesté  le  Sultan  pour 
leur  belle  conduite.  J'oubliais  de  dire  que 
des  visites  de  remerciement  avaient  été 
faites  au  palais  par  le  patriarche  et  chez 
le  grand  vizir  par  l'exarque  et  un  autre 
membre  du  Saint-Synode.  Puis,  M&''  Joa- 
chim de  Xanthe  alla  prendre  des  vacances 
tardives  sous  les  frais  ombrages  de  Prin- 
kipo;  Mt'i"  Constantin,  pour  son  malheur, 
revint  à  sa  résidence  ordinaire  d'Artaki. 

Le  16/29  août,  le  Saint-Synode  prenait 
une  importante  décision  au  sujet  des  re- 
venus du  monastère  devenu  stavropé- 
giaque.  Ces  dispositions  étaient  les  sui- 
vantes. Sur  ces  revenus,  on  prélèverait 
chaque  année  les  sommes  nécessaires  à 
l'entretien  de  l'établissement,  puis  une 
somme  de  70  livres  turques,  soit  un  peu 
plus  de  I  600  francs,  comme  traitement 
d'un  prédicateur  qui  résidera  à  Péramos 
en  qualité  de  commissaire,  s-îtoottoç,  du 
métropolite,  et  prêchera  la  parole  de  Dieu 
dans  les  églises  de  la  ville  et  des  villages 
voisins.  Du  reste  desdits  revenus,  40  % 
seront  consacrés  aux  besoins  de  Péramos 
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pour  ses  églises  et  ses  écoles,  60%  seront 
mis  à  la  disposition  du  métropolite  de 
Cyzique,  qui,  après  entente  avec  la  démo- 
gérontie  d'Artaki  et  les  représentants  de 
quatre  villages  voisins,  distribuera  la 
somme  à  ces  communautés  proportion- 
nellement aux  besoins  de  leurs  écoles,  ou 
bien,  avec  leur  consentement,  la  fera 
servir  à  quelque  œuvre  d'enseignement 
d'un  intérêt  plus  général.  La  gestion  des 
biens  sera,  jusqu'à  nouvel  ordre,  confiée 
à  l'higoumène  et  au  secrétaire  du  monas- 
tère, sous  la  surveillance  du  métropolite. 

La  publication  de  ce  nouveau  décret 
amena  un  résultat  sans  doute  imprévu. 
Quelques  jours  après,  une  partie  de  la 
population  d'Artaki  se  portait  en  tumulte 
à  la  métropole;  au  milieu  d'un  effroyable 
tapage,  des  cris  et  des  menaces,  on  exi- 
geait de  Mg'-  Constantin  qu'il  télégraphiât 
immédiatement  au  Saint-Synode  d'avoir 
à  revenir  sur  sa  décision.  Ces  bonnes  gens 
se  prétendaient  volés.  Ils  avaient  compté 
pouvoir  mettre  la  main  sur  la  totalité  des 
revenus  fournis  par  le  monastère  péra- 
miote,  et  la  portion  que  leur  attribuait  le 
Saint-Synode,  si  large  fût-elle,  ne  suffisait 
plus  à  calmer  leur  appétit. 

Mo''  Constantin  est  un  homme  coura- 
geux; il  refusa  d'obtempérer  à  la  somma- 
tion faite  d'une  façon  si  peu  respectueuse 
et  si  peu  conforme  aux  saints  Canons.  Mal 
lui  en  prit.  Ivres  de  rage,  ses  diocésains  se 
jettent  sur  lui;  il  est  trappe  à  coups  de  ' 
poignard;  on  lui  brûle  la  barbe;  on  crie: 
«  A  mort  !  »  et  les  plus  déterminés  essayent 
d'aller  jusqu'au  bout.  La  police  les  en 
empêche.  Ils  se  contentent  de  mettre  à 
sac  la  résidence  épiscopale,  de  briser  les 
meubles,    les  portes   et  les   fenêtres,  de 

piller  les  bureaux 

Je  laisse  à  penser  l'émoi  que  jeta  dans  le 
monde  orthodoxe  de  Constantinople  la 
nouvelle  des  scènes  sauvages  d'Artaki.  Par 
ordre,  évidemment,  la  presse  en  parla  peu 
ou  point.  La  Vérité  ecclésiastique  y  alla 
d'un  de  ces  petits  articles  tout  en  lamen- 
tations dont  elle  a  le  monopole,  mais 
sans  oser  raconter  les  faits:  que  dire? 
Impossible  d'accuser  du  crime  un  Jésuite 


quelconque,  un  propagandiste,  un  uniate. 
Le  pétrole  versé  sur  la  barbe  de  l'infortuné 
prélat  avait  été  versé  par  une  main  ortho- 
doxe. Le  bras  qui  faillit  le  Jeter  par  la 
fenêtre  n'a  jamais  appartenu  à  un  papiste. 
Le  couteau  qui  lui  tailladait  la  face  et  les 
flancs  était  tenu  par  les  doigts  d'un  homo- 
gène authentique.  Nous  avions  bien  là  ce 
que  les  Grecs  aiment  à  nommer  une  ques- 
tion de  famille. 

Le  patriarcat  envoya  ses  condoléances 
à  la  victime.  Chose  curieuse  !  les  démo- 
gérontes  d'Artaki  firent  parvenir  au  Saint- 
Synode  une  protestation  indignée  contre 
l'inqualifiable  conduite  de  leurs  adminis- 
trés :  or,  de  mauvaises  langues  prétendent 
ici  qu'ils  avaient  plus  ou  moins  ouverte- 
ment attisé  eux-mêmes  la  colère  populaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  certain  nombre  de 
coupables  ont  été  arrêtés  et  seront  sévè- 
rement punis.  En  attendant  le  blessé  a 
été  transporté  aux  Dardanelles,  où  il  est 
mort  le  26  octobre  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 


Les  tristes  événements  d'Artaki  ont  été 
pour  les  Péramiotes  l'occasion  de  vexa- 
tions nouvelles.  Je  signalerai  la  plus  grave. 

Après  la  tentative  d'assassinat  contre 
MfeT  Constantin,  les  journaux  annoncèrent 
l'envoi  sur  les  lieux  par  le  Saint-Synode 
d'un  commissaire  enquêteur,  le  diacre 
Apostolos  Tryphon,  qui,  sa  mission  rem- 
plie, reviendrait  en  passant  par  Péramos. 
Depuis,  silence  complet  dans  la  presse 
sur  les  faits  et  gestes  du  personnage. 

11  s'est  rendu,  en  effet,  à  Péramos.  Ce 
qu'il  y  a  vu  et  appris  ne  l'a  sans  doute 
pas  satisfait.  Toujours  est-il  que,  à  la  suite 
de  sa  visite,  les  Turcs  ont  emprisonné  de 
nouveau  six  des  notables  de  Péramos, 
les  accusant  bien  entendu  de  complot  po- 
litique, et  aussi  d'avoir  des  relations  avec 

le  clergé  catholique et  de  garder  chez 

eux  des  «  images  catholiques  ».  Les  cou- 
pables ont  été  conduits  de  Péramos  à  Bali- 
Kesser  et  de  Bali-Kesser  à  Panderma,  les 
menottes  aux  mains  comme  de  vulgaires 
bandits;  deux  d'entre  eux  ont  pu  obtenir 


4o8 


ECHOS  D  ORIENT 


leur  liberté;  les  quatre  autre  vont  être 
envoyés  en  exil  au  fond  de  l'Asie-Mineure. 

Inutile,  je  crois,  d'énumérer  toute  une 
série  de  tracasseries  mesquines  par  les- 
quelles la  Grande  Eglise  et  son  alliée  mo- 
mentanée, la  police  turque,  cherchent  à 
effrayer  les  habitants  de  Péramos  et  les 
gens  qui  s'intéressent  à  eux.  Citons  pour- 
tant encore  ce  trait  charmant. 

Le  vénérable  métropolite  deChalcédoine, 
Mgr  Germain,  si  connu  pour  son  habileté 
à  faire  sauter  les  patriarches  —  et  Denys  V 
n'a  pas  sauté,  —  Méf  Germain,  au  mois 
d'août  dernier,  défendait  aimablement  aux 
habitants  d'un  de  ses  villages  de  vendre 
aucune  provision  de  bouche  à  des  sémi- 
naristes catholiques  venus  là  en  villégia- 
ture !  Ces  bons  paysans  en  étaient  eux- 
mêmes  abasourdis. 

Quant  aux  Turcs,  ils  font  aussi  ce  qu'ils 
peuvent.  Ce  qui  est  plus  fort,  c'est  d'en- 


tendre les  Grecs  se  vanter  d'avoir  obtenu 
le  déplacement  du  vali  de  Brousse  pour 
n'avoir  pas  réussi  à  empêcher  le  voyage 
des  trois  délégués  catholiques.  Mais  ce 
n'est  là  sans  doute  qu'une  de  ces  vante- 
ries  coutumières  à  la  race. 

Les  voir  se  battre  entre  eux  pour  le 
partage  des  dépouilles  conquises,  comme 
on  l'a  vu,  n'est  pas  pour  nous  déplaire. 
Mais  puisqu'ils  ont  l'argent  et  qu'on  ne 
le  leur  réclame  même  plus,  qu'ils  cessent 
de  lutter  contre  la  volonté  inflexible  des 
habitants  de  Péramos.  S'il  faut  en  croire 
les  médisants,  la  Grande  Eglise  aurait 
d'autres  besognes  plus  pressées  à  remplir. 
Elle  en  a  sûrement  du  moins  de  plus  glo- 
rieuses :  car  les  faits  que  je  viens  de  ré- 
sumer ne  jetteront  pas  précisément  un 
nouveau  lustre  sur  le  patriarcat  finissant 
de  Joachim  111. 

R.  Bousquet. 


MEMORANDUM 
DU    PATRIARCAT    OECUMÉNIQUE 


Les  Echos  d'Orient  sont  heureux  d'of- 
frir à  leurs  lecteurs  un  très  important  docu- 
ment sur  la  question  macédonienne  :  le 
texte  du  mémoire,  en  français,  remis  il  y 
a  quelques  mois  aux  ambassadeurs  des 
grandes  puissances  par  le  partriarcat  grec 
de  Constantinople. 

On  se  demande  avec  angoisse  quelle  est  la 
triste  fatalité  qui  fait  que  des  chrétiens  chez 
lesquels  la  diversité  de  race  n'a  altéré  en  rien 
l'attachement  à  l'orthodoxie,  c'est-à-dire  à  la 
foi  et  aux  traditions  séculaires  de  leurs  pères, 
semblent  depuis  longtemps  voués  au  malheur, 
dans  un  grand  nombre  de  nos  diocèses  grecs 
orthodoxes.  Pour  n'avoir  pas  voulu  désobéir 
aux  lois  de  l'empire,  pour  s'être  montrés  res- 
pectueux de  l'autorité,  pour  avoir  défendu 
l'ordre  de  choses  établi,  pour  s'être  refusés  à 
se  ranger  du  côté  de  l'illégalité  et  de  la  rébel- 
lion, ils  sont  devenus  un  objet  de  persécutions 
inqualifiables  et  acharnées,  ils  sont  depuis  long- 


temps en  proie  aux  souffrances  les  plus  atroces, 
aux  assassinats,  au  pillage  de  leurs  biens  com- 
munaux, de  leurs  églises  et  de  leurs  écoles; 
car  ce  sont  là  les  moyens  d'action  chers  aux 
partisans  de  l'Exarchat  schismatique  bulgare 
et  à  tous  ceux  qui  ont  pris  à  cœur  de  seconder 
ses  vues  agressives. 

La  liste  est  longue  des  prêtres,  des  institu- 
teurs, des  notables  et  des  simples  citoyens  que 
la  mort  a  punis  du  crime  d'être  restés  pieuse- 
ment attachés  à  la  foi  orthodoxe  et  aux  vieilles 
traditions  du  foyer  paternel.  Une  farouche 
persécution  est  dirigée  contre  le  nom  grec, 
contre  tout  homme  qui  nourrit  dans  son  cœur 
l'ambition  de  conserver  et  de  transmettre  in- 
tacts ce  foyer  et  cet  héritage,  sans  néanmoins 
penser  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir  recours  à 
ces  excès  inouis  et  à  ces  œuvres  sanglantes, 
qui  marqueront  dans  l'histoire,  d'un  trait  indé- 
lébile, les  mœurs  de  nos  adversaires. 

Ces  âpres  rancunes,  ces  spoliations,  ces  effu- 
sions de  sang  auxquelles  se  livrent  systémati- 
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quement,  depuis  tant  d'années,  les  familiers 
de  l'Exarchat  bulgare,  ont  enfin  porté  leurs 
fruits;  elles  ont  jeté  des  provinces  entières 
dans  l'agitation,  dans  les  déchirements  et 
dans  l'émeute,  elles  ont  abouti  à  l'extermina- 
tion des  citoyens. 

Mais  il  faut  croire  que  tout  cela  ne  suffit 
plus,  car  voilà  que  dans  une  note  officielle, 
adressée  dernièrement  aux  puissances,  on  va 
jusqu'à  chercher  à  imprimer  une  flétrissure 
sacrilège  à  nos  évêques  et  au  patriarcat  œcu- 
ménique dont  ils  relèvent;  on  leur  reproche 
d'agir  contre  les  lois  de  l'empire,  contre  la  foi 
orthodoxe  et  contre  l'humanité  ;  on  accumule 
contre  nous  dans  ces  pages  impies  le  mensonge, 
la  calomnie  et  la  diffamation  ;  on  feint  l'igno- 
rance et  l'oubli  ;  on  s'épuise  en  efforts  pour  éta- 
blir aux  yeux  de  l'Europe  que  toute  la  popu- 
lation chrétienne  de  la  Macédoine  est  bulgare 
et  que,  par  une  conclusion  logique,  c'est  aux 
schismatiques  de  l'Exarchat  qu'appartient  ce 
pays;  on  nous  accuse  enfin  ouvertement  de 
travailler  à  arracher  par  la  violence  les  âmes 
à  l'autorité  ecclésiastique  de  l'exarque,  de 
livrer  aux  flammes  les  livres  liturgiques  bul- 
gares et  de  les  remplacer  par  les  nôtres  ;  en  un 
mot,  et  alors  que  nous  ne  sommes  en  réalité 
que  les  premiers  à  pâtir  de  tant  d'horreurs, 
c'est  contre  nous  que  l'on  fait  semblant  aujour- 
d'hui de  pousser  un  cri  d'indignation  ! 

Oui,  sans  doute,  un  nombre  considérable  de 
ces  Bulgares  schismatiques  audacieux  et  into- 
lérants, aussi  longtemps  que  le  champ  de  leurs 
entreprises  semblait  sûr,  changèrent  tout  à 
coup  d'attitude  dès  que  les  événements  s'as- 
sombrirent. Poussés  par  la  crainte,  ils  eurent 
hâte  de  venir  chercher  de  leur  propre  gré  un 
refuge  auprès  de  cette  mère,  à  laquelle  la  me- 
nace et  la  force  les  avaient  arrachés  autrefois  ; 
pouvions-nous  repousser  ces  naufragés  qui 
invoquaient  pour  eux  le  droit  d'asile? 

Ne  cherchons  même  pas  à  relever  l'accusa- 
tion d'écarts  de  langage  portée  contre  un  archi- 
mandrite ;  elle  ne  mérite  pas  l'honneur  d'une 
réfutation  ;  opposons  plutôt  à  nos  détracteurs 
une  assertion  autrement  significative  et  dont 
les  preuves  sont  entre  nos  mains.  Au  moment 
où  ces  timides  transfuges  de  la  turbulente 
armée  de  l'Exarchat  nous  adressèrent  leurs 
appels,  nous  nous  fîmes  un  devoir  de  demander 
des  instructions  au  sujet  du  caractère  religieux 
que  devait  revêtir  le  retour  de  ces  égarés.  La 
réponse  de  notre  mère,  de  l'Eglise  du  Christ, 
ne  se  fit  pas  attendre  :  elle  était  sage  et  digne 
A'raiment,  en  tous  points,  de  ces  grandes  tra- 


ditions que  ni  l'oppression,  ni  les  affi'onts,  ni 
les  indignités  n'ont  pu  lui  faire  abandonner. 
L'emploi  de  ces  mots  étonne  peut-être  ;  mais 
que  l'on  songe  un  instant  à  l'attitude  prise  vis- 
à-vis  de  l'Eglise,  depuis  bientôt  cinquante  ans, 
par  ces  fils  ingrats  :  l'accablant  de  leurs  traits, 
l'abreuvant  de  leurs  insultes,  la  poursuivant 
par  le  feu,  ils  semblent,  dans  le  combat  qu'ils 
lui  livrent,  avoir  inscrit  sur  leurs  drapeaux  les 
mots  ingratitude  et  mensonge. 

On  le  voit  bien,  une  fois  de  plus,  dans  cette 
dernière  conjoncture,  l'Eglise  leur  ouvrit  ses 
bras  qu'ils  avaient  si  cruellement  meurtris. 
Depuis  plus  de  deux  ans,  elle  ne  cesse  de  pro- 
diguer la  parole  de  paix  et  de  concorde ,  elle 
ne  cesse  de  prêcher  l'harmonie  et  la  bonne 
amitié  entre  concitoyens  de  races  différentes, 
mais  unies  entre  elles  par  le  vœu  sincère  de 
voir  la  justice  et  la  légalité  s'affermir  sous  le 
gouvernement  de  notre  auguste  souverain  Sa 
Majesté  Impériale  le  Sultan. 

À  quoi  visent,  par  conséquent,  toutes  ces 
menées  et  toutes  ces  insinuations  de  nos  adver- 
saires, si  ce  n'est  à  persuader  l'opinion  publique 
en  Europe  que  toute  la  Macédoine  est  slave, 
et  que,  dans  ce  pays.  Turcs  et  Grecs  se  sont 
ligués  contre  d'innocentes  victimes? 

Mais,  en  vérité,  qui  peut  bien  ajouter  foi  à 
de  semblables  exagérations? 

Non,  à  l'exception  de  quelques  régions  mon- 
tagneuses du  Nord,  la  Macédoine  n'est  pas  slave. 
Elle  est  habitée  dans  toute  son  étendue  par 
une  nombreuse  population  turque,  par  une 
population  grecque  plus  nombreuse  encore, 
par  des  Albanais,  par  des  Valaques  et  par  des 
Bulgares  orthodoxes.  C'est  ainsi  que  Grecs, 
Bulgares  orthodoxes.  Albanais  et  Valaques 
constituent  un  groupement  compact  ;  une  nom- 
breuse population  macédonienne  à  laquelle  une 
religion  commune,  des  traditions  et  des  aspi- 
rations identiques  servent  de  lien.  L'existence 
de  ce  lien  indestructible,  puissant  trait  d'union 
^e^-wa/re  nationalités,  excite  l'irascibilité  des 
apôtres  du  panslavisme  qui,  par  une  propa- 
gande monstrueuse  et  par  des  sacrifices  de  toute 
sorte,  poursuivent  sans  relâche  cet  unique 
objectif:  fomenter  la  haine,  la  division  et  le 
dissentiment  pour  affirmer  ensuite  à  la  faveur 
de  ce  trouble  que  la  Macédoine  n'est  qu'une 
province  slave. 

Aujourd'hui,  comme  il  y  a  de  cela  deux  ans, 
dès  queces  fauteurs  de  discordes  se  sont  aperçus 
du  passage  spontané  à  l'Orthodoxie  de  villages 
et  de  bourgs  entiers,  ils  poussent  leur  cri 
d'alarme,  ils  redoublent  à  la  fois  d'activité  insi- 
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dieuse  et  de  violence.  Mais  si,  comme  le  pu- 
blient à  son  de  trompe  les  sectateurs  de  l'Exar- 
chat schismatique  et  ceux  qui  se  sont  constitués 
leurs  champions,  la  Macédoine  est  réellement 
slave,  que  signifient  alors  tous  ces  meurtres, 
ces  sacs  des  églises  et  :des  écoles  grecques, 
cette  persécution  inexorable  dirigée  contre  les 
évèques  grecs,  contre  le  clergé  grec,  contre 
les  institutions  grecques,  contre  les  notables 
grecs  ?  Que  signifie,  dans  ce  cas,  cette  guerre 
sans  trêve  ni  merci,  qui  dure  depuis  un  demi- 
siècle  contre  les  habitants  grecs  orthodoxes? 
5i  la  Macédoine  est  réellement  slave,  que  signi- 
fient ces  fureurs  et  ces  brutalités  qui  nous  ra- 
mènent aux  journées  les  plus  affreuses  de  la 
guerre  de  Trente  Ans? 

La  Macédoine  n'est  pas  slave  ;  elle  f)ourrait  bien 
pourtant  le  devenir,  et  il  n'y  aurait  qu'à  sup- 
primer pour  cela  sa  population  turque  et  sa 
population  grecque;  il  n'y  aurait,  en  définitive, 
qu'à  anéantir  les  trois  quarts  de  ses  habitants. 

Voilà  pourquoi  nous  croyons  devoir  pro- 
tester énergiquement,  au  nom  du  droit  et  de 
la  justice,  contre  les  faussetés  que  la  note  en 
question  a  voulu  répandre,  contre  les  calomnies 
dont  le  patriarcat  orthodoxe  œcuménique  et  ses 
évèques  de  Macédoine  sont  l'objet,  contre 
toutes  ces  accusations  formulées  sans  vergogne 
à  la  face  du  monde  civilisé.  Nous  protestons 


contre  ce  système  qui  tend  à  représenter  la 
Macédoine  comme  un  pays  slave  dans  son  en- 
semble, et  nous  aimons  à  espérer  que  les  scènes 
scandaleuses  qui  s'y  déroulent  ne  paraîtront 
pas  constituer  aux  yeux  de  l'opinion  publique 
européenne  un  argument  convaincant  à  l'appui 
de  cette  mensongère  affirmation.  Heureux  de 
nous  sentir  guidés  par  la  main  paternelle  de 
notre  auguste  souverain  le  sultan  Abd  ul  Hamid, 
nous  souhaitons  ardemment  à  ces  provinces  si 
éprouvées  le  prompt  rétablissement  du  régime 
de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  légalité. 

lO  août  1903. 

(Suivent  les  signatures  des  métropolites  de 

Macédoine  et  de  Thrace.) 

« 
*  « 

Le  document  qui  précède  a  été  tenu  se- 
cret jusqu'à  ces  derniers  jours.  De  vio- 
lentes attaques  dirigées  contre  S.  T.  S.  Joa- 
chim  m  ont  obligé  celui-ci  à  le  publier 
dans  un  journal  grec  de  Bucarest,  la  Ua.-zpiq, 
du  2/15  octobre. 

Nous  aurons  sans  doute  à  revenir,  sinon 
sur  le  document  lui-même,  au  moins  sur 
les  circonstances  qui  en  ont  amené  la  pu- 
blication. 

Anagnostes. 
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Notre  confrère  publie  32  inscriptions,  la 
plupart  inédites,  de  Bithynie,  Mysie,  Phrygie, 
Galatie  et  Lydie;  deux  sont  des  épitaphes 
chrétiennes  sans  intérêt.  Les  ruines  de  Dorylée, 
exploitées  comme  carrière  de  pierres  à  bâtir, 
ne  cessent  de  fournir  de  nouveaux  textes  dont 
le  plus  grand  nombre  est  malheureusement 
détruit  aussitôt.  De  la  curieuse  formule  du 
numéro  26  :  yale,  viator,  tune  leges  et  repausas, 
rapprocher  dans  une  inscription  de  Périnthe, 
BCH.,  t.  XXIV,  p.  162:  Salvete,  0  viator  es, 
sedete  et  rekeies  (?),  valete,  amici. 

A  propos  du  recueil  du  P.  Besset,  nous 
devons    nos    remerciements   à    M.    Mendel , 


membre  de  l'école  d'Athènes,  qui  a  revu  les 
inscriptions,  complété  et  rectifié  les  lectures 
et  rédigé  en  partie  les  notes.  11  me  plaît  aussi 
d'observer  que  nos  missionnaires  apportent 
çà  et  là  leur  modeste  concours  aux  archéo 
logues  de  passage  :  le  P.  Joannès  Thibaut  à 
Philippopoli.  BCH.,  t.  XXV,  p.  308;  le  P.  Jé- 
rôme Frazier  à  Yamboli,  ihid.,  p.  315;  le 
P.  M.  Terraz  à  Konia,  ibid.,  t.  XXVI,  p.  230, 
Cf.  aussi  J.  Pargoire,  Inscriptions  d' Asie  Mineure, 
même  revue,  t.  XXllI,  p.  417-420. 

S.   PÉTRIDÈS. 

A.  PaPADOPOULOS-KeRAMEUS  :  'O  Oavoypàcpoç 
raêpt/jX.  Dans  By:(antinische  :(eitschrift ,  t.  Xll, 
p.  171-172. 

Courte,  mais  très  substantielle  note  sur  un 
mélode  dont  le  nom  même  restait  douteux  jus- 
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qu'ici.  Gabriel  a  vécu  à  la  fin  du  x^  ou  au  com- 
mencement du  xi^  siècle.  On  a  signalé  de  lui  : 
des  olxot  aux  saints  martyrs  Photius  et  Anicet, 
des  canons  à  saint  Nicolas,  à  saint  Luc  le  Stei- 
riote  (anonyme  dans  le  menée  imprimé),  pour 
le  dimanche  des  Rameaux  et  la  fête  de  l'En- 
fantement de  la  Sainte  Vierge,  un  tropaire  à 
saint  Syméon  qui  reçut  le  Sauveur  dans  ses 
bras.  Les  deux  derniers  canons  n'étant  connus 
que  par  le  typicon  de  l'Evergetis,  qui  ne 
nomme  pas  souvent  les  auteurs,  on  se  demande 
si  Gabriel  n'a  pas  été  un  des  premiers  moines 
de  ce  couvent. 

S.   PÉTRIDÈS. 

A.  PaPADOPOULOS-KeRAMEUS  :  8ot,vo;  tt,; 
KojvTTavT'.vouTîôXewç,  dans  By^anliniscbe  Zeit- 
schrift,  t.  XII,  p.  267-275. 

J'ai  éprouvé  la  plus  agréable  surprise  de  voir 
éditer  cette  nouvelle  lamentation  sur  la  prise 
de  Constantinople  par  les  Turcs,  contenue 
dans  le  cod.  160  de  la  bibliothèque  patriarcale 
de  Jérusalem.  J'avais  en  effet  moi-même 
demandé  plusieurs  fois  communication  de  ce 
manuscrit  ;  on  m'a  toujours  répondu  qu'il  avait 
été  retiré  de  la  bibliothèque  par  ordre  de  S.  B.  le 
patriarche  Damien  et  que  celui-ci  se  refusait 
absolument  à  le  laisser  publier.  Il  paraît  même 
qu'un  autre  manuscrit  de  la  même  bibliothèque 
renferme  une  traduction  arabe  du  document 
en  question,  mais  que  les  pages  compromet- 
tantes ont  été  collées  ensemble  de  manière  à 
rendre  toute  lecture  impossible.  Toutes  mes 
félicitations  à  M.  P.  Kerameus  :  les  services 
rendus  par  lui  à  la  bibliothèque  patriarcale 
valaient  bien  une  exception  en  sa  faveur. 

Le  thrène  qu'il  publie  est  un  poème  de 
128  vers  politiques,  d'une  valeur  littéraire 
supérieure  à  celle  des  productions  analogues. 
Le  texte  est  correct;  cependant  je  crois  qu'au 
vers  67  il  faut  lire  eT^âxtas.  Il  est  surtout 
regrettable  que  l'éditeur  ne  l'ait  pas  accom- 
pagné d'un  commentaire. 

M.  A.  P.  Kerameus  se  borne  à  rappeler  qu'on 
a  déjà  publié  quatre  poèmes  du  même  genre 
que  le  sien.  A  propos  du  premier,  dont  l'auteur 
considère  le  Pape  comme  le  chef  de  l'Eglise, 
M.  A.  P.  Kerameus  oublie  qu'il  a  toujours 
existé  des  Grecs  catholiques  et  prétend  que  le 
poète  ne  parle  que  par  intérêt  politique.  Voyez- 
vous,  dès  qu'un  Grec  ouvre  la  bouche,  un 
autre  se  lève  aussitôt  pour  l'accuser  de  manquer 
de  sincérité 

M.  A.  P.  Kerameus  nous  signale  l'existence 


d'un  sixième  thrène  dans  le  cod.  i  de  la  biblio- 
tèque  patriarcale  du  Caire. 

S.   PÉTRIDÈS. 

ChRYSOSTOME,  de  Lavra  :  'Iwàvv-r,;  È-iaxoTro; 
Ilitaooiavwv.  Dans  'ExxXT,(7'.a<7T'.xr,  aÀTjÔsia, 
t.  XXIII  (1903),  p.  355  et  362. 

Un  nom  nouveau  qui  s'ajoute  à  la  liste  des 
exégètes  byzantins,  grâce  à  la  découverte  faite 
par  le  R.  P.  Chrysostome  dans  le  code  B.  8 
(xiv«-xv«  siècle)  du  couvent  de  Lavra.  Jean 
vivait  dans  la  première  moitié  du  xii^  siècle; 
évêque  de  Prisrend,  il  adressa  à  Jean  Braneia- 
nitès  de  Scopia  un  petit  commentaire  sur 
l'É^à'J/àXfjLOç.  c'est-à-dire  sur  les  six  psaumes 
du  début  de  Matines  dans  le  rite  grec.  L'époque 
de  l'écrivain  est  fixée  approximativement  par 
le  fait  qu'il  cite  Théophylacte  de  Bulgarie  et 
par  les  relations  qu'il  suppose  entre  Jean  Bra- 
neianitès  et  le  sébaste  Georges  Paléologue,  Le 
R.  P.  Chrysostome  donne  quelques  extraits 
du    commentaire,  d'ailleurs   mutilé    dans   le 

codex.  S.  PÉTRIDÈS. 

Ph.  BaPHÉIDÈS  :  MeXÉt'.oç  b  ou.oÀOYT,TT|;,  dans 
'ExxXT,(Jia<rTtxr,  %1-ffiziy.,  t.  XXIII  (1903), 
p.  28-32  et  53-56. 

M^""  Philarète  Baphéidès  (Vafidhis).  métro- 
polite de  Didymoteichos  (Démotika),  auteur 
d'une  Histoire  de  l'Eglise  en  deux  volumes  et 
d'un  résumé  à  l'usage  des  écoles  orthodoxes, 
le  tout  compilé  d'après  des  manuels  alle- 
mands, vient  de  découvrir  dans  un  manuscrit 
(xviii<=  siècle)  de  sa  métropole  la  vie,  les  œuvres 
et  l'office  de  Mélèce  le  Galésiote,  honoré  d'un 
culte  par  l'Eglise  grecque  le  19  ou  le  21  jan- 
vier, sous  le  nom  de  saint  Mélèce  le  confesseur. 
M?»"  Philarète  nous  donne  un  aperçu  des  œuvres 
et  un  résumé  de  la  vie  de  Mélèce,  d'après 
lequel  cette  vie  semble  différente  de  la  vie 
écrite  par  Macaire  (>hrysokephalos  et  que  nous 
connaissons  d'ailleurs  seulement  en  grec  mo- 
derne. En  tout  cas,  elle  nous  fournit  des  dates 
plus  précises. 

Mélèce,  1209- 1286,  né  à  Théodotos,  sur  les 
bords  de  la  mer  Noire,  devint  moine  au  Sinaï, 
visita  la  Palestine,  Alexandrie,  Damas,  les 
couvents  du  Latros  et  du  Galesios,  Constan- 
tinople, puis  se  retira  dans  un  ermitage  du 
mont  Saint-Auxence.  Il  quitta  sa  retraite  pour 
combattre  les  Latins  et  les  partisans  de  l'Union, 
ensuite  fonda  un  monastère  Saint-André  dans 
un  îlot  en  face  du  moderne  Touzla.  Compromis 
à  la  suite  de  l'élection  de  Jean  Veccos,  il  fut 
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exilé  à  Skyros  en  1276  par  Michel  VIII  Paléo- 
logue.  Traîné  à  Rome  par  les  ambassadeurs  de 
l'empereur,  il  y  fut  retenu  deux  ans,  1 279- 1 28 1 . 
Ramené  à  Skyros,  puis  à  Constantinople,  il  y 
demeura  emprisonné  et  eut  la  langue  coupée. 
Mis  en  liberté  par  Andronic  II,  il  mourut  après 
trois  ans  de  maladie. 

Le  précieux  codex  de  Démotika  contient 
l'oeuvre  de  Mélèce  sous  ce  titre  :  'ÀTravOt'arjxoç 
T^TOi  ffuXXoyrj  TT,ç  TraÀaïaç  xat  véaç  3ta9-/^xY|<;. 
L'ouvrage  a  été  écrit  pendant  son  exil  à  Skyros. 
11  comprenait  sept  discours  sur  267  sujets,  en 
20000  vers  politiques!  Le  manuscrit  ne  nous 
a  conservé  que  quatre  de  ces  discours. 

Ms""  Philarète  lui-même  trouve  que  l'ardent 
polémiste  exagère  en  traitant  d'hérésies  cer- 
tains usages  propres  à  l'Eglise  latine.  Ajoutons 
que,  parmi  les  quarante  griefs  mis  par  lui  en 
avant,  un  certain  nombre  sont  de  pures  calom- 
nies :  ainsi,  il  reproche  aux  Latins  de  refuser 
à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu  et  de  n'avoir 
pas  d'autres  images  que  le  crucifix!  D'autres 
sont  tout  simplement  stupides,  par  exemple 
•  sur  la  manière  de  faire  le  signe  de  la  croix  ou 
la  coutume  de  s'asseoir  pendant  la  messe. 

S.   PÉT RIDÉS. 

R.  Netzhammer,  O.  s.  B.  :   i»  Die  Mutter- 
gottes-Verehrung  in  der  rumœniscb  orthodoxen 


Kircbe,  Salzbourg,  1902,  in-8°,  18  pages. 
2°    Unsere   Stellung    {ur    griechisch-orthodoxen 

Kirche,  Salzbourg,  1903,  in-8°,  18  pages. 

Ces  deux  nouvelles  plaquettes  du  P.  Net- 
zhammer (sur  les  deux  autres,  voir  Echos 
d'Orient,  1903,  p.  96)  sont  encore  des  tirages 
à  part  de  la  Katholische  Kircben:(eitung.  Elles 
sont  consacrées,  l'une  au  culte  de  la  Sainte 
Vierge  dans  l'Eglise  roumaine  orthodoxe, 
l'autre  à  l'attitude  des  catholiques  vis-à-vis  de 
l'Eglise  orthodoxe.  Toutes  les  deux  témoignent 
d'un  vif  intérêt  et  d'une  réelle  sympathie  pour 
les  Eglises  orientales  séparées  de  Rome,  ainsi 
que  d'une  juste  intelligence,  acquise  sur  les 
lieux,  de  leurs  mérites  et  de  leurs  besoins.  Les 
jugements  que  le  savant  Bénédictin  porte  sur 
le  sentiment  religieux  de  ces  populations 
m'ont  paru  fort  équitables,  et  la  critique  des 
tentatives  de  latinisation  venues  d'une  partie 
du  clergé  occidental,  qui  accueille  avec  des 
dédains  et  des  haussements  d'épaules  ceux 
qui  veulent  conserver  à  ces  peuples  leur  rite 
et  leur  organisation  ecclésiastique,  tout  à  fait 
conforme  à  la  réalité.  Il  y  a  malheureusement, 
çà  et  là,  quelques  exagérations  sur  l'indéfec- 
tibilité  et  l'unité  de  doctrine  chez  les  Eglises 
orthodoxes;  ce  qui  n'est,  hélas!  pour  les  con- 
naisseurs sérieux,  qu'une  pure  légende. 

S.  Vailhé. 
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LA    RUSSIE 
ET    LES    BIENS    DE    L'ÉGLISE    ARMÉNIENNE 


L'Eglise  arménienne  dite  grégorienne, 
qui  est  séparée  de  Rome  et  des  Eglises 
orthodoxes,  se  compose,  à  l'heure  actuelle, 
de  cinq  groupes  principaux  :  les  Eglises 
d'Etchmiadzine  en  Russie,  de  Sis  en  Cilicie, 
de  Co n_sta olLo^pI^e ,  de  Jérusarem  et  d'Agh- 
tamar,  île  située  dans  le  lac  de  VanTTJë^ 
ces  cinq  Eglises,  deux  forment  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  un  patriarcat,  celles 
de  Constantinople  et  de  Jérusalem,  tandis 
que  les  trois  autres  obéissent  à  un  catho- 
licos  et  constituent  un  catholicosat.  Ce 
nom  de  catholicos,  que  Ton  retrouve  éga- 
lement aux  origines  de  l'Eglise  chaldéenne 
et  d'autres  groupements  religieux,  paraît 
être  au  sens  étymologique  l'équivalent 
à' œcuménique ,  universel,  bien  qu'il  n'ait 
dans  les  premiers  temps  du  christianisme 
désigné  que  l'évêque  principal  du  pays  : 
métropolitain,  archevêque  ou  exarque. 
Plus  tard,  iv^  siècle,  lorsque  les  Armé- 
niens trouvèrent  leur  profit  à  secouer 
définitivement  le  joug  spirituel  de  Césarée 
de  Cappadoce,  leur  mère  dans  la  foi,  ils 
attachèrent  au  mot  de  catholicos  le  sens 
de  patriarche  autonome  et  indépendant. 
Des  cinq  Eglises  arméniennes,  deux  ne 
font  presque  plus  aucune  figure  dans  le 
monde  et  nejouissent  que  d'une  autorité  fort 
restreinte;  ce  sont  le  catholicosat  d'Ahg- 
tamaret  le  patriarcat  de  Jérusalem.  L'une  et 
l'autre  doivent  leur  existence  à  une  rébel- 
lion contre  le  pouvoir  central,  la  première 
en  1 1 13,  la  seconde  en  131 1.  Tandis  que 
le  catholicos  d'Aghtamar  n'étend  guère 
sa  juridiction  au  delà  des  frontières  de  son 
île,  le  patriarche  de  Jérusalem  se  trouve, 
malgré  son  titre  pompeux,  réduit  en  fait 
au  rang  de  simple  archevêque.  Très 
limitée  dans  le  domaine  religieux  —  puis- 
qu'il est  privé  du  droit  de  consacrer  des 
évêques  et  de  bénir  le  saint  chrême,  — 
son  autorité  est  entièrement  subordonnée 
pour  les  affaires  civiles  à  celle  du  patriarche 
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de.-Constantinople.  Elle  se  borne  à  l'admi- 
ni^îÎBrr-on  des  biens  du  riche  couvent  de 
Saint-Jacques,  dont  le  patriarche  est  le 
supérieur  à  vie,  mais  sous  le  contrôle 
fort  vigilant  de  la  communauté  monas- 
tique elle-même  et  du  Conseil  central  de 
Koum-Kapou. 

Les  trois  autres  Eglises  arméniennes, 
celles  d'Etchmiadzine,  de  Sis  et  de  Cons- 
tantinople, ne  sont  que  des  fractions  de 
l'Eglise  nationale  primitive,  provoquées  au 
xve  siècle  pour  des  motifs  plus  ou  moins 
avoués  d'ambition.  En  effet,  jusqu'à  cette 
époque,  l'unité  de  discipline  et  de  gou- 
vernement s'était  maintenue  dans  cette 
Eglise,  à  défaut  de  l'unité  de  la  foi.  Fixé 
dès  l'origine  à  Vagharchapat,  d'après  la 
tradition,  à  Achtichat  (301-478),  d'après 
la  saine  critique,  le  siège  du  catholicos 
arménien  avait,  suivant  les  vicissitudes 
politiques,  passé  tour  à  tour  à  Tvin 
(478-931),  à  Aghtamar(93 1-967),  à  Arkina 
(968-992).  à  Ani  (992-1054),  à  Tavplour 
(10^4-1065),  à  Dzamntave  (1 065-1 166),  à 
Hromkla  (1 166-1293),  à  Sis  (i 293-1 441). 
A  partir  de  1440,  date  de  la  mort  du  pa- 
triarche Joseph  11,  qui  résidait  à  Sis,  une 
scission  profonde  s'établit  parmi  les 
membres  du  corps  épiscopal  et  divisa  la 
nation  en  deux  grandes  obédiences  :  celle 
de  ,^is„^  Cilicie  et  celle  d'Etchmiadzine 
dans  la  Grande  Arménie.  Froissés  de  ce 
que  les  évêques  réunis  à  Sis  avaient  donné 
un  successeur  à  Joseph  II  sans  les  con- 
sulter, quatre  prélats  de  l'Arménie  du 
Nord  protestèrent  contre  cette  élection 
qu'ils  déclaraient  anticanonique  et  lui 
opposèrent  un  compétiteur  qui  fixa  sa 
résidence  à  Etchmiadzine(  1 44 1  ).  La  presque 
totalité  des  Arméniens  se  rattacha  à  cette 
chaire,  qui  passe  pour  avoir  été  fondée 
par  saint  Grégoire  l'illuminateur. 

Vingt  ans  après,  une  nouvelle  division 
s'opérait  au  sein  de  la  communauté  armé- 
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nienne,  et  toujours  au  détriment  du  calho- 
licos  de  Cilicie.  Une  fois  qu'il  se  fut 
emparé  de  Constantinople  et  qu'il  eut 
mis  fin  à  l'empire  byzantin  (1453),  l'h^ibiie 
politique  qu'était  Mahomet  II  chercha  à  se 
ménager  les  faveurs  des  vaincus,  en  leur 
garantissant  une  sorte  d'autonomie  n^Àp- 
nale.  11  établit  chef  civil  de  l^V^iién 
grecque  et  de  tous  les  orthodoxes  le  pa- 
triarche Gennadios,  qui  en  était  déjà  le 
chef  religieux  en  vertu  d'un  droit  tradi- 
tionnel. Puis,  s'inspirant  de  la  même 
pensée,  il  appela  à  Stamboul,  en  1461, 
l'évêque  arménien  de  Brousse  et  lui  donna 
sur  ses  coreligionnaires  la  même  juridic- 
tion que  le  patriarche  grec  venait  de  rece- 
voir. Il  y  avait  pourtant  entre  eux  cette 
différence  que  l'ancien  évêque  de  Brousse 
se  trouvait  seulement  investi  de  l'autorité 
civile  sur  tous  les  Arméniens  de  l'empire 
turc,  et  qu'il  devait  à  l'avenir,  lui  et  ses 
successeurs,  continuer  à  dépendre  au 
point  de  vue  hiérarchique  du  chef  religieux 
déjà  étiibli  à  Sis.  La  situation  ne  s'est  pas 
modifiée  depuis.  Supérieur  du  catholicos 
de  Sis  au  point  de  vue  civil,  le  patriarche 
de  Constantinople  n'est  que  son  subor- 
donné au  point  de  vue  religieux.  Le  pa- 
triarche de  Constant! nople"n'à~pas  encore 
le  pouvoir  de  consacrer  les  évêques,  et  le 
rang  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique peut  être  assimilé  à  celui  de  nos 
primats;  il  n'est  en  droit  strict  que  le 
premier  de  tous  les  archevêques  de  l'em- 
pire turc,  bien  que,  en  feit,  à  cause  même 
de  sa  juridiction  civile  souveraine,  la  puis- 
sance de  ce  dignitaire  soit  des  plus  con- 
sidérables. Ce  dualisme  dans  l'autorité  a 
donné  Heu,  entre  Sis  et  Stamboul,  à  un 
antagonisme  perpétuel,  mais  qui  s'en  va 
toujours  croissant  et  pourrait  bien  à  la 
longue  amener  une  rupture  définitive, 
chacun  des  deux  rivaux  cherchant  àobtenir 
du  sultan  le  pouvoir  qui  lui  manque  en- 
core sur  ses  subordonnés,  parfois  même 
sur  les  subordonnés  de  son  adversaire. 
On  Ta  bien  vu  récemment  lors  de  la  longue 
vacance  (1899-1902)  qui  s'est  produite 
après  la  mort  mystérieuse  de  Mf^''  Krikor 
Aladjian,  catholicos  de  Sis. 


En  résumé,  si  nous  ne  tenons  aucun 
compte  des  Eglises  assez  insignifiantes  de 
Jérusalem  et  d'Aghtamar,  il  n'existe  que  • 
deux  Eglises  arméniennes  :  l'Eglise  armé- 
nienne de  Russie,  cjui  a  son  centre  et  son 
chef  au  couvent  d'Etchmiadzine;  l'Eglise^ 
arménienne  de  l'empire  turc,  qui  relève  à 
la  fois  de  Sis  et  de  Constantinople.  Lais- 
sons pour  le  moment  l'Eglise  de  Turquie, 
dont  l'histoire  est  pour  ainsi  dire  écrite 
en  lettres  de  sang  et  qui  panse  encore 
les  blessures  profondes  causées  par  les 
événements  de  1895  et  de  1896.  Si  elle  a 
souftert  —  et  nul  certes  n'oserait  en  douter, 
—  elle  a  du  moins  conservé  son  indépen- 
dance religieuse,  et  le  despote  qui  l'a  si 
cruellement  châtiée  ne  lui  a  pas  ravi  une 
parcelle  de  sa  liberté.  Il  en  est,  hélas!  bien 
différemment  de  l'Eglise  annexée  au  co- 
losse russe. 

♦  * 
C'est  en    1828  que   remonte   l'alliance 

plus  ou  moins  volontaire  de  l'Arménie 
avec  l'empire  moscovite,  jusque-là,  cette 
province  avait  vu  les  portions  de  son  vaste 
territoire  disputées  à  main  armée  entre 
les  troupes  de  la  Perse  et  de  la  Turquie. 
Après  des  luttes  sans  nombre  qu'il  ne 
convient  pas  d'énumérer  en  ce  moment, 
la  Perses'annexait,  au  début  du  xvn°  siècle, 
toute  la  partie  orientale  de  la  Grande 
Arménie.  Deux  siècles  passent  et  un  nou- 
veau conquérant  entre  en  scène,  la  Russie. 
En  1802,  cette  puissance  s'incorpore  la 
Géorgie,  et,  dès  lors,  elle  commence  à 
tourner  ses  convoitises  du  côté  de  l'Ar- 
ménie. Le  traité  d'Andrinople  (1828),  la 
campagne  de  1853-1855,  surtout  les  vic- 
toires de  1877  favorisent  son  ambition, 
et  aujourd'hui  l'ancien  royaume  d'Ar- 
ménie se  trouve  partagé  en  lots  d'une 
valeur  inégale,  entre  la  Turquie,  la  Russie 
et  la  Perse. 

En  passant  du  despotisme  perse  sous 
l'autocratie  moscovite,  l'Eglise  arménienne 
d'Etchmiadzine  n'a  fait,  en  somme,  que 
prendre  un  autre  maître;  elle  a  même 
perdu  considérablement  au  change.  II  n'est 
pas  douteux,  en  effet,  que  les  gouverne- 
ments chrétiens  s'entendent  autrement  à 
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persécuter  leurs  frères  dans  le  Christ  que 
les  gouvernements  des  païens  ou  des  in- 
fidèles. Sous  couleur  de  favoriser  l'expan- 
sion du  sentiment  religieux  en  le  régle- 
mentant et  de  le  dégager  de  tout  élément 
terrestre  qui  pourrait  s'opposer  à  la  mis- 
sion spirituelle  de  l'Eglise,  ils  établissent 
une  police  des_CiiUÊS  tracassière,  ils  s'im- 
miscêïrTdans  la  gestion  des  biens  ecclé- 
siastiques, ils  tentent  par  tous  les  moyens 
d'assimiler  l'Eglise  à  un  rouagequelconque 
de  l'Etat.  Cette  considération,  qui  trouve 
son  application  même  dans  les  Etats  mo- 
dernes dits  catholiques,  se  vérifie  surtout 
dans  l'empire  moscovite,  jaloux  au  suprême 
degré  de  l'unité  nationale,  qui  broie  les 
peuples  sous  prétexte  de  les  mêler,  et  at- 
tache chaque  jour  à  ses  flancs  une  nou- 
velle Pologne,  hier  la  Finlande,  aujourd'hui 
l'Arménie,  demain  peut-être  la  Chine  et  la 
Perse. 

Cette  mainmise  des  tsars  sur  l'Eglise 
arménienne  date  de  1836,  c'est-à-dire  des 
origines  mêmes  de  la  domination  russe 
en  Arménie.  Un  ukase  de  Nicolas  l^'',  lancé 
cette  année-là  même,  réorganisa  le  catho- 
licosat  en  plaçant  aux  côtés  du  catholicos 
un  conseil  synodal,  qui  serait  chargé  d'ad- 
ministrer sous  le  contrôle  d'un  commis- 
saire impérial  toutes  les  affaires  spirituelles 
de  l'Eglise  arménienne  en  Transcaucasie. 
De  plus,  la  nomination  du  catholicos  ne 
devait  plus  appartenir  au  corps  électoral 
arménien,  le  rôle  des  électeurs  se  bor- 
/nant  désormais  à  présenter  au  tsar  deux 
I  candidats,  entre  lesquels  Sa  Majesté  se 
réservait  de  choisir.  Naturellement,  les 
Arméniens  qui  n'habitaient  pas  l'empire 
moscovite  protestèrent  de  toutes  leurs 
forces  contre  cette  dernière  clause,  et  le 
gouvernement  russe,  toujours  sage  et 
prudent,  qui  ne  froisse  ses  sujets  que 
lorsqu'il  juge  opportun  et  politique  de  le 
faire,  ne  tint  aucun  compte  de  cet  article 
du  nouveau  règlement.  11  ne  l'avait  pas 
oublié  toutefois,  et  l'on  s'en  aperçut  bien, 
en  1882,  lorsque  les  électeurs,  ayant  pré- 
;  sente  la  nomination  d'un  candidat  à  la 
[  Vratification  du  tsar,  celui-ci  s'avisa  de  lui 
I  :  en    préférer   un   autre.   Vainement,  cette 


fois,  les  Arméniens  de  l'étranger  multi- 
plièrent leurs  résistances,  le  fruit  était  jugé 
mûr,  il  fut  cueilli.  Un  pas  de  plus  était 
tait  pour  la  slavisation  de  cette  Eglise  et, 
depuis  lors,  la  machine  montée  en  1836 
fonctionne  très  régulièrement,  au  grand 
profit  de  Sa  Majesté  impériale,  le  tsar  de 
to^î4^^1es  Russies. 

11  serait  intéressant,  si  je  ne  craignais 
d'abuser  de  l'hospitalité  de  la  Revue,  de 
noter,  à  partir  de  cette  époque,  le  progrès 
constant,  la  marche  en  avant  continue  de 
la  russification  en  Arménie.  Un  Arménien 
de  mes  amis,  M.  Zédixian,  a  déjà,  dans 
une  note  envoyée  il  y  a  deux  ans  aux 
Echos  d'Orient  (t.  V,  1902,  p.  250-252), 
signalé  un  fait  absolument  étrange  de 
cette  politique  religieuse.  Un  accord  fut 
alors  conclu  entre  S.  B.  M^^  Ormanian, 
patriarche  arménien -grégorien  de  Cons- 
tantinople,  et  S.  Exe.  M.  Zinoviev,  am- 
bassadeur de  la  Russie  auprès  de  la  Porte, 
et,  par  cette  convention  diplomatique, 
40  000  Arméniens,  réfugiés  sur  le  terri- 
toire russe  à  cause  des  massacres  en  Tur- 
quie, étaient  contraints  de  passer  à  la 
religion  orthodoxe.  Comme  le  notait  fort 
bien  votre  correspondant,  on  peut  mettre 
au  défi  «  la  diplomatie  de  M.  Zinoviev, 
si  fine  soit-elle,  de  prouver  que  le  passage 
de  ces  Arméniens  s'imposait  du  grégo- 
rianisme  à  l'orthodoxie  russe  »,  Il  est  vrai 
que  les  Arméniens  ainsi  orthodoxisés 
peuvent  plus  tard,  d'après  la  même  con- 
vention, revenir  à  leur  Eglise  nationale, 
s'ils  en  éprouvent  jamais  le  désir.  On  ne 
saurait  pousser  plus  loin  la  mansuétude 
et l'ironie. 

Depuis,  toute  une  série  de  mesures  ont 
été  prises  contre  les  écoles  arméniennes, 
sur  lesquelles  il  faudra  bien  revenir  un 
jourouTautre  avec  les  documents  àl'appui, 
et  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'étouffer 
peu  à  peu  dans  l'câme  des  enfants  toute 
idée  de  leur  origine  -et  de  leur  religion. 
Ce  n'était  pas  assez.  Après  s'être  attaqué 
aux  écoles  et  en  avoir  confisqué  tous  les 
biens,  un  dernier  pas  restait  à  franchir 
avant  la  suppression  pure  et  simple  de 
notre  Eglise  et  de  notre  nationalité;  il  res- 


8 


ÉCHOS    D  ORIENT 


ait  la  mise  en  tutelle,  pour  ne  pas  dire 
la  confiscation  hypocrite,  des  biens  et  des 
capitaux  de  notre  Eglise.  Cette  usurpation 
sacrilège  est  désormais  un  fait  accompli. 
Une  ordonnance  du  tsar  Nicolas  11,  prise 
le  29  juin  (12  juillet)  1903  et  promulguée 
le  12/25  juillet  1903,  a  paru,  qui  règle  à 
l'avenir  cet  état  de  choses  et  frappe  lE^|be 
arménienne  de  la  «  privation  enS^e  et 
perpétuelle  du  droit  de  disposer  de  ses 
biens,  de  la  suppression  intégrale  et  per- 
pétuelle du  droit  de  les  administrer  »,  etc., 
mais  tout  en  lui  maintenant  le  droit  de 
propriété.  C'est  la  même  ironie,  exprimée 
presque  dans  les  mêmes  termes.  Voici  la 
traduction  intégrale  de  ce  document  offi- 
ciel, tel  qu'il  a  paru  dans  le  journal  les 
l^edomosti  de  Saint-Pétersbourg,  n*»  188, 
12/25  juillet  1903;  elle  sera  sans  doute 
de  nature  à  intéresser  vos  lecteurs. 

ORDONNANCE  IMPÉRIALE 

DE  SA  MAJESTÉ  LE  TSAR  NICOLAS  II, 

DU    12  JUILLET    I903 

Sa  Majesté  l'empereur,  sur  la  proposition 
que  lui  a  faite  le  Conseil  des  ministres  de  cen- 
traliser l'administration  des  biens  de  l'Eglise 
arménienne  grégorienne,  en  les  plaçant  sous 
la  dépendance  des  institutions  gouvernemen- 
tales, et  aussi  de  transférer  entre  les  mains 
du  ministère  de  l'Instruction  publique  les  biens 
et  les  propriétés  de  ladite  Eglise,  au  moyen 
desquels  l'existence  et  l'entretien  des  écoles 
paroissiales  arméniennes-grégoriennes  étaient 
assurés,  a,  par  ordre  souverain,  ordonné  le 
12  juin  1903  de  se  conformer  à  ce  qui  suit. 

A.  Organiser  la  transmission  des  biens  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne  sous  la  dépen- 
dance et  l'administration  des  ministères  com- 
pétents, d'après  les  dispositions  suivantes  : 

Article  premier.  —  Toutes  les  propriétés 
immobilières  appartenant  aux  églises,  monas- 
tères, institutions  et  écoles  ecclésiastiques  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne  —  sauf  les 
exceptions  mentionnées  dans  l'article  2,  — 
doivent  être,  d'après  l'ordre  que  déterminent 
des  règlements  spéciaux,  enlevées  à  la  direc- 
tion du  clergé  et  des  institutions  ecclésiastiques 
de  cette  confession  pour  être  confiées  à  l'ad- 
ministration du  ministre  de  l'Agriculture 
et  des  domaines  de  l'Etat,    et   les    capitaux 


qui  appartiennent  aux  institutions  indiquées 
ci-dessus  doivent  être  remis  à  l'administration 
du  ministère  de  l'Intérieur,  mais  tout  en  main- 
tenant cependant  à  l'Eglise  arménienne-grégo- 
rienne le  droit  de  propriété  sur  ces  biens  et 
sur  ces  capitaux. 

Art.  2.  —  Les  propriétés  de  l'Eglise  armé- 
nienne-grégorienne, qui  sont  remises  à  l'ad- 
ministration du  ministère  de  l'Agriculture  et 
des  domaines  de  l'Etat,  sont  les  suivantes  : 

a)  Les  terres,  habitées  ou  non  habitées,  de 
n'importe  quelle  dénomination  et  de  n'importe 
quel  genre  qu'elles  soient,  ainsi  que  les  forêts 
séparées,  les  prés,  les  pâturages,  les  lieux  de 
pêche,  les  moulins,  etc.  A  ce  nombre  font 
exception  :  les  espaces  de  terrain  compris  sous 
les  églises,les  monastères,  les  chapelles, etc. .etc.. 
et  ceux  également  qui  sont  compris  sous  les 
constructions  occupées  par  les  évêchés,  les 
institutions  ecclésiastiques,  le  clergé  parois- 
sial des  villes  et  des  campagnes,  ainsi  que  par 
les  écoles  religieuses  ;  les  terres  qui  se  trouvent 
comprises  entre  les  murs  de  clôture  des  églises 
et  des  cimetières,  et  celles  qui  sont  à  la  jouis- 
sance du  clergé;  les  portions  de  terre  des 
métairies  occupées  par  des  vergers,  des  pota- 
gers, des  champs,  etc.,  d'une  dimension  qui 
n'atteigne  pas  plus  de  trois  déciatines  (  1)  pour 
chaque  église  paroissiale,  à  condition  qu'elles 
ne  soient  pas  livrées  aux  mains  d'étrangers  à 
charge  de  les  faire  produire. 

b)  Toutes  les  habitations  et  constructions 
appartenant  aux  églises  arméniennes-grégo- 
riennes, au  clergé  et  aux  institutions  ecclésias- 
tiques de  cette  confession,  qui  ne  sont  pas 
nécessaires  pour  le  logement  et  l'entretien 
indispensable  dudit  clergé  et  des  institutions 
indiquées  plus  haut. 

/^^warçw^.Lesprésentes  règles  ne  s'appliquent 
pas  aux  biens  immobiliers  et  aux  capitaux 
qui  appartiennent  à  l'Eglise  arménienne  dans 
les  villes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou. 
Art.  3 .  —  A  l'ordre  d'administration  indiqué 
plus  haut,  soumettre  également  les  biens  et  les 
capitaux,  qui,  à  l'avenir,  sous  forme  de  dons 
ou  de  legs  par  testament,  seront  donnés  au 
profit  des  mêmes  institutions. 

Art.  4.  -^  L'administration  des  revenus 
que  produisent  les  biens  dont  il  a  été  parlé  et 
l'administration  des  capitaux  doivent  être  con- 
centrées au  ministère  de  l'Intérieur,  au  dépar- 


(i)  La  déciatine  a  240  sagènes  ou  toises  carrées;  elle 
équivaut  à  1,0925  de  l'hectare.  La  sagène  a  trois  archines 
et  vaut  13,36  centimètres.  {Note  du  traducteur.) 
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tement  des  confessions  étrangères,  où  doivent 
être  transmis  par  le  rtiinistre  de  l'Agriculture 
et  des  domaines  de  l'Etat,  en  même  temps  que 
le  compte  rendu  de  l'administration  de  ces 
biens,  les  revenus  qu'ils  en  auront  retirés, 
mais  après  payement  de  toutes  les  contribu- 
tions et  obligations  qui  frappent  les  propriétés 
immobilières  et  après  l'exécution  des  retenues 
indiquées  plus  bas.  Après  quoi,  le  ministre  de 
l'Intérieur  transmet  les  revenus  des  biens,  en 
même  temps  que  les  sommes  provenant  des 
intérêts  des  capitaux  soumis  à  son  adminis- 
tration, sauf  les  retenues  indiquées  plus  bas, 
aux  mêmes  institutions  ecclésiastiques  qui  ont 
fourni  ces  biens  et  ces  capitaux. 

Art.  5.  —  Des  revenus  provenant  des  pro- 
priétés immobilières  l'on  ne  retranchera  chaque 
année  : 

a)  Pas  plus  de  10  %,  qui  seront  mis  à  la 
disposition  du  ministre  de  l'Agriculture  et  des 
domaines  de  l'Etat  pour  les  dépenses  que  né- 
cessite l'administration  desdites  propriétés  im- 
mobilières, et  pour  la  fondation  d'un  capital 
spécial  de  réserve,  destiné  à  couvrir  au  besoin 
les  dépenses  extraordinaires  desdites  propriétés 
en  vue  de  leur  amélioration. 

è)  5  %  qui  seront  mis  à  la  disposition  du 
ministre  de  l'Intérieur  pour  la  fondation  d'un 
capital  subsidiaire  de  l'Eglise  arménienne-gré- 
gorienne, dont  on  se  servirait  pour  les  besoins 
des  institutions  ecclésiastiques  de  ladite  Eglise 
et  pour  les  besoins  communs  de  la  direction 
de  cette  Eglise,  avec  cette  clause  cependant, 
que  dans  ce  capital  soit  mis  également  le  reli- 
quat des  10  %  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

Art.  6.  —  Dans  le  cas  où  se  produiraient 
des  doutes  ou  des  malentendus  sur  la  question 
de  savoir  si  tels  ou  tels  biens  et  capitaux,  qui 
se  trouvent  être  maintenant  la  propriété  du 
clergé  et  des  institutions  religieuses,  doivent 
appartenir  à  l'administration  du  gouvernement, 
l'affaire  serait  soumise  à  la  décision  du  ministre 
de  l'Intérieur, 

B.  1°  Laisser  la  faculté  au  ministre  de  l'In- 
térieur d'arrêter  desdispositions  pour  ladépense 
du  capital  de  réserve  de  l'Eglise  arménienne- 
grégorienne  —  et  cela  conformément  aux 
règlements  qui  déterminent  l'emploi  du  capital 
de  réserve  du  clergé  romain  catholique  en 
Russie  —  et  de  soumettre  ensuite  les  proposi- 
tions qui  lui  paraîtront  utiles  à  ce  sujet  à  la 
sanction  impériale; 

2°  Déterminer  de  quelle  manière  les  institu- 
tions  ecclésiastiques  doivent   rendre  compte 


des  dépenses  qu'elles  auront  faites  avec  les 
revenus  des  biens  et  des  capitaux; 

3°  Laisser  au  ministre  de  l'Agriculture  et 
des  domaines  de  l'Etat  et  au  ministre  de  l'Inté- 
rieur, d'après  un  commun  accord  établi  entre 
eux,  le  soin  de  déterminer  : 
,  3  a)  Les  règles  concernant  la  déposition  des 
'  Diens  pI  des  capitaux  de  l'Eglise  arménienne- 
grégtMenne  à  l'administration  des  ministères; 

b)  Les  règles  concernant  l'administration  de 
ces  biens, 

C.  En  changeant  les  dispositions  des  pro- 
positions du  Conseil  des  ministres,  qui  furent 
approuvées  par  ordre  impérial  le  26  mars  1898, 
il  a  été  décidé  : 

a)  De  laisser  au  ministre  de  l'Agriculture  et 
des  domaines  de  l'Etat,  au  ministre  de  l'Inté- 
rieur et  au  ministre  de  l'Instruction  publique 
—  après  qu'ils  auront,  en  vertu  des  règles  éta- 
blies dans  la  disposition  présente,  placé  sous 
l'administration  du  gouvernement  les  biens  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne,  —  le  soin  de 
déterminer  par  un  commun  accord  les  res- 
sources qui  peuvent  assurer  l'existence  des 
écoles  placées  sous  l'administration  du  minis- 
tère de  l'Instruction  publique; 

b)  D'indiquer  les  biens  qu'il  est  nécessaire 
de  laisser  pour  les  besoins  immédiats  des 
écoles  ; 

c)  Et  de  déterminer,  en  proportion  des  re- 
venus des  autres  biens,  le  montant  des  sommes 
qui  peuvent  chaque  année  être  transmises  au 
ministère  de  l'Instruction  publique  pour  l'en- 
tretien des  écoles  indiquées  plus  haut. 

Sa  Majesté  l'empereur,  le  29  juin  1903,  a 
donné  son  consentement  impérial. 


Les  biens  de  l'Eglise  arménienne,  dont 
le  gouvernement   russe  s'adjuge  aujour- 
d'hui l'administration  et,  à  bref  délai  sans 
doute,  la  possession,  on  en  évalue  la  va- 
leur à  113  millions  de  roubles  environ,  f\ 
ce  qui  représente  une  somme  d'à  peu  près  \j\ 
300  millions  de  francs.  Ils  n'appartiennent  jj 
pas  seulement  aux  Arméniens  de  Russie,     ' 
mais  à  l'Eglise  arménienne  qui,  on  le  sait, 
se   confond  avec  la   nation  arménienne. 
En  effet,   ces  biens  et  ces  capitaux  sont 
dus    aux    donations    des    notables,   des 
princes,    des    rois    d'Arménie,    à   celles 
même  des  shahs  de  Perse,  lorsque  l'Ar- 
ménie   se  trouvait    sous   la   domination 
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persane,  à  celles  enfin  des  pèlerins  de 
toutes  classes  et  de  tous  pays  venus  de- 
puis des  siècles  au  monastère  d'Etchmiad- 
zine,  où  réside  le  catholicos,  le  chef  tra- 
ditionnel de  l'Eglise.  Ces  fondations  de 
la  piété  nationale,  librement  administrées 
jusqu'ici  par  le  clergé,  représentant  élu  dÇ*' 
la  nation,  le  gouvernement  russe  fltïtend 
s'en  emparer.  Et  quelles  raisons  don  ne -t-il 
de  cette  usurpation  ?  Des  raisons  officieuses 
et  des  raisons  officielles.  Les  raisons  offi- 
cieuses ont  été  mises  en  avant  par  les 
organes  de  la  presse  locale  qui  sont  à 
la  dévotion  du  gouvernement.  Ainsi  le 
Crimski  yestnih  (Nouvelles  de  Crimée) 
disaient  le  13/26  juillet  1903,  n°  177  : 

D'après  les  renseignements  fournis  par  les 
autorités  supérieures  du  Caucase,  il  a  été  dé- 
couvert que  l'administration  des  biens  de 
l'Eglise  arménienne-grégorienne  par  son  clergé 
n'était  pas  conforme  aux  vues  de  l'autorité 
gouvernementale  et  qu'elle  n'était  même  pas 
profitable  à  ladite  Eglise.  A  la  suite  des  Ordon- 
nances impériales  du  2  juillet  1897  et  du 
26  mars  1898,  qui  plaçaient  les  écoles  ecclé- 
siastiques arméniennes-grégoriennes  et  les 
biens  qui  leur  appartenaient  sous  l'adminis- 
tration du  ministère  de  l'Instruction  publique, 
il  y  avait  eu  une  vive  opposition  de  la  part  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  arménienne.  Cett« 
opposition  s'était  manifestée  en  ce  sens  que  le 
clergé  avait  retenu  plusieurs  biens,  au  moyen 
desquels  l'existence  et  l'entretien  de  ces  écoles 
devaient  être  assurés.  Pour  éviter  de  pareils 
abus,  il  a  été  reconnu  nécessaire  de  concen- 
trer l'administration  des  biens  de  cette  Eglise 
entre  les  mains  du  gouvernement,  La  décision 
des  ministres  concernant  cette  affaire  a  reçu 
la  confirmation  impériale  le  12  juillet  de  cette 
année etc. 

On  trouvera  plus  loin  la  réfutation  com- 
plète et  fort  bien  menée  de  toutes  ces 
raisons  dans  le  manifeste  qu'a  fait  remettre 
le  patriarcat  arménien  de  Constantinople 
à  l'ambassadeur  russe,  M.  Zinoviev.  La 
vraie  raison,  l'idée  de  derrière  la  tête  du 
gouvernement  a  été  exposée  le  13/26  juillet 
dans  le  même  journal  (les  Fedomosti  de 
Saint-Pétersbourg),  d'où  nous  avons  extrait 
l'ordonnance  impériale  citée  plus  haut. 
Ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que  l'applica- 


tion des  principes  de  la  révolution.  Le 
gouvernement  russe  s'empare  des  biens 
de  l'Eglise  arménienne,  comme  la  monar- 
chie piémontaise  a  usurpé  le  pouvoir  tem- 
porel des  Papes,  comme  le  gouvernement 
français  dépouille  à  l'heure  actuelle  les 
Congrégations.  Et  cela,  parce  que  «  les 
prérogatives  gouvernementales  de  l'Eglise 
ont  été  reconnues  incompatibles  avec  la 
législation  des  peuples  modernes  civi- 
lisés ».  On  ne  saurait  avouer  le  vol  sacri- 
lège avec  plus  de  franchise,  ni  l'excuser 
avec  plus  de  cynisme.  Voici  la  traduction 
de  cet  article  des  f^edomosti. 

Les  grandes  richesses  concentrées  entre  les 
mains  de  l'Eglise  représentent  non  seulement 
un  héritage  du  moyen  âge,  mais  elles  sont  un 
reste  du  moyen  âge.  En  effet,  sous  le  faible 
développementdu  gouvernement  civil,  le  clergé 
d'alors,  qui  représentait  la  classe  la  plus  cul- 
tivée et  la  plus  influente,  s'attribua  d'une  façon 
toute  naturelle  des  prérogatives  gouvernemen- 
tales telles,  qu'elles  furent  ensuite  reconnues 
incompatibles  avec  la  législation  des  peuples 
modernes  civilisés.  On  doit  avouer  que  le  plus 
grand  exemple  d'une  telle  évolution  a  été  la 
papauté,  qui  a  achevé  la  sphère  de  son  déve- 
loppement historique  en  prétendant  à  la  plé- 
nitude du  pouvoir  temporel.  Le  premier  em- 
pire français,  malgré  la  force  que  lui  donnaient 
ses  victoires  inouïes,  fut  contraint  d'accepter 
le  compromis  que  lui  offrait  le  pouvoir  théo- 
cratique,  et  il  ne  trouva  d'issue  à  une  récon- 
ciliation que  dans  le  Concordat,  issue  qui,  du 
reste,  a  versé  une  pleine  lumière  sur  la  flexi- 
bilité du  génie  de  Napoléon.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  principes  du  Concordat  n'ont  pas  pu  sou- 
tenir une  épreuve  de  plus  d'un  siècle,  et  la 
lutte  actuelle  du  gouvernement  français  contre 
les  Congrégations  —  surtout  contre  la  force 
qu'inspirent  à  ces  Congrégations  leurs  capi- 
taux —  démontre  une  fois  de  plus  qu'aucune 
règle  juridique  ne  peut  sauver  ces  institutions 
qui  achèvent  leur  existence  et  qui  historique- 
ment sont  condamnées  à  mort. 

Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes 
effets,  et  l'exarchat  arménien,  placé  dans  des 
conditions  historiques  moins  favorables  que 
celles  de  la  papauté,  est  devenu  une  papauté 
en  germe,  qui  n'a  pas  atteint  son  plein  déve- 
loppement, mais  qui  possède  d'une  façon  or- 
ganique les  mêmes  traits.  La  même  lutte 
qu'il  faut  que  le  gouvernement  français  livre 
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aux  Congrégations,  il  a  fallu  que  notre  admi- 
nistration la  livre  aussi  dans  des  pays  éloignés, 
quoique  dans  une  mesure  incomparablement 
bien  plus  faible,  afin  d'intervenir  dans  ce  qui 
concerne  les  biens  de  l'Eglise  arménienne.  Et 
il  faut  rendre  cette  justice  à  notre  gouverne- 
ment russe  qu'il  a  trouvé  dans  cette  affaire  une 
issue  incommensurablement  bien  plus  juste  et  v 
plus  inoffensive  que  celle  du  Parlement  fran- 
çais. Le  droit  de  propriété  n'est  pas  violé,  on 
établit  seulement  un  contrôle  nécessaire  sur  la 
jouissance  des  bénéfices  ecclésiastiques. 


S'il  est  vrai,  comme  le  dit  ce  journal, 
que  «  les  mêmes  causes  produisent  les 
mêmes  effets  »,  on  ne  saurait  établir  de 
différence  bien  notable  entre  l'ordonnance 
impériale  russe  et  la  loi  française  de  juil- 
let 1901  sur  les  associations.  En  effet, 
dès  qu'il  s'est  agi  de  passer  dans  les  pro- 
vinces du  Caucase  à  l'application  de  l'or- 
donnance du  tsar,  on  s'est  heurté  à  la 
même  opposition  que  le  gouvernement 
de  M.  Combes  rencontre  sur  tous  les 
points  du  territoire  français.  On  a  vu  les 
mêmes  protestations  du  clergé,  la  même 
résistance  de  la  foule,  les  mêmes  luttes 
entre  le  peuple  et  la  force  armée.  Et 
comme  le  gouvernement  du  tsar  est  incon- 
testablement plus  fort  et  plus  oppresseur 
que  celui  de  son  allié,  comme  il  peut,  sans 
risquer  son  existence,  se  permettre  des 
violences  qui  sont  interdites  à  M.  Combes, 
nous  avons  assisté  à  une  série  d'émeutes 
qui  se  sont  terminées  régulièrement  par 
des  massacres. 

A  Alexandropol,  5000  personnes  se 
sont  réunies  autour  de  l'église  pour  pro- 
tester, maisd'une  manière  pacifique,  contre 
la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques. 
La  police  a  eu  recours  à  des  procédés 
brutaux  pour  faire  disperser  la  foule,  et, 
comme  celle-ci  ne  se  dispersait  pas,  elle 
a  tiré  dans  le  tas.  Les  Arméniens  ont  ré- 
pondu par  une  grêle  de  pierres.  Alors  la 
police  a  chargé  la  foule,  et  il  y  a  eu 
200  personnes  tuées  et  de  très  nombreux 
blessés,  tandis  que  le  journal  officiel,  le 
Kavkai,  n'enregistre  que  7  morts  et  27  bles- 


sés. A  Nor-Nakhitchévan  et  à  Bakou,  il  y 
a  eu  des  collisions  sanglantes  entre  la  po- 
lice et  les  Arméniens,  et  l'on  a  compté 
de  nombreux  tués  des  deux  parts.  A  Tiflis, 
le  12  septembre,  une  messe  solennelle  fut 
célébrée  dans  la  grande  Eglise  pour  la 
i.mémoire  des  martyrs.  Environ  3  000  per- 
son^s  y  assistaient.  La  sortie  fut  natu- 
rellement bruyante.  Comme  la  foule  mau- 
dissait le  gouverneur,  le  prince  Galitzine, 
qu'elle  rendait  responsable  de  tous  ses 
malheurs  et  qu'elle  refusait  de  se  taire, 
la  police,  renforcée  de  cosaques,  tira  là 
encore  sur  elle,  et  il  y  eut  quelques  morts 
et  de  nombreux  blessés.  A  Erivan,  plu- 
sieurs milliers  d'Arméniens  ont  fait  monter 
un  évêque  en  voiture  pour  le  conduire 
processionnellement  en  triomphe  jusqu'à 
Etchmiadzine.  Ne  pouvant  obtenir  la  dis- 
persion de  la  foule,  le  commandant  mili- 
taire d'Erivan  essaya  de  l'attirer  insensi- 
blement au  fond  d'une  vallée,  pour  que 
la  troupe  massée  sur  les  collines  pût  la 
fusiller  à  l'aise.  Cette  boucherie  ignoble 
ne  fut  épargnée  que  grâce  à  la  présence 
d'esprit  de  l'évêque  et  aux  ordres  venus 
de  la  part  du  catholicos. 

J'arrête  ici  cette  liste  de  conflits,  déjà 
trop  longue,  et  que  je  pourrais  cependant 
allonger  indéfiniment  rien  qu'avec  les 
extraits  des  journaux  russes,  car  la  résis- 
tance à  cette  loi  inique  s'est  manifestée  à 
peu  près  de  la  même  manière  dans  tous 
les  centres  arméniens  de  la  province  du 
Caucase.  11  est  évident  que,  si  la  Russie 
persiste  dans  son  attitude,  la  victoire  défi- 
nitive restera  à  la  force  et  à  la  loi,  mais 
ces  mesures  de  rigueur  ne  serviront  qu'à 
désaffectionner  davantage  les  Arméniens 
d'un  régime  despotique  et  à  diriger  ailleurs 
leurs  espérances. 

Sans  vouloir  m'ériger  en  prophète,  ni 
sonder  les  secrets  de  l'avenir,  qu'il  me 
suffise  pour  terminer  de  signaler  la  con- 
duite admirable  tenue  par  le  clergé  armé- 
nien de  Russie  et  d'ailleurs.  Dès  que  l'or- 
donnance impériale  eut  été  publiée,  de 
toutes  parts  des  délégations  et  des  lettres 
couvertes  de  signatures  affluèrent  au  cou- 
vent d'Etchmiadzine,  pour  prier  le  catho- 
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licos  de  refuser  son  consentement.  Comme 
le  dit  si  bien  le  manifeste  du  patriarcat 
arménien  de  Koum-Kapou  : 

A  Constantinople  et  ailleurs,  partout  où  il  y 
a  une  communauté  arménienne,  des  manifes- 
tations se  produisent,  pareilles  à  celles  des  pro- 
vinces du  Caucase.  NN.  SS.  les  archevêques  et^J 
les  évêques  arméniens  qui  se  trouvent  à^ns- 
tantinople,  ministres  supérieurs  de  l'Eglise  et 
fils  fidèles  et  assermentés  du  Siège  apostolique 
arménien,  pénétrés  de  leur  devoir  sacré,  con- 
scients de  l'anathème  canonique  à  prononcer  contre 
ceux  qui  attentent  ou  laissent  attenter  aux  droits 
consacrés  de  l'Eglise,  se  sont  réunis  en  confé- 
rence le  5/18  août  et  ont  décidé  de  communi- 
quer à  Sa  Sainteté  le  catholicos  leurs  senti- 
ments et  leurs  conclusions,  en  présence  de  ce 
nouvel  état  de  choses.  Ils  lui  écrivirent  le 
14/27  août,  en  le  conjurant  de  faire  tout  son 
possible  pour  la  défense  de  la  Sainte  Eglise; 
d'entreprendre  des  démarches  légales,  mais 
énergiques,  conformément  aux  devoirs  que 
lui  imposent  sa  haute  dignité  et  sa  grande 
responsabilité,  etc.,.,. 

Mg"-  Khabayan,  catholicos  de  Sis,  a  écrit 
dans  le  même  sens  à  M«'  Khrimian ,  ca- 
tholicos de  tous  les  Arméniens.  Les  chefs 
religieux  de  toutes  les  paroisses,  réunis  à 
Etchmiadzine  avec  les  membres  de  la  Con- 
grégation d'Etchmiadzine,  ont  décidé  de 
donner  au  gouvernement  russe  une  ré- 
ponse conçue  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Depuis  seize  siècles,  le  peuple  arménien 
a  confié  l'administration  des  biens  de  son 
Eglise  à  nous  seuls,  c'est-à-dire  au  clergé 
élu  par  lui;  ces  biens  ne  sont  pas  à  nous, 
mais  au  peuple;  nous  ne  pouvons  donc 
pas  donner  à  d'autres  ce  qui  ne  nous 
appartient  pas.  Si  le  gouvernement  nous 
les  prend  de  force,  nous  donnerons  notre 
démission.  »  Et  tous  les  desservants  de 
paroisses,  les  moines  de  toutes  les  églises 
et  de  tous  les  couvents  ont  reçu  l'ordre 
formel  de  qui  de  droit  de  ne  rien  faire 
sans  un  ordre  spécial  d'Etchmiadzine  et 
de  ne  donner  aucune  marque  de  consen- 
tement à  l'ordonnance  impériale. 

De  son  côté,  le  catholicos,  muni  de 
pleins  pouvoirs  et  avec  l'approbation  de 
tout  son  peuple,  a  écrit  au  Conseil  des 


ministres  russes.  Puis,  comme  plusieurs 
jours  s'étaient  écoulés  et  qu'il  ne  rece- 
vait aucune  réponse,  il  envoya  une  dépêche 
directement  au  tsar  pour  lui  demander 
une  audience,  afin  de  lui  donner  de  vive 
voix  les  explications  nécessaires.  Cette 
fois-ci,  M.  de  Plehwe,  ministre  de  l'Intérieur, 
a  répondu  au  catholicos  que  Sa  Majesté 
l'invitait  à  se  soumettre  à  l'ordonnance 
impériale,  et  qu'en  cas  de  refus,  son  atti- 
tude aurait  de  graves  conséquences.  Sur 
quoi  le  catholicos  aurait  répliqué  que  lui 
ettoute  la  Congrégation  préféraient  donner 
leur  démission  plutôt  que  de  se  soumettre 
à  cette  loi  d'exception. 


La  démission  n'a  pas  été  offerte  ou,  du 
moins,  elle  n'a  pas  été  acceptée  au  mo- 
ment où  j'écris  ces  lignes.  Mais  comme 
l'Eglise  arménienne  d'Etchmiadzine  ne 
jouit  pas  toujours  de  la  liberté  favorable 
aux  revendications,  le  patriarcat  arménien 
de  Koum-Kapou  s'est  hasardé  à  le  faire  à 
sa  place,  et,  dans  un  Concile  qui  s'est 
tenu  le  5/18  août  et  les  jours  suivants,  il 
a  arrêté  le  texte  d'un  manifeste  qu'il  a 
fait  remettre  à  M.  Zinoviev,  l'ambassadeur 
russe  à  Constantinople,  le  texte  d'une 
lettre  qui  a  été  envoyée  au  catholicos 
d'Etchmiadzine  le  14/27  août  et  diverses 
autres  mesures  concernant  la  mêmeaffaire. 
C'est  en  dépit  de  S.  M.  le  sultan  que  ce 
Concile  a  été  réuni,  car  Abd-ul-Hamid  11 
ne  voudrait  pour  rien  au  monde  indisposer 
la  Russie,  au  moment  où  il  a  si  besoin  de 
se  recommander  à  sa  bienveillance  pour 
régler  l'imbroglio  macédonien,  et  c'est 
encore  malgré  lui  que  la  note  a  été  remise 
à  M.  Zinoviev.  Ce  mémoire,  dont  on 
trouvera  plus  bas  le  texte  officiel,  est 
empreint  d'une  dignité  grave  et  sereine, 
à  laquelle  ne  nous  ont  guère  habitués  les 
manifestes  antérieurs.  On  y  sent  le  cri 
indigné  d'une  conscience,  forte  de  son 
droit,  mais  qui  pourtant  évite  tout  mot 
susceptible  de  blesser  un  adversaire  tout- 
puissant.  Malgré  son  étendue,  nous  le 
publions  in  exienso  : 
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MÉMOIRE  REMIS  A  L  AMBASSADEUR  DE  RUSSIE 
A  CONSTANTINOPLE  PAR  LE  PATRIARCAT 
ARMÉNIEN 

Les  journaux  arrivés  de  l'étranger,  et  ensuite 
les  informations  officielles  reçues  au  patriarcat 
arménien,  ont  fait  connaître  à  Constantinople 
le  contenu  du  nouveau  règlement  et  des  dis- 
positions ministérielles,  sanctionnées  par  le 
gouvernement  impérial  de  Russie  pour  retirer 
des  mains  de  S.  S.  le  catholicos  et  du  Saint 
Synode  d'Etchmiadzine,  ainsi  que  des  autorités 
ecclésiastiques  arméniennes  qui  se  trouvent 
en  Russie,  le  droit  d'administrer  les  biens  im- 
meubles de  toutes  espèces,  appartenant  au  siège 
catholicosal,  aux  églises,  aux  évêchés,  aux 
monastères,  aux  séminaires,  aux  écoles,  en  un 
mot  à  toutes  les  fondation  s' religieuses,  pieuses 
et  scolaires  de  l'Eglise  arménienne,  dite  gré- 
gorienne. Ces  dispositions  remettent  entière- 
ment entre  les  mains  de  l'autorité  gouverne- 
mentale de  Russie  l'administration  de  toutes 
les  propriétés  ecclésiastiques  arméniennes,  en 
abandonnant  au  bon  plaisir  et  au  gré  des  mi- 
nistères de  l'Intérieur,  de  l'Instruction  et  des 
domaines,  le  soin  d'en  employer  les  revenus 
comme  ils  l'entendent. 

La  nouvelle  de  ces  mesures  a  répandu  au 
sein  de  la  communauté  arménienne  de  Cons- 
tantinople un  immense  chagrin,  qui  augmente 
toujours  et  s'étend  au  fur  et  à  mesure  que  la 
triste  nouvelle  parvient  dans  les  provinces  et 
devient  le  sujet  des  lettres  pleines  de  douleur 
qui  arrivent  des  diocèses  au  patriarcat  armé- 
nien. 

Et,  en  effet,  personne  ne  peut  ignorer  les 
droits  primordiaux  de  toutes  les  Eglises  en 
général,  et  de  l'arménienne  en  particulier,  de 
posséder  et  d'administrer  les  terres,  biens  et 
revenus  qui  lui  appartiennent  ab  antiquo  et 
presque  ab  immemorabili,  par  suite  des  dona- 
tions volontaires  et  d'offrandes  pieuses  ;  droits 
exercés  et  conservés  depuis  les  premiers  temps 
de  l'Eglise  jusqu'à  nos  jours,  même  sous  le 
régime  arbitraire  des  persécutions  ;  droits  con- 
sistant dans  le  pouvoir  d'administrer  ces  pro- 
priétés suivant  les  lois  et  de  les  employer  sui- 
vant les  intentions  des  donateurs  ;  droits  enfin 
>  consacrés  par  les  Canons  de  l'Eglise  et  reconnus 
et  confirmés  en  faveur  de  ladite  Eglise  par 
les  empereurs  de  toutes  les  Russies,  qui  ont 
édicté  et  sanctionné  sa  constitution  légale, 
proclamé  et  protégé  toutes  ses  prérogatives,  et 
admis  sa  faculté  d'administration  entière  et 
complète. 


La  loi  fondamentale  (Bologénia)  octroyée 
en  l'an  1836  par  le  grand  empereur  Nicolas  I", 
d'immortelle  mémoire,  établit  clairement  dans 
son  article  9  que  «  les  églises  des  Arméniens 
grégoriens  en  Russie  ont  le  droit  de  posséder 
leurs  biens  immobiliers  »,  et,  dans  l'article  35, 
la  même  loi  dispose  que  c'est  au  Synode  armé- 
'hien  grégorien  qu'appartient  «  la  suprême 
admLjjlGtration  des  biens  des  églises  armé- 
niennes grégoriennes  ». 

Or,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  les 
droits  acquis  de  tout  temps  et  consacrés  si 
solennellement  par  une  loi  fondamentale  et  une 
reconnaissance  formelle  de  l'empire  peuvent 
être  annulés  d'une  façon  aussi  imprévue  et 
sommaire.  Le  retrait  à  un  corps  constitué  du 
droit  d'administrer  ses  biens  équivaudrait 
manifestement  à  la  négation  du  droit  consti- 
tutif de  son  existence,  et  l'Eglise  arménienne 
cesserait,  dans  ces  conditions,  d'être  un  corps 
légal,  ayant  la  jouissance  des  droits  essentiel- 
lement inhérents  à  tout  corps  régulièrement 
constitué  et  solennellement  reconnu. 

On  a  bien  noté,  dans  le  nouveau  règlement, 
le  paragraphe  où  l'on  indique  incidemment 
en  faveur  de  l'Eglise  arménienne  le  maintien 
du  droit  de  propriété.  Mais  quand  une  phrase 
pareille  est  accompagnée  de  la  privation  en- 
tière et  perpétuelle  du  droit  de  disposer  de  ses 
biens,  de  la  suppression  intégrale  et  perpétuelle 
du  droit  de  les  administrer,  de  son  exclusion 
sans  condition  de  l'usage  de  ses  revenus,  et  de 
l'introduction  définitive  d'éléments  étrangers 
à  cette  même  Eglise,  soit  pour  administrer 
ses  biens  sans  son  concours,  soit  pour  dis- 
poser de  ses  revenus  sans  son  contrôle,  on 
peut  déduire  logiquement  que  ladite  phrase 
n'est  qu'une  expression  sans  portée,  n'ayant 
aucune  signification  et  aucun  effet  pratique,  et 
que  la  privation  du  droit  d'administration 
emporte  comme  conséquence  fatale  la  quasi- 
cessation  de  la  reconnaissance  officielle  de 
l'Eglise  arménienne  grégorienne  en  Russie,  et 
c'est  là  ce  qui  rend  absolument  perplexes  les 
cœurs  de  tous  les  enfants  et  de  tous  les  ministres 
de  cette  même  Eglise. 

On  sait  bien  qu'en  présence  de  certaines 
circonstances  l'autorité  compétente  se  trouvv' 
en  droit  de  confier  l'administration  de  quelque 
propriétés  à  des  personnes  différentes  de  celles 
au  nom  desquelles  elles  sont  inscrites.  Il  s'agit 
de  cas  de  tutelles  et  d'institution  de  tuteurs. 
Mais  les  tutelles  sont  essentiellement  liées  à 
des  circonstances  passagères  et  ne  sont  jamais 
perpétuelles.  Une  tutelle  perpétuelle  ne  serait 
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que  la  privation  pure  et  simple  du  droit  de  1 
possession  et  la  suppression  effective  du  droit  | 
de  propriété.  Telles  sont  les  considérations 
qui  motivent  la  peine  profonde  et  l'émotion  I 
éprouvée  par  tous  les  Arméniens  indistincte- 
ment. Car,  il  ne  s'agit  pas  de  quelques  biens 
de  propriété  spéciale  et  locale,  appartenant  j 
exclusivement  aux  Arméniens  sujets  de  l'em-f^J 
pire  russe  et  habitant  la  Russie.  Les  prc^ptés 
du  siège  suprême  et  catholicosal  sont  celles  de 
toute  l'Eglise  et  de  tous  ses  membres.  C'est 
un  fait  connu  et  universellement  reconnu  que 
les  biens  d'Etchmiadzine  et  de  ses  dépendances 
proviennent  pour  la  plus  grande  partie  de 
temps  reculés  et  ont  été  affectés  à  l'Eglise  par 
les  autorités  et  les  actes  de  piété  des  siècles 
passés,  et  qu'une  autre  partie  a  été  léguée, 
offerte  et  donnée  par  les  Arméniens  de  Tur- 
quie, de  Perse  et  des  Indes.  La  chose  serait 
facile  à  constater,  mais  cette  recherche  est 
totalement  superflue  du  moment  que  l'ar- 
ticle 1 17  de  la  haute  disposition  de  l'an  1836, 
qui  est  une  loi  de  l'Empire,  reconnaît  et  admet 
officiellement  que  <^  toute  propriété  mobilière 
ou  immobilière  affectée  à  l'entretien  d'un  mo- 
nastère ou  d'une  église  arménienne  grégo- 
rienne, ou  à  une  fondation  pieuse  relevant  de 
ceux-ci,  est  considérée  comme  appartenant  en 
général  à  toute  l'Eglise  arménienne  grégo- 
rienne ».  Il  ne  pouvait  du  reste  en  être  autre- 
ment tant  que  le  suprême  Siège  catholicosal 
d'Etchmiadzine  est  la  tête  ou  le  chef  de  l'Eglise 
arménienne,  le  pontificat  suprême  et  le  pre- 
mier siège  de  sa  hiérarchie,  et  le  centre  de 
toutes  les  communautés  et  diocèses  arméniens, 
qui  lui  sont  attachés  comme  les  membres  in- 
séparables d'un  même  corps  et  les  parties 
indivisibles  d'une  même  Eglise. 

Ces  idées  sont  profondément  ancrées  dans 
les  cœurs  de  tous  les  Arméniens.  Ils  se  croient 
en  droit  de  faire  valoir  leur  participation  à  la 
sauvegarde  des  propriétés,  qui  appartiennent 
à  eux,  comme  à  leurs  ancêtres,  et  ils  sont  con- 
vaincus que,  à  côté  des  réclamations  formulées 
par  les  Arméniens  de  Russie,  les  Arméniens 
sujets  des  autres  puissances  ont  voix  au  cha- 
pitre pour  revendiquer  également  le  maintien 
de  leur  droit  de  possession  et  d'administration 
qui  est,  du  reste,  entre  les  mains  du  siège  ca- 
tholicosal et  des  autorités  ecclésiastiques  armé- 
niennes de  Russie,  à  titre  non  de  propriétaire, 
mais  de  simple  dépositaire,  d'après  le  sens  de 
l'article  1 17  précité. 

Qu'il  soit  permis  d'ajouter,  en  outre,  que  la 
pratique  jusqu'ici  en  vigueur  d'après  la  haute 


disposition  de  1836,  relativement  à  l'admi- 
nistration des  biens  et  propriétés  de  l'Eglise 
arménienne  concentrée  entre  les  mains  du 
Synode  d'Etchmiadzine,  institué  et  élu  par 
nomination  impériale  et  sous  le  contrôle  d'un 
protecteur  impérial,  n'était  que  l'expression 
de  ce  contrôle  même  du  gouvernement  impé- 
rial, lequel  se  trouvait  ainsi  entièrement  ga- 
ranti, et  avait  ses  prérogatives  réellement 
satisfaites.  D'ailleurs,  l'administration  des  biens 
et  propriétés  de  l'Eglise  orthodoxe  russe  est 
entre  les  mains  du  Synode  suprême  de  ladite 
Eglise,  et  l'administration  du  Synode  armé- 
nien était,  toutes  proportions  gardées,  en  par- 
faite conformité  avec  les  principes  de  la  légis- 
lation de  l'Empire. 

On  doit  constater  également  que,  pour  ce 
qui  concerne  les  biens  du  culte  catholique 
romain,  du  culte  protestant  et  du  culte  maho- 
métan,  ce  sont  les  consistoires  ou  commis- 
sions spéciales,  composées  des  ministres  de 
ces  cultes  respectifs,  et  par  nomination  impé- 
riale, qui  exercent  l'administration  des  pro- 
priétés de  chacun  desdits  cultes,  ce  qui  a  lieu 
conformément  à  la  haute  disposition  de  1836, 
relative  au  Synode  de  l'Eglise  arménienne 
grégorienne.  Par  conséquent,  la  nouvelle  dis- 
position arrêtée  pour  l'Eglise  arménienne, 
c'est-à-dire  l'ordre  de  remettre  l'administra- 
tion de  ses  biens  entre  les  mains  des  minis- 
tères de  l'Etat,  loin  d'être  une  assimilation  à 
la  règle  établie  pour  les  autres  cultes,  ne  peut 
être  considérée  que  comme  une  mesure  excep- 
tionnelle ayant  le  caractère  d'une  disposition 
répressive  ou  d'une  pénalité. 

Et,  en  effet,  les  considérants  invoqués  pwDur 
soutenir  cette  disposition  et  les  publications 
officieuses  parlent  de  la  mauvaise  administra- 
tion des  autorités  ecclésiastiques  arméniennes 
et  d'un  emploi  répréhensible  des  revenus  des 
biens  de  l'Eglise.  Mais,  pour  justifier  une  pa- 
reille imputation,  il  aurait  fallu  la  faire  pré- 
céder d'une  enquête  légale,  prouver  au  moins 
quelques  faits  patents,  et  commencer  d'abord 
par  exiger  des  explications  et  des  avertisse- 
ments réglementaires.  Sans  vouloir  rechercher 
pourquoi  on  a  voulu  éviter  ces  formes  de  pro- 
cédure, on  peut  faire  observer  que  l'adminis- 
tration du  Synode  arménien  n'a  pas  été  in- 
culpée jusqu'ici  et  qu'on  n'a  pu  encore  lui 
reprocher  la  moindre  faute.  Et,  si  même  ces 
soi-disant  fautes  dans  l'administration  exis- 
taient, cela  ne  pourrait  justifier  que  l'ouver- 
ture d'une  enquête  officielle  ou  une  augmen- 
tation provisoire    des    mesures    de   contrôle. 
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mais,  en  aucun  cas,  la  peine  de  la  perte  des 
droits  civils  inhérents  à  tout  corps  constitué 
et  reconnu,  ce  qui  aurait  été  la  plus  grande 
pénalité  à  infliger  dans  le  cas  d'une  condam- 
nation judiciaire. 

Et  cela  soit  dit  uniquement  par  une  suppo- 
sition impossible.  Gar  aucun  fait  d'adminis- 
tration défectueuse  et  repréhensible  ne  pour- 
rait être  imputé  aux  Arméniens  sujets  de  la 
Russie,  qui  ont  toujours  donné  des  preuves 
éclatantes  de  leur  fidélité  au  trône  impérial, 
ont  rendu  des  services  signalés  pour  la  gran 
deur  et  la  gloire  du  même  empire,  ont  produit 
des  hommes  illustres  dans  toutes  les  branches 
qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  russe,  ont 
montré  spontanément  une  abnégation  exem- 
plaire, et  se  sont  imposé  des  sacrifices  énormes 
pour  la  défense  des  droits  et  des  intérêts  du 
gouvernement  russe,  et  ont,  en  un  mot,  con- 
tribué de  tout  leur  pouvoir  à  gagner  des  sym- 
pathies à  la  Russie  et  à  augmenter  son 
prestige. 

On  comprend,  par  conséquent,  combien  le 
sentiment  intime  des  Arméniens  se  trouve 
blessé  en  présence  d'une  situation  si  humiliante 
pour  eux  et  qu'ils  doivent  subir  par  l'adoption 
du  nouveau  règlement,  malgré  les  faits  et  les 
raisons  qui  militent  en  leur  faveur.  Les  Armé- 
niens ne  peuvent  non  plus  perdre  le  souvenir 
du  temps  où  le  puissant  empire  de  Russie  a 
tourné  pour  la  première  fois  ses  regards  bien- 
veillants vers  le  Saint-Siège  arménien  et  s'est 
présenté  comme  le  protecteur  de  l'Eglise  ar- 
ménienne, et  où  les  enfants  de  cette  Eglise  ont 
tendu  leurs  bras  vers  lui  comme  vers  le  défen- 
seur de  leurs  droits  ecclésiastiques  et  de  leur 
vie  religieuse.  Depuis  lors,  les  glorieux  empe- 
reurs de  toutes  les  Russies  n'ont  jamais  cessé 
de  faire  preuve  envers  leurs  sujets  arméniens 
de  la  bonté  et  de  la  sollicitude  qu'ils  ont  cons- 
tamment témoignées  aux  peuples  chrétiens. 
Comment  croire  que  celui  qui  accordait  jadis 
sa  haute  protection  à  l'Eglise  arménienne 
songe  à  la  persécuter  et  à  l'opprimer  si  inopi- 
nément aujourd'hui?  Celui  qui  reconnaissait 
et  plaçait  les  droits  de  l'Etat,  et  qui  se  donnait 
pour  tâche  de  les  consolider,  les  détruirait-il 
aujourd'hui?  La  protection  solennelle  dont  sa 
main  couvrait  les  Eglises  chrétiennes  serait- 
elle  remplacée  aujourd'hui  par  une  disposition 
qui  ferait  le  malheur  de  ses  sujets,  sans  rap- 
porter aucun  profit  à  l'empire?  Serait-il  pos- 
sible de  prêter  à  l'empereur  de  toutes  les  Rus- 
sies, qui  est  connu  pour  son  attachement  à  la 
foi  et  ses  sentiments  religieux,  qui  a  toujours 


été  le  champion  de  l'Eglise  et  de  ses  Canons, 
qui  a  combattu  tout  ce  qui  pouvait  leur  porter 
atteinte,  des  intentions  qui  auraient  pour  con- 
séquence l'affaiblissement  des  principes  reli- 
gieux et  l'amoindrissement  de  l'importance  de 
l'Eglise? 

L'Eglise  arménienne,  glorieuse  par  sa  fon- 
Mation  apostolique,  illustre  par  ses  saints  Pères 
et  sejàibien heureux  docteurs,  forte  de  sa  foi 
inébranlable  à  travers  les  siècles,  vénérable 
par  son  existence  ininterrompue  durant  dix- 
neuf  siècles,  sainte  par  ses  souflVances  p>our 
sa  foi  et  ses  principes  évangéliques.  l'Eglise 
arménienne  jouissait,  sous  le  glorieux  sceptre 
des  autocrates  pieux  et  religieux  de  la  Russie, 
d'une  vie  calme  et  propice  à  son  développe- 
ment spirituel  et  à  son  progrès  religieux.  Quelle 
déception  amère  et  quelle  situation  intolérable 
si  elle  devait  recevoir  de  la  part  de  la  Russie 
même  le  plus  grand  coup;  un  coup  fatal  pour 
sa  vie  ecclésiastique,  tel  qu'elle  n'en  a  point 
éprouvé  même  sous  les  plus  dures  persécutions  ! 

Les  mots  manquent  pour  traduire  convena- 
blement rémotion  et  la  peine  que  tous  les 
Arméniens  ressentent  en  ce  moment  en  pré- 
sence d'une  telle  disposition  inattendue.  Du 
reste,  tout  le  monde  doit  être  amplement  in- 
formé  des  manifestations,  qui,  pareilles  à  celles 
qui  se  produisent  dans  les  provinces  du  Cau- 
case, ont  lieu  à  Constantinople  et  ailleurs, 
partout  où  il  y  a  une  communauté  arménienne, 
NN.  SS.  les  archevêques  et  les  évèques  armé- 
niens qui  se  trouvent  à  Constantinople,  mi- 
nistres supérieurs  de  l'Eglise  et  fils  fidèles  et 
assermentés  du  Siège  apostolique  arménien, 
pénétrés  de  leur  devoir  sacré  et  conscients  de 
l'anathème  canonique  à  prononcer  contre  ceux 
qui  attentent  ou  laissent  attenter  aux  droits 
consacrés  de  l'Eglise,  se  sont  réunis  en  con- 
férence le  5/18  août  et  ont  décidé  de  commu- 
niquer à  S.  S.  le  catholicos  leurs  sentiments 
et  leurs  conclusions,  en  présence  de  ce  nouvel 
état  de  choses.  Ils  lui  écrivirent  le  14/273001, 
en  le  conjurant  de  faire  tout  son  possible  pour 
la  défense  de  la  sainte  Eglise  :  d'entreprendre 
des  démarches  légales  mais  énergiques,  con- 
formément aux  devoirs  que  lui  imposent  sa 
haute  dignité  et  sa  grande  responsabilité  ;  de 
faire  appel  à  la  miséricorde  et  à  l'amour  de  la 
justice,  ainsi  qu'aux  sentiments  religieux  de 
Sa  Majesté  l'empereur  de  toutes  les  Russies, 
pour  qu'elle  détourne  cette  coupe  amère  des 
lèvres  de  l'Eglise  arménienne,  qu'on  ne  la 
dépouille  pas  de  ses  biens  et  de  son  avoir  et 
du  droit  de  les  administrer,  qu'on  ne  la  prive 
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pas  de  l'usage  de  sa  langue  rituelle  dans  l'ac- 
complissement de  tous  les  actes  propres  à  dé- 
velopper les  sentiments  religieux,  et  que  l'on 
n'empêche  pas  la  jeunesse  arménienne  de  rece- 
voir sa  première  instruction  dans  sa  langue 
et  dans  sa  religion.  Les  conseils  administratifs 
siégeant  au  patriarcat  sont  unanimes  et  soli- 
daires dans  la  démarche  entreprise  par  l'épis-* 
copat  au  nom  de  tous  les  fidèles  de  l'église 
arménienne.  L^s  évêques  et  les  prélats  rési- 
dant dans  les  provinces  leur  font  parvenir  leur 
adhésion,  les  conseils  diocésains  expriment 
sous  différentes  formes  la  même  douleur  et  la 
même  émotion,  les  esprits  commencent  à 
s'inquiéter  des  intentions  et  des  sentiments 
de  l'empire  russe;  un  revirement  fâcheux  se 
produit  dans  les  convictions  de  tous.  Même 
les  chrétiens  d'autres  communautés  et  d'autres 
Eglises  commencent  à  appréhender  pour  eux 
des  conséquences  analogues,  et  les  dispositions 
édictées  contre  les  Arméniens  ne  les  laissent 
pas  indifférents.  On  se  prend  à  redouter  que 
des  mesures  semblables  ne  trouvent  des  répé- 
titions et  que  les  biens,  non  des  Arméniens 
seuls,  mais  de  tous  les  chrétiens  en  général, 
ne  courent  le  risque  de  subir  un  sort  identique. 

Voilà  la  vérité  de  la  situation  et  l'exposé 
sincère  des  conséquences  fâcheuses  d'une 
mesure  inattendue  et  intempestive.  Nul  doute 
que  si  tout  cela  eût  été  porté  à  temps  à  la  con- 
naissance de  Sa  Majesté  l'empereur  et  roi,  les 
dispositions  proposées  d'après  les  vues  étroites 
d'une  administration  locale  n'auraient  pas 
obtenu  la  sanction  voulue,  et  que  l'auguste 
successeur  des  empereurs  protecteurs  des  chré- 
tiens en  général  et  des  Arméniens  en  particu- 
lier, aurait  empêché,  à  l'instar  de  ses  glorieux 
ancêtres,  toute  action  ou  mesure  qui,  même 
indirectement  et  éventuellement,  aurait  pu 
porter  atteinte  à  la  renommée  universelle  de 
l'empire  protecteur  de  la  chrétienté  orientale 
tout  entière. 

On  aime  cependant  à  espérer  avec  pleine 
confiance  que  l'éloquente  intervention  et  la 
sagesse  des  hommes  illustres  qui  président  à 
la  politique  traditionnelle  de  la  Russie  et  de 
ses  dignes  représentants  trouveront  un  accueil 
bienveillant  auprès  de  Sa  Majesté  impériale, 
l'auguste  autocrate  de  Russie,  et  que  l'Eglise 
arménienne,  grâce  à  une  nouvelle  mesure  pro- 
tectrice, recouvrera  sa  paix  et  sa  tranquillité 
dans  la  jouissance  de  ses  anciens  droits.  Elle 
ne  cessera  jamais,  dans  ses  prières,  d?  rendre 
grâce  à  Dieu  pour  le  maintien  de  la  haute  pro- 
tection dont  elle  a  bénéficié  jusqu'à  maintenant 


sous  les  bienveillants  auspices  de  Sa  Majesté 
impériale  et  royale  le  tsar  de  toutes  les  Russies. 

J'ignore  quelle  réponse  a  été  donnée  à 
ce  mémoire  et  même  si  une  réponse  a  été 
donnée.  11  m'est  revenu  de  source  offi- 
cieuse que  le  tsar  Nicolas  II  aurait  dit  à 
propos  de  tout  le  bruit  mené  autour  de 
cette  affaire  qu'il  ne  reconnaissait  que  trois 
Eglises  chrétiennes  dans  ses  Etats  :  l'Eglise 
orthodoxe  officielle,  l'Eglise  protestante 
et  l'Eglise  catholique-romaine.  Si  ces  pa- 
roles sont  jamais  tombées  des  lèvres  impé- 
riales, c'est  alors  l'arrêt  de  mort  contre 
l'Eglise  arménienne  qui  a  été  prononcé. 
Après  la  confiscation  des  biens  et  des 
capitaux,  viendra  la  suppression  pure  et 
simple  du  catholicosat  d'Etchmiadzine,  et 
la  mise  en  demeure  pour  tous  les  Armé- 
niens domiciliés  en  Russie  d'embrasser 
l'orthodoxie  officielle.  Cela  s'est  vu  pour 
les  Ruthènes  unis  à  Rome,  pour  les  Géor- 
giens constitués  en  Eglise  autonome, 
même  pour  les  Arméniens  de  Turquie, 
qui  cherchèrent  dernièrement  un  refuge 
sur  le  territoire  moscovite.  Ce  jour-là,  les 
Arméniens  de  la  confession  grégorienne 
n'auront  plus,  pour  conserver  leur  rite  et 
le  dernier  vestige  de  leur  nationalité,  qu'à 
se  joindre  aux  Arméniens  catholiques,  à 
moins  que  ceux-ci  ne  soient  pas  tolérés 
davantage  et  soient  également  priés  de  se 
faire  orthodoxes  ou  latins.  Nous  aurions 
ainsi  la  répétition  de  la  comédie  indigne 
qui  s'est  jouée  à  Chelm. 

Est-ce  pour  commencer  cette  russifi- 
cation à  outrance  qu'une  récente  décision 
du  gouvernement  russe  prescrit  que,  à 
l'avenir,  les  services  d'actions  de  grâces 
célébrés  dans  les  églises  arméniennes,  à 
l'occasion  des  fêtes  du  couple  impérial  et 
des  membres  de  la  famille  impériale,  au- 
ront lieu  en  langue  russe?  Est-ce  dans  le 
même  but  que  les  Arméniens  appelés 
devant  les  tribunaux  comme  témoins 
devront  dorénavant  prêter  serment  en 
langue  russe  et  en  présence  d'un  prêtre 
russe?  Je  ne  sais.  Tout  est  possible  de  la 
part  d'un  Etat  qui  n'a  jamais  professé  un 
culte  bien  vif  pour  la  liberté;  on  peut  s'at- 
tendre à  tout  de  la  part  d'un  gouverne- 
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ment  qui  a  déclaré  cyniquement  que,  «  à 
son  grand  regret,  la  Russie  était  obligée 
de  ne  pas  remplir  le  traité  signé  avec  la 
Chine  »  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  ces  nouvelles 
vous  intéressent,  je  pourrai  en  entretenir 
une  autre  fois  vos  lecteurs.  Pour  aujour- 
d'hui, je  me  plais  à  rappeler  aux  Armé- 
niens le  chant  d'espérance  que  le  poète 
Bjœrnstjerne  Bjœrnson  adressait  ces  jours 
derniers  par  l'intermédiaire  des  oiseaux  à 
ses  frères  opprimés  de  Finlande  : 


Nous  vivons  dans  l'air  de  l'espérance,  for- 
tifiant comme  l'air  de  la  montagne  même. 
Quand  la  neige  fond  au  soleil,  notre  vie  joyeuse 
commence.  Une  fois  Je  géant  parti,  nous  sommes 
de  nouveau  chez  nous,  et  nous  oublions  le 
voyage  et  l'absence  en  entendant  de  nouveau 
Ja  voix  des  petits. 

O  frères!  écoutez  le  message  qui  vient  des 
liautèiCirs  de  la  montagne;  on  y  sait  plus  de 
choses  que  celui  qui  reste  sur  le  trône  des 
tsars. 

Apik  Mgrditchian. 
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Les  collections  de  papyri  arrachés  jour- 
nellement aux  sables  de  l'Egypte  ont  déjà 
fourni  nombre  de  textes  et  de  documents 
intéressant  l'histoire  de  l'Eglise  et  la  lit- 
térature chrétienne  (2).  C'est  ainsi  que 
le  papyrus  713  du  Bristish  Muséum, 
2ic'ii,59  X  8<-''n,255,  contient  la  lettre  sui- 
vante (3)  : 

H'îVOT'lpî'.    7tpcTê['J':i]pa)     'A— ÔAAtOV!.   TTOÎT- 

ê'jTÉpo)  àya— A,T(p  àosA'^tô  £vK(up'l)w  '/y.'.ptv/. 
ripô  Ttôv  oÀtov  TXoXXà  TS  aTTîàJ^OfjLa!.  xal  to'jç 
Tzapà  (Tol  TiàvTaç  àoîÀcsoùç  èv  (")(£)(r).  F'.vio- 

TXclV     ff£     9iA(i),     à5£)/i£,     OT!.     ol    Vîy.pOTàcSOt, 

svrjVoyy.T'.v  svQàos  tl;  to  è'o-to  Tr,v  7:o),!.T!.)cr,v 
rr,v  TrcjjLcpOsla-av  cî,?  'Oas-'-v  ItTzo  TfiÇTiysjJiov'la;  • 
xal  [TjayTy,v  7tap£ôo)xa  toI?  xaAo^ç  xal  ttittoI^ 
£ç  a-jTwv  Twv  vôxpoTacscov  sic  T7Îpr,3-',v,  £7t' 
àv  ÈÀClri  6  uiô^  aùr?,ç  NîWo^  •  xal  OTav  IaOy) 
<7'jv  B£w,  (jLapT'jpy;T(£)'-  tol  Trspl  wv  aÙTTjV 
TZzTzo'.r^y.T.Ti'^.  A[-/;]Aw[a-]ov  [ôÉ]  jjlo'.,  x['jp'.î]. 
7:£pl  (T)v  Q£A£'.ç  ÈvraGOa  T,Ô£co^  7:0 '.oùv:'.. 
'Epptôo-da'l  !T£  cuyoïjLa!.  £v  K('jp'l)(o  0(£)(ô. 


(i)  La  Ga:(eUe  russe  de  Saint-Pétersbourg,  i»' septembre 
1902,  par  la  plume  du  prince  Uchtomski,  ami  personnel 
du  tsar.  """^ 

(2)  Voir,  par  exemple,  le  résumé  des  dernières  trouvailles, 
par  P.  JouGUET,  Chronique  ^«.«  papyrus,  dans  Revue  des 
Etudes  anciennes,  t.  V,  1903,  p.  139,  et  surtout  par 
F.  Mayenxe,  Note  papyrologique,  dans  Revue  d'Hist.  ecclé- 
siast.,  t.  IV,   1903,  p.  231. 

(3)  Grenhell  et  HuNT,  Greek  papyri,  2«  série,  Oxford, 
1897,  P-    115  seq.  (no  73). 


Au  verso  : 

'A-ôÀ)v(ov'.    X  Trapà  M'£vo3-'.p!.o[ç]. 

k  II  t  I  \     I     /  I 

Ce  papyrus  a  été  trouvé,  avecbon  nombre 
d'autres,  dans  la  Grande  Oasis,  aujour- 
d'hui El-Khargeh,  et,  plus  précisément, 
dans  les  ruines  de  Kysis,  aujourd'hui  Dûch 
el-Kal'a,  au  sud  de  l'oasis,  sur  la  route  des 
caravanes  du  Darfour.  La  collection  dont 
il  fait  partie  vient  des  archives  de  la  cor- 
poration des  fossoyeurs  de  Kysis  (i). 

Depuis  sa  première  publication,  il  a  été 
l'objet  d'un  commentaire  très  érudit  de  la 
part  de  M.  A.  Deissmann  (2).  Une  des 
conclusions  de  ce  commentaire  surtout  a 
provoqué  des  discussions  sur  lesquelles 
j'aurai  à  revenir  ;  sur  presque  tous  les  autres 
points,  la  présente  note  ol^'riraau  lecteur  un 
simple  résumé  du  travail  de  M.  Deissmann. 


Le  texte  donné  ci-dessus  est  sûr.  Peut- 
être    cependant    faut -il    lire     deux    fois 


(i)  Voir  déjà  sur  ce  point  Sayce,  Inscriptions  et  papyrus 
grecs  d'Egypte,  dans  Revue  des  Etudes  grecques,  t.  VII, 
1894,  p.  299  seq.  Sayce  identifie  à  tort  Kysis  avec  El- 
Kousîyet,  Cusae. 

(2)  A.  Deissmann,  Ein  Original-Document  ans  der  Dio- 
cletianischen  Christenverfolgung ,  Tubingue  et  Leipzig, 
1902,  et:  The  epistle  of  Psenosiris,  an  original  document 
froin  the  Diocletian persécution,  Londres,  1902.  Nombreuses 
recensions  dont  j'aurai  à  citer  quelques-unes. 
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ATtoAAov'lw,  au  début  M'svÔt'.o'.,  et  xal  t-j, 
au  lieu  de  xûpu,  vers  la  fin;  mais  ces  va- 
riantes ont  peu  d'importance  (i).  On  ob- 
servera encore  la  faute  d'itacisme  dans 
^y.pz-jc,r^<j{z)i  et  les  abréviations  de  K-jpîw 
et  (■)£(«). 

Bien  qu'aucun  mot  ne  soit  spécifique-* 
ment  chrétien,  l'ensemble  ne  laisse  f>our- 
tant  place  à  aucune  incertitude,  et  personne 
jusqu'ici  n'a  révoqué  en  doute  l'origine 
chrétienne  du  document.  Il  serait  vraiment 
par  trop  étrange  de  rencontrer  dans  un 
court  billet  païen  une  collection  aussi  nom- 
breuse d'expressions  comme  :  prêtre,  frère 
dans  le  Seigneur,  en  Dieu,  avec  Dieu,  dans 
le  Seigneur  Dieu.  Prises  séparément,  je  le 
répète,  ces  expressions  se  trouvent  dans 
les  textes  païens  de  l'Egypte,  mais  il  est 
évident  que  seul  un  chrétien  a  pu  les 
employer  toutes  à  la  fois  en  quelques 
lignes. 

Nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre 
envoyée  par  le  prêtre  Psenosiris  (2)  à  son 
collègue  le  prêtre  Apollon.  Par  une  dis- 
traction singulière,  Psenosiris  met  en  tête 
son  propre  nom  au  datif;  il  aurait  dû  écrire  : 
^J'evÔTt.pt.ç  irpcTêÛTspo?.  L'erreur  a  dû  être 
amenée  par  ce  fait  qu'il  voulait  sans  doute 
placer  en  premier  lieu  le  nom  de  son  cor- 
respondant, conformément  aux  lois  de  la 
politesse  antique. 

Psenosiris  annonce  à  son  «  frère  aimé 
dans  le  Seigneur  »,  après  les  salutations 
d'usage  pour  lui  et  «  tous  les  frères  en 
Dieu  »  qui  sont  auprès  de  lui,  que  les  fos- 
soyeurs ont  amené  une  femme  envoyée 
dans  l'oasis  par  le  gouvernement,  c'est- 
à-dire  par  le  préfet  impérial,  r,Y£[Ji-(>)v  ou 
sTiapyo;,  d'Egypte. 

L'expéditeur  écrivait  de  l'intérieur.  Or, 
le  papyrus  a  été  découvert  à  Kysis,  qui 
est,  avons-nous  dit,  au  sud  de  la  Grande 
Oasis.  Il  s'ensuit  qu'il  n'a  pas  été  rédigé 
à  Kysis;  que  nous  avons  affaire,  non  à  une 


(1)  M.  Wilcken  a  lu  è5a-JTf|Ç  au  lieu  de  è?  a-JTôiv  et 
M.  Deissmann  a  d'abord  accepté  cette  lecture;  une  nou- 
velle collation  avec  l'original  leur  a  donné  tort.  Theolo- 
gische  Lileratur:(eilutig,  1902,  col.  364. 

(2)  Ce  vieux  nom  égyptien,  qui  signifie^/s  (i'Oi/rH,  est 
porté  au  iv"  siècle  par  un  évêque,  Socrate, //.  £.,  II,  28. 


copie  de  la  lettre,  mais  à  l'original  lui- 
même  reçu  par  le  prêtre  Apollon,  et  que 
celui-ci  habitait  Kysis. 

Quant  à  la  localité  où  résidait  Pseno- 
siris, serait-ce  la  ville  que  remplace  EI- 
Khargeh,  le  chef-lieu  actuel  de  l'oasis,  qui 
est  situé  au  nord  de  Kysis  et  qui  possède 
une  très  ancienne  nécropole  chrétienne? 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  quelque  centre  de 
l'Oasis  Dachel,  placée  à  l'ouest  delà  Grande 
Oasis? De  nos  jours,  en  effet,  on  distingue 
encore  celle-ci  en  intérieure  et  extérieure, 
et,  dès  le  v^  siècle,  Olympiodore  connaît 
cette  opposition  (i). 

Plus  de  mille  ans  déjà  avant  l'ère  chré- 
tienne, sous  les  empereurs  romains,  à 
l'époque  byzantine,  les  oasis,  et  en  par- 
ticulier la  Grande  Oasis,  ont  servi  de  lieu 
de  relégation  (2).  La  femme  dont  s'occupe 
Psenosiris,  envoyée  par  le  gouvernement,  doit 
être  une  condamnée,  et  non  pas  une  cou- 
pable ordinaire,  mais  une  chrétienne, 
expiant  le  crime  de  sa  religion  et  quelque 
refus  de  sacrifier  aux  idoles.  C'est  une 
condamnée  de  condition  libre  et  supérieure, 
car  les  criminels  du  commun  n'avaient 
droit  qu'aux  travaux  forcés  dans  les 
mines  (3). 

Notre  document  sans  doute  ne  dit  pas 
expressément  que  la  femme  soit  chrétienne- 
ni  même  qu'elle  soit  une  condamnée. 
Mais  nous  admettons  volontiers  cette  hy- 
pothèse de  M.  Deissmann  :  si  cette  femme 
n'est  pas  chrétienne,  comment  expliquer 
que  les  prêtres  de  deux  communautés 
chrétiennes  se  mettent  en  mouvement  à 
son  sujet?  Si  elle  n'est  pas  une  condamnée, 
pourquoi  le  gouvernement  l'envoie-t-il 
ainsi,  seule  et  sans  appui,  dans  un  lieu 
réservé  aux  déportations?  Accepte-t-on  de 
voir  en  elle  une  chrétienne  exilée  pour  sa 
foi,  on  comprend  aisément  que  Psenosiris, 
par  délicatesse,  se  serve  de  l'expression 
vague  envoyée,  au  lieu  du  terme  officiel 


(i)  Dans  Photius,  BibUotheca,  édit.  Bekker,  p.  6i. 

(2)  H.  Brugsch,  Reise  nach  den  Grossen  Oase,  Leipzig, 
1878,  p.  83;  Digesta,  XLVIII,  xxii.  7;  Socrate,  H.  E., 
II,  28;  Acta  Sanctorum,  mai,  t.  V,  p.  29;  Zonaras,  xii,  22. 

(3)  Th.  MoMMSEN,  Rômisches  Strafecht,  Leipzig,  1898, 
p.  968,  969. 
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exilée,  et  par  prudence,  évite  l'emploi  de 

mots  formellement  chrétiens  (i). 

* 
*  ♦ 

En  parlant  de  la  femme  en  question, 
Psenosiris  l'appelle  t/.v  -oA'.t'.x/v,  mot  au- 
quel les  premiers  éditeurs  ont  donné  sa 
signification  ordinaire  de  S(;or/w/;/.  M.  Deiss- 
mann  n'a  pas  accepté  cette  traduction. 
Une  femme  de  mauvaise  vie  n'aurait  pas 
eu  à  subir  la  relégation:  tout  au  moins  des 
prêtres  chrétiens  n'auraient  pas  été  mêlés 
à  l'affaire;  et,  s'il  s'agissait  d'une  chré- 
tienne condamnée  au  lupanar,  ces  prêtres 
ne  lui  auraient  sûrement  pas  appliqué  une 
dénomination  déshonorante. 

Le  docte  professeur  écrit  donc  rioÀ'.T'.xr.v 
avec  une  majuscule  et  en  fait  un  nom 
propre.  La  présence  de  l'article  indiquerait 
que  la  femme  est  déjà  connue  du  prêtre 
Apollon ,  sans  doute  pour  avoir  déjà 
passé  par  Kysis.  Le  nom  féminin  IIoA'.Tixrj 
se  rencontre  dans  les  inscriptions  et  même 
une  fois  peut  se  rapportera  une  Egyptienne. 

M.  Harnack  continue  à  écrire  tt.v 
7io/'.-:!,x-/;v,  qu'il  voudrait  peut-être  bien 
traduire  par  condanmée  politique  (2). 

M.  P.  Franchi  de'Cavalieri,  dans  son 
excellente  étude  sur  notre  document  (3), 
observe  avec  juste  raison  qu'il  n'y  a  pas 
d'exemple  de  cette  acception  et  propose 
d'abord  le  sens  de  concitoyenne,  peut-être 
même  de  coreligionnaire,  l'auteur  de  la 
lettre  voulant  parler  à  mots  couverts. 

Dansune  note  postérieure  (4),  M.  P.  Fran- 
chi cite  un  papyrus  daté  de  125  de  notre 
ère,  Oxyr.  32,  où  les -oaltixoI  sont  opposés 
aux  votx'.xo'l,  ces  derniers  désignant  ol  aTio 
-Y,>;  Alyj-Tou,  et  un  texte  de  Sozomène  (5), 


(i)  Le  R.  P.  Delehaye,  Analecla  bollandiana,  t.  XXII, 
p.  210,  se  demande  pourtant:  «  Est-il  seulement  certain 
que  nous  sommes  en  présence  d'un  épisode  de  la  persé- 
cution ?  » 

(2)  Dans  Theologische  Literatur:^eitiing,  1902,  col.  205 
seq. 

(3)  Una  lettera  del  tempo  délia  persecii^^io ne  Diode i^ianea, 
dans  Ntcovo  huUettino  di  archeol.  cristiana,  t.  VIll,  1902, 
p.   15-25. 

(4)  Un'ultinia  parola  sulla  lettera  di  Psenosiris,  ibid., 
p.  264. 

(5)  D'après  G.  Lumbroso,  Rendiconti  délia  R.  Accad.  dei 
Lincei,   1902,  p.  586. 


OÙ  on  lit  à  propos  des  deux  saints  du  nom 
de  Macaire  :  tojto'.v  os  6  asv  AIvû-tio;,  6 

■7(0  vévsî.  'AAî;avopî'j;  (i).  Comme  en  Italie 
îirbs  désignait  Rome  et  chez  les  Grecs 
ào-T'j  Athènes,  dans  la  bouche  et  sous  la 
'plume  des  Egyptiens,  r^oli^;  désignait  sans 
doute  Alexandrie. 

On  peut  rapprocher  encore  TtôXi^  =z 
Constantinople  chez  les  Byzantins  et  de 
nos  jours,  et  surtout  r.oV.zr^i;  employé  par 
les  Grecs  modernes  pour  indiquer  un  ha- 
bitant de  Constantinople.  A  côté  de  ce  der- 
nier mot,  la  forme  TroÂLT'.xà;;  pourra  sem- 
bler extraordinaire.  Mais  puisqu'elle  est 
parfaitement  attestée,  nous  n'avons  qu'à 
l'accepter  telle  quelle.  Aux  exemples  allé- 
gués, je  puis  même  en  ajouter  trois  autres 
dans  la  l^ie  de  saint  Pachome,  écrit  ano- 
nyme daté  de  380  environ.  Dans  cette 
i^ie,  l'abbé  Théodore  est  qualifié  deux  fois 
de  TOA'-T'.xô;  (2),  pour  le  distinguer  évi- 
demment de  son  homonyme  plus  célèbre, 
le  successeur  de  Pachome  :  or,  l'abbé  Théo- 
i  dore  était  d'Alexandrie  (3),  et  son  homo- 
j  nymedeThèbes(4).  Enoutre,  l'abbé  Théo- 
dore avait  un  second  du  nom  d'Héron,  que 
la  vie  de  Pachome  appelle  aussi  7:oA'.':uc^(5)  • 
cet  Héron  devait  être  un  compatriote  de 
l'abbé. 

Impossible,  je  crois,  d'hésiter  désormais. 
Puisque  tto^.'.tlxô;  a  le  sens  d'alexandrin 
dans  les  textes  égyptiens  du  ii«  au  v^  siècle, 
7:oA'.T!.xY,,  dans  la  lettre  de  Psenosiris,  ne 
peut  vouloir  dire  que  :  femme  d'Alexan- 
drie. 


D'Alexandrie,  la  chrétienne  que  nous 
supposons  condamnée  à  la  relégation  pour 
cause  de  religion  avait  dû,  escortée  par 
la  police,  remonter  le  Nil  jusqu'à  Syène 
(Assouan)etse  rendre  de  ce  point  à  Kysis, 
peut-être  avec  des  lettres  de  recomman- 


(1)  p.  E.,  III,   14. 

(2)  Acta  Sanctorum,  mai,  t.  111,  p.  39*D  et  43*8. 

(3)  Ibid.,  p.  34*  F.;  voir  aussi  la  lettre  d'AwMON,  ibid., 
p.  55*  C,  D,  E. 

(4)  Ibid.,  p.  55*  C. 

(5)  Ibid.,  p.  43*  B. 
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dation  pour  le  prêtre  Apollon.  Les  dé- 
portés perdaient  leurs  biens  par  la  confis- 
cation, mais,  une  fois  rendus  au  lieu  qui 
leur  était  assigné,  jouissaient  de  la  liberté 
de  leurs  mouvements  (i).  Aussi  notre 
héroïne  a  été  amenée  de  Kysis  dans  Tinté- 
rieur  de  l'oasis,  non  plus  par  la  police  du* 
préfet  impérial,  mais  par  les  «  fossoyeurs». 

Psenosiris,  en  recevant  la  condamnée, 
la  confie  aux  soins  de  ceux  qui  parmi 
les  fossoyeurs  sont  «  bons  et  fidèles  »  (2), 
c'est-à-dire  chrétiens  :  ici  encore  le  prêtre 
semble  prendre  la  précaution  de  parler 
d'une  façon  voilée. 

Il  résulte  de  ce  passage  que  le  christia- 
nisme avait  des  adhérents  parmi  les 
membres  de  la  corporation  des  fossoyeurs 
dans  la  localité  habitée  par  Psenosiris  et 
sans  doute  aussi  à  Kysis.  La  chrétienne 
avait  dû  être  amenée  de  Kysis  par  ces 
derniers,  et  ce  sont  eux  qui  auront  rap- 
porté à  Apollon  la  lettre  de  son  confrère  ; 
je  ne  m'explique  pas  bien  comment,  après 
cela,  la  lettre  a  été  retrouvée  dans  leurs 
archives.  Pour  quelque  raison  que  nous 
ignorerons  probablement  toujours,  ils 
n'ont  peut-être  pas  pu  la  remettre  au  desti- 
nataire. 

Ajoutons  que,  même  s'ils  comptaient 
des  chrétiens  parmi  eux,  les  nécrotaphes 
de  Kysis,  comme  il  appert  de  leurs  ar- 
chives, étaient  une  vieille  corporation 
païenne  et  n'ont  de  commun  que  leur  fu- 
nèbre fonction  avec  les  fossores  des  cata- 
combes romaines  ou  les  xw7ît,àTat,orientaux. 

Psenosiris  a  confié  la  garde  de  la  dé- 
portée alexandrine  aux  fossoyeurs  chré- 
tiens jusqu'à  l'arrivée  de  son  fils  Neilos  : 
celui-ci  pourra  témoigner  alors  auprès 
d'Apollon  des  bons  services  rendus  à  sa 
mère. 

Nous  ne  savons  rien  autre  de  Neilos. 
Pourquoi  n'est-il  pas  venu  avec  sa  mère? 
Est-il  resté  à  Kysis  plus  longtemps  qu'elle? 
je  croirais  plus  volontiers  qu'il  est  encore 
à  Alexandrie.  Mais  on  ne  peut  faire  là- 
dessus  que  des  conjectures  :  peut-être,  au 


(i)  Th.  MoMMSiN,  op.  cit.,  p.  957,  971,  976. 
(2)  Cf.  Matth.,  X,   16. 


contraire,  était-il   déjà  exilé  et  résidait-il 
sur  quelque  autre  point  de  l'oasis. 

En  finissant,  Psenosiris  se  met  au  ser- 
vice d'Apollon,  formule  banale  de  politesse, 
à  laquelle  cependant  les  mots  «  dans  le 
Seigneur  Dieu  »  donnent  un  parfum  chré- 
tien, comme  le  fait  dans  l'adresse  du  re- 
vers la  formule  analogue  «  dans  le  Sei- 
gneur ». 

La  lettre  se  traduit  donc  ainsi  : 
«  Psenosiris,  prêtre,  à  Apollon,  prêtre, 
sonfrèreaimédansleSeigneur,  salut.  Avant 
tout,  je  te  salue  beaucoup  et  tous  les  frères 
en  Dieu  auprès  de  toi.  je  veux  te  faire  con- 
naître, frère,  que  les  fossoyeurs  ont  amené 
ici,  à  l'intérieur,  la  femme  d'Alexandrie 
envoyée  dansl'Oasis  par  le  gouvernement. 
Et  je  l'ai  confiée  en  garde  aux  bons  et 
fidèles  parmi  les  fossoyeurs,  jusqu'à  ce  que 
vienne  son  fils  Neilos.  Et  lorsqu'il  viendra, 
avec  Dieu,  il  te  témoignera  de  ce  qu'ils 
ont  fait  pour  elle.  Indique-moi,  seigneur, 
ce  que  tu  veux,  je  le  ferai  volontiers,  je 
souhaite  que  tu  te  portes  bien,  dans  le  Sei- 
gneur Dieu.  —  A  Apollon,  prêtre,  de  la 

part  de  Psenosiris,  prêtre  dans  le  Seigneur.» 
* 

*  * 
Le  papyrus  qui  nous  a  conservé  cette 

lettre  a  été  trouvé  avec  un  grand  nombre 
d'autres,  souvent  datés,  et,  dans  ce  cas, 
de  242  à  310:  on  peut  donc  admettre  a 
priori  qu'il  appartient  à  la  même  période 
que  ses  compagnons  d'archives. 

Un  de  ceux-ci,  qui  remonte  au  temps 
de  l'empereur  Philippe  (i),  mentionne  un 
Apollonius  [fils]  d'Âmmoiiios,  prêtre,  ou  : 
Apollonios,  prêtre,  [fils]  d'Ammonios.  Si 
dans  la  lettre  de  Psenosiris  on  acceptait 
la  lecture  Apollonios  au  lieu  d'Apollon,  on 
pourrait  être  tenté  d'identifier  ce  prêtre 
avec  le  personnage  indiqué  par  le  docu- 
ment précédent.  Mais  la  lecture  en  ques- 
tion est  très  douteuse.  De  plus,  dans  l'autre 
papyrus,  le  mot  TrpsTêÙTspo;  doit  très  pro- 
bablement signifier  non  pas  prêtre,  mais 
l'afwij'dedeuxfrères.  Enfin,  les  paléographes 
inclinent  à  dater  l'écriture  de  Psenosiris  du 
temps  de  Dioclétien. 


(1)  N»  71  de  Grenfell  et  Hunt. 
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Pendant  la  grande  persécution  qui  com- 
mença en  303,  nous  avons  de  nombreux 
exemples  de  chrétiensd'Egypte  condamnés 
à  l'exil,  parmi  lesquelsjustement  une  femme 
d'Alexandrie  (1). 

L'organisation  de  communautés  chré- 
tiennes dans  la  Grande  Oasis  invite  aussi 
à  ne  pas  remonter  trop  haut.  Comme  il 
est  à  croire  que  le  christianisme  y  fut  intro- 
duit par  les  fidèles  déportés  là  de  la  Basse- 
Egypte,  nous  rappellerons  que  Valérien, 
après  237,  avait  par  édit  décrété  le  bannis- 


sement de  matrones  chrétiennes  (i),  et  aussi 
que  des  Egyptiens,  par  exemple  saint 
Denys  d'Alexandrie  et  ses  compagnons  (2), 
furent  condamnés  à  la  relégation  en  appli- 
cation d'un  autre  édit  du  même  empereur. 
Nous  conclurons  donc,  avec  M.  Deiss- 
niann,  à  qui  revient  l'honneur  d'en  ;ivoir 
le  premier  reconnu  tout  l'intérêt,  que  la 
lettre  du  prêtre  Psenosiris  est  bien  «  un 
document  original  de  la  persécution  de 
Dioclétien  ». 

S.   PÉTRIDÈS. 


L'ÉGLISE  GRECQUE  MELCHITE  CATHOLIQUE 

{Suite.) 


111.  Séjour  DE  Mazloum  EN  Europe.  Il  ramène 
LES  Jésuites  en  Syrie  et  est  élevé  au 
patriarcat  (1820- 1833). 

Maximos  Mazloum  aurait  voulu  retour- 
ner en  Orientât  il  en  avait  même  demandé 
l'autorisation  à  la  Propagande  ;  mais  celle-ci 
ne  tenait  pas  à  voir  se  reproduire  les  dis- 
putes qui  avaient  motivé  le  départ  de 
Maximos  pour  Rome  en  1813.  Aussi  lui 
envoy^i-t-elle  l'invitation  de  revenir  immé- 
diatement. Mazloum  ayant  temporisé 
quelque  peu,  sa  pension  lui  fut  aussitôt 
supprimée.  En  annonçant  ces  nouvelles 
au  patriarche,  Maximos  le  dissuadait 
d'écrire  à  Rome  en  sa  faveur,  en  des 
termes  qui  trahissent  un  certain  méconten- 
tement, tout  en  contenant  une  bonne  part 
de  vérité  : 

Je  ne  désire  pasque  Votre  Béatitude  se  donne 
la  peine  d'envoyer  d'autres  lettres  à  mon  sujet 
à  la  Propagande,  parce  que  dans  ces  derniers 
temps,  à  cause  des  cas  précédents,  Leurs  Emi- 
nences  ne  comptent  pour  rien  les  écrits  du  pa- 
triarche d'Antioche.  Une  seule  lettre  que  leur 
envoie  un  des  missionnaires  latins  de  l'Orient 
a  plus  d'effet  sur  Elles  que  toutes  les  suppliques 


(i)  EusÈBE,  H.  E.,  VIII,  14. 


expédiées  par  les  quatre  patriarches  de  l'Orient 
avec  tous  leurs  synodes  (3). 

Dans  une  autre  lettre,  le  prélat  donne 
la  raison  de  ces  méfiances:  c'est  que  les 
Orientaux  s'accusent  continuellement  les 
uns  les  autres.  Du  reste,  à  cette  époque, 
l'Eglise  grecque  catholique  était  encore 
trop  peu  importante  pour  réagir  contre 
les  idées  étroites  des  missionnaires  latins, 
et  cette  situation  ne  s'est  guère  modifiée 
jusqu'à  l'avènement  de  Léon  XllI. 

Si  Maximos  tendait  à  revenir  à  Rome, 
c'est  qu'un  nouveau  champ  venait  de 
s'ouvrira  son  activité:  de  Vienne  il  était  allé 
à  Marseille,  appelé  par  les  Grecs  catho- 
liques qui  s'y  trouvaient  (4). 

L'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte 
(1798-1799)  avait  eu  pour  résultat  d'atta- 
cher à  l'armée  française  un  certain  nombre 
de  chrétiens  égyptiens  de  tous  les  rites. 
Après  la  retraite  de  l'armée  d'occupation, 
en   1801,  ces  chrétiens  ne  voulurent  pas 


(i)  s.  Cyprien,  Efiht.,  82. 

(2)  EusÈBE,  H.  E.,  VII,   II. 

(9)  Maximos  au  patriarche  Ignace,  i"  septembre  1S20, 
de  Marseille. 

(4)  Maximos  n'y  fut  donc  pas  envoyé  par  Rome,  comme 
le  dit  l'archimandrite  P.  Kayata  dans  le  livre  dont  nous 
parlerons  tout  à  l'heure  (p.  5). 
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retomber  sous  la  domination  des  Mame- 
luks ou  des  pachas  turcs.  Cela  est  vrai 
surtout  pour  le  petit  corps  d'auxiliaires 
indigènes  que  Kléber,  successeur  de 
Bonaparte,  avait  formé  et  qui  vinrent  tous 
se  fixer  à  Marseille.  Le  gouvernement  fran- 
çais prit  soin  de  leur  donner  des  loge.- 
ments  et  des  secours  en  attendant  qu'ils 
pussent  se  tirer  d'affaire  eux-mêmes  (i). 

Les  persécutions  d'Alep  et  de  Damas 
augmentèrent  encore  ce  courant  d'émi- 
gration, et  plusieurs  familles  grecques 
catholiques  s'établirent  à  Marseille.  La 
situation  de  cette  petite  colonie  melchite 
n'était  pas  précisément  brillante,  igno- 
rante des  langues  européennes,  qui  ne  se 
répandaient  pas  alors  en  Orient,  comme 
elles  le  font  aujourd'hui,  cette  population 
avait  seulement  fréquenté  les  Francis- 
cains de  la  Custodie  de  Terre  Sainte  et 
savait  un  peu  d'italien.  Elle  était,  de  plus, 
habituée  au  rite  grec  ou  aux  autres  rites 
orientaux  et  se  trouvait,  par  suite,  absolu- 
ment dépaysée  au  milieu  d'une  ville  latine, 
dont  elle  ne  savait  ni  la  langue  ni  les 
mœurs. 

11  convient  d'ajouter  toutefois  que  les 
émigrés  avaient  un  prêtre  avec  eux,  le 
P.  Gabriel  Taouil,  ancien  curé  des  Grecs 


(i)  Monographie  de  l'église  grecque  catholique  de  Mar- 
seille et  vie  de  saint  Nicolas  de  Myre,  par  Poi.ycarpe  Kayata, 
archimandrite,  vicaire  de  cette  paroisse;  Marseille,  1901, 
in-8",  xxviij-2i  2  pages.  Ce  petit  livre  est  fort  intéressant, 
bien  que  l'auteur  ne  lui  ait  pas  donné  de  caractère  scien- 
tifique. Il  contient  la  monographie  de  la  paroisse  Saint- 
Nicolas  de  Marseille,  une  notice  sur  le  patriarche  Maxi- 
mos  Mazloum  et  la  vie  de  saint  Nicolas  de  Myre.  L'auteur 
nous   permettra    de   lui  signaler  quelques    petits   oublis  : 

«  Le  patriarcat  d'Antioche n'a  pas  été  entraîné  (dans 

le  schisme)  par  le  mauvais  exemple  de  celui  de  C.  P. 
(p.  xii).  Ceci  n'est  pas  exact:  pendant  de  longues  années, 
les  patriarches  d'Antioche  demeurèrent  bel  et  bien  unis 
à  Rome.  Le  patriarche  nestorien  ne  réside  pas  à  Kot- 
chanès  depuis  431  (p.  xv),  mais  depuis  une  époque  bien 
plus  récente;  les  Bulgares  catholiques  n'ont  pas  trois 
évêques  (p.  xx),  mais  deux  seulement;  le  nombre  total 
des  Grecs  melchites  n'atteint  certainement  pas  200000 
(p.  xxij),  et  il  est  inexact  de  dire  que  «  ce  chiffre  s'élè- 
verait à  plusieurs  millions  si  les  prêtres  et  les  ressources 
pécuniaires  ne  manquaient  pas  (W.)  »,  car  les  Grecs  or- 
thodoxes arabophones  de  Syrie,  de  Palestine  et  d'Egypte 
ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  400000.  si  même  ils  l'at- 
teignent. Il  aurait  fallu  dire  que  le  Séminaire  d'Aïn-Traz 
est  actuellement  fermé  (/</.). 


melchites  au  Caire,  lequel  s'était  attaché 
également  à  l'expédition  française  en  qua- 
lité d'interprète.  Ce  prêtre  était  venu  en 
France  avec  ses  compatriotes,  et,  le  gou- 
vernement impérial  ayant  fondé,  en  i8o8,' 
une  chaire  de  langue  arabe  dans  la  ville 
de  Marseille,  il  en  avait  été  nommé  titu- 
laire. Il  mourut  à  Marseille  en  1836  (i). 

Dans  la  première  moitié  de  1820,  les 
émigrés  apprirent  la  présence  en  Italie 
d'un  archevêque  oriental  et  le  mandèrent 
auprès  d'eux.  Maximos  trouva  à  Marseille 
400  Grecs  catholiques,  beaucoup  de  Grecs 
orthodoxes  et  de  Coptes  hérétiques  ;  il  con- 
vertit un  de  ces  derniers,  Abd  el  Aal  Agha, 
avec  sa  femme,  quelques  autres  coptes  et 
plusieurs  musulmans.  Il  réunissait  son 
troupeau  trois  ou  quatre  fois  la  semaine  (2) 
dans  une  église  de  pénitents  que  l'arche- 
vêque d'Aix,  Mf?''  Ferdinand  de  Bausset, 
dont  dépendait  alors  Marseille  (siège  épis- 
copal  supprimé  au  moment  du  Concordat 
français,  rétabli  en  1823),  avait  mise  à 
sa  disposition .  Sans  perdre  de  temps,  Maxi- 
mos fit  rédiger  une  supplique  au  préfet  du 
département  des  Bouches-du-Rhône  (3), 
pour  demander  laconstruction  d'une  église 
grecque.  Envoyée  le  2()  août  1820,  cette 
requête  recevait  une  réponse  favorable  le 
3  novembre  (4).  Sur  l'invitation  du  préfet, 
Maximos  fit  le  dénombrement  des  fidèles 
du  rite  grec  :  ils  n'atteignaient  pas  le 
chiffre  de  500  âmes.  Enfin  le  10  mars  1821, 
Louis  XVllI,  roi  de  France,  rendait  une  or- 
donnance érigeant  une  paroisse  grecque 
avec  le  titre  de  succursale,  dans  la  ville  de 
Marseille  (5).  En  même  temps  Maximos, 
pour  attirer  la  sympathie  du  public  sur 
cette  œuvre  nouvelle,  publia  dans  les 
journaux  de  Paris  et  de  Marseille  le  récit 
des  persécutions  que  venaient  d'endurer 


(i)  Ces  détails  sont  tirés  de  la  dédicace  à  la  mémoire 
du  P.  Gabriel  Taouil  de  l'ouvrage  suivant  :  Homélie  sur 
saint  Marc,  apôtre  et  évangéliste,  par  Anba  Sévkre,  évêque 
de  Nestéraweh,  texte  arabe   publié  avec   une    traduction 

et  des   notes par   l'abbé  J.   J.   L.    Barges   (élève  du 

P.  Taouil).  Paris,  1877,  in-8°,  62-276-101  pages. 

(2)  Maximos  au  patriarche,   1"  septembre  1820. 

(3)  Le  texte  dans  Kayata,  Op.  cit.,  p.  6-12. 

(4)  Le  texte  dans  Kayata,  Op.  cit.,  p.  13-14. 

(5)  Le  texte  dans  Kayata,  Op.  cil.,  p.   19-20. 
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les  Grecs  catholiques  en  Syrie  (i).  La  pre- 
mière pierre  de  la  nouvelle  église  fut  posée 
solennellement  le  7  juin  1821,  la  construc- 
tion était  terminée  en  janvier  1822  (2). 

Maximos  avait  engagé  le  patriarche  à 
envoyer  en  Europe  un  prêtre  muni  des 
pouvoirs  nécessaires  pour  quêter  en  faveur 
des  persécutés  (3).  Cefut  l'évêquedeBaal- 
beck,  Clément  Moutran,  qui  en  fut  chargé. 
11  arriva  à  Livourne,  où  il  reçut  une  lettre 
de  Maximos  qui  l'invitait  à  venir  le  voir  à 
Marseille  (4);  lévêque  de  Baalbeck  s'y 
rendit  et  Maximos  consacra  solennelle- 
ment la  nouvelle  église,  dédiée  à  saint 
Nicolas  de  Myre,  5  janvier  1821  (=.),  que 
l'archevêque  d'Aix  érigea  canoniquement 
le  25  avril  1823  (6). 

Maximos  installa  le  premier  curé,  An- 
toine Dapour,  prêtre  d'Alep,  après  avoir 
rempli  lui-même  pendant  quelque  temps 
les  fonctions  pastorales  (7),  puis  il  quitta 
Marseille  et  revint  à  Rome.  Il  avait  pro- 
fité de  son  séjour  en  France  pour  en  ap- 
prendre la  langue  et  s'était  même  fait  natu- 
raliser sujet  français  (8).  Quant  à  Clément 
Moutran,  il  ne  réussit  pas  dans  sa  mission 
et,  au  commencement  de  septembre  1822, 
il  revint  en  Orient. 


(1)  Maximos  à  Clément  Moutran,  évêque  de  Baalbeck, 
7  février  1821.  —  C'est  peut-être  la  brochure  intitulée: 
Mémoire  sur  l'état  actuel  de  l'Eglise  grecque  unie  dans  le 
Levant,  Marseille  1822,  devenue  introuvable. 

(2)  Kayata,  Op.  cit.,  p.  23-25. 

(3)  Maximos  à  Antoun  Soussa,  de  Deïr  el  Qamar, 
3  novembre  1820. 

(4)  Maximos  à  Clément  Moutran,  7  février  1821. 
(>)  Kayata,  Op.  cit.,  p.  25. 

(6)  Texte  de  l'ordonnance  dans  Kayata,  O/i.  cit.,  p.  25- 
26. 

(7)  Voici,  à  titre  de  renseignement,  la  liste  des  curés 
grecs  catholiques  de  Saint-Nicolas  de  Myre  à  Marseille, 
Kayata,  Op.  cit.,  p.  31  seq. 

I.  Antoine  Daqour,   1823-1825.   —    2.    Pierre  Tinaoui, 

1825-1828.  —  3.  Michel  Maqsoud,  182S-1839.  —  4.  Fla- 

vien  Naïmé.  1839-1849.  — 5.  Bernard  'Atyé,  1849-1858. 

—  6.  Philippe   'Abdo,  depuis  1858. 

L'église    de   Saint-Nicolas    est    remarquablement    bien 

ornée   et   tenue.   L'iconostase  seul,  en  bois,  est    dans  un 

état  de  vétusté  qui  demande  sa    réfection.    —    Marseille 

possède   encore   une    église   grecque    orthodoxe    hellène, 

dépendant  du   Patriarcat   de  Constantinople  et   bâtie   en 

1840,  Kayata,  Op.  cit.,  p.  9. 

(8)  Cette  particularité,  ignorée  jusqu'ici,  est  attestée 
par  le  passeport  délivré  à  Maximos  par  l'ambassade  fran- 
çaise à  Rome,  lors  de  son  retour  en  Orient,  et  que  nous 
publions  plus  loin. 


Maximos,  une  fois  de  retour  àRome,  n'en 
sortit  plusjusqu'à  son  départ  définitif  pour 
l'Orient.  Cette  réclusion  fut-elle  volontaire 
ou  imposée  par  la  Propagande.^  C'est  ce 
qu'il  nous  est  difficile  de  savoir  aujour- 
d'hui. En  tout  cas,  Maximos  consacra  son 
temps  à  rétude  des  sciences  et  des  langues 
italienne,  latine  et  grecque.  11  traduisit  en 
arabe  plusieurs  ouvrages  de  saint  Alphonse 
de  Liguori  qui  furent  imprimés  aux  frais 
de  la  Propagande  :  les  Gloires  de  Marie 
(1827),  les  Maximes  éternelles  (1827),  les 
yisites  au  Saint  Sacrement  (1829),  la  Pré- 
paration à  la  mort  (  1 829),  le  Grand  moyen 
de  la  prière  (1830);  il  composa  même  une 
grammaire  arabe,  en  arabe.  11  assistait  aux 
cérémonies  de  la  chapelle  papale,  avec 
ses  ornements  orientaux,  et  avait  en  outre 
le  privilège  d'administrer  le  sacrement  de 
confirmation  auxLatins,suivantle  rite  latin. 
Moroni,  le  célèbre  auteur  du  Di^ionario 
di  erudiiio/ie  storica  ecclesiastica,  raconte 
complaisamment  qu'il  donna  ce  sacrement 
à  sa  fille  Marie-Ânne,  le  14  mars  1830(1). 

Somme  toute,  Maximos  était  retenu  à 
Rome  dans  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
une  «  captivité  dorée  ».  La  Propagande 
surtout  paraît  avoir  eu  grand  peur  de  le 
voir  revenir  en  Orient.  En  se  basant  sur 
ses  antécédents  et  sur  son  élection  épisco- 
pale  d'Alep,  elle  avait  certainement  raison, 
bien  qu'on  puisse  se  demander  aussi  si 
elle  n'avait  pas  tort,  lorsqu'on  songe  aux 
grandes  choses  que  fit  Maximos,  une  fois 
devenu  patriarche.  En  tout  cas,  l'exil  de 
Mazloum  lui  fut  souverainement  utile.  Il 
apprit  à  Rome  le  maniement  des  affaires, 
il  y  acquit  ce  qui  manquait  alors  absolu- 
ment au  clergé  grec  catholique,  ce  qu'il 
n'aurait  pu  avec  ses  faibles  ressources  ac- 
quérir par  lui-même:  la  science. 

Malgré  tout,  Maximos  désirait  revenir 
en  Syrie.  On  voit,  par  sa  correspondance, 
qu'il  avait  été  proposé  pour  lesévêchés  de 
Beyrouth  et  de  Saida,  et  que  le  patriarche 
lgnaceVQattan,sentantsesforcesdécliner, 
désirait  l'avoir  auprès  de  lui.  Les   événe- 


(1)  MoRONi,  Di^ionario,  t.  XLIV,  p.  159. 
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ments  allaient  y  contiibuer. Après  Léon  XII 
(1822-1829),  après  Pie  Vlll  (1*829-1831), 
Grégoire  XVI  venait  de  monter  sur  le 
trône  pontifical  en  1831.  Ce  pape  paraît 
avoir  eu  Maximes  en  particulière  estime  et 
avoir  été  assez  disposé  à  le  laisser  partir. 

La  Compagnie  de  Jésus,  supprimée  par 
Clément  XIV  le  21  juillet  1773,  s'était  con- 
servée d'une  manière  vraiment  providen- 
tielle dans  l'empire  des^tsars  orthodoxes,  au 
su  du  Saint-Siège,  qui  bientôt  lui  reconnut 
une  existence  légale,  en  attendant  que 
Pie  VI  la  rétablît  dans  l'univers  entier.  Les 
souvenirs  des  anciens  missionnaires  ne 
s'étaient  pas  perdus  en  Syrie,  et  dès  1815, 
les  patriarches  orientaux,  grec,  maronite, 
syrien  et  arménien  commençaient  des  ins- 
tances pour  obtenir  de  Rome  le  retour  des 
Jésuites  (i).  Le23  juillet  1816,  neuf  prélats 
orientauxou  agents  des  patriarches  d'Orient 
à  Rome,  parmi  lesquels  on  relève  les  noms 
deMaximosMazloum,  deCermanos  Hawa, 
archevêque  maronite  d'Alep,  et  du  P.  Jo- 
seph Assémani,  procureur  du  patriarche 
maronite,  présentaient  au  nom  de  leurs 
supérieurs  un  mémoire  collectif  à  la  Pro- 
pagande, demandant  le  retour  des  Jésuites 
en  Orient  (2). 

Ce  projet  ne  pouvait  être  réalisé  que 
lorsque  la  Compagnie,  qui  venait  à  peine 
de  sortir  de  Russie  (3),   se   serait  suffi- 


(1)  M.  JuLLiEN,  s.  J.  :  La  nouvelle  mission  de  la  Compa- 
gnie di  Jésus  en  Syrie  (1831-1895);  Paris,  1899,  2  vol. 
in-8\  p.  I  seq.  Cet  ouvrage  est  très  intéressant;  on  peut 
lui  reprocher  de  ne  pas  citer  assez  souvent  ses  sources  et 
de  ne  pas  assez  placer  l'histoire  de  la  Compagnie  en 
Syrie  dans  son  milieu.  L'histoire  d'une  Société  des  mis- 
sionnaires s'adressant  à  tous  les  rites  n'est  complète  que 
si  elle  raconte  un  peu  l'histoire  de  chacune  de  ces  Eglises. 
Cette  réserve  faite,  ces  deux  volumes  n'en  sont  pas  moins 
d'une  lecture  très  attachante. 

(2)  Ce  mémoire,  dont  le  P.  Jullien  donne  quelques 
courts  extraits  (p.  2-5)  est  conservé,  au  dire  de  ce  Père, 
aux  archives  du  Gesti,  à  Rome.  Pour  préserver  leurs 
archives  des  déprédations  du  gouvernement  italien,  les 
Jésuites  n'ont  pas  hésité  à  les  transporter  jusqu'en  Hol- 
lande. 11  serait  vivement  désirable  que  les  nombreux  do- 
cuments relatifs  à  l'Orient  qu'elles  renferment  soient 
publiés. 

(3)  Sur  les  Jésuites  de  Russie,  cf.,  J.  Gagarin,  S.  J  • 
Un  nonce  du  Pape  à  la  cour  de  Catherine  II,  mémoires 
./^rc/;^///;  Paris-Bruxelles,  1872,  in-12  (xxv-264  p.),  /i  • 
La  Compagnie  de  Jésus  conservée  en  Russie  après  la  sub- 
tremon  de  ,772;  récit  d'un  Jésuite  de  la  Russie  blanche- 


samment  affermie  en  Europe.  Le  préfet  de 
la  Propagande,  cardinal  Mauro  Capellari, 
y  était  favorable.  Maximos  ne  laissa  pas 
échapper  cette  occasion. 

Après  son  départ  d'Ain  Traz,  nonobs- 
tant l'approbation  donnée  par  le  Saint- 
Siège  aux  règles  de  la  maison,  le  Sémi- 
naire avait  été  peu  à  peu  abandonné. 
Maximos  proposa  à  la  Propagande  d"y 
installer  les  Jésuites,  qui  se  seraient  ainsi 
consacrés  à  la  formation  du  clergé  grec 
melchite.  Le  projet  fut  goûté  du  cardinal 
Capellari,  et,  lorsqu'il  fut  devenu  Gré- 
goire XVI,  il  ne  tint  qu'à  lui  de  le  faire 
exécuter  (i). 

Le  départ  de  Maximos  fut,  en  effet, 
promptement  décidé;  il  devait  emmener 
avec  lui  deux  Pères  Jésuites,  Paul  Ric- 
cadohna,  de  Plaisance,  en  Italie;  Benoît 
Planchet,  de  Gap,  en  France;  et  un  Frère 
coadjuteur  expérimenté  en  médecine,  le 
Fr.  Henze,  du  Hanovre.  Ces  missionnaires 
devaient,  sous  la  direction  de  Mk»-  Mazloum, 
restaurer  le  Séminaire  d'Ain  Traz. 

L'ambassade  de  France  à  Rome  leur 
délivra  à  tous  un  passeport  collectif  (2), 


Paris,  1872,  in-i2  (xxv-205  p.),  J.  Gagarin,  S.  J.  :  A  le 
du  P.  Marc  Folloppe;  Paris  1877,  in-12  (vii-i25' p.),  cf., 
surtout  p.  28-58,  Zai  ENSKi,  s.  J.  :  Les  Jésuites  de  la  Russie 
blanche;  trad.  française,  etc 

(i)  11  paraîtrait  qu'il  y  eut  alors  one  convention  expresse 
entre  les  Jésuites  envoyés  en  Syrie,  Maximos,  et  la  Pro- 
pagande. 11  était  entendu  avec  cette  dernière  que  Maximos 
ne  se  présenterait  pas  aux  futures  élections  patriarcales, 
et  même  qu'il  n'irait  pas  voter.  Les  Jésuites  se  portaient 
garants  de  la  promesse  faite  par  Maximos,  et,  si  elle 
n'était  pas  tenue,  ils  devaient  quitter  immédiatement 
Ain  Traz.  Or,  c'est  Justement  ce  qui  serait  arrivé. 
Maximos  se  présenta  au  Synode  électoral  à  la  mort  du 
patriarche  Ignace  Qattan,  et  fut  élu.  Aussitôt  les  Jésuites 
quittèrent  Ain  Traz.  Voilà  ce  que  l'on  raconte.  Cette 
version  peut  être  la  vraie,  mais  on  comprendra  qu'avant 
de  l'admettre,  il  faille  être  en  possession  des  documents 
sur  lesquels  elle  s'appuie.  Or,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas 
eu  l'occasion  de  les  rencontrer. 

(2)  L'original  de  cette  pièce,  qui  établit  la  naturalisa- 
tion de  Mazloum  comme  sujet  français,  est  entre  les 
mains  de  M.  Habib  Zayat,  qui  a  bien  voulu  m'autoriser 
à  la  publier.  La  voici  : 

PASSEPORT 

AMBASSADE   DE    FRANCE 

à  Rome.  Au  nom  du  roi  des  Français, 

N"  568. 
Nous,  ambassadeur  de  France  près  le  Saint-Siège, 
Prions  les  autorités  civiles  et  militaires  de  la  France  et 


L  EGLISE    GRECQ.L'E    MELCHITE    CATHOLICIUE 


2  S 


et  ils  s'embarquèrent  à  Livourne,  sur  un 
mauvais  bateau  qui  les  amena  enfin,  après 
trente  et  un  jours  de  vents  contraires,  dans 
le  port  de  Beyrouth,  le  dimanche  13  no- 
vembre 1831.  La  ville  de  Beyrouth  n'avait 
pas  alors  l'importance  qu'elle  a  prise  au- 
jourd'hui; elle  n'avait  pas  encore  revêtu 
ce  cachet  européen  qui  la  distingue  abso- 
lument des  autres  villes  de  la  Syrie  inté- 
rieure.  Rien  n'est  intéressant  à  lire  comme 
le  récit  des  impressions  des  voyageurs, 
qui  trouvaient  tout  nouveau,  pays,  cos- 
tumes, usages  sociaux  (i). 

Maximos  était  descendu  à  terre  la  veille, 
et  avait  été  tout  droit  chez  le  patriarche, 
à  Zouq-Mikaïl.  Les  trois  Jésuites,  en  cos- 
tume arabe,  furent  heureusement  recueillis 
par  un  Grec  catholique,  Ayoub  Nasrallah, 
qui  les  garda  quinze  jours  chez  lui.  Lorsque 
Mazloum  revint,  il  s'agit  de  gagner  leur 
nouvelle  résidence,  Ain  Traz,  qui  était 
alors  à  peu  près  inaccessible.  Cela  tenait 
en  grande  partie  au  choléra,  qui  n'avait 
pas  encore  entièrement  disparu  du  pays 
qu'il  ravageait  depuis  de  longues  années, 
et  à  l'armée  égyptienne  d'Ibrahim  Pacha, 
qui  tenait  encore  la  campagne.  Tous  par- 
tirent en  caravane,  et,  faisant  de  longs 
détours  à  cause  de  la  guerre,  mirent  plu- 
sieurs jours  pour  atteindre  Deïr  el  Qamar, 


des  puissances  amies  et  alliées  de  laisser  passer  librement 
M^'  Maxime  Mazlum  (sic),  archevêque  de  Myra,  naturalisé 
Français,  allantau  mont  Liban  par  Livourne,  avec  MM.  Paul- 
Marie  Riccadonna,  Benoît  Planchet,  Henry  Henze  et 
Augustin  Ouphi,  ecclésiastiques,  et  Constantin  Giusti, 
laïque,  et  de  vouloir  bien  lui  prêter  secours  et  assistance 
en  cas  de  besoin. 

A  Rome,  le  6  septembre  1831. 
(L.  S.)  (Signature  illisible.) 

Par  Son  Excellence, 

L.  BELLoca,  /"  secrétaire  d'ambassade. 

(Au  verso,  plusieurs  visas,  entre  autres  celui  du  con- 
sulat de  France  à  Beyrouth,  du  18  novembre   1831.) 

(i)  JuLLiEN,  op.  cit.,  9  seq.  —  Dans  une  lettre,  le 
P.  Riccadonna  appelle  les  usages  orientaux  «  sauvages  » 
(p.  19).  La  situation  s'est  sans  doute  profondément  mo- 
difiée depuis;  mais,  même  à  cette  époque,  les  usages  du 
pays  n'avaient  rien  de  «  sauvage  ».  Trop  souvent,  même 
aujourd'hui,  nombre  d'Européens  se  font  détester  en 
Orient,  à  cause  de  leur  attitude  méprisante  envers  des 
gens  qui  sont  souvent  plus  civilisés  qu'eux  et  qui  n'ont 
d'autre  tort  que  de  n'être  pas  nés  en  Europe.  Comme  si 
l'importation  des  mœurs  européennes  ne  faisait  que  du 
bien  aux  Orientaux! 


trajet  qui  demande  aujourd'hui  quelques 
heures  de  voiture.  Nos  voyageurs  y  furent 
hospitalisés  par  l'ami  de  Maximos,  Antoun 
Soussa,  cachant  toujours,  autant  que  faire 
se  pouvait,  leur  qualité  d'Européens.  Heu- 
reusement pour  eux,  la  science  médicale 
du  Fr.  Henze  leur  obtint  la  considération 
des  musulmans  et  des  Druses,  fort  excités 
cependant  contre  les  chrétiens  par  suite 
de  l'adhésion  de  l'émir  Bechir  Chéhab  au 
parti  d'Ibrahim  Pacha.  Enfin,  ils  arrivèrent 
à  Ain  Traz  dans  les  premiers  jours  de 
décembre. 

La  maison  achetée  par  le  patriarche 
Agapios  III  était  à  moitié  ruinée,  et  les 
réparations  qu'elle  avait  subies  étaient  à 
recomm'encer.  Le  premier  soin  des  mis- 
sionnaires fut  de  la  restaurer  tant  bien 
que  mal,  tout  en  se  livrant  à  l'étude  de 
l'arabe  vulgaire.  Au  bout  de  quelques 
mois,  ils  en  savaient  assez  pour  s'exprimer 
à  peu  près  couramment  et  commencer  leur 
apostolat  auprès  des  paysans  grecs  et  ma- 
ronites des  environs,  attendant  les  élèves 
que  Maximos  s'était  chargé  de  réunir. 

Comme  ceux-ci  ne  se  pressaient  guère 
d'arriver,  les  Pères  en  profitèrent  pour 
visiter  Damas,  en  juillet  1832,  au  moment 
où  Ibrahim  Pacha  venait  de  s'en  emparer. 
Ils  retrouvèrent  dans  cette  ville,  alors 
renommée  par  le  fanatisme  de  ses  habi- 
tants musulmans  (i),  les  tombes  des  an- 
ciens missionnaires,  que  l'on  y  voit  encore 
aujourd'hui,  dans  un  grand  état  d'abandon . 
Le  retour  s'opéra  par  Zahlé,  où  l'évêque 
grec,  Ignace  Ajjouri,  les  accueillit  fort 
aimablement,  et  par  Baalbeck,  alors  ruinée 
par  la  guerre.  De  là,  ils  firent,  au  village 
de  Diman(2),  une  visite  au  patriarche  ma- 
ronite, Joseph  Hobéiche  et  revinrent  à  Ain 
Traz.  Maximosavaitfini  par  réunir  quelques 
enfants,  au  commencement  de  1833  ;  mais, 
appliquant  le  système  en  vigueur    alors 


(1)  Aujourd'hui,  au  contraire,  les  musulmans  de  Damas 
sont  renommés  pour  leur  douceur,  de  sorte  qu'on  peut 
sortir  en  pleine  nuit,  dans  le  quartier  chrétien,  sans  être 
inquiété.  Cela  vient  du  châtiment  exemplaire  que  subirent 
nombre  de  leurs  notables  après  les  événements  de  1860. 

(2)  Village  du  Kesraouan,  où  les  patriarches  maronites' 
passent  la  saison  d'été. 
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dans  tout  l'Orient,  d'après  lequel  les  clercs 
et  les  diacres  étaient  considérés  à  peu  près 
uniquement  comme  les  serviteurs  des 
prêtres  et  de  l'évêque,  il  les  employa  la 
plus  grande  partie  du  jour  à  des  travaux 
manuels  (i),  ce  qui  mécontenta  à  la  fois 
les  Pères  et  les  enfants. 

Il  est  évident  que  rien  de  sérieux  ne 
pouvait  être  tenté  avec  de  pareils  moyens. 
Les  idées  de  progrès  n'avaient  d'ailleurs 
pas  suffisamment  pénétré  dans  le  pays 
pour  que  le  clergé  et  les  évêques,  si  l'on 
en  excepte  Maximos  (2),  pussent  com- 
prendre l'utilité  d'un  Séminaire  et  même 
sa  nécessité.  11  faut  dire,  à  leur  décharge, 
que  le  peuple  vivait  dans  un  tel  état  de 
simplicité  que,  quelle  que  fût  l'ignorance 
du  clergé,  il  était  toujours  à  la  hauteur 
de  sa  tâche.  Les  seuls  livres  que  l'on  pos- 
sédât alors  étaient  des  livres  liturgiques, 
copiés  à  la  main  pour  la  plupart,  ou  quelques 
ouvrages  de  piété  imprimés  à  Rome  et  à 
Chouér;  les  sciences  profanes  étaient  tota- 
lement inconnues,  et  les  ouvrages  de 
théologie  ne  se  rencontraient  que  dans 
les  couvents. 

Les  événements  allaient  tirer  les  Pères 
d'embarras.  Le  patriarche  Ignace  V  Qattan 
mourut  le  9  février  1833,  ^^^^  sa  résidence 
de  Zouq.  Il  était  évident  que  si  Maximos 
se  présentait  au  Synode  électoral  il  grou- 
perait sur  son  nom  presque  toutes  les 
voix  ;  c'est  précisément  ce  qui  se  produisit. 
Les  évêques  se  réunirent  au  couvent  de 
Saint-Georges  (3),  au  village  de  Makkin, 
près  de  Beyrouth  (Deïr-Chir)  et  choisirent 
l'archevêque  de  Myre,  sous  le  nom  de 
Maximos  111,  le  24  mars  1833  (4).  Nous 
n'avons  aucun  détail  certain  sur  la  manière 
dont  se  fit  l'élection. 


(1)  Telle  est  encore,  aujourd'hui  même,  la  situation 
des  novices  dans  les  monastères  basiliens  de  Syrie.  Ils 
ne  reçoivent  guère  d'autre  formation. 

(2)  Le  clergé  séculier  du  patriarcat  n'a  commencé 
qu'avec  Maximos.  Avant  lui,  sauf  à  Alep,  il  n'y  avait 
pas  d'autres  prêtres  que  les  religieux  ou  quelques  curés 
mariés.  A  cause  du  manque  de  ressources  du  pays,  il  ne 
pouvait  guère  en  être  autrement. 

(3)  Le  P.  JuLLiEN,  op.  cit.,  p.  303,  dit  que  l'élection  eut 
lieu  au  couvent  de  Qarqafé. 

(4)  Abrégé  de  l'histoire  de  la  nation  des  Grecs  melchites 
catholiques,  p.  88. 


Les  Pères  Jésuites,  voyant  que  leur  con- 
cours à  Ain  Traz  était  parfaitement  inutile, 
cherchaient  à  sortir  de  cette  maison,  d'au- 
tant plus  que  le  patriarche  maronite,  Jo- 
seph Hobéiche,  faisait  auprès  d'eux  de 
vives  instances  pour  les  attacher  à  sa  na- 
tion, et  avait  commencé  les  négociations 
nécessaires  pour  que  les  anciens  biens  de 
la  Compagnie,  alors  en  possession  des  La- 
zaristes, leur  fussent  restitués.  Afin  que 
la  paix  ne  fût  jamais  troublée  à  ce  sujet, 
Rome  refusa  de  donner  suite  à  ces  négo- 
ciations :  les  Lazaristes  continuèrent  à 
garder  la  résidence  d'Antoura  (i)  et  les 
autres  biens  de  la  Compagnie,  tandis  que 
les  Pères  Jésuites  s'établissaient  à  Bikfaïa, 
d'où  ils  ne  tardèrent  pas  à  rayonner  aux 
environs. 

Lasépaiation  définitive  desjésuites  d'avec 
le  Séminaire  d'Ain  Traz  date  des  premiers 
jours  de  janvier  1834  (2).  Maximos  offrit 
la  direction  de  la  maison  aux  Lazaristes, 
qui  ne  crurent  pas  devoir  accepter;  le 
Séminaire  cessa  doncde  recevoir  des  élèves. 
C'était  la  seconde  fois  que  cet  établissement 
se  fermait;  il  devait  le  rester  jusqu'après 
1860.  A  partir  de  cette  époque,  il  servit 
de  résidence  patriarcale. 

On  doit  regretter  qu'il  n'ait  pas  été 
donné  suite  au  premier  projet  de  Maximos. 
L'œuvre  de  progrès  et  de  régénération, 
dont  la  fondation  du  Séminaire  Sainte-Anne 
à  Jérusalem  commence  à  prendre  l'initia- 
tive, aurait  été  de  la  sorte  avancée  de 
longues  années.  Mais  les  circonstances 
auraient-elles  assuré  le  succès  au  Séminaire 
d'Ain  Traz,  comme  elles  l'assurent  à  celui 
de  Sainte-Anne?  Question  délicate,  qu'on 
ne  saurait  trancher  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  en  ce  moment! 

{A  suivre.) 
Beyrouth. 


Cyrille  Charon, 

Prêtre  du  rite  sfrec. 


(i)  Ce  n'est  pas  dans  le  collège  actuel  d'Antoura,  ap- 
partenant aux  Lazaristes,  mais  bien  dans  l'ancien  Sémi- 
naire maronite,  fondé  en  1728  par  le  Maronite  Pierre 
Moubaraa,  et  confié  par  lui  aux  Jésuites,  que  le  patriarche 
Joseph  Hobéiche  voulait  installer  la  nouvelle  mission  des 
Jésuites. 

(2)  JuLLiEN,  op.  cit..  p.  53. 
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Une  superstition  commune  chez  les 
Bulgares  comme  chez  tous  les  peuples 
slaves  est  la  croyance  aux  vampires,  qui 
jouent  dans  ce  pays  le  rôle  des  revenants 
de  l'Occident,  mais  avec  quelque  chose  de 
plus  horrible  (i). 

Le  vampire  est  un  être  invisible,  com- 
posé d'une  âme  et  de  sang,  qui  passe  le 
jour  dans  les  tombeaux  et  vient  la  nuit 
sucer  le  sang  des  animaux  ou  des  hommes, 
puis  les  étouffer  dans  leur  sommeil.  Ce 
sont  les  morts  qui  deviennent  vampires. 
Ils  peuvent  prendre  toutes  les  formes, 
celle  d'un  chat,  d'un  chien,  etc.,  comme 
celle  d'un  homme.  Ils  aiment  surtout  à 
rendre  visite  aux  personnes  qui  leur 
étaient  les  plus  chères  de  leur  vivant. 

Heureusement,  il  existe  de  nombreux 
moyens  pour  se  mettre  à  l'abri  de  ces 
êlrés  malfaisants.  Voulez-vous  les  empê- 
cher de  pénétrer  dans  votre  maison?  Faites 
avec  du  goudron  une  grande  croix  sur 
votre  porte  à  l'extérieur,  et  suspendez  à 
l'intérieur  une  grosse  pelote  formée  d'in- 
nombrables bouts  de  fils  tout  enchevêtrés 
les  uns  dans  les  autres.  Le  monstre  serait 
obligé  de  les  débrouiller  et  de  les  compter 
un  à  un  avant  de  pouvoir  faire  un  pas 
dans  la  maison;  et,  comme  on  pense  bien, 
il  ne  serait  pas  au  milieu  de  sa  tâche  que 
le  chant  du  coq  se  ferait  entendre  et  qu'il 
serait  obligé  de  regagner  son  séjour  habi- 
tuel. 

Une  méthode  plus  simple  et  générale- 
ment employée  aujourd'hui  consiste  à 
piquer  une  tête  de  cheval  décharnée  sur 
un  pieu  de  la  haie  qui  entoure  la  cour  ou 
sur  un  arbre  du  jardin.  11  paraît  que  les 
vampires  aiment  à  se  reposer  sur  ces  crânes 
et  ne  font  aucun  mal  aux  maisons  qui  leur 
procurent  ce  plaisir. 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  VI, 


Le  vampire  peut  aussi  laisser  son  corps 
dans  la  tombe.  11  vient  alors  terroriser  les 
gens  comme  esprit  frappeur,  faisant  un 
vacarme  effroyable  dans  les  armoires,  dans 
la  cuisine,  dans  les  chambres  inhabitées. 
Les  plus  braves  se  lèvent  alors,  allument 
un  grand  feu,  y  chauffent  à  blanc  une  barre 
de  fer  et  courent  à  travers  l'habitation  en 
criant:  «  Ohé!  attrapons  ce  maudit  vam- 
pire et  pourfendons-le  de  notre  fer  rougi 
au  feu!  »  Le  vampire,  épouvanté,  se  sauve 
pour  aller  exercer  son  métier  dans  un 
endroit  moins  dangereux. 

11  périt,  au  reste,  de  diverses  manières. 
Ainsi  un  loup  vient-il  à  l'apercevoir,  il 
éclate  aussitôt  comme  une  bulle  de  savon 
et  meurt  :  on  ne  voit  plus  à  sa  place  qu'un 
caillot  de  sang. 

La  moindre  flaque  d'eau  suffit  à  le  noyer. 
Allez  de  nuit  enlever  une  poignée  de  terre 
à  son  tombeau,  il  se  mettra  à  votre  pour- 
suite pour  la  reprendre;  mais  jetez-la  dans 
un  ruisseau,  il  la  suivra  stupidement  et  se 
noiera. 

Craint-on  dans  une  maison  le  retour 
d'un  de  ces  terribles  visiteurs?  Le  soir,  un 
des  habitants  va  crier  par  la  porte  entre- 
bâillée, du  côté  du  cimetière  :  «  Ah!  si  tu 
savais  quel  superbe  poisson  on  a  va  ces 
jours-ci  dans  le  Danube!  »  Le  vampire 
l'entend,  court  au  Danube  chercher  le  beau 
poisson  et  ne  trouve  que  la  mort  dans  les 
fiots. 

C'est  l'hiver  que  les  vampires  font  le 
plus  de  mal.  Mais  le  premier  coup  de 
tonnerre  qui  éclate  au  printemps  fait  périr 
à  peu  près  tous  ceux  de  l'année.  Quelques- 
uns  subsistent  cependant;  ils  deviennent 
alors  des  vampires  en  chair  et  en  os, 
visibles  par  conséquent,  mais  gardent  le 
pouvoir  de  se  métamorphoser  et  de  se 
rendre  invisibles  quand  ils  y  trouvent 
avantage.  Ils  sont  beaucoup  plus  à  craindre 
que  les  autres,  parce  qu'ils  sont  plus  forts. 
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et  on  ne  peut  guère  les  réduire  que  par 
lintermédiaire  du  vampirdji,  espèce  de 
sorcier  dont  la  spécialité  est  de  découvrir 
et  de  tuer  les  vampires  (i). 

11  est  fréquemment  question  de  vam- 
pires dans  les  contes  bulgares.  Sans  m'y 
arrêter,  je  préfère  raconter  deux  faits 
récents  que  je  garantis  authentiques. 

Une  épizootie  ravageait  les  troupeaux 
du  village  de  Nevcha,  et,  malgré  tous  les 
remèdes,  les  bergers  voyaient  leurs  brebis 
périr  l'une  après  l'autre.  Les  anciens 
tinrent  conseil  et  appelèrent  le  sorcier  au 
secours.  Celui-ci  dénonça  un  vampire 
comme  coupable.  11  se  fit  conduire  au 
troupeau  le  plus  éprouvé,  et  là,  une  icône 
sainte  à  la  main,  se  mit  à  la  recherche  du 
levenant.  Le  vampire,  à  la  vue  de  l'image, 
se  sauva  dans  les  clochettes  des  moutons, 
puis  dans  leur  toison,  dans  la  gueule  d'un 
chien,  enfin  dans  une  trompe  en  bois, 
que  le  mmpirdji  se  hâta  de  fermer  aux 
deux  bouts  et  qu'il  brûla  devant  tous  les 
bergers  assemblés.  Quelques  jours  après, 
1  épizootie  cessait,  grâce  évidemment  à  la 
mort  du  vampire. 

Un  fait  analogue  s'est  passé  à  Vent- 
chané.  Le  sorcier,  toujours  armé  d'une 
icône,  a  cherché  le  vampire  de  ferme  en 
ferme,  jusqu'à  ce  que  l'icône  s'est  mise  à 
trembler  dans  ses  mains  :  le  revenant  était 
là.  Le  vampirdji  s'anime,  ses  cheveux  se 
dressent,  ses  yeux  lancent  des  éclairs,  ses 
membres  se  convulsent.  Puis  il  se  préci- 
pite à  la  poursuite  de  l'invisible  fugitif, 
franchit  haies,  barrières  et  murailles,  per- 
dant en  route  sa  ceinture  et  ses  souliers, 
arrive  haletant  au  cimetière,  s'arrête  sur 
la  tomb£  d'un  tsigane  et  crie  à  la  foule 
qui  l'a  suivi  :  «  Nous  tenons  le  vampire, 
il  est  là,  rôtissons-le!  »  En  un  clin  d'œil, 
le  cadavre  est  déterré,  jeté  dans  les  brous- 
sailles voisines,  déchiré  à  travers  les  buis- 
sons, finalement  brûlé  en  présence  de 
toute  la  paroisse.  Le  vampire,  visible  au 


(i)  La  désinence  dji,  empruntée  au  turc,  indique  un 
nom  d'agent.  Le  nom  bulgare  du  vampire  est  vampir,  ou 
vapir,  en  slave  upir,  qu'on  a  rapproché  du  turc  septen- 
trional uber  :  sorcier. 


seul  magicien,  ûiisait  de  violents  efforts 
pour  s'échapper,  mais  le  sorcier  l'arrêtait 
avec  son  image.  11  fut  détruit  avec  le  cadavre 

du  tsigane et  l'épidémie  sur  le  bétail 

cessa  au  bout  de  deux  semaines.  «  C'est 
le  vampirdji  qui  nous  en  a  délivrés,  » 
disaient  les  villageois.  Oser  prétendre  le 
contraire  aurait  pu  conduire  l'incrédule  au 
bûcher. 

Ailleurs,  on  se  contentait  de  déterrer 
le  corps  de  celui  qu'on  croyait  devenu 
vampire  et  de  lui  trancher  la  tête  ou  de 
l'arroser  d'eau  bouillante. 

Si  vous  demandez  aux  paysans  comment 
on  devient  vampire,  ils  vous  répondront 
d'abord  que  tout  homme  n'ayant  fait  que 
du  mal  de  son  vivant  devient  vampire  à 
sa  mort  pour  continuer  ses  méfaits  dans 
l'autre  vie.  Ainsi  l'ombre  tombant  sur  un 
malade  à  l'agonie,  un  chat  ou  un  chien 
qui  saute  par-dessus  le  cadavre,  des  feux 
follets  sur  la  tombe,  sont  des  signes  indu- 
bitables de  vampirisme. 

Les  vieilles  femmes  très  âgées  et  les  gens 
qui  meurent  d'une  blessure  deviennent 
aussi  fatalement  des  vampires.  Ces  vieilles 
femmes  prennent  la  forme  des  papillons 
nocturnes  et  viennent  boire  le  sang  des 
petits-enfants:  c'est  pourquoi  on  pour- 
chasse et  on  massacre  impitoyablement 
tous  ces  papillons. 

Il  y  a  quelques  années  à  peine,  dans  un 
village  proche  de  Philippopoli,  un  char- 
pentier tombait  du  haut  d'un  échafaudage 
et  se  tuait  sur  le  coup.  La  nuit  qui  suivit 
son  enterrement,  sa  femme  crut  entendre 
frapper  à  la  porte,  et,  le  lendemain  matin, 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  raconter 
aux  voisines  que  son  mari  était  revenu  la 
nuit  sous  la  forme  d'un  vampire.  La  cor- 
poration des  charpentiers  s'émut.  Leur 
chef  leur  donna  rendez-vous  au  cimetière 
pour  la  nuit  suivante;  ils  arrivèrent  avec 
leurs  armes  et  quelques  fagots  d'épines. 
La  fosse  fut  ouverte,  et  le  cadavre  du 
malheureux  charpentier  apparut  horrible- 
ment tuméfié.  Ce  leur  fut  assez  pour  crier 
qu'ils  avaient  bien  un  vampire  devant 
eux.  Au  commandement  du  chef,  ils  dé- 
chargèrent tous  ensemble  leurs  revolvers 
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Sur   le   cadavre   et    le   brûlèrent   complè- 
tement. 

La  tradition  indique  plusieurs  moyens 
pour  empêcher  le  mort  de  se  transformer 
en  vampire.  Ainsi  on  lui  met  sous  la 
langue  du  beurre,  de  la  soie,  de  la  cire, 
une  pièce  de  monnaie;  on  lui  bouche  les 
oreilles  avec  du  coton  ;  on  le  pique  au  talon 
avec  une  aiguille;  on  lui  enfonce  dans  le 
nombril  un  gros  clou  chauffé  à  blanc;  on 
place  une  brassée  d'épines  sur  son  ventre  ; 
on  cache  des  objets  inflammables,  comme 
de  la  poudre  ou  des  allumettes,  dans  sa 
ceinture,  au  moment  où  on  ferme  le  cer- 
cueil pour  le  descendre  dans  la  tombe.  Si 
le  défunt  porte  quelque  plaie  ou  une  bles- 
sure, on  la  lave  à  plusieurs  reprises  avec 
du  vin  chaud  et  on  la  cautérise  avant  la 
mise  en  bière. 

Pour  empêcher  son  mari  de  revenir  la 
tourmenter  sous  forme  de  vampire,  la 
femme,  au  retour  de  l'enterrement,  n'a 
qu'à  crier  trois  fois  avant  de  rentrer  dans 
sa  maison:  «  N.,  qu'il  fait  bon  vivre  au 
logis  sans  toi  !  » 

Malgré  toutes  les  précautions  prises,  il 
se  forme  toujours  quelque  vampire  par-ci 
par-là.  On  a  vu  quels  sont  alors  les 
moyens  employés  pour  s'en  débarrasser. 
Disons,  pour  finir,  que  la  confiance  des 
paysans  au  vampirdji,  autrefois  très  honoré 
et  très  grassement  payé,  a  beaucoup  baissé 
dans  ces  derniers  temps  :  il  paraît  que  cet 
honnête  industriel,  à  l'imitation  de  plus 
d'un  sorcier  de  ses  confrères,  jouait  d'or- 
dinaire un  double  rôle,  profitant  de  la  naï- 
veté populaire  pour  effrayer  les  gens  pen- 
dant la  nuit  comme  vampire,  et  s'offrant 
le  jour,  moyennant  finances,  à  poursuivre 
le  prétendu  malfaiteur  et  à  brûler  un 
cadavre  innocent. 

*  * 

En  dehors  des  vampires,  il  existe  aussi, 
bien  entendu,  des  revenants  ordinaires, 
mais  les  idées  à  leur  sujet  ne  diffèrent  pas 
de  ce  qu'on  trouve  chez  tous  les  peuples 
primitifs.  Signalons  seulement  la  fameuse 
chanson  intitulée  le  Voyage  du  mort,  qui 
se  chante  dans  tous  le  pays  balkanique. 

Une  mère  avait  neuf  fils  et  une  fille, 


Vékia.  Elle  maria  ses  neuf  fils  auprès  d'elle 
et  refusait  de  donner  Vékia  au  loin,  bien 
loin,  au  delà  «  de  neuf  forêts  vertes,  au 
delà  de  neuf  villages  »,  dans  le  dixième. 
Mais  on  est  si  nombreux  à  la  maison  !  Un 
des  frères,  Dimitri,  insiste  pour  qu'on  marie 
sa  sœur.  Vékia  partie,  «  une  nuée  sombre 
s'abattit  sur  la  maison  »  :  les  neuf  frères 
er  leurs  femmes  viennent  à  mourir;  «  il  ne 
resta  que  la  mère  toute  seule  pour  remuer 
neuf  berceaux,  pour  allumer  des  cierges 
sur  neuf  tombeaux  ».  Et  dans  sa  douleur 
elle  maudissait  Dimitri,  n'arrosait  pas  sa 
tombe  de  vin,  disant:  «Dimitri,  puisses-tu 
n'avoir  pas  de  tombeau,  pour  avoir  marié 
Vékia  au  loin!  » 

Dieu  permet  que  le  mort  sorte  de  son 
sépulcre.  11  se  rend  chez  sa  sœur  et  l'invite 
à  venir  avec  lui  rendre  visite  à  leur  m.ère, 
Vékia  accepte  et  le  suit.  Mais,  arrivé  au  but, 
il  reste  un  moment  en  arrière  ;  Vékia  frappe 
seule  à  la  porte,  et  sa  mère  lui  demande  : 

—  Qui  t'a  amenée  jusqu'ici? 

—  Mère,  ma  vieille  mère,  c'est  mon  frère 
Dimitri  qui  m'a  amenée. 

Vivantes  elles  s'embrassèrent,  mortes 
leur  étreinte  cessa. 

Ainsi  finit  brusquement  la  chanson  inti- 
tulée le  Voyage  du  mort,  la  mélancolique 
chanson  fameuse  dans  tout  le  pays  bulgare. 

Il  existe  une  catégorie  toute  spéciale  de 
revenants.  Le  peuple  croit  que  lorsque  les 
maçons  ou  les  charpentiers  construisent 
une  maison,  ils  ne  manquent  pas  de 
prendre  la  mesure  du  premier  être  vivant 
qui  passe,  homme  ou  animal,  et  d'emmurer 
ainsi  son  ombre  dans  les  fondements  (i). 
L'être  ainsi  mesuré  meurt  au  bout  de  qua- 
rante jours  et  devient  le  génie  protecteur 
de  l'édifice  en  construction.  11  en  aura  la 
garde  pendant  la  nuit  et  le  défendra  contre 
tout  danger.  Aussi  l'appelle-t-on  le  iia- 
mestnik,  le  remplaçant  du  propriétaire. 

On  lui  consacre  une  fête  annuelle,  le 
lundi  qui  suit  l'anniversaire  de  son  entrée 


(r)  Les  traditions  des  peuples  danubiens  représentent  sou- 
vent des  êtres  humains  emmurés  réellement  dans  les  fon- 
dations des  édifices.  Cf.  la  complainte  roumaine  de  ManoL 
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en  fonctions.  C'est  une  fête  dont  les 
hommes  sont  exclus.  Comme  invités,  on 
n'appelle  que  trois  femmes  du  village, 
qui  ne  doivent  être  ni  veuves,  ni  rema- 
riées. Elles  arrivent  à  la  maison  par  des 
chemins  détournés  à  la  tombée  de  la  nuit 
et  s'attablent  avec  les  femmes  de  la  maison 
dans  une  chambre  à  peine  éclairée. 

Le  repas  a  pour  mets  principal  une 
poule  noire  saignée  et  plumée  près  du 
foyer,  où  on  brûle  toutes  les  parties  non 
comestibles.  Il  est  presque  silencieux; 
mais,  à  la  fin,  la  plus  âgée  des  assistantes 
entonne  une  longue  série  de  bénédictions 
qui  commencent  par  ces  mots: 

Ah!  mes  enfants,  nous  avons  bien  fait  de 
nous  réunir  à  la  table  du  namestnik.  Qli'II  soit 
riche  en  biens,  qu'il  soit  riche  en  santé,  qu'il 
soit  plein  de  force,  qu'il  soit  bon  proprié- 
taire, etc. 

Cette  fête  attache  le  revenant  à  la  maison, 
où  régneront,  grâce  à  lui,  l'abondance  et 
la  prospérité. 

*  * 
Examinons  en  terminant  les  idées  que 

se  font  nos  Bulgares  de  la  vie  d'outre- 
tombe. 

Suivant  les  croyances  populaires,  très 
obscures  et  parfois  contradictoires  à  ce 
sujet,  les  âmes,  en  quittant  les  corps  des 
trépassés,  voyagent  d'abord  quarante  jours 
sur  terre,  visitant  tous  les  endroits  où  ils 
ont  vécu.  Après  ce  pèlerinage,  elles  re- 
tournent vers  leur  corps,  mais  le  trouvent 
si  repoussant  qu'elles  s'enfuient  épouvan- 
tées pour  n'y  plus  revenir. 

Cette  séparation  définitive  accomplie, 
l'âme  entre  par  un  grand  portail,  où  l'on 
n'entend  que  de  légers  frôlements  d'ailes 
et  un  bourdonnement  pareil  à  celui  des 
ruches  d'abeilles,  dans  le  séjour  des  morts 
où  elle  peut  recommencer  une  bonne  ou 
une  mauvaise  vie  jusqu'au  jour  de  la  résur- 
rection. Les  morts  y  reconnaissent  leurs 
parents,  en  particulier  l'époux  son  épouse  : 
voilà  pourquoi  le  mari  revêt  sa  femme 
défunte  de  l'habit  nuptial  et  ne  lui  dit  pas 
adieu,  de  peur  de  ne  plus  la  revoir  dans 
l'autre  vie. 
.  Les  morts,  dans  leur  nouvelle  existence, 


ont  tous  le  même  âge,  trente-trois  ans, 
la  même  taille,  un  même  vêtement  :  la  robe 
blanche  reçue  au  baptême. 

duarante  juges  siègent  au  tribunal. 
L'âme  passe  devant  chacun  d'eux,  et  le  der- 
nier décide  de  son  sort.  La  sentence  est 
prononcée  d'après  la  liste  des  œuvres  que 
les  anges  dressent  pour  chaque  homme. 
Toutes  ces  actions  sont  placées  dans  une 
balance.  Les  bons  anges,  fidèles  à  leur 
rôle  de  défenseurs,  s'accrochent  au  plateau 
des  bonnes  œuvres,  tandis  que  les  diables 
tirent  de  toutes  leurs  forces  sur  le  plateau 
des  péchés  pour  en  augmenter  le  poids. 
L'âme  pesée  selon  ses  mérites  va  tout  droit 
au  ciel  ou  en  enfer. 

Le  ciel,  le  paradis,  est  un  vaste  jardin 
de  délices,  où  les  élus,  divisés  par  groupes 
sous  les  arbres  du  milieu,  vivent  au  jour 
le  jour,  sans  douleur,  contemplant  de 
loin  les  tourments  des  damnés.  La  sim- 
plicité populaire  nous  les  montre  aussi 
assis  devant  la  petite  table  chargée  d'of- 
frandes que  leurs  parents  apportent  aux 
services  funèbres,  et  tenant  à  la  main  le 
mouchoir  qu'on  y  a  placé  le  jour  de  leur 
enterrement. 

L'enfer  est  situé  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Les  pécheurs  y  sont  brûlés,  et  en  outre 
chacun  est  puni  par  où  il  a  plus  spécia- 
lement péché.  Le  meurtrier  boit  sans  cesse 
le  sang  qui  coule  à  flots  des  blessures  de 
sa  victime;  le  calomniateur  dévore  à  belles 
dents  ceux  qu'il  a  déshonorés;  le  voleur 
d'oies  ou  de  brebis  court  sans  trêve  après 
les  plumes  et  les  flocons  de  laine  que  le 
vent  emporte  devant  lui,  etc.  C'est  vers  le 
milieu  de  l'enfer  que  se  trouvent  les  mal- 
faiteurs ordinaires;  au-dessous,  les  hétéro- 
doxes, et,  tout  à  fait  au  fond,  les  Turcs. 

Une  chaîne,  toujours  prête  à  se  rompre, 
relie  l'enfer  à  la  terre.  Au  matin  de  Pâques, 
quand  retentit  le  joyeux  Khristos  voskrese, 
le  Christ  est  resuscité!  cette  chaîne  sem- 
blait sur  le  point  de  casser  tout  à  fait, 
mais  elle  redevient  alors  plus  solide  et 
durera  encore  une  année. 

L'âme  des  enfants  s'envole  tout  droit 
au  ciel  aussitôt  après  sa  séparation  d'avec 
le  corps  :  aussi,  comme  on  l'a  vu,  leur 
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mort  est  plutôt  fêtée  que  pleurée,  et  ils 
n'ont  ni  anniversaires  ni  services. 

Quant  aux  âmes  des  enfants  morts  sans 
baptême,  elles  voltigent  dans  l'espace 
en  s'efforçant  de  retrouver  leur  mère, 
«  comme  les  petits  oiseaux  sortis  pour  la 
première  fois  du  nid  voltigent  autour  de 
celle  qui  les  a  nourris  ». 

Se  faisant  des  idées  toutes  matérialistes 
de  l'autre  vie,  le  peuple  se  figure  naturel- 
lement que  les  morts  éprouvent  les  mêmes 
besoins  que  nous.  Les  trépassés  ont  faim 
et  soif,  une  soif  inextinguible,  si  on  en 
juge  par  les  fréquentes  libations  dont  on 
arrose  leur  tombe.  De  là  ces  oftYandes  con- 
tinuelles d'aliments. 

Un  mort  apparaît-il  en  songe  à  un 
membre  de  la  famille,  c'est  une  preuve 
qu'il  souffre  encore  de  la  faim.  La  ména- 
gère s'empresse  de  cuire  quelques  pains; 
elle  les  distribue  aux  parents  pour  en  ob- 


tenir le  Bog  da  prosti!  et  porte  les  plus 
gros  sur  la  tombe  du  défunt,  avec  des 
fruits  et  ses  mets  préférés. 

»  * 

II  est  temps  de  clore  cette  étude  en  fai- 
sant remarquer  une  fois  de  plus  au  lecteur 
combien  choquant  est  ce  mélange  de  dévo- 
tion toute  chrétienne  avec  une  multitude 
de  pratiques  superstitieuses. 

Le  développement  rapide  de  l'instruc- 
tion depuis  vingt-cinq  ans  amène  graduel- 
lement la  disparition  de  bon  nombre  de 
coutumes  puériles  et  ridicules.  Malheureu- 
sement, cette  instruction  ne  favorise  guère 
l'expansion  du  sentiment  religieux  chez 
les  masses,  et  le  peuple  bulgare,  au  témoi- 
gnage même  des  chefs  ecclésiastiques, 
marche  rapidement  vers  le  matérialisme 
athée. 

Hermann  J.  Gisler. 

Philippopoli. 


^■**«»»>cO*e<- 
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Une  petite  œuvre  hymnographique 
récemment  publiée  en  Allemagne  (i) 
menace  de  donner  lieu  à  toute  une  littéra- 
ture; j'ai  nommé  le  canon  de  Théophane 
le  Sicilien  à  saint  Bérylle  de  Catane.  Quel 
est,  se  demande-t-on,  ce  Théophane  de 
Sicile? 

M.  A.  Papadopoulos-Kerameus,  le  sa- 
vent éditeur  du  canon,  voit  en  lui  un 
mélode  totalement  inconnu  jusqu'ici  ;  il 
propose  de  l'identifier  avec  un  moine 
du  IX'-  siècle  qui  vécut  à  Constantinople, 
disciple,  successeur  dans  l'higouménat  et 
biographe  de  saint  Joseph  l'Hymnographe, 
destinataire  possible  de  la  lettre  ©cO'^àvs-. 
IjLovàCovTî.  de  Photius  (2). 

Le  P.  S.  Pétridès,  au  contraire,  voit  en 
lui  un  mélode  parfaitement  signalé  déjà; 
il  propose  de  l'identifier  avec  un  moine  du 

(i)  By^antinische  Zeitsehrift,  t.  IX  (1900),  p.  373-378. 

(9)  Br^antiniicbe  Zeitsehrift,  t.  IX,  p.  370-371  ;  Sbornik 
grefcheskikl}  i  latinskikh  pamiatnikov  kasaïoiichtchikhsia 
I  hotiia  patr/arkha,fa.sc.  II,  Saint-Pétersbourg,  1901,  p.  II. 


ixe  siècle  qui  vécut  en  Sicile,  auteur  de 
quatre  canons  édités  à  Sainte-Agrippine^ 
saint  Théoctiste,  saint  Pancrace,  sainte 
Agathe,  et  d'un  canon  inédit  à  saint  Mar- 
cien,  destinataire  possible  de  la  lettre 
©îocpàvc'-  jjLo^yo^ôvTÏT^uT^t  de  satiitTheô- 
dofe-Stujjte^jTon  dé  Photius  (Q.  — 

M.  Papadopoulos-Kerameus  a  répondu 
aux  observations  de  son  contradicteur 
dans  la  Néa  r.ppa  deTrieste  (2),  et,  comme 
il  aurait  peut-être  fallu  s'y  attendre,  de  ces 
observations  il  n'a  rien  accepté,  absolu- 
ment rien.  Je  crains  fort,  pour  le  dire 
sans  détours,  qu'une  pareille  fin  de  non- 
recevoir  ne  nuise  quelque  peu  à  la  répu- 
tation de  l'illustre  savant  dans  l'esprit  de 
ses  admirateurs  les  plus  sincères. 

Parlons  d'abord  de  la  lettre  ©socsàvî'. 
aovà^ov:'.. 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  IV  (1901),  p.  284-287. 

(2)  N"  1406  et  1407  des  10/23  ^t  '7/3°  novembre  1901 
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M.  Papadopoulos-Kerameus  veut  encore 
qu'elle  soit  de  Photius.  Pourquoi?  Parce 
que,  publiée  comme  de  Photius  par  Scorso, 
elle  a  été  republiée  comme  de  Photius  par 
Palamas,  Hergenroether  et  Valettas. 

La  raison  ne  satisfait  point. 

Que,  trouvant  la  lettre  imprimée  sous 
le  nom  du  patriarche,  Palamas,  Hergenroe- 
ther et  Valettas  l'aient  rééditée  telle  quelle, 
sans  concevoir  aucun  doute  sur  la  légiti- 
mité de  son  attribution,  cela  prouve  que 
les  éditeurs  du  xix*"  siècle  avaient  encore 
une  certaine  confiance  en  leurs  devanciers 
du  xviie,  mais  cela  ne  prouve  pas  davan- 
tage. Aucun  des  trois  éditeurs  ne  s'est 
livré  à  une  étude  critique  sur  la  lettre 
controversée.  Si  Palamas  l'a  acceptée 
comme  œuvre  de  Photius  en  1860,  à  Jé- 
rusalem, dans  son  édition  de  Théophane 
Kerameus(i),  c'est  que  Scorso  l'avait  pré- 
sentée comme  œuvre  de  Photius  en  1644, 
à  Paris,  dans  son  édition  du  même  Théo- 
phane Kerameus  (2).  Si  Hergenroether  en 
a  grossi  le  bagage  littéraire  du  patriarche 
dans  la  Patrologie  grecque  de  Migne,  en 
1860,  c'est  qu'il  l'a  empruntée,  ainsi  qu'il 
le  déclare  lui-même  très  expressément  (3), 
au  susdit  Scorso.  Si  Valettas  l'a  imprimée 
à  Londres,  en  1864,  dans  son  édition  des 
lettres  de  Photius  (4),  c'estqu'il  n'aguère 
fait,  nul  ne  l'ignore,  que  reproduire  la  Pa- 
trologie de  Migne.  Ainsi  tout  se  réduit  à 
Scorso,  et  l'on  est  mal  venu  de  nous  oppo- 
ser Palamas,   Hergenroether  et  Valettas. 

Même  si  les  trois  savants  en  question 
s'étaient  arrêtés  à  la  lettre  qui  nous 
occupe  et  en  avaient  étudié  les  caractères 
intrinsèques,  même  alors  il  ne  faudrait 
pas  trop  en   appeler  à   leur  témoignage. 

Ces  trois  savants,  M.  Papadopoulos- 
Kerameus  les  salue  comme  de  fins  con- 
naisseurs du  style  photien.  Fin  connais- 
seur du  style  photien,  qui  l'est  plus  que 
M.  Papadopoulos-Kerameus  lui-même^* 
Personne  assurément.  Et  pourtant  c'est  à 


(i)    ©eoçivou;    KepajAStoç    ôjjuXtac,  Jérusalem,   1860, 
p.  11. 

(2)  Migne,  P.  G..,  t.  CXXXII,  col.  89. 

(3)  Migne,  P.  G.  t.  Cil,  col.  923. 

(4)  ^WTio'j  ÈTi'.aToXat.,  Londres,   1864,  p.  429. 


M.  Papadopoulos-Kerameus,  pas  à  un 
autre,  qu'il  est  arrivé  un  jour  de  publier 

comme  lettres    inédites   d£ Phojjus    (i) 

vingt-trois  lettres  de  saint  Isidore3ë  Pe^ 
luse,  éditées  depuis  des  siècles.  Et  faites 
fond  sur  les  connaisseurs  de  style  après 
cela! 

Mais  les  trois  savants,  répétons-le  pour 
être  juste  à  leur  égard,  n'ont  point  du  tout 
examiné  notre  lettre.  Ils  l'ont  reproduite 
de  confiance,  parce  qu'ils  la  trouvaient 
dans  Scorso.  Dès  lors,  encore  une  fois, 
tout  se  réduit  à  Scorso,  et  le  seul  point 
important  dans  la  discussion  présente  est 
d'éclaircir  le  cas  de  cette  source  unique. 

Donc,  sur  quoi  Scorso  s'est-il  basé? sur 
quel  texte  formel?  sur  quel  manuscrit  vé- 
nérable? 

Lui-même  nous  l'a  expliqué  :  Habeo 
'etiam,  a-t-il  écrit,  ///  meis  monumentis  a 
P.  Octavio  Gaetano  collectis  epistolam 
ipsius  Photii  missam  Tbeophani  monacho 
grœce  scriptam,  manu  P.  Jacobi  Sirnmndi, 
et  latine  ab  eodem  redditam,  depromptam, 
ut  judico,  ex  bibliotheca  cardinalis  Co- 
lumnœ  quœ  fuit  antea  cardinalis  Sirleti, 
nunc  dicitur  ducis  Altemps  (2).  Où  l'on 
voit:  1°  que  lui,  Scorso,  ne  savait  pas  au 
juste  de  quel  manuscrit  provenait  la  lettre 
en  question;  2°  que  lui,  Scorso,  la  tenait 
de  Sirmond,  mais  indirectement,  par  l'in- 
termédiaire de  Gaetani.  L'attribution  à 
Photius  d'une  lettre  publiée  en  de  telles 
circonstances  offre-t-elle,  je  le  demande, 
de  sérieuses  garanties? 

Son  attribution  à  saint  Théodore  Stu- 
dite,  au  contraire,  a  pour  elle  de  quoi 
satisfaire  la  critique  la  plus  exigeante.  Qui 
nous  donne  la  lettre  comme  de  Théodore? 
C'est  Sirmond,  mais  Sirmond  en  per- 
sonne, et  Sirmond  dans  son  édition  des 
œuvres  du  Studite  (3).  11  ne  tient  pas  la 
lettre,  lui,  de  seconde  ou  même  de  troi- 
sième main,  comme  Scorso:  il  l'a  trouvée 


(i)  Sanctissimi  patriarcbœ  Photii  archiepiscopi  Constan- ^ 
tinopoleos epistolœ  XLl^,  Sa'mt-Pétershourg,  1896,  p.  39-49.; 

(2)  Migne,  P.  G.,  t.  CXXXII,  col.  89. 

(5)  Edition  posthume,  il  est  vrai,  mais  Jacques  de  la 
Baune,  qui  la  livra  au  public,  n'eut  d'autre  guide  que  les 
papiers  de  son  illustre  confrère. 
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et  copiée  lui-même  dans  un  manuscrit, 
non  pas  seule,  tel  qu'un  fragment  erra- 
tique détaché  on  ne  sait  d'où,  mais  bien 
au  milieu  des  autres  lettres  de  saint 
Théodore  (i). 

Et  le  manuscrit  utilisé  par  Sirmond  — 
le  Vaticanus  1432  —  n'est  point  le  seul 
manuscrit  du^STudtte-  à  renfermer  notre 
lettre.  Pour  le  prouver,  il  me  suffit  d'in- 
voquer le  codex  Coislin  269,  un  parche- 
min excellent,  qlie  Moiffîaîjcônrdate  du 
x°  siècle  environ  (2),  que  Fabricius  déclare 
très  ancien,  du  ix«  (3),  que  M.  Omont 
assigne  au  x^  (4).  Ce  codex,  consacré  à 
la  correspondance  de  Théodore,  contient 
plus  de  500  lettres  de  lui,  et  celle  adressée 
Bso'jàvc',  ijLovàî^ovT'-  y  figure  dans  le  der- 
nier livre  de  la  collection  totale,  la  qua- 
torzième des  32  de  ce  livre  (5). 

A  la  critique  impartiale,  maintenant,  de 
dire  si  l'attribution  de  Scorso,  lequel  te- 
nait sa  copie  de  Gaetani,  lequel  la  tenait 
de  Sirmond,  doit  l'emporter  sur  le  témoi- 
gnage de  Sirmond  lui-même  et  des  ma- 
nuscrits. 

Je  n'insiste  pas  davantage  sur  l'argument 
diplomatique  et  je  passe  aux  arguments 
d'ordre  intrinsèque  tirés  par  le  P.  Pétridès 
de  la  teneur  même  du  document  discuté, 
arguments  qui  auraient  peut-être  paru  de 
quelque  importance  aux  lecteurs  de  la  Nia 
Y.yipa,  si  la  réponse  de  M.  Papadopoulos- 
Kerameus  n'avaittrès  malencontreusement 
oublié  d'en  souffler  mot.  Réparons  ici, 
autant  qu'il  est  en  nous,  cet  involontaire 
et  fâcheux  oubli. 

La  lettre  Bsocpàvs!.  jjLovàvOvr'.  est  une  ré- 
ponse. L'auteur,  après  quelques  mots 
d'entrée  en  matière,  y  parle  à  son  corres- 
pondant comme  suit  : 

Ou'est-ce  donc  maintenant   que  ce   qu'on 


(i)  MiGNE,  P.  G.,  t.  CXIX,  coL  1577. 

(2)  Bibliotheca  coisliniana,  Paris,  1715,  p.  312. 

{})  Bibliotbeca  grceca,\\zm\iourg,X..W\\   (1726),  p.  843. 

(4)  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs  de  la  bi- 
bliothèque nationale,  Paris,  t.  III  (1888),  p.    166. 

(5)  Bibliotheca  coisliniana,  p.  325.  Sur  les  sources  de 
l'édition  Sirmond  —  de  la  Beaune  et  les  manuscrits  des 
lettres  de  saint  Théodore  en  général,  voir  Vi:^antiiskij 
Vremennik,  t.  VII,  p.  479.  ou  mieux  encore  l'étude  de 
M.  C.  Melioranskij  résumée  dans  cette  revue. 


innove  dans  vos  parages?  Et  quels  sont  les 
nouveaux  dragons  qui  engloutissent  à  la  façon 
de  Charybde  les  âmes  non  affermies  sur  la  pa- 
role de  la  vérité? 

Vous  ne  les  avez  point  nommés;  mais  nous, 
dès  avant  les  déclarations  de  votre  missive, 
nous  avons  gémi  on  ne  peut  plus  à  cause  d'un 
hérétique  ou  plutôt  d'un  vrai  blasphémateur 
de  Dieu,  investi  chez  vous  par  le  gouvernement 
des    fonctions  de  chartulaire,   et   nous  avons 

dit:  Pour  l'illustre  Sicile,  voilà  un  fléau! 

Ne  vous  étonnez  pas  si  l'hérésie  continue 
encore  de  faire  rage.  Le  mal  n'est  pas  écrasé, 
les  fidèles  n'ont  pas  encore  attesté  suffisamment 
leur  amour  de  Dieu  ;  puis,  nous  ne  sommes 
pas  capables  de  pénétrer  l'abime  des  jugements 
divins  et  de  voir  pourquoi  Dieu  permet  jus- 
qu'ici que  la  tempête  de  l'impiété  agite  son 

peuple Vous,  des  secrètes  réserves  de  votre 

cœur,  sortez  les  enseignements  sacrés  et  mon- 
trez que  le  Christ  n'est  point  le  Christ  s'il  ne 
peut  être  circonscrit  et  dessiné  dans  son  exté- 
rieur humain.  S'il  est  devenu  chair,  il  peut 
évidemment,  comme  chair,  être  circonscrit  et 
dessiné.  Ce  qui  ne  peut  l'être,  cela  est  hors  de 
l'humanité,  hors  de  l'espace  et  du  temps 

Telle  est,  pour  nous  en  tenir  aux  pas- 
sages révélateurs,  la  lettre  discutée.  Ne 
suffit-il  pas  de  la  lire  sans  parti  pris  pour 
se  prononcer  en  faveur  de  saint  Théodore 
contre  Photius?  Ses  indications  de  lieu  et 
de  temps  ne  crient-elles  pas  bien  haut  en 
faveur  du  P.  Pétridès  contre  M.  Papado- 
poulos-Kerameus  ? 

Ce  dernier,  pour  soutenir  son  opinion, 
est  obligé  de  torturer  les  mots  -rr,;  -ept- 
êorÎTO'jSwc'J.ia^à  coups  d'invraisemblances. 
Voyez  plutôt  comment  il  arrive  à  sou- 
tenir la  possibilité  d'une  identification 
entre  le  destinataire  de  la  lettre  et  le 
Théophanede  saint  Joseph  l'hymnographe. 
En  fondant  son  monastère,  dit-il,  saint 
Joseph  le  destina  peut-être  aux  moines 
originaires  de  Sicile  ou  aux  Siciliens  venus 
en  pèlerinage  à  Constantinople  —  pre- 
mière hypothèse  gratuite.  L'expression, 
l'illustre  Sicile,  ajoute-t-il,  est  peut-être 
une  simple  figure  qui  se  borne  à  désigner 
cette  communauté  de  moines  siciliens  — 
deuxième  hypothèse  gratuite.  Le  chartu- 
laire en  question,  continue-t-il,  fut  peut- 
être  envoyé  remplir  ses  fonctions  dans  le 
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monastère  même  de  Joseph,  dans  la  com- 
munauté même  des  moines  siciliens  — 
troisième  hypothèse  gratuite.  Trois  hypo- 
thèses pour  établir  une  hypothèse,  que 
d'hypothèses!  En  vérité,  je  trouve  plus 
simple  l'explication  du  P.  Pétridès,  qui  re- 
connaît dans  le  mot  Sicile  l'île  de  ce  nom 
et  dans  le  destinataire  de  la  lettre  un  ha- 
bitant de  cette  île. 

Près  la  Sicile  du  P.  Pétridès,  qui  est 
celle  de  la  géographie,  se  trouve  Cbarybde, 
et  cela  m'aide  à  comprendre  la  présence 
de  l'adverbe  yap-jêoy.oôv  sous  la  plume  de 
l'auteur. J'ai  plus  de  peine  à  la  comprendre, 
bien  que  je  la  comprenne  encore,  avec  la 
Sicile  de  M.  Papadopoulos-Kerameus,  qui 
est  celle  de  la  fantaisie. 

Voilà  pour  les  indications  de  lieu,  et 
voici  pour  les  indications  de  temps. 

D'après  M.  Papadopoulos-Kerameus,  la 
pièce  discutée  daterait  du  premier  patriar- 
cat de  Photius,  de  839  au  plus  tôt,  par  con- 
séquent; d'après  le  P.  Pétridès,  elle  appar- 
tient à  l'année  824  environ.  A  laquelle 
des  deux  dates  correspond  l'état  de  choses 
indiqué  dans  la  lettre?  Est-ce  aux  neuf 
dernières  années  de  Michel  111  l'Ivrogne 
ou  aux  six  premières  de  Michel  11  le 
Bègue?  En  859,  il  existait  encore  des 
iconoclastes,  mais  l'iconoclasme  était 
passé  de  saison.  Depuis  seize  ans  déjà  l'on 
ne  pouvait  plus  dire  de  lui  :  Ll)érêsie  fait 
ra^e  encore,  s-t.  AuTTwo-a  alpso-iç  ;  la  tempête 
de  l'impiété  agite  le  peuple,  x/yStov-ZsTÔa-, 
Tw  aàAw  TY^ç  àrto-Tia;  Tov  Aaôv.  Ces  expres- 
sions, au  contraire,  ne  sont  que  trop  jus- 
tifiées pour  824.  On  sait,  en  effet,  com- 
ment l'empereur  Michel  11  trompa  presque 
toutes  les  espérances  conçues  par  les  ico- 
nophiles  lors  de  son  avènement  ;  lui  sur 
le  trône,  l'iconoclasme  continua  de  régner 
en  maître  officiel  de  la  cour,  de  la  capi- 
tale,  de   tout  l'empire,    et,  s'il   cessa  de 


verser  le  sang,  il  ne  cessa   point  de  per- 
sécuter. 

La  lettre,  dans  la  personne  du  chartu- 
laire,  nous  présente  un  iconoclaste  mili- 
tant, pour  ne  pas  dire  persécuteur.  Pareil 
fonctionnaire,  on  le  conçoit,  se  trouve 
parfaitement  en  son  temps  et  à  sa  place 
sous  le  règne  de  Michel  11,  dans  la  Sicile. 
Quel  anachronisme,  au  contraire,  de  le 
transplanter,  avec  M.  Papadopoulos-Ke- 
rameus, dans  l'autre  moitié  du  siècle! 
D'après  M.  Papadopoulos-Kerameus,  c'est 
au  moins  seize  années  après  le  triomphe 
de  l'orthodoxie,  dans  Constantinople  ou 
ses  environs  immédiats,  sous  les  yeux  de 
l'empereur  et  du  patriarche,  que  le  char- 
tulaire  déploierait  son  zèle  brouillon  et 
perturbateur  contre  les  images.  Qui  le 
croira?  Qui  admettra  jamais  tant  d'audace 
chez  un  fonctionnaire?  Qui  admettra  sur- 
tout qu'un  patriarche  influent  comme 
Photius  n'eut  aucun  autre  moyen  de  con- 
trecarrer son  action  néfaste  que  de  pousser 
le  moine  Théophaneà  se  faire  l'apôtre  des 
doctrines  orthodoxes?  Conseiller  la  pa- 
tience, susciter  des  prédicateurs  iconc- 
philes,  ce  sont  là  choses  de  Théodore, 
parce  que,  sous  Théodore,  tout  fonction- 
naire ennemi  des  images  sert  les  vues  de 
la  cour  et  s'attire  ses  bonnes  grâces  en 
propageant  l'hérésie;  ce  ne  sont  point 
choses  de  Photius,  parce  que,  sous  Pho- 
tius, tout  fonctionnaire  ennemi  des 
images  déplairait  au  gouvernement  et 
s'exposerait  aux  pires  disgrâces  en  travail- 
lant contre  l'orthodoxie. 

A  la  critique  impartiale  encore  ici  de 
prononcer  la  sentence  définitive  entre 
saint  Théodore  et  Photius.  Je  ne  doute  pas 
que  son  arrêt  ne  soit  plus  favorable  ::u 
P.  Pétridès  qu'à  M.  Papadopoulos-Kera- 
meus. 

{A  suivre.)  M.  Théarvic. 
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!.    BREF  HISTORIQUE   DE   LA  MISSION 

Vers  le  milieu  du  xix^  siècle,  les  Bul- 
gares opprimés  par  les  Grecs  voulaient  se 
soustraire  à  la  juridiction  du  patriarche 
œcumiénique.  D'accord  sur  ce  premier 
point  de  leur  programme,  ils  ne  l'étaient 
plus  sur  le  second  qui  en  découlait  natu- 
rellement, ils  se  divisaient  sur  la  question 
de  savoir  ce  qu'ils  feraient  de  leur  indé- 
pendance, une  fois  qu'ils  l'auraient  recon- 
quise. Les  uns,  que  hantaient  les  souve- 
nirs historiques  des  tsars  Siméon  et  Assen, 
rêvaient  le  rétablissement  de  l'ancien  pa- 
triarcat de  Tirnovo  ou  de  celui  d'Ochrida; 
ils  projetaient  de  renouer  ainsi  le  présent 
au  passé  et  de  travailler,  par  contre-coup, 
à  la  reconstitution  de  la  nationalité  bul- 
gare. D'autres,  plus  instruits  ou  moins 
ambitieux,  tournaient  les  regards  vers 
Rome;  leurs  yeux  se  fixaient  avec  atten- 
drissement sur  le  siège  de  l'apôtre  Pierre, 
sur  les  Papes,  dont  l'accueil  fut  si  indul- 
gent aux  premiers  pas  de  la  nation  bul- 
gare sur  la  scène  du  christianisme,  et  qui 
posèrent  la  couronne  impériale  sur  le 
front  de  Pierre  et  de  Samuel,  comme  sur 
celui  de  Caloïan  et  d'Assen.  Ils  espé- 
raient obtenir  de  Pie  IX  les  faveurs  que 
leurs  aïeux  avaient  reçues  de  Nicolas  I^r 
et  d'Innocent  111.  Ils  comptaient  secouer 
d'autant  mieux  le  joug  abhorré  des  Pha- 
nariotes,  qu'ils  s'appuieraient  sur  la  plus 
haute  autorité  morale  du  siècle  et  sur  l'in- 
fluence, alors  sans  rivale  dans  le  monde, 
de  S.  M.  l'empereur  des  Français.  Tous, 
en  définitive,  tendaient  au  même  but, 
tous  espéraient  la  prochaine  réalisation  de 
leurs  espérances,  mais  les  uns  avec  le 
concours  avoué  de  Rome,  sinon  de  Paris, 
les  autres  par  l'intervention  déguisée  et 
franchement  hypocrite  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Ce  furent  les  partisans  de  l'entente  avec 


l'Occident  qui  remportèrent  les  premiers 
succès.  Le  12/24  décembre  1860,  un 
groupe  de  Bulgares  constantinopolitains 
s'adressaient  à  Mf-"' Hassoun,  alors  primat 
des  Arméniens  catholiques  de  l'archidio- 
cèse  de  Constantinople  et  depuis  patriarche 
de  tous  les  Arméniens  unis  de  l'empire 
ottoman.  Nous  venons  à  Rome,  disaient-ils 
en  substance, 

avec  l'assurance  qu'en  faisant  l'union  avec 
la  Sainte  Eglise  romaine,  conformément  aux 
décisions  du  Concile  œcuménique  de  Florence, 
notre  liturgie,  nos  rites,  nos  cérémonies  et 
coutumes  religieuses  institués  par  les  saints 
Pères  et  conservés  religieusement,  ne  seront 
nullement  modifiés,  mais  que  bien  au  con- 
traire ils  seront  respectés,  et  que  notre  hié- 
rarchie nationale  et  notre  clergé  national  seuls 
nous  administreront. 

La  réponse  de  Ms""  Hassoun,  datée  du 
lendemain,  fut  ce  qu'elle  devait  être,  un 
acquiescement  absolu  aux  conditions  po- 
sées, qui  ne  contenaient,  du  reste,  rien 
d'exorbitant. 

Cette  union,  disait  le  représentant  du  Pape, 
n'étant  qu'un  retour  à  l'Eglise-mère  —  dont 
vous  avez  reçu  dès  le  commencement  votre 
hiérarchie,  —  votre  liturgie,  vos  rites,  vos 
cérémonies  et  coutumes  religieuses,  institués 
par  les  Saints  Pères  et  conservés  religieusement 
jusqu'à  nos  jours,  non  seulement  ne  seront 
pas  changés,  mais  ils  seront  respectés  et  ils 
recevront  une  nouvelle  consécration,  ainsi  que 
le  proclame  le  Souverain  Pontife  actuel,  S.  S.  le 
pape  Pie  IX,  dans  son  Encyclique  du  6  janvier 
1848  adressée  aux  Orientaux.  Nous  nous 
empressons  également  de  vous  assurer  que, 
conformément  à  k  même  Encyclique,  votre 
clergé,  avec  sa  hiérarchie  nationale,  sera  res- 
pecté et  confirmé  dans  ses  honneurs  et  dignités. 
En  conséquence,  le  clergé  et  la  hiérarchie  qui 
devront  vous  gouverner  seront  votre  clergé  et 
votre  hiérarchie  nationale,  sous  l'égide  de  la 
suprématie  des  Souverains  Pontifes,  qui  ont 
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tant  aimé  votre  Eglise  et  votre  nation,  si  flo- 
rissante dans  les  anciens  temps  avec  ses  rites 
et  sa  langue. 

A  la  suite  de  cette  démarche  publique, 
120  députés  bulgares,  deux  archiman- 
drites, un  prêtre  et  un  diacre,  agissant  au 
nom  de  2  000  de  leurs  compatriotes,  dépo- 
sèrent entre  les  mains. de  Mg''  Brunoni, 
délégué  apostolique  de  Constantinople,  et 
en  présence  de  Ms'"  Hassoun,  leur  acte 
d'union  avec  l'Eglise  romaine,  aux  condi- 
tions énumérées  ci-dessus,  et  une  sup- 
plique à  remettre  à  S.  S.  Pie  IX,  pour  que 
le  Pape  voulût  bien  ratifier  ces  négocia- 
tions. Le  procès-verbal  de  cette  réunion 
solennelle,  tenue  le  18  30  décembre  1860, 
fut  communiqué;!  la  Porte,  qui  l'accueillit 
avec  bienveillance  et  présida  même  à  l'ins- 
tallation du  chef  de  la  nouvelle  commu- 
nauté, l'archimandrite  Macarios,  en  lui 
reconnaissant  l'usage  de  certains  droits 
qu'avait  jusqu'alors  exercés  le  patriarche 
œcuménique.  Ainsi,  les  nouveaux  catho- 
liques furent  rayés  des  registres  du  pa- 
triarcat grec  et  autorisés  à  voyager  avec 
les  passeports  délivrés  par  leur  propre 
chancellerie.  Ils  cessaient  en  même  temps 
de  payer  la  dîme  à  l'Eglise  grecque;  bref, 
ils  étaient,  au  spirituel  et  au  temporel, 
exempts  de  la  juridiction  du  patriarcat 
œcuménique. 

Un  Bref  du  Pape,  en  date  du  21  janvier 
1861,  ne  tarda  pas  à  confirmer  l'acte  que 
la  Porte  avait  publiquement  approuvé,  et, 
peu  après,  148  familles  bulgares  d'Andri- 
nople  passaient  au  catholicisme.  L'ébran- 
lement gagnait  le  diocèse  de  Salonique, 
qui  menaçait  tout  entier  de  se  soumettre 
au  Pape,  pendant  que  de  nombreux  dis- 
tricts de  Monastir  et  de  Kazanleuk  chan- 
geaient ces  menaces  en  réalité.  Ces  évé- 
nements avaient  marqué  à  la  Russie  la 
voie  qu'elle  devait  suivre.  11  était  évident 
pour  elle  que  le  mouvement  catholique 
provenait  chez  le  plus  grand  nombre  de 
Bulgares  d'une  aspiration  irrésistible  à 
l'indépendance  religieuse,  et  que,  en  leur 
assurant  celle-ci,  elle  détournerait  les 
Uniates d'un  schisme  absolu,  qui  les  aurait 
rejetés  pour  toujours  en  dehors  de  l'ortho- 


doxie et  surtout  en  dehors  de  l'orbite 
moscovite.  Dès  lors,  toutes  ses  hésitations 
cessèrent;  elle  entreprit  de  pousser  la 
Porte  à  prononcer  le  séparation  de  l'Eglise 
bulgare  et  suscita  de  nombreuses  péti- 
tions dans  ce  sens. 

C'est  sur  ces  entrefaites  qu'un  vieil 
archimandrite  ignorant,  Sokolski,  qu'on 
avait  désigné  pour  devenir  archevêque-uni 
de  la  Bulgarie,  «  se  rendit  à  Rome,  accom- 
pagné de  M.  Bore,  préfet  de  la  mission 
des  Lazaristes  de  Constantinople,  d'un 
diacre  bulgare  et  de  deux  délégués  laïques 
de  la  nation.  Le  pape  Pie  IX  le  consacra 
lui-même  dans  la  chapelle  Sixtine,  assisté 
d'un  prélat  uni  du  rite  grec  et  de  l'évêque 
de  Chartres  (le  8  avril  1861).  Joseph  So- 
kolski futcomblé  de  présents.  A  son  retour, 
la  Porte  lui  accorda  le  bérat  d'investiture. 
L'accueil  qu'il  avait  reçu  du  Pape  et  celui 
qu'il  trouva  à  Constantinople  détermi- 
nèrentun  mouvement  sensible  vers  l'union 
parmi  ses  compatriotes  (i).  » 

La  Russie  ne  voulait  à  aucun  prix  d'une 
principauté  slave  catholique,  qui  tôt  ou 
tard  lui  aurait  barré  dans  les  Balkans  la 
route  vers  Constantinople;  elle  recourut 
donc  à  un  de  ces  moyens  dont  abonde  sa 
politique  et  qui  sont  également  contraires 
à  la  moralité  et  au  droit  des  gens.  Moins 
de  deux  mois  après  son  retour  à  Cons- 
tantinople, le  18  juin  1861,  Sokolski  dis- 
parut subitement,  après  avoir  emporté 
son  bérat  et  les  présents  qu'il  avait  reçus 
de  Rome.  On  sut  depuis  qu'il  s'était  enfui 
à  Odessa  sur  un  paquebot  russe,  après 
avoir  passé  quelques  jours  à  bord  du 
stationnaire  de  l'ambassade  impériale  à 
Beuyuk-Déré.  /s  fecit  cul  prodest.  Cette 
fuite  invraisemblable  chez  les  piresennemis 
du  catholicisme  donnait  lieu  à  toutes  les 
suppositions.  Les  Bulgares  abandonnés  y 
virent  l'influence,  quelques-uns  même 
prétendirent  avoir  la  preuve  des  séductions 
auxquelles  avait  cédé  l'apostat;  on  alla 
jusqu'à  évaluer  le  prix  de  sa  défection. 
Sokolski,  enfermé  bénévolement  à  Kiev, 
dans  le  monastère   des  Cryptes,   reparut 

(i)  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  II  (1897),  p.   172. 
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en  1872  dans  le  royaume  de  Pologne, 
mais  ce  fut  pour  ordonner  des  prêtres 
ruthènes  catholiques,  lui  qui  n'était  plus 
catholique  depuis  de  longues  années.  Le 
nom  du  Pape  ne  fut  pas,  dit  un  journal 
polonais,  prononcé  une  seule  fois  pendant 
toute  la  cérémonie,  tandis  que  des  prières 
furent  récitées  pour  le  Synode  schisma- 
tique  de  Saint-Pétersbourg.  D'accord  avec 
ses  corrupteurs,  Sokolski  jouait  une 
seconde  fois  la  comédie  en  faisant  servir 
le  nom  de  catholique  à  la  ruine  même 
du  catholicisme. 

Le  coup  si  inopinément  porté  à  la  com- 
munauté nouvelle  ralentit  aussitôt  le  mou- 
vement général  vers  l'union  qui  commen- 
çait à  se  dessiner,  et  les  privilèges  qu'ob- 
tenaient chaque  jour  les  Bulgares  restés 
orthodoxes  les  détournaient  d'accomplir 
une  démarche  qui  ne  leur  rapporterait 
rien  de  plus.  Des  écoles  furent  fondées  à 
Constantinople,  à  Andrinople,  à  Kazan- 
leuk,  des  centres  de  propagande  établis 
un  peu  partout,  mais  l'élan  se  trouvait 
brisé  par  la  défection  de  Sokolski.  Les 
chefs  laïques  ne  favorisaient  plus  la  ten- 
dance vers  le  catholicisme,  craignant 
qu'elle  ne  fût  pas  assez  forte  pour  entraîner 
toute  la  nation  et  qu'elle  eût  pour  résultat 
direct  de  la  diviser  en  deux  camps,  et,  par 
suite,  de  l'affaiblir  pour  la  réussite  des 
revendications  politiques. 

Au  mois  de  février  1862,  le  prêtre  bulgare 
latin  Arabajeski  avait  été  désigné  pour  rem- 
placer Sokolski  et  reconnu  par  la  Porte  en  qua- 
lité d'administrateur  civil  des  Uniates.  Mais 
cet  ecclésiastique  ayant  refusé  de  passer  du 
rite  latin  au  rite  grec,  on  dut  pourvoir  à  son 
remplacement  qui  tarda  assez  longtemps.  Enfin, 
le  pope  Raphaël  Popof  fut  placé  à  la  tête  des 
Bulgares  par  la  Congrégation  de  la  Propagande  ; 
les  cardinaux  décidèrent  que  le  nouvel  élu 
recevrait  le  titre  d'évêque  des  Bulgares  unis 
et  qu'il  serait  consacré  par  un  prélat  de 
rite  grec.  A  cet  effet,  M^^""  Sembratovich , 
slave  de  la  Galicie,  archevêque  de  Nazianze 
î«  partîbtts,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à 
Constantinople .  La  cérémonie  eut  lieu  le 
19  novembre  1863  dans  la  petite  église  bul- 
gare de  Saint-Jean  Chrysostome,  encombrée 
d'une  foule  de  Bulgares  unis  et  non  unis,  en 


présence  des  ambassadeurs  de  France  et  d'Au- 
triche (i). 

Privé  de  son  premier  chef  religieux, 
dont  l'enlèvement  par  les  Russes  avait 
arrêté  net  le  mouvement  vers  Rome,  mal 
secondé  par  la  France  qui  se  contentait 
de  réclamer  de  la  Porte  l'affranchissement 
des  Bulgares  vis-à-vis  du  patriarcat  œcu- 
ménique, le  parti  catholique  se  trouvait 
donc,  de  par  la  faute  de  ses  directeurs, 
réduit  à  des  proportions  minimes.  Les 
laïques  influents,  qui  avaient  tant  prôné 
la  cause  du  catholicisme,  la  désertaient 
aujourd'hui  qu'elle  leur  semblait  vouée  à 
la  stérilité.  Zankof,  le  brillant  journaliste, 
pèlerin  de  Rome  et  décoré  par  Pie  IX  en 
compagnie  de  Sokolski,  commettait  à  la 
facedu  monde  une  apostasie  aussi  bruyante 
que  celle  de  ce  dernier  et  se  faisait  désor- 
mais l'homme-lige  de  la  Russie.  De  tant 
de  belles  promesses,  il  ne  restait  plus 
que  de  vagues  espérances;  au  lieu  d'une 
nation  nombreuse  et  pleine  de  vie  qu'on 
devait  offrir  à  Rome,  on  ne  lui  présentait 
que  des  ruines. 

C'est  à  faire  fructifier  ces  espérances,  à 
relever  ces  ruines,  que  s'employa  M^'  Po- 
pof, avec  le  concours  des  Lazaristes  en 
Macédoine,  des  Augustins  de  l'Assomp- 
tion en  Thrace,  des  quelques  prêtres  sé- 
culiers restés  fidèles  à  son  drapeau,  dans 
les  deux  provinces.  Labeur  ingrat  et  peu 
consolant  s'il  en  fut!  Tout  contribuait  à 
l'entraver  :  la  politique  avec  ses  opérations 
louches,  la  constitution  et  l'organisation  de 
la  jeune  principauté  bulgare  avec  son  vin 
capiteux  de  gloire  et  de  chauvinisme  qui 
grisait  toutes  les  têtes,  la  guerre  russo- 
turque  avec  son  cortège  obligé  de  pas- 
sions et  de  misères.  Lorsque  mourut  le 
pauvre  administrateur  des  Bulgares  (1876), 
ce  fut  un  miracle  que  la  jeune  Eglise  con- 
fiée à  ses  soins  n'eût  pas  entièrement 
dépéri,  et  que,  loin  de  se  désaffectionner 
du  catholicisme  qui  ne  leur  donnait  rien 
des  biens  de  ce  monde,  les  premières 
conversions  se  fussent  au  contraire  raf- 


(1)  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.   II  (1897),  p.   174. 
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fermies.  En  1883,  une  nouvelle  organisa- 
tion ecclésiastique  était  créée  par  la  Propa- 
gande :  deux  vicariats  apostoliques,  l'un 
pour  la  Macédoine,  l'autre  pour  la  Thrace 
et  la  Bulgarie,  ayant  chacun  à  sa  tête  un 
évêque  de  rite  gréco-bulgare.  11  y  avait, 
de  plus,  à  Constantinople,  un  archevêque 
bulgare,  qui  était  administrateur  aposto- 
lique. 

J'ai  déjà  résumé  brièvement,  l'an  der- 
nier (i),  l'histoire  trop  dramatique  du  vi- 
cariat apostolique  de  Macédoine,  je  vou- 
drais dans  les  lignes  suivantes  donner 
l'état  exact  de  la  situation  en  Thrace  et  en 
Bulgarie,  en  faisant  ensuite  connaître  les 
efforts  des  Pères  Assomptionistes  dans 
cette  mission. 

11.  VICARIAT  APOSTOLIQL'E  DE  THRACE  EN   I903 

Vicaire  apostolique  :  Mfr'»'  Michel  Petkof, 
évêque  titulaire  d'Hébron,  né  le  24  octobre 
1850,  sacré  le  22  avril  1883. 

Catholiques,  4  600. 

Eglises  catholiques,   12. 

Chapelles,  8. 

Prêtres  indigènes,  20. 

Prêtresassomptionistes,  81atins,  6slaves. 

Séminaire  tenu  par  les  Assomptionistes, 
35  élèves. 

Ecoles  et  collège  tenus  par  les  Assomp- 
tionistes, 200  élèves. 

Prêtres  résurrectionistes,  5  latins,  ^slaves. 

Collège,  98  élèves. 

Oblates  de  l'Assomption,  45.  Postu- 
lantes bulgares,  30,  latines  en  majorité. 

Externat,  80  élèves. 

Sœurs  de  la  Charité  d'Agram,  13. 

Internat,  30  élèves. 

Externat,  86  élèves. 

Sœurs  Résurrectionistes,  5. 

Ecole,  86  élèves. 

Ecoles  dépendant  directement  du  vica- 
riat,  1 1 . 

Elèves  (garçons  et  filles),  670. 

Les  statistiques  données  par  \esMissiones 
cathoUcœ  de  1897,  p.  618,  ne  différaient 
pas  sensiblement  de  celles  que  je  viens 


(1)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.   507  s. 


de  transcrire.  D'après  un  rapport  officiel 
présenté  à  la  Propagande,  le  vicariat  apos- 
tolique de  Thrace  comptait  alors  3  000  ca- 
tholiques, 12  stations,  10  églises  et  7  cha- 
pelles. 11  y  avait  i9  prêtres  indigènes 
slaves,  6  Résurrectionistes  et  3  Assomp- 
tionistes de  rite  slave,  8  écoles  primaires 
de  garçons  avec  450  élèves,  7  écoles  de 
filles  avec  200  élèves,  etc.,  etc. 

Voici  maintenant  l'état  du  vicariat  par 
paroisses  ou  stations,  que  des  rapports 
très  minutieux  faits  sur  place  par  les  inté- 
ressés m'ont  permis  de  dresser  : 

ÉTAT  DU   VICARIAT  PAR   PAROISSES 

A.  En  Turquie. 

\"  Andrinople :  église  épiscopale  de 
Saint-Elie,  au  quartier  de  Kirich-Khané,  à 
laquelle  est  attaché  un  prêtre  séculier,  le 
P.  Nikifor.  A  l'entour,  quelques  familles 
bulgares  catholiques,  six,  d'après  des  ren- 
seignements particuliers. 

Au  quartier  de  Kaik,  église  assez  déla- 
brée de  Saint-Dimitri  avec  une  huitaine  de 
familles.  Près  d'elle,  les  Sœurs  de  la  Cha- 
rité d'Agram  tiennent  une  école  pour  les 
petites  Bulgares,  catholiques  ou  non,  qui 
sont  au   nombre  d'une  centaine  environ. 

Eglise  des  saints  Cyrille  et  Méthode, 
tenue  par  les  Pères  Résurrectionistes. 
Près  de  là,  collège  des  mêmes  Pères, 
lequel  compte  98  élèves  et  passe  assez 
souvent  pour  un  Séminaire.  Cet  établis- 
sement religieux  possède,  en  effet,  un 
certain  nombre  de  bourses  annuelles  four- 
nies par  la  Propagande  et  qui  sont  desti- 
nées à  pourvoir  à  la  formation  ecclésias- 
tique de  quelques  clercs.  Lorsque  certains 
des  élèves  du  collège  manifestent  quelque 
penchant  pour  la  vie  religieuse  ou  ecclé- 
siastique, les  Résurrectionistes  leur  four- 
nissent les  moyens  de  poursuivre  leur 
sainte  vocation,  mais  il  n'y  a  pas  de  Sémi- 
naire proprement  dit.  Dans  cet  établis- 
sement des  Résurrectionistes  se  trouvent 
trois  Pères  du  rite  slave,  dont  deux  ne 
peuvent  plus  rendre  aucun  service,  par 
suite  de  maladie  ou  de  vieillesse.  Un  autre 
vieux  prêtre  séculier  se  trouve  également 
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chez  eux,  avec  un  de  leurs  anciens  élèves, 
le  P.  Costa  Gentchef,  qui  dépend  de 
Mgr  Petl<of. 

2°  Kara-Agatch,  petit  village  situé  à 
quelque  distance  d'Andrinople.  Séminaire 
et  église  des  Saints  apôtres  Pierre  et  Paul, 
tenus  par  les  Pères  Augustins  de  l'As- 
somption .  Au  Séminaire  se  trouvent 
35  élèves,  qui  suivent  tous  le  rite  slave. 
En  dehors  d'un  certain  nombre  de  reli- 
gieux latins,  cette  mission  compte  deux 
prêtres  assomptionistes  du  rite  slave,  les 
PP.  Francisco  Schichkof  et  Méthode  Ous- 
tichkof,  et  un  prêtre  séculier,  le  P.  Nicolas 
Badjarof,  leur  ancien  élève,  qui  a  été  or- 
donné cette  année  même  et  attend  un 
poste.  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur 
cette  œuvre,  qui  est  de  beaucoup  la  plus 
importante  pour  l'avenir  de  la  mission 
slave  de  Thrace. 

y  Ak-Bounar ,  au  nord-est  d'Andri- 
nople, 45  à  50  familles.  Eglise  de  Notre- 
Dame  de  l'Assomption  et  école  confiées 
aux  Pères  Résurrectionistes.  En  outre,  le 
curé  est  chargé  de  trois  villages  voisins, 
dans  lesquels  sont  dispersées  quelques 
familles  catholiques. 

40  Malho-Tirnovo ,  au  nord-est  d'Andri- 
nople, 80  familles  d'après  certains  rensei- 
gnements, 18  seulement  d'après  d'autres; 
dans  un  village  situé  à  proximité,  5  ou 
6  familles  catholiques.  Les  Résurrectio- 
nistes sont  chargés  de  cette  paroisse,  qui 
possède  une  école  pour  les  garçons  avec 
quatre  classes,  et  une  école  pour  les  filles, 
tenue  par  quatre  Sœurs  Résurrectionistes. 

S°  Malgara  et  Daoïidili,  paroisses 
grecques  catholiques  avec  trois  prêtres 
séculiers  grecs,  qui  dépendent  de  Ms^  Pet- 
kof  au  point  de  vue  civil,  parce  que  Gal- 
lipoli,  dont  relève  Malgara,  relève  à  son 
tour  du  vilayet  d'Andrinople.  11  y  aurait 
20  familles  catholiques  dans  la  première 
paroisse  et  16  dans  la  seconde.  Les  Grecs 
orthodoxes  ont  fait  cette  année  une  pro- 
pagande effrénée  pour  ramener  à  leur 
Eglise  ces  pauvres  gens  qui  sont  presque 
tous  dans  la  misère,  et  les  journaux  de 
Constantinople  étaient  remplis  de  détails 
plus  ou  moins  véridiques  à  ce  sujet. 


ô''  Blagune,  près  de  Malgara,  80  familles. 
Cette  paroisse  est  dirigée  par  deux  prêtres 
séculiers,  anciens  élèves  des  Résurrectio- 
nistes, les  PP.  Athanase  Mintof  et  Chry- 
santhe  Zlatilef;  elle  possède  une  école 
mixte  avec  plus  de  100  enfants. 

70  Lisgar,  non  loin  de  Malgara,  10  ou 
1 5  familles.  Curé,  le  P.  Christophe  Kondof, 
séculier,  ancien  élève  des  Résurrectionistes 
et  de  la  Propagande. 

^°  Doiigandji,  près  de  Malgara,  chapelle, 
avec  10  familles,  confiée  au  P.  Pierre 
Marcof,  séculier,  ancien  élève  des  Résur- 
rectionistes et  de  la  Propagande.  D'après 
d'autres  renseignements,  il  n'y  aurait  plus 
une  seule  famille  catholique  dans  ce  vil- 
lage, et  le  P.  Marcof  serait  obligé  de  payer 
un  orthodoxe  pour  lui  servir  la  messe. 

90  Kaiadjik,  au  sud  d'Andrinople,  sur 
la  route  de  Dédé-Agatch,  50  familles  ca- 
tholiques, 16  seulement  d'après  une  autre 
source.  Eglise  dédiée  à  saint  Dimitri,  avec, 
pour  curé,  le  P.  Dimitri  Géorgief,  ancien 
élève  des  Résurrectionistes.  Petite  école. 

iQo  Pohrovan,  au  sud-ouest  d'Andri- 
nople, près  Orta-Keuï.  Tout  le  village  est 
catholique,  il  comprend  environ  100  fa- 
milles et  a  pour  curé  le  P.  Jean  Bonef. 

\\°  Mostratli,  au  nord  d'Andrinople,  à 
trois  heures  de  Moustapha-Pacha,  30  fa- 
milles catholiques  environ.  La  paroisse 
appartient  aux  Assomptionistes;  c'est  un 
des  leurs,  le  P.  Mattéef,  qui  est  cure,  ayant 
un  séculier,  le  P.  Gabriel  Sarafof,  pour 
vicaire.  Mostratli  a  une  école  de  garçons 
tenue  par  un  religieux  Assomptioniste, 
et  une  école  de  filles  confiée  à  quatre 
Sœurs  bulgares,  Oblatesde  l'Assomption. 
Celles-ci,  en  dehors  de  l'école,  ont  ouvert 
un  dispensaire.  Mostratli  est  sans  doute 
un  des  rares  villages  d'Orient  qui  possède 
une  caisse  rurale  pour  les  paysans.  A 
deux  heures  de  Mostratli  et  en  dépendant, 
le  village  de  Dervichka-Mogila,  où  se 
trouvent  quelques  familles  catholiques. 

B.  En  Bulgarie. 

\2°  Soudjac.  Le  P.  Nicolas  Dimitrof, 
ancien  élève  des  Assomptionistes,  a  ou- 
vert une  petite  chapelle  chez  lui.  Quatre 
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familles  se  sont  affirmées  catholiques  de- 
vant le  gouvernement.  Il  y  avait  là  autre- 
fois un  monastère  florissant  avec  quarante- 
cinq  religieuses  et  un  higoumène  comme 
supérieur.  La  défection  de  ce  dernier  en- 
traîna celle  de  tout  le  couvent  et  amena 
la  perte  de  cette  grande  propriété  qui  ap- 
partenait à  la  Propagande.  Avant  cette 
apostasie,  le  gros  village  de  Soudjak 
comptait  au  moins  30  familles  catholiques. 

130  Gadjilovo,  à  cinq  heures  de  Soudjak, 
15  à  20  familles  catholiques.  Eglise  avec 
le  P.  Thomas  Chibinski,  séculier,  comme 
curé;  pas  d'école. 

t4°  Topou{lar,  au  sud-ouest  de  lamboli, 
1 5  familles.  Eglise  de  la  Nativité  de  la 
Sainte  Vierge;  curé,  Mf?""  Michel  Mirof, 
ancien  élève  des  Résurrectionistes  et  de 
la  Propagande;  vicaire,  le  P.  Josaphat 
Kozarof,  élève  des  Assomptionistes.  Près 
de  Topouzlar,  se  trouve  le  village  de 
Doroukli,  avec  20  familles  qui  dépendent 
de  cette  paroisse. 

\y  Philippopoli,  égWse  de  l'Ascension, 
au  collège  Saint-Augustin  des  Assomptio- 
nistes. Quelques  familles  catholiques  et 
les  élèves  du  collège  du  rite  bulgare  s'y 


réunissent.  Cette  église  est  desservie  par 
le  P.  Paul  Christophe,  Assomptioniste,  et 
le  P.  Jean  Nikitas,  séculier,  élève  des  As- 
somptionistes. 

160  lamboli,  chapelle  desservie  par  le 
P.  Jérôme,  Assomptioniste.  Petite  école 
de  garçons  tenue  parles  mêmes  religieux; 
école  de  filles  confiée  aux  Oblates  de 
l'Assomption. 

170  Sliven.  Dernièrement,  le  P.  Ivan 
Théodorof ,  prêtre  de  cette  ville ,  a  fait 
son  abjuration,  et  l'on  parle  de  400  per- 
sonnes qui  sont  décidées  à  le  suivre  dans 
l'Eglise  catholique.  Un  grand  meeting  de 
protestation  a  eu  lieu  contre  ce  prêtre  dont 
le  seul  crime  est  d'avoir  prêté  de  l'argent 
à  son  évêque,  Mk'-  Gervais,  qui  nia  l'avoir 
reçu.  Condamné  par  deux  fois  devant 
les  tribunaux,  l'évêque  s'est  toujours  refusé 
à  restituer  la  somme.  Devant  un  tel  manque 
de  foi,  le  pope  a  fait  le  sacrifice  de  son 
argent,  mais  il  a  embrassé  la  religion 
catholique.  De  nombreuses  familles  l'ont 
suivi  ou  sont  décidées  à  le  suivre. 


(A  suivre.) 


Charles  Fabrègues. 


COUP  D'OEIL  SUR  LE  MONDE  ORTHODOXE 


1.  Ex  Oriente  Lux. 

Que  la  lumière  nous  vienne  d'Orient 
cela  est  vrai  depuis  que  la  terre  s'est  mise 
à  regarder  le  soleil  et  à  tourner  comme 
elle  tourne  ;  mais  cela  est  vrai  surtout 
depuis  que  l'archimandrite  russe  Jonas 
a  quitté  le  Nord  pour  s'établir  en  Orient. 
De  là,  évidemment,  ces  trois  mots  Ex 
Oriente  Lux  que  ledit  archimandrite,  cha- 
pelain de  l'ambassade  impériale  de  Russie 
à  Constantinople,  vient  de  hisser  comme 
titre  au  frontispice  d'une  sienne  brochure 
de  148  pages  in-8°, -récemment  parue  à 
Saint-Pétersbourg. 

Le  fond  de  ce  lumineux  travail  a  res- 


plendi dès  1902,  sous  forme  de  lettres, 
dans  les  colonnes  des  Tserhovniia  yiédo- 
mosti ,  organe  officiel  du  Saint-Synode 
russe.  C'est  à  peine  si  le  dernier  chapitre 
darde  ses  rayons  pour  la  première  fois. 
Reconnaissez-y  un  sermon  prononcé  le 
ler  janvier  1902  «  à  la  chapelle  de  l'am- 
bassade, en  présence  des  ambassadeurs 
des  puissances  orthodoxes  dans  les  Bal- 
kans »,  auxquels  il  s'agissait  de  montrer 
comment,  d'après  saint  Luc  (xxiii,  44),  // 
se  fit  des  ténèbres  sur  toute  la  terre  jusqu'à 
la  neuvièfue  heure. 

Il  y  a  un  peu  de  tout  dans  ce  livre,  et 
la  philhellène  W^^  Sophie  de  Bakounine, 
désir-euse   d'en   tamiser   la   lumière   pour 
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éviter  des  éblouissements  aux  yeux  de 
ceux  qui  lisent  français  à  Constantinople, 
s'est  vue  dans  l'obligation  de  demander 
deux  fois  l'hospitalité,  les  5  et  8  septembre, 
au  Moniteur  oriental.  Qu'est-ce  que  l'Orient 
orthodoxe  sous  le  rapport  ecclésiastique? 
Quelle  est  son  importance  pour  la  vie  reli- 
gieuse du  peuple  russe?  Voilà  par  où 
débute  le  clairvoyant  archimandrite.  Après 
quoi,  il  passe  en  revue  l'action  des  Russes 
en  Orient,  spécialement  celle  de  la  Société 
impériale  de  Palestine  et  celle  du  mona- 
chisme  slave  de  l'Athos.  Puis,  des  pages 
et  des  pages  sur  la  propagande  latine  dans 
l'Orient  orthodoxe.  Puis,  des  considéra- 
tions fulgurantes  sur  l'état  contemporain 
de  ridée  religieuse  et  sociale  en  Orient. , 
Enfin,  le  sermon  que  j'ai  dit  surles  ténèbres 
d'avant  la  neuvième  heure. 

Dans  la  brochure  de  l'archimandrite 
Jonas,  ou  plutôt  dansla  série  delettres  dont 
elle  est  sortie,  lesGrecs  de  Constantinople 
ont  trouvé  beaucoup  à  reprendre  et  beau- 
coup à  prendre.  Ils  ont  fait  l'un  et  l'autre, 
dès  novembre  1 902,  dans  une  brochure  de 
55  pages  intitulée  :  'ATàv-rr,?'.;  wuôto'j  zU 
O'.aTO'.ëà;  'Pwo-Ttov  Tîpl  twv  xaO'  r.jxà;  sxxAr,- 
a-i.aatv/.wv  TzpavijLaTtov,  réfutant  au  début  les 
idées  malsonnantes  de  l'auteur  russe,  et 
traduisant  à  la  fin  ceux  de  ses  passages  les 
plus  favorables  à  l'hellénisme.  La  brochure 
grecqueestdatéed'Athèneset  soi-disant  im- 
primée là:  l'ambassade  russe,  qui  entretient 
tant  d'espions  au  Phanar,  sait  mieux  que 
moi  qu'elle  est  sortie  des  presses  du  pa- 
triarcatœcuménique,  qu'ellea  été  comman- 
dée par  S.  S.  Joachim  111,  qu'elle  a  eu  M.  un 
tel  pour  auteur  des  18  premières  pages,  et 
M.  un  tel  pour  traducteur  des  37  autres. 
Et  M.  Zinoviev  aura  sans  doute  été  flatté 
de  voir  comment  le  Phanar  réfute  ce  où 
Jonas  s'efforce  d'attribuer  à  un  motif  uni- 
quement religieux  l'irrésistible  penchant 
des  Russes  pour  l'Athos,  flatté  aussi  de 
constater  comment  le  Phanar  traduit  ce 
où  Jonas  avoue  que  les  moines  russes  de 
l'Athos  sont  des  milliers  de  paysans  in- 
cultes, qui  vivent  là  dans  la  béatifiante 
certitude  d'avoir  toujours  du  pain  et  jamais 
de  travail,  s'administrant  au  surplus,  sous 


forme  de  raki  ou  de  votka,  assez  d'alcool 
pour  être  plus  souvent  dans  l'ébriété  que 
dans  l'extase. 

Mais  pourquoi  parler  de  l'Athos?  Lais- 
sons les  peuples  frères  en  orthodoxie  se 
disputer  la  Sainte  Montagne,  et  souhaitons 
que  la  diplomatie  française  ne  ferme  point 
les  yeux  aux  clartés  de  VEx  Oriente  Lux. 
Car,  par  endroits,  l'archimandrite  jonas 
dit  d'instruisantes  choses,  et  M"e  Sophie 
de  Bakounine  avec  lui.  Réunis  dans  une 
communauté  d'idées  et  une  intimité  de 
collaboration  qui  ont  touché  Constanti- 
nople, ce  prêtre  et  cette  femme  écrivent 
très  justement  que  l'Oriental  se  groupe, 
s'allie,  se  donne  beaucoup  plus  d'après  la 
parité  de  religion  que  d'après  la  parité  de 
race.  «  Les  gouvernements  occidentaux, 
ajoutent-ils,  l'ont  parfaitement  compris  : 
de  là  leur  empressement  à  fonder  leur 
influence  sur  un  terrain  religieux  :  tous 
cherchentàprosélyteràquimieux  mieux.  » 
Ces  lignes,  en  ce  qui  regarde  la  France, 
seraient  très  justes  si  elles  n'étaient  au 
présent;  mais  elles  renferment,  et  pour 
le  présent  et  pour  l'avenir^  une  indication 
dont  le  quai  d'Orsay  ne  perdrait  rien  à 
tenir  compte.  Même  en  Orient,  à  l'heure 
qu'il  est,  la  politique  française  travaille  à 
remplacer  les  écoles  congréganistes  par 
des  établissements  laïques.  Or,  savez-vous 
ce  que  demande  l'archimandrite  Jonas? 
Que  les  moines  russes  de  l'Athos  soient 
dégrossis,  formés,  instruits,  de  manière 
à  pouvoir  servir  dans  tout  l'Orient  les  vues 
de  la  politique  de  Saint-Pétersbourg.  Savez- 
vous  ce  qu'il  veut?  Que  les  femmes  russes 
allument  en  elles,  comme  l'écrit  M"e  So- 
phie de  Bakounine,  «  le  feu  sacré  du 
dévouement  à  la  cause  sublime  de  l'ortho- 
doxie »  et  qu'elles  viennent  ouvrir  en 
Orient  des  écoles  qui  vident,  qui  ferment, 
qui  détruisent  les  écoles  des  religieuses 
latines. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  l'archi- 
mandrite Jonas  se  plaint  que  l'Institut 
archéologique  russe  de  Constantinople 
n'ait  à  sa  tête  que  des  laïques.  11  y  faudrait 
aussi  des  «  théologues  spécialistes  »  pour 
mieux  saisir  Byzance.   «  Or,  dit-il,  c'est 
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précisément  l'élément  ecclésiastique  qui 
brille  par  son  absence  à  l'Institut,  à  part, 
il  est  vrai,  les  paters  latins  qui  y  jouent 
un  rôle  prépondérant.  »  Ces  derniers 
mots  visent  les  Assomptionistes  des  Echos 
d'Orient,  et  l'on  pourrait  y  répondre, 
comme  un  journal  turc,  le  Servei  du 
6  septembre  1903,  que  «  si  ces  paters  la- 
tins sont  cependant  de  bons  archéologues, 
ils  ont  leur  place  indiquée  dans  un  Institut 
archéologique  ».  Nous  préférons  dire  à  l'ar- 
chimandrite Jonas  qu'il  exagère.  Les  As- 
somptionistes jouer  un  rôle  prépondérant 
à  l'Institut  archéologique  russe  de  Constan- 
tinople,  ah!  par  exemple!  De  temps  à 
autre,  ils  ont  collaboré  aux  /{viestHa  de 
l'Institut,  soit  pour  y  éditer  un  texte  grec 
médiéval,  soit  pour  y  publier  un  article 
de  musique  ou  de  topographie  byzantine. 
Une  fois  par  an,  depuis  cinq  ans,  au  jour 
de  la  fête  de  l'Institut,  ils  ont  pris  la  parole 
devant  S.  Exe.  l'ambassadeur  et  un  audi- 
toire d'élite  pour  donner  la  conférence 
française  qui  figure  au  programme  de 
cette  solennité.  Mais  c'est  tout.  Et  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  les  Assomptionistes 
n'ont  fait  que  répondre  à  de  pressantes 
invitations,  heureux,  d'ailleurs,  de  recon- 
naître ainsi  les  inappréciables  services 
rendus  aux  travailleurs  de  Constantinople 
par  l'Institut,  et  à  la  science  byzantine 
par  M.  T.  Ouspenskii,  son  directeur. 

11.  Pas  de  collèges  catholiques 
A  Bucarest. 

Les  Barnabites  avaient  l'intention  de 
fonder  un  collège  à  Bucarest,  qui  ne  pos- 
sède aucun  établissement  catholique  de  ce 
genre,  pas  plus  d'ailleurs  que  le  reste  de 
la  Roumanie.  Mg""  Hornstein,  l'archevêque 
catholique,  intervint  dans  ce  sens  auprès 
du  ministre  de  l'Instruction  publique, 
M.  Haret.  Voici  la  réponse  du  ministre, 
publiée  par  la  Cronica  du  2-^  mai  : 

Monseigneur, 

A  votre  demande  du  14/27  avril  1903  d'être 
autorisé  à  ouvrir  un  lycée  complet  avec  inter- 
nat de  garçons  dans  la  capitale,  j'ai  l'honneur 
de  répondre  que,  d'après  nos  informations,  les 


futurs  professeurs  de  cette  école  doivent  être 
pour  la  plus  grande  partie  des  étrangers  et  que 
parmi  eux,  en  particulier,  se  trouveront  de 
nombreux  religieux  catholiques,  de  l'Ordre 
des  Barnabites,  récemment  expulsés  de  France. 
Ce  fait  est  en  outre  confirmé  par  une  lettre  du 
21  avril,  adressée  par  M.  A.  Kuczka,  vicaire 
de  cet  archevêché,  au  secrétaire  général  du 
ministre.  Dans  cette  lettre,  on  reconnaît  la 
venue  dans  le  pays  du  P.  Dubois,  supérieur 
des  Barnabites,  en  exposant  qu'il  repartira 
bientôt. 

Devant  ces  faits,  j'ai  le  regret  de  déclarer 
à  Votre  Grandeur  que  l'autorisation  demandée 
ne  peut  être  accordée.  Les  intérêts  de  l'Etat 
roumain,  en  tant  qu'ils  sont  confiés  à  ma  sol- 
licitude, ne  permettent  pas  que  la  Roumanie 
serve  d'asile  le  moins  du  monde  aux  Ordres 
religieux  repoussés  par  d'autres  pays.  C'est 
pourquoi  le  ministre  ne  peut  accorder  une 
autorisation  qui,  soit  dès  maintenant,  soit  à 
l'avenir,  pourrait  servir  à  ces  Ordres  pour 
s'installer  chez  nous. 

Cette  mesure  nous  est  d'autant  plus  imposée 
que  notre  pays,  appartenant  à  la  religion  chré- 
tienne orthodoxe  d'Orient,  ne  peut  admettre 
dans  son  sein  certains  ordres  catholiques  dont 
l'activité  chez  nous  ne  saurait  s'exercer  que 
dans  un  sens  que  nous  ne  pouvons  tolérer 
d'aucune  façon. 

Recevez,  etc., 

On  aurait  aimé  voir  les  Roumains  mon- 
trer plus  de  libéralisme  que  les  Russes  ou 
les  Hellènes.  Il  n'en  a  rien  été,  toujours 
par  peur  de  la  propagande  catholique  : 
c'est  ce  sentiment  de  terreur  qui  amène  la 
Biserica  orthodoxa  romana  à  féliciter  le 
gouvernement  roumain  de  la  mesure  an- 
noncée, t.  XXVII,  p.  403.  Et  ces  gens-là 
vous  parlent  ensuite  de  l'intolérance  catho- 
lique ou  du  fanatisme  musulman!  Grâce 
à  la  bienveillance  de  l'orthodoxie  officielle, 
les  144000  catholiques  de  Roumanie  con- 
tinueront à  être  privés  de  collège. 

111.  L'Affaire  de  Sliven. 

Les  Echos  d'Orient  doivent  des  excuses 
à  Mgr  Gervais,  évêque  bulgare  orthodoxe 
de  Sliven.  Sous  le  titre  de  la  liberté  des 
cultes,  ils  ont  inséré  l'an  dernier,  sep- 
tembre 1903,  p.  335,  une  correspondance 
qui  représentait,  d'une  manière  incomplète, 
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la  récente  conversion  au  catholicisme 
du  pope  Ivan  Tiiéodorof,  curé  d'une  pa- 
roisse de  Sliven.  Des  informations  venues 
depuis  de  Sliven  même,  et  de  la  part  de 
personnes  qui  sont  à  même  de  suivre  les 
événements  de  très  près,  vont  nous  per- 
mettre de  compléter  les  premières  nou- 
velles un  peu  hâtives,  en  même  temps 
qu'elles  édifieront  le  lecteur  par  mille 
détails  bien  circonstanciés  sur  une  affaire 
qui  mérite  d'attirer  toute  leur  attention. 

Le  diocèse  de  Sliven  est  affligé  d'un  évèque, 
dont  les  Philippopolitains,  plus  soucieux  du 
décorum,  se  sont  jadis  délivrés.  Ms""  Gervais 
aurait,  comme  d'ailleurs  pas  mal  de  ses  col- 
lègues, sollicité  sa  nomination  à  l'épiscopat, 
et  depuis,  pour  rentrer  dans  ses  fonds,  il  aime 
à  tondre  ses  brebis  d'un  peu  près.  Par  mal- 
heur, il  ne  sait  même  pas  y  mettre  les  formes 
que  d'autres  plus  adroits  emploieraient  sans 
doute,  de  sorte  qu'on  n'a  plus  nulle  part  aucun 
respect  pour  lui.  Ses  prêtres  sont  ses  pre- 
mières victimes.  Les  interdictions  temporaires 
ou  définitives,  les  amendes,  les  internements 
dans  les  monastères,  les  dégradations  pleuvent 
en  même  temps  que  les  injures  et  quelquefois 
les  coups  en  pleine  église.  L'évêque  a  de  la 
sorte  introduit  dans  les  cérémonies  pontifi- 
cales les  intermèdes  les  plus  pittoresques. 

Un  des  membres  du  clergé  de  Sliven,  le 
pope  Ivan  Théodorof,  avait  d'abord  été  le 
favori  de  l'évêque  Gervais  qui  le  citait  partout 
comme  modèle.  11  commença  par  être  le  diacre 
(vicaire  général)  de  l'évêque  pendant  trois  ans, 
accompagna  le  prélat  dans  toutes  ses  tournées 
pastorales  et  s'initia  aux  mystères  assez  lucra- 
tifs de  l'administration  ecclésiastique.  Puis  il 
fut  ordonné  prêtre  sans  autre  préparation  ni 
examen  canonique  qu'un  avis  donné  la  veille 
à  table  ;  et  l'évêque  fournit  de  sa  garde-robe 
le  costume  qu'on  n'avait  pas  le  temps  de  con- 
fectionner. Dans  les  différentes  paroisses  qu'il 
occupa  —  il  en  a  occupé  trois  dans  la  ville 
même  de  Sliven  — le  P.  Ivan  se  montra,  comme 
il  l'avait  été  jusque-là,  régulier,  pieux  et  sur- 
tout charitable  envers  les  pauvres. 

C'est  cette  charité  qui  devait  causer  son 
malheur.  Comme  il  s'était  permis  de  bénir  des 
maisons,  de  baptiser  et  de  remplir  d'autres 
fonctions  liturgiques  sans  rien  demander  aux 
pauvresgensqui  manquaient  de  tout,  il  fut  blâmé 
comme  novateur  et  accusé  de  vouloir  priver 
ses  confrères  de  leur  gagne-pain.  Un  jour  qu'il 


conduisait  le  cercueil  d'un  riche  à  sa  dernière 
demeure,  il  aperçut  à  la  porte  du  cimetière  un 
groupe  de  femmes  qui  pleuraient.  11  leur  fit 
demander  quelle  était  la  cause  de  leurs  larmes. 

—  C'est  que,  reprit  l'une  d'elles,  mon  mari 
est  mort  depuis  cinq  mois  et  il  a  été  enterré 
sans  prières,  parce  que  je  n'avais  pas  d'argent 
pour  les  payer.  Le  spectacle  de  la  belle  céré- 
monie que  l'on  fait  pour  ce  riche  me  rappelle 
mon  malheur. 

Le  pope  Ivan  acheva  le  service  et,  sans  hési- 
ter, alla  avec  la  même  pompe  recommencer 
les  prières  liturgiques  sur  la  tombe  du  pauvre. 
Ce  trait  de  charité  fut  proclamé  par  toute  la 
ville;  désormais,  le  P.  Ivan  était  pour  tous  un 
homme  de  Dieu. 

Le  mécontentementdu  métropolite  se  devine. 
Mais,  en  dépit  de  ses  menaces,  de  ses  violences, 
de  ses  interdictions,  le  prêtre  courageux  con- 
tinua à  ne  faire  payer  que  les  riches  et  à  des- 
servir les  pauvres  gratuitement.  Il  serait  trop 
long  de  relater  tous  les  détails  d'une  querelle 
qui  a  duré  plus  de  six  ans;  qu'il  suffise  de  dire 
que  le  P.  Ivan  a  été  successivement  relégué 
dans  un  monastère,  privé  de  bénéfices,  déclaré 
suspens  et  dégradé  ;  il  alla  également  en  pri- 
son. La  seconde  fois  qu'on  voulut  l'interner 
dans  un  monastère,  le  peuple  s  attroupa,  on 
sonna  les  cloches  des  églises,  on  détela  les 
chevaux,  on  força  les  gendarmes  de  se  retirer, 
et  le  préfet  dut  renoncer  à  faire  exécuter  les 
ordres  de  l'évêque. 

C'est  pendantqu'ilse  cachait  au  village  catho- 
lique de  Topou/lar,  voisin  de  son  pays  natal, 
que  le  P.  Ivan  Théodorof  fit  connaissance  avec 
les  uniates  ou  catholiques  bulgares,  encore 
peu  nombreux  en  Bulgarie.  Il  fréquenta  leur 
curé,  passa  quelques  mois  avec  eux  à  étudier 
la  religion,  et  finalement  se  fit  catholique, 
Ms"-  Petkof,  évèque  bulgare  uni  pour  la  Thrace 
et  la  principauté  de  Bulgarie,  accepta  sa  pro- 
fession de  foi  et  inscrivit  le  nouveau  converti 
an  nombre  de  ses  prêtres.  Fort  de  sa  nouvelle 
qualité  de  prêtre  catholique,  le  persécuté  repa- 
rut à  Sliven,  où  sa  femme  et  ses  enfants 
venaient  d'endurer  mille  avanies  de  la  part 
du  clergé  et  de  la  police.  M^""  Gervais  ordonna 
qu'on  le  remit  en  prison,  mais  l'archevêque 
catholique  de  Philippopoli,  M"""  Ménini,  averti 
par  télégramme,  réclama  sur-le-champ  l'élar- 
gissement du  pope,  et  il  fut  écouté. 

Depuis,  le  P.  Ivan  Théodorof  notifia  à  ses 
anciens  paroissiens  qu'il  avait  passé  à  la  reli- 
gion catholique,  transforma  son  salon  en  une 
petite  chapelle  pour  y  célébrer  les  Saints  Mys- 
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tères  et  recevoir  les  nombreux  amis  que  sa 
charité  et  ses  malheurs  lui  avaient  attirés.  Les 
pauvres  et  les  ouvriers  de  Sliven  se  sont  pro- 
noncés en  sa  faveur;  la  bourgeoisie  seule,  qui 
ne  fréquente  jamais  l'église  et  ne  croit  à  peu 
près  à  rien,  reste  avec  M*'''"  Gervais.  Les  gens 
en  place,  les  fonctionnaires,  qui  redoutent  le 
pouvoir  plus  ou  moins  despotique  de  l'évêque, 
se  tiennent  sur  l'expectative. 

Les  amis  du  P.  Ivan  avaient  d'abord  recueilli 
700  signatures  de  chefs  de  familles  qui  le  récla- 
maient comme  leur  pasteur  légitime.  Lorsque 
l'exilé  revint  se  présenter  à  eux,  mais  cette  fois 
en  qualité  de  prêtre  catholique,  70  d'entre  les 
signataires  se  déclarèrent  résolus  à  embrasser 
sa  religion.  Ils  s'assurèrent  tout  d'abord  qu'il 
ne  s'agissait  pas  de  passer  au  rite  latin  et 
envoyèrent  à  cet  effet  deux  des  leurs  comme 
délégués  dans  les  villages  uniates,  afin  de  bien 
constater  de  leurs  propres  yeux  le  rite  que  l'on 
y  suivait.  L'épreuve  fut  concluante  ;  les  70  chefs 
de  familles  donnèrent  leur  signature  définitive 
et  adressèrent  à  l'autorité  civile  un  manifeste 
par  lequel  ils  se  déclaraient  catholiques  et  sou- 
mis désormais  à  la  juridiction  de  Notre  Saint- 
Père  le  Pape.  Le  même  manifeste  fut  remis  à 
l'évêque  catholique. 

On  peut  s'imaginer  la  rumeur  que  soule- 
vèrent dans  Sliven  de  pareils  événements. 
L'évêque  prêcha,  intrigua,  fulmina;  le  Pas- 
tirski  glas,  son  journal  religieux,  réédita  les 
calomnies  les  plus  usées  et  les  plus  ineptes 
contre  les  Papes  et  le  catholicisme;  on  tint 
deux  meetings  dans  la  cour  de  l'église  métro- 
politaine Saint-Dimitri,  où  trois  ou  quatre  pro- 
fesseurs du  gymnase  (lycée)  bulgare  adjurèrent 
leurs  rares  auditeurs  de  ne  pas  se  laisser  gagner 
par  l'infâme  contagion  du  papisme.  M-'"  Ger- 
vais distribua  des  places  pour  obtenir  des  défec- 
tions, il  menaça  tous  ceux  sur  qui  il  croyait 
avoir  quelque  pouvoir.  Peine  perdue!  L'œuvre 
est  lancée,  elle  vit  et  se  développera.  Le  P.  Ivan, 
auquel  on  a  promis  les  plus  brillantes  compen- 
sations s'il  veut  retourner  au  giron  de  l'ortho- 
doxie, sa  vertueuse  femme,  contre  laquelle 
on  a  essayé  tour  à  tour  de  la  peur,  de  la  séduc- 
tion et  de  la  calomnie,  sont  demeurés  inébran- 
lables, et  les  fidèles  convertis  suivent  leur 
exemple. 

L'évêque  ne  peut  cependant  se  résoudre  au 
fait  accompli  et  il  cherche  de  nouveaux  moyens 
d'éloigner  l'ennemi.  Dernièrement,  le  P.  Ivan 
recevait  de  l'état-major  bulgare  son  appel  dans 
l'armée  de  réserve  ;  il  devait  se  présenter  à  la 
caserne  dans  les  vingt-quatre  heures.  Là,  on 


lui  coupait  les  cheveux  et  la  barbe,  injure  su- 
prême pour  un  prêtre  oriental,  on  l'enrégimen- 
tait, et  tout  était  fini.  C'était  M*''""  Gervais  qui 
avait  imaginé  ce  moyen  de  se  débarrasser  de 
son  adversaire  ;  il  se  basait  sur  ce  que  le  P.  Ivan , 
depuis  sa  dégradation,  avait  perdu  le  caractère 
sacerdotal,  ce  qui  entraînait  en  conséquence 
pour  lui  la  privation  des  privilèges  du  sacer- 
doce. Le  P.  Ivan  dut  encore  se  réfugier  auprès 
de  Msr  Ménini,  archevêque  catholique  latin  de 
Philippopoli,  qui  le  sauva  une  seconde  fois  des 
mains  de  la  police.  11  lui  faudra  pourtant 
demeurer  encore  quelque  temps  éloigné  de 
ses  ouailles.  Mt?""  Gervais  pense  que  c'est  au- 
tant de  gagné  et  que  les  nouveaux  catholiques 
privés  ainsi  de  prêtre  finiront  par  se  lasser  et 
retourner  à  l'orthodoxie. 

Les  calculs  de  l'évêque  orthodoxe  pour- 
raient bien  être  déjoués.  En  effet,  deux 
prêtres  catholiques  bulgares,  du  rite  orien- 
tal, ont  pris  aussitôt  la  place  du  P.  Ivan 
à  Sliven  ;  ils  célèbrent  les  Saints  Mystères 
dans  le  salon  de  l'ancien  curé,  où,  pendant 
la  semaine  et  surtout  les  dimanches,  se 
groupent  les  fidèles  et  les  amis.  Les  nou- 
veaux convertis  agissent  et  parlent  à  décou- 
vert et  l'on  devine,  à  la  suite  de  ces  visites, 
lesdiscussionsinterminables  qui  s'allument 
sur  les  questions  religieuses  dans  les  fa- 
milles, les  cafés,  les  rues  et  tous  les  lieux 
de  réunion.  Loin  de  se  ralentir,  le  mouve- 
ment de  conversion  se  propage.  Diverses 
lettres  que  nous  avons  reçues  depuis 
parlent  de  nouvelles  abjurations  qui  se 
sont  produites  et  d'autres  qui  se  préparent. 
Qu'arrivera-t-il  en  fin  de  compte?  Dieu  le 
sait.  Comme  le  disait  un  des  nouveaux 
missionnaires,  «  tout  a  commencé  à  Sli- 
ven par  des  vues  humaines,  mais  la  grâce 
n'en  a  pas  moins  eu  son  action  mysté- 
rieuse sur  les  âmes,  et  c'est  sur  son  action 
que  l'on  compte  uniquement  pour  tout 
fonder  en  Dieu  ». 

IV.    Mort   du   métropolite   de  Cyzique. 

M&''  Constantin,  métropolite  de  Cyzique, 
dont  les  Echos  d'Orient  ont  esquissé  la 
figure  à  propos  de  l'affaire  dePéramos  (i). 


(I)  Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.  403. 
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Mg'  Constantin  est  mort.  Que  la  terre  lui 
soit  légère!  comme  disaient  les  anciens 
et  ceux  des  Grecs  modernes  qui  se  piquent 
de  littérature.  Sa  mémoire  soit  éternelle! 
a-t-on  répété  sur  son  cercueil.  Pour  aider 
à  la  réalisation  du  souhait  liturgique, 
voici  quelques  dates  et  quelques  faits  le 
concernant. 

Constantin  Alexandridès  naquit  dans  la 
ville  d'Andrinople,  en  1861.  11  y  fit  ce 
qu'on  appelle  ici  son  éducation  encyclo- 
pédique, puis  compléta  ses  études  à  l'école 
théologique  de  Halki,  d'où  il  sortit  diplômé 
en  1884.  Comme  à  ses  condisciples,  le 
diplôme  lui  ouvrait  la  carrière  de  l'épis- 
copat.  11  y  arriva  plus  vite  que  d'autres. 

D'abord  premier  codicographe  du  pa- 
triarcat œcuménique,  il  devint,  dès  1886, 
sous-secrétaire  et,  dès  l'année  suivante, 
archi-secrétaire  du  Saint-Synode,  en  même 
temps  que  membre  de  la  Commission  qui 
gouverne  la  Vérité  ecclésiastique.  En  juillet 
1893,  il  était  élu  métropolite  de  Rhodes; 
il  l'est  resté  sept  années,  dont  les  cinq 
premières  seulement  avec  résidence  dans 
l'île,  caries  deux  dernières,  M^'^  Constan- 
tin les  passa  à  Constantinople  comme 
membre  du  Saint-Synode.  Ses  collègues, 
en  janvier  1900,  lui  donnèrent  pour 
étrennes  la  succession  de  son  vieux  com- 
patriote Nicodème,  à  la  métropole  de  Cy- 
zique,  avec  résidence  à  Artaki  ou  Erdek. 

justement,  les  démogérontes  d'Artaki 
venaient  de  proclamer  solennellement  que 
les  revenus  du  monastère  de  Péramos  ap- 
partiendraient désormais  à  toute  la  pres- 
qu'île. Mg'' Constantin,  qui  sembla  d'abord 
favorable  aux  spoliés,  prit  bientôt  le  parti 
des  spoliateurs,  et  nomma  un  Conseil 
mixte  chargé  d'administrer  tous  les  bourgs 
et  villages  du  Kapou-Dagh  (presqu'île  de 
Cyzique),  conseil  où  Péramos  avait  une 
voix  contre  une  quarantaine  à  ses  enne- 
mis. Les  démogérontes  péramiotes  ayant 
résisté  furent  jetés  en  prison  et  n'en  sor- 
tirent qu'avec  peine,  après  avoir  prouvé 
aux  Turcs  le  bien  fondé  de  leurs  réclama- 
tions. Le  Conseil  mixte  confirma  l'acca- 
parement décrété  par  la  démogérontie 
d'Artaki  :  le  chef-lieu  métropolitain  aurait 


70  pour  100  des  biens  en  litige,  Péramos 
20  pour  100,  le  reste  aux  autres  commu- 
nautés. Sur  la  masse,  on  réservait  d'abord 
le  droit  annuel  du  métropolite. 

C'est  alors  que  Péramos  fit  appel  au 
patriarcat  œcuménique  et,  n'ayant  pu  ob- 
tenir justice,  se  déclara  catholique.  Nous 
avons  donné  déjà  une  relation  complète 
de  cette  lamentable  affaire  et  nous  avons 
raconté  comment,  le  2s  juillet  dernier, 
Mgr  Constantin  avait  fini  par  être  aux 
trois  quarts  assommé  par  les  habitants 
d'Artaki,  mécontents  de  la  solution  inter- 
venue. 

Le  malheureux  prélat  comptait  encore 
quelques  amis  à  l'extrémité  de  son  vaste 
diocèse,  aux  Dardanelles.  Un  bateau  spé- 
cial fut  envoyé  à  Artaki  pour  transporter 
le  blessé  au  milieu  de  ses  derniers  fidèles. 
C'est  là  qu'il  est  mort  le  13-26  octobre, 
d'un  érésypèle,  disent  les  uns,  d'une  bron- 
chite ou  d'une  maladie  d'entrailles,  pré- 
tendent les  autres;  en  réalité,  des  émo- 
tions ressenties  ou  plutôt  des  coups  reçus. 
Triste  fin  pour  un  évêque,  instruit  et  in- 
telligent, inais  d'appétit  formidable! 

Nous  prions  Dieu  de  lui  pardonner  le 
mal  qu'il  a  fait.  Ses  partisans  n'oni  eu 
dans  les  journaux  que  des  éloges  pour  lui. 
On  m'a  raconté  pourtant  que  l'un  d'eux, 
orthodoxe  zélé  après  avoir  été  quelque 
temps  protestant,  son  homme  de  con- 
fiance à  Artaki,  lui  aurait  dit  un  peu 
avant  sa  mort  :  «  Saint  despote,  tu  as  été 
bien  dur  pour  Péramos!  » 

Les  funérailles  ont  été  présidées  par 
Ms:"-  Procope  de  Durazzo,  que  ses  diocé- 
sains obligent  depuis  plusieurs  mois  à 
demeurer  hors  de  son  éparchie  ,  par 
M^'t" Constantin,  ancien  métropolite  de  Mel- 
nik,  etMe'joannice,  ancien  titulairedusiège 
supprimé  de  Discate.  L'oraison  funèbre 
a  été  prononcée  par  le  diacre  Hiérothée 
Anthoulidès,  secrétaire  de  la  grande  proto- 
syncellie.  Je  crois  qu'à  la  cérémonie  assis- 
tait aussi  le  grand  archimandrite  du  Phanar, 
Nicodème,  qui,  étant  seulement  encore 
grand  syncelle,  a,  commeleprécédent,  joué 
son  bout  de  rôle  dans  l'aftaire  de  Péramos. 

Les  marques  de  deuil  ordinaires  en  ce 
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pays,  envoi  de  délégations  aux  obsèques, 
célébration  d'un  service,  suspension  des 
classes  dans  les  écoles,  etc.,  ont  été  don- 
nées par  les  villes  de  Panderma,  d'Artaki, 
des  Dardanelles,  par  le  village  de  Micha- 
niona,  voisin  de  Péramos,  et  même  par 
un  groupe  de  Péramiotes  habitant  Cons- 
tantinople. 

Ajoutons  que  le  défunt  était  décoré 
du  Medjidié  et  de  l'Osmanié  de  2^  classe  : 
cette  seconde  distinction  lui  avait  été  accor- 
dée pour  l'heureuse  solution  de  l'affaire  de 
Péramos,  quelques  jours  avant  qu'il  fût 
assassiné. 

Le  i8  31  octobre,  le  Saint-Synode  pro- 
cédait à  l'élection  d'un  nouveau  métro- 
polite de  Cyzique.  M?'"  Cyrille  d'Andri- 
nople,  qu'un  non-lieu  délivré  huit  jours 
avant  par  ses  pairs  n'a  pas  réconcilié  avec 
ses  diocésains,  a  demandé  à  l'auguste 
assemblée  de  le  transférer  au  siège  viicant. 
Mk''  joachim  de  Xanthe,  dont  on  se  rap- 
pelle le  rôle  très  actif  à  Péramos,  n'avait 
aucune  répugnance  à  quitter  la  Macédoine 
pour  l'Asie  Mineure.  Mais  S.  T.  S.  Joa- 
chim 111  a  usé  de  son  droit  de  veto  contre 
le  bouillant  métropolite  de  Xanthe,  dont 
il  connaît  bien  toutes  les  ambitions,  et 
contre  un  de  ses  collègues.  Le  Saint- 
Synode  a  posé  pour  les  trois  candidatures 
les  noms  de  NN.  SS.  Athanase  de  Thessa- 
lonique,  Ambroise  d'Uskub  et  Joachim 
de  Melnik  :  c'est  le  premier  qui  a  été  défi- 
nitivement choisi.  Bonne  chance  au  nou- 
vel élu  !  Quelques  mauvaises  têtes  vous 
diront  déjà  qu'on  aimerait  autant  avoir 
affaire  à  son  prédécesseur. 

V.  La  nationalité  serbe  en  Turq.uie. 

Depuis  quinze  mois,  dans  les  affaires 
de  Macédoine,  l'Eglise  grecque  du  Phanar 
a  rendu  toutes  sortes  de  services,  avouables 
ou  non,  au  gouvernement  turc.  Sans  par- 
ler du  manifeste  remis  aux  représentants 
des  puissances  (i),  elle  a  occupé  ses  métro- 
polites et  ses  prêtres,  pour  le  plus  grand 


(i)  Voir    Anagnostès,    Le    mémorandum   du   patriarcat 
œcuménique,  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.  408. 


bien  de  la  Porte  et  du  Palais,  aux  plus  bas 
emplois  d'espionnage,  aux  plus  basses 
besognes  de  police.  En  récompense  de 
tout  cela,  que  va-t-elle  retirer  de  l'équipée 
macédonienne?  Un  eftYoyable  amoindris- 
sement. 

On  sait  que  Mahomet  11,  lorsqu'il  s'em- 
para de  Constantinople,  eut  la  sagesse 
politique  de  transformer  le  patriarcat  grec 
en  instrument  de  domination  ottomane  : 
pour  ce  faire,  il  agrandit  son  autorité  reli- 
gieuse et  y  ajouta  l'autorité  civile  sur 
tous  les  orthodoxes  tant  d'Anatolie  que 
de  Roumélie.  Cette  organisation,  si  elle 
arrangeait  les  Turcs ,  n'arrangeait  pas 
naoins  les  Grecs.  Ils  la  mirent  si  bien  à 
profit  que  l'heure  vint  où  tout  chrétien  de 
la  presqu'île  balkanique  fut  proclamé  grec. 
Plus  de  Bulgares,  plus  de  Serbes,  plus 
de  Koutsovlaques,  rien  que  des  Grecs. 
Cela  dura  jusqu'aux  premières  années  du 
xix"  siècle.  11  fallut,  à  cette  date,  la  prise 
d'armes  serbe  et,  plus  tard,  le  mouvement 
bulgare  pour  ouvrir  les  yeux  de  l'Europe. 
Les  deux  Etats  constitués  par  ces  événe- 
ments réduisirent  d'autant  la  sphère  d'ac- 
tion du  patriarcat.  Puisque  celui-ci  avait 
si  étroitement  lié  ses  destinées  à  celles  de 
l'empire  turc,  il  était  de  toute  nécessité  que 
sa  juridiction,  même  purement  religieuse, 
ne  dépassât  point  les  limites  chaque  jour 
un  peu  plus  retréciesde  cet  empire.  Même 
à  l'intérieur  de  la  Turquie,  la  juridiction 
phanariote  subit  un  rude  coup.  La  princi- 
pauté gouvernée  par  Sofia  restant  sous  la 
suzeraineté  du  sultan,  Abdul  Aziz  ne  trouva 
point  désavantageux  que  l'autorité  ecclé- 
siastique préposée  aux  Bulgares  vassaux 
le  fût  aussi  aux  Bulgares  sujets,  et  de  la 
sorte  l'Exarchat  bulgare  put  étendre  sa 
juridiction  sur  presque  tous  les  vilayets 
balkaniques,  du  Danube  à  la  mer  Egée  et 
du  Bosphore  à  l'Albanie.  Le  patriarcat 
grec  répondit  en  excommuniant  l'Eglise 
bulgare  dans  son  «  grand  et  général  » 
Concile  de  1872,  mais  sans  résultat  aucun. 
Et  depuis,  les  choses  en  étaient  là  :  les 
orthodoxes  de  Turquie  d'Europe  vivaient 
partagés  en  deux,  les  patriarchistes  d'une 
part  et  les  exarchistes  de  l'autre.  Or,  voici 
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qu'un  nouveau  démembrement  est  an- 
noncé officiellement,  qui  va  rapetisser 
encore  ce  pauvre  patriarcat  œcuménique 
grec  si  obstiné  malgré  tout  à  s'intituler 
Grande  Eglise. 

Le  démembrement  en  questionconstitue 
un  gros  triomphe  de  la  politique  serbe.  Il 
y  a  longtemps,  nul  ne  l'ignore,  que  Bel- 
grade travaillait  à  étendre  son  influence  sur 
les  chrétiens  de  Vieille  Serbie.  Dans  ce  but, 
elle  avait  commencé  par  demander  et  fini 
par  obtenir  que  les  deux  métropolies  de 
Prizrène  et  d'Uskub  eussent  à  leur  tête 
des  prélats  de  même  race  que  leurs  fidèles, 
c'est-à-dire  des  Serbes  et  non  plus  des 
Grecs.  Par  là,  elle  avait  comme  jeté  les 
bases  d'une  Eglise  serbe  en  Turquie.  Mais 
cette  Eglise,  dont  on  sait  toute  l'impor- 
tance politique  et  religieuse  (i),  était  bien 
moins  partagée  que  l'Eglise  bulgare  (2). 
Elle  avait,  en  effet,  le  désavantage  de  ne 
pas  exister  officiellement.  Ses  deux  dio- 
cèses, bien  que  gouvernés  par  des  métro- 
polites serbes,  dépendaient  du  patriarcat 
grec  au  même  titre  que  les  diocèses  voi- 
sins. Et  ils  en  dépendaient  même  au  point 
de  vue  civil,  la  Porte  ne  reconnaissant 
que  deux  nationalités  chrétiennes  dans  la 
Roumélie  :  la  grecque,  représentée  par  le 
patriarche,  et  la  bulgare,  représentée  par 
l'exarque.  Belgrade  pouvait-elle  supporter 
un  pareil  état  de  choses  ?  Assurément 
non.  Sa  diplomatie  s'est  agitée,  sa  diplo- 
matie a  soustrait  les  Serbes  rouméliotes 
à  la  juridiction  civile  de  la  Grande  Eglise 
du  Phanar. 

C'est,  on  le  devine,  à  la  faveur  des 
affaires  macédoniennes  qu'elle  a  obtenu 
ce  grand  résultat.  L'heure  était  critique 
pour  le  sultan.  Le  roi  Pierre  l^'-,  monté  sur 
le  trône  serbe  de  si  tragique  façon,  n'al- 
lait-il pas  chercher  un  dérivatif  à  ses  em- 
barras intérieurs  en  aggravant  l'insurrec- 
tion rouméliote,  en  poussant  les  chrétiens 
de  Vieille  Serbie  à  soutenir  les  Bulgares 


(i)  Voir  M.  Théarvic,  L'Eglise  serbe  en  Turquie,  dans 
les  Echos  d'Orient,  t.  III,  p.  343-351. 

(2)  Voir  M.  Thharvic,  L'Eglise  bulgare,  dans  les  Echos 
d'Orient,  t.  II,  p.  275-286. 


de  Macédoine  et  de  Thrace,  en  déclarant 
d'accord  avec  la  Bulgarie  la  guerre  à  la 
Porte?  Abdul  Hamid  le  crut. 

De  Belgrade  lui  parvenaientd'équivoques 
déclarations  diplomatiques,  d'inquiétantes 
manifestations  s'organisaient  contre  lui 
dans  la  capitale  serbe  et  dans  tout  le 
royaume;  que  faire?  Désarmer  les  Serbes 
en  les  contentant.  Ainsi  fut-il  résolu  au 
palais  d'Yldiz-Kiosk,  un  jour.  Ce  jour-là, 
le  représentant  d'Abdul  Hamid  à  Belgrade 
eut  ordre  d'annoncer  au  roi  Pierre  I*"'  que 
les  Serbes  de  Roumélie  étaient  reconnus 
comme  formant  une  nationalité  distincte, 
et  le  général  Sava  Grouitch,  ministre  de 
Serbie  près  la  Porte,  reçut  à  Constanti- 
nople  la  même  assurance.  C'en  est  fait, 
les  Serbes  des  vilayets  ne  ressortissent 
plus  à  la  juridiction  civile  du  Phanar. 

Ou  du  moins,  s'ils  relèvent  encore  de 
lui,  c'est  en  attendant  l'heure  prochaine 
où  sera  officiellement  choisi  le  dignitaire 
chargé  de  prendre  la  tête  de  la  nouvelle 
nationalité,  duel  sera  ce  dignitaire?  Quel 
titre  portera-t-il?  Ce  sont  là  deux  points 
encore  inconnus.  Peut-être  établira-t-on 
un  exarque  serbe  à  Constantinople  de  qui 
dépendront  les  deux  métropolites  de  Priz- 
rène et  d'Uskub  et  tous  autres  chefs  ecclé- 
siastiques établis  là  où  besoin  sera.  D'ail- 
leurs, comme  que  soient  organisés  les 
détails,  le  principe  est  posé  et  la  Grande 
Eglise  n'a  plus  qu'à  pleurer  sur  cette  nou- 
velle amputation. 

VI.  La  nationalité  roumaine  en  Turquie. 

Elle  sera  double,  l'amputation,  car, 
voyez-vous,  un  malheur  ne  vient  jamais 
seul.  Satisfaire  les  Serbes,  les  mettre  sur 
un  pied  d'égalité  avec  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares, c'est  bien;  mais  il  n'y  a  pas  que  ces 
trois  races  représentées  par  les  chrétiens 
de  Roumélie,  il  s'y  trouve  aussi  des  Koutso- 
vlaques.  Ces  derniers,  au  nombre  d'au 
moins  ^oo  ooo,  ont  pour  protecteurs  atti- 
trés leurs  frères  de  sang,  les  Moldovlaques 
de  Roumanie,  et  la  Roumanie  a  pour  am- 
bassadeur auprès  du  sultan  un  homme 
d'une   activité   dévorante,    M.    Alexandre 


4» 


ÉCHOS  d'orient 


Lahovary.  Vous  figurez-vous  M.  Lahovary 
assistant,  les  bras  croisés,  à  la  constitution 
de  la  nationalité  serbo-rouméliote?  On  con- 
naissait à  peine  les  déclarations  faites  par 
la  Porte  au  roi  Pierre  h'  et  au  général 
Grouitch  que  déjà  le  grand  vizir  Réchid- 
Pacha  se  voyait  dans  l'obligation  d'an- 
noncer au  diplomate  raumain  la  prochaine 
reconnaissance  de  la  nationalité  valaque 
en  Macédoine. 

L'iradé  qui  créera  cette  nationalité  n'est 
pas  encore  sorti,  comme  on  dit  en  fran- 
çais, du  Bosphore;  mais  il  paraîtra  tout 
aussitôt  que  Tirade  en  faveur  des  Serbes 
aura  vu  le  jour.  D'ailleurs,  un  premier 
pas  a  été  fait.  Quand  s'est  constituée  au- 
tour d'Hilmi-Pacha,  inspecteur  général  des 
vilayets  rouméliotes,  la  Commission  mixte 
appelée  à  donner  son  avis  sur  les  réformes 
macédoniennes,  la  population  serbe  et  la 
population  valaque  y  ont  obtenu  chacune 
un  représentant,  tout  comme  la  population 
grecque  et  la  population  bulgare,  duelques 
mois  plus  tôt  vous  n'y  eussiez  vu  qu'un 
Grec  au  nom  des  patriarchistes  et  qu'un 
Bulgare  au  nom  des  exarchistes.  11  est 
donc  bien  acquis  en  fait  maintenant  que 
la  Porte  connaît  dans  le  groupe  patriar- 
chiste  autre  chose  que  des  Grecs.  Les  deux 
iradés  attendus  ne  feront  que  porter  le 
dernier  coup  au  fractionnement  de  ce 
groupe  en  trois  corps  totalement  distincts. 

Quant  aux  détails  de  leur  future  orga- 
nisation, les  Roumains  de  Macédoine  ne 
sont  pas  plus  avancés  que  les  Serbes.  Ils 
sont,  pour  mieux  dire,  beaucoup  plus  en 
rétard.  En  effet,  les  Serbes  possèdent  déjà 
deux  diocèses  limitrophes,  administrés 
par  des  métropolites  de  leur  race,  et  c'est 
là  un  premier  groupement  précieux,  puis- 
qu'il suffira,  pour  en  faire  un  tout  homo- 
gène complet,  de  lui  assurer  un  chef  hié- 
rarchique suprême  et,  plus  tard,  des 
agrandissements  territoriaux.  Les  Rou- 
mains, au  contraire,  ne  disposent  d'aucun 
diocèse  à  eux.  Ce  n'est  pas  que  le  gou- 
vernement de  Bucarest  n'ait  beaucoup  fait 
pour  cela,  soit  directement,  par  l'action 
de  ses  diplomates,  soit  indirectement,  par 
l'intermédiaire  de  cet  infatigable  Apostol 


Margariti  qui  vient  de  mourir  le  i8  oc- 
tobre 190^.  Mais  s'il  a  multiplié  les  écoles, 
s'il  a  révélé  leur  roumanismeà  des  milliers 
d'êtres  qui  se  croyaient  Grecs,  s'il  a  même 
enlevé  la  consécration  d'un  évêque  rou- 
main, il  n'a  pas  obtenu  la  moindre  épar- 
chie.  Malgré  tous  les  efforts,  des  masses 
énormes  de  Koutsovlaques  s'obstinent 
encore  à  se  croire  de  race  grecque,  et 
l'évêque  roumain  consacré,  Ms'^  Anthime, 
se  contente  de  végéter  comme  simple 
auxiliaire  dans  la  métropole  grecque  de 
Monastir.  La  situation  n'est  donc  pas  sans 
difficulté.  Il  vafalloir  créer  de  toutes  pièces 
des  communautés  et  des  éparchies  rou- 
maines. Des  communautés  paroissiales, 
rien  de  plus  simple.  Mais  des  éparchies, 
comment?  Partout  où  ils  se  trouvent,  les 
Koutsovlaques  se  mêlent  aux  Grecs  ou 
aux  prétendus  Grecs,  jamais  la  Grande 
Eglise  ne  voudra  perdre  sa  juridiction  sur 
un  seul  de  ces  derniers-  Et  alors?  Alors, 
les  Roumains  devront  imiter  les  Bulgares. 
Au  risque  de  s'attirer  comme  eux  toutes 
les  foudres  spirituelles  du  Phanar,  ils 
devront  superposer  en  Macédoine,  le  long 
de  la  Thessalie  aussi  et  de  l'Epire,  un  troi- 
sième système  d'éparchies  orthodoxes  par- 
dessus les  deux  systèmes  grec  et  bulgare 
de  diocèses  orthodoxes  déjà  existants. 
Quoi  qu'il  en  soit,  par  ce  moyen  ou  par 
un  autre,  l'autorité  va  prendre  fin  que  le 
Phanar  exerçait  depuis  si  longtemps  sur 
un  groupe  très  considérable  de  Roumé- 
liotes. Pauvre  Grande  Eglise! 

VIL  Les  Bulgares  hellénisés. 

Ne  la  plaignons  pas  trop,  cette  Grande 
Eglise.  En  même  temps  que  ces  deux  irré- 
parables malheurs,  elle  a  eu  d'innom- 
brables petits  paquets  de  passagères  con- 
solations. Comment  cela?  Mais  ses  métro- 
polites ont  ramené  au  seul  vrai  bercail  de 
l'orthodoxie,  au  bercail  grec,  quantité  de 
pauvres  chrétiens  précédemment  égarés 
par  les  faux  bergers  de  l'exarchat  bulgare. 

Vous  voyez  d'ici  la  situation.  Livrés 
sans  défense  aucune  aux  délations  parfois 
calomniatrices  des  Grecs  et  aux  représailles 
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souvent  injustifiées  des  Turcs,  menacés 
du  pillage,  de  la  prison  et  de  la  mort, 
beaucoup  d'exarchistes ,  aussi  bien  en 
Thrace  qu'en  Macédoine,  se  sont  demandé 
s'ils  n'avaient  pas  mal  fait  de  tourner  le 
dos  au  patriarcat  et,  sans  pousser  bien 
loin,  je  vous  assure,  l'examen  des  signes 
caractéristiques  qui  distinguent  la  véri- 
table Eglise,  ils  sont  allés  dire  aux  évêques 
et  prêtres  du  Phanar  qu'ils  n'avaient  plus 
ni  une  goutte  de  sang  slave  dans  les 
veines,  ni  une  ombre  d'hérésie  phylétique 
dans  le  cerveau.  Et  les  représentants  du 
Phanar  ont  chanté  l'hymne  d'action  de 
grâces  :  ils  ont  béni  ces  retours  unique- 
ment inspirés  par  un  mouvement  d'en 
haut;  ils  ont  remercié  le  ciel  qui  se  plaît 
à  répandre  en  ces  jours  des  lumières  si 
abondantes,  là  même  où  depuis  quarante 
ans  les  insondables  mystères  de  sa  Pro- 
vidence avaient  laissé  les  ténèbres  s'épais- 
sir. Et  le  Phanar,  de  son  côté,  a  fait  écho  : 
informé  des  conversions  qui.  Dieu  aidant, 
s'opéraient  de  droite  et  de  gauche,  un  peu 
partout,  sauf  là  pourtant  où  les  soldats  du 
calife  oubliaient  de  porter  leurs  fusils  et 
leurs  baïonnettes,  le  Phanar  s'est  fait  un 
plaisir  de  télégraphier  aux  métropolites  son 
admiration  pour  leur  zèle,  pour  leurs  tra- 
vaux, pour  leurs  sueurs,  cause  unique  de 
si  merveilleux  résultats. 

Les  conversions  que  je  viens  de  dire, 
elles  se  sont  produites  plusieurs  par 
semaine  pendant  plusieurs  mois.  Et  voilà 
pourquoi  je  les  ai  appelées  ci-dessus  «  d'in- 
nombrables petits  paquets  de  passagères 
consolations  ».  Passagères,  à  quoi  rime 
cet  adjectif?  C'est  que,  je  le  crains  bien, 
ces  passages  du  bulgarisme  à  l'hellénisme 
ne  survivront  pas  aux  causes  qui  les  ont 
produites.  Assurez  aujourd'hui  une  situa- 
tion tranquille  aux  vilayets  de  Roumélie  et 
vous  verrez,  dès  demain,  tous  ces  chré- 
tiens devenus  Grecs  redevenir  Bulgares. 

Une  réflexion,  avant  de  finir  ce  chapitre. 
Pourquoi  l'hellénisme,  si  empressé  à  tirer 
ainsi  profit  des  malheurs  politiques  d'une 
race,  hurle-t-il  si  fort  contre  la  propagande 
à  ciel  ouvert  et  toute  de  persuasion  que 
d'autres  confessions  chrétiennes  peuvent 


exercer  parmi  les  siens?  Car  il  est  avéré 
que  les  Grecs  sont  particulièrement  cha- 
touilleux sur  ce  point,  à  moins,  toutefois, 
que  l'orthodoxe  évadé  ait  passé  au  pro- 
testantisme. Quelles  campagnes  leurs  jour- 
naux ne  mènent-ils  pas  à  l'annonce  de  la 
moindre  conversion  individuelle  survenue 
en  faveur  de  Rome!  Quelles  expressions 
indignes  des  organes  comme  les  Kawoi  et 
la  Apà^'.;  d'Athènes  n'emploient-ils  pas! 
Et  pourtant,  les  envoyés  du  Pape  n'agissent 
pas,  que  je  sache,  quand  passent  les  Ré- 
difs,  les  Ilavés,  les  Bachibouzouks  ou  les 
Arnaoutes. 

VIII.  Une  lettre  suggestive. 

Que  les  Grecs,  si  fiers  des  conversions 
opérées  le  couteau  sur  la  gorge,  voient 
de  très  mauvais  œil  la  simple  installation 
d'éléments  non  orthodoxes  chez  eux,  la 
preuve  en  est  dans  une  lettre  de  M.  Dio- 
mède  Kyriakos  au  directeur  de  la  Revue 
internationale  de  théologie,  qui  l'a  impri- 
mée dans  son  numéro  de  janvier  dernier. 
Ce  document  suggestif,  écrit  en  allemand, 
mérite  d'être  traduit  mot  à  mot.  Le  voici  : 

Athènes,  le  5  novembre   1902. 

La  nouvelle  lancée  par  les  journaux  d'Italie 
et  d'autres  Etats  que  les  Jésuites  et  les  Congrè- 
ganistes,  qui  ont  été  en  ces  temps  derniers 
expulsés  de  France,  pensaient,  sur  le  conseil 
du  Pape,  s'établir  en  Grèce,  en  Macédoine,  en 
Bulgarie,  en  Valachie  et  dans  les  autres  con- 
trées de  l'Orient,  a  soulevé  ici  une  certaine 
inquiétude.  La  Grèce  et  tout  l'Orient  con- 
naissent suffisamment  les  Jésuites  et  leur  action 
rusée  et  dangereuse ,  C'est  pourquoi  notre 
Faculté  de  théologie  a,  ces  jours-ci,  adressé  au 
ministre  des  Cultes  un  mémorandum  dans 
lequel  elle  montre  le  danger  que  provoque- 
rait l'installation  des  Jésuites  en  Grèce,  tant 
pour  l'Eglise  orthodoxe  que  pour  la  nationalité 
grecque  ;  elle  recommande  donc  au  gouverne- 
ment grec  de  leur  refuser  l'autorisation  légale, 
s'ils  s'avisaient  delà  lui  demander.  Et  ce  refus 
n'a  rien  que  de  très  vraisemblable. 

C'est  le  soussigné  qui  s'est  chargé,  sur  la 
décision  de  la  Faculté,  de  la  rédaction  de  ce 
mémoire.  La  requête  montre  que  les  écoles 
jésuites  qui  seraient  fondées  chez  nous  n'en- 
gendreraient pas  seulement  un  prosélytisme 
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fanatique   contre    notre    Eglise,    mais   encore 
qu'elles  répandraient  parmi  la  jeunesse  hellé- 
nique   une    formation   antinationale    et   anti- 
grecque. Elle  affirme  que  les  écoles  jésuites 
ne  souffriraient,  de  la  part  du  gouvernement, 
aucune  confirmation  de  leurs  statuts,  encore 
moins  l'inspection   de  l'Etat  sur  leurs  livres 
scolaires  et  sur  leur  personnel.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  pour  d'autres  motifs  que  les  Jésuites 
ont  été  chassés  de  France.  Cette  résistance  à 
nos  lois  préparerait  à  notre  faible  gouverne- 
ment de  nombreuses  difficultés.  De   plus,  le 
mémorandum  affirme  que  la  formation  donnée 
par  les  Jésuites  serait  antinationale  parce  que, 
non  seulement  elle  n'inspirerait  pas  à  la  jeu- 
nesse grecque  l'enthousiasme  pour  l'hellénisme 
€t  l'amour  de  l'Eglise  grecque,  qui  s'unit  si 
étroitement  chez  nous  à  la  nationalité,  mais 
qu'au  contraire  elle  lui  insufflerait  la  haine  de 
l'Eglise  orientale  et  de  tout  ce  qui  est  grec.  11 
affirme  encore  que  la  formation  jésuitique  est 
bornée,  monacale,  moyenâgeuse,  d'un  catho- 
licisme fanatique,  et  non  pas  vraie,  humaniste, 
classique,   qu'elle   ne  poursuit  pas   et  qu'elle 
n'a  jamais  eu  pour  but  le  libre  développement 
de  l'esprit  humain.  Enfin,   il  affirme  que  la 
formation  jésuitique  serait  antilibérale  et  réac- 
tionnaire, précisément  pour  ce  motif  que  les 
Jésuites  passent  aux  yeux  de   tous  pour  les 
champions  fanatiques  de   la  réaction   et  des 
idées  rétrogrades  et  pour  les  plus  grands  en- 
nemis du  progrès  et  de  la  liberté. 

C'est  sur  toutes  ces  raisons  que  la  Faculté 
établit  sa  requête  au  gouvernement,  afin  que, 
non  seulement  il  refuse  aux  Jésuites  la  permis- 
sion d'ouvrir  de  nouvelles  écoles  chez  nous, 
mais  aussi  qu'il  fasse  surveiller  plus  étroite- 
ment que  cela  n'a  eu  lieu  jusqu'ici  les  écoles 
catholiques  de  garçons  et  de  filles  établies  à 
Athènes  et  dans  les  autres  villes  du  royaume 
grec.  En  effet,  il  est  assez  important  le  dom- 
mage qui  résulterait  de  pareilles  écoles,  qui 
n'observent  aucune  loi  et  donnent  à  la  jeu- 
nesse grecque  une  formation  antigrecque.  En 
fin  de  compte,  la  Faculté  recommande  à  notre 
gouvernement  de  requérir  de  tous  les  étran- 
gers qui  veulent  diriger  des  écoles  chez  nous, 
qu'ils  se  conforment  aux  décisionslégales,  parce 
que  c'est  de  la  formation  purement  nationale 
et  purement  hellénique  de  la  jeunesse  grecque 
que  dépend  l'avenir  de  la  Grèce. 

DiOMÈDE    KyRIAKOS. 

Cette  lettre  témoigne  d'un  chauvinisme 
à  outrance,  et  pareil  état  d'âme  ne  saurait 


surprendre  chez  un  Grec.  Mais  il  atteste 
sussi  et  surtout  que  les  professeurs  de 
certaine  Faculté  de  l'Université  d'Athènes 
ont  pour  mission  d'enseigner  la  théologie 
orthodoxe,  ou  protestante,  ou  libre  pen- 
seuse, cela  dépend,  mais  pas  du  tout  la 
vérité.  Voyons,  cher  Diomède,  ne  pensez- 
vous  pas  que  vos  élèves  les  plus  brillants 
se  sentiraient  quelque  peu  mal  à  l'aise  s'ils 
avaient  à  discuter  avec  tel  ou  tel  de  ces 
pauvresthéologiens  occidentaux  si  souvent 
formés  à  l'école  des  jésuites  bornés  et 
moyenâgeux?  D'ailleurs,  ne  trouvez-vous 
pas  que  votre  lettre  renferme  une  petite  in- 
conséquence.'' Si  les  Jésuites  sont  si  rétro- 
grades que  vous  le  dites,  ils  ne  sauraient 
faire  aucun  mal  :  les  Grecs,  très  intelligents 
et  très  fms,  ne  mettront  jamais  le  pied 
dans  des  établissements  tenus  par  des 
gens  si  arriérés.  Et  alors,  pourquoi  votre 
cri  d'alarme? 

IX.  Autour  d'un  voyage  «  ad  limina  ». 

Le  commencement  d'octobre  a  été  mar- 
qué par  un  fait  auquel  les  Grecs,  dans 
leurs  journaux  et  leurs  conversations,  ont 
prêté  une  importance  et  donné  un  sens 
qu'il  ne  pouvait  guère  avoir.  Il  s'agit  du 
voyage  à  Rome  de  Mg^^  Delenda,  arche- 
vêque latin  d'Athènes,  et  de  l'audience 
accordée  à  ce  prélat  par  S.  S.  Pie  X. 

En  remettant  la  réponse  de  S.  M.  Geor- 
ges !«''  à  la  lettre  par  où  le  nouveau  pon- 
tife avait  notifié  son  avènement  au  roi  des 
Hellènes,  M^""  Delenda  n'a  pas  manqué 
d'exposer  au  Pape  la  situation  religieuse 
du  royaume.  Il  a  pu  lui  dire,  en  toute 
vérité,  que  le  catholicisme,  autrefois  si 
bien  représenté  dans  l'archipel,  n'y  comp- 
tait plus  en  certains  diocèses  que  trois  ou 
quatre  centaines  de  fidèles.  Mais  ce  n'est 
pas  de  cela,  prétendent  les  Grecs,  que  Sa 
Grandeur  a  parlé.  Elle  a  dit,  affirment-ils, 
que  l'Eglise  catholique  jouissait  en  Grèce 
de  la  plus  entière  liberté  et  n'avait,  com- 
blée d'égards,  qu'à  se  féliciter  du  gou- 
vernement. Elle  aurait  même,  s'il  fallait 
les  en  croire,  ajouté  que  YEuntes  docete 
omnes  génies  du  Maître  ne  s'appliquait  pas 
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à  la  Grèce  actuelle,  et  qu'il  fallait  s'abstenir 
de  tout  prosélytisme  dans  le  pays.  En  con- 
séquence, elle  aurait  prié  le  Souverain 
Pontife  de  ne  pas  continuer  les  gros  sacri- 
fices pécuniaires  consentis  par  son  pré- 
décesseur en  faveur  des  œuvres  d'Athènes. 

Voilà  ce  qui  s'imprime  dans  la  presse 
athénienne  ,  constaiitinopolitaine  ,  orien- 
tale; voilà  ce  qui  se  dit  sous  l'Acropole, 
sur  la  Corne  d'Or,  partout.  Avons-nous 
besoin  d'avertir  nos  lecteurs  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  monstrueuse  déformation  de  la 
vérité?  Ms'  Delenda,  très  au  courant  des 
hommes  et  des  choses,  a  pu  dévelop- 
per les  règles  de  prudence  qui  s'impo- 
saient aux  représentants  officiels  du  catho- 
licisme dans  une  contrée  où  le  sentiment 
orthodoxe  est  si  vif  et  la  législation  anti- 
propagandiste si  dure.  11  a  pu  insinuer 
qu'Athènes,  regardée  jusqu'ici  par  le  Vati- 
can comme  la  capitale  religieuse  et  poli- 
tique de  tout  l'Orient  grec,  et  même  de 
tout  l'Orient  orthodoxe,  n'en  était  au  fond 
qu'une  ville  très  secondaire  et  que,  par 
suite,  le  catholicisme  devait  plutôt  diriger 
ses  efforts  et  ses  ressources  sur  tels  et 
tels  autres  points  d'une  importance  dix  fois 
supérieure.  Monseigneur  a  pu  dire  cela  ou 
quelque  chose  d'approchant;  mais  c'est 
tout.  Lui  faire  déclarer  que  l'on  ne  doit  pas 
travailler  en  Grèce  à  promouvoir,  d'une 
manière  ou  de  l'autre,  l'œuvre  de  l'union, 
c'est  le  calomnier. 

Aussi  bien,  à  qui  fera-t-on  croire  que 
Mg''  Delenda  s'est  défendu  de  recevoir  plus 
longtemps  les  subventions  considérables 
fournies  annuellement  par  Léon  XllI?  Le 
Lycée  Léonin  et  la  revue  YHarmonia,  qui 
vivent  de  ces  subsides,  ne  sont-ils  pas  deux 
institutions  catholiques  essentiellement 
faites  pour  attester  aux  yeux  de  tous  le  libé- 
ralisme et  la  modération  que  Rome  entend 
apporter  dans  ses  rapports  avec  les  Grecs 
dissidents?  Au  Lycée  Léonin,  les  leçons 
de  catéchisme,  d'instruction  religieuse  et 
d'histoire  ecclésiastique  sont  données,  con- 
formément aux  lois  du  pays,  par  des  pro- 
fesseurs orthodoxes.  A  YHarmonia,  on  ne 
trouve  guère  comme  rédacteurs  que  des 
écrivains  orthodoxes  et  parmi  ceux  dont 


elle  accepte  la  prose  figure  même  M.  Atha- 
nase  Papadopoulos-Kérameus,  l'anticatho- 
lique  forcené  qui  s'est  assuré  le  monopole 
de  chanter  en  des  panégyriques  pompeux 
saint  Photius,  ce  maître  ouvrier  du  schisme 
oriental,  et  saint  Marc  Eugénicos,  ce  grand 
destructeur  de  l'Union  signée  à  Florence. 
Au  surplus,  si  jamais  don  Mamas,  direc- 
teur de  la  revue,  s'oublie  à  y  laisser  écrire 
que  de  tel  établissement  scolaire  athénien 
se  dégage  une  odeur  peu  semblable  au  par- 
fum des  roses,  il  est  vite  ramené  au  de- 
voir et  obligé  d'insérer,  avec  une  amende 
honorable,  la  lettre  officielle  de  l'arche- 
vêché qui  le  désavoue.  Dans  ces  conditions, 
des  œuvres  comme  le  Lycée  Léonin  etVHar- 
monia  sont  d'une  très  grande  utilité  pour 
rapprocher  les  Hellènes,  qu'elles  rassurent 
contre  la  prétendue  intolérance  de  Rome 
et  le  prosélytisme  soi-disant  farouche  de 
ses  missionnaires.  Compromettre  de  pa- 
reilles œuvres,  en  refusant  les  secours 
pécuniaires  qui  les  soutiennent,  serait  une 
faute  que  la  clairvoyance  de  Mê^f  Delenda 
ne  laissera  point  commettre.  Nous  pouvons 
donc  affirmer  que,  sur  ce  point  comme 
sur  plusieurs  autres,  les  Grecs  d'Athènes 
et  de  Constantinople  se  sont  laissés  aller, 
soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix,  à  tra- 
vestir la  pensée  du  prudent  archevêque, 
et  nous  prions  nos  lecteurs  de  se  tenir  en 
garde  contre  leurs  assertions. 

Une  autre  de  leurs  assertions,  mais  plus 
difficile  à  juger,  c'est  que  le  voyage  de 
Monseigneur  a  eu  aussi  pour  objet  d'ob- 
tenir, à  la  demande  du  gouvernement 
grec,  que  ne  soit  point  ouvert  le  Sémi- 
naire latin  tout  récemment  bâti  dans  les 
murs  d'Athènes.  Ce  grandiose  établisse- 
ment, et  si  coûteux,  était-il  vraiment  né- 
cessaire pour  la  formation  du  tout  petit 
nombre  de  prêtres  latins  utilisables  en 
Grèce? Léon  Xlll  l'avait  cru,  sur  le  rapport 
de  je  ne  sais  qui,  et  il  y  avait  consacré 
des  sommes  énormes.  Si  l'opinion  con- 
traire prévaut  aujourd'hui,  nous  n'avons 
pas  à  la  discuter,  d'autant  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  parler,  dans  toute  cette  affaire, 
d'argent  dépensé  en  pure  perte.  D'abord, 
un  immeuble  de  300  000  francs  sert  tou- 
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jours,  surtout  dans  une  ville  en  mal 
d'agrandissement  comme  Athènes.  Puis 
le  jour  où  l'on  ne  saurait  qu'en  faire,  il 
resterait  encore  la  ressource  de  l'offrir  en 
cadeau  au  Saint-Synode  grec,  afin  d'attester 
une  fois  de  plus,  et  d'une  manière  écla- 
tante, les  bonnes  dispositions  de  l'Eglise 
de  Pierre  pour  l'Eglise  de  Photius. 

X.  Le  patriarcat  grec  d'Alexandrie. 

Cette  Eglise  de  Photius  n'a  pas,  même 
considérée  dans  le  seul  bassin  de  la  Médi- 
terranée orientale,  autant  d'unité  d'action 
et  de  bonne  entente  fraternelle  que  ielle 
fameuse  réponse  à  une  Encyclique  de 
Léon  XIII  a  bien  voulu  le  dire.  Je  ne  parle 
pas  du  patriarcat  d'Antioche  qui,  devenu 
la  chose  du  Syrien  Mélétios,  se  trouve 
tacitement  retranché  du  concert  ortho- 
doxe grec.  Je  laisse  de  côté  l'Eglise  de 
Chypre  où,|après  de  bruyantes  tentatives 
d'intervention,  le  patriarcat  œcuménique 
a  dû  honteusement  battre  en  retraite,  lais- 
sant aux  prises  les  deux  métropolites  am- 
bitieux qui  s'y  disputent  le  siège  ar- 
chiépiscopal depuis  trois  ans  passés  (i). 
Mais  voyez  la  politique  de  M»'  Photios, 
patriarche  d'Alexandrie,  vis-à-vis  de  Mg^rjoa- 
chim  III,  patriarche  de  Constantinople. 

Mg»"  Joachim  III,  dit  son  acte  officiel  de 
naissance,  a  eu  pour  père  un  pauvre  pê- 
cheur de  Boyadji-Keuï,  sur  le  Bosphore.  Ce 
néanmoins,  tout  le  monde  s'accorde  à  lui 
reconnaître  ce  grand  air  de  commande- 
ment que  l'atavisme  donne  aux  fils  de 
famille,  cette  facilité  d'impératif  qui  se 
passe  avec  le  sang  dans  les  hautes  maisons. 
Fait  œcuménique,  il  a  porté  sur  le  siège 
patriarcal  ces  qualités  natives  et  s'est  avisé 
de  vouloir  commander  à  l'orthodoxie  en- 
tière. Pour  ce  faire,  il  a  demandé  aux  deux 
patriarches  orthodoxes  d'entretenir  à  poste 
fixe  un  représentant  auprès  du  Phanar,  et 
il  a  voulu  avoir  lui-même  un  envoyé  per- 
manent à  Alexandrie  et  à  Jérusalem. 

Contre    cette   volonté,   Mg'   Damianos, 


(i)Voir   M.  Théarvic,  Pour   le  siège  archiépiscopal  de 
Cbyjre,  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  397-403. 


patriarche  de  Jérusalem,  ne  pouvait  rien. 
D'abord,  son  patriarcat  possède  sur  la 
Corne  d'Or,  depuis  des  siècles,  une  pro- 
cure dont  le  directeur  n'a  d'autre  mission 
que  de  représenter  Jérusalem  auprès  des 
Phanariotes  et  des  Turcs.  Pas  n'était  donc 
besoin  pour  lui  de  se  nommer  un  légat. 
Quant  à  dire  au  patriarche  œcuménique  ; 
«  Je  ne  veux  pas  de  votre  envoyé  dans  la 
Ville  Sainte;  je  ne  veux  pas  de  ce  garni- 
saire  chargé  d'épier  et  de  contrôler  tous 
mes  actes,  »  comment  Mt'""  Damanios  l'eût- 
il  osé?  Ecrasé  de  dettes  et  sans  cesse  obligé 
de  recourir  au  Phanar  pour  obtenir  les 
aumônes  des  Grecs  opulents,  enveloppé 
d'intrigues  et  sans  cesse  contraint  de  s'en 
remettre  au  Phanar  pour  régler  les  affaires 
pendantes  auprès  de  la  Sublime  Porte,  il 
ne  pouvait  que  s'incliner.  Et,  en  effet,  un 
beau  jour,  en  décembre  1902,  on  vit  le 
Saint-Synode  créer  un  poste  de  résident  à 
Jérusalem  et  le  Conseil  mixte  fixer  à  quinze 
livres  turques  par  mois  le  traitement  de  ce 
résident.  C'en  était  fait,  Mf^''"  Joachim  II! 
allait  avoir  son  ambassadeur  en  Terre  Sainte 
si  le  Pape,  je  me  trompe,  si  le  sultan 
n'avait  soudain  froncé  le  sourcil. 

Mais  pour  Mg'^  Photios,  patriarche  d'A- 
lexandrie, pareille  intervention  fut  inutile. 
Non  pas  que  M^"-  Photios,  lorsqu'on  l'en 
pria,  refusa  de  se  donner  un  légat  auprès 
de  son  collègue  œcuménique.  II  ne  pouvait 
rien  perdre  à  cela.  Aussi  s'empressa-t-il 
de  créer  cette  légation,  sauf  à  choisir  pour 
représentant  l'archimandrite  Grégoras,  je 
veux  dire  l'ecclésiastique  de  Constantinople 
le  plus  fortement  aigri  contre  le  Phanar, 
qui  venait  de  lui  enlever  la  direction  de 
l'Ecole  théologique  de  Halki  et  le  laissait 
impitoyablement  à  pied,  alors  qu'il  eût 
tant  voulu  s'asseoir  sur  un  siège  de  métro- 
polite. Mais  Mgr  Photios  s'en  tint  là.  Point 
soucieux  de  quémander  à  Constantinople, 
parce  qu'il  1  plus  lieu  de  compter  sur 
la  générosité  des  riches  commerçants 
d'Alexandrie  et  du  Caire,  point  inquiet 
du  côté  de  la  Sublime  Porte,  parce  que 
l'Egypte  a  son  régime  politique  propre,  il 
ne  voulut  jamais  entendre  parler  d'un 
envoyé  constantinopolitain  qui  monterait 
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la  garde  à  ses  côtés.  Et  même  il  ne  tarda 
pas  à  rogner  les  pouvoirs  de  son  propre 
représentant  près  le  Phanar.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  l'affaire  ecclésiastique  de  Chypre. 
Tant  que  Mg""  Joachim  111  borna  son  inter- 
vention à  de  paternels  conseils,  tout  alla 
bien.  Mais  lorsqu'il  eut  donné  des  ordres 
impérieux,  lorsqu'il  se  fut  enferré,  Mg^'Pho- 
tios  lui  signifia  son  refus  de  le  suivre  dans 
cette  voie  et  il  enjoignit  à  son  représen- 
tant de  ne  plus  avoir  à  s'occuper  de  l'affaire 
cypriote.  On  devine  la  colère  du  patriarche 
œcuméniqueainsi  désavoué  publiquement, 
ainsi  accusé  de  fouler  aux  pieds  les  Ca- 
nons, ainsi  abandonné  avec  le  seul  Më:''  Da- 
mianos  dans  la  ridicule  impasse  où  il  pié- 
tine encore  aujourd'hui  sous  le  regard 
moqueur  de  tout  l'Orient»  Mais,  que  faire? 
Si  œcuménique  soit-il,  un  patriarche  de 
Constantinople  n'a  de  pouvoir  que  chez 
lui,  et  encore  à  la  condition  que  les 
douze  métropolites  de  son  Saint-Synode 
le  veuillent  bien. 

Le  tour  que  je  viens  de  conter  n'est  pas 
le  seul  qu'ait  joué  Mg»"  Photios.  Si  l'on  en 
croyait  le  Phanar,  ce  vilain  successeur  de 
saint  Marc  passerait  toute  sa  vie  à  lui 
monter  des  coups,  à  lui  susciter  des  em- 
barras. Ses  coups  d'épingle  contre  Cons- 
tantinople seraient  de  tous  les  instants. 
Peut-être  y  a-t-il  exagération  dans  ses  dires. 
11  est  certain  toutefois  que  Mg""  Photios  ne 
travaille  point  à  courber  son  patriarcat 
sous  le  joug  phanariote,  et  tel  de  ses  récents 
projets  le  démontre  suffisamment. 

A  l'heure  actuelle,  la  vaste  région  qui 


dépend  ecclésiastiquement  d'Alexandrie 
forme  un  seul  diocèse  dont  le  patriarche 
est  l'évêque.  Autour  de  lui,  ce  patriarche 
n'a  que  des  métropolites  sans  juridiction 
et  le  nombre  de  ces  prélats  ne  dépasse 
jamais  trois.  Dès  qu'un  meurt,  lEglise 
d'Alexandrie  se  trouve  impuissante  à  le 
remplacer  par  elle-même.  En  effet,  les  Ca- 
nons demandent  que  toute  élection  épis- 
copale  soit  faite  par  un  Synode  composé 
d'au  moins  trois  évêques  et  ils  défendent 
que  le  chef  hiérarchique  du  prélat  à  élire 
soit  un  des  trois  membres  de  ce  Synode. 
D'où  la  nécessité  pour  le  patriarche  alexan- 
drin d'écrire  chaque  fois  à  son  collègue 
du  Bosphore  :  «  11  me  faut  un  métropo- 
lite de  Pentapole,  de  Thébaïde  ou  de  Pé- 
luse,  veuillez  charger  votre  Saint-Synode 
de  m'en  faire  l'élection  canonique"  ».  Et 
quoi  de  plus  humiliant  que  cette  dé- 
marche! Mo^  Photios  entend  bien  ne  plus 
s'y  soumettre  longtemps.  D'accord  avec 
l'archimandrite  Grégoras  qu'il  a  fait  des- 
cendre en  Egypte,  il  étudie  en  ce  moment 
une  réorganisation  complète  de  son  Eglise, 
et  la  première  mesure  projetée  est  de 
constituer  un  Synode  alexandrin  de  quatre 
métropolites.  De  la  sorte,  quand  disparaî- 
tra l'un  de  ces  prélats,  il  en  restera  toujours 
trois  autres  pour  lui  donner  un  succes- 
seur et  Constantinople  n'aura  plus  du  tout 
à  mettre  son  nez  dans  les  affaires  d'Alexan- 
drie. Encore  quelques  mois,  encore  un 
peu  d'argent  trouvé,  et  le  siège  de  saint 
Marc  sera  complètement  autonome. 

G.  Bartas. 
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Les  Echos  d'Orient  ont  déjà  parlé  deux 
fois  (i)  de  l'inscription  montaniste  placée 
par  le  doryléen  Lupicinus  sur  le  tombeau 
de  sa  femme  Mountané,  et  les  deux  fois 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  V,  p.  148;  t.  VI,  p.  61. 


ils  sont  restés  sans  trouver  une  explication 
certaine  du  double  FI  qui  flanque  la  croix 
au  haut  de  l'épitaphe.  Le  champ  reste 
donc  ouvert  aux  hypothèses  et  nous  en 
profitons  pour  ajouter  une  conjecture  de 
plus  aux  conjectures  déjà  émises. 
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On  sait  que,  placés  dans  les  textes  hé- 
breux devant  le  tétragramme  divin,  ceux- 
là  seuls  le  traduisirent  en  grec  d'après  sa 
prononciation  qui  avaient  une  idée  quel- 
conque de  cette  prononciation,  d'ailleurs 
variable  et  mal  connue.  Les  autres,  igno- 
rants et  simplistes,  se  contentèrent  de 
remplacer  les  quatrç  lettres  hébraïques 
du  nom  ineffable  par  quatre  lettres 
grecques  de  forme  à  peu  près  analogue, 
et  l'on  eut  ainsi  la  bizarre  équivalence  : 


mn' 


nmi 


Ou  du  moins,  si  les  copistes  transcri- 
virent tels  quels  les  caractères  hébreux, 
ce  furent  leurs  lecteurs  qui  lurent  comme 
s'ils  avaient  des  caractères  grecs  devant 
les  yeux.  Saint  Jérôme  nous  en  avertit 
dans  sa  lettre  à  Marcella  de  deceiu  nomini- 
bus  Dei.  Il  y  écrit  au  sujet  du  neuvième 
nom  :  Nonwn  -rsTpàYpatjLu.ov  quod  àvsx'^w- 
V71T0V  id  est  ineffabile  putavermit ,  quod  bis 
litterisscribitur }0D,  HE,  VAV,  HE.  Quod 
quidam  non  intelligentes  propter  elemento- 
rum  siniilitudinem,  cuni  in  grœcis  litteris 
repereriut,  m  ni  légère  consueverunt  (i). 
Nous  trouvons  la  même  chose  dans  un 
fragment  grec  anonyme  publié  par  le 
P.  Martianay  en  1699  (2),  et  dans  un  pas- 
sage syriaque  de  Jacques  d'Edesse  donné 
par  E.  Nestlé  en  1878  (3).  Et  nous  avons 
d'Evagre  de  Pont  un  tout  petit  commen- 
taire dont  le  texte  assez  peu  clair  prétend 
nous  initier  aux  mystères  du  tétragramme 
avec  ce  titre  :  Elç  tô  niril  (4). 

Cela  étant,  et  c'est  ici  que  nous  arrivons 


(i)  MiGNE,  p.  L.,  t.  XXII,  col.  429. 

(2)  MiGNE,  p.  L,  t.  XXIII,  col.  1274. 

(3)  Dictionnaire  de  la  Bible,  t.  III,  col.   1226. 

(4)  MiGNE,  P.  L.  t.,  XXIIl,  col.   1276. 


à  notre  conjecture,  ne  peut-on  supposer 
que  la  lecture  HIFll  donna  lieu  à  la  gra- 
phie II  II,  qui  est  de  prononciation  tout 
à  fait  identique?  Et  si  oui,  qui  nous  em- 
pêche d'émettre,  au  moins  à  titre  de  simple 
hypothèse,  l'opinion  que  nos  sigles  de 
l'épitaphe  doryléenne  doivent  s'expliquer 
ainsi? 

mm,  objectera-t-on,  est  un  nom  de 
Dieu,  non  du  Christ,  et  par  suite  on  ne 
saurait  le  supposer  au  pied  d'une  croix. 
Mais  la  réponse  est  facile.  En  effet,  au  troi- 
sième rang  du  Duo  et  nonaginta  Christi 
nomina  publié  par  le  cardinal  Pitra,  nous 
trouvons  ceci  :  To  TcToàvpatjLijLa.  -ô  àvcxctô- 
vY.Tûv  ov  (i),  et  ces  mots  sont  suivis  de 
toute  une  phrase  que  l'on  retrouve,  au 
sujet  de  IMIII,  aussi  bien  dans  l'anonyme 
de  Martianay  que  dans  Evagre  de  Pont, 

D'ailleurs,  pour  le  répéter  en  finissant, 
le  but  de  cette  courte  note  est  uniquement 
de  proposer  une  hypothèse  nouvelle,  point 
du  tout  de  présenter  une  solution  quel- 
conque. L'hypothèse,  si  elle  était  fondée, 
ajouterait  encore  à  l'intérêt  déjà  si  grand 
de  l'épitaphe  doryléenne:  précieux  témoin 
de  la  prétention  qu'avaient  les  monta- 
nistes  de  se  réserver  comme  un  monopole 
le  titre  de  TrvôUjjiaTuoi,  cette  épitaphe  en- 
richirait encore  d'un  renseignement  inédit 
la  curieuse  histoire  du  tétragramme  divin 
dans  l'antiquité  grecque.  A  ce  point  de 
vue,  il  valait  bien  la  peine  sans  doute  de 
mettre  ces  quelques  mots  sous  les  yeux 
de  plus  compétents  qui  prononceront  (2). 

J,  P, 


(i)  Spicilegium  solesmense,  t.  III,  p.  447. 

(2)  Cf.  J.  Halévy,  Revue  des  études  juives,  t.  ix,  p.  161, 
162,  et  A,  SoRLiN  DoRiGNY,  Revue  des  études  grecques, 
t.  IV,  p.  287,  288,  291. 
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M.  Edwin  Pears  était  déjà  l'auteur  d'un  livre 
intitulé  :  La  chute  de  Constantinople,  avec  ce 
sous-titre  plus  clair  :  Histoire  de  la  quatrième 
croisade.  Le  beau  volume  que  nous  annonçons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs  forme  la  suite  natu- 
relle de  ce  travail.  De  ses  vingt  chapitres,  les 
dix  premiers  racontent  le  rétablissement  de 
l'empire  grec  en  1 26 1 ,  ses  luttes  avec  les  Latins 
et  ses  querelles  intestines,  sa  défense  contre 
les  Turcs  dont  les  progrès  ne  s'arrêtent  plus. 
Une  large  part  est  faite  au  récit  des  tentatives 
d'union  religieuse  et  à  l'histoire  du  Concile  de 
Florence.  Dix  autres  chapitres  sont  consacrés 
au  siège  de  Constantinople  par  Mahomet  11, 
dont  ils  font  admirablement  revivre  à  nos 
yeux  la  grandiose  épopée,  et  aux  conséquences 
de  la  triste  journée  du  23  mai  1453.  ^^''^^^ 
appendices  discutent  des  points  de  topogra- 
phie :  la  porte  Saint-Romain  et  le  lieu  principal 
de  l'assaut  final;  où  eut  lieu  le  combat  naval 
du  20  avril;  quel  chemin  Mahomet  II  fit  suivre 
à  ses  navires.  Un  dernier  supplément  étudie 
l'influence  de  la  religion  sur  les  Grecs  et  les 
Musulmans.  Parmi  les  illustrations,  assez 
rares  d'ailleurs,  je  signalerai  le  médaillon  de 
Mahomet  II  par  BeUini,  du  Musée  britannique, 
et  surtout  son  portrait  par  le  même  artiste, 
d'après  un  tableau  inabordable  dont  l'heureux 
auteur  a  pu  se  procurer  une  photographie. 

L'œuvre  de  M.  Pears  marque  un  progrès 
considérable  sur  celle  de  ses  devanciers,  y 
compris  Mordtmann.  Sans  doute  il  doit  beau- 
coup à  celui-ci,  lui-même  le  reconnaît,  mais 
que  de  choses  neuves  dans  son  livre!  Comme 
il  laisse  surtout  loin  derrière  lui  Gibbons  et  le 
factum  rédigé  en  français  par  Vlasto!  Toutes 
les  sources  ont  été  utilisées  :  c'est  à  peine  si 
j'ose  signaler  l'omission,  car  elle  n'est  pas  bien 
grave,  des  monodies  en  prose  et  des  thrènes  en 
vers  sur  la  catastrophe  de  1453.  ^^^  sources, 
l'auteur  les  discute  avec  sagacité  et  avec  une 
impartialité  qui  lui  fait  honneur.  Je  n'ai  pas  à 
lui  faire  un  crime  d'appréciations  peut-être  çà 
et  là  un  peu  trop  favorables  aux  Byzantins;  je 
préfère  le  féliciter  d'avoir  compris  et  presque 


toujours  très  exactement  dépeint  le  rôle  de  la 
papauté  dans  la  grande  lutte  du  moyen  âge 
contre  l'islamisme.  Je  ne  voudrais  pas  cepen 
dant  lui  laisser  dire  que  l'Union  des  Eglises 
selon  le  voeu  du  Christ  et  des  Papes  constitue- 
rait un  asservissement  des  Eglises  orientales. 

En  tout  cas,  la  seconde  partie  au  moins 
du  livre  de  M.  Pears,  celle  qui  raconte  la 
chute  de  Constantinople,  me  semble  bien  être 
l'expression  définitive  du  drame.  Je  souhaite- 
rais vivement  la  voir  traduire  en  d'autres 
langues,  surtout  en  grec,  en  français  et  en 
russe,  pour  la  mettre  à  portée  d'un  nombre 
plus  considérable  de  lecteurs. 

L'exécution  typographique  est  à  peu  près 
irréprochable  ;  à  peine  çà  et  là  quelques  co- 
quilles sans  importance.  P.  232,  le  nom  actuel 
de  Rhegium  est  Kutchuk  Tchekmedjé,  non 
pas  Chemejie.  P.  223,  il  est  dit  que  l'ordre 
des  derviches  bektachis  fut  supprimé  en  1826; 
il  compte  cependant  encore  plusieurs  tekkés, 
par  exemple  à  Merdiven-Keuy,  près  de  Cons- 
tantinople, à  Brousse,  etc.  P.  88,  la  date  de  la 
conversion  des  Pauliciens  de  Bulgarie  au  catho 
licisme  est  beaucoup  trop  récente. 

En  finissant  ce  compte  rendu  trop  incomplet, 
surtout  pour  ce  qui  concerne  la  part  des  éloges, 
je  tiens  à  déclarer  que,  à  mon  avis,  le  volume  de 
M.  Pears  est  la  meilleure  et  la  plus  importante 
contribution  à  l'histoire  byzantine  qui  ait  paru 
depuis  quelques  années. 

S.   PÉTRIDÈS. 

'AxoXouOta  Tou  àxaOï'cjTou  ufjivou.  Rome,  1903, 
Tipographia  poliglotta  délia  S.  C.  de  prop. 
fide,  xv-oô'-79  pages  in-32.  Prix:  i  fr.  50. 

Cette  nouvelle  et  très  gracieuse  édition  de  la 
célèbre  hymne  byzantine  est  due  au  R.  P.  dom 
Placide  de  Meester,  O.  S.  B.,  directeur  du  coL 
lège  grec  Saint- Athanase  à  Rome.  Nous  ne 
pouvons  qu'applaudir  à  l'idée  de  vulgariser  en 
Occident  les  dévotions  de  l'Eglise  orientale,  et, 
parmi  celles-ci,  on  le  sait,  la  récitation  de 
l'office  de  l'hymne  acathiste  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Vierge  tient  le  premier  rang. 

La  préface,  en  italien,  dit  un  mot  de  l'ori- 
gine de  cet  office,  sans  en  indiquer  l'auteur, 
puis  donne  les  règles  à  suivre  dans  sa  célébra- 
tion publique  et  sa  récitation  privée.  A  la  suite, 
explication  de  quelques  termes  liturgiques,  et 
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liste  des  indulgences  accordées  à  la  récitation 
solennelle  ou  privée  de  l'office.  Ensuite,  l'office 
lui-même,  commodément  disposé,  et  accom- 
pagné d'une  élégante  traduction  italienne. 

S.  PÉTRIDÈS. 

G.  SCHLUMBERGER  :  Deux  bas-reliefs  byzantins 
de  stéatite  de  la  plus  belle  époque,  faisant  partie 
de  la  collection  de  A/™»  la  Ô^*  R.  de  Béarn. 
Extrait  des  Monuments  et  mémoires  Piot,  Paris, 
1903. 

Les  monuments  byzantins  de  stéatite,  s'ils  ne 
sont  pas  rares,  sont  peu  connus.  M.  G.  Schlum- 
berger  en  indique  un  bon  nombre  et  en  souhaite 
le  corpus.  Deux  d'entre  eux  parmi  les  plus 
beaux  sont  précisément  les  deux  bas-reliefs 
dont  il  nous  donne  aujourd'hui  le  fac-similé  et 
la  description.  Le  premier  est  divisé  en  deux 
registres  :  dans  celui  du  haut,  les  symboles  de 
l"ETO'.[xacr''a  entre  les  archanges  Michel  et  Ga- 
briel; dans  celui  du  bas,  les  quatre  grands 
saints  militaires,  Démétrius,  Théodore,  Georges 
et  Procope.  Le  second  représente  le  mégalo- 
martyr  Démétrius,  costumé  à  l'antique,  armé 
de  la  lance,  de  l'arc,  des  flèches  et  du  bouclier. 

L'amour  que  l'illustre  membre  de  l'Institut 
porte  aux  vieilles  reliques  de  l'art  médiéval 
byzantin,  la  connaissance  qu'il  en  a,  le  talent 
qu'il  met  à  les  décrire,  ce  sont  là  choses  trop 
connues  de  nos  lecteurs  pour  que  nous  y  insis- 
tions. Souhaitons  plutôt  que  de  nouvelles 
trouvailles  viennent  permettre  à  M.  Schlum- 
berger  de  nous  donner  beaucoup  d'articles 
comme  celui-ci.  Joints  aux  précieux  matériaux 
réunis  dans  la  si  remarquable  et  si  riche  illus- 
tration de  sa  monumentale  Epopée  byzantine, 
de  pareils  articles  rendraient  singulièrement 
facile  la  confection  du  grand  corpus  artistique 
byzantin  qui  nous  manque. 

J.  Pargoire. 

Mg"-  Edouard  Likowski,  évêque  auxiliaire 
de  Posen  :  Union  de  l'Eglise  grecque-ruthène 
en  Pologne  avec  l'Eglise  romaine,  conclue  à 
Brest,  en  Litbuanie,  en  iyç6.  Paris,  Lethiel- 
leux  (  1 903),  XXI v-5  20  pages  i  n-8°.  Prix  :  10  fr. 

Nous  nous  contentons  de  signaler  ici  à  nos 
lecteurs  cet  important  ouvrage  dont  notre  col- 
laborateur R.  Bousquet  s'est  surtout  servi  pour 
la  rédaction  d'un  article  sur  V  Union  de  l'Eglise 
ruthcne,  qui  paraîtra  dans  un  de  nos  prochains 
numéros. 

Voici   le    sommaire   des    six  livres  :   Coup 


d'oeil  sur  les  rapports  entre  l'Eglise  ruthène  et 
le  Saint-Siège  depuis  l'introduction  du  chris- 
tianisme en  Ruthénie  jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  xvi"  siècle.  —  Etat  intérieur  de  l'Eglise 
ruthène  avant  l'Union  de  Brest.  —  Négocia- 
tions antérieures  à  l'Union  de  Brest.  —  L'Union 
de  Brest.  —  L'Union  de  Brest  en  danger.  — 
Triomphe  progressif  de  l'Union. 

L'ouvrage  est  clair,  intéressant,  très  docu- 
menté, la  traduction  presque  parfaite.  Je  re- 
grette cependant  que  le  traducteur  n'ait  pas 
donné  à  certains  noms  propres  leur  forme 
française  connue  :  Nicéphore,  Gérasime,  Mat- 
thieu, etc.,  au  lieu  de  Nikifor,  Herazim,  Mat- 
fieï,  etc. 

S.  PÉTRIDÈS. 

H.  DelehaYE  :  S.  Sadotb  episcopi  Seleuciœ  et 
Ctesipbontis  acta  grccca,  extrait  des  Analecta 
Bollandiana,  t.  XXI,  1902,  p.  141-147. 

Parmi  les  actes  écrits  en  syriaque  par  le 
fameux^évêque  Marouta  de  Maipherkat,  et  con- 
servés, non  seulement  dans  le  texte  original, 
mais  aussi  en  des  traductions  grecques,  se 
trouve  le  martyre  de  saint  Sadoth  ou  Schah- 
dost,  évêque  de  Séleucie-Ctésiphon,  mis  à 
mort  le  20  février  342.  Ce  martyre,  déjà  édité 
en  syriaque  par  Evode  Assémani  et  P.  Bedjan, 
était  encore  inédit  en  grec.  Le  R.  P.  Delehaye 
nous  le  donne  aujourd'hui  d'après  deux  codices 
de  Vienne  et  de  Paris.  Ai-je  besoin  d'ajouter 
qu'il  nous  le  donne  impeccablement? 
J.  Pargoire. 

H.  Delehaye  :  La  Passion  de  saint  Théodote 
d'Ancyre,  extrait  des  Analecta  Bollandiana, 
t.  XXll,  1903,  p.  320-328. 

Papebroch,  Ruinart,  Tillemont,  Lighfoot, 
P.  Franchi,  Harnack,  tous  ceux  en  un  mot  qui 
ont  rencontré  la  Passion  de  saint  Théodote  d'An- 
cyre, tous  ceux-là  l'ont  classée  parmi  les  docu- 
ments les  plus  authentiques.  Elle  ne  méritait 
pas  cet  honneur,  la  traîtresse.  Et  le  R.  P.  De- 
lehaye nous  le  montre  dans  un  article  aussi 
pénétrant  que  serré.  11  prend  la  pièce  suspecte, 
il  en  analyse  les  détails,  il  en  étudie  l'ordon- 
nance générale  ;  ce  qui  ressort  de  cet  examen 
minutieux,  c'est  que  la  Passion  est  une  œuvre 
de  caractère  factice  et  d'époque  tardive.  Son 
auteur  avait-il  pour  but  d'expliquer  la  présence 
à  Malos,  près  Ancyre,  d'un  corps  saint  vénéré 
sous  le  nom  de  Théodote?  Si  oui,  on  pourrait 
encore  avoir  foi  en  l'existence  du  martyr. 
J.  Pargoire. 
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H.  DelehayE  :  Les  légendes  hagiographiques, 
in-8°,  67  pages.  Extrait  de  la  Revue  des  ques- 
tions historiques,  juillet  1903, 

Voici  un  mémoire  à  lire,  à  méditer  même, 
dans  les  respectables  milieux  où  l'on  n'est  pas 
encore  parvenu  à  comprendre  qu'un  saint  réel 
ait  pu  rencontrer  un  historien  parfaitement 
exécrable  ou  qu'un  saint  fictif  ait  pu  être  l'objet 
d'un  roman  suavement  pieux.  Si  la  sainteté 
règne  au  ciel,  l'hagiographie  s'élabore  sur  la 
terre,  et  les  documents  qui  en  relèvent  ne 
peuvent  raisonnablement  revendiquer  une 
situation  privilégiée  au-dessus  des  autres  pro- 
ductions de  l'esprit  humain. 

Avant  de  l'établir,  le  R.  P.  Delehaye  donne 
d'utiles  définitions.  Q.u'est-ce  que  le  document 
hagiographique?  Quoi  la  fable?  Quoi  le  roman? 
Quoi  le  mythe? Quoi  le  conte?  Quoi  la  légende? 
Cela  dit,  et  remarque  faite  de  la  grande  place 
que  la  légende  occupe  dans  la  littérature 
hagiographique,  l'auteur  nous  met  successi- 
vement en  face  des  deux  facteurs  de  cette  lit- 
térature :  le  peuple,  qui  crée  sans  confier  à 
l'écriture;  le  lettré,  qui  fixe  en  prenant  la 
plume. 

Nous  trouvons  là  de  très  belles  pages,  et 
très  fines,  sur  la  psychologie  de  ces  deux  fac- 
teurs, sur  l'intelligence  et  la  moralité  de  l'un 
et  de  l'autre,  sur  leurs  procédés  respectifs,  sur 
leurs  moyens  d'information.  Et  partout  la  dé- 
monstration s'appuie  sur  une  infinie  variété 
d'exemples  empruntés  à  mille  et  un  documents 
grecs  et  latins.  Cette  richesse  d'observation, 
cette  abondance  de  faits,  un  boUandiste  seul 
était  à  même  de  les  réunir.  Elles  rendent  l'ar- 
ticle plein  de  force  probante  et  d'intérêt.  Mais 
elles  font  aussi  qu'on  ne  saurait  penser  à  le 
résumer.  11  faut  lire  ces  pages  soi-même. 

Ne  manquons  pas,  toutefois,  de  releverlaclas- 
sification  des  textes  hagiographiques  donnée 
à  la  fin  du  travail  comme  une  sorte  de  conclu- 
sion. L'auteur  range  ces  textes  en  six  catégo- 
ries, d'après  leur  degré  de  sincérité  et  d'histo- 
ricité :  1°  procès-verbaux  officiels  de  l'interroga- 
toire des  martyrs  intercalés  par  les  hagio- 
graphes  dans  leurs  récits  ;  2°  relations  contem- 
poraines, subdivisées  en  trois  classes,  suivant 
que  l'auteur  parle  seul  en  son  propre  nom 
comme  témoin  direct,  ou  qu'il  enregistre  uni- 
quement le  témoignage  d'autrui,  ou  qu'il 
combine  son  observation  directe  et  personnelle 
avec  le  témoignage  d'autrui;  3°  actes  dont  la 
source  principale  est  un  document  écrit  appar- 
tenant à  l'une  des  deux  séries  précédentes; 


4"  romans  historiques  où  quelques  éléments  réels 
sont  utilisés  dans  un  cadre  inventé  à  plaisir; 
5°  romans  d'imagination  où  le  saint  lui-même 
est  une  création  de  l'écrivain  ;  6°  faux  pro- 
prement dits  composés  avec  l'intention  de 
tromper  le  lecteur. 

J.  Pargoire. 

H.  OmonT  :  Missions  archéologiques  françaises 
en  Orient  aux  xvn^  et  xvui^  siècles,  Paris,  1902, 
in-4°,  XVI- 1237  pages. 

Déjà,  après  le  Moniteur  oriental  du  29  juillet 
et  la  Croix  du  3  septembre,  les  Echos  d'Orient 
ont  dit  quelques  mots  de  ce  très  important 
ouvrage  (t.  VI,  p.  339).  Il  me  faut  pourtant  y 
revenir  pour  en  indiquer  le  contenu  d'une 
manière  plus  précise.  Et  donc,  à  la  suite  d'une 
introduction  où  l'auteur  nous  dit  comment  il 
a  puisé  dans  les  divers  dépôts  d'archives  de 
Paris,  dans  celui  du  ministère  de  la  Marine 
surtout,  nous  trouvons  huit  chapitres  sur  les 
missions  du  règne  de  Louis  XIV  et  six  sur 
celles  du  règne  de  Louis  XV,  En  voici  d'ail- 
leurs les  titres  :  I.  Mazarin  et  Séguier;  mission 
du  P.  Athanase  à  Constantinople,  en  Chypre 
et  au  mont  Athos  (1643- 1663).  —  ^^-  Mission 
de  MM.  de  Monceaux  et  Laisné;  voyages  de 
Vaillant  en  Orient  (1667-1675).  —  III.  Voyages 
du  P.  Wansleben  en  Egypte,  en  Asie-Mineure 
et  à  Constantinople  (1671-1675).  —  IV.  Am- 
bassade du  marquis  de  Nointel  à  Constanti- 
nople; voyage  de  Galland  en  Orient(  1 670- 1 689). 

—  V.  Colbert  et  les  consuls  du  Levant  ;  le 
P.  Besson  et  Pétis  de  la  Croix  (1672-1686).  — 
Ambassade  de  M.  de  Girardin  à  Constantinople  ; 
le  P.  Besnier  et  les  manuscrits  du  Sérail  (1685- 
1688).  —  VIL  Explorations  en  Egypte  et  en 
Barbarie;  les  consuls  de  Maillet  (et  la  colonne 
de  Pompée),  Le  Maire  et  Dussault  (1687-1715). 

—  VIII.  Missions  de  Paul  Lucas  en  Orient  et 
en  Egypte  (1699- 1725).  —  IX.  Préliminaires 
de  la  mission  de  Sevin  et  Fourmont.  Le  mar- 
quis de  Bonnac;  projet  des  Bénédictins  (1719- 
1728).  — X.  Mission  de  Sevin  et  Fourmont. 
Sevin  et  le  marquis  de  Villeneuve  à  Constan- 
tinople (1728-1730).  — XL  Mission  de  Sevin 
et  Fourmont.  Voyages  de  Fourmont  dans 
l'Attique  et  le  Péloponèse  (1729- 1730).  — 
XII.  Suites  de  la  mission  de  Sevin  et  Fourmont. 
Le  marquis  de  Villeneuve,  Guérin,  le  P.  Sou- 
ciet,  Peyssonnel,  Armain  et  Otter  à  Constan- 
tinople, en  Asie-Mineure  et  en  Perse  (1724- 
1749).  — XlII.  Suites  de  la  mission  de  Sevin 
et  Fourmont.  Armain,  de  Maillet,  d'Orvalle, 
Cl.-L.  Fourmont  et  Roboly  en  Egypte  (1722- 
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1751).  —  XIV.  Missions  en  Chine  et  dans 
l'Inde.  Fourmont  aine,  les  PP.  Fouquet  et  de 
Prémare,  Signard  et  le  P.  Le  Gac(  1684- 1737). 
Entre  ce  dernier  chapitre  et  la  table,  qui  est 
très  longue  et  très  soignée,  règne  un  appendice 
de  350  pages  où  l'auteur  a  publié  vingt-neuf 
pièces  d'archives,  listes  ou  catalogues,  rela- 
tions ou  mémoires,  trop  longs  pour  trouver 
place  dans  l'intérieur  dé  l'ouvrage.  C'est  là  un 
très  utile  complément  aux  innombrables  pièces 
de  moindre  étendue  qui  constituent  le  fond 
des  quatorze  chapitres.  Car  M.  Omont  n'a  pas 
tant  voulu  écrire  un  livre  que  souder  ensemble, 
sobrement  etclairement, tous  lesdocuments  sus- 
ceptibles de  faire  connaître  quelle  fut  l'action 
scientifique  de  la  France  en  Orient  de  1643  ^ 
175 1  •  Quiconque  lira  les  Missions  archéologiques 
dira  que  l'auteur  a  pleinement  réussi.  Et  qui- 
conque les  possédera  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  l'Orient  ne  cessera  de  s'y  reporter  et  de  les 
consulter,  tant  y  abondent  les  renseignements 
de  toute  sorte  sur  la  situation  politique  de 
l'époque,  sur  la  situation  matérielle  et  morale 
du  pays.  J.  Pargoire. 

G.  F.  Abbott  :  Macedonian  Folklore.  Cam- 
bridge, Clay,  1903,  xii-372  p.  in-8°.  Prix: 
9  shillings. 

Ceci  est  un  livre  très  bien  fait  et,  ce  qui  ne 
gâte  rien,  très  bien  imprimé,  comme  on  peut 
l'attendre  des  presses  de  l'université  de  Cam- 
bridge. L'auteur  indique  d'abord  ses  sources  : 
quelques  livres  parus  avant  le  sien,  quelques 
conversations  avec  des  savants  grecs,  et  sur- 
tout la  fréquentation  de  gens  du  peuple,  chan- 
teurs, conteurs  des  deux  sexes,  voire  sorciers 
et  prophètes.  11  a  pu  recueillir  une  riche  moisson 
de  documents  sur  les  coutumes,  traditions, 
superstitions,  dictons,  jeux,  etc.,  des  Grecs 
de  Macédoine.  Il  a  intercalé  dans  son  texte  ou 
publié  en  supplément  de  nombreux  contes, 
chants,  formulaires  de  médecine  et  de  ma- 
gie, etc.,  en  faisant  toujours  suivre  l'original 
grec  d'une  traduction  anglaise.  Aux  amateurs 
de  poésie  néo-grecque,  je  signalerai  la  gracieuse 
et  touchante  complainte  du  jeune  homme 
mourant,  p.  201  :  je  ne  connais  rien  de  supé- 
rieur dans  les  collections  antérieures  à  celle-ci. 

La  nature  même  de  l'ouvrage  en  rend  le 
résumé  impossible.  Voici  le  titre  des  chapitres, 
d'étendue  d'ailleurs  très  inégale  :  Calendrier 
populaire;  les  saisons;  janvier,  février,  mars, 
le  temps  de  Pâques;  avril,  mai,  juin;  juillet 
à  décembre;  fêtes  d'hiver;  divination;  sym- 


bolisme; la  naissance;  le  mariage;  rites  funé- 
raires; esprits  et  conjurations;  mythologie 
macédonienne;  Alexandre  et  Philippe  dans  la 
tradition  populaire;  légendes  concernant  les 
oiseaux;  jeux,  énigmes. 

M.  Abbott  recourt  à  de  très  fréquentes  com- 
paraisons avec  le  folk-lore  européen,  voire 
asiatique  et  africain,  je  regrette  qu'il  n'ait  pas 
appuyé  davantage  sur  le  folk-lore  slave,  sur- 
tout bulgare  :  les  articles  du  P.  Gisler  dans  les 
Echos  d'Orient  sur  les  coutumes  bulgares  lui 
auraient  fourni  la  matière  de  curieuses  illus- 
trations. Mais  je  regrette  surtout  de  ne  voir 
ces  comparaisons  s'établir  que  très  rarement 
avec  le  folk-lore  des  autres  pays  grecs.  Il  au- 
rait fallu  dépouiller  de  nombreuses  monogra- 
phies dues  à  des  Grecs,  par  suite  peu  acces- 
sibles en  Occident,  en  particulier  la  collection 
du  Syllogue  de  Constantinople. 

Un  autre  défaut  du  livre  —  si  c'en  est  un 
toutefois,  — c'est  que  bien  des  usages,  supers- 
titions, dictons,  énigmes,  etc.,  recueillis  par 
M.  Abbott  en  Macédoine,  se  retrouvent  dans 
les  provinces  les  plus  variées.  En  d'autres 
termes,  le  folklore  macédonien,  quand  il  n'est 
pas  slave,  est  souvent  panhellénique. 

Il  aurait  aussi  été  bon  de  distinguer  avec 
plus  de  soin  les  superstitions  d'avec  les  pra- 
tiques religieuses,  comme  sont  le  port  des 
médailles  et  autres  phylactères  ou  la  bénédic- 
tion des  bestiaux  malades.  A  ce  propos,  j'ajou- 
terai que  l'abstention  du  bain  le  mercredi  et 
le  vendredi,  jours  de  jeûne,  est  sans  doute 
d'origine  religieuse  ;  de  même  l'estime  donnée 
au  basilic,  à  cause  de  son  emploi  liturgique. 

Dans  la  transcription  du  néo-grec,  les  gra- 
phies xY,  =  xal  et  -  aç  =  eç  à  l'accusatif 
pluriel  de  la  première  déclinaison  sont  à  rejeter. 

P.  360,  361  et  362,  lire  :  àyEWYiTÔv  ypcoxi. 
Sur  ce  papier,  qui  est  en  réalité  une  peau,  con- 
sulter l'article  de  Politès  sur  diverses  prépara- 
tions magiques,  dans  By:(antin.  Zeitschrift, 
t.  l»-"  (1892),  p.  560. 

Les  légères  imperfections  que  j'ai  pu  relever 
dans  l'ouvrage  de  M.  Abbott  ne  m'empêchent 
pas  de  conclure  encore  une  fois  que  le  livre 
mérite  les  plus  grands  éloges.  Il  rendra  aux 
folk-loristes  de  véritables  services  et  inspirera 
peut-être  aux  Grecs  le  désir  d'étudier  davan- 
tage eux-mêmes  cette  portion  du  patrimoine 
national.  S.  Pétridès. 

Mg'"  NlFON  N.  PlOESTEANU  :  Carte  de  musica 
bisericésca.  Bucarest,  Gœbl,  1902,  8-h-400  p. 
in-8°,  avec  de  nombreuses  illustrations. 
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Ce  <»  livre  de  musique  ecclésiastique  »  à 
l'usage  des  églises  orthodoxes  de  Roumanie, 
dû  au  zèle  de  M-''  Nifon,  le  trè^  distingué 
auxiliaire  du  métropolite  de  Bucarest,  a  été 
imprimé  aux  frais  d'un  généreux  bienfaiteur 
à  loooo  exemplaires  pour  être  distribué  gra- 
tuitement aux  églises.  11  se  compose  de  quatre 
parties. 

Après  une  introduction  sur  l'art  religieux, 
et  plus  particulièrement  la  musique  chez  les 
Juifs  et  les  Grecs  de  l'antiquité,  nous  avons  un 
résumé  de  l'histoire  de  la  musique  chrétienne, 
surtout  byzantine,  une  notice  sur  les  princi- 
paux musiciens  :  saint  Jean  Damascène,  Jean 
Koukouzélès,  Chrysanthe  de  Brousse,  etc. 
Tout  cela  était  déjà  connu.  Mais  je  recommande 
aux  musicologues  étrangers  le  chapitre  sur 
l'histoire  de  la  musique  religieuse  roumaine, 
avec  ses  notices  sur  Macaire,  Antoine  Panu, 
Etienne  Popescu,  Théodore  Georgescu,  etc. 

La  seconde  partie  contient  un  abrégé  suc- 
cinct, mais  clair  et  précis,  de  la  psaltique  telle 
que  l'entendent  et  la  pratiquent  les  Grecs 
modernes  et  d'après  eux  les  Roumains  et  les 
Slaves. 

En  troisième  lieu,  nous  trouvons  un  recueil 
deschantsdu  commun  pour  la  messe  etquelques 
autres,  soit  d'après  les  mélodies  traditionnelles, 
soit  d'après  les  compositions  de  plusieurs  mu- 
siciens roumains,  parmi  lesquels  l'auteur  même 
du  recueil. 

Enfin  la  quatrième  partie  comprend  une  dis- 
sertation sur  les  différences  entre  la  musique 
orientale  et  la  musique  occidentale,  une  messe 
à  trois  voix,  et  une  collection  de  morceaux 
usuels;  tout  cela  «  en  musique  européenne  ». 
Car  les  Roumains,  à  l'exemple  des  Russes  et 
d'autres,  ne  se  contentent  pas  de  la  vieille 
musique  traditionnelle  des  Byzantins,  ils  ont 
recours  aux  ressources  de  la  polyphonie.  Un 
supplément  donne  enfin  des  chants  «  orien- 
taux »,  mais  transcrits  dans  la  notation  occi- 
dentale. 

Le  livre  de  M»'"  Nifon  est  luxueusement  im- 
primé en  rouge  et  noir,  ce  qui  le  distingue 
profondément  de  nos  misérables  livres  de 
chant  imprimés  à  Constantinople.  11  est  très 
agréablement  illustré  de  vues  d'églises  rou- 
maines et  de  portraits  de  musiciens  célèbres. 
C'est  un  volume  indispensable  aux  chantres  rou- 
mains, mais  c'est  aussi  une  riche  source  d'in- 
formations pour  les  musiciens  de  l'Occident 
qui  s'intéressent  à  la  musique  ecclésiastique 
grecque.  S.  Pétridès. 


A.  DeissmanN  :  The  episth  of  Psenosiris,  an 
original  document  from  the  Diocletian  persécu- 
tion. Londres,  1902,  A.  et  Ch.  Black,  x-66p., 
avec  un  fac-similé.  Prix  :  2  shillings  6  pence. 

Ce  volume  est,  je  pense,  la  traduction  du  vo- 
lume publié  en  allemand  à  Tubingue  et  Leipzig 
parM.Deissmannsousle  même  titre.  11  contient 
une  étude  minutieuse  et  d'une  rare  érudition 
sur  la  lettre  de  Psenosiris,  prêtre  chrétien, 
à  son  confrère  Apollon,  au  sujet  d'une  femme 
amenée  dans  l'intérieur  de  la  Grande  Oasis. 
Ce  précieux  document  paraît  dater  de  la  persé- 
cution de  Domitien.  Un  article  du  P.  Pétridès 
dans  cette  revue  fait  connaître  à  nos  lecteurs 
les  discussions  soulevées  autour  de  ce  vieux 
texte  chrétien  :  tout  l'honneur  d'en  avoir  signalé 
l'importance  en  reste  à  M.  Deissmann. 

R.  B0USQ.UF.T. 

L.  BrÉHIER  :  Les  colonies  d'Orientaux  en  Occident 
au  commencement  du  moyen  âge,  v^-viu"^  siècle. 
Dans  By^antinische  Zeitschrift,  t.  Xll  (1903), 
p.  1-39. 

Dans  ce  mémoire,  présenté  au  Xlll*^  Congrès 
des  orientalistes  à  Hambourg,  M.  Bréhier  étudie 
le  rôle  de  la  culture  orientale  en  Occident  aux 
débuts  du  moyen  âge.  Le  sujet  était  neuf- 
Grâce  à  de  minutieuses  recherches,  l'auteur, 
sans  être  peut-être  absolument  complet,  nous 
présente  une  série  considérable  de  faits  et 
arrive  à  des  résultats  fort  intéressants.  Il 
étudie  d'abord  les  colonies  de  Grecs,  d'Asia- 
tiques, d'Egyptiens,  établies,  àl'époque romaine 
et  à  l'époque  barbare,  en  Italie,  en  Gaule,  en 
Espagne,  en  Allemagne,  en  Angleterre.  Puis 
il  signale  les  importations  orientales  en  Occi- 
dent, importations  commerciales  ou  artistiques, 
d'ordre  intellectuel  ou  moral.  On  trouvera  dans 
le  travail  de  M.  Bréhier  les  renseignements 
les  plus  utiles.  L.  Bardou. 

DOM  F.  Cabrol  :  Dictionnaire  d'archéologie 
chrétienne  et  de  liturgie.  Fascicule  111.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1903.  Prix  :  5  francs. 

Ce  fascicule  mérite  les  mêmes  éloges  que 
les  précédents.  Deux  articles  principaux  le  rem- 
plissent presque  tout  entier  :  Dom  Leclercq. 
et  Dom  Cabrol  :  Afrique  (Histoire  et  topogra- 
phie; liturgie;  archéologie;  langues)  et  Agape 
(les  repas  funèbres  ;  le  dernier  repas  de  Jésus  ; 
le  repas  appelé  agape  à  l'époque  apostolique  ; 
ce  qu'a  pu  être  l'agape  primitive;  l'agape  au 
11^  siècle;  lieux  de  réunion  pour  l'agape;  col- 
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lège  d'agape  ;  origines  du  culte  des  martyrs 
et  l'agape;  déchéance  définitive  de  l'agape; 
les  tables  et  les  calices  des  agapes  ;  le  formu- 
laire ;  le  rituel  ;  la  représentation  du  banquet 
des  élus  et  l'agape).  A  côté  de  ces  magistrales 
dissertations,  citons  P.  Allard,  Sainte  Agathe; 
Do  m  LECLERCa,  Agaune;  Dom  Cabrol,  Concile 
d'Agde. 

Le  beau  seau  byzantin  en  plomb  trouvé 
à  Cartilage  et  décrit  depuis  longtemps  par 
Rossi  semble  être  regardé  par  Dom  Leclercq, 
col.  643 ,  comme  un  vase  baptismal,  et,  col.  740, 
comme  un  bénitier  :  cette  seconde  opinion  me 
paraît  plus  plausible. 

Tous  les  lecteurs  seront  ravis  de  l'article  sur 
l'archéologie  chrétienne  de  l'Afrique  :  on  sait 
quels  trésors  nous  ont  révélés  les  fouilles  de 
ces  cinquante  dernières  années,  et  aussi  com- 
bien les  travaux  sur  ce  sujet  se  trouvent  dis- 
persés en  une  foule  de  revues,  de  rapports,  de 
recueils  de  tout  genre. 

Quant  à  l'article  sur  l'agape,  il  n'est  pas 
moins  important  :  c'est  une  monographie  com- 
plète de  la  question  qui  a  suscité  en  ces  der- 
niers temps  de  nouvelles  controverses.  Les 
conclusions  de  M^^'  Batiffol,  contraires  à  l'opi- 
nion traditionnelle,  me  semblent  être  définiti- 
vement renversées,  comme  le  faisaient  déjà 
pressentir  les  ripostes  de  Funk,  du  R.  P.  Bouvy 
et  d'autres.  R.  Bousquet. 

J.  ElkintON  :  Tbe  donkhobors,  tbeir  bistory  in 
Russia,  tbeir  migration  to  Canada.  Philadel- 
phia,  Ferris  et  Leach,  1903,  336  p.  in-8°, 
avec  de  nombreuses  illustrations. 

L'auteur  de  ce  livre,  dont  le  père,  un  mi- 
nistre quaker,  s'occupa  charitablement  de  l'ins- 
tallation des  Doukhovores  au  Canada,  a  pris 
la  plume  dans  le  but  de  gagner  des  amis  aux 
Doukhovores,  de  leur  attirer  des  sympathies, 
de  leur  procurer  des  secours  moraux  ou  maté- 
riels. Son  ouvrage  est  intéressant,  instructif, 
agréable  à  lire,  très  joliment  illustré.  On  peut 
lui  reprocher  des  longueurs  dues  à  de  nom- 
breuses citationsdedocumentstrès  secondaires, 
et  surtout  la  bizarrerie  du  plan. 

L'ouvrage  est,  en  effet,  partagé  en  trois 
livres,  dont  le  premier  parle  des  Doukhovores 
au  Canada  (visites  de  l'auteur  à  leurs  commu- 
nautés; le  problème  de  l'éducation  et  de  l'en- 
seignement; les  Doukhovores  bâtissant  leurs 
maisons;  relations  avec  les  autorités  cana- 
diennes). Le  second  est  intitulé  :  L'exode  de 
Russie  (les  persécutions  récentes  ;  l'émigration  ; 


l'établissement  au  Canada).  Le  troisième  nous 
renseigne  sur  le  passé  des  Doukhovores  en 
Russie  (caractère  religieux  des  Russes  en 
général  ;  histoire  des  Doukhovores  ;  leurs 
croyances;  les  Raskolniks  et  autres  dissidents; 
le  mir;  les  fonctionnaires  du  gouvernement; 
l'histoire  politique  de  la  Russie  de  862  à  1901). 
Il  me  semble  qu'il  eût  été  plus  naturel  de  suivre 
un  ordre  inverse. 

En  France,  on  ne  connaît  guère  les  Doukho- 
vores que  par  ce  qu'en  disent  Leroy-Beaulieu 
dans  la  Russie  et  les  Russes,  N.  Tsakni  dans  la 
Russie  sectaire,  Ivan  Strannik,  Les  Doukbovores, 
dans  la  Revue  de  Paris,  t.  V  (1901),  p.  865- 
898,  et  P.  Birukov  dans  Tolstoï  et  les  Doukho- 
vores, traduit  par  Bienstock.  M.  Elkinton  s'est 
servi  de  ce  dernier  livre,  aussi  de  {'Histoire  des 
Doukhovores  d'Oreste  Novitsky  et  d'autres  tra- 
vaux récents. 

Les  Doukhovores  s'appellent  eux-mêmes  : 
la  communauté  chrétienne  de  la  fraternité  uni- 
verselle. Les  orthodoxes  leur  ayant  donné  le 
sobriquet  de  doukhovores,  combattant  l'Esprit 
(Saint),  ils  l'adoptèrent  avec  le  sens  de  :  com- 
battant avec  l'aide  de  l'Esprit  Saint.  On  a  voulu 
les  faire  remonter  aux  hussites,  d'autres  les 
rattachent  aux  judaïstes  établis  au  xv"  siècle 
par  le  juif  Zacharie.  Eux-mêmes  prétendent 
avoir  eu  pour  fondateurs  trois  frères.  Cosaques 
du  Don,  qui,  sous  l'influence  de  l'Esprit  Saint 
et  en  étudiant  la  Bible,  se  séparèrent  de  l'Eglise 
orthodoxe  pour  adorer  Dieu  «  en  esprit  et  en 
vérité  ». 

Ils  n'admettent  ni  la  visibilité  de  l'Eglise,  ni 
sacrements,  ni  cérémonies,  ni  culte  des  saints 
ou  des  images.  La  Trinité  est  une  et  indivisible, 
mais  il  faut  la  comprendre  ainsi  :  le  Père  est 
la  lumière,  le  Fils,  la  vie,  et  l'Esprit  Saint  la 
paix;  ils  sont  représentés  dans  l'homme  par 
la  mémoire,  la  raison  et  la  volonté.  Leur  ratio- 
nalisme rapproche  perpétuellement  Dieu  de 
l'homme  dont  il  est  inséparable  et  dans  lequel 
il  réside. 

La  vie  future  n'est  que  le  souvenir  laissé 
par  l'homme  après  sa  mort  ;  ni  paradis  ni  enfer; 
le  paradis  sera  la  terre  lorsque  tous  les  mé- 
chants auront  disparu .  Le  Christ  était  un  homme 
qui  donna  l'exemple  de  se  sacrifier  pour  le 
prochain.  Les  hommes  sont  égaux,  sans  dis- 
tinction de  sexe  ou  d'âge.  Pas  d'autorité  tem- 
porelle; les  Doukhovores  acceptent  pourtant 
le  gouvernement  établi,  à  cause  de  l'imperfec- 
tion actuelle  de  la  société.  Mais  ils  refusent  de 
porter  les  armes. 

Ces  malheureux  sectaires,  ignorants,  mais 
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doux,  tranquilles,  de  mœurs  pures,  ont  subi 
en  Russie  de  dures  persécutions,  surtout  à 
cause  de  leur  refus  du  service  militaire.  Ils 
finirent  par  une  émigration  en  masse.  Une 
partie  alla  s'établir  à  Chypre,  mais  le  climat 
leur  fut  fatal.  On  songea  alors  au  Canada,  où 
le  gouvernement  leur  concéda  des  terres  (  1 898). 
Les  Doukhovores  restés  en  Russie  et  ceux  qui 
avaient  déjà  émigré  à  Chypre  furent  transportés 
en  Amérique,  au  nombre  d'une  douzaine  de 
mille.  Espérons  qu'ils  y  trouveront  un  terme 
à  leurs  longues  souffrances. 

M.  Elkinton  compare  la  persécution  qu'ils 
ont  subie  à  celle  qui  atteignit  au  xvii«  siècle 
les  huguenots  en  France.  La  comparaison  est 
inexacte  :  les  protestants  français  ont  surtout 
été  poursuivis  à  cause  de  leurs  visées  politiques 
et,  lorsqu'ils  l'ont  pu,  n'ont  jamais  ménagé 
leurs  compatriotes  catholiques.  Pour  être  dans 
la  vérité,  l'auteur  aurait  dû  plutôt  rappeler  le 
lamentable  sort  fait  par  la  Russie  orthodoxe 
aux  uniates  de  Pologne,  depuis  Catherine  II 
jusqu'à  nos  jours.  S.  Putrides. 

\.  Vasiliev  :  La  chronologie  de  Romain  le  Mélode 
(en  russe).  Dans  Visantiiskii  Vremennik, 
t.  VIII  (1901),  p.  435-478. 

II.  A.  Papadopoulos-Kerameus  :  'O  tt,ç 
àxa-?iç  Tou  "Pw[i.avoî;  /pôvoç.  Dans laNéa  ■y,fi£f a 
de  Trieste,  22  et  24  juillet  1902. 

in.  P-  Van  DEN  Ven  :  Encore  Romanos  le  Mé- 
lode. Dans  Bv:(antiniscbe  Zeitschrift,  t.  XII 
(1903).  p.  153-166. 

Encore  trois  articles  consacrés  à  l'étude  de 
la  date  où  vécut  saint  Romain,  et  ils  ne  seront 
pas  les  derniers,  parce  qu'ils  n'apportent  pas 
de  solution  définitive. 

Le  travail  de  M.  Vasiliev  est  un  exposé  com- 
plet de  la  controverse  depuis  ses  origines. 
L'auteur  apporte  de  nouveaux  arguments  pour 
appuyer  l'opinion  que  Romain  a  vécu  sous 
Anastase  I'^'',  reprend  et  développe  les  preuves 
présentées  antérieurement,  et  s'efforce  de  ré- 
pondre aux  objections.  Il  ne  réussit  pas  à  em- 
porter la  conviction  du  lecteur,  d'autant  plus 
qu'il  ne  semble  pas  trop  convaincu  lui-même. 

M.  P.-Kerameus  et  M.  Van  den  Ven  répliquent 
à  la  fois  à  notre  collaborateur  le  P.  S.  Vailhé. 
Ct\m-c\,  Echos  d'Orient, t.V  {1^02),  p.  207-212, 
avait  essayé  de  prouver  que  M.  de  Boor  se 
trompe  en  traduisant  dans  un  passage  de  Ro- 
main 'Acdup'.ot  par  Perses  et  'lufxa-riXtTa'.  par 
Sarrasins  de  Palestine,  comme  M.  Gelzer  avait 
eu  tort  de  voir  dans  les  premiers  les  califes  de 


Bagdad    et   dans   les    seconds  les   califes   de 
Damas. 

M.  Van  den  Ven  démolit  l'argument  de  notre 
confrère  appuyé  sur  un  passage  de  saint  André 
de  Crète,  tout  en  rejetant  lui  aussi  la  traduction 
de  M.  de  Boor,  et  en  prouvant  à  ce  dernier  que 
les  Grecs  ont  bien  parfois  appelé  Assyriens 
les  Arabes.  Ceci  n'empêche  pas  d'ailleurs  qu'ils 
ont  souvent  donné  le  même  nom  aux  Perses. 
Somme  toute,  on  ne  peut  rien  conclure  de 
son  emploi  par  Romain. 

Le  P.  Vailhé  mettait  en  avant  un  autre  pas- 
sage où  Romain  s'adresse  au  Christ  en  ces 
termes  :  «  Tu  viens  de  nous  sauver,  TrpoçOàffaç 
xai  viiv  'éffwffaç  Tjîxaç,  rends  la  paix  à  l'Etat  livré 
à  la  guerre  et  fortifie  les  empereurs.  »  Malgré 
un  mot  que  le  P.  Vailhé  a  traduit  inexactement, 
ville  au  lieu  d'Etat,  son  argument  me  semble 
garder  toute  sa  force  après  la  critique  de 
M.  Van  den  Ven;  Romain  fait  bien,  je  crois, 
allusion  à  la  délivrance  de  Constantinople  en  7 18 
et  aux  guerres  civiles  de  718-719. 

D'ailleurs  M.  Van  den  Ven  croit  insoluble 
pour  le  moment  la  question  de  chronologie. 

Quant  "à  l'article  de  M.  P.-Kerameus,  il  se 
rencontre  sur  plusieurs  points  avec  le  précédent, 
mais  tient  bon  pour  Anastase  ^^  Le  savant 
professeur  pétersbourgeois  n'a  pas  converti 
l'érudit  belge  :  je  lui  demande  la  permission 
de  rester  moi-même  en  dehors  de  sa  petite 
Eglise.  S.  PÉTRiDÈs. 

G.  GOLUBOVICH  :  Ord.  Min.,  //  trattatodi  Terra 
Santa  e  dell' Oriente  di  Frate  Francesco  Suriano, 
niiasionario  e  viaggiatore  del  secolo  XI^.  Milan, 
tipogr.  éditrice  Artigianelli,  1900,  in-8°, 
LXii-285  pages. 

On  ferait  presque  toute  l'histoire  des  missions 
latines  en  Orient,  rien  qu'en  groupant  les  in- 
nombrables récits  de  pèlerinage  et  de  voyage, 
publiés  ou  encore  inédits,  que  nous  ont  laissés 
les  missionnaires  franciscains,  du  xiii*  au 
xix^  siècle.  C'est  là  un  ouvrage  rêvé  depuis  de 
longues  années  par  le  P.  Golubovich,  qu'il  pré- 
pare minutieusement  avec  toutes  les  ressources 
de  sa  vaste  érudition  et  de  sa  saine  critique. 
Dieu  veuille  qu'il  trouve  un  jour  le  temps  et 
les  facilités  de  le  mener  à  bonne  fin  !  En  atten- 
dant cette  entreprise  gigantesque,  nous  avons 
le  plaisir  de  signaler  aujourd'hui  à  nos  lecteurs 
une  œuvre,  qui,  pour  être  plus  modeste,  ne 
s'impose  pas  moins  à  l'attention  de  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'archéologie  biblique  et  à 
l'apostolat  auprès  des  Eglises  orientales. 
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Le  P.  Golubovich,  en  effet,  a  édité,  avec  un 
soin  qui  ne  laisse  aucune  place  à  la  critique, 
le  traité   si  intéressant  d'un  de  ses  confrères 
du  xvi<=  siècle,  Fra  Suriano,  missionnaire  fran- 
ciscain  de  la    Custodie  de  Terre  Sainte.  Ce 
qu'était  Suriano  et  ce  qu'il  a  fait,  on  le  trou- 
vera en  raccourci  dans  l'article  que  je  lui  con- 
sacrerai au  sujet  de  la  perpétuelle  orthodoxie  des 
Maronites,    d'après  les  excellents   renseigne- 
ments que  m'a  fournis  l'éditeur  dans  sa  préface. 
Pour  le  moment,  je  ne  veux  m'attacher  qu'à  faire 
ressortir  l'importance  de  ce  nouveau  traité  pour 
la  tradition  des  Lieux   Saints,  au  xv«  et  au 
XVI*  siècles.  En  raison  même  de  son  long  séjour 
en  Orient,  de  sa  connaissance  des  langues  du 
pays,  des  cliarges  importantes  qu'il  exerça,  soit 
dans  sonOrdre,  soit  auprès  des  Maronites,  Fra  Su- 
riano mérite  toute  créance.  Lesdescriptions  qu'il 
nous  a  laissées  des  lieux,  des  choses  et  des 
gens,  témoignent  en  général  d'un  esprit  d'ob- 
servation peu  commun  et  d'un  talent  remar- 
quable  pour  les  décrire.  S'il  s'égare  parfois 
dans  les  traditions  du  passé,  c'est  là  encore 
une  marque  indubitable  de  sa  fidélité  et  de  sa 
bonne  foi,  puisqu'il  nous  transmet,  non  pas 
précisément  le  fruit  de  ses  études  particulières, 
mais  ce  que  l'on  disait  et  ce  que  l'on  écrivait 
autour  de  lui.  A  ce  titre  même,  son  récit  mérite 
d'être   pris   en    considération.    Enfin,  j'attire 
particulièrement  l'attention  sur  les  détails  ins- 
tructifs qu'il  nous  donne  au  sujet  des  divers 
peuples  qui  habitaient  la  Syrie  et  la  Palestine, 
et  sur  la  mission  pontificale  d'un  ses  confrères 
auprès  du  négus  d'Abyssinie. 

Le  travail  du  P.  Golubovich,  ainsi  que  je 
j'ai  déjà  dit,  ne  laisse  rien  à  désirer.  L'édition 
du  traité  de  Suriano  est  précédée  d'une  excel- 
lente préface,  qui  examine  de  très  près  toutes 
les  questions  critiques  concernant  la  personne 
de  l'auteur,  la  composition  et  les  vicissitudes 
de  son  ouvrage  ;  elle  est  accompagnée  de  notes 
sobres  mais  substantielles,  suivie  d'une  table 
des  matières  très  détaillée  et  d'un  bon  Index 
des  noms  propres.  Le  tout  ne  mérite  que  des 
félicitations.  S.  Vailhé. 

H.  Golubovich  :  Ord.  Min.,  Ichnographiœ  loco- 
rum  et  moniimentorum  veterum  Terrœ  Sanctce, 
accurate  delineatce  et  descriptœ  a  P.  El:^earo 
Horn,  Ordinis  Minorum  provincice  Thuringice, 
'7^5-nH-  Romae,  Typis  sallustianis,  1902, 
grand  in-4",  Lx-301  pages,  avec  75  figures. 

Plus  encore  peut-être  que  le  traité  de  Suriano, 
le  beau  volume  du  P.  Elzéar  Horn,  que  vient 


d'éditer  le  P.  Golubovich,  sera  bien  accueilli 
des  palestinographes  et  des  archéologues.  Non 
seulement  parce  que  cet  ouvrage   remonte  à 
la  première  moitié  du  xviii"^  siècle,  c'est-à-dire 
à  une  époque  particulièrement  dénuée  de  tra- 
vaux de  ce  genre,   mais  surtout   parce  qu'il 
contient  yi  dessins  rendus  avec  l'exactitude 
la  plus  scrupuleuse.  C'est  là  précisément  ce 
qui  fait  l'originalité  de  ce  volume,  ce  qui  lui 
assigne  une  place  de  choix  parmi  la  littérature 
palestinienne.  Quand  on  songe,  en  effet,  que 
nous  avons  là,  réunies  en  quelques  pages,  les 
représentations  authentiques  de  plusieurs  mo- 
numents du    Saint-Sépulcre,  qu'ont   détruits 
en  1808  la  barbarie  des  flammes  ou  la  stupide 
animosité  des  Grecs,  on  se  confond  en  remer- 
ciements et  en  éloges  pour  l'excellente  idée 
qu'a  eue  le  P.  Golubovich  de  suppléer  ainsi 
à  notre  insuffisance.  Grâce  à  lui,  nous  possé- 
dons enfin  les  dessins  du  premier  édicule  du 
Saint-Sépulcre,    si   gracieux    avec   son   léger 
campanile,  qui  contraste  étrangement  avec  la 
lourde  et  massive  coupole  de  l'édifice  actuel; 
nous   voyons   les   somptueux   tombeaux   des 
premiers  rois  latins,  démolis  de  fond  en  comble 
en  1808  par  le  marteau  des  caloyers  grecs; 
nous  admirons  un  fragment  de  la  décoration 
en  mosaïques  qui  ornait  la  basilique  du  Saint- 
Sépulcre  et  dont  il  ne  reste  plus  de  trace  au- 
jourd'hui. C'est  ce  qu'a  très  bien  mis  en  relief 
le  P.  Golubovich  dans  les  notes  dont  il  a  en- 
richi l'édition  du  texte,  et  ce  qui  donne  une 
valeur  particulière  à  la  relation  du  P.  Horn. 

Sur  la  relation  elle-même  je  n'ai  pas  grand 
chose  à  dire  ;  elle  est  conforme  à  la  tradition 
franciscaine,  telle  que  l'a  fixée  le  P.  Quaresmius  : 
ego  hcec  scribo,  prouta  R.  P.  Quaresmio  ex  veteri 

et  adhuc  reccpta  traditione  didici Bien  entendu , 

cette  tradition  ne  s'accorde  pas  toujours  avec 
celle  des  dix  premiers  siècles  de  notre  ère, 
qu'on  avait  perdue  de  vue  depuis  longtemps 
et  qui  avait,  du  reste,  elle  aussi,  subi  au  cours 
des  siècles  des  transformations  importantes; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  piquant,  c'est  qu'elle  ne 
s'accorde  même  pas  quelquefois  avec  la  tradi- 
tion franciscaine  actuelle,  par  exemple  au  sujet 
de  la  Voie  douloureuse,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  fait 
ressortir  dans  un  article  de  cette  revue.  Je  n'ai 
pas  à  insister  sur  ces  modifications  plus  ou 
moins  graves  que  reçoit  nécessairement  avec 
le  temps  toute  tradition  historique,  orale  ou 
écrite,  concernât-elle  les  lieux  les  plus  sacrés, 
sinon  pour  faire  remarquer  qu'on  a  tort  d'y 
attacher  une  trop  grande  importance  et  de 
manquer  souvent  à  la  charité  fraternelle,  lors- 
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qu'on  attaque  ou  qu'on  maintient  l'authenticité 
d'un  sanctuaire,  sous  prétexte  de  témoigner 
un  plus  grand  amour  envers  Dieu. 

Cette  édition  du  P.  Golubovich  se  distingue, 
comme  les  précédentes,  par  les  renseignements 
précis  qu'il  a  accumulés  dans  les  notes.  La 
préface  dit  tout  ce  que  l'on  désire  savoir  sur 
la  personne  de  l'auteur  des  Ichnographiœ,  sur 
sa  vie  passée  tout  entière  en  Palestine,  sur  son 
talent  artistique,  sur  ses  ouvrages  et  sur  la  ! 
manière  dont  il  se  sont  conservés.  Elle  con-  ' 
tient,  en  outre,  p.  vi-xviii,  un  excellent  excursus 
sur  les  religieux  franciscains,  qui  nous  ont 
laissé  des  cartes,  des  plans  et  des  dessins  sur 
la  Palestine,  depuis  le  xni'^  jusqu'au  xv!ii«  siècle. 
Elle  contient  surtout  un  catalogue  détaillé  des 
matières  dont  traite  le  P.  Horn  dans  ses  ou- 
vrages, catalogue  qui  nous  fait  admirer  le 
choix  judicieux  du  P.  Golubovich  dans  les 
sujets  qu'il  a  livrés  à  la  publicité.  J'espère  que 
le  P.  Golubovich  ne  m'en  voudra  pas  de  ce 
que  je  recommande  son  volume  à  nos  lecteurs 
sans  aucune  restriction,  lui  qui,  jusqu'à  présent, 
a  forcé  tous  les  recenseurs  de  ses  livres  à  le 
louer  sans  mesure.  S.  Vailhé. 

L.  Petit,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Une  bagarre  au  Saint-Sépulcre  en  i6ç8.  Dans 
la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  Vlll  ;(i903), 

P-  471-477- 

Le  P.  L.  Petit  publie,  d'après  un  manuscrit 
appartenant  à  un  habitant  de  Chio,  un  poème 
anonyme  de  74  vers  politiques  rimes,  qui 
raconte  à  sa  manière  une  bagarre  sanglante 
dirigée  par  les  orthodoxes  contre  les  Francis- 
cains du  Saint-Sépulcre  à  propos  de  réparations 
effectuées  à  la  basilique.  Avec  une  bonne  foi 
ravissante,  le  poète  (?)  prétend  que  les  papistes 
voulaient  renverser  la  grande  coupole  pour  la 
rebâtir  et  en  demeurer  seuls  propriétaires!  La 
langue  est  le  grec  vulgaire,  farci  de  nombreuses 
formes  savantes.  Aucune  valeur  littéraire  bien 
entendu  ;  mais  nous  avons  là  un  document 
curieux  sur  l'état  d'esprit  des  moines  grecs  de 
Jérusalem  au  xvn^ siècle.  De  récents  événements 
semblent  indiquer  que  cet  état  a  peu  changé. 

Vers  49,  pourquoi  ne  pas  corriger  àXYj[i.ovov 
en  àXXotfxovov?  Vers  63,  accentuer  yX-jTtocaç. 

L.  Bardou. 

F.  CUMONT  :  La  date  et  le  lieu  de  la  naissance 
d'Euthymios    Zygahénos.   Dans    By^antinische 
Zeitschrift,  t.  XII  (1903),  p.  582-584. 
La  vie  d'Euthyme  Zigabénos  est  très  peu 

connue.  11  fut  moine  de  la  Périblepte  et,  sur 


l'invitation  d'Alexis  Comnène  (1081-1118), 
composa  contre  les  différentes  hérésies  sa 
grande  Panoplie  dogmatique,  dont  l'empereur 
fournit  le  titre;  il  écrivit  plusieurs  autres  ou- 
vrages, surtout  des  commentaires  sur  l'Ecriture 
Sainte,  et  aussi  un  dialogue  avec  un  philosophe 
sarrasin,  qui  aurait  eu  lieu  à  Mélitène.  Euthyme 
fit  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  C'était,  au  témoi- 
gnage d'Anne  Comnène,  un  excellent  gram- 
mairien, un  bon  orateur,  un  théologien  de 
mérite. 

Le  cod.  Taurin.  CC  contient  de  lui  un  ou- 
vrage inédit,  véritable  traité  sous  forme  de 
lettre,  envoyé  par  l'auteur  à  ses  compatriotes, 
contre  l'hérésie  des  «  Phoundagiagètes  (ailleurs 
Phoundagiates  et  Phoundaïtes),  appelés  aussi 
Bogomiles  et  Massaliens  ».  Une  autre  œuvre 
d'Euthyme  assimile  ces  sectaires  aux  Bogomiles 
d'Europe.  11  les  rattache  ici  aux  manichéens  et 
aux  pauliciens,  et  nous  apprend  que  dans  le 
thème  de  l'Opsikion  on  les  appelle  Phounda- 
giagètes, dans  celui  des  Cybirrhaeotes  et  en 
Occident,  Bogomiles. 

De  ce  manuscrit,  M.  Cumont  publie  un 
court  fragment,  où  Ton  voit  que  les  compa- 
triotes d'Euthyme  sont  les  habitants  du  thème 
d'Opsikion,  au  nord-ouest  de  l'Asie-Mineure, 
et  du  diocèse  d'Acmonia.  L'éditeur  se  demande 
si  Euthyme  n'a  pas  été  évèque  de  cette  ville  : 
aucun  manuscrit  ne  lui  donne  ce  titre;  dans 
sa  vieillesse  il  était  encore  moine  à  la  Périblepte, 
et,  en  tout  cas,  Anne  Comnène,  en  faisant  son 
éloge,  n'aurait  pas  manqué  de  signaler  son  élé- 
vation à  l'épiscopat.  Le  passage  Iv  t?,  u<^  '  Tif^aç 
âTTtffxoTtfi  'Axjxovst'a,  adressé  à  ses  compatriotes, 
veut  dire  qu'Euthyme  est  né  dans  le  diocèse 
d'Acmonia,  comme  un  peu  plus  haut  le  pas- 
sage £v  Tw  û<p  '  \]t.xc,  Ô£[j.aTc  'O'j/tx-'ou  voulait  dire 
qu'il  est  né  dans  le  thème  de  l'Opsikion. 

Le  même  fragment  nous  apprend  qu'Euthyme 
se  souvient  d'avoir  vu  à  Acmonia  le  pseudo- 
moine Jean  Tzourilos,  le  chef  de  la  secte.  Il 
était  lui-même,  dit-il,  venu  dans  cette  ville  avec 
sa  mère,  sous  le  règne  de  Basile  II  et  Cons- 
tantin VIII,  c'est-à-dire  avant  décembre  1025 
'  (non  1024,  comme  une  faute  d'impression  le 
fait  dire  à  M.  Cumont).  C'était,  croit  le  savant 
éditeur,  pour  soutenir  un  procès.  Et  son  texte 
porte  :  (jL£[ji.vT,[jLat  IXôovtoç  toutou  (=  Tzouri- 
los) èv  Tr,  ucp'  7i[xaç  eTTtffJCOTr,  'Ax[xovî(a.  xat 
tJXôov  xàyco  [i£Tà  tti?  [jly,T£ûoç  [xou  l'/o^xoci  ttgoç 
àXXov  Ttvà  8''xT,v.  La  construction  me  paraît 
suspecte.  Il  faut,  je  crois,  mettre  entre  paren- 
thèses:   -JJXOOV    xàvw    }X.Zxà.   TTi?    [J,Y,T£pO;    [AOU.    Cc 

n'est  pas  Euthyme  qui  avait  un  procès,  mais 
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Tzourilos,  qu'on  voit  justement, quelques  lignes 
plus  bas,  amené  au  tribunal. 

Cette  correction  ne  fait  que  confirmer  les 
déductions  de  M.  Cumont,  d'après  lesquelles 
Euthyme  vint  à  Acmonia  encore  enfant  et 
serait  né  vers  loio.  11  était  d'ailleurs  invrai- 
semblable de  lui  faire  soutenir  un  procès  à 
quinze  ans. 

Encore  deux  observations  de  détail.  Le  mo- 
nastère de  la  Theotokos  Périblepte  n'était  pas 
situé  près  de  Constantinople,  comme  le  dit 
M.  Cumont,  mais  dans  la  ville  même.  L'église 
passa  aux  Arméniens  en  1543.  Après  plusieurs 
incendies,  il  en  subsiste  des  restes  dans  le 
Soulou-MonastiractuelauquartierdePsamatia. 
Cf.  Paspatès,  lîu^avrtval  aeXsTat.  Constanti- 
nople, 1877,  p.  400. 

Euthyme  nous  apprend  que  Jean  Tzourilos 
avait  prêché  son  hérésie  èv  xoî;  twv  Wpaxiov 
(lépeeriv  gv  te  Tr|  TOTcoôeaia  tt;;  S|jiijpvT,ç  xat  èv 
àXXotç  TÔTcotç.  M.  Cumont  explique  en  note  : 
dans  le  thème  des  (-)paxT,<:''(ov.  Il  faut  sûrement 
traduire  :  en  Thrace.  On  ne  comprendrait  pas 
autrementl'adjonctiondu  nom  de  Smyrne,  cette 
ville  faisant  partie  du  thème  des  Thracésiens. 

S.   PÉTRIDÈS. 

F.  Cumont  1  Une  formule  grecque  de  renoncia- 
tion au  judaïsme.  Vienne  (1903),  11  pages 
in-8°.  Extrait  des  Wiener  Studien,  t.  XXIV. 

La  conversion  des  Juifs  hy:(antins  au  ix^  siècle, 
Bruxelles  (1903),  8  pages  in-8°.  Extrait  de  la 
Revue  de  V Instruction  publique  en  Belgique. 
Cotelier  publiait  en  1672  une  formule  d'ab- 
juration que  l'Eglise  orthodoxe  imposait  aux 
Juifs  avant  de  les  admettre  au  baptême;  mais 
le  manuscrit  reproduit  était  incomplet.  M.  Cu- 


mont, dans  son  premier  article,  nous  donne 
une  édition  critique  d'après  trois  autres  codices, 
en  négligeant  toutefois,  faute  de  place, la  seconde 
partie  du  document,  qui  renferme  la  profession 
de  foi  orthodoxe.  Des  notes  pleines  d'érudition 
commentent  les  renseignements  que  ce  texte 
nous  fournit  sur  les  Juifs  à  Byzance,  et  ces 
notes,  par  leur  valeur,  nous  font  pardonner  au 
savant  éditeur  de  n'avoir  pas  connu  l'ouvrage 
de  M.  A.  Dmitrievskij,  Bogoslujenic  v  russkdi 
tserkviv  Xyi  viek  (Kazan,  1884),  où  la  formule 
a  paru  tout  entière  (t.  I,  Prilojenie,  p.  68-87). 
M.  Cumont  avait  d'abord  daté  son  texte  du 
x*  siècle  environ.  Une  étude  plus  approfondie 
lui  a  permis  ensuite  d'en  fixer  la  rédaction 
au  temps  de  Photius,  qui  en  fut  sans  doute 
l'inspirateur.  Ce  second  travail  de  M.  Cumont 
montre  l'importance  du  document  même  pour 
l'histoire  profane  de  Byzance.  A  signaler  l'in- 
sertion d'un  fragment  d'un  très  curieux  dis- 
cours de  la  même  époque,  protestant  contre 
le  latitudinarisme  du  clergé  dans  l'admission 
des  Juifs  au  baptême.  S.  Pétridès. 

S.  PéTRIDKS  :  Vers  inédits  de  Jean  T{et:(ès. 
Dans  Bvx^niinische  Zeitschrift,  t.  XII  (1003), 
p.  568-570. 

Le  P.  Pétridès  publie,  d'après  le  codex  Paris. 
2925.  une  pièce  de  27  vers  iambiques,  viru- 
lente réplique  de  Jean  Tzetzès  à  deux  person- 
nages, Skylitzès  et  le  secrétaire  impérial  Gré- 
goire, qui  avaient  mis  en  doute  son  talent 
poétique.  Le  ton  de  cette  épigramme  donne 
une  singulière  idée  des  mœurs  littéraires  du 
temps.  —  L'éditeur  a  eu  tort  de  corriger  l'in- 
dicatif du  manuscrit  dans  le  passage:  [xr,... 
rsTZ<xoi\v.  xat  Xas-û^si.  R.  BousaUET. 


CORPUS  SCRIPTORUM    CHRISTIANORUM 

ORIENTALIUM 


Les  Echos  d'Orient  ont  annoncé  la  publication 
d'une  Patrologia  orientalis  sous  la  direction  de 
MM.  R.  Graffm  et  F.  Nau,  professeurs  à  l'Ins- 
titut catholique  de  Paris.  Presque  en  même 
temps,  nous  apprenions  que  la  maison  Pous- 
sielgue  commence  la  publication  d'une  collec- 
tion analogue  sous  le  titre  de  Corpus  scriptorum 
christianorum  orientalium.  A  la  tête  de  cette 
entreprise  se  trouvent  MM.  Chabot,  Guidi, 
Hyvernat,  Carra  de  Vaux,  qui  dirigent  respec- 


tivement les  parties  syriaque,  éthiopienne, 
copte  et  arabe,  et  qui  se  sont  assuré  la  col- 
laboration de  nombreux  spécialistes.  Tous 
les  textes  seront  accompagnés  d'une  traduc- 
tion latine  qu'on  pourra  se  procurer  séparé- 
ment. Le  premier  volume  de  la  série  syriaque 
vient  de  paraître  et  deux  autres  sont  sous 
presse. 

On  peut  souscrire  aux  librairies  Poussielgue, 
à  Paris,  ou  Harrassowitz,  à  Leipzig. 


1728-0^.  —  Imprimerie  P.  Ff.ron-Vrau.  3  et  ç.  rue  B»yard,  Paris.  —  Le  Gérant  :  E.  Petithenry. 


TOPOGRAPHIE    DE    JÉRUSALEM 
SECONDE  PARTIE  :  Depuis  Hadr.en  jusûu'au  xv  s.eclh 


I. 


D'HADRIEN  A  EUDOXIE 


L  histoire  de  Jérusalem,  au  point  de  vue 
biblique,  est  limitée  aux  faits  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament.  L'étude  de  la 
topographie  de  la  Ville  Sainte,  à  ce  point 
de  vue,  s'arrête  donc  à  sa  destruction  par 
Titus.  ^ 

^    Mais  comme  une  cité   nouvelle  a   été 
oatie   sur    une   partie    de    l'emplacement 
occupe  par  l'ancienne,   et  que  beaucoup 
s  obstinent  à  confondre  les  restes  d'yElia 
Capitolina  avec  les  restes  de  la  Jérusalem 
antique,  il  semble  utile  et  même  néces- 
saire de  chercher  à  déterminer  les  limites 
de  la  ville  romaine  et  à  suivre  ses  trans- 
formations à  travers  quatorze  siècles  au 
moins  de  son  existence. 

Cette  nouvelle  période,  non  moins  tour- 
mentée que  la  première,  est  marquée,  elle 
aussi,  par  une  série  de  sièges,   d'incen- 
dies, de  restaurations  et  de  destructions 
plus  ou  moins  complètes,  et  il  n'est  pas 
facile  de  reconnaître  à  quelle  époque  pré- 
cise appartient  tel  ou  tel  débris  dont  les 
fouilles     révèlent    l'existence.   J'essaierai 
cependant  de  poser  quelques  jalons  indi 
cateurs  à  travers  cet  amas  de  ruines. 


Avant  d'aborder  l'histoire  des  murs  de 
Jérusalem  pendant  l'ère  chrétienne  et  de 
continuer  notre  enquête  sur  les  positions 
successives  de  son   enceinte,   jetons   un 
regard   sur    le    chemin    parcouru.    Nous 
avons  vu   la  Ville  Sainte,  très   petite  au 
temps  de  la  conquête  par  David,  s'agran- 
dir, se  doubler  sous  le  règne  somptueux 
de  Salomon.    Après  lui,   les  agrandisse- 
ments subissent  un  temps  d'arrêt,  et  la 
ville  demeure  à  peu  près  dans  les  r^êmes 
limites  sous  les  rois  de  Juda.  Le  schisme 
des  dix  tribus  d'une  part,  de  l'autre  les 
mvasions  des  conquérants  assyriens,  em- 

Echos  d'Orient,  y'  année.  —  A^o  ^j. 


pèchent  le  développement  de  la  cité,  que 
Nehemie  réussit  à  grand'peine  à  rétablir 
et  a  repeupler  au  retour  de  la  captivité 
C^est  seulement  au  temps  des  Macha- 
bees  quune  ville  nouvelle  s'installe  sur 
la  coHme  qui  fait  f;ce  à  Jérusalem  du  côté 
de  1  Occident.  Cette  place  s'appelle  Beth- 
soura  (la  maison  forte).  Peu  à  peu,  elle 
s  étend  vers  l'ancienne  ville,  qu'elle  atteint 
par  un  pont  jeté  sur  la  Géhenne  (ou  le 
Tyropeon);  elle  prend  alors  le  nom  de  ville 
haute  et  finit  par  se  fondre  avec  l'ancienne 
au  temps  d'Hérode  le  Grand.  Enfin    Hé- 
rode- Agrippa  augmente  encore  le  péri- 
mètre au  Nord  et  à  l'Ouest,  peu  d'années 
après  la  mort  du  Sauveur.  Le  siège  célèbre 
de  Titus,  dont  le  récit  détaillé  nous  a  été 
laisse  par  l'historien  juif  Flavius  Josèphe 
est  facile  à  suivre  dans  toutes  ses  péripé- 
ties sur  le  plan  de  la  ville  tel  que  je  l'ai 
trace;    avec   les    anciens    errements    qui 
mettent  Sion  à  l'Ouest  et  Acra  au  Saint- 
Sepulcre,  c'est  un  vrai  casse-tête  chinois 
Lisez  le  récit  du  siège  dans  M.  de  Cham- 
P'i^ny  (i),  qui  a  cherché  à  concilier  l'his- 
toire  avec  une  topographie   erronée,    et 
vous  jugerez.  Je  soumets  volontiers  ma 
théorie  à  ce  critérium. 

^-  —  ^LiA  Capitolina. 

Le  siège  de  Jérusalem  a  fait  table  rase  ; 
il  n'a  laissé  debout  que  quelques  restes 
de  la  citadelle  de  l'Ouest,  «  pour  montrer, 
dit-on,  ce  que  les  Romains  étaient  capables 
de  prendre  ». 

Ces  restes  eux-mêmes  devaient  dispa- 
raître quand  l'empereur  Hadrien  décida 
d'établir,  sur  l'emplacement  de  Jérusalem, 
une  colonie  romaine.  Les  dispositions  an- 
ciennes ne  comptèrent  pour  rien,  et  le 
peu  qui  restait  fut  anéanti. 


(i)  Rome  et  la  Judée. 


AfiTi's  '90  y. 
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Il  ne  s'agissait  pas,  en  effet,  de  réta- 
blir une  ville  ruinée,  mais  bien  plutôt  d'en 
effacer  les  derniers  vestiges.  Et  quand  les 
pèlerins  des  âges  futurs  croiront  retrouver 
les  restes  des  constructions  de  Salomon 
ou  seulement  d'Hérode,  ils  seront  dans 
une  illusion  facile  à  comprendre,  mais 
impossible  à  justifier.    , 

La  Commission  scientifique  allemande, 
qui  vient  d'exécuter  des  fouilles  métho- 
diques à  Héliopolis  et  à  Gérasa,  a  conclu 
de  ses  recherches  que  tout  l'ensemble,  y 
compris  les  énormes  monolithes  des  fon- 
dations à  Baalbek,  ne  remontait  pas  plus 
haut  que  l'époque  des  Antonins.  11  y  a 
douze  ans  que  j'ai  dit  cela  du  haram  de 
Jérusalem,  et  rien  depuis  lors  n'a  modifié 
mes  conclusions. 

j'ai  montré.  Tan  dernier,  que  la  terrasse 
du  temple,  doublée  par  Hérode,  au  témoi- 
gnage de  Josèphe,  était  loin  d'atteindre 
les  dimensions  du  haram  actuel.  La  dé- 
monstration s'appuyait  sur  ce  fait  que  le 
portique  de  l'Est  n'ayant  pas  été  renouvelé, 
la  terrasse  n'avait  pas  pu  s'élargir  dans  le 
sens  de  l'Ouest  à  l'Est.  On  m'a  dit  que  la 
démonstration  manquait  de  clarté;  je  le 
regrette.  En  tout  cas,  ce  manque  de  clarté 
ne  change  rien  au  fait.  C'est  une  question 
de  géométrie  facile  à  résoudre,  et  il  est 
clair  que  le  double  n'est  pas  le  quadruple. 
Si  Hérode  avait  doublé  le  côté  dans  les 
deux  sens,  alors,  en  effet,  la  surface  eût 
été  quadruplée;  mais  il  n'a  doublé  qu'un 
seul  côté  du  carré;  il  'n'a  pas  pu  doubler 
l'autre,  puisqu'il  a  conservé  le  portique 
de  l'Orient:  donc,  il  a  seulement  doublé 
la  surface. 

Dans  ma  conférence  de  1892  sur  yïlia, 
j'avais  essayé  de  localiser  certains  monu- 
ments; quant  à  l'enceinte,  je  m'en  étais 
tenu  à  l'opinion  commune,  qui  l'identi- 
fiait à  peu  près  avec  la  muraille  actuelle. 
Je  me  suis  aperçu  depuis  que  cette  opi- 
nion était  basée,  comme  beaucoup  d'autres, 
sur  des  affirmations  sans  preuves,  et  qu'il 
fallait  la  passer  au  crible.  Le  contrôle  m'a 
montré  que  cette  façon  de  voir  était  en 
contradiction  avec  les  témoignages  les 
plus   explicites,  et  que  l'enceinte  primi- 


tive d'yïlia  était  fort  loin  d'atteindre  en 
étendue  l'enceinte  actuelle. 

L'Onomasticon  d'Eusèbe,  par  exemple, 
dit  en  termes  clairs  que  le  Ghé  Hinnom, 
la  Géhenne,  que  je  ne  confonds  pas,  mais 
que  j'identifie  résolument  avec  le  Tyro- 
péon  de  Josèphe,  est  à  l'est  du  mur  de  la 
ville  : 

yicina  est  muro  Hierusalem  versus  orien- 
talem  plagam,  dit  la  traduction  de  saint 
Jérôme. 

Et  le  grec  d'Eusèbe  : 

npo!nrapàx£(,Ta'.  Tf«>  ttiyv.  'kpouaaXr,  [J.  Trpo; 

Il  s'agit  de  la  ville  telle  qu'elle  existait 
au  temps  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme, 
c'est-à-dire  d'yïllia;  la  ville  était  donc  alors 
sur  la  colline  occidentale,  et  la  Géhenne 
faisait  sa  limite  à  l'Orient  :  Tipô;  àvaToÂàç. 
Mettez  la  Géhenne  où  on  la  place  habi- 
tuellement, et  il  faudra  reporter  la  ville 
de  Jérusalem  à  Nikeforieh;  ce  qui  n'est 
encore  venu  à  l'esprit  de  personne. 

Un  récit  de  pèlerin  connu  sous  le  nom 
de  saint  Eucher,  daté  par  Tobler  de  l'an 
440  (i),  et  probablement  encore  plus  tar- 
dif, vient  à  l'appui  de  cette  indication.  En 
parlant  du  temple,  qui  est  de  l'autre  côté 
de  la  même  vallée,  il  le  place  «  dans  le 
voisinage  du  mur,  à  l'Orient  ».  /;/  vicinia 
mûri  ah  oriente;  d'où  l'on  peut  conclure 
légitimement  que  le  mur  d'yïlia  courait 
sur  la  pente  occidentale  de  la  vallée  de 
Tyropéon  (ou  Géhenne). 

D'ailleurs,  les  Pères  Latins  sont  d'ac- 
cord avec  les  Pères  Grecs,  dans  leurs 
commentaires  sur  les  prophéties,  pour 
déclarer  que  la  ville  ancienne,  celle  où 
était  le  temple,  est  toujours  détruite,  dé- 
serte ou  transformée  en  champ  de  con- 
combres. Saint  Grégoire  de  Nazianze  dit 
que  Jérusalem  a  changé  de  place  et  qu'il 
semble  que  la  ville  soit  sortie  de  ses  murs 
pour  suivre  Jésus-Christ.  Saint  Grégoire, 
Pape,  le  dit  aussi  expressément,  dans  une 
homélie  que  nous  lisons  au  Bréviaire  ro- 
main le  IXe  dimanche  après  la  Pentecôte  (2). 


(i)  Itinera,  t.  1",  p.  50. 

(2)  s.  Grec,  hom.  39,  in  Evang. 
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Il  prend  comme  preuve  de  la  prophétie  le 
changement  de  place  de  la  ville  :  Civitatis 
iransinigratio  testatur.  «  Elle  est  mainte- 
nant, dit-il,  au  lieu  où  le  Seigneur  avait 
été  crucifié,  hors  des  murs,  et  la  Jérusalem 
primitive  est  ruinée  de  fond  en  comble.  » 

On  trouve  la  même  idée  exprimée  en 
divers  passages  de  saint 
Cyrille   de  Jérusalem. 

Plusieurs  d'entre  eux, 
il  est  vrai,  voyaient  la 
citadelle  de  David  au  sud 
de  la  colline  occidentale, 
partie  restée  en  dehors 
des  murs.  Mais  s'ils  ap- 
pliquaient l'accomplisse- 
ment de  la  prophétie  à 
une  partie  de  la  colline 
occidentale  restée  hors 
de  la  nouvelle  ville,  ils 
l'appliquaient  a  fortiori 
à  la  colline  orientale, 
celle  où  était  le  temple; 
car ,  sur  la  place  du 
temple,  la  tradition  n'a 
jamais  hésité. 

L'ancienne  ville,  en 
effet,  par  suite  de  ses 
accroissements ,  avait 
passé  d'une  colline  à 
l'autre  et  avait  englobé 
la  vallée.  La  colonie  ro- 
maine n'avaii  aucun 
motif  de  se  mettre  ainsi 
à  cheval  sur  une  dépres- 
sion, et  comme  la  colline 
occidentale  se  prêtait 
mieux  que  l'autre  à  l'assiette  d'une  ville, 
c'est  là  qu'elle  vint  s'installer.  Par  la 
suite,  il  est  vrai,  elle  revint  vers  l'Est 
et  le  Sud  ;  mais,  dans  le  principe,  elle  se 
borna  à  la  colline  du  couchant,  sans  même 
la  couvrir  tout  entière.  Le  quartier  du 
Cénacle  fut  laissé  en  dehors,  comme  en 
témoigne  saint  Epiphane  (j). 

La  colline  de  l'Orient  fut  réservée,  dans 
sa  partie  haute,  au  culte  de  Jupiter  Capi- 
tolin,  et  forma  comme  une  cité  à  part, 

(i)  Epipk.,  De  mensuris  et  ponderibus  judœor.,  n°  14. 


avec    son    temple    entouré    d'une    vaste 
esplanade. 

Cet  immense  quadrilatère,  dont  l'angle 
Nord-Ouest  est  taillé  dans  le  roc  qui  avait 
précédemment  servi  d'assiette  à  l'Antonia, 
dépasse  de  beaucoup  les  dimensions  don- 
nées par  Josèphe  à  la  terrasse  du  temple. 
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au  temps  d'Hérode  le  Grand.  Au  Sud, 
elle  couvre  par  de  puissantes  substruc- 
tions,  plusieurs  fois  renouvelées  au  cours 
des  siècles,  une  partie  du  sol  occupé  jadis 
par  la  citadelle  d'Acra,  l'ancienne  cité  de 
David. 

La  cella  du  temple  nouveau,  le  Trica- 
maron,  imité  du  Temple  du  Capitole  à 
Rome,  avec  les  statues  dejupiter,  dejunon 
et  de  Minerve,  dut  être  construit  sur  la 
partie  surélevée,  au  centre  de  la  terrasse 
sur  laquelle  s'élève  aujourd'hui  la  mosquée 
d'Omar. 
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On  cessera  de  s'étonner  des  dimensions 
données  à  cet  ouvrage,  si  on  le  compare 
aux  enceintes  sacrées  de  Bœtocécé,  de 
Damas,  de  Baalbei<  ou  de  Deir-el-Kala, 
près  de  Beyrouth,  qui  ont  des  proportions 
analogues,  quoique  plusieurs  fussent  pla- 
cées en  rase  campagne.  C'était  l'usage,  en 
ce  temps-là  et  dans  ces  pays,  d'entourer 
les  temples  païens  de  ces  vastes  espaces, 
qui  facilitaient  les  processions  et  que  la 
dévotion  privée  peuplait  de  statues  et 
d'édicules  votifs. 

Ici,  il  y  avait,  de  plus,  la  raison  spéciale 
défaire  disparaître,  en  l'absorbant,  le  lieu 
saint  du  judaïsme,  comme,  sur  un  autre 
point,  on  cacha  les  lieux  saints  du  Calvaire 
et  du  Saint-Sépulcre  sous  une  terrasse  qui 
portait  des  sanctuaires  dédiés  à  Jupiter 
Sérapis  et  à  Vénus  Astarté  (i). 

Venons  maintenant  à  l'enceinte  de  la 
ville  proprement  dite. 

Pour  les  enceintes  précédentes,  nous 
n'avions  d'autre  élément  d'information, 
en  dehors  de  la  Bible  et  de  l'histoire,  que 
l'examen  du  relief  du  sol,  révélé  par  les 
fouilles,  puisque  rien  n'est  resté  debout. 
Nous  sommes  maintenant  en  face  d'une 
ville  qui  s'est  modifiée  avec  le  temps,  mais 
qui  a  dû  cependant  conserver  quelque 
chose  de  ses  dispositions  premières,  et 
dont  il  doit  rester  quelques  débris.  Les 
accroissements  de  l'Est  et  du  Sud  n'ont 
pas  effacé  complètement  l'enceinte  primi- 
tive, et  la  carte  de  Madaba  nous  en  a  con- 
servé le  tracé. 

La  ville  embrassa  d'abord  la  majeure 
partie  de  la  colline  occidentale.  Cepen- 
dant, l'enceinte  était  loin  de  se  confondre 
avec  la  ligne  actuelle  des  murs,  comme 
on  l'a  cru  généralement,  comme  je  l'ai 
cru  moi-même,  avant  d'y  avoir  regardé  de 
près.  Elle  avait  une  forme  polygonale, 
voisine  de  l'ellipse.  Construite  tout  d'un 
coup,  sur  un  plan  d'architecte,  elle  dut 
avoir  quelque  chose  d'assez  régulier,  sauf 
les  modifications  exigées  parles  accidents 
du  sol.  Voici  comment  je  la  comprends. 


(i)    Saint    Ji;rôme,    Epttre    à    Paulin.    Migne.    P. 


En  partant  de  la  porte  du  Nord,  qui  est 
enfouie  sous  la  porte  actuelle,  la  muraille 
suivait,  pour  un  espace  assez  court,  la 
direction  du  mur  actuel,  vers  le  Sud- 
Ouest;  mais,  avant  d'arriver  au  point 
occupé  aujourd'hui  par  le  couvent  de 
Saint-Sauveur,  elle  tournait  vers  le  Sud 
comme  la  troisième  enceinte  de  l'ancienne 
ville.  Au  delà  delà  porte  occidentale,  qui 
était  dans  les  environs  de  la  porte  actuelle, 
elle  revenait  vers  le  Sud-Est.  Après  avoir 
tourné  au  Sud  l'extrémité  delà  colonnade, 
qui  n'allait  pas  jusqu'au  bout  de  la  ville, 
elle  allait  prendre  le  flanc  occidental  du 
Tyropéon.  Là,  elle  prenait  la  direction 
Nord  jusqu'à  la  porte  orientale,  qu'on 
^ppeWesLUJourd'hu'iV  Arc  de  r«Ecce  Homo». 
Au  delà  de  cette  porte,  elle  allait  rejoindre 
la  porte  du  Nord  en  suivant  une  crête  qui 
obligeait  à  modifier  le  tracé  régulier  du 
polygone. 

Que  reste-t-ilde  tout  cela?  Peu  de  chose. 
Le  pseudo-Eucher  (i),  déjà  cité,  indique 
trois  portes  principales  :  celle  du  Nord, 
celle  de  l'Est,  celle  de  l'Ouest. 

La  porte  du  Nord,  nous  l'avons  dit,  est 
enfouie  sous  la  porte  actuelle,  et  l'on 
aperçoit  au  niveau  du  sol  le  haut  dune 
arche  en  pierre  qui  émerge  du  pavé.  On 
peut  juger  par  là  combien  le  niveau  de  la 
vallée  s'est  exhaussé  depuis  lors. 

La  porte  orientale  est  encore  debout  : 
la  grande  baie  et  une  des  baies  latérales 
subsistent.  On  l'appelle  communément 
VÀrc  de  Pilate  ou  de  VEcce  Homo.  Une 
tradition,  qui  remonte  à  peine  au  temps 
des  Croisades,  a  fixé  là  le  souvenir  des 
scènes  de  la  Passion.  Ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  discuter  la  question  du  Prétoire, 
que  l'on  a  identifié  à  tort,  selon  moi,  avec 
l'Antonia.  Quoi  qu'on  en  pense,  comme 
l'Antonia  fut  rasée  par  Titus  pour  établir 
les  travaux  d'approche  contre  le  Temple, 
il  est  impossible  qu'il  en  soit  resté  une 
partie  aussi  considérable,  11  suffit,  du 
reste,  d'y  regarder  pour  reconnaître  dans 
cet  ouvrage  une  porte  de  ville  romaine. 


(i)  Ilitiera,  t.  I",  p.  50. 
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une  porte  triomphale  et  non  une  porte  de 
citadelle. 

Quant  à  la  porte  du  Couchant,  il  n'en 
reste  rien  :  elle  ne  devait  pas  être  éloignée 
de  la  porte  actuelle,  mais  en  dedans  de 
l'enceinte,  d'aujourd'hui.  Une  quatrième 
porte,  dont  le  pseudo-Eucher  ne  fait  pas 
mention,  s'ouvrait  à  l'Orient,  sur  la  vallée 
de  Tyropéon,  un  peu  au  sud  de  la  gr-ande 
porte  à  trois  baies.  Elle  donne  entrée 
aujourd'hui  sur  le  Souk-el-Katanin.  Les 
parties  hautes  sont  arabes,  mais  les  assises 
inférieures  des  pieds-droits  sont  antiques. 
Cette  porte  est  marquée  sur  le  plan  de 
Madaba. 

11  y  en  avait  peut-être  d'autres  moins 
importantes,  mais  on  ne  saurait  en  déter- 
miner la  position. 

Le  nouveau  Capitole  fut  relié  à  la  ville 
par  un  pont,  dont  les  arrachements  sont 
encore  visibles  à  l'angle  Sud-Ouest  de  la 
grande  terrasse.  C'est  ce  qu'on  appelle 
l'archedeRobinson.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  pont  avec  celui  qui  existait  au  temps  des 
Machabées,  qui  fut  sans  doute  reconstruit 
par  Hérode  et  dont  il  est  parlé  dans  les 
récits  des  sièges  au  temps  des  Juifs.  Le 
pont  qui  reliait  au  temple  le  palais  des 
Asmonéens  était  situé  plus  au  Nord  dans 
la  vallée.  11  fut  rétabli  à  l'école  byzan- 
tine, probablement.  Il  existait  encore  au 
xiie  siècle,  au  temps  de  l'occupation  latine. 
Il  est  aujourd'hui  enfoui  sous  les  maisons 
où  le  capitaine  Warren  l'a  retrouvé  il  y  a 
quelque  quarante  ans.  11  va  sans  dire  que 
ces  deux  restes  de  ponts  n'ont  ni  l'un 
ni  l'autre  rien  de  salomonien. 

Nous  n'avons  pas  beaucoup  de  rensei- 
gnements historiques  sur  l'œuvre  d'Ha- 
drien à  /E\\2i,  et  le  peu  que  nous  avons  a 
été  si  mal  interprété  qu'il  ne  sera  pas 
inutile  d'en  préciser  la  signification. 

Le  texte  de  la  chronique  d'Alexandrie 
ou  chronicon  pascale  est  le  seul  qui  entre 
dans  quelques  détails,  et  encore  n'est-ce 
qu'une  sèche  énumération,  dont  plusieurs 
expressions  n'ont  pas  d'équivalent  en 
latin.  Aussi  le  traducteur  s'est-il  contenté 
de  les  transcrire  tels  quels  en  latin,  comme 
des  noms  propres;  ou,  s'il  a  traduit,  il  a 


mérité  qu'on  lui  appliquât  le  dicton  ita- 
lien :  Traduttore,  traditore! 

Qu'on  en  juge.  Voici  le  texte  grec  : 
Kal    xaOcAojv  ('Aop'.avô^)    tÔv    vaov    twv 

'lO'jSa'lwV    TOV     èv     'JspOTOA'JjJ.0!.;,     EXTITS     X7. 

O'jo  ûr,u.ÔTi,a,  xal  to  ÔiaTpov,  xal  xo  Tpixà- 
[Aapov,  xal  tÔ  Tsxpàvjfji'jov,  xal  10  A()>ôîxà- 
-jÀov,  tÔ  TTplv  ovo[xavôjjicVOv  'AvaêaQ^ot,  xal 
rÀiV  Koopav  (i). 

La  traduction  latine  est  ainsi  libellée  : 

«  Everso  deinde  Hierosolymorum  tem- 
plo,  condidit  duo  balnea  publica,  theatrum, 
Tricameratum,  Tetranymphon,  Dodeca- 
pylum  quod  Anabathmos  seu  gradus  prius 
appellabant  et  Codram.  » 

Voilà  une  traduction  qui  n'a  pas  de- 
mandé beaucoup  d'effort  de  pensée.  C'est 
d'autant  plus  regrettable  que  nombre  de 
travailleurs,  qui  entendent  peu  le  grec, 
s'en  rapportent  à  cette  interprétation. 

Où  donc  le  traducteur  a-t-il  vu  que 
5r,uÔTi,ov  signifiait  bain  public?  \\  s'agit  bien 
d'un  édifice  public,  mais  le  bain  est  de 
pure  imagination.  Les  bains  publics  s'ap- 
pelaient Bîpaà  ou  Nyixcpalovetnon  oy,[jlÔ<j:ov. 
Ce  mot,  il  est  vrai,  n'a  pas  son  équiva- 
lent dans  le  latin,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  en  faire  un  bain.  Victor  Gué- 
rin  (2),  qui  s'est  affranchi  de  la  traduction 
latine,  a  traduit  par  deux  marchés;  mais 
le  marché  s'appelait  àyopà. 

A7,;j,;t'.ov  signifie  édifice  public  dans  le 
sens  administratif,  dans  le  sens  de  pré- 
toire, lieu  de  réunion  du  Sénat  ou  du 
Conseil.  Je  proposerais  donc  de  le  traduire 
par  basilique  :  basilique  civile,  bien 
entendu. 

La  première  place  donnée  aux  deux 
0T,tjLÔ3-!.a  dans  l'énumération  semble  indi- 
quer d'ailleurs  qu'il  s'agit  des  monuments 
principauxdu  centre  administratif,  comme 
qui  dirait  la  mairie  et  la  préfecture.  Les 
Romains,  on  le  sait,  étaient  avant  tout 
des  administrateurs. 

La  preuve  que  l'auteur  de  la  chronique 
ne  désignait  pas  les  bains  par  le  mot 
OT.iJLÔTLa,  c'est  qu'il  les  nomme  plus  loin, 


(i)  Chron.  pasc,  P.  G.,  t.  XCII,  col.  613-614. 
(2)  Victor  Guérin,  Jérusalem. 
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par  un  terme  technique,  T£Tpàv'j;j.'fov,  que 
le  traducteur  s'est  contenté  de  transcrire, 
il  faut  bien  admettre  que,  dans  une  des- 
cription aussi  brève,  les  bains  ne  sont 
pas  nommés  deux  fois,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  voir  des  bains  partout 

Après  les  deux  or)[j.ÔT'.a,  la  chronique 
nomme  le  théâtre  :  comme  le  mot  est  com- 
mun aux  trois  langues  grecque,  latine  et 
française,  il  n'y  a  pas  de  confusion  pos- 
sible; l'emplacement  n'est  pas  connu.  Il 
y  a  cependant  quelque  vraisemblance  à  le 
placer  au  centre  de  la  ville,  entre  les  deux 
galeries,  à  l'endroit  où  la  vallée  secondaire 
qui  descend  de  la  tour  de  David  rencontre 
le  Tyropéon-Géhenne.  11  y  a  là  une  dispo- 
sition favorable  du  sol  pour  adosser  à  une 
pente  naturelle  un  hémicycle  regardant  le 
Nord,  comme  font  la  plupart  des  théâtres 
antiques. 

Après  le  théâtre  vient  le  Tricamaroti, 
que  le  latin  traduit  Tricameratuni  :  ce  n'est 
pas  compromettant.  C'est  l'expression  offi- 
cielle pour  désigner  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  qui  fut  élevé  à  /Elia  sur  l'em- 
placement de  l'ancien  temple  des  Juifs.  Ce 
nom  indiquait  le  triple  sanctuaire  qui  abri- 
tait les  trois  statues  de  Jupiter,  de  Junon 
et  de  Minerve.  Nous  ne  connaissons  pas 
les  dimensions  de  ce  temple,  dont  les 
monnaies  d'^^lia  nous  ont  conservé  une 
représentation  sommaire  et  toute  conven- 
tionnelle, mais  nous  pouvons  supposer 
qu'elles  se  rapprochaient  des  dimensions 
du  temple  du  Capitole  à  Rome,  dont  la 
triple  cella  couvrait  un  carré  de  60  mètres 
de  côté,  entouré  d'un  double  rang  de 
colonnes. 

Après  le  temple,  les  thermes,  désignés 
par  l'expression  TsxpàvytjKpov,  ou  Nym- 
phée  à  quatre  portiques.  On  en  a  retrouvé 
les  res*#es  à  la  sortie  du  canal  de  Siloé. 
C'est  sans  nul  doute  la  même  construc- 
tion que  le  Pèlerin  de  Bordeaux  désignera 
sous  le  nom  de  Quadriporticus. 

Quant  au  Dodécapylon,  c'est  sûrement 
la  colonnade  double,  divisée  dans  sa  lon- 
gueur par  trois  tétrapylons,  dont  la  réu- 
nion formait  un  dodécapylon  :  on  l'appe- 
lait aussi  les  degrés,  àvaêaGjjioL  Les  diffé- 


rences de  niveau  devaient  exiger  en  effet 
des  degrés,  surtout  pour  atteindre  les  deux 
87; [jLC»!7i,a  placés  à  l'extrémité. 

L'énumération  se  termine  par  la  Kôopa, 
que  le  traducteur  transcrit  en  latin  Codram 
c,  0,  co,  sans  paraître  se  douter  que  le 
mot  grec  n'était  qu'un  mot  latin  grécisé  : 
quadra.  L'altération  s'explique  par  l'insuf- 
fisance de  l'alphabet  grec  à  transcrire  la 
notation  latine  qu. 

Que  faut-il  entendre  par  cette  quadra, 
sinon  la  grande  terrasse  quadrangulaire 
qui  entourait  le  Tricamaron?  Cette  expres- 
sion s'appliquait,  à  Rome,  au  noyau  pri- 
mitif de  la  ville.  On  disait:  Urhs  quadra 
ou  quadraia  pour  désigner  le  Palatin,  la 
ville  primitive,  aussi  petite  que  sa  contem- 
poraine la  Jérusalem  des  rois  de  Juda,  à 
laquelle  Salomon  avait  ajouté  le  plateau 
du  temple,  comme  là-bas  on  adjoignit  le 
Capitole  au  Palatin.  Ici,  la  quadra  forma  le 
quartier  spécial  qui  valut  à  y^lia  son  surnom 
de  Capitolina. 


II. 


Le  plan  de  Madaba. 


Jetons  maintenant  les  yeux  sur  le  plan 
de  Jérusalem,  tel  que  le  représente  le  plan 
de  Madaba.  Il  semble  que  le  mosaïste  n'ait 
représenté  que  la  ville  primitive  d'y^lia, 
et  encore  sommairement,  en  laissant  de 
côté  la  Quadra  et  tout  ce  qui  était  en 
dehors  du  premier  mur.  Comparez  ce  plan 
cavalier  avec  le  plan  que  nous  venons 
de  tracer  géométriquement,  et  vous  ne 
tarderez  pas  à  reconnaître  leur  ressem- 
blance (i). 

On  m'objectera  sans  doute  qu'au  temps 
où  la  carte  de  Madaba  fut  exécutée,  la  ville 
avait  grandi  beaucoup.  Je  n'en  disconviens 
pas,  et  je  vais  le  montrer  tout  à  l'heure. 
Mais  le  Saint-Sépulcre  demeurait  le  cœur 
de  la  ville,  et  les  nouveaux  quartiers  pou- 
vaient être  considérés  comme  des  fau- 
bourgs. Le  mosaïste,  d'ailleurs,  ne  pouvait 
pas  tout  représenter.  Lé  procédé  est  tout 
conventionnel,  comme  la  proportion.  La 


(l)  Ce  plan  cavalier  est  l'agrandissement  de  la  photo- 
graphie de  la  carte  en  mosaïque.  Le  soleil  seul  en  a  fixé 
les  lignes. 
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place  occupée  par  la  ville  sur  la  carte  est  • 
tellement  exagérée,  qu'elle  touche  d'un  . 
côté  à  Bethléem  et  de  l'autre  à  Béthoron. 
De  même,  les  bourgs  sont  figurés  par  un 
simple  profil  de  çastel,  qui  tient  encore 
sur  la  carte  beaucoup  plus  de  place  que 
n'en  tiendrait  le  bourg  tout  entier  dans 
sa  proportion  vraie.  De  même  encore,  les 
forêts  sont  représentées  par  deux  ou  trois 
arbres  gigantesques. 

Jérusalem,  à  cause  de  son  importance, 
figure  avec  quelques  détails,  quelquestraits 
caractéristiques,  mais  qui  sont  colossale- 
ment  exagérés,  et  c'est  tout:  il  ne  faut 
pas  y  chercher  ce  qui  n'y  est  pas.  J'y  vois 
l'enceinte  avec  quelques  tours  saillantes, 
et  trois  portes.  Une  colonnade  double, 
coupée  d'un  côté  par  le  Saint-Sépulcre,  et 
terminée  par  deux  basiliques.  Plus  haut, 
une  colonnade  simple,  coupée  par  la  rue 
qui  monte  à  la  porte  orientale,  et  puis  un 
fouillis  de  maisons,  dont  la  moindre  dé- 
passe dix  et  vingt  fois  ses  proportions 
réelles.  Quant  à  avoir  précisé  autre  chose, 
avoir  représenté  tel  ou  tel  sanctuaire,  le 
mosaïste  ne  me  paraît  pas  s'en  être  préoc- 
cupé, sauf  pour  le  Saint-Sépulcre. 


Pour  donner  une  idée  de  la  disproporr 
tion,  prenons  la  grande  colonnade.  Elle 
avait  environ  600  mètres  de  longueur,  et 
devait  compter  de  180  à  200  colonnes; 
elle  en  a  24  sur  le  plan  :  et  tout  est, à  l'ave- 
nant. 

Les  deux  basiliques  semblables  qui  ter- 
minent la  colonnade  me  semblent  être  les 
deux  monuments  civils,  les  deux  or^  ixôcj-ta  du 
chronicon  pascale  :  le  prétoire  et  le  sénat 
(la  ^ou).r,)  et  non  des  édifices  religieux. 

11  faut  un  certain  temps  pour  se  rendre 
compte  des  procédés  de  la  perspective,  qui 
dénotent  une  gaucherie  tout  enfantine. 
L'auteur,  sûrement,  n'avait  pas  étudié  la 
géométrie  descriptive. 

L'ensemble  est  vu  du  Nord-Ouest,  sauf 
la  ligne  médiane  qui  est  vue  comme  per- 
pendiculairement, et  se  projette  des  deux 
côtés;  et  le  Saint-Sépulcre,  qui  est  censé 
vu  de  l'Est.  Tout  le  reste,  suppose  le  spec- 
tateur, placé  sur  un  point  élevé,  en  dehors 
de  l'enceinte,  au  Nord-Ouest,  comme  serait 
la  terrasse  de  Notre-Dame  de  France. 

La  partie  Ouest  de  l'enceinte,  celle  qui 
se  présente  d'abord,  montre  sa  face  exté- 
rieure; la  partie  Est,  au  contraire,  est  vue 


ïïi 


i+^nAimi 


^•^■l^v 


fnti& 
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en  dedans.  Mais  aux  deux  extrémités  Nord 
et  S.id,  pour  passer  d'une  face  à  l'autre, 
e  mur  est  couché  à  gauche  et  à  droite,  et 
suit  le  procédé  de  perspective  de  la  grande 
galerie. 

Uu  reste,  l'effet  général  de  perspective 
reparaît  et  s'accuse  nettement  à  l'intersec- 
tion de  la  galerie  simple  et  de  la  rue  qui 
monte  à  la  porte  orientale.  D'un  côté,  mais 
d'un  côté  seulement,  on  voit  le  retour 
d'angle  de  la  colonnade.  Un  effet  analogue, 
et  rendu  tout  aussi  gauchement,  a  été 
cherché  au  bout  de  la  galerie  double,  où 
les  deux  basiliques  se  projettent  dans  le 
même  sens,  mais  sur  un  plan  différent: 
sans  doute  pour  éviter  la  confusion  de 
l'une  avec  l'autre,  et  aussi  pour  laisser 
paraître  le  portique  placé  entre  les  deux, 
qui  fermait  la  galerie  au  Sud, 

En  dehors  de  ces  grandes  lignes,  je  doute 
qu'on  puisse  reconnaître  sûrement  tel  ou 
tel  monument  :  peut-être  la  citadelle 

yïlia,  comme  l'ancienne  Jérusalem,  eut 
des  agrandissements  successifs.  Nous  les 
suivrons  à  deux  époques  principales  :  celles 
de  Constantin  et  d'Eudoxie. 

III.  — Jérusalem  au  temps  de  Constantin. 

D'abord  restreinte  aux  proportions  d'une 
simple  colonie,  dans  une  province  dont 
Césarée  était  la  capitale,  la  ville  d'yÇlia 
devait  redevenir  Jérusalem  dès  que  l'Eglise 
fut  libre.  La  physionomie  païenne  que  lui 
avait  imposée  Hadrien  n'eut  qu'un  temps, 
et  les  grands  souvenirs  chrétiens,  surtout 
ceux  de  la  Résurrection  du  Sauveur,  moti- 
vèrent la  construction  des  grands  sanc- 
tuaires, qui  furent  élevés,  dès  le  temps 
de  Constantin  et  par  son  ordre,  sur  le 
Mont  des  Oliviers  et  sur  le  Calvaire. 

Le  pèlerin  de  Bordeaux  (i),  qui  visita 
la  Ville  Sainte  en  j^^,  trouva  la  basilique 
du  Saint-Sépulcre  en  construction  et  la 
basilique  des  Apôtres,  au  Mont  des  Oli- 
viers, déjà  terminée  et  livrée  au  culte. 

Autant    qu'on   en   peut  juger  par  son 


(i)///«eradeToBLER,p.  i6,  éd.  de  Genève,  1877. 


récit  très  succinct,  la  piscine  probatique 
était  dès  lors  à  l'intérieur  de  la  ville.  Elle 
avait  donc  pris  un  accroissement  de  ce 
côté,  au  delà  de  la  porte  orientale.  Voici 
comment  il  s'exprime  : 

«  11  y  a  à  Jérusale.Ti  deux  grandes  pis- 
cines, à  côté  du  temple;  l'une  à  droite  et 
l'autre  à  gauche;  c'est  Salomon  qui  les  a 

faites (naturellement)  et,  à  l'intérieur 

de  la  ville,  il  y  a  les  piscines  jumelles  qui 
ont  cinq  portiques  :  on  les  appelle  Beth- 
saida  (i).  » 

Il  faut  sûrement  lire  Bethesda. 

Il  ressort  de  ce  texte  deux  choses  : 

10  Que  le  temple  est  en  dehors  de  la 
ville;  puisque,  après  avoir  parlé  des  deux 
piscines  dont  il  est  muni  à  droite  et  à 
gauche,  il  ajoute  :  Interius  veto  in  urhe. 
Cette  opposition  n'aurait  aucun  sens  si  le 
temple  eût  été  dans  la  ville.  Les  deux  pis- 
cines dont  il  parle  sont  les  vastes  réser- 
voirs couverts,  qui  sont  encore  en  usage 
et  qui  recevaient  jadis  l'eau  des  vasques. 

2"  Que  la  piscine  de  Bethesda,  avec  ses 
cinq  portiques,  est  à  l'intérieur  de  la  ville. 
Il  y  a  donc  un  quartier  nouveau  qui  en- 
globe les  deux  piscines  de  la  Probatique 
et  réunit  par  le  Nord  les  deux  enceintes 
séparées  par  la  vallée.  Deux  siècles  se  sont 
écoulés  depuis  la  fondation  d'yïlia,  et  il 
n'y  a  pas  à  s'étonner  que  la  ville  ait  grandi, 
surtout  autour  d'une  piscine  d'un  abord 
plus  facile  que  le  Tétranymphon  de  Siloé. 
Toujours  les  bains!....  Qui  sait  si,  un  de 
ces  jours,  un  archéologue  ne  découvrira 
pas  que  l'église  Sainte-Anne  n'est  qu'un 
vulgaire  bain  romain,  transformé  plus 
tard  en  église? 

Revenu  à  la  terrasse  du  temple,  le  Bor- 
delais signale  deux  statues  d'Hadrien,  c'est- 
à-dire  les  statues  d'Hadrien  et  de  son  fils 
adoptif  Antonin,  qui  portait,  lui  aussi,  les 
noms  d'/Elius  Hadrianiis;  —  nous  avons 
encore  l'inscription  —  et,  près  des  statues*» 
la  pierre  trouée  où  les  Juifs  viennent 
chaque  année  répandre  des  parfums  et 
des  larmes. 

C'est   d'après  ces   indications   que  j'ai 

(i)  Loc.  cil. 
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marqué  la  place  des  deux  statues  en  avant 
du  Tricamaron. 

Nous  voyons  encore  le  Pèlerin  de  333 
sortir  de  Jérusalem  pour  aller  à  la  piscine 
de  Siloé,  où  il  voit  un  Quadriporticus,  sans 
nul  doute  le  Tétranymphon  de  la  chro- 
nique, et  une  autre  grande  piscine  en 
dehors.  C'est  le  grand  bassin  à  ciel  ouvert 

qui  fait  suite  aux  bains 

abrités  par  les  portiques. 

De  là  il  monte  à  Sion, 
qui  est  dans  un  mur, 
mais  non  dans  les  murs 
de  la  ville  :  puisqu'il  sort 
du  mur  de  Sion  pour 
aller  à  la  porte  de  Na- 
plouse.Jfide  ut  eas  foras 
murum  de  Sion.  C'est  du 
petit  latin  bordelais, 
comme  celui  de  la  pré- 
tendue Sylvia. 

11  y  a  donc  de  ce  côté 
une  sorte  de  faubourg 
entouré  de  murs,  mais 
séparé  de  la  ville.  Cet 
état  de  choses  durera 
quelque  temps  encore. 
Mais  la  multiplication 
des  églises  et  des  cou- 
vents finira  par  couvrir 
tout  l'espace  occupé  jadis 
par  la  ville  au  temps  du 
Christ,  et  une  nouvelle 
enceinte  beaucoup  plus 
vaste  sera  construite  au 
temps  de  Théodose  il. 

La  tentative  de  Julien 
pour  la  reconstruction 
du  temple  des  Juifs  (363)  est  un  événe- 
ment important  dans  l'histoire  de  la  Ville 
Sainte.  Les  prodiges  qui  empêchèrent  la 
réalisation  de  ce  projet  sont  attestés  même 
par  les  historiens  païens  (i).  Nous  trou- 
vons dans  les  récits  qui  nous  sont  restés 
de  ces  faits  quelques  renseignements  sur 
i  état  des  lieux. 

Le  Tricamaron  avait  sans  doute  été 
détruit  pendant  le  règne  de  Constance, 

Ci")  Ammien  Marcellin,  XXIII,  i. 


puisqu'il  n'en  est  fait  nulle  mention;  les 
fouilles  accomplies  pour  asseoir  les  fonda- 
tions du  temple  projeté  firent  nécessai- 
rement disparaître  ce  qui  pouvait  en  être 
resté. 

Une  galerie  qui  régnait  à  l'Ouest,  le  long 
de  la  grande  terrasse,  s'écroula  sur  les 
Juifs  qui  périrent  en  grand  nombre. 


C'est  sans  doute  un  reste  de  cette  galerie 
que  certains  pèlerins  appellent  le  por- 
tique de  Salomon.  Le  vrai  portique  de 
Salomon,  celui  qu'Hérode  ne  renouvela 
pas,  était  à  l'Est  et  fut  détruit  depuis 
Titus;  celui-ci  était  à  l'Ouest,  mais  les 
pèlerins  n'y  regardaient  pas  de  si  près. 
Le  Pèlerin  de  Bordeaux  raconte,  pour  citer 
un  exemple  parmi  les  plus  anciens,  qu'il 
a  vu  la  chambre  où  Salomon  composa  le 
livre  de  la  Sagesse  et  la  prison  où  il  retenait 
les  djinns  captifs! 
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IV.  —  Agrandissements  de  Jérusalem 

PAR  EUDOXIE. 

On  connaît  l'histoire  mouvementée  de 
cette  princesse  qui  vint  à  Jérusalem  par 
deux  fois  et  y  mourut.  Elle  y  fit  de  larges 
aumônes,  des  fondations,  parmi  lesquelles 
l'église  et  le  couvent  de  Saint-Etienne.,  et 
aussi  de  grands  travaux  d'utilité  publique. 
Elle  fit  restaurer  l'enceinte  de  la  ville  et 
l'agrandit  du  double. 

La  description  de  Jérusalem  attribuée  à 
saint  Eucher  indique  l'extension  donnée  à 
la  ville  en  ces  termes  : 

«La  grande  enceinte  des  murs  embrasse 
le  Mont  Sion,  jadis  voisin.  Il  est  au  Midi 
et  domine  la  ville  comme  une  citadelle(i).» 

Le  récit  de  pèlerinage  qui  porte  le  nom 
d'Antonin  le  Martyr,  et  que  les  critiques 
font  remonter  au  vi«  siècle,  nous  donne 
Iç  renseignement  suivant  : 

«  La  fontaine  de  Siloé  a  été  récemment 
enfermée  dans  la  ville  lorsque  l'impératrice 
Eudoxie  a  ajouté  des  murs  à  la  ville  (2).  » 

C'est  donc  à  la  fois  la  piscine  de  Siloé 
et  le  Mont  Sion,  c'est-à-dire  le  quartier  du 
Cénacle,  qui  ont  été.  mis  dans  les  murs. 

Au  viiie  siècle,  saint  Willibald  «  va  à 
l'église  qui  est  appelée  la  Sainte-Sion,  qui 
est  au  milieu  de  Jérusalem  »,  dit-il  (3). 
.  Et  Bernard  le  Moine,  à  la  fin  du  ix^  siècle, 
nous  dit  que  l'église  du  Mont  Sion  est 
«  dans  la  ville,  au  Midi  »  (4). 

L'ouvrage  accompli  par  Eudoxie  a  donc 
subsisté  au  delà  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  les  Perses  en  6 1 4,  et  par  Omar  en  638. 

Les  deux  réfections  des  portes  méridio- 
nales, constatées  par  M.  Bliss  au  cours  de 
ses  fouilles,  correspondent  peut-être  à  ces 
deux   circonstances,    qui  durent  amener 


(0  Non  parvo  muronim  ambitti  quo  etiam  montem 

Sion,  quondam  vicinum,  jam  intra  se  recipit.qui  a  meridie 
positus,  pro  arce  urbi  super emintt.  T.  Tobler,  Jtinera, 
t.  I",  p.  51. 

;;(2)  Fons  Siloa  modo  intra  civUatem  inclma  est,  qu'm 
Bttfloxia  imperatrix  ipsa  addidit  miiros  incivitale.  T.  Tobi^r, 
iîihera,  I,  p.  105.  '  '  '  ■        '      • 

'!(3)  ihid.,  p.  264«-.265. ,[  ■  ^ .  j  ":>•  H  '.'^r^  i  '    l:<  ';:vii 

(4)  Ihid.,  p.  315.  -^  !•!;■; M-  ;nl 


une  mise   en    état  des  moyens  de   pro- 
tection. 

Cet  agrandissement  considérable  du 
périmètre  des  murs  avait  eu  pour  effet 
de  mettre  la  piscine  de  Siloé  à  l'abri  des 
surprises  toujours  à  craindre  dans  ce  pays 
de  nomades.  II  y  avait  aussi  en  dehors 
des  murs  des  sanctuaires  importants  à 
préserver  :  l'église  Sainte-Sophie  au  Pré- 
toire, l'église  de  la  piscine  de  Siloé,  l'église 
Saint-Pierre,  etc.,  et  un  nombre  indéter- 
miné de  couvents. 

On  m'objectera  peut-être  que  les  mu- 
railles retrouvées  par  M.  Bliss,  et  dont  j'at- 
tribue la  construction  à  Eudoxie,  peuvent 
remonter  beaucoup  plus  haut.  Au  moment 
de  la  découverte,  on  les  a  attribuées  à 
Hérode,  à  Néhémie  et  même  à  Salomon. 
11  est  difficile,  en  effet,  de  donner  un  âge 
déterminé  à  tel  bout  de  mur  que  l'on 
découvre,  et  qui  n'est  caractérisé  par  rien 
de  spécial.  Mais,  en  vérifiant  les  fondations 
du  mur  du  Sud,  non  loin  du  Cénacle,  on 
s'est  aperçu  que  ces  fondations  n'allaient 
pas  jusqu'au  rocher,  et  même  qu'elles 
étaient  posées  sur  des  décombres.  On 
peut  constater  encore  ce  fait  dans  le  ter- 
rain acquis  par  la  Custodie. 

Nous  avons  nous-mêmes  fi\it  des  fouilles 
étendues  dans  le  quartier  de  l'ancienne 
ville  formé  par  cette  enceinte  :  les  ruines, 
les  pavages,  les  mosaïques,  les  lampes  en 
terre  cuite,  les  monnaies,  presque  tout 
est  de  l'époque  byzantine,  ou  postérieur. 
Les  objets  d'une  époque  antérieure  sont 
l'exception. 

Dans  une  rue,  autrefois  bordée  d'un 
côté  de  petites  boutiques,  on  voit,  sur  les 
dalles,  au  milieu  de  traces  nombreuses 
d'incendie,  une  croix  pattée,  inscrite  dans 
un  cercle,  et  la  lettre  G,  de  forme  arrondie, 
qui  représente  probablement  le  chiffre  y. 
Les  mosaïques  polychromes  rappellent, 
par  leurs  torsades  et  leurs  fleurons,  les 
types, trouvés  ici  à  Saint-Efienne  ou  au 
Mont  des  Oliviers.  Les  bases  de  colonne 
et  Jes  chapiteaux  sont  également  caracté- 
ristiques. Tout  cet  ensemble  nous  ramène 
I  évidemnient  à  l'époque  de  la  plus  grande 
;  extension  de  la  ville  chrétienne. 
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Mais  quand  la  population  eut  diminué, 
par  suite  des  luttes  continuelles  entre  les 
califes  du  Nord  et  les  califes  d'Egypte,  la 
ville  se  réduisit  de  nouveau  à  ses  parties 
hautes. 


C'est  dans  ce  périmètre   restreint  que 
nous  la  retrouverons  au  temps  des  Croi- 
sades. J.  Germer-Durand. 
Jérusalem.  - 
{La  fin  prochainement.) 


NOTES    D'HISTOIRE    MELCHITE 

A    PROPOS   D'UN    LIVRE   RÉCENT   (i) 


I.  Quelques  mots  d'introduction. 

L'activité  littéraire  et  scientifique,  assez 
considérable  chez  les  Grecs  d'Asie-Mineure 
et  de  Constantinople  (2),  ne  s'est  pas 
encore  communiquée  aux  Grecs  arabo- 
phones de  Syrie.  Il  est  rare  que  l'on  ail 
à  signaler  un  livre  scientifique  venant  de 
ce  pays,  où  cependant  l'instruction  est 
largement  répandue.  Cela  tient  à  plusieurs 
causes.  D'abord,  les  Grecs  de  Syrie,  par- 
ticulièrement les  Melchites,  s'adonnent 
surtout  au  commerce  dans  les  villes,  et  le 
genre  d'instruction  qu'ils  recherchent  a 
plutôt  un  caractère  pratique  et  utilitaire. 
En  outre,  sans  parler  des  difficultés  réelles 
que  crée  la  censure  ottomane,  il  n'existe 
jusqu'à  présent  en  Syrie  aucun  de  ces 
syllogues,  aucune  de  ces  Sociétés  scien- 
tifiques ou  littéraires  si  nombreuses  sur 
\?  terre  hellénique.  Les  études  historiques 
sont  peu  ou  point  encouragées,  et,  dans 
les  ouvrages  écrits  en  arabe,  le  public, 
faute  d'avoir  le  goût  suffisamment  formé, 
recherche  plutôt  la  perfection  de  la  forme 
que  celle  du  fond. 

Les  librairies  ne  détiennent  et  n'éditent 
que  quelques  publications  classiques  ou 
des  livres  de  prières,  la  plupart  vendus  à 


(i)  Kha:^a'en  el  Kefab  fi  Dimachq  ou  daouahiha,  fi  ar- 
ba'nt  a/:(â  :  Dimachq  ou  SiJnaïa  ou  Ma'aloula  ou  Yabroud^ 
biq.iUm  alfaqir  ilaibi  ta'^ala  Habib  al  Zayat.  {Bibliothèques 
de  D-vnas  et  de  ses  environs,  eu  quatre  parties:  Damas, 
Sidnaïa,  Maaloula  et  Yabroud,  par  Habib  Zayat,  Le  Caire, 
19^.2,  in-8°,  p.  vi-246.) 

(2)  Nous  croyons  que  notre  collaborateur  use  de  beau- 
(coup  d'indulgence  envers  les  Grecs  de  l'empire  ottoman. 
N.   D.  L.  R.) 


des  prix  très  minimes:  c'est  là  une  des 
conditions  du  succès.  L'auteur  d'un  tra- 
vail scientifique  se  trouve  donc  livré  à  ses 
propres  ressources  pour  l'impression,  et 
il  n'est  pas  assuré  d'avoir  des  lecteurs. 
Par  suite  du  même  défaut  d'éducation  sé- 
rieuse, le  Syrien  se  sent  plus  porté  à  recher- 
cher, soit  les  romans  traduits  du  français, 
ou  de  l'anglais,  soit  les  recueils  de  poé- 
sies, que  les  ouvrages  d'histoire  ou  de 
critique  scientifique  (i). 

Parmi  les  nations  chrétiennes  qui  se 
partagent  la  Syrie,  la  première  à  se  mettre 
au  courant  des  mœurs  et  des  idées  euro- 
péennes a  été  celle  des  Grecs  catholiques. 
La  langue  française  est  très  répandue 
parmi  eux.  Les  Grecs  orthodoxes  et  les 
Maronites  ont  suivi  ce  mouvement,  qui 
ne  cesse  de  croître  de  jour  en  jour.  Au- 
jourd'hui, un  homme  qui  ne  saurait  au 
moins  une  langue  européenne  ne  serait 
pas  considéré  comme  ayant  reçu  une  édu- 
cation libérale. 

Le  clergé  est  appelé  —  et  ce  rôle  lui 
revient  de  droit  —  à  prendre  la  tête  du 
mouvement  littéraire  et  scientifique.  Le 
nombre  des  prêtres  ayant  reçu  une  cul- 
ture régulière  se  multiplie  lentement, 
grâce  surtout  au  Séminaire  de  Sainte-Anne 
de   Jérusalem,  qui   sera   pour    les    Grecs 


(i)  L'année  dernière  (1902),  les  Pères  Jésuites  de  Bey- 
routh ont  inauguré,  dans  leur  Université  Saint-Joseph, 
lin  cours  public  de  géographie  scientifique  de  la  Syrie. 
Malgré  le  talent  incontestable  du  chargé  de  cours,  le 
R.  P.  Lammens,  et  l'intérêt  du  sujet,  ce  cours  n'est 
presque  pas  suivi  ;  ce   qui  est   profondément  regrettable. 
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melchites  le  berceau  du  renouvellement 
de  leur  nation.  Mais,  jusqu'à  présent,  le 
nombre  des  prêtres  vraiment  instruits  est 
encore  trop  restreint,  ils  sont  trop  occupés 
ei  ont  trop  peu  de  ressources  pour  se 
livrer  à  l'étude,  dans  un  pays  où  il  n'existe, 
en  dehors  de  Beyrouth  et  de  Jérusalem, 
aucune  bibliothèque  publique  sérieuse,  et 
où  l'importation  des  livres  coûte  cher  et 
se  heurte  parfois  à  des  difficultés  consi- 
dérables. 

Un  autre  obstacle,  c'est  l'absence  presque 
complète  de  revues  périodiques  qui  pour- 
raient insérer  les  produits  de  cette  activité 
scientifique,  au  cas  où  celle-ci  existerait. 
Les  Grecs  orthodoxes  ont  bien  deux  jour- 
naux, le  Mababbé  (la  Charité)  et  le  Manar 
{le  Phare),  mais  le  clergé  orthodoxe  de 
Syrie  ne  reçoit  aucune  formation,  et  les 
1  lïques  commencent  seulement  à  sortir 
de  leur  torpeur.  Les  Pères  Jésuites,  asso- 
ciés à  un  Grec  catholique  intelligent  et 
zélé,  M.  Khabil  Badaouy,  avaient  lancé  de 
1888  à  1890  une  revue  arabe,  Al  Kaniçat 
al  KathoiUikiat  {l'Eglise  catholique),  qui 
aurait  pu  avoir  un  bel  avenir  et  servir 
d'organe  aux  revendications  de  la  com- 
munauté grecque  melchite.  Mais  les  mis- 
sionnaires jésuites  auraient  voulu  éviter 
le  caractère  particulariste  qui  liait  la  revue 
à  la  nation  grecque.  Elle  fut  bientôt  sus- 
pendue :  les  Jésuites  se  bornèrent  au 
journal  hebdomadaire  Al  Bachir  {le  Mes- 
sager), et  M.  Khalil  Badaouy,  laissé  à  son 
initiative  propre,  dirigea  la  revue  Al 
Faoua'ed  {les  Utilités),  qui  se  donna  comme 
organe  de  la  communauté  grecque.  Après 
quelques  mois  d'existence,  cette  nouvelle 
revue  devint  et  est  restée  le  journal  quo- 
tidien Al  Ahwâl  {les  Evénements),  qui  a  le 
caractère  des  publications  de  ce  genre. 
Une  tentative  a  été  faite  récemment  pour 
ressusciter  l'ancienne  revue  Al  Kaniçat  al 
Kathoulikiat ;  elle  a  échoué. 

Les  Pères  jésuites  ont  voulu  donner  au 
Bachir  le  caractère  de  journal  politique  et 
religieux  catholique,  sans  attache  à  telle 
ou  telle  nation.  Cette  position  est  difficile 
à  tenir,  et  ils  ne  paraissent  pas  y  avoir 
réussi  comme  ils  l'auraient  désiré.  La  plu- 


part de  leurs  collaborateurs  et  de  leurs 
abonnés  sont  Maronites  :  le  Bachir  a  fini 
par  refléter  un  peu  les  idées  de  cette  com- 
munauté et  par  donner  surtout  les  nou- 
velles qui  lintéressent.  Il  en  est  de  même 
de  la  revue  bimensuelle  Al  Machreq 
{l'Orient),  fondée  en  1898.  Mais,  outre 
les  questions  qu'un  périodique  paraissant 
en  Turquie  doit  s'interdire  absolument, 
il  en  est  un  certain  nombre  d'autres  qui 
intéressent  particulièrement  telle  ou  telle 
nation,  mais  qui  déplaisent  à  telle  autre, 
questions  historiques  principalement.  Jus- 
qu'à présent,  les  Pères  Jésuites  peuvent 
se  féliciter  des  résultats  obtenus,  mais 
cela  ne  saurait  empêcher  qu'il  est  vive- 
ment souhaitable  de  voir  la  communauté 
grecque  catholique  avoir  son  organe  à  elle. 
Elle  l'aura,  le  jour  où  elle  comptera  dans 
son  sein  quelques  personnes  ayant  reçu  la 
culture  nécessaire,  pour  prendre  à  cœur 
cette  œuvre  patriotique  et  disposant  de 
ressources  suffisantes  pour  la  mener  à 
bonne  fin.  Etant  donné  l'esprit  de  progrès 
qui  anime  cette  nation,  ce  moment  ne 
saurait  beaucoup  tarder. 

On  se  sent  donc  porté  à  signaler  spé- 
cialement toute  tentative  de  progrès  faite 
sur  le  terrain  de  la  science.  L'ouvrage 
que  nous  allons  présenter  aux  lecteurs 
des  Echos  d'Orient  en  est  un  exemple. 
Son  auteur,  M.  Habib  Zayat,  est  certai- 
nement l'homme  qui  possède  le  mieux 
aujourd'hui  l'histoire  de  sa  nation.  Son 
livre  a  contribué  à  exciter  les  intelligences, 
mais  —  chose  qui  ne  saurait  étonner  qui- 
conque connaît  la  Syrie  —  les  encoura- 
gements lui  sont  surtout  venus  des  corps 
savants  d'Europe.  On  peut  même  dire  que 
le  livre  n'a  eu  un  certain  succès  en  Orient 
qu'à  cause  de  certaines  questions  actuelles 
qui,  bien  que  n'étant  pas  annoncées  par 
le  titre,  y  sont  néanmoins  traitées. 

Cet  ouvrage,  étant  écrit  en  arabe,  se 
trouve  par  là  même  peu  à  la  portée  du 
public  savant  d'Europe.  Avec  l'autorisation 
de  l'auteur,  nous  nous  proposons  d'en 
donner  un  compte  rendu  très  détaillé,  en 
traduisant  des  passages  entiers,  chaque 
fois  qu'ils  ont  rapport  aux  matières  trai- 
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tées  ordinairement  dans  les  Echos  d'Orient, 
particulièrement  à  l'histoire  religieuse. 

II.  Les  bibliothèques  de  Damas  (p.  1-96). 

A  l'époque  des  Khalifes  et  même  après 
son  incorporation  à  l'empire  ottoman, 
Damas  a  été  un  foyer  de  science  musul- 
mane, dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
qu'un  souvenir.  Bien  après  la  dynastie  des 
Ommiades,  les  personnages  importants 
de  Damas  avaient  pris  l'habitude  d'enri- 
chir de  leurs  livres  les  mosquées  et  les 
nombreuses  écoles  adjacentes  à  ces  édi- 
fices, où  ces  ouvrages  devraient  être  con- 
servés. La  plus  grande  de  ces  bibliothèques 
était  \c\^J2âb£T)i£,  qui  s'élevait  au-dessus 
de  la  tombe  du  sultan  Daher  Bibros,  en- 
seveli là  en  676  de  l'hégire  (i  291  deJ.-C), 
et  de  son  fils  Saïd.  Pendant  de  longs 
siècles,  cette  bibliothèque  resta  fermée  et 
abandonnée.  Vers  1865,  '^  consul  d'An- 
gleterre, Rogers,  put  y  pénétrer,  et,  au 
dire  d'un  contemporain,  il  y  prit  quelques 
feuillets.  Depuis,  elle  fut  à  plusieurs  re- 
prises visitée  pardes  personnes  intéressées, 
car  on  y  trouve  nombre  d'ouvrages  incom- 
plets ou  inachevés. 

En  1896,  le  baron  Hermann  von  Soden, 
professeur  de  théologie  à  Berlin,  y  fit 
quelques  recherches,  et,  à  son  retour  en 
Allemagne,  il  persuada  à  l'empereur 
Guillaume  11  d'intervenir  auprès  du  sultan, 
pour  en  obtenir  l'exploration  méthodique. 
Ce  savant  était  à  la  recherche  de  manu- 
scrits inconnus  de  la  Bible,  surtout  de 
manuscrits  grecs.  Sa  demande  parut  avoir 
été  oubliée  jusqu'au  mois  d'avril  1901 ,  où 
le  sultan  autorisa  l'ouverture  de  la  biblio- 
thèque et  nomma  une  commission  de 
notables  et  de  savants  musulmans,  sous 
la  présidence  du  vali  Nazem  Pacha,  pour 
procéder  à  un  classement  régulier.  Le 
baron  von  Soden  y  fit  alors  envoyer  le 
D'-  Bruno-Violet,  élève  de  Noeldeke,  qui, 
arrivé  à  Damas  le  30  mai  1901,  ne  put 
pénétrer  dans  labibliothèquequele  i6juin. 

Quoique  formée  en  grande  partie  de 
livres  musulmans,  la  bibliothèque  Daheryé 
renfermait  aussi  quelques  vieux  manu- 
scrits déchirés  d'origine  chrétienne,  en  dif- 


férentes langues  orientales,  et  même  une 
trentaine  de  feuillets  en  syriaque,  de  l'écri- 
ture dite  estranghélo,  qui  contenaient 
quelques  chapitres  des  Nombres  et  de 
l'Exode.  Plusieurs  de  ces  manuscrits 
remonteraient,  paraît-il,  au  v^  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  Le  D""  Bruno-Violet  a  l'in- 
tention, après  avoir  terminé  le  rapport 
qu'il  doit  remettre  à  la  Porte  sur  le  ré- 
sultat de  ses  recherches,  d'en  faire  pro- 
fiter le  public  savant  dans  un  ouvrage 
spécial. 

Le  reste  de  la  bibliothèque,  en  tout  plu- 
sieurs milliers  de  volumes,  se  compose 
de  livres  de  sciences  musulmanes,  parti- 
culièrement de  littérature  arabe,  ou  d'ou- 
vrages religieux;  mais  ce  qui  fait  la  prin 
cipale  valeur  de  cette  collection,  c'est  que 
beaucoup  sont  en  écriture  coufique  et 
ornés  d'enluminures. 

Cet  immense  recueil  montre  le  degré 
de  prospérité  qu'avaient  atteint  autrefois 
les  bibliothèques  de  Damas  et  qu'elles  au- 
raient encore  sans  les  modifications  intro- 
duites par  les  changements  politiquef. 
Plusieurs  manuscrits  ont  été  transportés 
en  Egypte,  d'autres  volés,  au  point  qu'au 
milieu  de  ce  siècle  on  ne  trouvait  plus 
que  des  ouvrages  incomplets.  Beaucoup 
aussi  ont  pris  le  chemin  des  bibliothèques 
d'Europe.  En  1878,  le  vali  Midhat  Pacha, 
homme  intelligent  et  d'un  esprit  pro- 
gressif, forma  un  comité  chargé  de  réunir 
tout  ce  qui  restait  des  anciennes  biblio- 
thèques de  Damas  dans  lacoupole  Daheryé. 
Ce  travail,  continué  sous  Ahmad  Hamdi 
Pacha,  successeur  de  Midhat  Pacha,  ne 
fut  terminé  qu'en  février  1295  de  l'hégire 
(1883  de  J.-C). 

Le  rapport  officiel  compte  dix  biblio- 
thèques rassemblées  sous  la  coupole 
Daheryé:  M.  Habib  Zayat  les  énumère  en 
consacrant  une  notice  à  chacune  d'elles 
(p.  7-13).  Les  indications  trouvées  sur 
les  marges  des  manuscrits  montrent  qu'au- 
trefois il  dut  y  avoir  à  Damas  une  ving- 
taine de  grandes  bibliothèques  musul- 
manes et  que  le  zèle  pour  les  livres  dura 
au  moins  jusqu'au  x<^  siècle  de  l'hégire 
(xviie  de  J.-C). 
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La  Commission  dressa  un  catalogue, 
qui  est  à  refaire,  car  beaucoup  de  titres 
d'ouvrages  sont  tronqués  ou  amplifiés,  le 
même  livre  se  trouvant  parfois  mentionné 
sous  des  rubriques  différentes,  tandis  que 
les  sujets  traités  ne  sont  pas  signalés 
d'une  manière  complète.  Six  ouvrages 
seulement  ont  été  imprimés  (p.  21-25), 
la  plupart  par  les  Pères  Jésuites  de  Bey- 
routh :  tous  traitent  de  la  langue  et  de  la 
littérature  arabes. 

L'auteur  du  livre  que  nous  analysons, 
ayant  eu  l'occasion  de  travailler  pendant 
une  dizaine  d'années  dans  la  coupole 
Daheryé,  donne  (p.  27-90)  une  descrip- 
tion, plus  scientifique  que  celle  du  cata- 
logue officiel,  d'un  certain  nombre  d'ou- 
vrages d'origine  musulmane,  qui  peuvent 
intéresser  ceux  qui  s'occupent  de  la  litté- 
rature arabe  ou  du  Coran  et  de  son  inter- 
prétation ;  il  y  a  aussi  un  certain  nombre 
d'ouvrages  de  sciences  mathématiques, 
médicales  ou  naturelles.  Mais  comme  ces 
matières  ne  sont  pas  de  notre  ressort, 
n'insistons  pas  et  passons  à  un  ordre  de 
choses  d'un  intérêt  plus  direct. 

Après  cette  longue  notice  consacrée  à 
la  bibliothèque  Daheryé,  M.  Habib  Zayat 
s'occupe  des  églises  et  des  couvents  chré- 
tiens (p.  91-96).  Hélas!  La  moisson  n'est 
pas  riche.  11  n'y  a  plus  dans  la  patrie  de 
saint  Sophrone  que  trois  maisons  reli- 
gieuses :  le  couvent  des  Francis^cains,  où 
se  trouve  la  paroisse  latine,  la  résidence 
et  le  collège  des  Lazaristes,  et  une  maison 
que  les  Jésuites  ont  installée  à  une  époque 
récente,  bien  que  leurs  missions  dans 
cette  ville  remontent  au  xviF  siècle.  Il  y 
avait  autrefois  un  couvent  de  Capucins  : 
le  dernier  religieux  fut  le  P.  Thomas, 
dont  le  meurtre  rituel,  accompli  par  les 
Juifs  en  1843,  ^^t  resté  célèbre.  Toutes  ces 
maisons  ne  présentent  aucun  intérêt  spé- 
cial au  point  de  vue  des  livres. 

La  plus  ancienne  des  églises  actuelles 
est  celle  qu'on  appelle  Mariamyé,  c'est- 
à-dire  de  la  Sainte  Vierge.  Anciennement, 
elle  servait  à  l'usage  mixte  des  Grecs  ca- 
tholiques et  des  Grecs  orthodoxes  ;  au  com- 
mencement du  xixe   siècle,   ces  derniers 


s'en  emparèrent  définitivement;  ils  l'ont 
restaurée  après  les  événements  de  1860. 
Tel  qu'il  est,  cet  édifice  n'est  pas  supé- 
rieur à  l'église  patriarcale  de  l'Assomp- 
tion des  Grecs  catholiques,  édifice  tout 
moderne  bâti  par  le  patriarche  Grégoire  II 
Youssef  après  l'incendie  de  l'église  et  du 
patriarcat  en  1860,  et  dont  la  décoration 
intérieure  n'est  pas  encore  achevée. 

Les  Syriens  catholiques,  au  nombre  de 
700  à  800  à  Damas,  ont  près  de  leur 
église  cathédrale  la  bibliothèque  de  leur 
défunt  archevêque,  Mjî''  Clément  Joseph 
Daoud,  qui  n'est  pas  un  inconnu  en  Eu- 
rope. Peu  avant  sa  mort,  Ms''  Daoud, 
voulant  pourvoir  à  la  conservation  des 
manuscrits  précieux  qu'il  avait  amassés 
pendant  toute  sa  vie,  en  légua  une  partie 
à  la  Propagande  et  le  reste  au  Séminaire 
syrien  de  Charfé  (Liban)  et  à  quelques 
amis.  Beaucoup  des  livres  qui  restaient 
ont  déjà  été  dispersés,  et,  chose  curieuse, 
il  n'y  a  aucun  exemplaire  de  son  ouvrage 
célèbre,  intitulé  :  Al  hijjat  arrahina  fi 
haqiqat  asl  al  Mawarina  (Démonstration 
solide  de  la  vérité  sur  l'origine  des  Maro- 
nites) (i),  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'ouvrage  du  même  nom  qui  a  pour  auteur 
le  prêtre  grec  catholique  Jean  AJjeymi, 
du  xviiF  siècle  (2). 

Les  autres  bibliothèques  qui  existaient 
sans  doute  auprès  des  églises  chrétiennes 
ont  toutes  disparu,  lors  des  événements 
de  1860.  Le  patriarche  Maximos  III  Maz- 
loum  dit,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il 
avait  réuni  un  certain  nombre  de  livres 
dans  sa  résidence  de  Damas:  ils  ont  été 
brûlés  avec  toutes  les  archives  en  1860, 
et  depuis  la  bibliothèque  patriarcale  des 
Grecs  catholiques  n'a  pas  été  restaurée. 
Më'"  Macarios  Haddad,  évêque-vicaire  du 
diocèse  patriarcal  de  Damas  (+  1887),  avait 


(i)Cet  ouvrage,  composé  à  l'aide  de  documents  recueillis 
par  l'auteur  à  Rome,  en  Syrie  et  dans  l'ile  de  Chypre, 
épuise  la  question  et  établit  l'origine  hérétique  des  Maro- 
nites. Il  est  assez  rare,  les  Maronites  ayant  tout  mis  en 
œuvre  jusqu'à  présent  pour  en  empêcher  la  publication, 
qui  ruinerait  la  thèse  soutenue  par  eux,  avec  un  empres- 
sement digne  d'une  meilleure  cause. 

(2)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  317  et  aussi 
p.    146. 
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réuni  beaucoup  de  livres,  ainsi  que 
Mg'"  Paul  Moussaddié  (t  1893),  son  suc- 
cesseur dans  cette  charge  :  après  leur  mort 
tout  fut  dispersé.  L'ancien  Séminaire  na- 
tional d'Ain  Traz  (Liban)  possède  une 
bibliothèque  qui  contient  plusieurs  collec- 
tions de  valeur,  mais  elle  n'a  été  vraiment 
soignée  que  sous  le  supériorat  de  l'archi- 
mandrite Cyrille  Mogabgab  (i 895-1 899), 
évêque  de  Zahlé  depuis  1899.  Plusieurs 
manuscrits  précieux  qu'elle  contenait  ont 
été  dispersés,  et  elle  est  aujourd'hui 
presque  abandonnée.  Tel  est  d'ailleurs 
aussi,  malheureusement,  le  sort  des  biblio- 
thèques des  couvents  basiliens  de  Syrie. 
Par  suite  de  l'incurie  de  leurs  détenteurs, 
ces  bibliothèques  ne  contiennent  presque 
plus  rien  d'intéressant  :  tout  ce  qui  a  une 
v-.leur  quelconque  a  passé  aux  mains  de 
personnes  privées  qui  s'en  sont  empa- 
rées (i). 

III.  SiDNAiA  (p.  97-1 13). 

Sidnaïa  est  un  bourg  situé  à  cinq  heures 
de  marche  de  Damas,  comprenant  environ 
2200  habitants  musulmans  et  chrétiens 
du  rite  grec,  catholiques  ou  orthodoxes. 
Autrefois,  c'était  une  petite  ville  assez 
importante,  comme  en  font  foi  les  ruines 
imposantes  que  l'on  trouve  un  peu  par- 
tout. Au  xvii"  siècle,  il  y  avait  encore  seize 
églises  à  Sidnaïa;  plusieurs  voyageurs  de 
cette  époque  en  donnent  les  noms.  Au- 
jourd'hui, le  nombre  se  trouve  réduit  à 
neuf,  dont  cinq  appartiennent  aux  Grecs 
orthodoxes  :  Chaghoura,  Saint-Jean,  Saint- 
Nicolas,  Saint-Georges,  Sainte-Barbe;  et 
quatre    aux    Grecs    catholiques  :    Sainte- 


(i)  Maximos  III  Mazloum,  lorsqu'il  construisit  la  rési- 
dence patriarcale  Je  Jérusalem,  y  commença  une  biblio- 
thèque qui,  paraît-il,  renfermait  un  certain  nombre  de 
manuscrits  ayant  quelque  valeur.  Aujourd'hui,  il  n'en 
reste  plus  rien  :  tout  a  été  indignement  pillé.  Cette  né- 
gligence à  l'égard  des  richesses  littéraires  de  la  nation 
grecque  catholique  est  d'autant  plus  regrettable,  que 
tout  le  monde  peut  visiter  à  Jérusalem  la  riche  biblio- 
thèque du  patriarcat  orthodoxe,  si  admirablement  tenue 
par  l'archidiacre  Cléopas  Koikylidès.  Nul  doute  que  le 
prochain  Concile  melchite,  annoncé  depuis  plusieurs  an- 
nées et  retardé  toujours  pour  des  motifs  d'ordre  domes- 
tique, ne  prenne  à  cet  égard  des  mesures  énergiques. 


Sophie,  surnommée  l'Eglise  des  Conciles; 
Saints-Pierre  et  Paul,  Saint-André  et  Saint- 
Moïse  l'Ethiopien  (i).  Parmi  les  églises 
orthodoxes,  celle  de  Chaghoura  est  la 
mieux  conservée;  celle  de  Sainte-Barbe  a 
été  restaurée  en  1891.  Quant  aux  églises 
catholiques,  elles  sont  en  ruines  :  les  deux 
dernières  surtout  sont  insignifiantes.  Seule 
celle  des  Saints-Pierre  et  Paul  est  encore 
assez  solide.  Autrefois,  c'était  une  forte- 
resse carrée  avec  un  escalier  en  colimaçon 
conduisant  à  la  terrasse  :  aussi  a-t-elle  con- 
servé un  aspect  quadrangulaire.  L'icono- 
stase n'offre  rien  de  remarquable,  si  ce 
n'est  une  image  des  deux  apôtres  donnée 
à  ce  sanctuaire  par  un  certain  Joseph  Fadel 
en  1770.  La  plus  grande  de  ces  églises 
est  celle  de  Sainte-Sophie,  dont  le  patriarche 
Grégoire  (2)  commença,  sans  avoir  pu  la 
finir,  la  restauration.  La  tribune  des  femmes 
était  originairement  dans  la  nef  de  gauche; 
aujourd'hui,  elle  se  trouve  sur  tout  le  haut 
de  l'église.  On  y  remarque  quelques  vieilles 
images,  dont  l'une  porte  une  inscription 
qui  la  donne  comme  dédiée  par  un  certain 
Georges  Eid  en  1783  ou  avant,  par  les 
mains  du  prêtre  Cyrille  Bitar  de  Damas. 
Les  Grecs  catholiques  ont  encore  à  Sid- 
naïa l'église  de  Saint-Thomas,  située  sur 
une  colline  au-dessus  de  l'église  de  Cha- 
ghoura, à  une  demi-heure  de  distance 
de  cette  dernière.  C'était  originairement 
l'église  d'un  grand  couvent  dont  on  voit 
encore  les  ruines:  elle  est  d'ailleurs  en 
très  mauvais  état.  Le  patriarche  Grégoire 
avait  commencé  à  la  restaurer,  lorsqu'il 
abandonna  les  travaux  pour  se  reporter 
sur  Sainte-Sophie  dont  nous  avons  parlé. 


(i)  Fêté  dans  l'Eglise  grecque  le  28  août. 

(2)  Le  prédécesseur  de  M"'  Pierre  IV  Géraïgiry.  Tant 
que  l'on  n'aura  pas  établi  une  liste  exacte  des  patriarches 
d'Antioche,  il  faudra  se  résigner  à  faire  de  temps  en 
temps  des  corrections  aux  chiffres  I,  II,  III,  appliqués  à 
tel  ou  tel  patriarche.  M^'  Grégoire  signait  souvent  ses 
actes  Grégoire  l",  quoiqu'il  ait  eu  au  moins  un  prédé- 
cesseur: Grégoire,  higounléne  de  la  laure  de  Pharan,  aux 
alentours  de  564,  puis  higoumène  du  couvent  des  Byzan- 
tins, sur  le  mont  det  Oliviers,  et  enfin  patriarche  d'An- 
tioche de  570  à  503,  prélat  dont  Jean  Mosch  parle  en 
plusieurs  endroits.  Voir  Echos  d'Orient,  t.  V  (1901-1902), 
p.   108-109. 
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IV.  La  bibliothèque 

ou    COUVENT    DE  ChaGHOURA   (p.    II3-I20). 

Sidnaïa  renferme  un  grand  couvent  de 
religieuses  orthodoxes,  immense  cons- 
truction qu'on  appelle  couramment  El 
Hosn,  la  citadelle.  On  conserve  dans 
l'église  du  couvent  une  image  rapportée 
dejérusalem ,  représentant  la  Sainte  Vierge, 
et  peinte,  dit  la  tradition,  par  saint  Luc: 
apocryphe  à  ajouter  à  tant  d'autres.  Une 
humeur  soi-disant  merveilleuse  passe 
pour  en  suinter.  L'archevêque  maronite 
d'Alep,  Germanos  Farhat  (1670-1732),  en 
parle  dans  ses  poésies,  ainsi  que  l'Alépin 
Naamat,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
L'archidiacre  Paul  d'Alep  y  fit  une  visite 
avec  son  père  l'archevêque  d'Alep,  le  futur 
patriarche  d'Antioche  Macaire  lli  (élu  en 
1648),  et  y  fouilla  la  bibliothèque.  Au 
moment  des  persécutions  de  Sylvestre, 
les  Grecs  orthodoxes  s'emparèrent  du 
couvent,  qui  leur  est  resté.  M.  Zayat  dit 
avoir  trouvé  dans  une  lettre  adressée  au 
P.  Saba  Kateb.  religieux  basilien  de  Saint- 
Sauveur  (t  1827)  (i),  et  datée  du  27  safar 
1 234  (  1 822),  que  la  cause  des  malentendus 
entre  le  patriarche  orthodoxe  d'Antioche 
Séraphim  (1813-1823)  et  un  certain  Ma- 
nella  Eftendi,  qui  n'est  pas  connu  par 
ailleurs,  était  une  série  de  réparations 
faites  sans  autorisation  par  le  patriarche 


dans  l'oratoire  contenant  cette  image,  qui 
ne  présente  d'ailleurs  rien  de  bien  inté- 
ressant. 

Deir  Chaghoura  contenait  jadis  une  très 
riche  et  très  précieuse  bibliothèque,  con- 
sistant surtout  en  manuscrits  syriaques, 
dont  un  bon  nombre  écrits  sur  peau  de 
gazelle,  ce  qui  prouve  une  certaine  anti- 
quité. 11  devait  y  avoir  là,  à  coup  sûr, 
beaucoup  de  textes  liturgiques  du  rite 
grec  en  syriaque.  Dieu  sait  les  trésors 
qu'on  aurait  pu  en  tirer,  sans  la  barbarie 
des  hommes.  Une  vieille  religieuse  raconta 
à  M.  Zayat  que,  vers  1840,  les  procureurs 
(membres  de  l'è-niTooT/i)  grecs  orthodoxes 
du  couvent,  craignant  que  la  présence  de 
manuscrits  syriaques  ne  semblât  aux 
Syriens  jacobites  une  preuve  que  ce  cou- 
vent leur  avait  jadis  appartenu  et  qu'ils  y 
avaient  par  conséquent  des  droits,  réso- 
lurent de  les  brûler.  Ils  en  jetèrent  d'abord 
un  grand  nombre  au  feu,  puis,  pour  ne 
pas  les  perdre  entièrement,  ils  chauffèrent 
avec  ces  précieux  manuscrits  le  four  à 
pain  pendant  deux  fournées  consécutives. 
Or,  ces  fournées  duraient  du  jeudi  au 
samedi.  On  juge  par  là  des  trésors  ainsi 
consumés  par  cette  barbarie  digne  de 
Vandales.  Aujourd'hui,  la  bibliothèque 
de  Deir  Chaghoura  n'a  aucune  valeur. 
{A  suivre.)  Elias  Saheb. 

Syrie. 


LE    VICARIAT    APOSTOLIQUE    BULGARE 

DE  THRACE 

(Suite  et  fin.) 


Missions  des  Pères  Assomption istes. 

Le  ler  août  1862,  à  la  distribution  des 
prix  du  collège  de  l'Assomption,  présidée 
par  Mgr  Plantier,  évêque  de  Nîmes,  le 
P.  d'Alzon,  fondateur  et  premier  supérieur 


(i)  Sur  ce  personnage,  voir  Echos  d'Orient,  t.  VI  (1903), 


des  Augustins  de  l'Assomption,  disait  ces 
remarquables  paroles: 

Lorsque  j'arrivai  à  Rome,  il  y  a  bientôt  trois 
mois,  je  ne  me  doutais  certainement  pas  que, 
parmi  les  ouvriers  sur  lesquels  le  Pape  devait 
jeter  les  yeux  pour  ramener  certaines  popula- 
tions de  l'empire  turc  à  l'unité,  se  trouveraient 
les    membres  de   notre   très  humble   et   très 
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modeste  Congrégation Tous,  nous  pûmes 

recueillir  des  paroles  pleines  de  bonté.  Pour 
moi,  j'entendis  le  Souverain  Pontife  bénir  ce 
qu'il  appelait  mes  œuvres  d'Orient  et  d'Occident. 

Le  sentiment  indicible  que  j'éprouvai  alors 
devait  pourtant  être  surpassé  par  celui  que  je 
ressentis  quelques  heures  plus  tard,  en  me 
voyant  appelé  à  une  audience  particulière  que 
je  n'aurais  osé  solliciter  du  Souverain  Pontife, 
au  milieu  de  son  immense  surcroît  de  travail. 
Le  Pape  voulut  bien  me  parler  de  l'Orient.  Ce 
qui  se  passa  dans  les  précieux  instants  qui  me 
furent  accordés,  le  respect,  vous  le  comprenez, 
m'empêche  de  le  répéter;  mais  j'emportai  le 
droit,  je  dirai  presque  la  mission,  d'étudier 
cette  question  si  grave  du  retour  à  la  foi  des 
populations  orientales,  et  de  chercher  avec 
l'aide  de  plusieurs  personnages  éminents  quels 
seraient  les  moyens  à  prendre  pour  atteindre 
le  but  indiqué  (i) 

Dans  les  premiers  jours  de    1863,    le 

P.  d'Alzon  s'embarquait  donc  pour  Constan- 
tinople  ;  il  voulait  toucher  du  doigt  les  plaies 
de  ces  pauvres  et  magnifiques  pays,  se  rendre 
compte  par  lui-même  du  mouvement  bulgare, 
étudier  le  schisme  dans  ses  multiples  et  si 
stériles  ramifications.  Pendant  près  de  trois 
mois,  il  étonna  et  ravit  la  colonie  catholique 
de  la  capitale  turque;  puis,  de  retour  à  Nimes, 
il  se  mit  à  l'œuvre  pour  cette  grande  cause 
avec  la  précision  et  l'impétuosité  d'un  zèle 
qui  ne  laissait  rien  au  hasard,  mais  calculait 
pour  la  bataille  les  soldats,  les  armes  et  les 
positions.  Le  P.  Galabert,  ancien  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier,  un  des 
meilleurs  disciples  du  P.  d'Alzon,  partait  pour 
l'Orient  en  1863;  il  se  mettait  à  la  disposition 
de  l'évêque  bulgare-uni,  Ms""  PopofF,  parcou- 
rait la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Roumélie  et  la 
Bulgarie,  s'établissait  à  Philippopoli,  sur  les 
bords  de  la  Maritza,  recevait  en  1864  et  1865 
un  renfort  de  quelques  religieux,  fondait  une 
école ,  un  patronage ,  choisissait  quelques 
pauvres  enfants  pour  les  diriger  vers  le  sacer- 
doce, jetait  tous  les  germes  de  la  mission 
assomptioniste  auprès  des  Slaves,  et  réjouis- 
sait le  Père  en  regardant  du  côté  de  la  Russie 

Vers  1865,  le  P.  d'Alzon  fondait  au  Vigan 

les  Oblates  de  l'Assomption Elles  avaient 

pour  patronne  Notre-Dame  Auxiliatrice,  pour 
bien  signifier  leur  rôle  glorieux  d'auxiliaires, 
et  leur  maison  du  Vigan  s'appelait  la  Bulgarie. 

(i)  L' /î ssomption  et  ses  œuvres,  Paris,  p.  409,  seq. 


Curieux  titre  que  celui-là,  donné  parle  langage 
populaire,  et  qui  disait  à  merveille  l'objectif 
précis,  le  but  déterminé,  comme  la  raison 
d'être  de  la  fondation  nouvelle.  Le  premier 
essaim  s'envola  en  1868;  et,  depuis  lors,  les 
Oblates  de  l'Assomption  partent  sans  cesse 
pour  la  mission  bulgare  (i) 

Ce  court  résumé  de  l'histoire  des  mis- 
sions assomptionistes  en  Bulgarie,  em- 
prunté au  discours  d'un  ancien  Supérieur 
général  de  la  Mission,  doit  être  accom- 
pagné de  quelques  dates  qui  en  précise- 
ront mieux  la  portée.  La  première  œuvre 
confiée  au  P.  Galabert,  dès  1863,  fut  l'école 
primaire  bulgare  de  Saint-André  à  Philip- 
popoli, ouverte  pour  les  enfants  catholiques 
pauvres.  Les  Assomptionistes  la  dirigent 
encore  ;  elle  comprend  près  de  200  élèves. 
En  1866,  une  petite  escouade  de  mission- 
naires s'établit  à  Andrinople,  où  le  P.  Ga- 
labert était  appelé  comme  théologien  con- 
sulteur  de  Mgf  Popoff.  Cette  fondation, 
qui  n'a  pas  été  maintenue,  rendit  d'inap- 
préciables services.  Durant  la  guerre  russo- 
turque,  1876- 1878,  plus  de  350  orphelins 
furent  recueillis,  habillés  et  nourris  gratui- 
tement; sur  ce  nombre,  plus  de  200  mou- 
rurent entre  les  bras  des  Sœurs  Oblates; 
1 50  survécurent  et  furent  élevés,  Dieu  sait 
au  prix  de  quelles  privations,  jusqu'à  l'âge 
d'homme.  Quelques-uns  des  plus  jeunes 
passèrent  au  Séminaire  préparatoire  dont 
nous  allons  parler,  le  plus  grand  nombre 
suivirent  les  cours  pratiques  qu'on  donnait 
à  l'école  des  apprentis.  En  1883,  cette 
école  comptait  encore  68  apprentis  ;  faute 
d'argent,  on  dut  la  fermer  cette  année-là 
même,  en  renonçant  aux  métiers  qui  cons- 
tituaient son  gagne-pain.  Si  les  Pères 
quittaient  Andrinople,  ils  ne  s'éloignaient 
pas  cependant  beaucoup  du  premier 
théâtre  de  leur  activité;  ils  transportaient 
dans  un  village  des  environs,  Kara-Agatch, 
le  centre  de  leurs  œuvres:  l'orphelinat, 
qui  s'éteignit  peu  à  peu,  le  petit  Séminaire 
qui,  après  de  multiples  pérégrinations, 
est  plus  prospère  que  jamais,  enfin,  l'ex- 
ternat pour  les  enfants  de  la  localité.  Du 

(i)  L'Assomption  et  ses  œuvres,  p.  409-429,  passim. 
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reste,  les  Sœurs  Oblates  continuent  à 
diriger  leur  hôpital  d' Andrinople,  inauguré 
le  15  novembre  1885,  dans  le  quartier 
dit  de  Kaïk,  ce  qui  nécessite  la  présence 
continuelle  d'un  ou  deux  religieux  pour 
les  besoins  spirituels  des  malades  et  des 
Sœurs  infirmières.  En  1884,  on  inaugurait 
à  Philippopoli  le  collège  Saint-Augustin,  le 
seul  collège  françaiset  tenu  par  des  prêtres 
catholiques  de  toute  la  Bulgarie.  Cet  éta- 
blissement secondaire,  qui  compte  environ 
120  élèves,  a  le  privilège  de  donner,  après 
examens,  bien  entendu,  des  diplômes  qui 
correspondent  au  baccalauréat  français  et 
servent  pour  entrer  dans  les  écoles  du 
gouvernement  français  et  du  gouvernement 
bulgare.  Mentionnons  encore  les  deux 
fondations  de  lamboli  pour  les  Pères  et 
pour  les  Sœurs  Oblates,  fondations  qui 
remontent  à  1888  et  1889,  les  deux  fon- 
dations de  Varna,  qui  datent  de  1897,  les 
deux  fondations  encore  plus  récentes  de 
Mostratli  près  d'Andrinople,  les  fonda- 
tions qui  n'ont  pas  été  maintenues  de 
Sofia,  de  Bourgas  et  de  Roustchouck,  et 
l'on  aura  en  quelques  lignes  le  bilan  des 
œuvres  entreprises  par  les  Assomptionistes 
chez  les  Bulgares.  Sans  insister  davan- 
tage sur  ce  point,  je  me  permets  de  ra- 
conter plus  au  long  les  efforts  qui  furent 
tentés  et  qui  furent  en  partie  couronnés 
de  succès  pour  la  création  d'un  Séminaire 
bulgare  et  la  formation  intellectuelle  et 
morale  d'un  clergé  bulgare. 

Le  31  janvier  1875,  le  P.  Galabert  écrit 
d'Andrinople  : 

Ici,  nous  avons  l'ébauche  d'un  alumnat  pré- 
paratoire, d'un  petit  alumnat,  c'est-à-dire  huit 
à  dix  enfants,  qui  n'ont  pas  encore  atteint 
rage  de  douze  ans,  et  que  nous  préparons  pour 
devenir  un  jour  des  alumnistes  (ï). 

Dans  une  lettre  du  14  mars  1873,  il 
dit  encore  : 

Dans  une  maison  attenante  à  une  église 
bulgare-unie,  il  y  a  une  école  externe  pour  les 
enfants  bulgares  du  quartier  de  Kaïk  ;  cette  école 


(i)    l'Assomption.     Biographies,     souvenirs,     bonnes 
œuvres,  NîmeSj   1875,  p.  40. 


est  à  cinq  ou  six  minutes  de  l'hôpital,  tout  a 
fait  à  l'extrémité  de  la  ville.  Dans  cette  maison, 
j'ai  réuni  huit  à  dix  enfants  qui  forment  le 
noyau  de  notre  futur  alumnat.  Ces  enfants 
n'ont  pas  encore  dix  ans  ;  des  religieuses  s'oc- 
cupent d'eux  et  leur  donnent  l'instruction  pri- 
maire. Quand  ils  seront  plus  grands,  nous 
essayerons  d'en  faire  des  alumnistes  (i). 

Le  5  mai  de  la  même  année,  le  Père 
revient  sur  ce  sujet  qui  lui  tient  tant  à  cœur  : 

Lorsque  nos  petits  bonshommes  auront  atteint 
l'âge  de  faire  leur  Première  Communion,  ils 
seront  divisés,  selon  leurs  dispositions,  en  deux 
sections  :  les  uns,  appliqués  d'une  manière 
plus  spéciale  aux  études,  formeront  un  alumnat 
de  grammaire;  les  autres,  surtout  employés 
aux  travaux  manuels,  deviendront  de  bons 
ouvriers  catholiques,   des  maîtres  d'école  ou 

des  Frères  convers Notre  petit   alumnat 

d'Andrinople  est  placé  sous  l'invocation  de 
Notre-Dame  de  la  Merci,  parce  que  c'est  le 
24  septembre  1869  que  M^""  Raphaël  Popoff, 
éveque  administrateur  des  Bulgares-unis,  a 
bien  voulu  bénir  la  maison,  où  il  est  provisoi- 
rement installé  depuis  à  peu  près  neuf  mois  (2). 

C'est  donc  au  mois  d'août  ou  de  sep- 
tembre 1874  qu'il  faut  faire  remonter 
cette  sorte  de  Petit  Séminaire  prépara- 
toire, qui  devait  dans  la  suite  prendre  de 
si  merveilleux  développements.  En  1878, 
après  la  guerre  russo-turque,  la  sépara- 
tion entre  alumnistes  et  apprentis  ouvriers, 
dont  parlait  le  P.  Galabert  dans  sa  lettre 
du  5  mai  1875,  était  un  fait  accompli.  Le 
Père  écrit,  en  effet,  le  17  septembre  1878: 

Nous  avons  recommencé  les  études Les 

alumnistes  sont  aujourd'hui  séparés  des  autres  ; 
ils  forment  une  série  distincte,  ils  ont  les  exer- 
cices de  piété,  les  études  et  les  classes  à  part. 
Ils  n'ont  de  commun  avec  les  autres  enfants 
que  les  offices  à  la  chapelle,  le  réfectoire  et  le 

dortoir J'ai   commencé  une  construction 

pour  loger  nos  enfants,  mais  depuis  une  quin- 
zaine de  jours  les  travaux  sont  arrêtés  (3) 

En  1882,  nous  trouvons  les  jeunes 
séminaristes  établis  à  Kara-Agatch,  gros 
village  situé  près  d'Andrinople.  En  effet. 


(0  op.  cit.,  p.  82. 

(2)  op.  cit.,  p.   144. 

(3)  Souvenirs,  1878. 
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dans  la  réunion  générale  du  24  avril  1882, 
la  S.  C.  de  la  Propagande  pour  les  affaires 
du  rite  oriental  prenait  à  leur  sujet  et  au  sujet 
de  leurs  maîtres  les  dispositions  suivantes: 

i*^  Les  RR.  PP.  de  l'Assomption  pourront 
librement  demeurer  dans  l'établissement  de 
Kara-Agatch  et  y  admettre  les  élèves  bulgares, 
pourvu  que  ledit  établissement  demeure  tou- 
jours sous  la  juridiction  totale  du  vicaire  apos- 
tolique de  Constantinople  et  que  les  études 
ne  dépassent  pas  la  rhétorique. 

2°  On  permet  aux  Pères  Augustins  d'ouvrir 
près  de  leurs  écoles,  établies  ou  à  établir  en 
Bulgarie,  des  chapelles  publiques  où  l'on  pourra 
faire  l'office  suivant  le  rite  oriental,  sauf  tou- 
tefois la  juridiction  du  vicaire  apostolique 

3°  Enfin,  la  S.  Assemblée  a  décidé  que  les 
Assomptionistes,  d'accord  avec  la  S.  Congré- 
gation, pourront  recevoir  dans  leur  Congré- 
gation de  jeunes  Bulgares,  qui  conserveront 
leur  rite  oriental  (i). 

Et,  en  effet,  au  mois  de  décembre  1883, 
un  prêtre  Assomptioniste  bulgare,  mais 
du  rite  latin,  passait  au  rite  slave,  tandis 
qu'un  diacre  se  faisait  ordonner  dans  le 
même  rite.  Dès  ce  moment,  le  Séminaire 
bulgare  était  décidément  fondé  et  l'œuvre 
de  la  mission  slave  assurée  pour  l'avenir. 
Un  des  deux  prêtres  resta  à  Kara-Agatch, 
tandis  que  le  second,  le  P.  Jacques,  de 
sainte  mémoire,  s'en  allait  bientôt  desservir 
la  chapelle  de  Philippopoli. 

Un  peu  plus  tard,  le  Séminaire  était 
transporté  à  Koum-Kapou,  quartier  turc 
de  Stamboul,  où  la  Congrégation  s'était 
établie  depuis  1882.  Le  26  mars  1886,  on 
écrit  de  cette  maison  : 

Ms'Petkoffa  été  on  ne  peut  plus  content  de 
notre  alumnat,  qu'il  n'appelle  et  que  nous 
n'appelons  plus  que  le  Petit  Séminaire  bulgare. 
D'ici  à  quelques  jours,  cinq  autres  enfants 
doivent  venir  de  Kara-Agatch  se  joindre  aux 
quatorze  que  nous  comptons  déjà Monsei- 
gneur désire  qu'au  mois  d'août  la  première 
section  du  Petit  Séminaire,  composée  de  six 
enfants,  soit  le  commencement  du  Grand  Sémi- 
naire. Dès  lors,  les  enfants  suivront  en  tout 
le  rite  oriental,  sous  la  direction  d'un  ou  deux 
prêtres  du  même  rite  (2). 

(i)  Souvenirs,  i8&3,  n»  20,  p.  91. 
(2)  Souvenirs,  24  mai  1886,  p.  ^o}. 


Ces  projets  étaient  encore  prématurés. 
L'année    suivante,    1887,   l'étroitesse  du 
local   forçait   les    jeunes    séminaristes    à 
déserter  Stamboul   pour   émigrer  sur  la 
côte  asiatique,  à  la  presqu'île  de  Phana- 
raki,  la  riante  banlieue  de  Chalcédoine. 
On  y  resta  huit  ans,  logeant  comme  on 
pouvait  dans  des  masures  en  bois,  ou- 
vertes à  tous  les  vents,  et  près  desquelles 
l'arche  de  Noé  aurait  paru  un  vrai  palais 
de   Versailles.   La    récente   fondation  de 
Kadi-Keuï,    1895,   hébergea  les  derniers 
rejetons  de  cette  maison   nomade  qu'on 
n'alimentait  plus  et  qui  était  destinée  à 
mourir  de  sa  belle  mort.  Pauvre  alumnat 
d'humanités,     composé     seulement     de 
quelques  membres  de  toutes  les  races  et 
de  tous  les  rites  !  11  était  dans  sa  nature 
cosmopolite  de  pérégriner  ainsi   sur  les 
grandes   routes,  jusqu'à    ce  qu'il   expiât 
par  une  fin  prématurée  son  vice  d'origine. 
Comme  tant  d'autres  en  Orient,  on'  avaft 
cru  à  l'efficacité  de  la  réunion  de  toutes 
les   nationalités  et  de   tous  les  rites,    et 
l'on   s'apercevait   bien   vite    qu'on   avait 
abouti  à  un  amalgame  étrange,  qui  absor- 
bait beaucoup  d'hommes  et  de  ressources 
pour  ne  donner  aucun  résultat  appréciable. 
Pour  agir  plus  tard  sur  les  Bulgares,   il 
fallait   créer  une  œuvre   homogène,    un 
Séminaire  bulgare,  situé  en  Bulgarie  ou 
dans  les  provinces  turques  qui  subissent 
soninfluence.  Aussi,  pendantquel'alumnat 
d'humanités  mourait  à  Phanaraki  d'épui- 
sement, Kara-Agatch  voyait  se  reformer, 
mais  dégagé  de  tout  élément  étranger,  un 
vrai   Petit    Séminaire    bulgare.    C'est   là 
qu'il  est  encore  aujourd'hui,  comptant  à 
peine /r^/^-/r(£>zs  élèves,  répartis  entre  les 
neuf  cours  que  comporte  le  programme. 
Cette  fois-ci,  du  moins,  il  paraît  avoir  trouvé 
une  assiette  stable,  et  l'on  peut  attendre 
de  cette  maison  quelques  bonnes  recrues 
pour  l'avenir  religieux  du  vicariat  apos- 
tolique de  Thrace.  Parle  rescritdu2omars 
1896,  Léon  Xlll  a  accordé  au  Petit  Sémi- 
naire de  Kara-Agatch,   ainsi  qu'au  Petit 
Séminaire   grec  de    Koum-Kapou    et    au 
Grand  Séminaire  gréco-bulgare  de  Kadi- 
'  Keuï,  l'exemption  de  l'Ordinaire  en  le  fai- 
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sant  dépendre  directement  du  Saint-Siège. 
Est-ce  à  dire  que  tous  ces  efforts  aient 
été  dépensés  en  pure  perte  et  que  tant 
de  peines  et  de  travaux  n'aient  amené 
qu'un  échec  retentissant?  Oh  !  non.  Certes, 
en  Orient,  plus  qu'ailleurs,  rien  n'est 
difficile  comme  l'épanouissement  complet 
d'une  vocation  ecclésiastique.  Pour  con- 
duire un  enfant  jusqu'au  sacerdoce,  c'est 
au  berceau  ou  sur  les  genoux  de  sa  mère 
qu'il  faut  souvent  le  prendre.  Comme  les 
études  primaires  sont  à  peu  près  incon- 
nues et  que  le  mélange  de  peuples  vivant 
côte  à  côte  rend  indispensable  la  connais- 
sance de  plusieurs  langues,  c'est,  au  bas 
mot,  une  période  de  quatorze  ou  quinze 
années  qui  est  requise  pour  l'instruction 
et  la  formation  morak  de  tout  prêtre 
indigène.  A  cette  première  difficulté  s'en 
ajoutent  plusieurs  d'un  autre  genre.  Les 
enfants  étant  pauvres,  il  faut  tout  leur 
fournir  gratuitement;  d'où  l'obligation 
pour  les  pauvres  missionnaires  de  res- 
treindre le  nombre  des  appelés.  Les  en- 
fants sont  issus  généralement  de  parents 
orthodoxes,  peu  ouverts  et  peu  scrupuleux; 
beaucoup  s'aperçoivent,  une  fois  les  études 
faites,  qu'ils  n'ont  jamais  eu  la  vocation 
ecclésiastique,  d'où  la  nécessité  de  res- 
treindre le  nombre  des  élus.  Qu'avec  tous 
ces  inconvénients  notre  Séminaire  n'ait  pas 
donné  des  résultats  bien  consolants,  on 
ne  saurait  s'en  étonner.  Toutefois,  bien 
que  le  premier  établissement  fût  plutôt 
un  asile  qu'un  Séminaire  et  que  les  pre- 
miers fruits  n'aient  été  cueillis  qu'en  1890, 
nous  pouvons  compter,  comme  étant 
sorties  de  lui  ou  du  Séminaire  de  Kara- 
Agatch  qui  en  est  la  continuation,  vingt- 
trois  voc2ii\ox\s  ecclésiastiques  qui,  à  l'heure 
actuelle,  paraissent  assurées.  Sur  ce 
nombre,  trois  n'ont  pu  arriver  à  pleine 
maturité,  puisque  Dieu  a  jugé  bon  de  les 
rappeler  à  lui  durant  leur  Grand  Séminaire. 
Sur  les  vingt  autres  élèves,  dix  ont  déjà 
reçu  le  sacerdoce,  dont  trois  Bulgares  de 
rite  slave,  trois  Bulgares  de  rite  latin,  un 
Syrien  de  rite  et  trois  latins  de  diverses 
nationalités.  Deux  autres  sont  diacres 
dans  le  rite  slave  et  les  huit  derniers,  pour 


la  plupart  Bulgares,  commencent  ou  ter- 
minent leurs  études  de  Grand  Séminaire. 
Evidemment,  ces  résultats  ne  sont  pas 
énormes,  mais  si  on  les  compare  à  ceux 
qu'a  obtenus,  durant  la  même  période  de 
temps,  un  autre  Séminaire  bulgare  catho- 
lique (1),  ils  sont  assez  consolants. 

Je  dois  dire,  pour  terminer,  que  ces 
grands  séminaristes  ont  presque  tous  fait 
ou  font  encore,  en  compagnie  de  jeunes 
religieux  destinés  au  rite,  leurs  classes  de 
philosophie  et  de  théologie  au  Séminaire 
gréco-slave  Saint-Léon  de  Kadi-Keuï,  que 
S.  S.  le  pape  Léon  Xlll  voulait  bien  ériger 
et  confier  aux  Assomptionistes,  le  2  juil- 
let 1895.  Ainsi  se  trouvent  réalisées  ces 
admirables  paroles  du  P.  d'Alzon,  pro- 
noncées en  1863  ^t  qui,  lues  quarante 
ans  après,  ressemblent  à  une  prophétie  : 

Envoyer  des  missionnaires  et  des  religieuses 
est  chose  excellente,  mais  c'est  chose  de  tran- 
sition ;  l'important  est  d'avoir  un  clergé  indigène, 
et  je  suis  fier,  je  l'avoue,  que  le  Souverain 
Pontife  ait  bien  voulu  me  laisser  le  soin  de 
concourir  à  en  préparer  un,  par  la  formation 
d'un  Séminaire.  Je  voudrais  établir  une  maison 
d'études  ecclésiastiques  près  des  lieux  illustrée  par 
les  persécutions  de  saint  Jean  Cbrysostome  et  de 
la  place  où.  furent  les  ruines  du.  temple  qui  abrita 
le  Concile  de  Chalcédoine,  cette  assemblée  qui 
proclama  si  haut  les  prérogatives  des  Pontifes 
romains,  comme  une  protestation  anticipée  de 
l'Orient  contre  le  schisme  de  Photius.  Cons- 
tantinople  et  ses  environs  offrent  de  ces  mer- 
veilleuses situations,  où  les  souvenirs  semblent 
jaillir  de  terre.  Un  Séminaire  patriarcal,  où 
des  Bulgares  et  des  Grecs  pourraient  former, 
avec  la  bénédiction  du  Souverain  Pontife,  un 
noyau  fécond  et  où,  tout  en  resserrant  le  lien 
de  l'unité  avec  le  centre  romain,  ils  s'exerce- 
raient à  se  suffire  à  eux-mêmes,  ne  serait-ce 
pas  le  moyen  le  plus  puissant  de  prouver  à 
ces  populations,  jalouses  de  leur  rite,  qu'on 
veut  leur  conserver  soigneusement  le  symbole 
le  plus  précieux  de  leur  nationalité  et  les  pré- 
parer à  vivre  de  leur  propre  vie,  dès  qu'elles 
auront  un  nombre  suffisant  de  prêtres  vertueux 
et  instruits  (2)? 

Charles  Fabrègues. 


(i)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  V,   1902,  p.  307. 
(2)  L'Assomption  et  ses  œuvres,  p.  446,  seq. 


LE     REGLEMENT    ECCLÉSIASTIQUE 

DE    PIERRE    LE    GRAND 


Il  n'est  personne  qui  ne  connaisse,  de 
nom  du  moins,  le  règlement  ecclésiastique 
de  Pierre  le  Grand,  personne  qui  ne  sache 
que  ce  document  célèbre  constitue,  depuis 
la  réforme  dont  il  fut  le  point  de  départ, 
la  charte  fondamentale  où  se  trouve  con- 
signé ce  que  l'on  pourrait  appeler,  à  juste 
titre,  les  servitudes  de  l'Eglise  russe.  Bien 
plus  ignorés  sont  les  motifs  et  les  causes 
qui  provoquèrent  cette  réforme,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  elle  fut  exé- 
cutée, les  personnages  qui  aidèrent  à  la 
réaliser.  Ce  n'est  pas  que  les  documents 
fassent  défaut;  les  archives  impériales  et 
synodales,  à  Saint-Pétersbourg,  celles  du 
ministère  de  la  Justice  et  du  ministère  des 
Affaires  étrangères,  à  Moscou,  abondent  en 
pièces  et  en   rapports  officiels  sur  cette 
institution  capitale  par  laquelle  Pierre  le 
Grand  acheva  son  œuvre  de  réformateur. 
Utilisés  par  les  historiens  russes,  ces  do- 
cuments ont  donné  naissance  à  un  nombre 
assez  considérable  d'études  ou  de  mono- 
graphies relatives  à  cette  réforme  et  aux 
principaux    personnages    qui   y  collabo- 
rèrent (i).  Je  ne  prétends  pas  ici  reprendre 
ces  travaux  pour  les  corriger  ou  les  com- 
pléter. Je  me  contenterai  d'en   recueillir 
les  données  et  les  conclusions,  pour  offrir 
à  nos  lecteurs  un  tableau  rapide  et  suc- 
cinct des  causes  qui  amenèrent,   et  des 


(i)  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  travaux 
Ternovski,  Méiropolit  Stéphan  lavorski,  dans  les  Troudi 
kievskoï  doukhovnoî  Akademi,  1864,  t.  I"  ;  Stéphan  Ro- 
dosk:,  Stéphan  lavorski,  dans  le  Strannik.  1863,  t.  XI; 
TcHiSToviTCH,  Féofane  Propokovitch ;  Pékarski,  Naouka 
i  liiteratura  pri  Pétrie  velikom,  t.  1";  Kédrof,  Doukhovnyi 
réglament  ve  svia:^i  ce  préobrasovatdnoyou  diéyatelnostiou 
Pétra  yelikavo,  Moscou,  1886;  Rounkévitch,  Istoria 
rousskoï  tserkvi  pod  oupravléniem  sviatiéychaio  sinoda, 
Saint-Pétersbourg,  1900.  Ce  dernier  travail,  le  plus  récent 
et  le  plus  complet  de  tous,  puise  aux  sources  les  plus 
authentiques  des  renseignements  très  détaillés  sur  la 
réforme  de  Pierre  le  Grand.  Achevé,  il  comprendra 
5  volumes  in-8°. 


circonstances  qui  accompagnèrent  la  ré- 
forme ecclésiastique  de  Pierre  le  Grand. 

* 

Les  institutions  fondamentales  de  l'Eglise 
russe  avaient  subi,  du  x®  au  xvii«  siècle, 
une  évolution  progressive  et  logique.  Dé- 
pendante de  l'Eglise  grecque,  l'Eglise  russe 
reconnut,  pendant  plusieurs  siècles,  l'au- 
torité suprême  du  patriarche  de  Constan- 
tinople.  Jusqu'à  la  chute  de  cette  capitale 
politique    et    ecclésiastique    du     monde 
byzantin,  elle  resta  en  droit,  et  bien  sou- 
vent en  fait,  une  simple  Eglise  métropo- 
litaine,  recevant    de  Constantinople  ses 
pasteurs  et  ses  évêques,  ou,  tout  au  moins, 
allant  y  chercher  leurs  lettres  de  confir- 
mation. L'invasion  mongole,  au  xiii^  siècle, 
avait  relâché,  sans  toutefois  le  briser,  ce 
lien   de   vassalité.  L'entrée  des   Turcs   à 
Constantinople  acheva  de  le  détendre.  La 
prise  de  cette  ville  ne  marquait  pas  seu- 
lement pour  les  Russes  la  chute  de  l'em- 
pire. C'était  aussi  la  fin  de  la  deuxième 
Rome,  et  l'avènement  de  la  troisième,  qui 
ne  pouvait  se  trouver  ailleurs  qu'à  Moscou, 
alors  capitale  du  grand  prince.  Appliquant, 
avec  une  logique  que  les  patriarches  grecs 
étaient  tentés  de  blâmer,  maintenant  qu'elle 
trompait  leurs  ambitions,  le  principe  du 
développement  parallèle  et  du  déplacement 
simultané  de  l'autorité  impériale  et  de  la 
juridiction  religieuse,  les  princes  et   les 
métropolitains  moscovites  trouvaient  tout 
naturel  que  le    pouvoir  spirituel   passât, 
en  même  temps  que  la  force  matérielle, 
des  bords  du  Bosphore  au  centre  de  la 
Russie.  Aussi,  à  partir  de  1453,  voyons- 
nous  l'Eglise  moscovite   se  dégager  des 
derniers  liens  qui  la  rattachaient  encore 
à  l'Eglise  de  Constantinople.  Et  lorsque, 
en  1589,  pour  légitimer  les  droits  acquis, 
ou  plutôt  conquis,  Boris  Godounov  solli- 
cita et  obtint  du  patriarche  Jérémie  II  la 
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reconnaissance  officielle  de  l'autonomie 
moscovite  et  l'élévation  du  métropolitain 
de  Moscou  au  rang  de  patriarche,  il  n'y 
avait,  sauf  un  titre  et  des  insignes  nou- 
veaux, rien  de  changé,  en  fait,  dans  la 
situation  du  primat  de  l'Eglise  russe  vis- 
à-vis  du  patriarche  du  Phanar. 
.  Mais  le  premier  dignitaire  de  l'Eglise 
moscovite  ne  brisait  une  chaîne  que  pour 
en  reprendre  une  autre.  Indépendant  et 
libre  du  côté  de  Constantinople,  il  n'en 
devenait  que  sujet  plus  soumis  du  grand 
prince,  chez  qui  le  titre  de  tsar,  récemment 
usurpé,  éveillait  déjà  des  ambitions  et  des 
goûts  d'autocrate.  Le  trop  court  patriarcat 
de  Nicon  (1552-1558)  marque,  il  est  vrai, 
une  période  d'arrêt  dans  l'assujettissement 
progressif  de  l'autorité  religieuse  au  pou- 
voir civil.  Ses  Répliques  (i)  sont  la  pro- 
testation d'une  âme  courageuse  et  fière 
contre  l'asservissement  dont  l'Etat  mena- 
çait l'Eglise  moscovite.  Mais  sa  voix  ne 
trouva  pas  d'écho  parmi  ceux  mêmes  dont 
elle  revendiquait  les  droits;  abandonné 
du  clergé  et  des  moines,  condamné  par 
les  évêques,  l'intrépide  défenseur  des  li- 
bertés de  l'Eglise  russe  dut  se  retirer  de 
la  lutte  et  livrer  à  son  sort,  c'est-à-dire  à 
la  sujétion  et  au  despotisme,  une  Eglise 
qui  refusait  de  se  défendre. 

La  lutte  du  patriarche  Nicon  contre 
l'autocratie  impériale  eut  sa  conclusion, 
un  siècle  plus  tard,  dans  la  réforme  de 
Pierre  le  Grand.  Et  cette  conclusion,  c'était 
le  triomphe  définitif  du  césarisme  mosco- 
vite et  l'asservissement  complet  de  l'Eglise 


(i)  Les  Répliques  sont  la  réponse  du  patriarche  Nicon 
aux  accusations  soulevées  contre  lui,  sous  forme  de  Ques- 
tions, par  son  adversaire  déclaré,  le  boïar  Siméon  Striéch- 
nef.  Soumises  à  l'évêque  grec  Païsius  Ligaridès,  que  le 
tsar  Alexis  avait  fait  venir  à  Moscou  pour  le  jugement 
et  la  condamnation  de  Nicon,  ces  Questions  reçurent  de 
lui  des  Réponses  favorables  au  tsar  et  hostiles  à  Nicon. 
Celui-ci  réfuta  Questions  et  Réponses  dans  ses  Répliques, 
œuvre  pleine  de  verve  et  de  vie,  où  la  thèse  de  l'absolu- 
tisme césarien  se  trouve  magistralement  combattue  par 
des  arguments  scripturaires,  canoniques  et  historiques, 
nombreux  et  variés.  Restées  jusqu'ici  inédites,  et  pour 
cause,  ces  Répliques  ont  paru,  résumées  et  traduites,  dans 
le  magislra!  ouvrage  de  William  Palmas,  The  Patriarch 
and  the  Tsar.  Vol.  I".  ne  Replies  of  the  patriarch  Nicon. 
London,  Trûbner  et  C°,  1871. 


russe.  Le  Hen  qui  unit  ces  deux  faits,  la 
résistance  de  Nicon  et  la  réforme  de  Pierre 
le  Grand,  se  laisse  entrevoir  dans  tel 
paragraphe  du  règlement  ecclésiastique(i) 
où  le  rédacteur,  écrivant  sous  l'inspiration 
du  tsar,  peut-être  sous  sa  dictée,  énumère, 
parmi  les  motifs  qui  doivent  faire  préférer 
le  système  conciliaire  du  synode  dirigeant 
à  l'organisation  unitaire  du  patriarcat,  les 
garanties  de  sécurité  qu'il  assure  contre 
le  retour  de  troubles  «  semblables  à  ceux 
du  passé  ». 

D'autres  causes  intervinrent  sans  doute 
pour  décider  Pierre  le  Grand  à  cette  ré- 
forme, la  dernière  en  date  de  toutes  celles 
qu'il  exécuta,  celle  aussi  qu'il  prépara  le 
plus  longuement,  et  pour  la  réalisation  de 
laquelle  son  instinct  et  son  expérience  de 
politique  pratique  et  avisé  lui  suggérèrent 
les  plus  minutieuses  précautions. 

Ami  des  nouveautés,  Pierre  le  Grand  ne 
dédaignait  pas  une  certaine  uniformité 
dans  le  changement.  Comme  d'autres 
grands  réformateurs,  il  se  complut  à 
couler  dans  un  moule  identique  les  formes, 
pourtant  si  différentes  en  elles-mêmes,  de 
l'administration  civile  et  de  la  hiérarchie 
religieuse  et  ecclésiastique.  Il  se  considé- 
rait comme  l'héritier  des  basileis  byzan- 
tins disparus,  et,  à  ce  titre,  la  conception 
d'une  Eglise  indépendante,  en  face  de  l'Etat 
souverain,  lui  paraissait  être  la  pire  des 
hérésies  religieuses  et  la  plus  funeste  des 
erreurs  politiques.  Pour  lui,  la  religion 
était  une  force  incomparable  qu'il  fallait 
mettre  au  service  de  la  politique;  l'Eglise, 
un  organisme  dangereux  comme  société 
distincte  et  autonome,  mais  éminemment 
utile  et  bienfaisant,  une  fois  transformé 
en  simple  rouage  administratif.  Et  ce  fut 
bien  là  l'idée  maîtresse  de  toute  sa  réforme. 
Il   avait  déjà  organisé   toutes  les  autres 


(i)  Règlement  ecclésiastique,  1"  partie,  n"  7,  p.  24,  dans 
l'édition  du  R.  P.  Tondini,  Paris,  1874.  Cette  édition, 
accompagnée  d'une  introduction  historique  et  de  notes 
très  variées  et  très  savantes,  donne,  d'abord,  la  traduction 
française  et  la  traduction  latine  du  document,  puis,  en 
appendice,  le  texte  russe.  Il  va  sans  dire  que  ce  travail 
est  à  mettre  en  bonne  place  parmi  ceux  que  j'ai  signalés 
au  début  de  mon  étude. 
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branches  de  l'administration  gouverne- 
mentale, en  plaçant  à  la  tête  de  chacune 
d'elles  des  collèges  dirigeants,  constitués 
sur  le  modèle  de  ceux  qui  existaient  alors 
chez  d'autres  Etats  de  l'Europe,  particu- 
lièrement en  France.  Ne  suffisait-il  pas 
d'appliquer  ce  système  à  l'Eglise,  pour  lui 
ôter  les  derniers  restes  de  son  indépen- 
dance, sauvegardés  jusque-là  par  le  carac- 
tère unitaire  de  sa  hiérarchie,  et  pour  ré- 
duire celle-ci  aux  proportions  d'un  simple 
organe  du  corps  administratif? 

La  réforme  de  Pierre  le  Grand  n'était  au 
fond  que  la  réalisation,  poussée  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences  pratiques,  des 
idées  qui  avaient  prévalu  dans  le  monde 
byzantin  sur  les  rapports  réciproques  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Elle  se  présentait  aussi 
comme  une  application  des  théories  pro- 
testantes, relativesà  la  souveraineté  absolue 
de  l'Etat,  même  en  matière  religieuse,  et 
à  l'absorption  légitime  de  la  juridiction 
ecclésiastique  par  le  pouvoir  civil.  Lln- 
fluence  du  protestantisme  sur  les  concep- 
tions et  les  vues  du  réformateur  russe  ne 
paraît  pas  discutable.  La  plupart  de  ses 
conseillers  et  de  ses  collaborateurs,  parmi 
ks  étrangers,  venaient  de  pays  où  avait 
prévalu  la  Réforme. 

Lui-même,  dans  ses  voyages  d'études, 
s'était  arrêté  de  préférence  et  presque 
exclusivement  dans  les  pays  protestants, 
Allemagne,  Hollande,  Angleterre.  D'ail- 
leurs, les  théories  religieuses  et  politiques 
mises  à  la  mode  par  la  Réforme  concor- 
daient parfaitement  avec  ses  instincts  de 
despotisme  et  d'autocratie.  Tout,  en  lui 
et  autour  de  lui,  conspirait  donc  à  le  pousser 
dans  la  voie  où  il  s'engagea.  Tout  l'invitait 
à  mettre  le  sceau  à  son  œuvre  de  réforma- 
teur, par  l'abolition  du  patriarcat  en  Russie, 
et  par  la  création  d'une  Eglise  d'Etat. 


Le  dernier  patriarche  russe,  Adrien, 
mourut  dans  la  nuit  du  15  au  16  oc- 
tobre 1700.  Pierre  se  trouvait  alors  à  la 
tête  de  son  armée,  sous  les  murs  de  Narva. 
Un  rapport  du  boiar  Striéchnef,  daté  du 
1 8  octobre,  lui  fit  connaître  les  détails  de 


la  mort  et  des  funérailles  du  patriarche 
défunt,  tout  en  lui  demandant  des  instruc- 
tions pour  la  nomination  d'un  adminis- 
trateur du  siège  vacant. 

A  la  même  date,  Kourbatof,  que  le  tsar 
avait  chargé  de  la  mission  de  le  renseigner 
secrètement,  pendant  son  absence,  surtout 
ce  qui  pouvait  intéresser  le  bien  de  l'Etat, 
lui  suggérait  l'idée  de  profiter  de  cette 
vacance  pour  introduire  dans  l'administra- 
tion patriarcale  des  réformes  devenues  né- 
cessaires, et  l'invitait  à  choisir  un  homme 
capable  d'y  coopérer.  Pierre  attendit  son 
retour  pour  réaliser  ces  projets.  Le  16  dé- 
cembre, il  reconnut  en  qualité  d'exarque 
chargé  de  la  gérance  du  siège  patriarcal, 
non  pas  le  candidat  présenté  par  Striéchnef 
et  Kourbatof,  Athanase,  évêque  de  Khol- 
mogor  .celui-là  même  que  le  vieux  patriarche 
avait  toujours  désiré  pour  coadjuteur  et 
successeur,  mais  un  jeune  évêque,  ré- 
cemment sacré,  Etienne  lavorski,  métro- 
polite de  Riazan  et  Mourom.  11  ne  lui  confia 
d'ailleurs  que  le  soin  des  affaires  purement 
doctrinales  ou  religieuses,  telles  que  les 
questions  concernant  la  foi,  le  raskol  et 
les  autres  sectes  rivales  de  l'orthodoxie 
traditionnelle.  La  chancellerie  patriarcale 
fut  supprimée,  et,  le  24  janvier  1701,  un 
oukase  reconstitua  l'ancien  bureau  chargé 
de  l'administration  des  biens  d'églises  et 
de  monastères.  A  la  tête  de  ce  bureau,  qui 
était,  en  outre,  une  sorte  de  tribunal  auquel 
ressortissaient  les  plaintes  soulevées  contre 
des  ecclésiastiques,  et  les  différends  entre 
monastères,  le  tsar  plaça  un  homme  de 
confiance,  le  boïar  Mousine-Poulchkine. 

Avec  le  concours  de  ces  deux  hommes, 
Pierre  le  Grand  exécuta,  pendant  les  vingt 
années  qui  s'écoulèrent  entre  la  dispari- 
tion du  dernier  titulaire  du  siège  patriarcal 
et  la  création  du  Saint-Synode  dirigeant, 
toute  une  série  de  réformes  religieuses, 
liturgiques,  administratives,  canoniques, 
monastiques,  auxquelles  il  serait  par  trop 
long  de  s'arrêter,  mais  qu'il  est  intéressant 
de  signaler,  parce  qu'elles  préparèrent  les 
modifications  plus  radicales,  introduites 
dans  la  vie  intérieure  et  dans  l'organisation 
extérieure  de  l'Eglise  russe,  par  l'ensemble 
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de  dispositions  qui  constituent  le  règlement 
ecclésiastique  de  1721. 


C'est  sur  la  rédaction,  la  promulgation 
et  le  contenu  de  ce  document  que  je  me 
propose  de  m'étendre  plus  longuement. 
Mais,  avant  d'aborder  ces  différents  points, 
il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
recueillir  quelques  renseignements  biogra- 
phiques sur  les  deux  personnages  ecclé- 
siastiques qui  eurent,  après  Pierre  le  Grand, 
le  plus  de  part  à  la  réforme  :  Etienne  lavorski, 
l'exarque  administrateur  du  siège  patriarcal 
mentionné  plus  haut,  et  Féofane  Prokopo- 
vitch,  le  souple  et  intrigant  prélat  auquel 
le  tsar  confia  la  rédaction  du  règlement 
ecclésiastique. 

Né  en  1658,  sur  les  confins  de  la  Russie 
et  de  la  Pologne,  Etienne  lavorski  fit  ses 
premières  études  à  l'académie  de  Kief.  Puis, 
suivant  un  usage  que  l'on  s'étonne  presque 
de  voir  si  fidèlement  observé  dans  le  monde 
ecclésiastique  russe  de  cette  époque,  il  fut 
envoyé  parle  hiéromoine  Barlaamlazinski, 
son  protecteur,  en  Pologne,  pour  y  perfec- 
tionner ses  connaissances  philosophiques 
et  théologiques  dans  l'un  des  nombreux 
établissements  que  la  Compagnie  de  Jésus 
y  dirigeait  alors. 

Placé  dans  un  milieu  profondément  ca- 
tholique et  latin,  le  jeune  étudiant  en  subit 
naturellement  Tinfluence  et  en  accepta  les 
idées.  11  reconnut  l'autorité  du  Pape  et 
embrassa  les  doctrines  romaines.  Sa  con- 
version avait-elle  été  sincère,  ou  bien 
n'avait-elle  été  qu'une  feinte  destinée  à  lui 
assurer  la  sécurité  et  la  tranquillité  néces- 
saires au  succès  de  ses  études?  Le  fait  est 
que,  à  peine  de  retour  à  Kief,  l'élève  et  le 
converti  des  jésuites  s'empressait  d'abjurer 
les  erreurs  papistes  et  de  rentrer  au  giron 
de  l'Eglise  orthodoxe.  Sur  le  conseil  de 
Barlaam,  et,  sans  doute,  dans  le  dessein 
d'assurer  sa  carrière,  Etienne  lavorski 
revêtit  l'habit  et  embrassa  l'état  monas- 
tique, préliminaire  indispensable,  dans  le 
monde  orthodoxe  d'alors,  comme  dans 
celui  d'aujourd'hui,  de  toute  vocation  épis- 
copale.  Si  le  futur  candidat  n'avait  pas  rap- 


porté de  son  séjour  en  Pologne  et  dans 
les  milieux  occidentaux  des  convictions 
dogmatiques  bien  arrêtées,  il  y  avait,  du 
moins,  puisé  des  connaissances  philoso- 
phiques et  littéraires  qui,  jointes  à  ses 
talents  naturels,  firent  de  lui,  dans  les 
cercles  religieux  de  Kief,  un  orateur  de 
renom. 

Ses  succès  comme  prédicateur  lui  va- 
lurent de  la  part  de  son  ancien  protec- 
teur, devenu  métropolite,  la  chaire  de  rhé- 
torique et  d'éloquence  à  l'Académie,  puis, 
celles  de  philosophie  et  de  théologie.  Ses 
leçons,  professées  en  latin,  furent  aussi 
goûtées  que  ses  sermons;  son  influence 
d'ailleurs  était  grande  dans  le  conseil  du 
métropolite.  En  1697,  il  fut  nommé  higou- 
mène  du  monastère  de  Saint-Nicolas  et  se 
vit,  à  différentes  reprises,  honoré  par  son 
évêque  de  missions  importantes. 

Barlaam  ayant  obtenu,  en  1700,  du  pa- 
triarche Adrien,  l'érection  d'un  siège  épis- 
copal  à  Péréïaslavl,  présenta  au  choix  du 
primat  de  l'Eglise  russe  deux  candidats, 
Zacharie  Kornilovitch,  higoumène  de  Saint- 
Michel  de  Kief,  et  Etienne  lavorski.  Mandé 
à  Moscou,  ce  dernier  eut,  pendant  qu'il 
y  attendait  la  décision  patriarcale,  l'occa- 
sion de  déployer,  devant  le  tsar,  ses  bril- 
lants talents  oratoires,  dans  l'oraison  fu- 
nèbre du  boiar  Séménovitch  Chéine.  Pierre, 
charmé,  luidonnal'ordrederesteràMoscou 
jusqu'à  ce  qu'une  vacance  épiscopale  permît 
de  lui  confier  un  poste  qui  ne  l'éloignât  pas 
trop  de  la  capitale. 

La  faveur  impériale  ouvrait  à  lavorski 
de  brillantes  perspectives  pour  l'avenir, 
mais  elle  le  laissait  pour  le  présent  dans 
une  pauvreté  voisine  de  la  misère,  et  qui 
le  réduisit  à  solliciter  du  tsar  un  secours 
en  argent.  La  mort  d'Abraham,  évêque  de 
Riazan,  survenait  à  point,  semble-t-ii,  pour 
le  tirer  de  la  situation  précaire  où  il  se 
trouvait.  Aussi,  le  patriarche  ne  fut-il  pas 
médiocrement  surpris,  lorsque,  notifiant 
au  candidat  sa  nomination  au  siège  vacant, 
il  l'entendit  formuler  un  refus,  ou  tout  au 
moins,  demander  que  la  consécration  fût 
ajournée  et  qu'on  l'autorisât,  auparavant,  à 
revoir  Kief.  Le  délai  sollicité  fut  refusé,  et 
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la  cérémonie  de  consécration  fixée  au 
16  mars.  Le  matin  du  16,  les  évêques 
consécrateurs  se  trouvaient  réunis  au  pa- 
lais patriarcal,  pour  la  fonction  pontificale; 
l'élu,  lui,  ne  parut  pas.  On  l'envoya  cher- 
cher au  métochion  petit-russien  où  il  avait 
pris  logement.  Là,  on  apprit  qu'il  s'était 
réfugié  au  monastère  Donski.  Les  envoyés 
du  patriarche  s'y  rendirent,  mais  leurs  ins- 
tances furent  vaines,  et  la  cérémonie,  dont, 
depuis  deux  longues  heures,  les  cloches 
des  églises  jetaient  l'annonce  à  tous  les 
échos,  dut  être  contremandée.  Défense  fut 
faite  par  le  patriarche  de  laisser  sortir  du 
monastère  l'obstiné  higoumène  de  Saint- 
Nicolas.  Un  oukase  du  tsar,  daté  du  2  avril, 
vint  le  délivrer,  en  lui  imposant  l'accepta- 
tion immédiate  de  la  charge  qu'on  lui 
offrait.  Il  fut  sacré,  le  7  avril  1700,  métro- 
polite de  Riazan.  Huit  mois  après,  surve- 
nait sa  nomination  d'exarque  du  siège  pa- 
triarcal vacant. 

Le  futur  rédacteur  du  règlement  ecclé- 
siastique, Féofane  Propokovitch,  naquit  à 
Kief,  en  1681.  II  fit,  lui  aussi,  ses  premières 
études  à  l'Académie  de  cette  ville,  sous 
la  direction  de  son  oncle  et  tuteur,  Féo- 
fane Propokovitch,  sous-prieur  d'un  mo- 
nastère de  Kief  et  recteur  de  l'Académie. 
Lorsqu'il  eut  parcouru,  avec  succès,  le 
cycle  des  études  académiques,  il  prit,  à 
son  tour,  le  chemin  de  la  Pologne  et  alla, 
avec  plusieurs  de  ses  condisciples,  frapper 
à  la  porte  des  écoles  latines.  Il  y  devint 
catholique  et,  peut-être,  moine  basilien, 
résida  successivement  à  Lvof,  àCracovie,  à 
Vladimir  de  Volhynie,  occupa  dans  cette 
dernière  ville  une  chaire  de  poésie  et  de 
rhétorique,  et  la  quitta  pour  se  rendre  à 
Rome,  au  collège  grec  de  Saint-Athanase, 
où  on  le  vit  étudier  avec  un  égal  succès 
la  littérature,  puis  la  philosophie,  enfin  la 
théologie.  Au  bout  de  trois  ans,  il  reprit, 
à  travers  l'Europe,  alors  bouleversée  par 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  le 
chemin  de  la  Russie.  Nous  le  retrouvons, 
en  1702,  dans  sa  ville  natale,  orthodoxe  de 
religion  et  professeur  de  belles-lettres  à 
l'Académie. 

Ses  talents  et  ses  manières  distinguées 


le  rendirent  cher  à  la  société  aristocra- 
tique de  Kief.  11  sut  aussi  gagner  l'estime 
et  conquérir  la  bienveillance  du  métropo- 
lite, bien  qu'il  fût  alors,  dans  le  clergé  de 
la  ville,  l'un  des  rares  partisans  des  ré- 
formes de  Pierre  le  Grand. 

Le  5  juillet  1706,  lors  du  passage  du 
tsar,  Féofane  eut  la  bonne  fortune  d'être 
choisi  pour  lui  souhaiter  la  bienvenue,  à 
l'église  de  Sainte-Sophie.  11  eut  encore  à 
le  saluer  et  à  le  féliciter  après  sa  victoire 
de  Pultava.  Ce  second  discours  acheva  de 
lui  concilier  les  bonnes  grâces  du  souve- 
rain, qui  l'invita  à  en  publier  le  texte.  A 
la  suite  de  la  campagne  sur  le  Pruth  (  1 7 1 1  ), 
Féofane,  qui  avait  accompagné  le  tsar  et 
l'armée,  fut  nommé  recteur  de  l'Académie 
et  higoumène  du  monastère  Bratski. 

En  1 7 1 5 ,  sur  des  listes  dressées  par  Théo- 
dose, archimandrite  de  Saint-Alexandre 
Nevski,  le  tsar  manda  à  Saint-Pétersbourg 
un  certain  nombre  de  moines  et  d'ecclé- 
siastiques de  la  province,  parmi  lesquels  le 
recteur  de  l'Académie  de  Kief.  11  avait  l'in- 
tention de  choisir  parmi  eux  des  titulaires 
pourlesévêchés  vacants.  Lorsque  les  candi- 
dats arrivèrent  dans  la  capitale,  le  tsar,  parti 
en  campagne,  n'y  était  plus.  Menchikof, 
pour  se  conformer  à  ses  instructions,  les 
envoya  au  monastère  de  Saint-Alexandre 
Nevski,  afin  d'y  attendre  le  retour  du  sou- 
verain. Mais  il  fit  une  exception  en  faveur 
de  Féofane,  dont  il  avait  gardé  un  excellent 
souvenir,  depuis  que,  de  passage  à  Kief,  il 
avait  été  reçu  et  harangué  par  lui.  Auto- 
risé à  s'établir  en  ville,  Féofane  s'y  occupa 
de  prédication.  11  ne  négligeait,  dans  ses 
discours,  aucune  occasion  de  louer  et  d'ap- 
prouver la  politique  et  les  réformes  du 
souverain.  La  faveur  non  déguisée  que  lui 
témoigna  ce  dernier  acheva  de  transformer 
le  prédicateur  de  l'évangile  en  un  parfait 
courtisan  et  en  un  panégyriste  fervent  de 
toutes  les  idées  d'absolutisme  et  d'auto- 
cratie qui,  en  matière  civile  comme  en 
matière  religieuse,  prenaient  corps  dans 
les  institutions  et  les  lois  nouvelles.  Sa 
servilité  à  l'égard  du  pouvoir,  son  mépris 
pour  les  représentants  de  l'autorité  ecclé- 
siastique,  sa   raideur   vis-à-vis  des  petits 
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lui  firent  un   grand  nombre  d'ennemis. 

Parmi  ces  derniers»  se  rencontraient  deux 
anciens  membres  de  l'Académie  de  Kief, 
maintenant  professeurs  à  Moscou,  l'archi- 
mandrite Théophylacte  Lopatinski  et  le 
hiéromoine  Gédéon  Vichnevski.  Celui-ci, 
professeur  à  Kief  sous  le  rectorat  de  Féo- 
iane,  avait  dû  quitter  sa  chaire,  par  suite 
de  mésintelligencesavecson  recteur. Depuis 
lors,  sa  rancune  n'avait  pas  désai'mé,  et  il 
saisit  avec  empressement  la  première  occa- 
sion favorable  de  lui  nuire.  Il  porta  l'at- 
taque sur  le  terrain  de  l'orthodoxie. 

En  mai  1718,  Pierre  manda  à  Péters- 
bourg  le  métropolite  Etienne,  pour  y  pro- 
céder à  la  création  d'évêques  nouvellement 
élus.  Personne  ne  doutait  que  Féofane  ne 
fût  sur  la  liste  des  candidats  à  l'épiscopat. 
H  fallait  prévenir  cette  nomination.  Gédéon 
et  l'archimandrite  Théophylacte  se  hâtèrent 
donc  d'envoyer  au  métropolitain  de  Riazan 
une  collection  de  thèses,  extraites  des  écrits 
et  des  leçons  de  l'ancien  recteur  de  l'Aca- 
démie de  Kief,  en  lui  demandant  de  les 
condamner  publiquement,  comme  enta- 
chées de  calvinisme.  L'exarque  patriarcal, 
que  les  critiques  et  les  pointes  lancées, 
à  diverses  reprises,  contre  sa  personne, 
par  l'inculpé,  avaient  indisposé  contre  lui, 
reconnut  le  bien  fondé  de  ces  accusations, 
mais  n'osa  pas  y  donner  suite,  ni  porter 
une  sentence.  11  finit  cependant  par  apposer 
sa  signature  au  bas  de  l'acte  d'accusation 
dressé  par  les  deux  professeurs  de  Moscou, 
et,  comme  le  mauvais  état  de  sa  santé  lui 
interdisait  le  voyage  de  Saint-Pétersbourg, 
il  envoya  la  pièce  aux  évêques  consécra- 
teurs,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  les 
invitait,  au  cas  où  il  serait  question  de  la 
nomination  et  de  la  consécration  de  Féo- 
fane, à  représenter  au  tsar  l'obstacle  qu'op- 
posait à  ce  choix  l'accusation  d'hétéro- 
doxie portée  contre  le  candidat.  L'intrigue 
si  bien  machinée  finit  par  échouer.  Féofane 
fut  assez  heureux  pour  se  justifier  devant 
le  tsar,  peu  pointilleux  sans  doute  en  ma- 
tière d'orthodoxie,  et  surtout,  pour  con- 
server toute  sa  faveur.  Pierre  assista  à  son 
sacre,  et,  quelques  jours  après,  lui  fit  l'hon- 
neur de  venir  dîner  chez  lui  avec  ses  mi- 


nistres et  un  certain  nombre  de  sénateurs. 
Ses  adversaires  n'avaient  plus  qu'à  s'ef- 
facer. Sur  le  désir  que  lui  en  manifesta  le 
tsar,  Etienne  lavorski  eut  avec  Féofane  une 
entrevue  au  courant  de  laquelle  il  lui 
exprima  ses  regrets  de  l'incident  survenu 
entre  eux,  l'assura  qu'il  avait  été  induit 
en  erreur,  que  l'on  avait  surpris  sa  bonne 
foi  et  extorqué  par  ruse  sa  signature.  Satis- 
fait, lejeuneet  ambitieux  évêque  de  Pskof 
se  montra  magnanime  et  embrassa,  son 
adversaire,  en  signe  de  pleine  et  entière 
réconciliation. 

Titulaire  de  Pskof,,  Féo&ne  Propokovitch 
resta  à  Saint-Pétersbourg,  pour  y  être  à  la 
disposition  du  tsar.  A  sa  demande,  il 
écrivit  une  thèse  dont  l'objet  était  de  dé- 
montrer que  le  patriarcat  n'était  p^is  une 
institution  indispensable  à  l'Eglise;  il  en 
publia  une  autre  sur  le  martyre,  contre 
les  partisans  obstinés  des  vieilles  idées;  il 
rédigea  également  la  réponse  officielle  à 
l'adresse  par  lajquelle  les  théologiens  de  la 
Sorbonne  avaient  invité  Pierre  le  Grand 
à  donner  une  solution  à  la  question,  depuis 
si  longtemps  pendante,  de  ta  réunion  des 
Eglises.  U  continuait  d'ailleurs  à  se  faire, 
dans  ses  discours,  l'apologiste  et  le  défen- 
seur des  nouvelles  réformes,  tout  en  y 
semant  les  flatteries  les  plus  hyperboliques 
à  l'adresse  du  souverain.  Ne  s'avisa-t-il,  pas 
un  jour,  en  saprésence, d'avancer  que  toute 
l'histoire  de  la  Russie  antérieure  à  Pierre 
n'était  qu'une  bien  petite  brochure,  com- 
psixéezu  grand  et  inagmfique  volume q\i'è.t3àX 
le  règne  de  Pierre  le  Grand. 

Une  sorte  de  catéchisme  en  langue  popu- 
laire, rédigé  par  Propakovitch,  à  l'usage  de 
ses  diocésains,  attira  sur  son  auteur,  de 
la  part  d'un  laïque  instruit,  le  prince  Kan» 
témir,  de  nouvelles  accusations  d'hétéro- 
doxie. Mats^  pas  plus  que  les  précédentes, 
elles  n'aboutirent  et  ne  lui  enlevèrent  rien 
de  la  faveur  et  de  la  confiance  impériale. 
Pierre  avait  trouvé  dans  Propokovitch 
l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  rédiger  et 
mettre  à  point  ce  fameux  règlement  ecclé- 
siastique destiné  à  devenir  le  code  fonda- 
mental de  l'Eglise  russe  moderne. 
(A  suivre.)  Jean  Bqis* 


LA   QUESTION  DE    L'UNION    ET   DU  CALENDRIER 


DANS  L'EGLISE  ORTHODOXE 


Voici  deux  ans  (i),  notre  revue  infor- 
mait ses  lecteurs  de  l'initiative  prise  par 
S.  S.  lepatriarclie  œcuménique  Joachim  III 
à  la  première  séance  synodale  de  jan- 
vier 1902.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  d'écrire  à  toutes  les  Eglises  autocé- 
phales  de  l'orthodoxie  pour  leur  demander 
leur  manière  de  voir  sur  les  quatre  ques- 
tions que  voici  : 

i»  N'y  aurait-il  pas  lieu,  pour  les  chefs 
ou  les  représentants  autorisés  des  Eglises 
autocéphales,  de  se  réunir  à  certaines  dates 
et  en  certains  lieux  dans  le  but  de  converser 
ensemble  sur  les  intérêts  généraux  de  l'or- 
thodoxie? 

2°  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'étudier  la  pos- 
sibilité d'un  rapprochement,  sinon  sur 
le  terrain  du  dogme,  du  moins  sur  celui 
de  la  charité,  entre  l'Eglise  orthodoxe  et 
les  deux  grandes  branches  catholique  et 
protestante  du  christianisme  occidental? 
y  N'y  aurait-il  pas  lieu  de  faire  l'union 
entre  l'Eglise  orthodoxe  et  le  Vieux-Catho- 
licisme? 

40  N'y  aurait-il  pas  lieu  d'examiner  s'il 
ne  serait  pas  opportun  de  réformer  ou  de 
remplacer  le  calendrier  julien  en  usage 
dans  le  monde  orthodoxe? 

Or,  depuis,  la  lettre  a  été  lancée  et  les 
réponses  officielles  sont  parvenues  au 
Phanar. 

La  lettre,  datée  du  12  juin  1902  et  ren- 
due publique  le  4  avril  1903,  fut  adressée 
aux  Eglises  d'Alexandrie,  de  Jérusalem, 
de  Chypre,  de  Russie,  de  Grèce,  de  Rou- 
manie, de  Serbie  et  de  Monténégro.  Ni 
celle  d'Antioche  ne  la  reçut,  ni  celle  de 
Bulgarie,  ni  celles  de  Carlovitz,  de  Tcher- 
novitz  et  de  Sibiu.  Le  patriarcat  d'An- 
tioche n'est  plus  orthodoxe  aux  yeux  du 
Phanar  depuis  qu'il  a  pour  chef  un  pré- 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  432  et  244. 
(2)   On    en  trouvera    le   texte   dans    r'Exx),Yi(na(TTiXY) 
*AXi^esia,t.  XXIU  (1903),  p.  162-165. 


lat  syrien.  L'exarchat  bulgare  n'a  jamais 
été  devant  la  Grande  Eglise  qu'une  syna- 
gogue d'hérétiques  et  de  schismatiques. 
Quant  aux  autocéphalies  de  Carlovitz, 
Tchernovitz  et  Sibiu,  elles  relèvent  poli- 
tiquement de  l'Autriche-Hongrie,  et  le 
gouvernement  austro-hongrois  a  parfois 
des  exigences. 

Les  réponses  (i),  rédigées  à  diverses 
dates,  sont  arrivées  au  nombre  de  six. 
Car,  des  huit  Eglises  destinataires,  il  en  est 
deux,  celles  d'Alexandrie  et  de  Chypre, 
qui  ont  gardé  le  silence:  la  première,  parce 
que  son  patriarche,  Me^  Photios,  n'entend 
pas  manquer  une  seule  occasion  d'être 
désagréable  au  hiérarque  de  Constanti- 
nople  (2);  la  seconde,  parce  que  ses  deux 
seuls  métropolites  vivants,  M^^  Cyrille  de 
Kition  etM^*-  Cyrille  de  Kyrénia,  sont  tou- 
jours en  guerre  autour  du  trône  archiépis- 
copal (3). 

Evidemment,  les  six  réponses  ne  pré- 
sentent pas  toutes  le  même  intérêt,  mais 
elles  présentent  toutes  de  l'intérêt.  Aussi 
nous  saura-t-on  gré,  sans  doute,  de  leur 
consacrer  ici  quelques  pages.  La  réponse 
de  Saint-Pétersbourg,  de  beaucoup  la  plus 
importante,  nous  a  paru  devoir  être 
donnée  en  entier,  et  nous  l'avons  fidèle- 
ment traduite  sur  le  texte  russe  publié 
*  par  l'organe  officiel  du  Saint-Synode  diri- 
geant (4).  En  ce  qui  regarde  les  autres 
réponses,  au  contraire,  il  nous  a  semblé 
qu'un  simple  résumé  était  suffisant. 

RÉPONSE    DU   SAINT-SYNODE    RUSSE 

Au  très  saint  archevêque  deConstantinople, 
la  nouvelle  Rome,  et  patriarche  Joachim  III, 
ainsi  qu'au  Saint  et  Sacré  Synode  de  la  Grande 


(1)  Le  résiuné  en  a  paru  dans  rE>txXir,<7ta!TTtxri  'A/v-|6£ta, 
t.  XXIII  (1903),  p.  483-488. 

(2)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  Vil  (1904),  p.  52. 

(3)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  V(i902),  p.  397-403. 

(4)  Tstrhovniia  yiédomosti,  14  juin  1903,  p.  250-257. 
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Eglise  du  Christ  à  Constantinople,   nous  en- 
voyons un  baiser  fraternel  dans  le  Christ. 

Le  Très  Saint-Synode  de  toutes  les  Russies 
a  reçu,  avec  une  joie  et  un  amour  tout  parti- 
culiers, la  vénérable  et  cordiale  missive  de  votre 
Toute  Sainteté  et  de  votre  Sacré  Synode,  mis- 
sive remplie  de  ce  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise 
de  Dieu  qui  a  toujours  caractérisé  la  chaire  de 
Chrysostome,  et  débordante  d'une  sollicitude 
infatigable  pour  le  salut  de  tous,  ainsi  que  d'un 
amour  et  d'une  affection  toute  spéciale  pour 
l'Eglise  russe.  Pour  répondre  à  cet  amour,  il 
vient,  après  un  examen  et  une  étude  attentifs, 
vous  communiquer  son  sentiment  sur  les  ques- 
tions soulevées  avec  tant  d'à-propos  par  votre 
sage  prévoyance. 

Avant  tout,  nous  remémorant  les  paroles  du 
Psalmiste  :  «  Combien  il  est  bon  et  agréable 
pour  des  frères  de  vivre  ensemble,  »  et  le  précepte 
de  l'Apôtre  :  «  Conservez  l'unité  d'esprit  dans 
l'union  de  la  paix,  »  nous  embrassons  avec 
amour  votre  sentiment,  si  agréable  à  Dieu, 
touchant  la  nécessité  de  fortifier  l'unité  et 
d'élargir  le  cercle  des  relations  mutuelles 
entre  les  divines,  saintes  et  orthodoxes  Eglises 
locales,  sœurs  dans  la  foi  ;  persuadés  que  nous 
sommes  que  c'est  uniquement  dans  un  amour 
réciproque  et  dans  des  relations  mutuelles 
actives  et  constantes  que  les  saintes  Eglises 
trouveront  l'appui  et  les  forces  qui  leur  sont  né- 
cessaires pour  la  grande  lutte  contre  les  puis- 
sances ténébreuses  du  siècle  qui  dirigent  le 
monde,  contre  les  esprits  du  mal  qui  sont  sous 
le  ciel,  contre  l'incrédulité,  l'indifférentisme  et 
les  autres  influences  pernicieuses. 

La  meilleure  et  la  plus  parfaite  manifestation 
de  ce  saint  et  fraternel  amour  et  de  cette  bien- 
heureuse union  entre  les  Eglises  de  Dieu,  le 
remède  le  plus  efficace  aux  maux  dont  souffrent 
nos  sociétés  eussent  été,  sans  doute,  des  réu-* 
nions  des  évèques  orthodoxes,  en  particulier, 
des  chefs  des  Eglises,  et  des  échanges  de  vues 
directs  et  immédiats  sur  les  questions  qui,  aux 
temps  présents,  agitent  leur  troupeau  spirituel. 
Si  les  évèques,  suivant  l'inspiration  de  leur 
cœur,  et  mus  par  le  sentiment  des  obligations 
que  leur  impose  leur  charge  pastorale,  se  réu- 
nissaient, et,  comme  s'ils  étaient  en  présence 
du  Christ  infaillible  qui  a  promis  de  se  trouver 
au  milieu  de  ceux  qui  sont  assemblés  en  son 
nom,  dans  la  pureté  de  leur  conscience  et 
l'unanimité  de  leur  prière,  exposaient  une  con- 
fession publique  de  leur  foi  et  prenaient  des 
résolutions  capables  de  porter  remède  aux  be- 
soins   et  aux  maux   de    l'Eglise,   assurément 


l'Esprit  Saint,  dont  la  présence  et  l'action  sonl 
pour  elle  une  source  de  vie,  parlerait  alors  par 
les  lèvres  sanctifiées  par  la  prière  de  ses 
évèques  assemblés,  dont  chacun  en  particulier 
se  reconnaît  cependant  pour  le  plus  grand  des 
pécheurs. 

Et  si,  autrefois,  le  Cénacle  où  se  trouvait 
réunie  l'Eglise  et  où  elle  s'était  mise  en  prières 
pour  appeler  hardiment  sur  ses  ennemis  la 
main  toute-puissante  de  la  Providence,  fut 
ébranlé  parl'action  de  Dieu,  aujourd'hui  encore 
ne  peut-elle  pas  être  pleine  d'efficacité,  la  prière 
commune  des  chefs  des  Eglises?  Assurément, 
aucune  force  ennemie  ne  pourrait  résister  à 
la  profession  de  foi  courageusement  promul- 
guée par  leur  Concile,  et  la  vie  de  l'Eglise,  se 
manifestant  d'une  manière  si  éclatante,  bril- 
lerait, sans  aucun  doute,  d'une  lumière  mer- 
veilleuse devant  le  monde  entier  et  attirerait  à 
elle  les  cœurs  de  tous  ceux  qui  cherchent  la 
vérité,  en  même  temps  qu'elle  réveillerait  les 
consciences  assoupies  de  ceux  qui,  nés  dans  la 
foi,  l'ont  ensuite  oubliée  et  ont  laissé  se  refroidir 
leur  charité. 

Mais,  pour  désirable  qu'elle  soit,  dans  les 
circonstances  actuelles  et  alors  que  les  saintes 
Eglises  locales  sont  ainsi  séparées  les  unes  des 
autres  par  les  frontières  des  empires  et  que  les 
rapports  entre  les  gouvernements  eux-mêmes 
mettent  obstacle  aux  relations  des  Eglises, 
toute  réunion  des  évèques  orthodoxes,  tout 
examen  public  et  toute  solution  commune  des 
points  en  litige  paraît  à  peu  près  irréalisable. 
Nous  ne  pouvons,  en  attendant,  que  faire  des 
vœux  et  prier  pour  que  puisse  avoir  lieu  ce 
grand  événement. 

Le  premier  problème  qui  s'impose  aux 
saintes  et  orthodoxes  Eglises  locales  et  à  leurs 
sages  chefs,  c'est  de  chercher  à  se  rapprocher, 
dans  la  mesure  du  possible,  du  lumineux  idéal 
de  l'ancienne  communion  et  unité  ecclésias- 
tique, en  maintenant  entre  elles,  par  des  lettres 
et  par  d'autres  moyens,  des  rapports  continus 
et  vivants,  en  échangeant  des  missives  frater- 
nelles à  l'occasion  des  événements  heureux  ou 
malheureux  qui  se  produisent  dans  leur  sein, 
en  se  donnant  réciproquement  de  fraternels 
conseils  dans  les  cas  difficiles,  chacune  fai- 
sant participer  les  autres  des  fruits  de  son 
expérience  en  matière  d'administration  ecclé- 
siastique. 

Semblable  échange  d'idées  entre  les  Eglises- 
sœurs  sur  les  questions  qui  intéressent  la 
substance  de  la  foi  et  les  bases  essentielles 
de  l'organisation  ecclésiastique   actuelle,    ou 
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qui  ont  un  caractère  inier ecclésiastique,  nous 
semble  particulièrement  nécessaire.  S'il  est  des 
cas  dans  lesquels  paraisse  imminente  en 
quelque  Eglise  locale  une  réforme  intéressant 
la  vie  même  et  la  constitution  intime  de 
l'Eglise,  ou  dans  lesquels  doive  être  porté  ou 
soit  déjà  porté  un  jugement  sur  quelque  nou- 
veau mouvement  religieux,  surtout  si  le  juge- 
ment ainsi  porté  devait  avoir  quelque  réper- 
cussion en  dehors  des  frontières  de  cette  Eglise 
locale,  que  le  pasteur  de  cette  Eglise  en  informe 
par  lettre  ou  par  tout  autre  moyen  les  chefs 
des  autres  Eglises  orthodoxes,  et,  en  les  met- 
tant au  courant  de  ce  qui  se  passe  chez  lui, 
qu'il  sollicite  d'eux  les  conseils  fraternels  que 
leur  suggérera  leur  propre  expérience.  Cet 
échange  continuel  de  services  réciproques  et 
cette  intimité  de  vie  constitueront  entre  ces 
Eglises  un  lien  réel  et  vivant  qui  fortifiera  leur 
unité  et  fera  d'elles  un  seul  et  unique  corps 
«  croissant  par  la  vertu  de  l'Esprit  dans  la  de- 
meure de  Dieu  ». 

Mais,  même  dans  leur  vie  particulière,  les 
Eglises  orthodoxes  autocéphales  doivent  tou- 
jours conserver  —  comme  elles  le  font  d'ailleurs 
actuellement —  le  souveniret  la  conscience  de 
leur  unité  avec  les  autres  Eglises  orthodoxes  ; 
chacune  d'elles  doit  se  rappeler  que  c'est  seu- 
lement dans  son  union  et  son  accord  avec  les 
autres  qu'elle  trouvera  des  garanties  de  vérité 
et  d'immortalité  et  qu'elle  manifestera  le  ca- 
ractère divin  de  son  origine  :  aucune  ne  doit 
oublier  que,  si  elle  vient  à  briser  cette  union  et 
à  rompre  cet  accord,  elle  périra  nécessairement 
et  se  desséchera  comme  le  rameau  séparé  du 
tronc.  Les  sages  pasteurs  des  Eglises  locales 
doivent  donc  apporter  un  soin  tout  particulier 
à  introduire  dans  la  vie  et  la  pratique  de  leurs 
Eglises  ce  principe  de  catholicité  et  à  entre- 
tenir au  sein  de  leurs  communautés  le  senti- 
ment de  son  importance  et  de  sa  nécessité. 
Leur  zèle  sincère  et  infatigable  ne  tardera  pas, 
croyons-nous,  à  faire  lever  des  moissons  abon- 
dantes sur  ce  terrain  de  l'unité  catholique;  il 
obtiendra,  par  là-même,  ce  résultat  d'infuser 
en  chacune  des  Eglises  locales  un  renouveau 
de  vie  religieuse,  de  fortifier  la  foi  des  fidèles, 
en  ranimant  en  eux  les  espérances  éternelles 
et  la  charité  mutuelle,  et,  en  même  temps,  de 
faire  briller  de  tout  son  éclat,  aux  yeux  du 
monde,  la  vérité  et  la  force  de  la  foi  chrétienne 
orthodoxe. 

Pour  ce  qui  concerne  ses  rapports  avec  les 
deux   branches    principales  de   la   chrétienté 


occidentale,  l'Eglise  latine  et  l'Eglise  protes- 
tante, l'Eglise  russe,  d'accord  avec  les  autres 
Eglisesorthodoxes  autocéphales,  prie  sans  cesse 
et  fait  des  vœux  ardents  pour  que  ces  chré- 
tientés, qui  étaient  autrefois  des  filles  soumises 
de  l'Eglise-mère  et  des  brebis  fidèles  de  l'unique 
troupeau  du  Christ,  mais  qui  en  sont  aujour- 
d'hui séparées  et  errent  victimes  des  artifices 
de  l'ennemi,  rentrent  en  elles-mêmes,  re- 
trouvent la  connaissance  de  la  vérité,  et  re- 
viennent au  giron  de  la  sainte,  catholique  et 
apostolique  Eglise  et  à  leur  unique  pasteur. 

Nous  croyons  à  la  vérité  et  à  la  pureté  de 
leur  foi  en  la  sainte  et  vivifiante  Trinité,  et 
c'est  pourquoi  nous  acceptons  le  baptême 
des  uns  et  des  autres.  Nous  reconnaissons 
et  nous  honorons  dans  la  hiérarchie  latine 
la  succession  apostolique  ;  aussi,  maintenons- 
nous  leurs  clercs  et  leurs  prêtres,  lorsqu'ils 
viennent  à  nous,  dans  le  rang  qu'ils  y  occu- 
paient, comme  nous  y  maintenons  les  clercs 
et  les  prêtres  arméniens,  coptes,  nestoriens  et 
autres,  appartenant  à  des  Eglises  dans  les- 
quelles s'est  conservée  la  succession  aposto- 
lique. «  Notre  cœur  se  dilate  »  (i),  et  nous 
sommes  prêts  à  faire  tout  ce  qui  est  en  notre 
pouvoir  pour  favoriser  le  rétablissement,  sur 
cette  terre,  d'une  unité  si  désirable.  Mais,  à 
notre  grand  regret  et  au  grand  déplaisir  de 
tous  les  vrais  enfants  de  l'Eglise,  nous  en 
sommes  réduits,  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, à  négliger  les  moyens  propres  à  réta- 
blir les  bons  rapports  entre  les  chrétiens  d'Oc- 
cident et  nous,  et  à  les  amener  par  la  douceur 
et  l'amour  au  rétablissement  de  l'union,  pour 
nous  préoccuper  avant  tout  de  défendre,  avec 
une  vigilance  constante,  les  brebis  confiées  à 
nos  soins,  contre  les  attaques  incessantes  et 
les  tentatives  variées  de  séduction  dont  elles 
sont  l'objet  de  la  part  des  latins  et  des  protes- 
tants. 

Nos  bien-aimés  et  très  vénérés  Pères  et  Frères 
savent  quelles  sont  les  ambitions  séculaires  de 
Rome,  ambitions  qui  furent,  dans  le  passé,  la 
cause  de  sa  chute;  l'histoire  leur  a  dévoilé 
les  artifices  divers,  ouverts  ou  dissimulés, 
par  lesquels  elle  a  tenté  d'imposer  sa  domina- 
tion à  l'Orient  orthodoxe  ;  ils  connaissent  les 
écoles  qu'elle  y  entretient  actuellement,  à 
grands  frais,  ses  Sociétés  de  missionnaires,  ses 
fondations  monastiques  et  maintes  et  maintes 
autres  institutions,  dont  le  nombre  va  sans  cesse 


(i)  //  Cor.  VI,  II. 
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croissant,  et  dont  l'unique  but  est  de  ravir, 
s'il  est  possible,  à  l'Eglise  orthodoxe  ses 
propres  enfants.  Depuis  longtemps  déjà,  et 
d'une  manière  toute  particulière,  la  Russie  se 
trouve  être  l'objet  des  visées  latines.  Impuis- 
sants à  séduire  nos  masses  populaires,  simples, 
mais  pieuses  et  dévouées  à  leur  Eglise,  ils  se 
sont  tournés  vers  les  membres  de  notre  haute 
société  aristocratique,  société  habituée  à  vivre 
à  l'étranger  et  qui,  depuis  de  longues  géné- 
rations, se  trouve  en  relations  continuelles 
d'idées  avec  l'Occident.  Par  leur  propagande 
occulte,  par  leur  presse,  par  leur  littérature,  ils 
cherchent  à  ébranler  en  elle  la  foi  de  ses  pères 
et  à  y  enraciner  le  catholicisme.  La  conversion 
de  la  Russie  et  du  peuple  russe,  tel  est  le  but 
secret  et  inavoué  des  efforts  de  la  Papauté  ac- 
tuelle. Aussi,  en  dépit  des  paroles  de  paix 
qu'ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche,  en  dépit  de 
leurs  assurances  etde  leurs  protestationschaleu- 
reuses  d'amour  et  de  dévouement  pour  l'Eglise 
orthodoxe  et,  en  particulier,  pour  le  peuple 
et  pour  l'Empire  russes,  ne  devons-nous  pas 
perdre  de  vue  les  intentions  réelles  de  Rome. 
Il  nous  faut,  nécessairement,  redoubler  de  vigi- 
lance et  maintenir  ferme  notre  résolution  de 
rester  sur  le  solide  terrain  de  l'orthodoxie,  sans 
nous  laisser  séduire  par  les  démonstrations 
apparentes  d'une  paix  trompeuse  et  mal  com- 
prise. Et  cela,  en  dépit  de  notre  désir  de  réaliser 
l'unité  de  foi  recommandée  à  tous  les  chrétiens 
par  notre  Sauveur  Jésus-Christ  lui-même. 

Aussi  inabordable,  sinon  plus,  est  aujour- 
d'hui le  protestantisme.  Inaptes  à  comprendre 
la  vie  de  l'Eglise  et  désireuses  d'avantages 
extérieurs  et  sensibles,  d'avantages  sociaux 
surtout,  les  communautés  protestantes  consi- 
dèrent notre  Eglise  orientale  comme  un  ter- 
rain de  stagnation  spirituelle  et  un  foyer  de  té- 
nèbres et  d'erreurs.  Elles  n'hésitent  même  pas 
à  lancer  contre  nous  l'accusation  d'idolâtrie. 
Aussi,  par  un  zèle  mal  entendu  pour  le  Christ, 
n'épargnent-elles  ni  ressources,  ni  forces,  pour 
répandre,  parmi  les  enfants  de  l'Eglise  ortho- 
doxes, les  erreurs  protestantes.  Elles  ne  laissent 
passeraucune  occasion  de  battre  en  brèche  l'au- 
torité de  la  hiérarchie  orthodoxe  et  d'ébranler 
dans  le  peuple  la  foi  à  la  sainteté  de  la  tradition 
ecclésiastique.  L'exclusivisme  religieux,  le  fa- 
natisme même,  joints  à  un  mépris  arrogant 
pour  la  Sainte  orthodoxie,  caractérisent  les  pro* 
testants,  plus  encore,  on  peut  le  dire,  que  les 
catholiques.  Assurément,  ces  dispositions  re- 
grettables s'expliquent,  en  grande  partie,  par 
les  préjugés  séculaires  et  l'étroitesse  des  hori- 


zons de  l'école  théologique  allemande  et  des 
agents  religieux  du  protestantisme.  11  incombe 
à  nos  savants,  et  c'est  pour  eux  un  devoir  ab- 
solu, de  révéler  à  l'Occident  la  vraie  grandeur 
et  l'inaltérable  pureté  de  la  foi  orthodoxe.  Mais 
tant  que  cette  semence,  jusqu'ici  infructueuse, 
répandue  avec  tant  de  peine  sur  le  sol  ingrat 
d'une  science  orgueilleuse  et  de  malentendus 
réciproques,  n'aura  pas  porté  ses  fruits,  nous 
devrons,  nous,  chefs  des  Eglises,  nous  surtout, 
pasteurs  de  l'Eglise  russe,  dépenser  toutes  nos 
forces  à  lutter  contre  les  artifices  variés  de  ce 
dangereux  ennemi  de  l'Eglise  qu'est  le  protes- 
tantisme et  prier  avec  persévérance  le  Pasteur 
suprême  d'en  protéger  les  brebis  fidèles. 

Les  relations  réciproques  des  orthodoxes  et 
des  anglicans  sont  assez  différentes.  Sauf  de 
rares  exceptions,  ceux-ci  ne  cherchent  pas  à 
pervertir  les  chrétiens  orthodoxes  ;  ils  s'ef- 
forcent, au  contraire,  en  tout  lieu  et  en  toute 
occasion,  de  donner  à  la  sainte  et  apostolique 
Eglise  orientale  des  témoignages  particuliers 
d'estime,  reconnaissant  en  elle,  et  non  pas  en 
Rome,  la  vraie  dépositaire  des  traditions  des 
Pères,  et  cherchant,  dans  l'union  et  l'accord 
avec  elle,  leur  propre  salut.  Cet  amour  et  ces 
bienveillantes  dispositions  ne  peuvent  man- 
quer de  provoquer,  de  notre  part,  un  amour 
réciproque  et  d'entretenir  en  nos  cœurs  le 
doux  espoir  de  la  possibilité,  pour  l'avenir,  de 
l'union  de  nos  Eglises. 

Mais,  ici  encore,  il  y  a  fort  à  faire  ;  bien  des 
points  sont  à  éclaircir  avant  qu'il  soit  loisible 
de  songer  à  faire  résolument  un  pas  dans  une 
direction  déterminée.  Et  d'abord,  il  faut  que  ce 
désir  d'une  union  avec  l'Eglise  orthodoxe  soit 
partagé  sincèrement,  non  seulement  par  une 
fraction  de  l'Eglise  anglicane  (Haute-Eglise), 
mais  par  cette  Eglise  tout  entière  ;  de  telle 
sorte  que  le  courant  exclusivement  calviniste 
qui  s'y  manifeste,  courant  dont  les  tendances 
essentielles,  autant  que  nous  les  saisissons, 
sont  la  négation  même  de  l'Eglise  et  une  in- 
tolérance marquée  à  l'égard  de  l'orthodoxie, 
soit  absorbé  par  le  courant  contraire  et  perde 
de  l'influence  considérable,  pour  ne  pas  dire 
prépondérante,  qu'il  exerce  sur  la  politique 
ecclésiastique  et,  d'une  façon  générale,  sur 
toute  la  vie  religieuse  de  cette  confession, 
exempte,  dans  l'ensemble,  de  sentiments  hos- 
tiles à  notre  égard. 

De  notre  côté,  dans  nos  rapports  avec  les 
anglicans,  nous  devons  toujours  être  prêts  à 
leur  donner,  comme  à  des  frères,  le  secours 
de  nos  explications  ;  nous  devons  accorder  une 
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attention  persévérante  à  leurs  excellents  dé- 
sirs, manifester  toute  la  condescendance  pos- 
sible en  face  de  leurs  perplexités,  bien  natu- 
relles à  la  suite  d'une  si  longue  séparation, 
mais  aussi  proclamer  hautement  la  vérité  de 
notre  Eglise  et  son  rôle  d'unique  dépositaire  de 
l'héritage  du  Christ  et  d'unique  arche  de  salut 
laissée  aux  hommes  par  la  grâce  divine. 

Quant  à  ceux  des  chrétiens  que  l'on  appelle 
Vieux-Catholiques,  qui  élèvent  si  courageuse- 
ment la  voix  pourprotestercontre«celuiqui  pré- 
tend dominer  parmi  eux  »  (i),  et,  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  n'ont  épargné  aucun  sacrifice 
dans  la  grande  lutte  qu'ils  soutiennent  pour  la 
vérité  et  leur  conscience,  ils  ont,  dès  leurs  pre- 
miers pas,  rencontré  un  concours  sympathique 
chez  les  hommes  d'œuvres  de  notre  Eglise  et 
chez  les  représentants  de  la  science  orthodoxe. 
Quelques-uns  de  ces  derniers  ont  même  pris 
une  grande  part  aux  manifestations  de  leur 
activité,  travaillant  en  leur  faveur,  et  dans  les 
revues,  et  dans  les  Congrès.  Pour  répondre  à 
un  commun  désir,  une  Commission  spéciale 
a  même  été  constituée  à  Saint-Pétersbourg, 
dans  le  but  d'étudier  cette  question  du  Vieux- 
Catholicisme  et  d'entrer  en  relation  avec  ses 
adhérents  —  cette  Commission  existe  encore 
actuellement. 

Les  nôtres  étaient  animés  des  meilleures  dis- 
positions à  l'égard  des  Vieux-Catholiques.  Com- 
prenant parfaitement  combien  variées  sont  les 
conditions  et  les  traditions  nationales,  histo- 
riques et  ecclésiastiques,  ils  ont  usé  de  la  plus 
grande  patience  en  face  des  divergences  et  des 
malentendus  qui  régnent  parmi  eux,  et  ils  se 
sont  déclarés  prêts  à  tout  pour  leur  aplanir  le 
chemin  qui  doit  les  amener  à  l'Eglise.  Au 
début,  cette  entreprise,  inspirée  par  Dieu,  parut 
réalisable  à  bref  délai,  et  exempte  de  graves 
difficultés.  Mais  le  temps  marche;  les  princi- 
paux chefs  du  mouvement  Vieux-Catholique, 
hommes  nourris  des  traditions,  sinon  ortho- 
doxes, du  moins  ecclésiastiques,  disparaissent 
les  uns  après  les  autres  de  l'arène  où  ils  ont 
combattu,  laissant  la  place  à  de  nouveaux  lut- 
teurs, aussi  sincères  et  aussi  ardents  que  leurs 
prédécesseurs,  mais  d'un  esprit  religieux  moins 
profond  et  d'une  vie  religieuse  moins  intense. 
Ils  sont  comme  bloqués  au  milieu  du  monde 
protestant  dont  tout  les  rapproche  :  la  langue, 
la  communauté  de  vie  civile,,  la  formation  uni- 
versitaire, et  enfin,  la  lutte  commune  contre 


(0  3"  Joan.  9. 


Rome.  A  ces  nouveaux  et  à  ces  jeunes,  que 
l'esprit  de  l'Eglise  n'a  pas  suffisamment  péné- 
trés, et  qui,  par  suite  de  leur  éloignement  de 
l'Orient,  n'en  ont  qu'une  connaissance  incom- 
plète, le  monde  protestant  se  présente  comme 
un  allié  naturel,  et  il  leur  est  malaisé  de  résister 
à  sa  lente  et  insensible,^  mais  persévérante  in- 
fluence. 

Voilà  pourquoi  notre  Eglise  russe,  sans  rien 
perdre  de  ses  sympathies  et  de  son  admiration 
pour  le  Vieux-Catholicisme,  et  tout  en  conti- 
nuant à  coopérer  à  son  enquête,  si  digne  de 
louanges,  dans  le  domaine  de  la  vérité  ecclésias- 
tique, commence  à  concevoir  quelque  inquié- 
tude sur  l'avenir  du  mouvement  dont  il  est 
l'initiateur.  Les  Vieux-Catholiques  iseront-ils 
fidèles  à  leur  résolution  première  de  n'appar- 
tenir jamais  qu'à  la  véritable  Eglise  catholique 
et  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  réaliser  l'union 
avec  elle,  ou  bien,  séduits  par  le  rêve,  si  na- 
turel à  l'Occident  rationaliste,  de  restaurer 
chez  lui  la  véritable  Eglise,  par  les  seuls  efforts 
de  sa  science  et  de  sa  raison,  s'égareront-ils 
dans  les  sentiers  divergents  du  protestantisme, 
à  la  grande  douleur  de  tous  leurs  vrais  amis? 

Voici,  à  notre  avis,  le  devoir  qui  s'impose  à 
nous  vis-à-vis  d'eux.  Sans  soulever  inutilement, 
par  une  intolérance  et  des  soupçons  déplacés, 
de  nouveaux  obstacles  à  l'union,  mais  aussi, 
sans  nous  laisser  entraîner  par  le  désir  bien 
légitime  de  gagner  des  alliés  que  leur  science 
rend  utiles  contre  Rome,  nous  devons  leur 
exposer  pleinement  et  fermement,  devant  le 
Christ  et  d'après  notre  conscience,  notre  foi  et 
la  conviction  inébranlable  où  nous  sommes 
que  notre  Eglise  orthodoxe  orientale,  la  seule 
qui  ait  conservé  intact  l'héritage  du  Christ, 
est  actuellement  aussi  la  seule  véritable  Eglise 
catholique.  Ce  sera,  par  le  fait  même,  leur  in- 
diquer l'objet  qu'ils  doivent  avoir  en  vue  et 
sur  lequel  ils  ont  à  se  décider,  s'ils  croient  réel- 
lement à  l'efficacité  pour  le  salut  de  l'apparte- 
nance  à  l'Eglise,  et  s'ils  désirent  sincèrement 
leur  union  avec  elle. 

Enfin,  la  question  d'un  changement  total  ou 
d'uneréformepartielleducalendrierpréoccupe, 
elle  aussi,  les  esprits  dans  nos  contrées  ortho- 
doxes, fort  sérieusement  d'ailleurs,  et  déjà 
depuis  longtemps.  Par  ordre  de  Sa  Majesté  Im- 
périale, uneCommission  spéciale,  composée  des 
éminents  représentants  des  diverses  branches 
de  la  science  intéressées  à  cette  réforme,  a  été 
constituée  à  l'Académie  impériale  des  sciences; 
Mais  les  travaux  de  cette  Commission,  très  variés 
et  très  complexes,  n'ont  pas  encore  abouti,  et- 
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il  est  impossible  d'en  prévoir  le  terme  prochain. 
Il  faut,  à  notre  avis,  ne  pas  perdre  de  vue  que  la 
question  se  présente  à  nous  sous  des  aspects  di- 
vers, susceptibles  de  solutions  différentes  et  de 
décisions  variées.  L'introduction  du  nouveau 
style  dans  le  seul  calendrier  civil,  sans  déplace- 
ment de  la  fête  pascale  ni  re  vision  des  autres  fêtes 
ecclésiastiques,  avec  une  simple  modification 
dont  le  résultat  serait  de  faire  concorder  nos 
dates  avec  celles  du  nouveau  style  —  par  exemple 
le  jour  marqué  actuellement  6  janvier  devien- 
drait 19  janvier,  mais  la  fête  de  l'Epiphanie  y 
resterait  attachée  —  ne  porterait  assurément 
aucune  atteinte  grave  aux  intérêts  de  notre 
Eglise,  puisque,  en  fait,  le  calendrier  julien  y 
resterait  en  vigueur  comme  par  le  passé  —  seule 
la  fête  du  nouvel  an  ne  concorderait  plus  avec 
la  fête  de  la  Circoncision,  mais  tomberait  avec 
la  fête  de  saint  Boniface  martyr,  le  i9décembre, 
vieux  style,  comme  cela  se  produit  dans  l'Eglise 
orthodoxe  japonaise,  qui  se  trouve  obligée, 
pour  déterminer  la  date  de  ses  fêtes,  de  faire 
usage  du  nouveau  style  en  vigueur  au  Japon. 
Que  si  l'on  soulève  la  question  de  la  valeur, 
au  point  de  vue  purement  scientifique,  de  l'une 
et  de  l'autre  manière  de  compter,  nous  ferons 
observer  que,  chez  nous,  les  savants  les  plus 
autorisés  penchent  plutôt  en  faveur  du  calen- 
drier julien,  retouché  sur  quelques  points,  et 
ne  sont  pas  partisans  de  son  remplacement  par 
le  calendrier  grégorien,  somme  toute,  moins 
ingénieux  et  moins  bien  combiné.  L'autorité 
de  ces  savants  nous  oblige,  nous,  les  gardiens 
des  intérêts  de  l'Eglise,  à  être  d'une  réserve 
extrême  en  face  du  désir  exprimé  par  certains 
de  modifier  le  calendrier,  si  toutefois  l'on  en- 
tend par  là  le  changement  de  notre  système 
pascal  et  de  tout  notre  comput  ecclésiastique. 
Un  pareil  changement,  en  bouleversant  une 
pratique  traditionnelle  et  depuis  longtemps 
consacrée  par  l'autorité  de  l'Eglise,  aurait  sans 
doute  une  répercussion  fâcheuse  sur  la  vie  de 
notre  Eglise.  Dans  le  cas  présent,  le  danger 
auquel  nous  nous  exposerions  de  soulever  des 
troubles  de  ce  genre  ne  serait  ni  suffisamment 
compensé  par  la  justesse  absolue  de  cette  ré- 
forme, ni  pleinement  justifié  par  un  pressant 
besoin  de  notre  Eglise.  C'est  pourquoi,  pour 
ce  qui  nous  concerne,  nous  serions  partisans 
du  maintien,  dans  la  pratique  ecclésiastique, 
du  calendrier  julien,  acceptant  tout  au  plus 
d'y  introduire  les  quelques  modifications  pure- 
ment accidentelles  relatives  au  nouvel  an  et 
aux  corrections  de  dates  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  ; 


En  soumettant  les  points  susdits  à  votre  cha- 
rité et  à  vos  sages  réflexions,  nous  ne  pouvons 
manquer  d'attirer  l'attention  des  chefs  des 
saintes  Eglises  orthodoxes  sur  ce  triste  fait  que 
nous  constatons  au  sein  de  l'Eglise  orthodoxe 
un  affaiblissement  déplorable  de  la  charité, 
des  discordes,  des  dissensions  qui  sont  allées, 
en  certaines  circonstances,  jusqu'à  la  rupture 
de  l'unité  ecclésiastique.  Qiie  notre  charité 
s'étende  jusqu'à  ces  frères  séparés  qui  vivent 
au  milieu  de  nous.  11  existe  à  côté  de  nous 
d'anciennes  communautés  chrétiennes  qui, 
depuis  déjà  de  longs  siècles,  se  sont  séparées 
de  l'Eglise:  Nestoriens,  Arméniens,  Coptes, etc. , 
mais  qui  ont  conservé  la  constitution  et  la  hiérar- 
chie ecclésiastique,  et  qui  commencent  actuel- 
lement à  reconnaître,  au  moins  par  la  bouche 
de  leurs  membres  les  plus  avancés,  l'irrégula- 
rité de  la  situation  où  elles  se  trouvent  par 
suite  de  leur  séparation.  Ramener  au  sein  de 
l'unique  Eglise  ces  hommes  qui  vivent  à  côté 
de  nous  et  qui  sont  si  rapprochés  de  nous  par 
leur  civilisation,  leurs  mœurs,  leurs  coutumes, 
et  surtout  par  la  forme  même  de  leur  vie  ecclé- 
siastique et  par  leurs  pratiques  religieuses,  c'est 
assurément  le  premier  problème  qui  s'impose  à 
notre  Eglise,  et  notre  plus  impérieux  et  plus 
pressant  devoir.  En  l'accomplissant,  nous  n'ob- 
tiendrons pas  seulement  ce  résultat  de  régé- 
nérer, par  un  renouveau  de  vie  ecclésiastique, 
ces  anciennes  communautés,  mais  aussi,  celui 
d'ouvrir  à  l'Eglise  une  pépinière  nouvelle  de 
travailleurs  vigoureux  et  sérieusement  appli- 
qués à  la  tâche  commune. 

Priant  de  toute  notre  âme  Notre-Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ  d'affermir  dans  l'unité  de 
sentiments  sa  sainte,  catholique  et  apostolique 
Eglise,  de  fortifier  en  elle  le  principe  de  la  cha- 
rité mutuelle  et  de  l'union,  et  d'accorder  à 
votre  Toute  Sainteté,  au  Saint  et  Sacré  Synode 
qui  vous  entoure,  ainsi  qu'à  la  Grande  Eglise 
de  Constantinople,  la  paix,  le  bonheur  et  la 
prospérité,  nous  sommes  avec  un  amour  fra- 
ternel dans  le  Christ-Dieu, 

25  février  1903. 

Antoine,  métropolite  de  Saint-Pétersbourg  et  Ladoga. 
Vladimir,  métropolite  de  Moscou  et  Kolomna. 
Vladimir,  évêque  de  Vladicaucase  et  Mo:(dok. 
Nicolas,  évêque  de  Simféropol  et  Tauride. 
Jean,  évêque  de  Saratov  et  Tsaritsin. 
Marcel,  évêque. 


Comme  la  réponse  de  Saint-Pétersbourg, 
celles  de  Jérusalem,   Athènes,   Bucarest, 
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Belgrade  et  Cettinie  sont  conçues  en  pé- 
riodes très  longues.  Contentons-nous, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  les  prendre 
l'une  après  l'autre  et  de  les  résumer  point 
par  point.  Mais  notons  tout  de  suite  ici 
que  nous  nous  abstiendrons  d'analyser  la 
pièce  émanée  de  Cettinie,  attendu  qu'elle 
concorde  d'un  bout  à  l'autre,  et  pour  cause, 
avec  la  pièce  émanée  de  Saint-Pétersbourg. 

I.  Réponse  de  Jérusalem. 

A.  Les  peuples  orthodoxes  sont  unis  dans 
la  doctrine  et  la  charité  s'ils  cherchent 
sincèrement  à  conserver  et  à  répandre 
le  commun  dépôt  de  la  foi,  sans  pour- 
suivre la  vaine  gloire,  sans  se  provoquer, 
sans  se  jalouser,  sans  faire  de  la  religion 
l'humble  servante  de  vues  humaines  et  de 
projets  politiques.  Les  Eglises  orthodoxes 
doivent  éviter  tout  ce  qui  pourrait  jeter 
quelque  froideur  entre  elles  ou  provoquer 
la  rupture  de  leurs  mutuelles  relations; 
elles  doivent  surtout  s'abstenir  de  tout 
empiétement  au  détriment  l'une  de  l'autre. 
Mais  ceci  ne  les  empêche  pas  de  s'aider, 
de  travailler  ensemble,  d'entretenir  des 
rapports  plus  intimes,  de  se  communiquer 
leursjoies  et  leurs  tristesses.  Deux  moyens 
très  efficaces  de  resserrer  les  saintes  Eglises 
seraient  les  suivants  :  i»  la  tenue  annuelle, 
dans  l'un  ou  l'autre  des  différents  centres 
ecclésiastiques  orthodoxes,  à  tour  de  rôle, 
d'une  conférence  où  prendraient  part  les 
représentants  de  toutes  les  Eglises  auto- 
céphales;  2°  l'envoi  des  jeunes  ecclésias- 
tiques d'élite  de  chaque  Eglise  dans  les 
académies  spirituelles  ou  dans  les  grands 
séminaires  des  autres  Eglises. 

B.  11  n'y  a  pas  lieu  de  rechercher  une 
base  quelconque  de  rapprochement  entre 
l'orthodoxie  et  le  christianisme  catholique 
ou  protestant,  attendu  que  le  prosélytisme 
des  Occidentaux  rend  tout  rapprochement 
impossible.  Tant  que  le  prosélytisme,  ce 
grand  scandale  de  la  chrétienté,  n'aura 
point  cessé,  tout  échange  de  vues  dans  ce 
sens  serait  vain. 

C.  11  en  va  tout  autrement  vis-à-vis  de 
l'Eglise  anglicane  qui,  fuyant  tout  prosé- 


lytisme, témoigne  d'un  vrai  respect  poui* 
l'orthodoxie,  et  vis-à-vis  du  Vieux-Catho- 
licisme qui,  se  plaçant  sur  le  terrain  des 
sept  Conciles,  a  tant  de  points  de  contact 
avec  l'orthodoxie.  Le  rapprochement  et 
même  l'union  complète  avec  ces  deux 
branches  du  christianisme  est  non  seule- 
ment possible,  mais  nécessaire.  Dans  ce 
but,  il  faudrait  que  les  Eglises  orthodoxes 
nomment  une  Commission  de  théologiens 
qui  siégerait  à  Constantinople  et  déter- 
minerait les  bases  de  l'union  projetée. 

D.  Aucun  obstacle  d'ordre  dogmatique 
ne  s'oppose  à  ce  que  l'Eglise  orthodoxe, 
de  l'avis  unanime  de  toutes  ses  parties, 
mette  son  calendrier  d'accord  avec  les 
données  de  la  science.  Mais  cette  réforme, 
il  ne  faut  pas  l'introduire  avant  que  les 
Occidentaux  aient  mis  un  terme  à  leur 
scandaleux  prosélytisme. 

II.  Réponse  d'Athènes. 

A.  Il  est  impossible,  dans  les  circon- 
stances présentes,  de  songer  à  l'union 
des  Eglises,  d'autant  que  tous  les  efforts 
tentés  jusqu'ici  dans  ce  sens,  non  con- 
tents d'échouer,  ont  encore  élargi  davan- 
tage le  fossé  de  séparation.  Pour  le  mo- 
ment donc,  l'Eglise  orthodoxe  doit  se 
borner  à  manifester  sa  charité  envers  toutes 
les  Eglises  chrétiennes,  avec  l'espérance 
que  Dieu  peut  rendre  faisable  plus  tard 
ce  qui  paraît  impossible  aujourd'hui. 

B.  En  ce  qui  regarde  les  Vieux-Catho- 
liques, comme  ils  s'écartent  de  la  doctrine 
orthodoxe  en  des  points  essentiels,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  même  d'accord  entre 
eux,  on  ne  peut  se  prononcer  sur  la  pos- 
sibilité de  leur  union  avec  nous  tant 
qu'ils  resteront  attachés  à  leurs  principes 
et  qu'ils  s'abstiendront  de  se  prononcer 
explicitement  et  clairement  sur  plusieurs 
sujets  de  première  importance. 

C.  La  réforme  du  calendrier  est  moins 
difficile.  Encore  est-il  qu'elle  dépend  des 
circonstances  que  traversent  les  nations 
et  les  sociétés.  De  plus,  elle  est  en  corré- 
lation directe  avec  le  festival  ecclésiastique. 
Par  suite,  avant  d'y  procéder,  il  faut  qu'il 
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soit  bien  établi  que  l'âme  des  simples  n'en 
sera  point  troublée,  et  il  faut  en  outre  que 
toutes  les  Eglises  orthodoxes  soient  d'ac- 
cord entre  elles  ainsi  qu'avec  tous  les 
gouvernements  civils  intéressés. 

111.  —  Réponse  de  Bucarest. 

A.  Les  Eglises  catholique  et  protestante 
se  sont  séparées  de  l'ancienne  Eglise  pour 
se  fabriquer  un  enseignement  dogmatique 
et  une  discipline  ecclésiastique  diamétra- 
lement opposés  à  l'orthodoxie.  Cela  étant, 
il  est  impossible,  à  moins  qu'elles  ne 
changent,  de  trouver  un  terrain  d'entente 
avec  elles.  D'ailleurs,  comme  il  n'y  a  rien 
de  secondaire  ou  d'accessoire  dans  l'Eglise 
orthodoxe,  il  faut,  si  les  Occidentaux 
veulent  entrer  dans  l'orthodoxie,  que  leur 
union  ait  lieu  sans  proposition  de  notre 
part,  sans  conditions,  sans  concessions. 

B.  Impossible  aussi,  pour  le  moment, 
l'union  avec  ceux  que  l'on  appelle  Vieux- 
Catholiques.  Séparés  de  l'Eglise  romaine, 
ils  ont  introduit  dans  leur  groupe  des 
nouveautés,  telles  que  la  suppression  de  la 
confession  et  du  jeûne,  qui  s'opposent  à 
tout  rapprochement  entre  eux  et  nous. 
D'ailleurs,  le  Vieux-Catholicisme  est  un  on 
ne  sait  quoi  de  flottant,  qui  ne  sait  à  quelle 
Eglise  se  rattacher,  qui  entame  simulta- 
nément des  négociations  avec  l'Eglise 
orthodoxe  et  l'Eglise  anglicane,  qui  révèle 
son  indécision  jusque  dans  la  Revue 
internationale  de  théologie  publiée  à  Berne 
depuis  1893.  Au  surplus,  les  Vieux-Catho- 
liques subissent  la  double  influence  des 
catholiques  romains  et  des  protestants. 
Qu'ils  se  délivrent  de  ces  deux  influences 
contraires,  qu'ils  ne  prétendent  pas  à  des 
conditions  et  à  des  concessions,  qu'ils 
acceptent  sincèrement  notre  dogme  et 
notre  discipline,  et  alors  nous  serons  heu- 
reux de  les  voir  s'unir  à  nous. 

C.  Quant  au  calendrier,  gardons-le  tel 
qu'il  est.  Parmi  les  savants,  les  uns  pré- 
fèrent notre  manière  de  compter  le  temps, 
les  autres  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne 
changeons  rien.  La  réforme  irait  contre 
les  prescriptions  canoniques,  troublerait 


les  consciences,  porteiait  atteinte  aux  déci- 
sions déjà  prises  par  notre  Eglise. 

IV.  Réponse  de  Belgrade. 

A.  11  importe  que  les  Eglises  autocé- 
phales  orthodoxes  manifestent  leur  cha- 
rité fraternelle  en  se  communiquant  les 
principaux  faits  de  leur  vie  religieuse. 
L'intimité  de  leurs  relations  gagnerait 
beaucoup  à  l'établissement  de  conférences 
qui  se  tiendraient  successivement  dans  les 
différents  centres  ecclésiastiques  et  réu- 
niraient leurs  représentants  en  de  féconds 
échanges  de  vues.  D'autre  part,  pour  for- 
tifier la  foi  et  la  protéger  contre  l'esprit 
du  siècle,  la  nécessité  s'impose:  1°  d'en- 
seigner à  tout  fidèle  les  choses  de  la  reli- 
gion dans  sa  propre  langue;  2°  de  tra- 
duire dans  chacune  des  langues  ortho- 
doxes les  ouvrages  d'apologétique  des 
autres  littératures. 

B.  Nous  sommes  heureux  du  désir 
qu'ont  les  Vieux-Catholiques  de  s'unir 
avec  nous.  Ayant  proscrit  tout  ce  qui  a 
causé  la  division  de  l'Eglise  et  embrassé 
tout  ce  qu'ont  fixé  les  sept  Conciles,  ils 
sont  à  point  voulu  pour  qu'on  puisse 
discuter  les  détails  de  leur  union.  Or,  cette 
union  ne  peut  être  conclue  que  si  nos 
dogmes  sont  acceptés  dans  leur  essence 
et  leur  intégrité.  11  faut  en  dire  autant  de 
nos  pratiques  rituelles,  en  cela  du  moins 
qu'elles  sont  l'expression  des  croyances. 
Pour  les  cérémonies  accidentelles,  au  con- 
traire, chaque  Eglise  peut  s'en  tenir  à  ses 
coutumes  et  à  ses  dispositions  particu- 
lières. Nous  ne  demanderons  donc  pas 
aux  Vieux-Catholiques  de  renoncer  à  leurs 
usages,  si  ces  usages  ne  vont  ni  contre 
l'essence  des  dogmes,  ni  contre  l'esprit  de 
leur  union  doctrinale  avec  nous.  Et  ce  que 
nous  disons  du  Vieux-Catholicisme  doit 
pareillement  s'entendre  de  toute  Eglise 
séparée  qui  solliciterait  de  s'unir  à  l'Eglise 
orthodoxe. 

C.  Ni  le  calendrier  grégorien  n'est  juste, 
ni  le  julien.  11  faut  donc  que  des  spécia- 
listes en  arrêtent  un  nouveau  qui  soit  plus 
exact  dans  l'évaluation  du  temps  et  qui 
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fixe  la  fête  de  Pâques  conformément  à 
l'esprit  de  l'Eglise  orthodoxe.  Ces  deux 
conditions  ne  paraissent  pas  irréalisables. 


Telles  sont  les  consultations  provoquées 
par  Tencyclique  de  S.  S.  Joachim  III.  Ces 
réponses  pourraient  donner  lieu  à  de 
longues  remarques.  Faute  de  place,  nous 
devons  nous  en  abstenir.  D'ailleurs,  les 


idées  émises  par  les  différents  chefs  de  l'or- 
thodoxie sont  bien  ce  à  quoi  l'on  devait 
s'attendre  de  leur  part.  De  tout  cela,  il  n'y 
aura  de  surpris  que  M.  Michaud,  le  Vieux- 
Catholique  de  Berne.  Mais  celui-là  a  un 
organe  à  lui,  et  nous  devons  lui  laisser 
l'occasion  de  nous  initier  lui-même,  dans 
sa  propre  revue,  à  l'écroulement  de  ses 
rêves. 

A.  Ratel, 


FRA  SURIANO 
ET  LA   perpétuelle  ORTHODOXIE   DES  MARONITES 


Dans  une  série  d'articles  qu'ont  publiés 
les  Echos  d'Orientâu  sujet  des  Maronites(i  ), 
j'ai  été  conduit  à  tirer  les  conclusions  sui- 
vantes :  le  patriarcat  maronite  remonte 
dans  ses  origines  au  couvent  de  saint 
Maron,  moine  du  v''  siècle,  et  ami  de  saint 
Jean  Chrysostome.  Ce  monastère  qui  se 
trouvait  sur  les  bords  de  l'Oronte,  em- 
brassa l'hérésie  monothélite  dans  le  cou- 
rant du  VIF  siècle  et,  peu  à  peu,  sous 
l'influence  de  ses  religieux,  l'hérésie  s'in- 
filtra parmi  la  population  laborieuse  du 
Liban,  qui  se  constitua  en  Eglise  autonome. 
Quand  et  comment  s'est  opérée  la  trans- 
formation de  cette  Eglise,  on  ne  saurait  le 
dire  ;  ce  que  l'on  peut  affirmer,  c'est  que 
nous  rencontrons  celle-ci  officiellement 
pour  la  première  fois  en  1182,  lorsque 
Guillaume  de  Tyr,  un  contemporain,  nous 
raconte  sa  conversion  en  masse  du  mono- 
thélisme  à  la  religion  catholique.  Même 
après  ce  retour  global  de  11 82,  il  y  eut 
des  défections  partielles  parmi  les  Maro- 
nites, provoquées  pour  un  motif  ou  pour 
un  autre,  au  moins  jusqu'au  xv^  siècle.  Et 


(i)  Les  articles  intéressant  la  perpétuelle  orthodoxie 
des  Maronites  ont  paru  dans  les  Echos  d'Orient  sous  les 
titres  suivants  :  Origines  religieuses  des  Maronites,  dé- 
cembre 1900  et  février  1901,  t.  IV,  p.  96-T02  et  154- 
162;  Encore  les  origines  religieuses  des  Maronites,  juin 
1902,  t.  V,  p.  281-289;  Melkites  et  Maronites,  mars  1903, 
t.  VI,  p.   146  seq. 


pour  ne  prendre  que  quelques  exemples 
entre  un  grand  nombre  d'autres,  nous 
voyons,  en  effet,  l'évêque  maronite  de 
Chypre  faire  retour  à  l'Eglise  catholique 
peu  après  le  Concile  de  Florence  (i),  en 
1445;  le  pape  Pie  II,  le  fameux  y^néas 
Sylvius,  ranger  encore  en  1461,  dans  une 
lettre  au  sultan  Mahomet  II,  les  Maronites 
parmi  les  hérétiques  (2),  et  le  célèbre 
missionnaire  franciscain,  Fr.  Gryphon, 
extirper  plusieurs  erreurs  des  livres  litur- 
giques maronites  dans  la  seconde  moitié 
du  xve  siècle  (3). 

Ces  conclusions,  appuyées  sur  les  docu- 
ments historiques  que  les  ravages  du 
temps  ont  laissés  à  la  disposition  des  éru- 
dits,  ne  me  semblent  en  rien  avoir  perdu 
de  leur  force,  malgré  toutes  les  polé- 
miques qu'elles  ont  pu  soulever.  Est-ce 
à  dire  qu'elles  soient  infaillibles  ou  tout 
au  moins  irréfutables,  et  que  l'étude  de 
cette  question  ne  présente  aucune  obscu- 
rité? Non,  bien  au  contraire.  Les  difficultés 
existent,  surtout  pour  la  période  antérieure 
à  Guillaume  de  Tyr,  et  elles  sont  provo- 
quées   en   grande   partie  par  la  pénurie 


(i)  HÉFÉLÉ,  Histoire  des  Conciles,  trad.  Delarc,  t.  XI, 
p.  540. 

(2)  Baronhjs,  édit.  Raynaldi,  ad  ann.   1461,  n°  44. 

(3)  H.  Lammens,  s.  1.,  Fr.  Gryphon  et  le  Liban  au 
xv°  siècle,  à&ns  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  IV  (1899), 
p.  87  seq. 
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extrême  des  documents.  J'ai  voulu  dire 
simplement  que,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  aucune  autre  solution  ne 
me  paraît  acceptable.  Mais  comme  l'his- 
toire est  une  science  excessivement  con- 
tingente, aucun  de  ses  jugements  n'est 
irréformable,  et  il  peut  se  faire  que  telle  ou 
telle  pièce  encore  inédite  vienne,  une  fois 
mise  au  jour,  modifier  sur  un  point  ou 
sur  un  autre  l'opinion  reçue  jusqu'ici. 
Pour  hâter  le  dénouement  de  cette  con- 
troverse historique,  le  devoir  de  ceux  qui 
s'y  intéressent  est  tout  indiqué.  Au  lieu 
de  discuter  indéfiniment  sur  des  textes 
anciens,  dont  le  sens  précis  n'échappe  à 
personne,  à  moins  que  la  vue  ne  soit 
troublée  par  la  fumée  de  l'amour-propre 
national,  qu'on  groupe  loyalement  en  un 
faisceau  de  preuves  les  arguments  que  l'on 
présente  d'ordinaire  en  faveur  de  l'une  et 
de  l'autre  opinion,  et  —  puisque  ce  tra- 
vail de  synthèse  est  fait  dans  son  ensemble 
—  qu'on  ne  laisse  surtout  rien  perdre  des 
nouveaux  documents  que  les  savants 
exhumentde  la  poussière  des  bibliothèques 
et  qui  sont  de  nature  à  dissiper  nos  doutes 
ou,  du  moins,  à  les  atténuer. 

C'est  précisément  dans  ce  but  que  je 
viens  offrir  à  nos  lecteurs  une  page  ré- 
cemment publiée  et  passée  inaperçue  sur 
la  soi-disant  perpétuelle  orthodoxie  des 
Maronites.  L'homme  à  qui  je  l'emprunte 
a  joué  un  rôle  assez  considérable  dans 
l'histoire  religieuse  de  cette  nation  au 
début  du  xvi^  siècle.  Membre  de  cette 
famille  franciscaine,  dont  l'activité  apos- 
tolique en  Orient  fut  si  considérable  pen- 
dant plusieurs  siècles,  il  avait,  auparavant, 
en  qualité  de  commerçant  vénitien,  par- 
couru toutes  les  mers,  côtoyé  tous  les 
rivages,  relâché  à  tous  les  ports  d'Egypte, 
de  Palestine  et  de  Syrie.  Il  possédait  à  la 
perfection,  nous  dit-il  lui-même,  les  langues 
orientales,  surtout  le  grec  et  l'arabe,  qu'il 
avait,  selon  toute  vraisemblance,  appris 
durant  sa  jeunesse  et  qui  le  rendaient  à 
même  d'interroger  les  personnes  et  les 
livres  du  pays  :  «  Dico  che  délia  lingua 
grecha  perfectissimamente  sum  perito, 
et  non  meno  del  parlare  taliano   nostro. 


De  la  lingua  syriacha,  hovero  harabica, 
già  longo  tempo  ho  havuta  in  pratica,  si 
che  me  ho  didignatode  confessare  li  chris- 
tiani  catolici  nominati  Maroniti,  che  in 
quello  paese  de  Monte  Libano  sono  coha- 

bitanti (i)  »  11  avait  ensuite   habité 

l'Orient  près  de  quatre  années  consécutives 
(  1 480- 1 484),  soit  à  titre  de  gardien  du  cou- 
vent de  Beyrouth,  soit  comme  secrétaire 
du  custode  de  Terre  Sainte;  puis,  après 
un  long  séjour  en  Italie,  on  l'avait,  en 
1493,  nommé  Supérieur  général  des  Fran- 
ciscains de  Terre  Sainte  et  vicaire  aposto- 
lique pour  tout  l'Orient.  H  exerça  ces  hautes 
fonctions  jusqu'en  1495  et  demeura  en- 
suite dans  les  missions  d'Orient.  En  1 5 1 2, 
nous  le  retrouvons  custode  de  Terre  Sainte, 
charge  qu'il  remplit  jusqu'en  15 14.  L'année 
suivante,  il  est,  par  deux  fois,  délégué 
par  le  pape  Léon  X  comme  vicaire  apos- 
tolique auprès  des  Maronites  : 

Ultimamente  per  questa  medesima  caussa, 
papa  Leone  decimo  me  mando  doe  volte  suo 
commissario  (insieme  cum  el  padre  fra  Fran- 
cesco  de  Potentia  commissario  de  corte)  nel 
l'anni  del  Signor  mille  cinquecento  quindece, 
cum  molti  presenti  de  panni  da  vestire  et  para- 
menti  de  brochato  d'oro.  De  la  quai  cossa  ne 
seguito  grande  honore  de  Dio,  e  salute  de 
quelli  populi,  et  commendatione  de  la  fede  apos- 
tolica,  ad  laude  de  lo  omnipotente  Dio  (2). 

Et  il  demeure  tout  ce  temps  chez  le 
patriarche  maronite,  au  couvent  légendaire 
de  Sainte-Marine  : 

Questo  monasterio  e  soto  lo  patriarcha  de 
Maronithi,  et  in  esso  lui  habita  cum  soi  mo- 
nachi.  Grande  dolceza  et  gusto  spirituale  ho 
sentito  in  la  grotta  dove  lei  stete,  quando  fo 
scazata  dal  monasterio  ;  et  ogni  matina  vi  an- 
dava  per  mia  recreatione  et  consolatione,  tuto 
el  tempo  che  stiti  commissario  apostolico  de  li 
Maronithi (3) 


(i)  H.  GoLUBovicH,  //  Iratiato  di  Terra  Santa  c  deW- 
Oriente  di  frate  Francesco  Suriano,  missionario  e  viaggia- 
tore  del  secolo  XV,  Milan,  1900,  in-S",  p.   14,  note  2. 

(2)  H.  GoLUBOvicH,  Op.  cit.,  p.  71.  On  lit  encore; 
Como  fece  Leone  papa  decimo,  quando  me  mando  doe  fiate 
in  Maronia,  che  in  uno  annofeci  sei  millia  miglia.  Op.  cit., 
p.  83. 

(3)  H.  GoLUBOvicH,  op.  cit.,  p.   166. 
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Le  but  de  cette  double  mission  de  con- 
fiance n'est  pas  exactement  connu,  bien 
qu'il  paraisse  se  rattacher  à  la  confirmation 
par  la  cour  romaine  du  patriarche  Simon 
de  Hadeth.  Ce  patriarche  maronite  avait, 
en  I  5 1 4,  envoyé  à  Rome  un  de  ses  prêtres 
nommé  Pierre,  avec  une  lettre  du  P.  Marc 
de  Florence,  supérieur  des  Franciscains 
de  Beyrouth,  pour  obtenir  du  Pape  la  con- 
firmation de  son  élection  et  le  pallium. 
Mais  Léon  X  ne  voulut  pas  agréer  cette 
demande,  tant  qu'il  n'aurait  pas  reçu  les 
lettres  de  soumission  du  patriarche  en 
personne.  11  nomma  donc  le  Fr.  Suriano 
son  délégué  apostolique  et  le  chargea 
d'une  enquête  auprès  des  Maronites.  Le 
religieux  franciscain  s'acquitta  avec  zèle  de 
cette  première  mission  dont  il  rendit 
compte  au  Pape  dans  les  premiers  mois 
de  1515.  Ses  lettres  étaient,  en  effet, 
arrivées  à  Rome,  quelques  jours  avant  le 
23  août  1515,  lorsque  Léon  X  adressa  sa 
Bulle  au  patriarche  Simon  de  Hadeth  : 
«  Ex  litteris  dilecti  filii  Francisci  Suriani, 
Ordinis  eorumdem  Fratrum  Minorum  de 

Observantia Nobis  nuper  directis,  cum 

Dei  benedictione  intelleximus  te  ac  Maro- 
nitas  omnes  orthodoxae  fidei  nostrae  veros 

esse  cultores  ac  observatores »  Cette 

Bulle  de  Léon  X  fut  portée  en  Syrie  par  le 
prêtre  Pierre  «  Petrus  Maronita  praesen- 
tium  nostrarum  lator  »,  et,  selon  toute 
probabilité,  Suriano  reçut  une  seconde 
fois,  et  par  la  même  occasion,  les  pouvoirs 
qui  l'accréditaient  de  nouveau  auprès  du 
patriarche  maronite  comme  commissaire 
apostolique  (i).  Ainsi  s'expliquerait  cette 
double  mission,  dont  il  nous  parle  lui- 
même  en  termes  si  positifs  et  qui,  autre- 
ment, serait  incompréhensible  :  «  Papa 
Leone  decimo   me  mando  doe  volte  suo 

commissario nel    l'anni    del    Signor 

mille  cinquecento  quindece (2)  » 

(l)  Sur  toute  cette  affaire  et  sur  l'élection  du  patriarche 
maronite,  voir  H.  Golubovich,  //  trattato  di  Terra  Santa 
e  dell'Oriente,  p.  lix-lxii,  et  P.  Chebu,  Le  patriarcat  luaro- 
nite  d'Antioche,  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  VlII 
(1903),  p.  140-142.  Malheureusement,  M.  Chehli  n'a  pas 
connu  l'excellent  travail  de  son  devancier  ni  les  nou- 
velles pièces  que  celui-ci  venait  d'éditer, 

(«)  Ibid. 


Ces  renseignements  ne  sont  pas  inutiles 
pour  le  but  de  cet  article.  En  même  temps 
qu'ils  mettent  mieux  en  lumière  la  phy- 
sionomie si  intéressante  de  ce  mission- 
naire, ils  assurent  à  son  témoignage  au 
sujet  des  Maronites  une  autorité  plus 
grande  et  méritent  de  lui  attirer  plus  de 
créance  de  notre  part.  Puisque  Suriano 
remplit  auprès  de  ce  peuple  des  charges  si 
considérables,  il  était  tenu  de  les  bien  étu- 
dier et  de  les  bien  connaître,  aussi  bien 
dans  le  passé  que  dans  le  présent.  Or,  s'il 
ne  parle  qu'avec  les  plus  vifs  éloges  des 
Maronites  de  son  temps,  il  fout  aussi  recon- 
naître qu'il  les  inculpe  de  monothélisme 
pour  la  période  antérieure.  C'est  donc  qu'à 
son  époque,  c'est-à-dire  au  début  du 
xvF  siècle,  la  légende  de  la  perpétuelle 
orthodoxie  des  Maronites  n'était  pas  en- 
core formée,  ou,  du  moins,  qu'elle  n'était 
pas  encore  acceptée,  même  chez  les  Maro- 
nites. A  ce  titre,  je  juge  bon  d'extraire  de 
l'ouvrage  de  Suriano,  qu'a  publié  récem- 
ment le  P.  Golubovich,  le  chapitre  qui 
concerne  les  Maronites,  afin  de  lui  assurer 
ainsi  une  plus  grande  publicité.  Je  le  donne 
tel  qu'il  a  paru  dans  l'original,  dans  un 
italien  assez  facile,  afin  que  personne  ne 
puisse  me  reprocher  d'avoir  trahi,  en  la 
traduisant,  la  véritable  pensée  de  l'auteur. 

La  secunda  natlone  sono  li  Maroniti,  li  quali 
è  une  natione  assai  placabile  et  humana,  des- 
cesi  da  Taliani.  El  predicto  suo  nome  l'hano  sor- 
tito  do  une  cbiamato  Aniarone,  per  essersi  accos- 
iati  al  lui,  la  quale  poneva  in  Christo  solum  uno 
intellecto  ef^ncTlJolimtdT'  Qïïestî  habîîâno  in 
Monte  Lybano,  ne  la  provincia  de  Fenice  et 
de  Libia.  Ne  non  lassano  Saraceni  habitare  in 
fra  loro,  maxime  nel  paese  dove  fa  residentia 
loro  patriarcha.  Sono  periti  in  litere  chaldee, 
astuti  e  proni  a  combattere  et  alla  bataglia.  E 
sono  boni  arcieri.  Usano  el  stillo  italiano. 

II  patriarcha  loro  usa  e  pprta  anella,  mitria 
e  baculo  pastorale  ;  le  quai  cosse  nullo  altro 
le  usa,  in  tuta  la  chiesa  orientale.  Al  tempo  de 
Innocentio  tertio,  se  ritrovo  el  predicto  patriarcha 
nel  concilio  Lateranese  come  catholico  et  orthodoxo. 
Da  poi  se  partirono  de  la  ohedentia  et  suhjectione 
de  la  Sede  apostolica;  per  il  cbe  forono  condeni- 
nati  nel  concilio  costantinopolitano .  E  piii  volte 
sono  ritornati  et  poi  prevaricati.  Ne  la  quai  con- 
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tumacia  steUro  sino  al  tempo  de  la  hona  memoria 
de  miser  Pietro  da  Malphi,  del  titolo  de  sancto 
Marco preshitero  cardinale,  legatode  la  apostolica 
Sede  a  latere,  mandata  alli  Maroniti  e  ad  taie  le 
natione  che  hahitavano  ne  le  parte  orientale,  da 
papa  Innocentio  tertio.  Ne  le  mane  del  quale,  ne 
l'aima  cita  de  Tripoli  de  Syria,  présente  molti 
ar:(ivescovi  e  vescovi,  Hyeremia,  patriarcha  de 
Maroniti,  fece  ne  le  soe  mane  prof essione,  e  promise 
ohedienlia  et  débita  suhjectione  alla  Sede  Aposto- 
lica. E  dal  predicto  legato,  per  esser  como  ho 
dicto,  homo  integerrimo  de  sanctità  e  scientia, 
furono  instructi  sufFicientemente  ne  li  articuli 
de  la  fede 

Da  poi,  in  processo  de  tempo,  crescendo  in  loro 
molti  errori,  c  pululando  diverse  hérésie,  per  man- 
camento  più,  presto  de  non  aver  homini  docti  et 
predicatori,  che  per  inata  malitia,  l'omnipotente 
Dio  li  adjuto  et  subvenite  maravegliosamente 
et  mandoli  uno  frate  nostro  che  alhoro  stava 
de  famiglia  in  monte  Syon,  chiamato  Frate 
Griphone,  de  la  provintia  de  Sancto-Anthonio, 
homo  de  grande  sanctità  et  scientia,  et  de 
grande  et  maravegliosa  abstinentia  secundo 
me  dissero  quelli  che  erano  stato  de  famiglia 
eu  m  lui. 

Ouesto  Frate  Griphone,  dimorando  in  monte 
Syon,  mosso  dal  divino  zelo  et  salute  de  le 
anime,  se  pose  in  core  de  imparar  litere  arra- 
biche,  per  poter  predicar  et  convertir  quelli 
heretici  christiani  che  tuto  quelpaese  n'è  pieno. 
Et  in  cinque  anni,  essendo  optimamente  ins- 
truite, si  ne  la  lingua,  como  ne  le  litere  arra- 
biche,  armato  de  zelo  de  lor  salute,  tolto  uno 
solo  compagno,  del  mille  quatrocento  sessanta 
doi,  andosene  in  Maronya,  et  predicando  et  con- 
fessando,  extirpo  tute  le  hérésie  loro,  et  conversa 
et  stete  infra  loro  circa  diece  anni,  cum  tanto  bon 
exempio  de  vita  che  da  tuti  era  tenuto  sancto. 
Mangiava  solum  uno  pocco  de  pane  azimo 
cocto  infra  doi  ferri,  a  modo  de  quelli  che  se 
fanno  l'hostie,  el  quai  ferro  io  vidi,  e  bevea  aqua 
e  de  quello  era  contento  salvo  che  alcuna 
volta  per  compagnia  del  patriarcha  relaxava 
l'ordine  de  la  sua  abstinentia.  Translate  in 
loro  ydioma  moite  cosse  de  la  Sacra  Scriptura, 
et  fece  uno  interrogatorio  de  casi  di  cons- 
cientia  per  li  confessori  ignoranti.  Feceli  etiam 


credere  in  Cbristo  esser  doe  nature,  divina  et 
humana.  Più  volte  ando  per  loro  salute  ad 
Roma  in  tempo  de  Calixto,  el  quai  pîeno  de 
sanctità  e  de  fatiche  morite  in  Cypro  et  sepel- 
lito  nel  convento  de  Famagosta,  del  milequa-  '  '  7 
trocento  setanta.  Tuti  li  Maroniti  sino  al  dî  ' 

présente  lo  chiamanto  Santa  Griphone,  e  ogni 
volta  che  lo  nominano  se  basano  la  mano  et 
ponsela  in  cappo  per  reverentia , 

De  questi  Maronithi  Frate  Griphone  ne  ves- 
tite  tre,  et  feceli  frati  nostri;  et  mandoli  a 
Venetia  et  doventoro  docti  in  rason  canonica, 
li  quali  tuti  ho  conosciuti,  et  havuti  subditi. 
L'uno  chiamato  Frate  loanne  (el  quale)  fo  facto 
arcivescovo  d'Acura  in  Maronia,  ellecto  da 
tuto  el  popolo;  el  quai  nel  suo  offitio,  como 
bon  pastore,  fo  ben  governato  el  suo  popolo; 
e  pieno  de  bone  opère  morito  al  tempo  del  mio 
primo  guardianato.  L'altro  chiamato  Frate  Ga- 
briello,  (e  questo)  fo  facto  vescovo  de  li 
Maronithi  che  stano  in  Cypro  ;  la  cui  residentia 
è  in  la  cita  de  Lephcossia  in  Cypro;  el  quai 
confecto  senio,  et  pieno  de  anni  vive  sino  ai 
présente  (i).  Lo  terzo  morite  senza  dignità 
ecclesiastica,  chiamate  Frate  Francesco. 

Pululando  dopa  la  morte  del  sapra  dicto  Frate 
Griphone  alcttne  maie  usan;(e,  papa  Sixto  li 
mando  Frate  Alexandre d'Arioste,  homo  doctis- 
simo,  per  suo  commissario  ;  el  quai  vi  stete  tre 
anni,  et  per  lui  el  Papa  li  mando  molti  belî 
presenti  et  paramenti  de  brochato  et  de  seta. 

Ultimamente  per  questa  medesima  caussa, 
papa  Leone  décime  me  mande  doe  volte  sue 
commissario  (insieme  cum  el  padre  fra  Fran- 
cesco de  Potentia  commissario  de  corte)  nel 
l'anni  del  Signor  mile  cinquecente  quindece,  /  C 
cum  molti  presenti  de  panni  da  vestire  et  para- 
menti de  brochato  d'ère (2) 


ConstantinopLe 


SiMÉON  Vailhé, 


(i)  Ce  témoignage  est  d'autant  plus  intéressant  que 
Gabriel  Barclaius,  appel-é  encore  Benclaius  ou  Qlaï,  est 
le  premier  savant  maronite  qui  ait  essayé  d'établir  la 
perpétuelle  orthodoxie  de  sa  nation. 

(2)  H.  GoLUBovicH,  Op.  cit.,  p.  68-71.  Inutile  de  faire 
remarquer  que,  pour  la  transcription  du  passage  de  Su- 
riano,  je  me  suis  conformé  à  l'orthographe  adoptée  par 
son   éditeur. 
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Dans  son  récent  et  très  bon  ouvrage 
sur  l'archevêché  latin  de  Patras,  M.  E.  Ger- 
land a  publié  en  appendice  un  catalogue 
des  prélats  grecs  de  cette  ville  (i),  cata- 
logue dressé  par  le  grand  logothète  du 
patriarcat  œcuménique,  Stavraki  bey  Aris- 
tarkhi,  et  annoté  par  le  savant  byzanti- 
niste  d'iéna,  H.  Gelzer.  Ce  catalogue,  j'ai 
plaisir  à  le  dire,  est  excellent,  surtout 
après  les  corrections  et  avec  les  références 
de  son  annotateur.  Voici  pourtant  quelques 
observations  supplémentaires  qui  l'amen- 
deront encore  peut-être  ou  le  complé- 
teront sur  un  certain  nombre  de  petits 
points. 


I.  —  Pour  commencer,  aune  date  indé- 
terminée, dans  le  moyen  âge  byzantin, 
inscrivons  un  certain  Philippe  connu  par 
son  molybdobuUe.  Ce  petit  monument  (2) 
porte  au  droit  une  représentation  de  saint 
André,  le  nom  de  l'apôtre,  et  les  cinq 
mots  :  K(up'.)£  ^ar^ht'.  tw  o-c^  o[Qy).C})].  A 
l'avers,  il  porte  sur  quatre  lignes  : 

-h  4>]0.Lîî- 

TTtj)   [JLyjTp[o- 

nJaTpà)[v. 

II.  —  Aristarkhi  bey  ne  donne  aucun 
nom  pour  le  xv<^  siècle.  M.  Gelzer,  après 
Le  Quien  (3),  signale  un  métropolite  ano- 
nyme qui  fut,  déclare  G.  Phrantzès  (4), 
empalé  par  les  Turcs  en  1467  et  qui,  pré- 
sume M.  Thomopoulos(5),  devait  s'appeler 
Métrophane.  Je  ne  sais  sur  quoi  se  base 
cette   présomption  ;    mais   le    pasteur   de 


(i)  Neue  Qudlen  :(ur  Geschichte  de%  late'uiischen  Er:^bis- 
iums  Patras,  Leipzig,  1903,  p.  247-255.  Cf.  fc/wsd'OrjCTi/, 
t.  VI,  p.  546. 

(2)  K.   M.   KoNSTANTOPouLos,    Néa  xpio<7X-:r,jj.aTa   to-j 

SdêouXXa,  dans   la   AtsQvr,?   èçiqfxîplç  ttjç  vri(J.'.(T[j(.aTt5fr|î 
àpxa'-oXoYi'aCj  t.  111  (iqoo),  p.   190. 

(3)  Oriens  christianus,  t.  11,  col.   181. 

(4)  Chronicon,  111,  23. 

(5)  'laxopîot  TTiÇ  TrôXswç  llarpùiv,  i888,  p.  346.  n.   i. 


Patras  à  la  date  du  15  janvier  1467  avait 
nom  Cyrille,  comme  le  prouve  un  acte 
patriarcal  tout  récemment  édité  par  le 
R.  P.  Petit,  notre  directeur  (i), 

111.  —  Le  grand  logothète  donne  un 
Germain  aux  années  1564  et  1365.  C'est 
bien,  mais  il  faut  ajouter  deux  choses.  En 
premier  lieu,  ce  Germain  occupait  déjà  le 
siège  de  Patras  en  1561  :  il  signa  la  lettre 
du  patriarche  Joasaph  qui  confirmait  le 
titre  de  basileits  au  grand-duc  Jean  IV  de 
Russie  (2).  En  second  lieu,  ce  Germain 
conserva  le  siège  de  Patras  jusqu'au  mo- 
ment de  la  bataille  de  Lépante,  en  i  57  i  : 
ayant  soulevé  son  peuple  pour  le  compte 
des  Vénitiens,  il  fut,  dit  un  mémoire  de 
Grégoire  Malaxo  au  Conseil  des  Dix  {}), 
«  da  Turchi  crudelmente  con  uno  suo 
nepote  tagliato  in  pezzi  ». 

IV. —  Mélhoder  présenté  comme  métro- 
polite dès  1572  par  St.  bey  Aristarkhi, 
est  biea  à  maintenir  à  cette  date,  malgré 
la  note  de  M.  Gelzer.  En  effet,  outre 
l'acte  de  mai  1572  qui  mentionne  un 
pasteur  de  Patras  anonymement,  il  existe 
un  autre  acte  du  mois  suivant  où  notre 
Méthode  signe  en  toutes  lettres  (4).  Plus 
tard,  mis  deux  fois  à  bas  de  son  siège. 
Méthode  y  remonta  deux  fois  aux  années 
qu'indique  M.  Gelzer.  Ce  furent  là  ses 
deuxième  et  troisième,  non  ses  premier 
et  second  pontificats.  Arsène,  que  le  pro- 
fesseur d'iéna  veut  reconnaître  dans  le 
métropolite  anonyme  de  mai  1572,  n'était 
pas  encore  alors  à  la  tête  du  diocèse  de 
Patras.  Le  métropolite  anonyme  en  ques- 
tion ne  peut  être  que  Méthode»  en  qui 
nous  devons  reconnaître  le  successeur 
sans  doute  immédiat  de  Germain. 

V.  —  Le  grand  logothète  donne  pour 


(1)  Rivue  de  l'Orient  chrétien,  t.  VIll,   1903,  p.   148. 

(2)  W.  Regel,  Analeeta  bji:^aHtiHû-russica,  Saint-Péters- 
bourg, 1891,  p.  78,  29. 

(3)  V.  Lamanski,  Secrets.  d'Etat  de  Venise,  Saint-Péters- 
bourg,  1884,  appendice,  p.  88. 

(4)  MvY^[j.eïa  XTJ;;  (dToptac  Toiv   'AOyivôiv,  t.  Il,  p.  229. 
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dates  extrêmes  au  second  pontificat  d'Ar- 
sène 1er  les  années  1579  et  1585.  Ce  pon- 
tificat, M.  Gelzer  l'arrête  plus  tôt  pour 
faire  place  à  Méthode  l^r,  en  1583.  Rien  de 
plus  juste.  Mais  la  correction  est  incom- 
plète en  ce  sens  que  le  métropolite  Arsène 
trouva  moyen  d'entrer  en  possession  de 
son  siège  une  troisième  fois.  C'est  en 
effet  comme  pasteur  de  Patras,  et  pasteur 
en  activité,  qu'il  fut  mis  sur  les  rangs 
lors  de  l'élection  patriarcale  du  27  fé- 
vrier 1585  (i). 

VI.  —  M.  Gelzer  intercale  un  certain 
Gabriel  entre  le  dernier  pontificat  de  Mé- 
thode (1583)  et  celui  de  Nectaire  (1585). 
Ce  Gabriel  est  à  reculer  d'un  rang.  11 
signa  le  fameux  acte  synodique  du  1 2  fé- 
vrier 1593,  et,  à  défaut  de  Sathas,  qui  n'a 
pas  donné  les  souscriptions  de  cette 
pièce  (2),  je  lis  son  nom  sur  une  photo- 
graphie de  l'original  conservé  à  la  biblio- 
thèque synodale  de  Moscou  sous  le  nu- 
méro 198  (3).  Gabriel  signa,  d'ailleurs, 
un  autre  document  en  mai  1593  (4). 
Plus  tard,  il  démissionna,  et  le  patriarche 
Jérémie  II  profita  de  cette  démission  pour 
mettre  Nectaire,  prédécesseur  contesté  de 
Gabriel,  en  possession  de  l'évêché  de  Ker- 
nitza,  suffragant  de  Patras  (5). 

VII.  —  Timoihée  est  donné  par  Aris- 
tarkhi  bey  comme  élu  en  1606.  D'après 
la  place  que  sa  profession  de  foi  occupe 
dans  la  Nou'.xr,  o-uvaytoy/;  de  Dosithée, 
M.  Khamadopoulos  (6)  assignerait  plutôt 
ses  débuts  au  printemps  1601.  Qui  des 
deux  a  raison?  —  Un  sigillion  du  10  mai 
1611  veut  que  le  métropolite  de  Patras 
s'appelât  alors  Cyrille  (7).  Mais  ce  doit 
être  une  méprise  de  l'éditeur.  En  effet, 
deux  autres  pièces  patriarcales  de  la  même 


(i)C.  Sathas,  Btoypaçtxbv  ayeStaaîxa  TrspiToGiraTptâp- 
yoy  lepeiAtou  toû  B',  Athènes,  1870,  p.  144;  'ExxXïj- 
(TiaaTtxï-,  'A>,r,9£ta,  t.  II,  p.  795. 

(2)  Btoypasptxbv    aytZ'.OL(j]xa,  p.  82-92. 

(3)  Cette  photographie  m'est  communiquée  par  le 
R.  P.  Petit. 

(4)  A.  Papadopoulos  Kerameu9,  MaupoxopSdtTSio; 
6iP),to9TixYi,  t.  II,  p.  75. 

(5)  C.  S.\THAS,  Op.  cit.,  p.   195  et  196. 

(6)  'ExxXr.CTiaffTr/.ri  'A),-f]6eta,  t.  II,  p.  780. 
(7)Mvr,(xeïa  xr,?  laroptaç  tûv  'AGr|V(ôv,  t.  I",  p.  132. 


année  et  du  même  mois  nous  mettent 
bien  l'une  (i)  et  l'autre  (2)  en  présence 
de  Timothée,  et  l'on  sait,  par  divers  docu- 
ments, que  Timothée  occupait  encore  le 
siège  de  Patras  lorsqu'il  fut  élu  patriarche 
en  161 2. 

Vill.  —  Théophane  l^r  (161 2-1638)  est 
connu  par  un  grand  nombre  de  pièces. 
Deux  de  celles  que  signale  M.  Gelzer  sont, 
par  suite  d'une  faute  d'impression,  indi- 
quées à  un  mois  qui  ne  leur  convient  pas  : 
la  troisième  de  1620  appartient  au 
ri"  décembre,  non  au  pr  novembre  (3), 
et  la  seconde  de  1624  appartient  à  juil- 
let, non  à  juin  (4).  Le  premier  acte  de 
1624,  qui  est  vraiment  de  juin,  se  trouve 
au  tome  VI,  non  au  tome  V,  du  recueil  de 
Miklosich  et  Muller  (3).  En  dehors  des 
documents  cités  par  M.  Gelzer,  la  signa- 
ture de  Théophane  se  lit  sur  un  acte  de 
février  16 18  ou  1619  (6),  sur  un  du  4  no- 
vembre 1 620  (7),  sur  un  de  juillet  1 622  (8), 
sur  un  de  mai  1624  (9),  sur  un  de  juillet 
1624  différent  de  celui  qui  nous  a  déjà 
occupés(io),  sur  un  de  juin  1629  (i  i),  sur 
un  d'août  1632  (12),  sur  un  promulgué 
de  septembre  1632  à  août  1633  ('3)-  En 
outre,  l'abbaye  de  Grottaferrata  possède  un 
omophorion  qui  porte  le  nom  de  Théo- 
phane avec  toute  une  inscription  brodée 
en  avril  1618  (14). 


(i)  Miklosich  et  Muller,  Acta  et  diplomata  grcsca  medi- 
œvi,  t.  V,  p.  148. 

(2)  'E).>,r|Vtxci;  cpi).&),oyixbi;  a-JÀ/oyoç,  supplément 
archéologique  aux  tomes  XX-XXII,  p.   198. 

(3)  E.  Legrand,  Bibliographie  hellénique  du  xvii*  siècle, 
t.  IV,  p.  344;  A.  Papadopoulos  Kérameus,  'Avà/exxa 
iepoffo).u[AiTtxf,;  6i6/'.o9-r,xr|;,  t.  IV,  p.  95. 

(4)  E.  Legrand,  op.  cit.,  p.  346;  A.  Papadopoulos 
KÉRAMEUS,  op.  cit.,  p.  96. 

(5)  op.  cit.,  p.  295. 

(6)  A.  Papadopoubos  Kérameus,  MaupoxopôaTetoî 
gi6>,'.o8r,xr|,  t.  I",  p.  174. 

(7)  E.  Legrand,  op.  cit.,  p.  341. 

(8)  E.  Legrand,  op.  cit.,  t.  I",  p.   192. 

(9)  'ExxXriatacrxtxYi  'AXr,6£ta,  t.  II,  p.  668. 

(10)  E.  Legrand,  op.  cit.,  t.  IV,  p.  348. 

(11)  A.  Papadopoulos  Kéra.meus,  op.  et  loc.  prox.   cit. 

(12)  G.  Georgiadès,  'O  iv  raXarà  tepoç  vabç  to-j 
âyt'o-j  Iwxvvou  xwv  Xi'mv.  Constantinople,  1898,  p.  373. 

(13)  G.  Georgiadès,  op.  cit.,  p.  378. 

(14)  A.  RoccHi,  La  badia  il  Grottaferrata,  Rome,  1884, 
p.  184.  • 
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IX.  —  Le  début  du  pontificat  de  Parthe- 
m(?s//(lisezl!I),  placé  par  le  grand  logothète 
en  1638  et  par  son  correcteur  au  7  jan- 
vier de  l'année  suivante,  daterait  en  réalité, 
si  M.  Khamadopoulos  a  bien  dépouillé 
les  registres  patriarcaux  (1),  du  3  jan- 
vier 1639. 

X.  —  Aristarkhi  bey  intronise  Théo- 
phane  II  en  1639;  ^-  Gelzer  l'intronise 
seulement  en  février  1 64 1 .  Le  procès-verbal 
d'élection  signalé  par  M.  Papadopoulos- 
Kérameus(2)  donne  raison  au  professeur 
d'iéna.  Mais  il  existe  un  acte  de  décembre 
1639  ^^  s^  ^'t,  entre  autres,  la  signature 
suivante  :  6  naAa!,côv  Oa-rpcov  ©socsàw;^  (3). 
Comment  s'expliquer  cette  signature? 
Simplement  par  une  omission  de  scribe 
ou  une  mauvaise  lecture  d'éditeur  :  ou 
bien  le  scribe  a  omis  le  mot  -por/iv,  et 
alors  il  s'agirait  de  Théophane  I",  démis- 
sionnaire le  30  août  1638;  ou  bien  l'édi- 
teur a  lu  àtortBsocpàvYiÇ,  et  alors  il  s'agirait 
de  PartheniosllI,  élu  en  janvier  1639.  Ajou- 
tons, au  sujet  de  Théophane  II,  qu'il  se 
rendit,  en  1643,  ^^^'^  seulement  en  Mol- 
davie, comme  le  remarque  justement 
M.  Gelzer,  mais  aussi  jusqu'en  Moscovie, 
comme  l'indique  une  lettre  du  patriarche 
alexandrin  Nicéphore  (4). 

XL  —  M.  Gelzer,  réparant  une  lacune 
du  grand  logothète,  fait  observer  que  ce 
Théophane  fut  dépossédé  par  le  patriarche 
Joannice  II  entre  le  13  mars  et  le  16  no- 
vembre 1646  et  remis  en  possession  de 
son  siège  par  le  patriarche  Parthenios  II  le 
16  juin  1649.  ^^is  qui  gouverna  Patras 
de  1646  à  1649?  Ce  fut,  au  moins  en  février 
1647,  un  certain  Parthenios,  comme  le 
prouve  une  pièce  patriarcale  de  cette  date. 
Dans  un  manuscrit  de  Salonique,  la  pièce 
en  question  porte  la  date  1747,  et  M.  Pa- 
pageorgiou  s'y  est  appuyé  pour  modifier 
la  liste  des  occupants  du  trône  œcuménique 


(i)  'E/.xXrifftao-TtxTi  'Wrfitia.,  t.  IF,  p.  696. 

(2)  'Iepoa-o)/j(AiTty.Ti  6t6).to8YJxYi,  t.  IV,  p.   16. 

(3)  KriTopîxôv  r\  7tpO(TX'Jvr|Tripto\  Tfjî  t£p5<;  xai 
êa<Ti)-'.xf|i;  |J.ovr,;  toC  MeyocXo-j  SuriXaiou,  Athènes, 
1840,  p.  93. 

(4)  P.  OusPENSKij,  Alexandriiskaïa  patriarkhiïa,  éd. 
I^hr.  Loparev,  t.  I",  Saint-Pétersbourg,  1898,  p.  167-168. 


au  milieu  du  xviii^  siècle  (  i  ).  C'est  à  tort.  Il 
faut,  comme  l'a  deviné  M.  Mystakidès  (2), 
corriger  1747  en  1647.  Les  raisons  de  cette 
correction  sont  les  suivantes:  1°  l'acte 
est  de  la  XV^  indiction,  ce  qui  correspond 
à  1647  non  à  1747;  2°  le  patriarche  qui 
lance  le  document  est  un  Joannice,  ce  qui 
est  possible  en  1 647,  non  en  1 747  ;  y  ceux 
des  prélats  cosignataires  connus,  plus 
d'une  demi-douzaine,  sont  bien  de  1647, 
non  de  1747;  4°  le  codex  276  de  Jérusa- 
lem (3)  donne  le  même  acte  avec  la  date, 
1647,  non  1747.  On  n'hésitera  donc  pas 
à  glisser  Parthenios  au  lieu  dit  de  notre 
liste  épiscopale.  Maintenant,  ce  Parthe- 
nios est-il  celui  que  Patras  avait  déjà  vu 
monter  pour  la  seconde  fois  sur  son  trône 
en  janvier  1639? 

XII.  —  Le  début  du  printemps  1674  vit 
la  déposition  de  Daniel  et  l'élection  d'un 
Parthenios.  Celui-ci,  que  le  grand  logo- 
thète fait  suivre  d'Arsène  Démétropoulos, 
eut  plutôt  un  successeur  de  nom  ditférent. 
Du  moins,  quand  Spon  et  Wheler  arri- 
vèrent à  Patras  le  9  janvier  1676,  c'est  un 
certain  Damel  qu'ils  y  trouvèrent  (4). 
Etait-ce  le  déposé  de  mars  1674  qui  s'était 
maintenu  malgré  la  Grande  Eglise  ou  qui 
était  revenu  à  flot?  C'est  probable.  Ajou- 
tons que  ce  Daniel,  s'il  fut  vraiment  le 
premier  du  nom,  a  le  mérite  d'avoir  pro- 
voqué la  composition  de  l'ouvrage  cano- 
nique du  moine  Isaac  récemment  signalé(  3). 

XIII.  —  La  présence  d'Arsène  II  Démé- 
tropoulos sur  le  siège  de  Patras  aux  pre- 
mières années  du  xviii«  siècle,  présence 
ignorée  d'Aristarkhi  bey,  mais  non  de 
M.  Gelzer,  est  attestée  par  deux  documents. 
Outre  l'inscription  citée  qui  l'y  place  le 
25   mars   1710  (6),  son  épiscopat   après 


{\)  Byiantinische  Zeilschrift,  t.  VIII,  p.    184. 

(2)  'E/,),r|Vtxô;    9t)>o>.OYixô;    o-JaXoyo;,     t.    XXVII, 

P-  37'- 

(3)  A.     Papadopoulos     Kérameus,     'lepoo-oXyiACTcxT, 

6t6Xio6rixY),  t.  1",  p.  337. 

(4)  G.  Wheler,   Voyage  de  Dalmatie,  de   Grèce  et  du 
Levant,  La  Haye,  1723,  t.  II,  p.  10. 

(5)  Viiantiiskij  Fremennik,  t.  IX  (1902),  p.   645. 

(6)  AeXtîov  TTJî   [cTTop'.v.fiî  xal  èÔvoXoYtxf,;  étatoia., 
TY)?  'EXXàSoç,  t.  l",  p.  526. 
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1700  a  pour  garant  le  catalogue  de  cette 
époque  dont  nous  devons  la  publication 
à  M.  Papadopoulos-Kérameus  (i). 

XIV,  —  Au  dire  du  grand  logothète, 
Gérasime  fut  métropolite  pour  la  seconde 
fois  de  1755  à  1739-  ^^^^  ^^  second  pon- 
tificat doit,  semble-t-il,  être  réduit  ou  par- 
tagé en  deux.  En  effet,  prélat  en  activité 
à  la  date  du  3  août  (2)  et  du  30  novembre 
1757(3),  c'est  comme  prélat  en  disponi- 
bilité que  Gérasime  apparaît  à  la  date  du 
9  mai  précédent  (4).  11  y  eut  donc  pour 
lui  une  réintégration  sur  le  siège  de  Patras 
au  mois  de  mai,  de  juin  ou  de  juillet  J757. 

XV.  —  Le  grand  logothète  fait  durer 
le  second  pontificat  de  Pûrtheniosîy di\ir2.ni 
douze  ans,  de  3759  ^  ^77^-  Par  malheur, 
aucune  des  références  apportées  n'atteste 
qu'il  en  soit  ainsi  et  le  codex  320  du 
patriarcat  œcuménique  nous  apprend,  au 
témoignage  de  M.  Khamadopoulos  (5), 
que  le  siège  de  Patras  était  vacant  en  avril 
1767  par  suite  de  la  mort  du  métropolite 
Grégoire.  Si  donc,  le  dépouilleur  des  re- 
gistres patriarcaux  a  bien  lu,  le  second 
pontificat  de  Parthenios  IV  est  à  réduire 
et  le  nom  de  Grégoire  est  à  porter  sur  la 
liste. 

XVi.  —  En  avril  1767,  déclare  M.  Kha- 
madopoulos d'après  le  même  codex  (6), 
Grégoire  défunt  reçut  pour  successeur  un 
certain  Germain.  Ce  dernier  n'a  rien  de 
commun  avec  le  Germain  élu  en  1806  et 
à  qui  A.  Goudas  a  consacré  toute  une 
biographie  (7).  Encore  un  nom  donc,  si 
M.  Khamadopoulos  n'a  pas  erré,  qu'il  faut 
ajouter  au  catalogue. 

XV  IL  —  Pour  dernier  pasteur  de  Patras, 
Aristarkhi  bey  donne:  «  'Ispô^so;,  t^ 
189.  ».  Ce  prélat,  dont  j'ai  eu  l'honneur 
de  faire  la  connaissance  au  mont  Athos  en 


0)  AeXrtov...,  t.  III,  p.  470. 

(2)  'E).Xr,vtxbi:  çtXoXoytxb;  o-jXXoyoç,  supplément  ar- 
chéologique aux  tomes  XX-XXII,  p.  112. 

(3)  Ibid.,  p.  110. 

(4)  Ae).Tf«v.  .,  t.  11,  p,   612;   Viiantiiikii   Vremennik, 
t.  VII,  p.  663. 

(5)  'Kxy.>,TiCTia-aTtxïi  'AXr;6eia,  t.  Il,  p.  249. 

(6)  Op.  et  loc.  cit. 

(7)  Bt'ot  TtapôcUiriXot,  t.  I",  Athènes,  iB/a,  p.  93-132. 


août  1901 ,  avait  nom  'Icpô8£oçMr,Tp6Trov).oç. 
Sacré  le  6/18  décembre  1892  (1),  il  vient 
de  mourir  le  7/20  mars  1903  et  n'a  pas 
encore  eu  de  successeur. 


Telles  sont  nos  petites  remarques  sur  le 
catalogue  épiscopal  de  Patras.  En  les  ter- 
minant, nous  souhaitons  que  d'autres 
mieux  documentés  ne  refusent  pas  d'y 
apporter  aussi  leurs  corrections  et  leurs 
additions.  Car,  si  tout  le  monde  n'y  met 
un  peu  du  sien,  comment  arriver  jamais 
à  rendre  assez  complètes  les  précieuses 
listes  de  VOriens  christianus? 

Voici,  en  attendant,  la  série,  malheu- 
reusement très  lacuneuse  encore,  des 
prélats  grecs  qui  ont  gouverné  l'Eglise 
d'Achaïe  : 


1  Stratoclès  (?), 

2  Hérodion  (?). 

3  Plutarque. 

4  Périgénès. 

5  Alexandre. 

6  Athanase. 

7  Théodore  San- 
tabarène. 

8  Sabas. 

9  André. 

10  Gabriel  l^r. 
Constantin  l^r. 
Nicétas. 

13  Léon. 

14  Pierre. 

15  Philippe. 

16  Constantin  II. 

17  Théon. 

18  Michel. 

19  Métrophane. 

20  Joseph  (?). 

2 1  Macaire  \^^ 

22  Mélèce  1er. 

2}  Parthenios  l«^ 

24  Ignace. 

25  Maxime. 

26  Niphon. 


1 1 
12 


Vers  37. 
p*"   siècle. 

347- 

Vers  415. 
Vers  459. 
Vers  790. 

867  ou  868.  —  ? 
879. 

Vers  900. 
Vers  990. 

IOJ28. 

1067. 

Vers  1070? 
1084. 

Date  incertaine. 
1157. 

1164,   1166. 
J315,   1316. 

1331. 

1348. 


1329, 

? 


^354- 
1365. 

I3bb. 

Vers  1385. 
1389,   1396. 
1397  —  ? 


(1)  E.  KoPHTOTOTÈs,  'H  àjtxXriO-la  âv   'EX),â6t,  Athènes, 
1897,  P-  5^ 
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27  Cyrille. 

28  Grégoire  I^r. 

29  Germain  I^r. 

30  Méthode  I^". 

31  Arsène  H'. 

32  Denys. 

33  Méthode  I««'. 

34  Parthenios  II. 

35  Arsène  I^r 

36  Méthode  I"-. 

37  Arsène  I^r. 

38  Nectaire. 

39  Gabriel  1er. 

40  Timothée. 

41  Théophane  I^r 
Phlorias. 

42  Parthenios  III. 

43  Théophane    II 
Pocamistas 

44  Parthenios  III. 

45  Théophane    II 
Pocamistas» 

46  Antoine. 

47  Daniel  Fi'. 

48  Parthenios  IV. 

49  Daniel  I'*'^. 

50  Païse  l'^r. 

51  Germain  II. 

52  Païse  II. 

53  Arsène    II  Dé- 
métropoulos. 

54  Christophore 
Antonopoulos. 

55  Paise  II. 
^6  Daniel  II. 
^7  Paise  II. 

58  Gérasime. 

59  Parthenios  IV. 

60  Gérasime. 

61  Parthenios  IV. 

62  Grégoire  II. 


?  —  1467. 

1545- 

1561,  +1571- 

1572. 

1^76. 

1(577. 

1578. 

1 578-1 579. 

1 579-1 580. 

1583. 

1585, 

1585  ou  1586,  1591 

1593. 

f6oi-i6i2. 

1612-1638. 
1639-1641. 

1641-1646. 
1646- 1649. 

1649-1650. 
1650-1653. 
1653-1674. 
1674  —  ? 
1676. 

?—  1678. 
i678-i688(?). 
1688  —  ? 

1710. 

Vers  171 5  (?). 

1716,   1717. 

1721. 

?  —  1728, 

1734-1750  (?). 

1750-1755  (?>. 

1757-1759. 

1759—? 

+  1767. 


63  Germain  111. 

64  Gabriel  II. 

65  Grégoire  III. 

66  Macaire  II. 

67  Germain  IV. 

68  Grégoire    IV 
(locum  tenens). 

69  Agathange  (lo- 
cum tenens). 

70  Mélèce  II. 

7  [  Théodoret. 

72  Grégoire  IV. 

73  Misael  Apos- 
tolidès. 

74  Cyrille  Khœ- 
ronidès, 

75  Abercius  Lam- 
pinès. 

76  Nicéphore  Ca- 
logéras. 

77  Damascène. 
Khrestopoulos. 

78  Hiérothée  Mé- 
tropoulos. 


1767  —  ? 
?  —  1780. 
1781-1799. 
1799- 1806. 
1806-1826. 

1826-1828. 

1 828-1 832. 
1832-1837. 
184.1-1842. 
1842-1852. 

1 852-1862. 

1866-1874. 

1 874-1883. 

1883  —  ? 

1886  —  ? 

1892-1903. 


Les  prélats  de  ce  catalogue,  quoique 
toujours  assis  sur  le  même  siège,  ont 
porté  différents  titres  dans  le  cours  des 
temps  :  évêques  de  Patras  à  l'origine; 
métropolites  de  Patras  jusqu'au  moyen 
âge  ;  métropolitesde  Vfeux-Patrasjusqu'en 
1833;  évêques  d'Achaie  jusqu'en  1852; 
archevêques  de  Patras  et  d'Eleia  jusqu'à 
nos  jours.  Faut-il  ajouter  quetous  les  noms 
et  toutes  les  dates  de  la  présente  liste  ne 
sont  pas  également  sûrs  ?  Parmi  les  données 
du  grand  logothète  qui  échappent  au  con- 
trôle des  chercheurs  profanes,  il  en  est 
beaucoup  dont  je  ne  voudrais  pas  prendre 
la  responsabilité. 

j.  Pargoirb. 


*«*weo#ca«^ 


A  TRAVERS   L'ORTHODOXIE 


I.  —  Idée  que  les  Bulgares 

SE    FONT    de    la    RELIGION. 

Le  mois  d'octobre  a  vu  paraître  à  Sofia 
un  article  important,  dont  nous  donnons 
la  traduction  intégrale.  Cet  article  mérite 
une  attention  particulière,  parce  que  le 
journal  où  il  a  paru,  la  Vetcherna  Pochta, 
est  l'un  des  plus  influents  de  la  Bulgarie, 
et  parce  que  l'écrivain  qui  l'a  signé, M.  Radef, 
figure  parmi  les  oracles  les  plus  écoutés 
de  la  politique  extérieure  et  intérieure  dans 
la  principauté.  Mais  l'article  mérite  surtout 
d'être  lu,  parce  qu'il  renferme  sur  l'idée 
que  les  Bulgares  se  sont  toujours  faite  du 
rôle  de  la  religion  des  déclarations  pré- 
cieuses à  retenir.  Le  voici  : 

l'agitation    pour   l'union   en   macédoine 

Il  nous  est  arrivé  de  Macédoine  une  étrange 
nouvelle.  Elle  paraissait  invraisemblable,  mais 
depuis  l'enquête  que  nous  avons  faite  dans  les 
milieux  dirigeants  macédoniens,  nous  avons 
acquis  la  persuasion  qu'elle  est  vraie.  Il  s'agit 
—  vous  l'avez  deviné  —  des  bruits  qui  ont 
été  répandus  dernièrement  d'un  passage  en 
masse  de  la  population  orthodoxe  bulgare  de 
Macédoine  à  l'Union  romaine.  Des  renseigne- 
ments complémentaires  que  nous  avons  reçus, 
il  appert  qu'une  propagande  méthodique  a  été 
menée  avec  un  redoublement  d'eflForts  en  Ma- 
cédoine et  dans  le  vilayet  d'AndrinopIe,  princi- 
palement dans  les  localités  qui  ont  été  le  plus 
soumises  aux  cruautés  des  Turcs  et  où  l'exas- 
pération a  disposé  l'esprit  des  Bulgares  aux 
résolutions  les  plus  désespérées.  Et,  en  effet, 
cette  idée  que  l'on  prêchait  a  reçu  bon  accueil, 
parce  qu'elle  était  accompagnée  de  magnifiques 
promesses,  qui  ont  charmé  la  population  déjà 
abandonnée,  sans  secours  et  sans  pain.  On  a 
déjà  signé  des  pétitions  au  Pape  ;  quelques-unes 
sont  peut-être  déjà  parties  pour  le  Vatican, 
qui  a  inspiré  à  l'avance  cette  initiative  au  moyen 
de  ses  organes  avoués  et  secrets.  Maintenant 
s'explique  le  bruit  persistant,  d'après  lequel  le 
nouveau  Pape,  qui  a  l'air  d'être  exclusivement 
occupé  de  promouvoir  la  religion,  aurait  voulu 
faire  un  appel   universel  à  la   chrétienté   en 


faveur  des  esclaves  qui  souffrent  en  Macédoine. 
Assurément,  ce  bruit,  qui  —  soit  dit  en  passant 
—  a  été  reconnu  faux,  a  été  répandu  sous  une 
forme  fabuleuse  au  sein  de  la  population  mar- 
tyrisée de  Macédoine,  et,  parce  que  l'imagina- 
tion de  cette  population  est  douloureusement 
excitée  par  les  cruelles  épreuves  qui  l'ont 
atteinte,  elle  s'y  est  laissé  prendre  tout  de 
suite. 

Il  faut  pourtant  reconnaître  que  les  Bulgares 
ont  toujours  considéré  la  religion  à  un  point 
de  vue  pratique.  Dans  nos  traditions  séculaires, 
la  religion  apparaît  comme  l'arme  qui  a  servi 
à  nous  conserver  personnellement  en  tant  que 
nation  et  à  atteindre  des  fins  d'une  nature 
purement  temporelle.  Boris  baptisa  son  peuple 
pour  des  considérations  politiques.  Plus  tard, 
durant  de  longs  siècles,  ses  successeurs  pen- 
chèrent, tantôt  du  côté  de  Rome,  tantôt  du 
côté  de  Byzance,  selon  les  chances  de  la  poli- 
tique et  le  développement  des  conditions  inter- 
nationales. Ces  hésitations  expriment  avec  une 
clarté  frappante  le  réalisme  de  l'esprit  politique 
bulgare.  Avec  leurs  motifs,  elles  forment  l'un 
des  traits  les  plus  accusés  de  notre  psychologie 
nationale. 

L'histoire  de  la  question  ecclésiastique  ren- 
ferme un  mémorable  exemple  de  cette  parti- 
cularité qui  est  nôtre.  Au  plus  fort  de  la  lutte 
contre  le  patriarcat,  alors  que,  de  nulle  part, 
aucun  espoir  de  succès  ne  se  faisait  prévoir, 
l'idée  d'une  Union  avec  Rome  apparut  inopi- 
nément, et  dédo  (grand-père)  Tsankof,  qui, 
dans  ce  temps-là,  n'était  pas  encore  illuminé 
de  la  foi  en  la  Russie,  partit  pour  Rome,  chez 
le  pape  Pie  IX,  sur  le  ventre  duquel  son  com- 
pagnon, lepopeSokolof,  frappa  dans  un  moment 
d'enivrement,  avec  une  exclamation  surlaquelle 

l'histoire  reste  silencieuse (i) 

Depuis  lors,  à  plusieurs  reprises,  dans  les 
temps  pénibles  pour  les  Bulgares  de  Macédoine, 
l'idée  de  l'Union  est  venue  soudainement, 
et,  après  avoir  distrait  un  instant,  elle  a  disparu 
pour  reparaître  encore  à  la  première  occasion. 
On  l'atoujours  accueillie  sans  mécontentement; 
aucun  sentimentalisme  ne  s'est  élevé  contre 


(i)  Cette  grossièreté  n'étonnera  guère  chez  des  écri- 
vains qui  se  servent  encore  de  pieux  en  guise  de  plumes. 
(N.  D.  L.  R.) 
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elle.  M>M5,  Bulgares,  nous  sommes  orthodoxes  parce 
que  c'est  dans  l'orthodoxie  qu'on  nous  a  baptisés, 
mais  aucune  affection  ne  nous  attache  à  cette  con- 
fession religieuse.  Nous  n'a\'ons  même  pas  à  son 
égard  la  tendresse  que  les  peuples  ont  nourrie 
pour  ces  formes  d'existence  qui,  à  travers  les 
siècles,  ont  maintenu  leur  entité  historique. 
On  oublie  facilement  même  le  gros  fait  que 
l'Eglise  bulgare  est  la  seule  forme  qui,  dans 
son  unité,  ait  gardé  notre  peuple  si  cruellement 
déchiré  par  ses  destinées  politiques 

Dangereuse*  pour  les  intérêts  spirituels  de 
notre  nation,  l'Union  présente-t-elle  quelque 
utilité  immédiate  pour  les  Macédoniens  qui 
souffrent?  En  d'autres  temps,  peut-être  aurait- 
elle  amené  quelque  résultat  par  la  réaction 
qu'elle  eût  excitée.  Mais  il  est  indubitable  que, 
dans  les  conditions  présentes,  elle  peut  causer 
un  dommage  incommensurable.  En  Macédoine, 
on  prêche  que,  à  cause  de  l'Union,  plusieurs 
grandes  puissances  intercéderont  pour  faire 
un  meilleur  sort  aux  esclaves.  Mais  qui  peuvent 
être  ces  puissances? 

L'Angleterre  qui,  dans  sa  politique,  se  con- 
duit par  des  influences  religieuses,  lorsque  la 
conscience  sociale  le  lui  impose,  est  un  Etat 
protestant. 

La  France,  malgré  qu'elle  s'intitule,  d'après 
une  ancienne  tradition  —  rejetée,  du  reste, 
aujourd'hui  —  «  la  fille  aînée  de  l'Eglise  », 
est  en  conflit  aigu  avec  la  papauté,  et  tout  l'ef- 
fort de  sa  politique  est  dirigé  contre  le  catho- 
licisme en  tant  que  système  dominant.  Et  si 
la  France  se  décide,  un  jour,  à  coopérer  acti- 
vement à  l'amélioration  de  notre  sort,  elle 
prendra  cette  initiative,  non  pas  parce  que,  en 
vertu  d'un  privilège  ancien,  elle  est  protectrice 
des  catholiques  en  Orient,  mais  sous  l'influence 
des  grands  principes  de  la  Révolution,  qui 
pénètrent  de  plus  en  plus  profondément  dans 
sa  vie  politique. 

L'Italie  également  est  une  puissance  catho- 
lique, mais  ses  relations  avec  l'Eglise  sont  si 
hostiles,  que  le  Pape,  en  signe  de  protestation, 
s'est  volontairement  emprisonné  dans  le  Va- 
tican, où,  dans  son  isolement,  il  refuse  à  la 
royauté  italienne  l'existence  à  Rome. 

L'Allemagne  est  toujours  un  Etat  protestant 
bien  que  le  centre  catholique  y  soit  un  des 
principaux  facteurs  et  que  Guillaume  se  mette, 
depuis  quelque  temps,  en  frais  de  coquetterie 
avec  la  papauté. 

Parmi  les  grandes  puissances,  il  reste  l'Au- 
triche, notre  ennemi  le  plus  juré,  le  plus  astu- 
cieux et  le  plus  puissant.  Quel  homme  raison- 


nable peut  en  attendre  secours  et  salut?  C'est 
vrai  qu'elle  a  fait  des  promesses  en  Macédoine. 
Et  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que,  par  des 
voies  détournées,  elle  inspire  les  prédications 
en  faveur  de  l'Union.  Cela  rentre  dans  ses 
vieilles  habitudes.  La  division  des  Bulgares  de 
Macédoine  au  spirituel  lui  serait  nécessaire 
pour  qu'un  jour  elle  gouvernât  leur  pays, 
comme  elle  gouverne  la  Bosnie  et  l'Herzégo- 
vine où  les  dissidences  confessionnelles  des 
Serbes  lui  servent  comme  à.' instrumentum  regni, 
comme  de  moyen  de  domination.  Les  Jougo- 
slaves  d'Autriche  sont  sans  force,  parce  qu'ils 
sont  divisés  en  orthodoxes  et  en  cati  oliques. 
La  diplomatie  viennoise  veut  transporter  la 
même  plaie  en  Macédoine.  Voilà  où  peut  nous 
conduire  l'Union.  Ses  conséquences  sont  si 
évidentes,  que,  à  la  première  nouvelle,  l'idée 
d'une  union  avec  Rome  nous  avait  paru  invrai- 
semblable. 

D'aucuns  pensent  que  cela  émouvrait  la 
Russie.  Adorable  candeur!  Rien  n'émeut  la 
Russie.  Elle  a  souffert  qu'on  égorgeât  la  popu- 
lation de  Macédoine,  est-ce  maintenant  qu'elle 
se  troublera,  parce  que  cette  population  vou- 
drait passer  à  la  papauté?  En  Orient,  la  Russie 
ne  mène  plus  une  politique  de  prestige.  Elle 
ne  s'inspire  plus  de  ses  anciennes  traditions 
religieuses.  Elle  ne  se  soucie  pas  de  la  conser- 
vation des  nations  slaves.  Elle  se  dirige  d'après 
des  intérêts.  Et  ce  qui  se  passe  en  Macédoine, 
pays  sacrifié  avec  préméditation  par  elle  à  des 
influences  étrangères,  n'importe  pas  à  ses  in- 
térêts  

S.  Radef. 

Voilà  qui  est  fort  bien  dit.  Les  lignes 
qu'on  vient  de  lire  pourraient  susciter  de 
longs  commentaires.  Nous  n'insisterons 
que  sur  deux  points  plus  suggestifs. 

I  °  Les  Bulgares  ont  donc  toujours  regardé 
la  religion  à  un  point  de  vue  pratique,  ils 
s'en  sont  servis  pour  atteindre  des  fins 
d'une  nature  purement  temporelle.  Plu- 
sieurs, qui  n'étaient  pas  Bulgares,  l'avaient 
déjà  pensé  et  même  écrit.  On  sera  heureux, 
à  l'occasion,  de  pouvoir  renvoyer  sans 
impertinence  leur  propre  pensée  à  des 
adversaires,  qui  fournissent  si  ingénue- 
ment  une  preuve  de  plus  que  la  plaie  de 
l'Orient,  c'est  d'avoir  confondu  les  deux 
pouvoirs  spirituel  et  temporel.  En  d'autres 
pays,  on   croyait   que  la   religion    était, 
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pour  les  particuliers  comme  pour  les  so- 
ciétés, une  question  de  conscience  qui 
s'imposait  comme  un  devoir  absolu;  on 
saura  désormais  que,  chez  les  Bulgares, 
elle  se  règle  sur  les  hasards  de  la  poli- 
tique. Et  si,  dans  quelques  centaines  d'an- 
nées, les  destinées  politiques  de  ce  pays 
demandaient  qu'il  embrassât  l'islamisme, 
il  est  entendu  que  ses  fils  brûleraient 
l'Evangile  avec  plaisir  pour  s'adonner  à 
l'étude  du  Coran. 

2»  On  nous  dit  que  l'Union  avec  Rome 
ne  peut  rien  pour  les  Macédoniens,  en 
tant  que  peuple.  C'est  peut-être  bien  vrai. 
Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  se  faire  catho- 
lique pour  être  temporellement  heureux 
et  libre  :  l'histoire  des  Ruthènes  à  elle  seule 
ie  prouve  surabondamment.  Et,  ce  disant, 
M.  Radef  donne  sans  le  vouloir  un  excel- 
lent conseil  à  ceux  qui  s'occupent  de  faire 
rentrer  les  Bulgares  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique.  Us  perdraient  donc  leur  temps 
à  démontrer  aux  Bulgares  que  ce  serait 
d'une  bonne  politique  d'embrasser  le  ca- 
tholicisme, puisque  la  politique  est  si 
instable;  il  faudra  choisir  un  terrain  de 
combat  plus  solide,  puiser  ses  arguments 
ailleurs  et,  dans  une  question  purement 
religieuse,  faire  appel  surtout  à  des  motifs 
religieux. 

Au  lendemain  de  cet  article,  le  même 
journal  publiait  l'entrefilet  suivant  : 

Le  sultan,  pour  combattre  le  bulgarisme  en 
Macédoine,  écrit  le  correspondant  constanti- 
nopolitain  de  V Indépendance  belge,  aurait  l'in- 
tention d'y  appeler  les  Congrégations  chassées 
de  France.  Ces  dernières,  en  ouvrant  des  écoles 
et  des  églises,  sèmeront  la  division  parmi  les 
Bulgares,  c'est  du  moins  ce  qu'espère  le  sultan. 

Cela  confirme  notre  article  de  fond  d'hier 
sur  le  rnême  sujet. 

Faut-il  que  l'on  ait  peur  des  catholiques 
pour  oser  répéter  des  bavardages  pareils, 
à  propos  d'une  nouvelle  mensongère, 
lancée  à  dessein  pour  duper  le  public!  Les 
Bulgares  catholiques  ne  cessent  pas  d'être 
bons  citoyens  par  le  fait  qu'ils  sont  catho- 
liques. Quant  aux  rares  Congrégations 
catholiques  établies  en  Bulgarie,  elles  y 


sèment  sans  doute  moins  de  divisions 
que  les  Sociétés  bibliques  et  les  journaux 
bulgares  protestants,  sur  lesquels  on  se 
garde  bien  d'attirer  l'attention. 

11.    —   STATISTiaUES   DE    LA   BULGARIE 

D'après  le  dernier  recensement,  paru 
à  V Officiel  du  lo  mai  1903,  la  population 
totale  de  la  Bulgarie,  y  compris  la  Rou- 
mélie  orientale,  serait  de  3  744  283  habi- 
tants, sur  une  superficie  de  9s  704  kilo- 
mètres carrés.  Voici  comment  se  répartit 
cette  population  d'après  la  race  et  la  langue 
maternelle  : 

Bulgares 2  887  860 

Turcs 539  656 

Tziganes 89  549 

Roumains 75  235 

Grecs 70  887 

Juifs 32  573 

Tatares .  18856 

Arméniens 13  926 

Divers 15  741 

Les  chiffres  donnés  seraient  bien  diffé- 
rents si,  au  lieu  de  se  baser  sur  la  race  et 
la  langue,  on  prenait  pour  point  de  départ 
la  sujétion  ou  la  nationalité.  Tout  d'abord, 
il  faudrait  écarter  les  nationalités  tzigane, 
juive,  tatare  et  arménienne,  qui  ne  sont 
pas  encore  reconnues;  pour  les  autres, 
voici  dans  quelles  proportions  les  princi- 
pales sont  représentées  : 

Bulgares 3  694449 

Turcs 27  682 

Grecs 7  544 

Austro-Hongrois 6456 

Roumains i  409 

Divers 6  743 

Il  reste  maintenant  à  dresser  la  statis- 
tique religieuse  de  la  Bulgarie,  toujours 
d'après  le  même  recensement  officiel. 
Bien  que  la  religion  dominante  soit  l'or- 
thodoxie, la  libertéde  conscience  est  assurée 
pour  tous  —  au  moins  dans  la  constitu- 
tion, —  tous  les  cultes  sont  également 
reconnus  et  tolérés;  certains  d'entre  eux, 
par  exemple  le  mahométisme,  atteignent 
même  des  chiffres  qui  donnent  lieu  à  ré- 
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fléchir.  Les  voici  par  ordre  d'importance  : 

10  Orthodoxie:  3019296  sujets,  dont 
2842650  de  langue  bulgare,  75155  de 
langue  roumaine,  707  59de  langue  grecque, 
18  215  de  langue  tzigane  et  12  517  de 
langues  diverses  ; 

2°  Mahométisme:  643  300  sujets  de 
langues  turque,  tzigane,  bulgare  et  tatare; 

y  Judaïsme:    33663  sujets; 

4°  Catholicisme  :  28  569  sujets ,  dont 
21  643  de  langue  bulgare  et  1718  d'autres 
langues  slaves; 

50  Grégorianisme  (Arméniens  schisma- 
tiques):  13  809  sujets; 

6°  Protestantisme  :  4  524   sujets,  dont 

2  507  de  langue  bulgare  et  884  d'autres 
langues  slaves  ; 

7«  Divers:  i  122. 

11  y  a  donc  dans  la  principauté  bulgare 

3  066  198  chrétiens,  orthodoxes,  catho- 
liques, arméniens -grégoriens  et  protes- 
tants, contre  678  085  mahométans  et  juifs. 

Une  dernière  statistique  est  fournie  par 
le  recensement  bulgare.  Comme  elle  con- 
cerne rinstruction  des  diverses  commu- 
nautés religieuses  et  que  nous  avons  en- 
tendu, sur  ce  point,  les  doléances  et  les 
plaintes  amères  des  orthodoxes  contre 
l'ignorance  des  catholiques,  il  ne  sera  pas 
inopportun  de  faire  remarquer  que  l'ins- 
truction chez  les  catholiques  est  encore 
plus  répandue  que  chez  les  orthodoxes. 

11  y  a  en  Bulgarie  2  850  6 1 1  illettrés,  dont 
I  221  585  hommes  et  i  629026  femmes, 
contre  893  672  lettrés  seulement,  dont 
687  982  hommes  et  205  690  femmes  ;  ce  qui 
donne  la  faible  proportion  de  2^,851  lettrés 
pour  100.  Voici  la  répartition  par  rapport 
aux  diverses  communautés  religieuses: 

Orthodoxie:  3019296  sujets,  dont 
2186493  illettrés  et  832803  lettrés;  ce 
qui  donne  la  proportion  de  27,582  lettrés 
pour  100.  Les  femmes  sont  très  en  retard 
au  point  de  vue  de  l'instruction.  En  effet, 
tandis  que  Ton  compte  894034  hommes 
illettrés  contre  64491 1  lettrés,  il  y  a 
1  292  459  femmes  illettrées  contre  187  892 
lettrées  seulement. 

Mahométisme  :  643  300  sujets ,  dont 
618467  illettrés  contre  24833  lettrés;  ce 


qui  donne  la  proportion  dérisoire  de 
6, 1 18  lettrés  pour  100.  Dans  cette  confes- 
sion religieuse,  les  hommes  ne  sont  guère 
plus  avancés  que  les  femmes;  il  y  a,  en 
eifet,  308805  hommes  illettrés  contre 
19840  lettrés,  et  309662  femmes  illet- 
trées contre  4993  lettrées. 

Judaïsme  :  33  663  sujets,  dont  17  352  il- 
lettrés et  16 311  lettrés;  ce  qui  donne  la 
proportion  de  48,455  lettrés  pour  100.  11 
y  a  5  738  juifs  illettrés  et  10  869  lettrés, 
11614  juives  illettrées  et  5  442jettrées. 

Catholicisme  :  28  569  sujets,  dont  1 9  5 1 1 
illettrés  et  9  058  lettrés  ;  ce  qui  donne  la 
proportion  de  31,705  lettrés  pour  100. 11 
y  a  8  980  hommes  illettrés  et  5  332  lettrés, 
10  531  femmes  illettrées  et  3726  lettrées. 

Grégorianisme(Armémens-Grégonens): 
13  809  sujets,  dont  6  547  illettrés  et  7  262 
lettrés;  ce  qui  donne  la  proportion  de 
52,589  lettrés  pour  100.  Il  y  a  3  045  armé- 
niens illettrés  et  4965  lettrés,  3  502  ar- 
méniennes illettrées  et  2  297  lettrées. 

Protestantisme  : 4  524sujets,  dont  i  52411- 
lettrés  et  3  000  lettrés  ;  ce  qui  donne  la 
proportion  de  66,314  lettrés  pour  100.  Il 
y  a,  dans  cette  confession  religieuse, 
675  hommes  illettrés  et  1 705  lettrés, 
867  femmes  illettrées  et  i  295  lettrées. 

De  toutes  ces  statistiques  il  ressort  donc 
que,  au  point  de  vue  de  l'instruction,  le 
premier  rang  appartient  au />ro/^s/^«//sw^, 
avec  ses  66,3 14  lettrés  pour  100;  le  second 
au  grégorianisme,  avec  ses  52,589  lettrés 
pour  100;  le  troisième  2iU  judatsm-e  avec 
ses  48,455  lettrés  pour  100;  le  quatrième 
au  catholicisme  avec  ses  31,70s  lettrés 
pour  100;  le  cinquième  à  V orthodoxie  avec 
ses  27,582  lettrés  pour  100;  le  sixième  et 
dernier  enfin  au  mahométisme  avec  ses 
6,1 18  lettrés  pour  loo. 

III.  — Les  NOUVELLES  Eglises  macédoniennes 

Le  sultan,  nos  lecteurs  le  savent,  s'est 
engagé  à  reconnaître  l'autonomie  ecclé- 
siastique des  Serbes  et  des  Koutzovlaques 
en  Macédoine.  Voilà  donc,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  deux  nouvelles  Eglises 
qui  se  forment  sur  le  territoire  ottoman. 
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Pour  aider  à  leur  formation,  les  Parlements 
de  Belgrade  et  de  Bucarest  viennent  de 
voter  d'importants  crédits  :  le  premier, 
500000  francs;  le  second,  600000.  Ces 
deux  chiffres  disent  assez  que  la  Serbie 
et  la  Roumanie  entendent  mettre  les  cir- 
constances présentes  à  profit  et  travailler 
plus  que  jamais  à  se  constituer  un  groupe 
de  clients  macédoniens  indépendants  de 
l'hégémonie  phanariote.  Le  Phanar,  évi- 
demment, n'en  décolère  pas. 

Le  Phanar  en  veut  surtout  aux  déclara- 
tions faites  à  la  tribune  par  le  ministre 
des  Affaires  étrangères  de  Roumanie.  Ce 
ministre  n'a-t-il  pas  eu  l'impudence  d'af- 
firmer que  le  patriarcat  œcuménique  re- 
connaissaitenfin  l'autonomie  ecclésiastique 
des  Koutzovlaques  macédoniens?  A  cette 
affirmation  le  patriarcat  a  répondu  par  le 
plus  vigoureux  démenti.  La  Vérité  ecclé- 
siastique, son  organe  officiel,  a  même 
publié  quantité  de  notes  indignées  et  de 
phrases  ronflantes  pour  apprendre  aux 
riverains  septentrionaux  de  l'ister  que,  de 
par  les  canons  des  Apôtres,  les  Koutzo- 
vlaques de  Macédoine  doivent  rester  sous 
la  coupe  des  évêques  grecs  tant  qu'ils  res- 
teront sous  l'autorité  des  califes  turcs. 

Les  Roumains,  qui  ne  lisent  sans  doute 
pas  la  même  édition  des  canons  aposto- 
liques, n'en  continuent  que  de  plus  belle 
à  organiser  leurs  frères  de  Turquie  en 
corpsde  nation  distinct.  Un  de  leurs  prêtres, 
parti  de  Monastir,  a  fait  de  grandes  con- 
quêtes dans  le  diocèse  de  Prespa.  D'autres 
conquêtes  se  préparent  de  droite  et  de 
gauche.  Leur  ensemble  constituera  le  trou- 
peau de  l'exarque  roumain.  Car  c'est  un 
exarque,  paraît-il,  que  Bucarest  veut  faire 
placer  à  la  tête  des  Koutzovlaques.  Et  ce 
dignitaire,  au  lieu  de  commander  comme 
évêque  à  tous  les  orthodoxes  d'un  diocèse 
quelconque,  étendra  sa  juridiction  de  pas- 
teur suprême  à  tous  ses  compatriotes  de 
la  Turquie  d'Europe  entière.  On  ne  peut 
rien  imaginer  de  plus  désastreux  pour 
l'hellénisme. 

L'Eglise  serbe,  au  contraire,  va  plutôt 
prendre  le  caractère  d'un  groupement  ter- 
ritorial. A  ce  titre,  elle  inspire  moins  d'in- 


quiétude au  Phanar,  étant  donné  surtout 
que  celui-ci  n'a  guère  plus  qu'une  autorité 
purement  nominale  sur  les  deux  métro- 
polies  d'Uskub  et  de  Prizrend,  futures  mé- 
tropolies  de  la  nouvelle  Eglise.  Pourtant, 
même  de  ce  côté,  le  Phanar  a  bien  encore 
quelque  inquiétude.  Aussi,  depuis  la  mort 
de  Mgr  Firmilien,  d'Uskub,  que  de  pénibles 
négociations  entre  le  patriarcat  œcumé- 
nique et  l'ambassade  serbe  de  Constanti- 
nople  pour  lui  trouver  un  successeur! 
Mgr  Firmilien  est  mort  le  19  décembre  à 
Belgrade.  Une  semaine  plus  tard,  le  jour 
était  fixé  où  l'on  devait  mettre  un  terme 
au  veuvage  de  son  Eglise.  Ce  jour  venu, 
il  a  fallu  différer  l'élection  jusqu'après  la 
fête  de  l'Epiphanie  grecque,  jusqu'après 
le  19  janvier,  par  conséquent.  Mais  la 
Serbie  a  tenu  bon,  et  le  28,  quand  les 
synodiques  ont  voté  pour  la  forme,  c'est 
le  diacre  serbe  Sébastien,  candidat  officiel 
de  Belgrade,  qui  a  réuni  la  majorité  des 
voix.  Elevé  au  sacerdoce  le  30  et  à  l'épis- 
copat  le  31,  Mg»"  Sébastien  ne  se  rendra 
au  milieu  de  son  troupeau  que  pour  les 
fêtes  de  Pâques. 

IV.  —  La  Russie  et  l'Orient. 

C'est  un  journal  on  ne  peut  plus  offi- 
ciel en  Russie  que  les  Tserkovniia  Viédo- 
mosii  de  Saint-Pétersbourg.  Or,  cet  organe 
attitré  du  Saint-Synode  russe  me  paraît 
avoir  pour  collaborateur,  en  ce  qui  regarde 
les  choses  de  Turquie,  un  spécialiste  très 
apte  aux  plus  merveilleuses  découvertes. 
Je  n'en  veux  pas  d'autre  preuv^e  que  l'ar- 
ticle de  fond  paru  en  tête  du  fascicule  35, 
à  la  mi-septembre  1903. 

Il  s'agit  là  de  pousser  la  diplomatie 
russe  à  une  action  plus  intense  en  Orient 
et,  pour  ce  faire,  on  prétend  lui  prouver 
que  l'Europe  est  en  passe  de  conquérir 
l'hellénisme  pour  le  tourner  contre  la 
Russie.  La  propagande  européenne,  dit 
l'auteur,  n'a  rien  de  désintéressé,  abso- 
lument rien.  Ses  ouvriers  sont  loin  d'être 
regardés  comme  des  bienfaiteurs  par  les 
peuples  orientaux.  Les  Turcs  eux-mêmes 
les  mettent  au-dessous  des  Juifs.  Les  Turcs 
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déclarent  que  le  monde  a  quatre  colonnes  : 
la  première  est  d'or,  l'islam;  la  deuxième, 
d'argent,  l'orthodoxie;  la  troisième,  de 
cuivre,  le  judaïsme  ;  la  quatrième,  d'étain, 
le  francisme.  Et  quelle  estime,  poursuit 
l'auteur  russe,  quelle  estime  voulez-vous 
que  les  Orientaux  aient  pour  la  religion 
de  l'Occident,  alors  qu'ils  voient  les  Ger- 
mains, en  quête  d'avantages  commer- 
ciaux, offrir  leur  alliance  à  300000000  de 
musulmans?  Evidemment  non,  les  mis- 
sionnaires occidentaux  ne  sont  pas  désin- 
téressés. 

Cette  affirmation,  le  collaborateur  des 
Tserkoviiiia  yiédoniosH  croit  l'avoir  démon- 
trée en  mettant  d'un  tour  de  main  catho- 
liques etprotestantsdans  le  même  sac,  dans 
le  sac  du  francisme.  11  croit  surtout  l'avoir 
basée  d'une  manière  solide  sur  les  quatre 
colonnes  de  ses  Turcs.  Pauvre  naïf!  ne  sait- 
il  pas  que  les  Turcs  changent  l'ordre  et  le 
métal  de  leurs  colonnes  chaque  fois  qu'ils 
changent  d'interlocuteurs?  Ces  malins  à 
l'air  si  bon  enfant  savent  se  conformer  aux 
circonstances,  et  j'en  sais  un  qui,  laissantla 
place  d'honneur  à  l'Islam,  memettaitl'autre 
jour  le  catholicisme  au  deuxième  rang, 
le  protestantisme  au  troisième,  le  judaïsme 
au  quatrième. 

—  Et  l'orthodoxie,  lui  dis-je,  vous  ne 
m'en  parlez  pas?  vous  ne  me  dites  pas 
de  quel  métal  elle  est  faite? 

—  Ce  n'est  pas  du  métal,  me  répondit- 
il,  c'est  de  la  boue. 

Je  me  récriai,  honteux  de  voir  une 
Eglise  chrétienne  ainsi  traitée  par  un  infi- 
dèle. Mais  lui  : 

— N'insistezpas,ajouta-t-il;  nous, Turcs, 
nous  la  connaissons  mieux  que  vous,  l'or- 
thodoxie; n'insistez  pas. 

J'insistai,  je  m'efforçai  de  lui  démontrer 
que,  du  moins  en  Orient,  l'orthodoxie  est 
bien  une  des  principales  colonnes  de 
Tordre  social. 

—  Comment,  s'écria-t-il,  vous  appelez 
cela  une  colonne!  Cette  Eglise  éternelle- 
ment couchée  aux  pieds  des  souverains 
civils,  et  si  bas  que,  même  lorsqu'elle  se 
dresse  le  plus  devant  eux,  le  bout  de  sa 
langue  ne  dépasse  jamais  le  haut  de  leurs 


bottes,  cette  Eglise,  vous  l'appelez  une 
colonne!  En  vérité 

J'eus  beau  le  raisonner,  mon  Turc  n'en 
démordit  point.  Mais  il  me  savait  catho- 
lique, et  sans  doute,  si  j'avais  été. ortho- 
doxe, il  m'aurait  tenu  un  tout  autre  lan- 
gage. Aussi  je  ne  me  prévaux  pas  de  ses 
dires.  Je  tenais  seulement  à  les  apporter 
ici  pour  mettre  notre  Russe  en  garde 
contre  la  candeur  un  peu  excessive  dont 
témoigne  son  article. 

Mais  ces  missionnaires  occidentaux  si 
peu  désintéressés,  pour  qui  donc  travail- 
lent-ils? Les  uns,  les  catholiques,  pour  la 
France  ;  les  autres,  les  protestants,  pour 
l'Angleterre.  Car  Français  et  Anglais  ont 
vu  la  grande  place  que  l'hellénisme  occupe 
dans  l'Orient,  et  ils  tiennent  à  conquérir 
politiquement  cet  hellénisme  en  conqué- 
rant ecclésiastiquement l'orthodoxie.  Voilà 
du  moins  ce  que  prétend  l'écrivain  russe. 
Et,  pour  le  prouver,  il  passe  successive- 
ment en  revue  les  efforts  tentés  par  la 
France  et  par  l'Angleterre. 

D'abord  la  France.  Au  compte  de  son 
action,  inscrivez  la  politique  orientale  de 
Léon  Xlll.  Ce  Pape,  «  s'il  ne  partageait 
pas  avec  les  Grecs  les  millions  de  la 
propagande  »,  leur  multipliait  du  moins 
les  éloges  dans  ses  Encycliques.  En  1898, 
il  ordonnait  de  cesser  les  expériences 
faites  jusqu'ici  «  pour  introduire  parmi 
les  Grecs  les  dogmes  et  les  rites  latins  », 
prescrivant  que  l'on  montrât  «  du  respect 
et  de  la  déférence  vis-à-vis  de  leurs 
croyances  religieuses,  de  leurs  habitudes 
et  de  leurs  traditions  de  vie  ecclésias- 
tique ».  De  fait,  plusieurs  missionnaires 
catholiques  se  sont  mis  à  porter  le  cos- 
tume du  clergé  grec  et  à  parler  grec.  Ils 
ont  organisé  des  églises  semblables  aux 
églises  orthodoxes,  où  l'on  célèbre  les 
offices  grecs  et  la  messe  grecque.  «  Ils 
ont  la  permission  de  Rome  d'attirer  et 
d'admettre  à  la  Communion  n'importe  qui, 
même  le  passant  de  la  rue  qui  entre  par 
curiosité,  sans  lui  demander  comme  autre- 
fois s'il  est  schismatique  ou  vrai  fils  de 
l'Eglise  latine.  » 

D'autres,  qui  trouvent  ce  moyen  trop 
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expéditif,  essayentd'attirer  les  Grecs  ortho- 
doxes dans  les  étreintes  du  Pontife  romain 
en  flattant  l'orgueil  national  des  Grecs. 
Ainsi  en  agit  la  comtesse  Louise  de  Rian- 
court. .Lors  de  l'élection  de  Joachim  III, 
cette  philhellène  lui  envoya  de  très  cor- 
diales félicitations  avec  loooo  francs  pour 
les  besoins  du  patriarcat.  Un  peu  plus 
tard,  à  l'occasion  des  quêtes  organisées  en 
faveur  du  Saint-Sépulcre,  elle  faisait  tenir 
au  patriarche  orthodoxe  de  Jérusalem 
dix  mille  francs  en  son  nom  personnel  et 
mille  francs  au  nom  de  son  fils.  D'ail- 
leurSr  en  Grèce  et  même  en  Turquie,  il 
existe  des  Sociétés  catholiques  dont  le 
but  avoué  est  de  témoigner  de  la  sym- 
pathie à  l'hellénisme.  11  suffit  de  citer 
pour  Constantinople  le  gymnase  dit  la 
Sympnia  et  le  périodique  intitulé  Revue 
catholique. 

Voilà  pour  la  France  et  voici  pour  l'An- 
gleterre. 

L'Eglise  anglicane  exalte  l'Eglise  ortho- 
doxe et  respecte  ses  prélats.  En  1897, 
réunis  en  conférence  au  palais  de  Lam- 
bèth,  évêques  et  théologiens  anglicans 
décidaient  que  trois  d'entre  eux,  les  titu- 
laires de  Cantorbéry,  d'York  et  de  Londres, 
formeraient  une  Commission  permanente 
chargée  de  promouvoir  l'œuvre  de  l'Union 
avec  l'Orient  et  de  publier  dans  ce  but 
des  livreset  des  journaux.  En  i898,révêque 
anglais  de  Gibraltar  visitait  la  Grèce  et  la 
Turquie,  de  Jérusalem  à  Gonstantinople, 
où  il  remettait  au  patriarche  œcuménique 
les  décisions  de  Lambeth  Palace  et  parlait 
des  moyens  propres  à  rapprocher  les  deux 
Eglises.  Depuis  lors,  les  relations  n'ont 
pmnt  cessé  entre  Cantorbéry  et  Constan- 
ti^nople.  Des  souscriptions  volontaires  or- 
ganisées à  Londres  et  poussées  jusqu'à 
10 000  francs  ont  permis  l'achat  d'une 
presse  que  le  primat  anglican  a  gracieu- 
sement offerte  à  l'imprimerie  de  son  col- 
lègue phanariote  pour  y  faciliter  l'im- 
pression de  la  Sainte  Ecriture.  D'autre 
part,  plusieurs  Grecs  se  sont  mis  au  ser- 
vice des  Anglais.  Tel  le  hiérodiacre  Hié- 
rothée  Teknopoulos,  aujourd'hui  établi  à 
LoWdres,  où  il  édite  un  journal  néo-grec 


et  anglais  spécialement  consacré  à  étudier 
les  choses  de  l'Union. 

Ainsi  parle,  dans  son  article,  le  colla- 
borateur des  Tserkovniia  yiédomosti.  Ne 
nous  occupons  pas  du  tableau,  d'ailleurs 
très  incomplet,  qu'il  nous  trace  des  rela- 
tions actuellement  existantes  entre  le  centre 
de  l'Eglise  anglicane  et  le  centre  de  l'Eglise 
orthodoxe  grecque.  Mais  plusieurs  de  ses 
affirmations  relatives  à  l'action  politico- 
religieuse  de  la  France  sur  l'hellénisme 
veulent  être  relevées. 

Et  d'abord,  mettre  sur  le  même  pied, 
comme  agents  de  la  politique  française  en 
Orient,  le  pape  Léon  XIII  et  M'"^  la  com- 
tesse de  Riancourt,  quelle  aberration!  La 
politique  française  en  Orient,  la  politique 
actuelle  dont  parle  l'auteur  russe,  c'est 
celle  du  quai  d'Orsay,  J'imagine.  Or,  que 
cette  politique  eût  beaucoup  à  retirer  des 
efforts  tentés  dans  un  but  uniquement 
religieux  par  Léon  XIII,  rien  de  plus  vrai. 
Mais  que  M'"«  de  Riancourt  répande  son 
argent  pour  la  servir,  c'est  tout  autre 
chose.  Non,  certes,  la  noble  comtesse 
n'est  pas  une  collaboratrice  du  quai  d'Or- 
say. Pour  la  considérer  comme  telle,  il 
faut  ne  rien  connaître  de  son  état  d'âme, 
ne  rien  connaître  du  tout  de  ce  qui  se  fait 
et  se  dit  à  Athènes.  Notre  Russe  aurait 
dû  se  renseigner  auprès  de  M.  de  Mon- 
tholon.  Il  aurait  dû  tout  au  moins  par- 
courir les  deux  singulières  brochures  inti- 
tulées :  Lettres  sur  l'union  des  Eglises  et  La 
fin  d'un  protectorat. 

En  second  lieu,  je  voudrais  bien  savoir 
quels  sont  les  missionnaires  occidentaux 
de  rite  oriental  qui  ont  reçu  de  Rome 
la  permission  d'admettre  les  gens  à  la 
communion,  sans  en  exiger,  au  préalable, 
une  profession  de  foi  catholique.  Les  seuls 
missionnaires  occidentaux  que  puissent 
viser  les  Tserkovniia  Yiédomosti  sont, 
puisqu'il  s'agit  de  langue  grecque,  les 
Augustins  de  l'Assomption.  Mais  les  Au- 
gustins  de  l'Assomption  employés  en 
Orient,  je  les  connais.  Et  je  puis  bien 
déclarer  à  l'écrivain  russe  que  les  néophytes 
grecs  ne  sont  admis  chez  eux  à  participer 
aux  sacrements  qu'après  leur  passage  en 
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bonne  et  due  forme  au  sein  de  l'Eglise 
catholique.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  «  vrais 
fils  de  l'Eglise  latine  »  que  ces  néophytes 
deviennent;  ils  deviennent  purement  et 
simplement  les  fils  de  la  véritable  Eglise 
grecque,  de  celle  qui  florissait  dans  l'union 
de  Rome  avant  les  orgueilleuses  révoltes 
du  passé. 

11  y  a  lieu  de  s'étonner  enfin  que  l'organe 
officiel  du  Saint-Synode  russe  range  la 
Sympniatt  la  Revue  catholique  p^rmï  les  ins- 
truments de  la  France.  Ces  deux  œuvres 
regardent  avant  tout  les  Hellènes  catho- 
liques établis  à  Constantiple  :  l'école  ne 
compte  comme  élèves  que  des  Hellènes 
catholiques,  et  la  revue  est  exclusivement 
aux  mains  d'un  Hellène  catholique.  S'ima- 
ginerait-on à  Saint-Pétersbourg  que  ces 
Hellènes-là  ne  puissent  avoir  ni  un  éta- 
blissement scolaire,  ni  un  périodique  à  eux? 

Notre  Russe,  après  avoir  dénombré  les 
moyens  d'action  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre vis-à-vis  de  l'hellénisme,  revient 
très  longuement  sur  leurs  œuvres  pour 
démontrer  qu'elles  n'ont  d'autre  but  que 
de  tourner  les  Grecs  contre  la  Russie. 

Sur  ce  point,  les  ouvriers  de  l'influence 
française  agissent  en  dessous.  Dans  leurs 
écoles  d'Orient,  ils  représentent  les  Russes 
cofnme  des  barbares  et  des  antihellènes. 
De  son  côté,  quel  moment  Léon  Xlll  n'a- 
t-il  pas  choisi  pour  envoyer  sa  dernière 
encyclique  à  la  Grèce?  C'est  lorsque  la 
reine  Olga  venait  d'accepter  sous  l'influence 
russe  de  patronner  une  traduction  de  la 
Sainte  Ecriture  en  néo-grec,  c'est  lorsque 
le  peuple  grec  mécontent  reprochait  amè- 
rement ce  patronage  à  la  reine,  c'est 
lorsque  la  ville  d'Athènes  retentissait  en- 
core des  manifestations  populaires  dirigées 
contre  la  patrie  de  Sa  Majesté  et  contre 
ses  compatriotes  russes,  c'est  alors  que  le 
Pape  lançait  cette  Encyclique  si  explicite 
sur  les  gloires  grecques  et  si  muette  des 
gloires  slaves 

Les  agents  de  l'Angleterre  y  vont,  eux, 
plus  ouvertement.  En  18,3,  l'ambassadeur 
anglais  près  la  Sublime  Porte  demandait 
au  patriarche  Germain  IV  de  déclarer 
schismatique  l'Eglise  russe,  sous  prétexte 


de  quelques  différences  rituelles  et  litur- 
giques qui  se  remarquent  entre  la  Russie 
et  l'Orient.  A  l'heure  actuelle,  les  Anglais 
tirent  un  merveilleux  parti  des  troubles 
religieux  de  Syrie  et  de  Chypre.  En  Syrie, 
où  le  patriarcat  et  toutes  les  hautes  digni- 
tés ecclésiastiques  viennent  de  passer  aux 
Arabes,  les  Grecs  reprochent  aux  Russes 
d'avoir  amené  ce  changement,  et,  furieux, 
se  tournent  du  côté  de  l'Angleterre.  Ceux 
de  Beyrouth,  par  exemple,  ont  préféré  le 
pasteur  anglican  au  métropolite  arabe,  et 
l'hellénisme  tout  entier,  même  l'organe 
officiel  du  patriarcat  œcuménique,  a  chau- 
dement félicité  ce  pasteur  de  célébrer  les 
saints  mystères  pour  ces  orthodoxes.  A 
Chypre,  où  le  siège  archiépiscopal  est 
vacant  depuis  mai  1900,  un  parti  ortho- 
doxe anglophile  ,  dont  le  candidat  est 
Mfe't"  Cyrille  de  Kyrénia,  tient  en  échec  l'im- 
mense majorité  de  la  population  et  prépare 
l'union  religieuse  de  l'Eglise  chypriote  avec 
l'Eglise  anglicane.  Chose  grave,  trompés 
ou  influencés  par  la  diplomatie  anglaise, 
les  principaux  chefs  religieux  de  l'Orient 
grec  ont  pris  fait  et  cause  pour  l'évêque 
de  Kyrénia. 

Telles  sont  les  foudroyantes  révélations 
des  Tserhovniia  yiédomosti.  Vaut-il  la  peine 
de  les  remettre  au  point?  Nos  lecteurs  le 
feront  d'eux-mêmes.  Et  ils  devineront  aussi 
que  la  conclusion  de  l'article  est  pour  in- 
citer la  Russie  à  prendre  davantage  en 
mains  les  intérêts  des  orthodoxes  orien- 
taux, à  ne  plus  rester  indifférente  aux  agis- 
sements de  l'Europe  qui  voudrait  trans- 
former l'orthodoxie  orientale  en  arme 
antirusse.  Belle  conclusion,  en  vérité,  et 
bien  faite  pour  montrer  que  les  arrière- 
pensées  humaines  n'entrent  pour  rien 
dans  les  préoccupations  religieuses  de 
Saint-Pétersbourg! 

V.  —  Nouvelles 

DU    PATRIARCAT    ORTHODOXE    d'AnTIOCHE. 

Voilà  plus  de  quatre  ans  qu'Antioche 
a  le  privilège  de  posséder  un  patriarche  de 
sang  syrien  et  de  langue  arabe,  Ms;''  Mélèce, 
ancien  métropolite  de  Laodicée.  Le  pre- 
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mier  devoir  du  nouveau  titulaire  était  sans 
contredit  de  purger  son  Eglise  de  l'élément 
grec  qui  s'était  infiltré  en  Syrie  au  com- 
mencement du  xviiie  siècle,  à  l'occasion 
des  troubles  suscités  par  le  mouvement 
qui  entraînait  la  nation  vers  Rome,  et  qui, 
depuis,  s'était  maintenu  dans  la  place  en 
s'emparant  des  évêchés  et  des  riches  pré- 
bendes. Ce  devoir  urgent,  M^''  Mélèce  s'en 
est  acquitté  avec  conscience.  A  l'heure 
actuelle,  il  ne  reste  plus  dans  l'Eglise  d'An- 
tioche  de  représentant  officiel  de  l'hellé- 
nisme. L'influence  exercée  jusque-là  par 
les  Grecs  de  Constantinople,  de  Smyrne 
ou  des  îles  turques  est  passée  tout  entière 
entre  les  mains  de  la  Russie,  qui  a  suscité, 
encouragé,  patronné  ce  mouvement,  et 
qui  compte  bien  un  jour  ou  l'autre  le  faire 
tourner  à  son  profit.  De  ces  visées  mosco- 
vites à  peine  déguisées  sur  le  patriarcat 
d'Antioche  et  sur  la  province  de  Syrie,  le 
monde  arabe  n'a  cure  pour  le  moment, 
tout  à  la  joie  de  sentir  les  Grecs  définitive- 
ment expulsés  de  son  sol  et  de  savourer 
les  faveurs  pécuniaires  dont  Saint-Péters- 
bourg se  montre  si  prodigue.  Combien  de 
temps  durera  ce  flirt  entre  la  Russie  et  An- 
tioche?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  dira 
bientôt.  Nous  ne  tarderons  pas  à  savoir  si 
la  rouerie  syrienne  utilisera,  suivant  son 
habitude,  l'alliance  à  son  seul  avantage,  ou 
si,  une  fois  de  plus,  l'ours  moscovite  n'aura 
embrassé  son  ami  que  pour  l'étouffer. 

En  attendant,  Më^'  Mélèce  nomme  des 
titulaires  aux  chaires  métropolitaines,  de- 
meurées vacantes,  de  son  Eglise  patriar- 
cale. Des  treize  métropolies  qui  relèvent 
d'Antioche,  quatre  attendaient  encore  leur 
pasteur  en  1903  :  Alep,  Séleucie-Zahleh, 
Théodosioupolis-Erzeroum  et  Adana.  La 
première  a  vu  cesser  son  veuvage  le 
6  août  (v.  s.)  1903  par  la  consécration 
épiscopale  de  l'archimandrite  Etienne  Kha- 
!il.  Né  à  Damas  le  2  janvier  18^3,  le  nou- 
veau dignitaire  fit  ses  études  à  l'école 
patriarcale  de  Damas,  où  il  apprit  le  grec, 
l'arabe  et  le  turc.  En  1883,  il  entrait  au 
monastère  Saint-Elie,  au  Liban,  et  recevait 
cette  année-là  même  le  diaconat  avec  le 
nom  d'Etienne.  Ordonné  prêtre  le  25  mars 


1886,  il  exerça  le  saint  ministère  pendant 
huit  ans  à  Homs,  puis  à  Hama,  devint 
ensuite  inspecteur  à  Beyrouth  des  écoles 
métropolitaines  et  visiteur  de  ce  même 
diocèse.  Le  7  avril  1901,  on  le  nommait 
archimandrite  du  monastère  de  Balaman, 
près  de  Tripoli,  d'où  on  vient  de  le  tirer 
pour  l'élever  sur  la  chaire  d'Alep.  Ce  choix 
est  d'autant  plus  heureux  que  le  diocèse 
d'Alep  n'appartient  que  depuis  le  mois 
d'août  1888  au  patriarcat  orthodoxe  d'An- 
tioche. Auparavant,  cette  Eglise  relevait 
du  patriarcat  œcuménique  qui  l'avait  reçue 
d'Antioche  en  1727,  moyennant  payement 
d'une  certaine  cotisation  annuelle.  Cette 
charge  passa  naturellement  au  patriarche 
d'Antioche,  Gérasime,  lorsque  son  col- 
lègue de  Constantinople  lui  céda  ce  dio- 
cèse en  héritage;  mais  en  bon  Grec  qu'il 
était,  Mfe'''  Gérasime  ne  se  pressa  guère  de 
verser  la  cotisation  et  de  trouver  un  arche- 
vêque .  Toutes  ces  intrigues  auraient , 
d'après  les  feuilles  russes,  déterminé  le 
passage  au  catholicisme  de  bon  nombre 
d'orthodoxes  de  cette  métropolie,  qui  ne 
compterait  plus  aujourd'hui  que  5  500  fi- 
dèles. Ces  mêmes  feuilles  russes  nous  ont 
appris  que  Mgr  Etienne  Khalil,  après  sa 
consécration  épiscopale,  avait  reçu  à  Da- 
mas, dans  les  appartements  privés  du 
patriarche,  les  chaudes  félicitations  des 
consuls  russe  et  autrichien.  Passe  encore 
pour  le  représentant  moscovite,  dont  la 
place  était  tout  indiquée  à  une  pareille 
cérémonie,  mais  que  venait  faire  là  le 
représentant  de  l'Autriche!  Est-ce  que  l'en- 
tente amicale  des  deux  empires  au  sujet 
delà  presqu'île  balkanique  se  poursuivrait 
également  en  Syrie  au  détriment  de  l'in- 
fluence française  et  du  catholicisme.^ 

Une  œuvre  plus  importante  qui  a  séduit 
le  zèle  de  Me^  Mélèce,  c'est  l'ouverture 
d'une  école  ecclésiastique  supérieure  dans 
le  monastère  de  Balaman  pour  les  besoins 
de  tout  le  patriarcat.  Ce  couvent,  qui  pos- 
sédait jusque-là  une  vingtaine  de  moines, 
n'en  a  plus  aujourd'hui  que  cinq,  afin 
que  ses  revenus  servent  en  partie  à  entre- 
tenir le  Séminaire.  Celui-ci  compte  déjà 
une  trentaine  d'étudiants.  Le  programme 
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et  l'organisation  des  études,  qui  doivent 
durer  six  ans,  ont  été  empruntés  aux  Sé- 
minaires analogues  de  Russie,  et  nos  lec- 
teurs n'apprendront  pas  sans  doute  sans 
édification  que  tous  les  séminaristes  des- 


tinés à  exercer  leur  ministère  en  Syrie  — 
pays  exclusivement  arabe  — assistent  à  un 
cours  obligatoire  de  russe. 

G.  Bartas. 


BIBLIOGRAPHIE 


My  Albert  BatTANDIER  :  Ann-uaire  pontifical 
catholique,  7^  année,  année  1904.  Paris, 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  639  pages  in-i8, 
nombreuses  illustrations.  Prix:  3  francs. 

Nous  saluons  avec  plaisir  cet  excellent  An- 
nuaire qui  paraît  pour  la  septième  fois  et  a 
mérité  les  félicitations  de  nombreux  prélats, 
la  reconnaissance  du  clergé  tout  entier.  La 
partie  fixe  a  été  améliorée,  notamment  dans 
les  notices  consacrées  à  chaque  diocèse  de 
l'Eglise  catholique.  Les  listes  des  prélats  ont 
été  fondues  en  une  seule  pour  faciliter  es 
recherches  et  pour  pei  mettre  de  suivre  un  per- 
sonnage dans  les  différents  degrés  de  la  hiérar- 
chie. Le  volume  se  clôture  par  une  table  géné- 
rale alphabétique  des  six  premières  années. 

Parmi  les  notices  propres  à  l'Annuaire  de 
1904,  signalons:  L'Eglise  copte  et  son  calen- 
drier; plusieurs  articles  concernant  Léon  Xlll, 
en  particulier  Léon  XIII  et  les  médailles  de  son 
pontificat;  d'autres  études  fort  instructives  : 
Les  Papes  du  x'=  siècle;  le  Palais  apostolique  du 
Vatican;  la  Garde  suisse  pontificale,  etc.,  le  tout 
accompagné  de  nombreuses  illustrations  très 
soignées  et  d'une  rigoureuse  exactitude. 

Toutes  nos  félicitations  au  savant  rédacteur 
de  l'Annuaire  pontifical,  qui  promet  encore  à 
SCS  lecteurs  de  nouvelles  améliorations  pour 
l'avenir. 

R.  Bousquet. 

Rome:  publication  mensuelle  illustrée.  Paris, 
5.  rue  Bayard.  Abonnement:  3  francs, 
étranger,  4  francs. 

Nous  recevons  le  premier  numéro  de  cette 
nouvelle  revue,  éditée  par  la  Maison  de  la 
Bonne  Presse  et  lui  souhaitons  de  tout  cœur 
dans  le  monde  catholique  le  succès  auquel  elle 
a  droit.  Elle  a  pour  but  de  faire  mieux  con- 
n:aitre  et  aimer  Rome  et  le  Pape.  Tout  en  res- 
tant d'ailleurs  populaire,   elle  reproduira  les 


documents  pontificaux,  tiendra  au  courant  des 
nouvelles  romaines,  parlera  des  monuments  de 
la  Rome  antique  et  surtout  de  la  Rome  chré- 
tienne, et,  par  ses  illustrations  nombreuses,  les 
fera  revivre  aux  yeux  de  ses  lecteurs. 

R.  B0USQ.UET. 

J.  Pargoire,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
A  propos  de  Boradion.  Dans  By:(antiniscbe 
Zcitschrift,  t.  Xll  (1903),  p.  449-493. 

Le  titre  est  juste,  mais  combien  incomplet! 
A  propos  de  Boradion,  le  P.  Pargoire  continue 
la  série  de  ses  recherches  topographiques  sur 
Constantinople  médiévale  et  sa  banlieue;  il 
passe  aujourd'hui  en  revue  23  quartiers,  églises 
ou  lieux-dits. 

Quartiers  et  églises  de  la  ville  :  Quartier  de 
Boraïdès,  près  du  port  Sophien  ou  Kadriga- 
liman  actuel  ;  d'Elebikhos,  près  de  la  porte 
Saint-Romain  ou  Top-Kapou  ;  de  Kyros,  au 
Sud-Sud-Est  du  précédent;  d'Anthémios,  au 
Sud-Sud-Est  du  précédent  et  voisin  de  la  citerne 
de  Mokios  ou  Tchukur-Bostan  d'Hexi- Mar- 
mara; d'Olympios,  voisin  du  précédent;  de 
Daniel,  voisin  de  la  citerne  de  Mokios;  d'Oly- 
brios,  au  sud  des  Constantinianae  ;  de  Promotos 
(et  église  Saint-Christophe),  voisin  de  Saint- 
Polyeucte.  L'église  Saint-Polyeucte  de  Julia 
Anicia  s'élevait  au  nord  des  Constantiniante. 
Celles-ci  étaient  au  Sud  et  très  près  des  Saints- 
Apôtres  ;  elles  avaient  le  Zeugma  pour  quartier 
limitrophe  du  côté  de  la  Corne  d'or  ;  Saint- 
Etienne  du  Zeugma  ne  diffère  pas  du  Saint- 
Etienne  de  Constantinianœ.  Saint-Thomas  du 
quartier  d'Anthémios  et  Saint-Thomas  du  quar- 
tier de  Kyros  sont  probablement  identiques; 
Saint-Thomas  prés  de  la  citerne  parait  le  même 
que  Saint-Thomas  du  quartier  de  Modeste  et 
différent  de  Saint-Thomas  du  quartier  d'An- 
thémios. Saint-Jean-Baptiste  du  quartier  d'O- 
lympios et   son    homonyme   du  quartier  de 
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Daniel  ne  sont  vraisemblablement  qu'une  seule 
église. 

Localités  suburbaines  :  Phrixou-limèn  cor- 
respond au  moderne  Kanlidja,  sur  la  rive  asia- 
tique du  moyen  Bosphore  ;  près  de  là  était  un 
lieu-dit  xà  Bopaoîou,  voisin  aussi  de  ta  'Avôe- 
ix-'ou,  et  de  Bpôyôot  sur  le  bas  Bosphore.  Le  lieu 
xà  BtxTou,  voisin  de  l'Anthémion  (suburbain?) 
n'est  pas  identique  à  xà  Boux-'ou.  Le  lieu  xà 
Br,pt8o'j  était  sur  la  rive  thrace  de  la  Propon- 
tide.  Le  lieu  xà  npo[xôxo'j  est  peut-être  à  cher- 
cher à  Arnaout-Keuy  sur  la  rive  européenne 
du  Bosphore.  L'église  Saint-Thomas  de  l'An- 
thémion suburbain  est  peut-être  la  même  que 
l'église  Saint-Thomas  de  Brokhtes. 

Dans  son  travail,  l'auteur  révèle  l'existence 
à  Boradion  d'un  couvent  Saint-Nicéphore  :  ne 
serait-ce  pas  un  supérieur  de  cette  maison  qu'il 
faut  reconnaître  dans  le  Nicolas,  higoumène 
du  couvent  de  Saint-Nicéphore,  auquel  écrivait 
Photius?  Episi.  11,  50,  P.  G.,  t.  Cil,  col.  868. 
Quant  à  Boradion,  n'est-ce  pas  encore  de  lui 
qu'il  s'agit  vers  1230,  sous  la  forme  Borrhadi, 
dans  une  bulle  du  patriarche  Germain  II?  Mik- 
LOsicH  ET  MuLLER,  ^cta  et  diplomuta  grceca 
medii  œvi,  t.  IV,  p.  299. 

S.   PÉTRIDÈS. 

S.  PÉTRIDÈS  :  Office  inédit  de  saint  Clément, 
hyuiiwgrapbe.  Dans  Byj^antinische  Zeitscbrift, 
t.  Xll  (1903),  p.  571-581. 

Saint  Clément  l'Hymnographe  est  fêté  le 
30  avril.  L'office,  anonyme,  publié  par  le 
P.  Pétridès  d'après  les  cod.  S.  Sab.  72  et  241, 
nous  apprend  qu'il  a  vécu  sous  les  empereurs 
iconoclastes  et  qu'il  est  mort  exilé  pour  la  foi 
orthodoxe.  C'est  peut-être  le  Clément,  higou- 
mène, dont  parle  saint  Théodore  Studite  dans 
une  de  ses  lettres  ;  mais  il  est  distinct  du  Clé- 
ment qui  devint  higoumène  du  Stoudion  en  868. 
11  n'y  a  sans  doute  pas  eu  de  Clément  hymno- 
graphe  particulier  de  Grotta  Ferrata.  De  saint 
Clément,  le  P.  Pétridès  signale  neuf  canons 
imprimés  et  dix  inédits,  en  remarquant  que 
son  œuvre  poétique  paraît  plus  considérable 
encore.  R.  Bouscluet. 

A.    Papadopoulos-Kerameus  :    'O  [xsXwSô? 

'Avaffxài'.o;.    Dans   la   Néa   rjaéoa,    2/15    et 
9/22  mars  1902. 

A  propos  d'un  très  intéressant  article  où 
M.  P.-Kerameus  faisait  connaître  des  œuvres 
inédites  d'Anastase  Questeur,  le  P.  S.  Pétridès 
avait.  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  VI,  p.  444, 


au  nom  de  la  justice,  observé  que  ces  œuvres 
étaient  pour  la  plupart  dès  longtemps  signalées 
par  Pitra,  et  qu'en  outre  le  cantique  funèbre 
de  V humble  Anastase  édité  par  le  cardinal  était 
fort  vraisemblablement  de  saint  Anastase, 
moine  du  Sinai.  Ce  dernier  point  avait  déjà 
été  mis  en  lumière  par  le  P.  E.  Bouvy,  Echos 
d'Orient,  t.  I'^^  p.  262.  M.  P.-Kerameus  n'igno- 
rait point  sans  doute  le  double  travail  de  Pitra 
et  du  P.  Bouvy,  bien  qu'il  ne  les  ait  pas  cités. 
Dans  son  nouvel  article,  il  essaye  à  nouveau 
de  prouver  que  le  cantique  funèbre  est  bien 
d'Anastase  Questeur.  Y  a-t-il  réussi?  Ses  lec- 
teurs en  jugeront.  R.   BousauET. 

J.  Pargoire,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Saint  Tbéophane  le  Chronographe  et  ses  rapports 
avecsaint  Théodore  Studite.  Pétersbourg,  1902, 
72  pages  in-8''.  Extrait  de  yi^antiiskij  Vre- 
mennik,  t.  IX. 

L'auteur  n'a  voulu  présenter  en  Théophane 
ni  le  saint,  ni  le  thaumaturge,  ni  le  chroni- 
queur ;  il  s'est  arrêté  aux  seuls  points  d'histoire, 
de  chronologie,  de  géographie  et  de  philologie 
susceptibles  de  provoquer  un  doute.  Voici  les 
principaux  de  ces  points  : 

Parenté  de  l'impératrice  Théodote  avec  Théo- 
dore et  de  l'impératrice  Zoé  Carbonopsine  avec 
Théophane.  —  Position  du  monastère  de  Théo- 
phane, le  Grand  Champ,  sur  la  côte  Sud-Est 
de  la  Marmara,  près  du  Kourchounlou  actuel, 
et  du  Sakkoudion  de  Théodore  sur  un  des 
contreforts  de  l'Olympe  bithynien.  —  Théo- 
phane dans  la  correspondance  de  Théodore. 

—  Théophane  parrain  monastique  de  Théodore. 

—  Les  deux  saints  divisés  à  propos  de  l'adul- 
tère de  Constantin  VI  ;  passages  de  la  Chrono- 
grapbie  peu  favorables  à  Théodore.  —  Les 
deux'  saints  en  face  de  l'iconoclasme.  —  Der- 
nières années  et  mort  de  Théophane,  le  12  mars 
818  ;  son  tombeau  et  son  monastère  de  Grand 
Champ.  —  Sa  femme  Mégalo. 

Signalons  deux  fautes  d'impression  :  l'une, 
p.  1 1 ,  qui  fait  naître  Théodore  en  769  au  lieu 
de  759;  l'autre,  p.  65,  qui  donne  aux  deux 
patriarches  homonymes  de  Constantinople  et 
d'Alexandrie  en  1289  le  nom  d'Alexandre  au 
lieu  d'Athanase. 

R.  B0USQ.UET. 
Alexandre,  de  Lavra  :   'Avaypa^T)  ufxvojv  xa'i 

âyxtofxtcDV     eiç    xr,v     âyt'av     Eù^Tjaiav.     Dans 
'ExxXr|(yia(jxtxT|    àXvjôsia,    t.    XXII    (1902), 
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n°*  49,  50,  et  t.  XXIII  (1903),  n»*  6,  7,  9, 
16,  22,  32. 

Sainte  Euphémie,  la  célèbre  vierge  martyre 
de  Chalcédoine,  est  fêtée  le  16  septembre,  et, 
en  souvenir  du  miracle  qui  lui  est  attribué  lors 
du  concile  de  451,  le  11  juillet.  Cette  dernière 
fête  est  même  devenue  la  principale  à  Cons- 
tantinople,  à  cause  d'une  translation  des  reliques 
à  l'église  patriarcale  Saint-Georges  du  Phanar, 
qui  eut  lieu  au  commencement  du  siècle  der- 
nier. A  cette  occasion,  l'office  du  1 1  juillet  fut 
même  complété  ou  plutôt  refait  par  le  proto- 
psalte  Jacques  et  imprimé  à  Constantinople 
en  i8o4(réimprimé  dans  les  menées  de  Venise). 

Mais,  dès  le  moyen  âge,  la  sainte  avait  ins- 
piré la  verve  de  nombreux  hymnographes  et 
orateurs.  Le  R.  P.  Alexandre  publie,  d'après 
les  manuscrits  de  la  Grande  Laure,  toute  une 
série  de  tropaires  restés  inédits  et  un  encomion 
de  Théodore  Beston,  d'après  le  cod.  56  du 
même  monastère.  Cet  encomion ,  que  les  anciens 
BoUandistes  avaient  négligé  d'éditer,  à  cause 
de  son  peu  d'importance  historique,  est  aussi 
contenu  dans  le  cod.  S.  Sabb.  105,  où  l'auteur 
est  appelé  WeoôoSpou  tou  liiaxo'j.  Le  nominatif 
doit  être  Béarviç,  non  BéaTo;,  comme  l'a  cru 
Krumbaçher.  Ce  Théodore  Beston  n'est-il  pas  le 
même  que  le  recenseur  du  Nomocanon  vers  la 
fin  du  XI «  siècle?  S.  PÉfRiDÈs. 


A.  Papadopoulos-Kerameus  :   'Oxrw  éXXy,- 

vtxal  TCEOtyoac&ai  twv  iyuov  tôttwv  ex  to-j  XIV. 
XV  xat  XVIa-.tovoç,  Saint-Pétersbourg,  1903, 
in-4°,  xm-294  pages. 

Ce  56^  fascicule  du  Pravoslavnii  Palestinskii 
Sbornik  nous  donne  le  texte  grec  et  la  traduc- 
tion russe  de  huit  descriptions  des  Lieux  Saints 
écrites  aux  dates  suivantes:  I,  entre  1384  et 
1517;  II,  probablement  au  xv*^  siècle;  III,  pro- 
bablement à  la  seconde  moite  du  même  siècle  ; 
IV,  en  1542;  V,  moitié  en  1576  ou  1577  et 
moitié  en  1578;  VI,  peu  avant  1586;  VII,  au 
commencement  du  xvi"  siècle;  VIII,  à  la  fin 
du  XVI*  ou  au  commencement  du  xvn**  siècle. 
De  ces  huit  récits,  le  quatrième  a  vraisembla- 
blement pour  auteur  l'anagnoste  Nicolas,  et 
le  cinquième  sûrement  Théodose  Zygomalas  ; 
les  autres  sont  anonymes.  Dans  le  numéro  4, 
la  description  se  borne  à  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre: dans  le  numéro  7,  mutilé  de  la  fin,  à 
Jérusalem  et  à  ses  environs  immédiats;  dans 
le  numéro  8,  au  mont  Sinaï  ;  dans  les  autres. 


il  est  tout  ensemble  question  et  de  la  Palestine 
et  du  Sinaï. 

Le  texte  grec  de  ces  pièces  occupe  de  la 
page  I  à  la  page  140;  la  traduction,  qui  est 
l'œuvrede  M.  F.Bézobrazov,courtdelapage  141 
à  la  page  254.  Deux  tables  des  noms  propres, 
l'une  grecque  (p.  255-273),  l'autre  russe  (p.  275- 
291),  complètent  l'ouvrage  et  en  rendent  l'usage 
singulièrement  facile.  Du  tout,  je  n'ai  qu'à 
féliciter  le  savant  éditeur.  Comme  il  le  dit  aux 
dernières  lignes  de  sa  préface  russe,  l'étude 
attentive  de  ces  textes  et  des  textes  analogues 
déjà  connus  ne  manquera  pas  de  jeter  un  nou- 
veau jour  sur  les  nombreux  récits  de  pèlerinage 
anonymes  écrits  en  Russie.  On  y  trouvera  de 
plus,  avec  la  confirmation  de  beaucoup  de 
faits  acquis,  plus  d'un  détail  susceptible  d'in- 
téresser. J.  Pargoire. 

E.  MaNGENOT  :  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique. Fascicule  XL  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
1903.  Prix:  5  francs. 

M.  l'abbé  Mangenot,  son  éditeur  ou  ses  col- 
laborateurs, ont  droit  à  nos  remerciements  :  ils 
ne  nous  ont  pas  fait  attendre  trop  longtemps 
ce  nouveau  fascicule  de  l'ouvrage  que  tant  de 
travailleurs  voudraient  déjà  voir  achevé.  Signa- 
lons les  articles  suivants  qui  concernent  plus 
spécialement  l'Orient  :  F.  Nau,  Bardesane 
(5  col.),  Bardesanites  (3  col.),  Bar-Hebrceus 
(5 col.);  F.  Yernet,  Barlaam(^  co\.);  |.  Vanden 
Gheyn,  Barlaam  etjosaphat  (6  col.)  ;  G.  Bareille, 
Epitre  dite  de  saint  Barnabe  (6  col.),  Barsaniens; 
A.  Palmieri,  Barsov;  F.  Nau,  Bar-Sauma  ou  Bar- 
s«w^s  (les  deux),  (4  col.);  E.  Mangenot,  Bar 
thêlemy  d' Edesse  ;  P.  kWdLrâi,  Saint  Basile  (\-i^  col. ); 
J.  Besse,  Règle  et  moines  de  Saint-Basile  {4  coX.); 
A.  Palmieri,  Basile  de  Novgorod,  Basile  d'Os- 
trog;  P.  Godet,  Basile  de  Sêleucie,  Basile  de  Ci- 
licie;  G.  Verchaffel,  Basile  d'Achrida;  X.  Le 
Bachelet,  Basile  d'Ancyre;  G.  Bareille,  Basilide 
(10  col.);  A.  Palmieri,  Ba^arov;  A.  Gardeil, 
Béatitude  (19  col.);  E.  Mangenot,  Bénédiction 
(11  col.);  A.  Beugnet,  Bénédiction  nuptiale 
(5  col);  X.  Le  Bachelet,  Benoît  XII,  constitution 
Benedictus  Deus.  Libellus  de  erroribus  ad  Arme- 
nios  transmissus  (52  col.). 

Le  seul  reproche  que  je  me  permettrai 
d'adresser  à  quelques-uns  de  ces  articles,  c'est 
d'être  trop  courts.  Le  défaut  me  paraît  surtout 
sensible  pour  les  notices  consacrées  à  Baro- 
nius,  à  Barlaàm,  à  saint  Basile  et  ses  œuvres, 
aux  moines  basiliens.J'ai  aussi  regretté  de  voir 
que  l'on  ne  nous  disait  rien  de  la  bénédiction 
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nuptiale  chez  les  Orientaux,  et,  dans  le  dernier 
fascicule,  l'étude  sur  le  baptême  ne  disait  rien 
non  plus  du  baptême  chez  les  Grecs  du  moyen 
âge  et  de  nos  jours. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  engageons  vive- 
ment une  fois  de  plus  tous  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  s'intéressent  aux  questions  théolo- 
giques à  se  procurer  le  Dictionnaire  de  ihéologie 
catholique. 

R.  Bousquet. 

Régis  Delbeuf  :  De  Stamboul  à  Rome.  —  De 
Rome  à  Stamboul.  —  Le  Conclave  de  iço^. 
Constantinople,  1903,  in-S",  270  pages. 

«  Ceci  n'est  pas  un  livre.  C'est  une  simple 
collection  de  lettres  ou  d'articles  de  journal, 
écrits  d'une  main  fiévreuse  et  d'une  plume 
souvent  distraite Je  n'ai  pas  voulu  les  cor- 
riger, pour  leur  laisser  le  caractère  primesautier 
qui  leur  a  valu  quelques  sympathies.  »  C'est 
en  ces  termes  que  l'auteur  présente  son  œuvre 
au  lecteur.  C'est  dire  qu'il  est  difficile  d'en 
faire  un  compte  rendu  exact  et  détaillé.  Des 
impressions,  voire  même  des  idées  de  journa- 
liste et  de  touriste,  sont  chose  légère  et  insai- 
sissable, comme  dit  Platon  en  parlant  des 
poètes.  Ce  sont  chose  passagère  aussi,  et  le 
temps  a  bien  vite  fait  de  leur  enlever  le  peu 
de  saveur  qu'elles  pouvaient  avoir  au  jour  de 
leur  naissance.  Ceci  n'est  point  dit  pour  dé- 
goûter les  lecteurs  de  la  collection  d'articles  de 
M.  Delbeuf.  Ils  pourront  y  trouver  des  choses 
qui,  sans  avoir  précisément  le  mérite  de  la  nou- 
veauté, pourront  les  intéresser,  tant  sur  le  Con- 
clave que  sur  Smyrne,  Naples,  Rome,  Paris. 
D'aucuns  feront  sans  doute  des  réserves  tou- 
chant les  vues  politiques  et  les  pressentiments 
plus  ou  moins  prophétiques  qu'on  y  rencontre. 
Mais  tout  journaliste  n'est-il  pas  un  peu  pro- 
phète à  sa  manière?  Il  faut  spécialement  féli- 
citer l'auteur  d'avoir  parlé  à  ses  lecteurs  orien- 
taux du  monastère  basilien  de  Grotta  Ferrata, 
qu'il  a  visité  assez  en  détail.  Les  pages  qui  lui 
sont  consacrées  sont  certainement  les  meil- 
leures de  ce  livre  qui  n'en  est  pas  un. 

M.JUGIE. 

H.  Pernot  :  En  pays  turc.  —  L'île  de  Cbio. 
Paris,  1903,  in  8°,  284  pages. 

C'est  un  très  beau  livre  que  celui-ci,  magni- 
fiqaement  imprimé  sur  papier  de  luxe,  splen- 
didement   illustré    par  une    main    d'artiste. 


A  elles  seules,  ses  118  simili-gravures  et  ses 
17  mélodies  populaires  suffiraient  à  vous 
donner  une  idée  complète  de  Chio.  Les  gra- 
vures vous  font  connaître  l'île  avec  ses  monu- 
ments et  ses  paysages,  elles  vous  rendent 
familiers  les  insulaires  avec  leur  type  physique 
et  leurs  accoutrements.  De  leur  côté,  recueil- 
lies au  phonographe  et  notées  à  l'européenne, 
les  mélodies  vous  apprennent  les  airs  que  l'on 
chante  là-bas  dans  les  circonstances  les  plus 
diverses,  sur  les  berceaux  et  sur  les  tombes, 
à  l'heure  de  la  danse  ou  de  la  sérénade  et  au 
jour  des  noces,  parmi  les  travaux  du  sarclage 
et  de  la  moisson.  Mais  les  illustrations  et  la 
musique  ne  sont  pas  tout  dans  cet  ouvrage. 
Car  si  M.  H.  Pernot  sait  manier  les  appareils 
qui  captent  les  formes  et  les  sons,  il  sait 
manier  la  plume  aussi,  et  il  le  montre. 

On  ne  lira  pas  sans  un  vif  intérêt  les  pages 
du  début  où  sont  racontées  les  tribulations  du 
savant  tombé,  avec  ses  instruments  techniques, 
aux  mains  des  douaniers  et  policiers  turcs. 
Cette  longue  aventure  fournit  à  l'auteur  l'oc- 
casion de  nous  présenter,  et  très  finement,  deux 
espèces  très  différentes  de  consuls  :  l'espèce 
américaine  qui  protège  ses  nationaux,  et  l'es- 
pèce française  qui  évite  les  affaires.  Les  cha- 
pitres suivants  nous  promènent  d'un  bout  à 
l'autre  de  Chio.  Et  que  de  rencontres  sur  les 
rudes  sentiers  de  l'île!  Que  de  rencontres  aux 
foyers  hospitaliers  de  ses  paysans!  Toute  la 
vie  des  Chiotes  s'étale,  détail  par  détail,  devant 
nous.  Nous  visitons  leur  écoles;  nous  passons 
de  leurs  enterrements  à  leurs  mariages;  nous 
constatons  leurs  superstitions  et  nous  étudions 
leurs  costumes;  nous  les  suivons,  de  la  place 
publique  où  ils  jouent,  aux  champs  où  ils  ne 
travaillent  guère  ;  nous  ramassons  le  mastic 
avec  eux  sous  les  lentisques;  nous  prêtons 
l'oreille  à  leurs  causeries  ;  nous  passons  en 
revue  l'architecture  et  le  mobilier  de  leurs 
demeures.  Après  cela,  que  manque-t-il,  sinon 
quelques  chiffres,  pour  connaître  l'organisation 
fiscale  et  la  situation  économique  de  l'île?  Ces 
chiffres,  les  voici:  deux  longs  appendices  en 
regorgent  qui  roulent  exclusivement  sur  l'as- 
siette des  impôts  à  Chio  et  sur  le  mouvement 
industriel  et  commercial  de  l'île. 

Et  c'est  ainsi  que  Vîle  de  Chio,  déjà  si 
attrayante  par  ses  illustrations  et  sa  musique, 
ne  manquera  pas  en  outre,  à  raison  de  son 
texte,  d'attirer  tout  ensemble  et  les  amateurs 
de  pittoresque  et  les  friands  de  statistiques. 

,  J.  Pargoire. 
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H.  DelehayE  :  SS.  lonce  et  BarachisH  mar- 
lyiuiii  in  Perside  acta  grceca,  extrait  des  Ana- 
kcta  hollandiana,  t.  XXII  (1903),  p.  395-407. 

Les  deux  martyrs  persans  dont  il  s'agit 
dans  ces  pages  furent  mis  à  mort,  dit-on,  le 
29  mars  327.  Leurs  actes  grecs  empruntés  au 
codex  359  de  la  Marcienne,  sont  édités  ici  avec 
tout  le  soin  que  le  R.  P.  Delehaye  apporte  à 
ses  publications  de  textes.  Pour  y  critiquer 
quelque  chose,  je  suis  obligé  de  me  rabattre 
sur  un  signe  de  ponctuation  qui  manque  après 
yT|Ç,  p.  399,  1.  21,  et  sur  un  signe  d'accentua- 
tion qui  fait  défaut  à  croj^oucav,  p.  400,  1.  18. 
J.  Pargoire. 

F.  Damé  :  Histoire  de  la  Roumanie  contemporaine 
depuis  l'avènement  des  princes  indigènes  jusqu'à 
nos  jours,  1822-içoo.  Paris,  F.  Alcan,  1900, 
in-8°,  vii-45  I  pages,  i  carte.  Prix  :  7  francs. 

La  librairie  F.  Alcan  a  constitué,  comme  on 
sait,  une  très  intéressante  Bibliotl^èque  d'histoire 
contemporaine.  Parmi  les  volumes  qui  la  com- 
posent, il  s'en  trouve  plusieurs  d'un  intérêt 
tout  particulier  pour  l'Orient.  Est  de  ceux-là 
l'ouvrage  consacré  par  M.  F.  Damé  à  raconter 
les  faits  et  gestes  de  la  Roumanie  entre  les 
années  1822- 1900. 

Cet  ouvrage  est  partagé  en  cinq  livres.  Le 
premier  (Le  Protectorat,  1822- 1856)  nous 
montre  les  deux  principautés  danubiennes 
vassales  de  la  Porte  dans  la  situation  que  leur 
ont  faite  les  victoires  de  la  Russie.  Dans  le 
deuxième  (L'Union,  1856-1866),  nous  voyons 
la  Valachie  et  la  Moldavie  se  rapprocher  l'une 
de  l'autre  et  former  un  Etat  nouveau  en  posant 
la  double  couronne  princière  sur  la  tète  du  co- 
lonel Couza.  Le  longdutroisième(Le^n«f^^/raM- 
ger,  1866- 1876),  nous  assistons  aux  pénibles 
débuts  du  prince  Charles  de  Hohenzollern- 
Sigmaringen.  Avec  le  quatrième  (L'indépen- 
dance, 1876- 188 1),  nous  passons  des  champs 
de  bataille  du  Danube  aux  assises  du  Congrès 
de  Berlin  qui  brisent  les  derniers  liens  par  où 
la  Moldo-Valachie  tenait  encore  à  l'empire 
ottoman.  Le  cinquième  enfin  (Le  royaume  de 
Roumanie,  1 881- 1900)  nous  met  sous  les  yeux 
les  annales  politiques  des  deux  provinces 
valaqueetmoldave  fondues  en  un  tout  commun 
qui  est  le  royaume  de  Roumanie.  Ajoutez  à 
cela  un  appendice  important  où  se  trouvent 
réunis  le?  articles  du  traité  de  Paris  du  30  mars 
1856  relatifs  à  la  Roumanie,  la  Convention  de 
Paris  du   19  août  1858,  les  conventions  con- 


clues par  le  général  Klapka  avec  le  prince 
Couza  en  mai  1859,  ^"^•^  ^^  constitution  rou- 
maine votée  le  30  juin  1866  et  revisée  en 
1879  et  1884. 

A  ce  court  résumé,  je  n'ajouterai  qu'un  mot 
d'appréciation,  et  ce  sera  pour  dire  que  l'auteur 
me  parait  tout  ensemble  très  impartial  et  très 
bien  informé.  Même  en  face  de  personnes 
vivantes  encore,  il  n'hésite  pas  à  se  prononcer 
en  toute  franchise.  Quant  à  son  information, 
il  la  justifie  et  en  permet  le  contrôle  au  moyen 
des  longues  listes  bibliographiques  dressées  à 
la  suite  de  chacun  des  cinq  livres.  Ces  qua- 
lités maîtresses,  qui  regardent  le  fond  de  l'ou- 
vrage, lui  méritent  tous  nos  éloges,  et  l'on  peut 
croire  que  les  historiens  futurs,  jugeant  les 
faits  à  plus  de  distance,  ne  les  jugeront  pas 
souvent  d'autre  manière. 

Mais  peut-être  l'auteur  a-t-il  un  peu  négligé 
la  forme.  Dans  un  livre  qui  mène  d'abord  de 
front  la  vie  parallèle  de  deux  principautés  dis- 
tinctesetquichemineensuiteentre  les  intrigues 
des  partis  politiques  et  les  chutes  des  minis- 
tères, le  lecteur  court  aisément  le  risque  de  se 
fatiguer,  et  il  eût  fallu,  pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  lui  ménager  un  style  plus  châtié 
avec  une  exposition  plus  limpide. 

Pour  finir,  après  cette  légère  critique,  je 
relèverai  quelques  minuties .  Pourquoi ,  du 
moment  que  nous  avons  en  français  la  chuin- 
tante cb,  recourir  au  5/;  anglais  pour  rendre  le 
cha  des  Slaves  ou  le  chine  des  Turcs,  et  écrire 
M'ûosh,  Derv'ish.  Shipca,  Temeshvar,  Shouva- 
loff?  Pourquoi,  dans  ce  dernier  nom  et  dans 
quantité  d'autres,  comme  Orlo/et  Ignatie/, 
continuer  encore  à  rendre  le  vé  russe  par 
deux  /".?  Un  détail  géographique  :  on  connaît  à 
Constantinople  l'île  de  Prinkipo  et  l'archipel 
des  Princes,  mais  non  l'ile  des  Princes  (p.  307). 
Un  détail  chronologique  :  le  prince  Ferdinand 
de  Roumanie,  marié  ici  (p.  339)  le  29  décembre 
1892,  et  là  (p.  386)  le  10  janvier  1893,  s'étonne 
que  le  premier  enfant  de  ce  mariage  lui  soit 
né  (p.  340)  dès  le  2  décembre  1892, 

J.  Pargoire 

H.  MarUCCHI  :  Eléments  d'archéologie  chrétienne, 
1.  Notions  générales.  Paris  et  Rome,  Des- 
clées,  1900,  xxxvi-399  pages  in-8"  avec 
94  illustrations.  Prix  :  6  francs. 

Après  les  travaux  des  archéologues  modernes 
dont  le  chef  incontesté  fut  J.-B.  de  Rossi,  l'ar- 
chéologie chrétienne  est  une  véritable  science. 
Dans  les  nombreux  monuments  que  nous  ont 
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légués  les  sept  ou  huit  premiers  siècles  de 
notre  ère,  elle  recherche  tout  ce  qui  peut  nous 
aider  à  mieux  connaître  les  hommes  et  les 
choses,  à  faire  revivre  l'âge  des  grandes  luttes 
de  l'Eglise  naissante,  couronnées  par  sa  vic- 
toire définitive  sur  le  paganisme. 

Jusqu'ici,  les  étudiants  manquaient  d'un 
manuel  pour  les  initier  à  cette  science  nou- 
velle, si  attrayante  à  la  fois  et  si  féconde  en 
résultats.  M.  Marucchi,  digne  élève  de  Rossi, 
s'estchargédecombler  cette  lacune  regrettable. 
Ce  premier  volume  d'une  série  qui  en  compte 
déjà  trois  à  l'heure  où  j'écris  fournit,  comme 
l'indique  le  titre,  des  notions  générales  sur 
l'histoire,  l'épigraphie  et  l'art  de  l'Eglise  pri- 
mitive. L'auteur  commence  par  exposer  la 
condition  des  chrétiens  vis-à-vis  de  la  loi  ro- 
maine pendant  les  quatre  premiers  siècles,  puis 
donne  une  idée  des  cimetières  chrétiens  de 
Rome,  la  plupart  souterrains,  des  catacombes. 
Enfin,  il  expose  les  principes  généraux  qui 
doivent  nous  guider  dans  l'étude  des  inscrip- 
tions et  des  œuvres  d'art  des  catacombes  ro- 
maines; nous  donne  un  petit  traité  d'épigra- 
phie  chrétienne,  traite  des  origines  de  l'art 
chrétien,  de  ses  rapports  avec  l'art  païen,  du 
symbolisme  qui  lui  est  propre. 

Bien  que  M.  Marucchi,  de  propos  délibéré, 
se  soit  borné  presque  exclusivement  aux  mo- 
numents de  Rome,  son  excellent  manuel  n'en 
est  pas  moins  indispensable  à  quiconque  s'oc- 
cupe de  l'archéologie  chrétienne  des  autres 
pays,  de  la  liturgie  et  des  institutions  primi- 
tives. Nous  le  recommandons  tout  particuliè- 
rement aux  étudiants  ecclésiastiques  et  à  nos 
lecteurs  d'Orient,  en  observant  pour  finir  qu'il 
abrégera  souvent  les  recherches  dans  les 
recueils  volumineux  de  Rossi,  grâce  aux  réfé- 
rences dont  il  est  abondamment  pourvu. 

R.  BoUSdUET. 

H.  GelzeR  :  Pergamon  unter  By:(antinern  und 
Osmanen.  Aus  dem  Anhang  zu  den  Abhand- 
hingen  dcr  Kœnigl.  preuss.  Akademie  der  ïVis- 
senischaften  vom  labre  igo^.  Berlin,  1903, 
in-4",  102  pages.  Prix:  4  marks. 

On  sait  que  les  Allemands  se  livrent  depuis 
de  longues  années  à  des  fouilles  méthodiques 
à  Pergame,  qui  comptent  assurément  parmi 
les  plus  belles  entreprises  archéologiques  du 
xix«  siècle.  Le  fruit  de  leurs  travaux  et  de  leurs 
études  doit  être  consigné  en  une  série  de  mo- 
nographies détaillées,  qui  feront  connaître,  à 
tons  les  points  de  vue,  cette  ville  et  le  royaume 


dont  elle  fut  la  capitale,  et  constitueront  une 
encyclopédie  historique  complète  pour  ce  coin 
de  terre  de  l' Asie-Mineure.  A  M.  H.  Gelzer, 
professeur  à  l'Université  d'iéna,  est  échue  la 
mission  de  nous  révéler  ce  que  fut  Pergame 
sous  les  Byzantins  et  sous  les  premiers  Os- 
manlis.  Et  ce  choix  ne  pouvait  être  plus  heu- 
reux, car  M.  Gelzer  est  sans  contredit,  à  l'heure 
actuelle,  l'homme  qui  a  su  le  mieux  pénétrer 
dans  les  dédales  inouïs  que  présente  l'histoire 
politico-religieuse  de  l'empire  byzantin  et  qui 
est  à  même  de  guider  les  autres  avec  le  plus 
d'aisance. 

Cette  histoire  religieuse  de  Pergame,  M.  Gel- 
zer la  prend  à  ses  origines  pour  la  conduire 
jusqu'au  xvni*  siècle.  Après  s'être  arrêté 
quelques  instants  à  la  première  éclosion  plus 
ou  moins  légendaire  du  christianisme  en  cette 
cité,  il  étudie,  avec  la  pénétration  qu'on  lui 
connaît,  la  rivalité  qui  s'éleva  dès  le  iv^  siècle 
entre  Ephèse  et  Constantinople  au  sujet  de 
l'hégémonie  religieuse  en  Asie.  Cette  lutte 
pour  la  suprématie,  dans  laquelle  les  Asiates 
incarnèrent  leurs  vieilles  rancunes  nationales 
contre  le  gouvernement  impérial  de  Rome  et 
de  Byzance,  est  retracée  avec  une  maîtrise  et 
une  science  incomparables  ;  elle  explique  mieux 
que  les  concepts  théologiques  la  part  désas- 
treuse au  point  de  vue  de  la  foi  que  l'exarchat 
d'Asie  prit  dans  les  grandes  controverses  chris- 
tologiques  du  v^  et  du  vi''  siècles.  Il  s'agissait 
avant  tout  de  maintenir  les  droits  patriarcaux 
qu'Ephèse  tenait  des  Apôtres  et  de  s'opposer 
aux  prétentions  chaque  jour  croissantes  de 
l'évêque  de  la  capitale.  Pour  cela,  le  mono- 
physisme  offrait  un  excellent  terrain  de  combat, 
car,  en  favorisant  l'esprit  particulariste  de  la 
région  contre  le  despotisme  gouvernemental, 
il  assurait  le  concours  alors  sans  égal  des 
papes  d'Alexandrie  contre  les  usurpations  des 
patriarches  byzantins.  Voilà  pourquoi  Ephèse 
et  tous  les  évêques  de  son  ressort  se  pronon- 
cèrent contre  la  doctrine  des  deux  natures  en 
Jésus  Christ. 

Dans  cette  lutte  inégale  contre  la  cour  et  le 
futur  patriarcat  œcuménique,  Ephèse  fut  défi- 
nitivement vaincue.  Elle  perdit  dès  le  vi"  siècle 
sa  juridiction  sur  l'Asie,  mais  elle  garda  pour- 
tant sur  son  territoire  assez  de  protestataires, 
assez  d'adhérents  au  monophysisme,  pour 
reprendre  plus  tard  sa  revanche  dans  la  que- 
relle monothélite  et  forcer  les  empereurs  à  se 
prononcer  pendant  près  d'un  siècle  en  faveur 
de  cette  hérésie.  C'est,  en  effet,  dans  son  dio- 
cèse et  dans  les  thèmes  avoisinants   que  se 
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recrutait  la  majeure  partie  de  l'armée  byzan- 
tine et  la  plus  saine.  Qu'elles  fussent  d'origine 
arménienne  ou  asiate,  toutes  ces  troupes  incli- 
naient vers  le  monophysisme  et  le  monothé- 
lisme,  qui  en  est  la  conséquence  toute  natu- 
relle. L'empereur  Constant  II  avait  trop  besoin 
de  leurs  armes  pour  froisser  leurs  sentiments 
religieux  en  condamnant  le  monothélisme,  et 
Philippique  Bardane,  le  restaurateur  de  cette 
hérésie,  était  un  arménien  monothélite,  ori- 
ginaire de  Pergame.  M.  Gelzer  a  fait  revivre 
ces  luttes  mémorables,  et,  par  là  même,  il  a 
donné  à  son  sujet  un  peu  étroit  tout  l'intérêt 
qui  s'attache  à  l'histoire  générale. 

En  dehors  de  ces  controverses  religieuses, 
de  la  prise  de  Pergame  par  l'Arabe  Maslama 
dans  les  premières  années  du  viii"^  siècle  et  des 
remaniements  administratifs  qui  se  rapportent 
à  l'organisation  intérieure  de  l'empire,  il  a 
parlé ,  lorsque  l'occasion  s'en  offrait ,  des 
évêques  de  Pergame  et  redressé  quelques  er- 
reurs de  Le  Quien,  J'ai  dressé  la  liste  des  titu- 
laires de  Pergame  d'après  son  travail,  qui  doit 
désormais  remplacer  celui  de  YOriens  chris- 
tianus,  t.  1"",  col.  713;  la  voici:  Théodote  au 
W  siècle,  p.  7-8;  Eusèbe  à  Sardique  en  347, 
p.  8;  Dracontios  à  C.  P.  en  360,  déposé  par 
les  partis  extrêmes,  p.  8  et  9;  Barlamenos  à  An- 
tioche  en  363,  p.  9;  Philippe  à  Ephèse  en  431, 
p.  10;  Eiiiropios  à  Ephèse  en  449,  p.  14-20; 
Jean  en  542,  mort  vers  549,  p.  29-30;  Tbéodore 
en  681,  p.  40;  Basile  en  787,  p.  74;  Méthode 
en  879,  p.  75;  Georges  en  1256,  p.  88;  Arsène 
en  1303-1316,  p.  90  seq.  On  peut  y  joindre 
unanonvnieen  1036  que  signale  Le  Quien,  1. 1", 
col.  716. 

S.  Vailhé. 

DoM  H.  Leclercq,  O.  S.  B.  :  Les  Martyrs, 
recueil  de  pièces  authentiques  sur  les  martyrs 
depuis  les  origines  du  christianisme  jusqu'au 
XX*  siècle  :  1. 1''^  Les  temps  néroniens  et  le  11*  siècle, 
2«  édition,  1903,  in-8*',  cxvn-229  pages  ;  t.  IL 
Le  troisième  siècle,  Dioctétien,  1903,  in-S" , 
L-493  pages.  Paris,  H.  Oudin.  Prix  du  vo- 
lume :  3  fr.  50. 

Je  ne  puis  que  m'associer  aux  éloges  tombés 
des  plumes  les  plus  autorisées  pour  saluer 
l'apparition  du  premier  volume  de  ce  recueil. 
De  tous  côtés,  aussi  bien  chez  les  catholiques 
que  dans  le  camp  universitaire,  l'accord  s'est 
fait  unanime  pour  reconnaître  à  cet  ouvrage 
le  mérite  d'être  franc  et  loyal,  d'éviter  «  les 
moyens  frauduleux  »  et  de  se  tenir  en  garde 


contre  les  «  légendes,  qui  souillent  en  trop 
grand  nombre  les  recueils  hagiographiques  ». 
Tout  en  voulant  faire  œuvre  d'édification  et 
de  pieuse  vulgarisation,  Dom  Leclercq  s'est 
armé  du  flambeau  de  la  critique,  estimant  à 
bon  droit  que  rien  plus  qu'un  livre  de  science 
ne  sert  efficacement  la  cause  de  la  religion. 
Le  temps  n'est  plus,  en  effet,  où  les  légendes 
des  saints  semblaient  d'autant  plus  véridiques 
qu'elles  étaient  plus  saugrenues  et  plus  invrai- 
semblables, et  où,  suivant  une  piquante  expres- 
sion de  l'auteur,  «  le  peuple  ne  doutait  de  rien 
parce  qu'il  ne  se  doutait  de  rien  ».  Le  peuple 
moderne,  hélas!  doute  beaucoup,  et  la  presse 
sectaire  ou  neutre  lui  apprend  chaque  jour  à 
se  défier  davantage.  Du  jour  où  la  conviction 
s'établirait  dans  son  esprit  que  les  miracles  et 
les  prodiges  qui  foisonnent  dans  certaine  litté- 
rature hagiographique  ne  sont  que  des  super- 
cheries de  moines  ou  de  prêtres,  intéressés  à 
duper  sa  crédulité  native,  il  envelopperait 
dans  le  même  dédain  les  miracles  les  mieux 
accrédités  comme  les  contes  les  plus  fantas- 
tiques, pour  en  venir  bientôt  au  mépris  de  la 
religion  et  de  ses  ministres.  Aussi,  suis-je  loin 
de  partager  l'avis  de  ceux  qui  ont  reproché  à 
Dom  Leclercq  une  critique  excessive  dans  le 
choix  qu'il  a  fait  de  ses  documents  ;  on  ne 
saurait  jamais  user  de  trop  de  sévérité  en  pa- 
reille matière.  Prenons  plutôt  exemple  sur  les 
sages  exigences  de  l'Eglise  dans  les  procès 
de  béatification. 

Sans  doute,  il  ne  convient  pas,  dans  un 
livre  destiné  au  grand  public,  de  faire  trop 
étalage  de  science  et  d'entamer  des  discussions 
interminables  sur  le  plus  ou  moins  d'authen- 
ticité que  peuvent  présenter  certains  actes;  ce 
sont  là  questions  réservées  aux  savants  dans 
des  revues  spéciales,  et  de  cet  excès  Dom 
Leclercq  se  garde  soigneusement.  Mais  une 
fois  que  les  savants,  sans  distinction  de  culte 
comme  de  nationalité,  se  sont  mis  d'accord 
pour  refuser  tout  crédit  à  un  document  hagio- 
graphique ,  l'honnêteté  la  plus  élémentaire 
commande  de  s'en  tenir  à  leurs  conclusions. 
Principes  de  critique  ou  mieux  de  simple  bon 
sens,  contre  lesquels  une  école  catholique  ré- 
clame sans  cesse  et  dont  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'écarter.  Dom  Leclercq  possède  trop  bien  son 
sujetpourétretombé  dans  un  excès  quelconque. 
Aux  âmes  simples  qui  cherchent  à  s'édifier 
plutôt  qu'à  s'instruire,  il  offre  la  lecture  des 
actes  des  martyrs  dans  un  français  limpide, 
attrayant,  qui  serre  de  très  près  le  texte  ori- 
ginal, sans  rien  perdre  de  l'originalité  de  notre 
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langue  ;  à  ceux  que  leurs  études  rendent  plus 
difficiles,  il  sert  en  quelques  mots,  tout  au  plus 
en  quelques  lignes,  l'exposé  fort  net  de  la 
question  avec  les  motifs  qui  ont  contribué  à 
asseoir  sa  conviction  dans  un  sens  plutôt  que 
dans  un  autre.  Suit,  briè\ement  signalée,  la 
littérature  du  sujet,  c'est-à-dire  l'indication  des 
meilleurs  travaux  parus  sur  chaque  Passion  de 
martyr. 

Son  ouvrage  est  assurément  la  meilleure 
réponse  que  l'on  puisse  donner  aux  esprits  in- 
quiets, qui  reprochent  à  la  critique  de  ne  rien 
1  isser  debout  des  premiers  monuments  du 
christianisme.  Sait-on,  en  effet,  combien  il 
reste  d'actes  authentiques  après  cet  examen 
rigoureux,  dans  le  précieux  recueil  de  Dom 
Leclercq?  Exactement  vingt-deux  pour  le  pre- 
mier volume  et  quarante  pour  le  second,  soit 
une  somme  de  soixante-deux  pour  une  période 
de  trois  siècles.  Joignons-y  vingt-trois  pièces 
non  historiques,  interpolées  ou  de  rédaction 
postérieure,  «  que  l'on  a  rejetées  en  appendice, 
mais  qui  ne  laissent  pas  de  contenir  plusieurs 
détails  dignes  de  foi  ».  Pour  que  notre  analyse 
soit  complète,  n'oublions  pas  de  signaler,  en 
dehors  d'une  étude  magistrale  sur  les  collec- 
tions des  actes  des  martyrs  et  sur  les  principes 
qui  doivent  nous  guider  dans  cette  étude, 
t.  I^',  p.  IX  à  XL,  d'excellents  travaux  person- 
nels sur  le  régime  des  persécutions  et  la  pro- 
cédure suivie  pour  la  condamnation  et  le 
supplice  d'un  martyr  ;  t.  1"'',  p.  xu-cxvii  ;  sur  les 
chrétienscondamnésauxmines,  t.  Il,  p.  xxviu-l ; 
enfin,  sur  la  manière  dont  le  christianisme  fut 
envisagé  dans  l'empire  romain,  1. 11,  p.  i  à  51. 

Les  précédents  travaux  de  Dom  Leclercq, 
comme  les  Monumenta  Ecclesiœ  liturgica  et  ses 
articles  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  et  de 
liturgie,  où  il  semble  s'être  réservé  la  grosse 
part  du  lion,  l'avaient  placé  en  quelques  mois 
au  premier  rang  des  archéologues  chrétiens  ;  sa 
nouvelle  collection  lui  assure  un  titre  de  plus 
à  la  reconnaissance  de  tous.  Nous  ne  saurions 
assez  recommander  à  nos  lecteurs  de  se  pro- 
curer au  plus  tôt,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait,  un 
recueil  aussi  estimable  que  celui  des  Martyrs. 
Tout,  du  reste,  les  y  invite.  Une  érudition  de 
bon  aloi,  une  piété  des  plus  solides,  l'avantage 
inestimable  de  posséder  dans  une  bonne  tra- 
duction française  l'équivalent  d'un  grand 
nombre  de  pièces,  enfouies  dans  des  collections 
peu  abordables,  enfin  la  modicité  extraordi- 
naire du  prix  qui  rend  le  recueil  accessible  à 
toutes  les  bourses. 

S.  Vailhé. 


E.  KaluzniaCKI  :  1°  IVerke  des  patriarcben 
von  Bidgarien  Euthymius  {i 37^1  ^9^)<  nach  den 
besten  Handschriften,  Vienne,  1901.  Cari  Ge- 
rold's  Sohn,  in-8'^,  cxxvin-450  pages.  Prix  : 
14  marks. 

2°  Aus  der  panegyrischen  Litteratur  der  Sûd- 
5/aygrt,  Vienne,  1901,  Cari  Gerold's  Sohn,  in-8°, 
131  pages.  Prix:  2,80  m. 

Ces  deux  volumes  sont  consacrés  à  Eu- 
thyme,  le  dernier  patriarche  bulgare  de  Tir- 
novo  (1375-1393)-  Le  premier  contient  l'édi- 
tion de  tout  ce  qui  reste  encore  des  œuvres 
de  ce  patriarche,  le  second  renferme  le  pané- 
gyrique même  d'Euthyme  par  son  disciple 
Grégoire  Tsamblak  et  le  panégyrique  de  sainte 
Philothée  par  Joasaph  de  Viddin,  qui  a  imité 
un  travail  analogue  d'Euthyme.  Depuis  long- 
temps déjà,  les  slavisants  réclamaient  une 
édition  complète  des  œuvres  de  ce  patriarche 
qui  occupe  incontestablement  la  première 
place  parmi  les  personnalités  de  marque  et 
les  écrivains  slaves  du  xiv°  siècle  et  peut-être 
même  du  moyen  âge  ;  leurs  désirs  viennent 
d'être  satisfaits  et  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse, car  M.  Kaluzniacki  passe  pour  un  phi- 
lologue de  premier  mérite  et  pour  un  critique 
qui  se  laisse  fort  rarement  prendre  en  défaut. 

La  simple  énumération  des  œuvres  éditées 
montrera  quelle  mine  inépuisable  s'offre  dé- 
sormais aux  érudits  préoccupés  d'études 
slaves,  dans  tous  les  genres  de  littérature  ecclé- 
siastique.Parmi  les  ouvrages  authentiques  qui 
se  rapportent  directement  à  l'hagiographie, 
nous  avons  en  effet  :  1°  la  Vie  de  saint  Jean 
du  Rilo,  p.  5-26;  2°  la  Vie  d'Hilarion,  évêque 
de  Mogléna,  p.  27-58;  3°  la  Vie  de  sainte  Pa- 
raskévi,  p.  59-77;  4"  la  Vie  de  sainte  Philo- 
thée, p.  78-99;  50  le  panégyrique  de  Cons- 
tantin et  d'Hélène,  p.  103-146;  6"  le  panégy- 
rique de  Nédéla  ou  Kyriaki,  p.  147-169;  le 
panégyrique  de  Michel  de  Potouka,  en  Rou- 
manie, p.  170-180;  8°  le  panégyrique  de  Jean, 
évêque  de  Polybotum  en  Phrygie,  p.  181-202, 
qui  complète  très  heureusement  le  peu  que 
nous  connaissions  de  ce  saint,  un  des  princi- 
paux champions  de  la  lutte  contre  les  icono- 
clastes. Dans  le  domaine  de  la  théologie,  nous 
avons  "quatre  lettres  d'Euthyme,  p.  203-251, 
en  réponse  à  des  questions  qui  lui  étaient 
posées  sur  des  sujets  religieux  par  divers  per- 
sonnages, comme  l'athonite  Cyprien,  devenu 
depuis  métropolite  de  Russie  ;  le  métropolite 
Anthime  de  Houngro-Valachie,  etc.  A  défaut 
d'autre    mérite ,    ces   lettres   attesteraient   au 
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moins  la  vaste  réputation  littéraire  et  théolo- 
gique de  notre  auteur. 

Dans  le  domaine  de  la  liturgie,  signalons 
l'office  en  l'honneur  de  sainte  Théophano, 
femme  de  l'empereur  Léon  VI,  p.  255-277,  et, 
parmi  les  traductions,  p.  281-354,  l'introduc- 
tion de  saint  Jean  Chysostome  à  l'accompli  s 
sèment  du  service  divin,  la  liturgie  de  l'apôtre 
Jacques,  diverses  oraisons  pour  écarter  les 
épidémies,  pour  le  début  de  l'indiction,  pour 
l'empereur,  etc.;  enfin,  quelques  traductions 
douteuses,  p.  355-402,  comme  celle  de  la 
liturgie  de  saint  Jean  Chrysostome  et  celle  de 
la  liturgie  de  saint  Basile.  Suivent  deux  ap- 
pendices, p.  403-436,  contenant  le  récit  de  la 
translation  des  restes  de  saint  Jean  du  Rilo  et 
des  restes  de  sainte  Paraskévi;  le  tout  complété, 
p.  437-450,  par  un  excellent  index  des  noms 
propres. 

On  éprouvera  de  l'admiration  pour  M.  Ka- 
luzniacki,  lorsqu'on  saura  que,  pour  mener  à 
bonne  fin  cette  édition,  il  a  classé  87  manus- 
crits qui  contiennent  les  œuvres  du  patriarche 
Euthyme,  et  que,  sur  ce  nombre,  il  en  a  con- 
sulté 25  par  lui-même  et  35  par  des  copies, 
des  recensions  ou  des  photographies  qu'il 
s'est  procurées.  Grâce  à  lui,  nous  possédons 
tout  le  bagage  littéraire  d'Euthyme  d'une 
manière  aussi  complète  et  aussi  satisfaisante 
que  possible,  et  grâce  à  sa  longue  et  savante 
introduction,  p.  i-cxxvm,  nous  n'ignorons  rien 
de  ce  que  l'on  pouvait  connaître  sur  la  vie 
d'Euthyme,  sur  ses  ouvrages  et  sur  la  tradition 
manuscrite.  Cette  œuvre  gigantesque  ne  mé- 
rite que  des  félicitations,  surtout  de  la  part 
des  historiens  ecclésiastiques,  qui  trouveront 
à  glaner  des  détails  pleins  d'intérêt,  soit  sur 
les  saints  personnages  dont  Euthyme  a  tracé 
la  biographie,  soit  sur  les  vicissitudes  innom- 
brables que  traversa  la  péninsule  balkanique 
à  cette  époque.  S.  Vailhé. 

E.  KalUZNIACKI  :  Zur aelteren  Paraskevalitte- 
ratnr  der  Griechen,  Slaven  und  Rumaenen ,  dans 
les  Sîtpingsbericbte  der  Kais.  Akademie  der  IVis- 
senscbafteii  in  fVien,  t.  CXLI,  8,  Wien,  1899, 
Gerold's  Sohn,  in-80,  93  pages. 

Il  s'agit  ici  de  sainte  Paraskévi  (Vendredi), 
nce  au  village  d'Epivati,  près  de  Kallicratia, 
non  loin  de  Constantinople,  et  qui,  après  avoir 
mené  dans  le  désert  une  vie  consacrée  au 
jeûne  et  aux  pieux  exercices,  mourut  vers  la 
fin  du  x«  siècle  ou  au  commencement  du  xi°. 
Ses  restes  furent  transportés  à  Tirnovo  entre 


1204  et  1230,  vers  1395  à  Viddin,  en  1398  à 
Belgrade,  en  1520  à  Constantinople,  et,  de  là. 
en  1641,  à  lassy,  où  ils  reposent  encore  dans 
l'église  des  Trois  Hiérarques.  Le  travail  de 
M.  Kaluzniacki  servira  à  compléter  les  pièces 
éditées  au  sujet  de  cette  Sainte  dans  les  Aiic- 
taria  Octobris,  en  faisant  connaître  un  certain 
nombre  de  textes  qu'on  n'a  pas  encore  uti- 
lisés et  qui  se  trouvent,  grâce  à  lui.  convena- 
blement classés. 

La  littérature  grecque  sur  sainte  Paraskévi 
se  borne  à  ces  quelques  articles  :  1°  une  vie 
de  la  Sainte  écrite  par  un  paysan  et  brûlée  par 
le  patriarche  Nicolas  Mouzalon,  1 147-1 151,  et 
une  autre  composée  sur  l'ordre  de  ce  patriarche 
par  le  diacre  Basilicos  et  également  disparue  ; 
2°  une  vie  écrite  par  Mathieu,  métropolite  de 
Myre,  entre  1605  ^t  1620,  et  qui  n'est  qu'une 
paraphrase  de  celle  d'Euthyme,  patriarche 
de  Bulgarie,  1375-1393  ;  3°  une  vie  qui  aurait 
pour  auteur  Meletios  Syrigos,  1586-1664,  et 
deux  autres,  dues  à  la  plume  de  deux  athonites 
récents,  Raphaël  Gouriotes  et  Nicodème  le 
Synaxariste.  Aucune  des  deux  premières  bio- 
graphies n'aurait  laissé  de  trace  dans  la  litté- 
rature byzantine  qui  existe  actuellement. 

Il  en  serait  de  même  dans  la  littérature  rou- 
maine concernant  sainte  Paraskévi  et  qui  est 
surtout  représentée  par  le  travail  du  métropo- 
lite de  Moldavie  en  1643,  Barlaam,  et  par 
celui  du  métropolite  de  Valachie,  Dosithée, 
en  1682.  Ces  deux  biographies  dépendraient 
également  de  la  vie  de  la  Sainte  écrite  par  le 
patriarche  bulgare,  Euthyme.  Aprèscedéblaye- 
ment  préliminaire,  M.  Kaluzniacki  se  tourne 
du  côté  des  Slaves,  et  il  croit  retrouver  la  vie 
composée  par  le  diacre  Basilicos  dans  un 
texte  tiré  d'un  manuscrit  de  1359  et  provenant 
d'un  couvent  de  Boukovine.  Ce  texte  slave, 
publié  pour  la  première  fois,  est  anonyme. 
Qu'il  soit  ou  non  la  traduction  de  la  vie  de 
Basilicos,  il  n'en  est  pas  moins  le  point  de 
départ  de  tous  les  autres  textes  slaves  relatifs 
à  notre  Sainte  et  qui  dépendent  manifestement 
de  lui. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  des  re- 
cherches du  savant  professeur  de  Tchernovitz, 
si  importantes  au  point  de  vue  littéraire,  et 
qu'il  a  conduites  avec  une  critique  sagace  et 
pénétrante,  digne  des  meilleurs  éloges. 

S.  Vailhé. 

L.  DeuBNER  :  De  incuhatione  capita  quattuor. 
Leipzig,  Teubner,  1900,  138  pages  in-8'\ 
Prix  :  5  marks. 
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Les  trois  premiers  chapitres  de  M.  Deubner  : 
De  somniis;  De  incubandi  ritibus  syiiibolisque; 
De  carminé  dclphico  Euripideo,  étudient,  incom- 
plètement d'ailleurs,  le  rite  de  l'incubation 
dans  le  paganisme.  Après  un  résumé  des 
croyances  antiques  sur  les  songes,  l'auteur 
explique  que  l'incubation  était  le  moyen  em- 
ployé pour  obtenir  ce  qu'on  croyait  être  une 
manifestation  divine.  On  se  préparait  par  di- 
verses pratiques,  comme  le  jeûne,  l'abstinence, 
le  bain,  etc.,  puis  on  s'endormait  sur  le  sol 
dans  le  temple  du  dieu,  qui,  dans  une  appa- 
rition, guérissait  le  malade,  lui  indiquait  un 
remède  ou  répondait  à  toute  autre  consultation. 
Dans  son  dernier  chapitre,  M.  Deubner 
recherche  dans  le  christianisme  les  traces  de 
la  survivance  de  l'usage  païen,  particulièrement 
en  Orient.  L'incubation,  en  effet,  a  subsisté 
jusqu'à  notre  époque,  au  moins  chez  les  Grecs, 
où  elle  est  encore  fréquemment  pratiquée 
pour  obtenir  une  guérison  par  l'intercession 
d'un  saint.  Je  rapprocherai  la  prescription 
monastique  qui  oblige  le  nouveau  moine  à  ne 
pas  quitter  l'église  pendant  huit  jours,  même 
pour  le  repos  de  la  nuit. 

M.  Deubner  étudie  quatre  cas  particuliers 
d'incubation,  qu'on  trouve  dans  le  culte  de 
saint  Michel  sur  le  Bosphore,  des  saints  Côme 
et  Damien  à  Constantinople  même,  des  saints 
Cyr  et  Jean  près  de  Canope  et  de  sainte  Thècle 
à  Séleucie.  Dans  les  trois  derniers  cas,  le  culte 
des  saints  mentionnés  a  remplacé  le  culte  de 
Castor  et  Pollux,  d'Isis,  de  Sarpédon  ;  dans  le 
premier,  saint  Michel  a  pris  la  place  d'une 
divinité  inconnue.  M.  Deubner  ajoute  un  cin- 
quième cas  non  signalé  jusqu'ici,  celui  de  saint 
Thérapon,  martyr  cypriote  honoré  à  Constan- 
tinople, et,  à  cette  occasion,  donne  une  édition 
nouvelle  d'un  encomion  de  ce  Saint  déjà  pu- 
blié par  Papebroch. 

Je  n'hésite  pas  à  proclamer  très  intéressant 
le  livre  dont  je  viens  de  faire  une  trop  brève 
analyse.  On  y  rencontrera  des  renseignements 
et  des  observations  d'une  réelle  importance, 
surtout  dans  la  partie  qui  concerne  le  culte 
des  saints  Cyr  et  Jean  et  de  saint  Thérapon. 
Cela  dit,  je  me  permets  les  critiques  suivantes. 
Si  l'incubation  suppose  le  sommeil  et  le 
songe  volontairement  cherchés,  plusieurs  des 
cas  cités  par  l'auteur,  où  le  songe  est  évidem- 
ment involontaire,  n'ont  rien  à  voir  avec  sa 
thèse  (p.  57-61).  En  revanche,  il  aurait  pu, 
avec  profit,  étudier  d'autres  collections  de 
miracles.  Voir,  par  exemple,  ceux  de  saint 
Dimitri,  A.  SS.,   octobre,  t.   IV,   p.    104,  et 


l'encomion  de  saint  Patapios  par  saint  André 
de  Crète,  P.  G.,  t.  XCVII,  col.  i  233. 

Je  n'admettrai  pas  aussi  facilement  que 
M.  Deubner  que  les  saints  Cyr  et  Jean  aient 
été  créés  de  toutes  pièces  par  saint  Cyrille  à 
l'imitation  des  saints  Côme  et  Damien  (p.  90- 

95). 

Jean  Mosch  n'a  jamais  été  archevêque 
(p.  88);  par  contre,  le  moine  Sophrone,  son 
compagnon  de  voyage  en  Egypte ,  est  sans 
doute  identique  à  saint  Sophrone,  patriarche 
de  Jérusalem  :  de  là  l'erreur  commise. 

Enfin ,  pourquoi  blâmer  l'Eglise  d'avoir, 
sinon  favorisé,  au  moins  toléré  la  pratique  de 
l'incubation?  Comme  tant  d'autres,  celle-ci 
peut  tourner  à  la  superstition  ;  mais  elle  n'a 
en  soi  rien  de  déraisonnable  pour  qui  admet 
la  possibilité  d'une  intervention  surnaturelle 
dans  la  vie  humaine. 

S.  Pktridès. 

H.  Barth  :  Constantinople.  Paris,  H.  Laurens, 
1903,  180  pages  petit  in-4*',  103  gravures. 
Prix:  4  francs. 

Ce  volume  fait  partie  d'une  excellente  col- 
lection, }es  yHles  d'art  célèbres.  Depuis  Constan- 
tin, les  maîtres  successifs  de  Byzance,  Justinien 
surtout,  Basile  ^^  bien  d'autres  empereurs 
encore,  les  sultans  ottomans,  ont  élevé  à 
Constantinople  les  plus  fastueux  monuments. 
Sainte-Sophie  suffirait  à  faire  la  gloire  artis- 
tique d'une  ville.  Mais  à  côté  d'elle,  il  subsiste 
bien  des  églises  intéressantes,  transformées  en 
mosquées,  à  l'exception  de  Sainte-Irène.  Celle 
de  Khora  garde  une  partie  de  ses  belles  mo- 
saïques et  de  ses  fresques.  Parmi  les  monu- 
ments civils,  on  remarque  l'aqueduc  de  Valens, 
le  palais  du  Porphyrogénète,  des  colonnes,  des 
citernes,  les  remparts.  L'obélisque  égyptien 
amené  par  Théodose  et  la  colonne  serpentine 
qui  provient  de  Delphes  sont  de  précieux  restes 
de  l'antiquité.  Les  Turcs  n'ont  pas  fait  que 
détruire  ou  laisser  dépérir;  ils  ont  bâti  des 
mosquées,  des  palais,  des  forts,  des  tombeaux, 
des  fontaines. 

Ce  résumé  rapide  suffit  à  donner  une  idée 
des  trésors  artistiques  de  Constantinople;  on 
les  connaîtra  bien  après  avoir  lu  le  livre  très  in- 
téressant et  supérieurement  illustré  de  M.  Barth, 
Nousle  félicitons  d'avoirdonnéplaceà  quelques- 
uns  des  chefs-d'œuvre  du  musée  impérial, 
comme  le  sarcophage  dit  d'Alexandre  et  celui 
des  Pleureuses,  et  à  quelques  monuments  de 
Brousse,  bien  que  ceux-ci  fussent  un  peu  hors 
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du  sujet.  Le  côté  pittoresque  n'a  pas  été  né- 
gligé. Quelques  détails  inexacts  pourront  dis- 
paraître dans  une  prochaine  édition.  Ainsi, 
p.  9,  lire  :  le  hamal (portefaix)  arménien,  au  lieu 
de  :  l'Arménien  hamal.  Le  cri  des  veilleurs  pour 
annoncer  les  incendies,  p.  10,  n'est  pas  Jan- 
gin  var,  mais  :  vanguen  var,  où  \'e  a  un  son 
guttural  inconnu  du  français.  Pourquoi  appeler 
psalterions  les  chantres  et  hostiliens  les  portiers 
d'église?  Pourquoi  surtout  dire  que  les  chré- 
tiens aient  jamais  adoré  la  Sainte  Vierge? 
R.  BousdUET. 

L'imprimerie  catholique  de  Beyrouth  et 

SON     ŒUVRE     EN     OrIENT    (1853-I903)   : 
Bruxelles,  1903,  in-80,  143  pages. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à  l'excellente 
idée  qu'ont  eue  les  Pères  Jésuites  de  présenter 
l'histoire  de  l'imprimerie  catholique  de  Bey- 
routh, à  l'occasion  de  ses  noces  d'or. 

L'intéressante  notice  consacrée  à  ce  sujet 
décrit  d'abord  la  fondation,  l'organisation  et 
le  progrès  de  l'imprimerie  jusqu'en  1903;  la 
deuxième  partie  groupe  dans  des  vues  d'en- 
semble les  diverses  publications  qu'elle  a  suc- 
cessivement produites  depuis  son  origine.  Il 
suffit  de  parcourir  ces  intéressantes  pages  pour 
comprendre  la  somme  d'énergie  qu'il  a  fallu 
déployer  avant  de  vaincre  toutes  les  difficultés. 

Les  nombreuses  publications  sorties  des 
presses  de  l'imprimerie  catholique  sont  diffé- 
rentes de  fond  et  de  forme;  toutes  néanmoins 
empruntent  leur  unité  à  l'unité  du  but  pour- 
suivi, qui  est,  en  combattant  l'hérésie  et  le 
rationalisme,  de  répandre  dans  cette  contrée 
les  vrais  principes  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale chrétienne,  de  la  science  et  des  lettres. 
Impossible  de  signaler  tous  les  ouvrages  parus 
chez  les  Pères  Jésuites;  nous  devons  cependant 
une  mention  particulière  aux  deux  périodiques 
publiés  par  eux.  ]J Al  Bachir,  journal  hebdoma- 
daire, enarabe,  compte  2  000  abonnés  et  environ 
100 000  lecteurs  ou  auditeurs;  VAl  Machriq, 
revue  bimensuelle  de  48  pages  grand  in-8°, 
en  arabe,  complète  le  journal  en  insérant  des 
articles  de  polémique  et  des  controverses  de 
longue  haleine  destinés  à  réfuter  les  organes 
hétérodoxes  de  Syrie  et  d'Egypte.  Nos  meil- 
leurs vœux  à  ces  deux  périodiques  ;  nos  meil- 
leurs vœux  à  cette  imprimerie  qui  contribue 
pour  une  si  large  part  à  faire  de  la  mission  des 
Jésuites  de  Beyrouth  le  premier  boulevard  de 
la  foi  catholique  et  de  l'influence  française  en 
Orient.  R.  Souarn. 


L.  BrÉHIER  :  Les  origines  du  crucifix  dans  l'art 
religieux,  Paris,  4,  rue  Madame,  1903.  Prix  : 
o  fr.  60. 

La  collection  Science  et  Religion,  qui  fait  si 
grand  honneur  à  la  librairie  Bloud,  vient  de  s'en- 
richir d'un  nouveau  volume  aussi  intéressant 
pour  l'histoire  de  l'art  que  pour  celle  de  la  théo- 
logie. M.  L.  Bréhier,  son  auteur,  nous  y  montre 
pourquoi  l'on  se  mit,  un  beau  jour  du  vi«  siècle, 
en  Syrie,  à  représenter  le  Christ  sur  la  croix. 
D'Orient,  où  les  discussions  christologiques  lui 
avaient  donné  naissance,  le  crucifix  passa  peu 
à  peu  dans  l'Eglise  entière,  et  la  Gaule  pour  sa 
part,  au  moins  la  Gaule  méridionale,  le  connut 
dès  593.  Peut-être  de  nouvelles  découvertes 
viendront-elles  tôt  ou  tard  ajouter  quelques 
détails  à  la  thèse  de  M.  L.  Bréhier,  mais  il 
n'est  pas  probable  qu'elles  en  doivent  changer 
les  grandes  lignes. 

J.  Pargoire. 

M'»«  Isabelle  Errera  :  Le  tissu  de  Modéne. 
Bruxelles,  Vromant,  1903,  18  pages  in-8°, 
illustrations.  Extrait  des  Annales  de  la  Soc. 
d'arcbéol.  de  Bruxelles,  t.  XVll. 

M.Gandini  a  signalé,  àansldiRassegna  d'Arie, 
une  étoffe  d'or,  genre  tapisserie,  décorée  de 
soie  polychrome,  récemment  découverte  dans 
un  grenier  de  couvent,  à  Modène,  et  y  a  vu 
un  tissu  byzantin  ayant  probablement  entouré 
des  reliques  venues  d'Orient.  Pour  M">«  I.  Er- 
rera, ce  tissu,  qu'elle  date  du  x^-xi<=  siècle,  est, 
au  contraire,  de  fabrication  arabe,  bien  que 
d'inspiration  byzantine,  et  a  peut-être  été  fait 
en  Egypte.  Dans  un  nouvel  article,  M.  Gandini 
a  maintenu  ses  conclusions,  mais  sans  con- 
vaincre son  éminente  contradictrice. 

R.  Bousquet. 

M^n^  Isabelle  Errera  :  Collection  d'anciennes 

étojfes Catalogue  orné  de  420  photogra 

vuresexécutéesd'aprèslesclichésdel'auteur. 
Bruxelles,  Falk  fils,  190 1,  193  pages  in-40 
plus  5  pages  pour  la  table.  Prix  :  40  francs. 

Les  425  pièces  sont  destinées  à  prendre 
place  dans  les  galeries  des  musées  royaux  du 
Parc  du  Cinquantenaire  à  Bruxelles,  où  les  a 
déjà  précédées  une  série  de  tissus  coptes,  en 
laine  et  en  soie,  réunis  également  par  M"'*  Er- 
rera. Le  livre  qui  nous  les  fait  connaître  est 
imprimé  avec  luxe  etrichement  illustré.  Chaque 
numéro  est  accompagné  d'une  photogravure, 
que  complète  l'indication  des  couleurs  et  des 
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matières  textiles  employées.  Dans  la  table  des 
matières,  les  principaux  motifs  de  décoration, 
les  caractéristiques  des  dessins  sont  indiqués 
sous  leurs  noms  usuels;  cette  table  reprend 
donc,  en  fait,  le  texte  et  les  illustrations.  11  a 
été  souvent  impossible  de  préciser  les  attribu- 
butions  d'époques  ou  de  provenances.  Signa- 
lons surtout  à  nos  lecteurs  spécialistes  des 
tissus  syriens,  arabes,  byzantins. 

Le  catalogue  de  M">«  Errera  est  un  véritable 
modèle.  11  constitue  non  seulement  un  livre 
d'une  exécution  artistique  irréprochable,  mais 
une  œuvre  scientifique  de  haute  valeur,  une 
très  importante  contribution  à  l'histoire  des 
arts  textiles. 

L.  Bardou. 

K.  KruMBACHER:  Das  mittelgriecbische  Fiscb- 
huch.  Extrait  des  Sit:(ungsherichte  de r  philos. - 
philol.  und  der  histor.  Klasse  der  Kgl.  bayer. 
AkademiederlVissenscbaften,N[ùnchen,  1903, 
in-80,  p.  345-380. 

M.  Krumbacher  édite  pour  la  première  fois 
un  petit  texte,  en  grec  médiéval  du  xiv"  siècle 
probablement,  d'après  le  codex  de  l'Escurial 
n'"-iv-22.  Ce  morceau  littéraire,  complet,  bien 
que  fort  court,  est  en  prose  et  représente  une 
assemblée  judiciaire  de  nombreux  poissons 
de  mer,  tenue  sous  la  présidence  du  roi,  la  ba- 
leine. Chacun  des  poissons  y  porte  le  titre 
d'un  fonctionnaire  byzantin.  Le  maquereau  est 
accusé  de  conspiration  contre  Sa  Majesté. 
Après  une  enquête  assez  courte,  l'accusé  est 
convaincu  de  culpabilité,  condamné  par  le  roi 
à  avoir  la  barbe  coupée  et  maudit.  Tous  les 
poissons  accueillent  cette  sentence  avec  les 
acclamations  bien  conformes  au  protocole 
byzantin  :  elçTroXXà  Ittj,  oirniorixl  Cet  apologue 
satirique  de  la  cour  byzantine  et  de  ses  nom- 
breux fonctionnaires   se    retrouve,   sous   des 


formes  analogues,  dans  d'autres  écrits  en 
prose  ou  en  vers  du  moyen  âge,  comme  le 
livre  des  quadrupèdes,  le  livre  des  oiseaux, 
le  livre  des  fruits,  etc.  Le  nôtre  n'est  qu'une 
imitation  parfois  assez  servile  du  livre  des 
fruits,  ainsi  que  le  démontre  fort  bien  l'édi- 
teur. Celui-ci  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait 
faciliter  l'intelligence  du  texte,  il  l'a  enrichi 
d'une  bonne  traduction  et  d'un  commentaire 
fort  détaillé,  qui  résume  tout  ce  que  l'on  sait 
sur  les  noms  assez  difficiles  à  rendre  de  tous 
ces  poissons. 

S.  Vailhé. 

H.  LaMMENS,  s.  I.:  La  future  route  des  Indes. 
Extrait  des  Missions  belges  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Bruxelles,  Ch.  Bulens,  1903.  in-8'*  32 
pages. 

Notes  des  plus  instructives  et  des  plus  inté- 
ressantes sur  les  diverses  voies  de  pénétration 
qui,  partant  du  Bosphore  ou  des  rivages  de  la 
Syrie,  pourraient  conduire  aux  Indes.  On  sait 
que  le  tracé  Koniah-Bagdad-Bassora,  faisant 
suite  à  la  ligne  ferrée  qui  relie  déjà  Haïdar- 
Pacha  à  Koniah,  a  été  adopté  et  confié  à  une 
compagnie  allemande;  néanmoins,  remarque 
l'auteur  avec  raison,  «  les  seules  sommes 
qu'engloutira  dans  le  tracé  Kônia-Bagdad,  la 
traversée  du  Taurus  et  de  l'Amanus,  suffiraient 
à  l'établissement  d'une  voie  ferrée,  reliant  à 
l'Euphrate  n'importe  quel  point  de  la  côte 
syrienne  ».  Sans  doute,  mais  alors  ce  serait 
favoriser  les  Anglais  au  détriment  des  Alle- 
mands et  peut-être  des  Turcs.  Q.uoi  qu'il  en 
soit,  ce  nouveau  travail  du  P.  Lammens  est, 
comme  les  précédents,  d'une  lecture  fort  atta- 
chante, et  les  belles  illustrations  qui  accom- 
pagnent le  texte  ne  font  qu'en  rehausser  le 
prix. 

S.  Vailhr. 
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LES  BIENS  DE  L'EGLISE  ARMENIENNE 

EN    RUSSIE 


I 


Dans  leur  numéro  de  janvier  1904,  les 
Echos  d'Orient  ont  publié  un  article  sur 
la  Russie  et  les  biens  de  l'Eglise  arménienne, 
article  qui  montrait,  avec  documents  offi- 
ciels à  l'appui,  comment  le  gouvernement 
russe  avait,  par  un  ukase  du  23  juin  1903, 
dépouillé  l'Eglise  arménienne  dite  grégo- 
rienne de  tous  ses  biens,  en  attendant  l'oc- 
casion favorable  de  la  supprimerelle-même. 
La  chancellerie  de  l'Eglise  arménienne  a 
rédigé  depuis  un  Mémoire  officiel,  fort 
détaillé,  qui  fait  l'historique  de  l'affaire, 
réfute  point  par  pointles  prétentions  russes, 
expose  le  retentissement  et  les  fâcheux  effets 
qu'a  déjà  amenés  l'application  brutale  de 
cette  loi  d'exception,  ainsi  que' les  moyens 
que  comptent  prendre  les  malheureux  en- 
fants de  cette  Eglise.  Une  copie  de  ce  Mé- 
moire si  instructif  nous  est  parvenue,  et, 
malgré  sa  longueur,  nous  n'hésitons  pas  à 
publier  ce  document  iti  extenso,  afin  de  rec- 
tifier et  de  compléter  les  renseignements 
que  nous  a  fournis  notre  correspondant, 
et  d'éclairer  encore  la  conscience  publique 
sur  cette  triste  affaire.  Quelle  est  la  per- 
sonne qui  nous  a  procuré  cet  intéressant 
Mémoire?  il  ne  nous  appartient  pas  de  le 
révéler;  mais  tous  nos  lecteurs  se  feront 
un  plaisir  avec  nous  de  lui  en  témoigner 
ici  publiquement  tous  leurs  remerciements 
et  toute  leur  gratitude. 

MEMORANDUM 

I.  —  Un  règlement  publié  par  le  gouverne- 
ment russe,  le  12/25  ]^^^  1903,  a  voulu  créer 
une  situation  nouvelle  à  rÈglise  arménienne, 
Eglise  ancienne  et  autonome,  dont  le  siège 
central  se  trouve  au  Caucase,  à  Etchmiadzine, 
près  d'Erivan,  appelée  par  le  gouvernement 
russe  du  nom  de  grégorienne. 

Les  Arméniens,  non  seulement  de  Russie, 
mais  aussi  de  la  Turquie,  de  la  Perse  et  des 
Indes,  et  les  colonies  arméniennes  dispersées 
partout  ailleurs,  ont  été  émus  et  péniblement 

Echos  d'Orient,  y'  année.   —  N"  46. 


impressionnés  de  cette  nouvelle  décision,  qu'ils 
ont  considérée  et  considèrent  encore  comme 
fatale  à  leur  Eglise.  Ils  ont  fait  des  recours  en 
règle  et  présenté  des  requêtes  respectueuses  à 
S.  M.  I,  et  R.  le  tsar  de  toutes  les  Russies.  Le 
résultat  a  été  absolument  négatif.  Le  ministre 
de  l'Intérieur  de  Russie  écrivait  dernièrement 
(27  octobre/9  novembre)  à  S.  S.  le  Catholicos 
d'Etchmiadzine  (patriarche  suprême  de  l'Eglise 
arménienne),  et  l'ambassadeurdeRussieàCons- 
tantinople  faisait  savoir,  le  26  novembre/9  dé- 
cembre, à  S.  B.  le  patriarche  arménien  de  Cons- 
tantinople,  que,  de  par  la  volonté  de  l'empereur, 
le  règlement  en  question  était  irrévocable.  Aussi 
y  a-t-il  lieu  d'en  examiner  encore  une  fois  la 
portée  et  les  effets  et  de  le  considérer  sous 
toutes  ses  faces. 

IL  —  L'Eglise  arménienne  date  de  l'ère  apos- 
tolique; elle  a  eu  pour  fondateurs  les  apôtres 
saint  Thaddée  et  saint  Barthélémy.  La  religion 
chrétienne  est  devenue  la  religion  dominante 
en  Arménie  à  partir  de  Tannée  301,  c'est-à- 
dire  douze  ans  avant  le  décret  de  Constantin 
le  Grand,  sous  les  auspices  de  saint  Grégoire 
rilluminateur,  qui  est  demeuré  par  cela  même 
un  nom  a  jamais  vénéré  parmi  les  Arméniens. 

L'Eglise  arménienne  a  eu  beaucoup  à  souf- 
frir à  travers  les  siècles,  l'histoire  en  expose 
les  phases  pénibles.  Jamais  cependant  les  puis- 
sances sous  lesquelles  a  vécu  à  travers  les  âges 
l'Eglise  arménienne  n'ont  eu  l'idée  de  s'ingérer 
dans  les  institutions  religieuses  et  dans  l'ad- 
ministration intérieure  de  cette  Eglise.  C'est 
en  1829  que  le  siège  d'Etchmiadzine,  siège 
suprême  et  central  de  l'Eglise  arménienne,  est 
passé  sous  la  domination  russe.  Le  gouverne- 
ment de  Russie  a  voulu  alors  régler  ses  rela- 
tions avec  l'Eglise  arménienne  et  préciser  les 
prérogatives  et  les  droits  de  celte  EgHse.  Il  les 
a  fait  exposer  par  une  Commission  composée 
d'Arméniens,  il  a  consulté  le  CathoHcos,  et  sur 
ces  bases  a  promulgué,  le  11/23  mars  1836,  la 
loi  appelée  en  russe  Pologenia,  c'est-à-dire 
une  loi  fondamentale  de  l'empire,  contenant 
la  reconnaissance  formelle  de  l'Eglise  armé- 
nienne et  de  ses  prérogatives.  Depuis  cette 
date,  soixante-sept  ans  se  sont  écoulés,  et  rien 
jusqu'à  présent  n'avait  donné  motif  à  une  dif- 
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ficulté  quelconque  dans  les  relations  de  l'Etat 
avec  cette  Eglise.  Preuve  en  est  l'absence  absolue 
de  la  plus  petite  observation  ou  proposition 
de  la  part  des  empereurs  et  des  ministres  qui 
se  sont  succédé  depuis  la  susdite  date  et  ont 
présidé  à  la  gestion  des  affaires  politiques  de 
la  Russie.  La  nouvelle  décision  du  12/25  juin 
estvenuetout  d'un  coup  bouleverser  cette  situa- 
tion tranquille,  changer  un  statu  quo  qui  ne 
nuisait  en  rien  aux  intérêts  du  gouvernement 
russe,  et  auquel  s'était  conformée  l'Eglise  armé- 
nienne, créer  par  conséquent  un  nouvel  état 
de  choses,  qui,  tout  en  devenant  fatal  à  cette 
Eglise,  ne  peut  apporter  aucun  profit  au  gou- 
vernement russe. 

III.  —  Les  dispositions  de  la  nouvelle  loi  du 
12/25  juin  peuvent  être  résumées  comme  suit  : 
Toutes  les  autorités  et  les  corps  ecclésiastiques 
arméniens  sont  privés  de  leurs  droits  et  de 
leurs  compétences  administratives.  De  tous 
les  biens  appartenant  à  l'Eglise  arménienne, 
c'est-à-dire  aux  sièges,  églises,  monastères, 
écoles ,  collèges  et  autres  institutions  reli- 
gieuses arméniennes,  les  propriétés  rurales  et 
cultivables  doivent  être  administrées  directe- 
ment par  le  ministère  de  l'Agriculture  et  des 
Domaines,  et,  s'il  s'agit  de  propriétés  d'édilité 
urbaine  ou  de  titres  de  rente,  ils  doivent  être 
administrés  directement  par  le  ministère  de 
l'Intérieur.  Les  propriétés  qui  pourraient  être 
ultérieurement  acquises  devront  rentrer  dans 
les  mêmes  catégories  respectivement.  Les  re- 
venus de  toutes  ces  propriétés  doivent  être 
concentrés  entre  les  mains  du  ministère  de 
l'Intérieur.  Sur  le  total  des  revenus  on  doit 
retenir  10  %  pour  les  dépenses  et  5  %  pour 
les  fonds  de  'réserve.  Sur  le  reste,  on  doit  d'abord 
prélever  ce  qu'on  croira  nécessaire  pour  l'en- 
tretien des  écoles  dépendantes  de  l'Etat  et  le 
remettre  au  ministère  de  l'Instruction  publique  ; 
et  ensuite  on  donnera  aux  corps  ecclésiastiques 
ce  qui  est  nécessaire  pour  leurs  dépenses,  dont 
le  budget  doit  être  établi  et  précisé  par  le 
ministère  de  l'Intérieur  sans  le  concours  des 
autorités  ecclésiastiques  arméniennes.  Déplus, 
ces  corps  ecclésiastiques  n'ont  aucun  droit  ni 
possibilité  de  recourir  aux  tribunaux,  le  minis- 
tère de  l'Intérieur  ayant  seul  le  droit  de  statuer 
et  décider  sans  appel  sur  toutes  les  questions 
concernant  les  biens  ecclésiastiques  arméniens, 
en  même  temps  qu'il  est  appelé  à  les  adminis- 
trer. Les  terrains  sur  lesquels  se  trouvent  bâtis 
les  églises,  les  monastères,  les  résidences  et 
les  écoles  sont  considérés  comme  exempts  de 
l'ingérence  ministérielle,   comme  aussi  trois 


hectares  environ  de  jardins  autour  de  ces  édi- 
fices, à  condition  qu'ils  ne  soient  pas  loués  ou 
utilisés  pour  en  tirer  des  revenus. 

En  somme,  on  ne  laisse  à  l'Eglise  que  le 
nom  seul  de  propriété  de  ses  biens  et  on  la 
prive  perpétuellement  de  l'administration,  de 
la  gestion  et  de  la  jouissance  de  tous  ses  biens 
et  revenus,  en  sorte  qu'elle  est  abandonnée  au 
bon  plaisir  et  au  gré  des  ministères  de  l'Etat. 

IV.  —  On  a  voulu  justifier  la  nouvelle  dis- 
position par  le  droit  suprême  que  possède 
chaque  Etat  d'avoir  entre  ses  mains  la  haute 
inspection  et  la  surveillance  réelle  de  toutes 
les  administrations  particulières  qui  se  trouvent 
dans  ses  domaines.  Mais  ce  droit  souverain 
était  amplement  prévu  et  protégé  dans  la  loi 
fondamentale  de  1836.  En  vertu  de  l'article  35 
troisième  alinéa,  «  l'administration  suprême 
de  tous  les  biens  des  églises  arméniennes 
grégoriennes  était  concentrée  entre  les  mains 
du  Synode  d'Etchmiadzine.  Les  membres  dudit 
Synode  étaient  nommés  par  l'empereur  en  vertu 
de  l'article  34,  les  opérations  du  Synode  étaient 
contrôlées  par  un  procureur  impérial  nommé 
directement  par  le  gouvernement  russe  d'après 
l'article  45.  Ce  même  procureur  devait  signer 
tous  les  livres  de  comptes  du  Synode,  confor- 
mément à  la  disposition  de  l'article  49. 

Ces  mesures,  prises  dans  leur  ensemble,  fai- 
saient de  l'administration  du  Synode,  non  seu- 
lement une  administration  placée  sous  le  con- 
trôle de  l'Etat,  mais  presque  une  administration 
de  l'Etat.  Aussi,  depuis  l'introduction  de  ces 
mesures  jusqu'à  nos  jours,  l'administration  du 
Synode  arménien  n'avait-elle  jamais  pu  être 
prise  en  défaut,  le  contrôle  existant  avait  suffi 
pour  sauvegarder  les  intérêts  de  l'Etat  et  pré- 
server l'administration  de  l'Eglise  arménienne 
de  toute  nouvelle  exigence  de  surveillance. 
On  ne  pourrait  donc  invoquer  la  nécessité  de 
la  création  d'un  contrôle,  comme  si  ce  dernier 
n'existait  pas  réellement  et  suffisamment. 

V.  —  On  a  dit  aussi  :  Il  fallait  bien  que 
l'Eglise  arménienne  rentrât  sous  la  loi  com- 
mune, qui  régit  les  biens  ecclésiastiques  des 
autres  cultes,  n'étant  pas  nécessaire  qu'elle  eût 
une  situation  privilégiée.  Mais  alors  même 
que  cette  situation  aurait  existé,  il  n'y  avait 
pas  lieu  de  l'abolir,  tout  privilège  étant  la  ré- 
compense d'un  mérite  spécial  et  devant  être 
considéré  comme  un  droit  acquis.  De  sérieuses 
raisons  d'Etat  avaient  certes  guidé  celui  qui  a 
concédé  ces  privilèges,  et  l'on  aurait  dû  res- 
pecter les  vues  d'un  grand  empereur,  tel  que 
le  tsar  Nicolas  I^"",  auteur  de  la  loi  de  1836. 
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Mais  la  soi-disant  condition  privilégiée  n'exis- 
tait pas,  et  la  loi  du  12/25  juin  n'est  nullement 
l'application  de  la  loi  commune.  L'administra- 
tion, par  l'entremise  d'un  Synode  nommé  par 
l'empereur  et  sous  le  contrôle  d'un  procureur 
impérial,  telle  qu'elle  était  en  vigueur  pour  les 
Arméniens,  était  simplement  l'imitation  et  la 
répétition  de  ce  qui  se  faisait  et  se  fait  pour 
les  autres  cultes.  L'administration  exercée  et 
accaparée  par  les  ministères  de  l'Etat  n'a  ni 
précédent  ni  parallèle,  elle  reste  une  forme 
nouvelle  et  exceptionnelle,  créée  maintenant 
aux  dépens  de  l'Eglise  arménienne.  Ainsi,  pour 
le  culte  orthodoxe  russe,  c'est  le  Synode  su- 
prême de  Saint-Pétersbourg  qui  en  exerce  l'ad- 
ministration, par  l'organe  de  membres  nommés 
par  l'empereur  et  d'un  procureur  impérial 
comme  contrôleur;  il  en  était  exactement  de 
même  dans  le  Synode  arménien  d'Etchmiadzine . 
On  constatera  également  que,  pour  ce  qui 
concerne  les  biens  du  culte  catholique  romain, 
du  culte  protestant  luthérien  et  du  culte  mu- 
sulman ou  mahométan,  ce  sont  les  Consistoires 
particuliers,  composés  des  ministres  de  ces 
cultes  respectifs  et  de  membres  nommés  par 
l'empereur,  qui  exercent  l'administration  des 
propriétés  de  chacun  de  ces  cultes.  Quant  à 
la  mesure  crééepar  le  règlement  du  12/25  juin, 
on  ne  l'a  vue  jusqu'ici  appliquée  à  aucun  des 
cultes  reconnus  en  Russie,  et  sa  soi-disant  jus- 
tification par  l'application  de  la  loi  commune 
se  trouve  être  un  de  ces  vains  mots  auxquels 
on  a  recours  lorsqu'on  ne  peut  donner  une 
explication  plausible.  Nous  ne  dirons  rien  des 
mesures  appliquées  aux  biens  du  patriarcat 
dejérusalemetdes  monastères  du  montAthos, 
car  il  s'agit  là  de  biens  russes  affectés  à  des 
institutions  étrangères  à  la  Russie,  ce  qui  ne 
présente  aucune  analogie  avec  notre  cas, 

Vl.  —  On  a  cherché  aussi  à  invoquer  le  sys- 
tème de  sécularisation  adopté  par  certains  Etats 
de  l'Europe  occidentale.  Mais  ce  serait  mal 
connaître  la  Russie  et  le  gouvernement  russe 
que  de  lui  attribuer  des  velléités  semblables. 
Les  sentiments  du  peuple  et  du  gouvernement 
russes  ont  pour  base  solide  le  droit  divin,  pour 
appui  les  principes  religieux  et  pour  couron- 
nement les  canons  de  l'Eglise.  Nous  pouvons 
nous  dispenser  d'explications  ultérieures  sur 
ce  point.  Ce  qui  est  parfaitement  russe,  c'est 
le  principe  que  l'autorité  impériale  s'étend  sur 
l'Eglise  comme  sur  l'Etat,  mais  ne  se  substitue 
pas  à  l'Eglise.  Et  ce  grand  principe,  ayant  pour 
but  la  protection  de  l'Eglise  comme  de  l'Etat, 
avait  reçu  sa  pleine  application  dans  la  pro- 


tection accordée  par  Nicolas  l^""  à  l'Eglise  armé- 
nienne, et  dans  la  reconnaissance  de  ses  droits 
et  de  ses  prérogatives  aux  termes  de  la  loi  de 
1836.  La  nomination  du  Synode  par  l'empe- 
reur et  le  contrôle  du  procureur  impérial  étaient 
et  sont  la  sécularisation  à  la  manière  russe. 

Cette  manière  ne  pouvait  être  appliquée 
dans  l'Europe  occidentale,  où  l'autorité  ecclé- 
siastique excluait  totalement  la  coopération  ou 
l'ingérence  de  l'autorité  civile  dans  l'adminis- 
tration de  ses  biens,  et  c'est  pour  lutter  contre 
cet  exclusivisme  que  les  Etats  de  l'Europe  occi- 
dentale ont  adopté  leur  système  de  sécularisa- 
tion. Nous  devons  ajouter,  en  outre,  que  l'ad- 
ministration des  biens  ecclésiastiques  par  les 
laïques,  et  non  exclusivement  par  le  clergé,  est 
une  loi  fondamentale  de  l'Eglise  arménienne. 
Partout,  en  Russie  comme  en  Turquie,  en 
Egypte  comme  en  Bulgarie,  en  Perse  comme 
aux  Indes,  en  Europe  comme  en  Amérique,  les 
propriétés  ecclésiastiques  arméniennes  ne  sont 
et  n'ont  jamais  été  administrées  par  le  clergé 
exclusivement,  mais  toujours  par  les  éphories 
élues  par  le  peuple  et  composées  de  laïques. 
11  serait  donc  complètement  superflu  d'invo- 
quer comme  justification  des  mesures  prises 
l'exemple  du  nouveau  système  de  sécularisa- 
tion à  l'européenne. 

VII.  —  On  dit  aussi  que  c'est  à  tort  que  les 
Arméniens  se  plaignent  de  la  nouvelle  loi,  qui 
laisse  intacts  leurs  droits  de  propriété,  et  qui 
leur  assigne  l'usage  des  revenus  de  leurs  pro- 
priétés, l'Etat  ne  faisant  que  travailler  au 
profil  exclusif  des  institutions  religieuses  armé- 
niennes. Une  phrase  incidente  dans  la  loi  du 
12/25  juin  dit,  en  effet,  que  les  droits  de  pro- 
priété de  l'Eglise  arménienne  sont  réservés. 
Mais  il  est  inutile  de  rechercher  si  quelques 
mots  introduits  dans  un  article  peuvent  être 
regardés  comme  une  disposition  essentielle, 
et  non  pas  plutôt  comme  un  peu  de  poudre 
jetée  aux  yeux  des  Arméniens  pour  les  éblouir 
provisoirement.  En  admettant  que  l'on  ait  été 
sincère  dans  cette  réserve,  il  faut  voir  si  ce 
droit  de  propriété  a  une  valeur  quelconque  et 
s'il  donne  au  propriétaire  le  droit  de  posséder 
réellement  sa  propriété,  d'en  disposer,  de  s'ap- 
pliquer à  son  exploitation  et  de  jouir  de  ses 
revenus.  Dans  le  cas  actuel,  l'Eglise  arménienne 
ne  peut  plus  considérer  ses  propriétés  comme 
sa  possession,  ni  s'appliquer  à  leur  administra- 
tion, ni  contrôler  la  manière  dont  ses  biens 
sont  administrés,  ni  disposer  de  ses  revenus, 
ni,  en  un  mot,  jouir  de  l'usage  de  son  avoir. 
Un  droit  hypothétique  et  théorique,  une  exprès- 
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sion  sans  signification  ni  valeur  pratique  ni 
aucun  effet  réel,  voilà  ce  qui  reste  à  l'Eglise 
arménienne  dès  qu'on  lui  enlève  le  droit  d'ad- 
ministrer ses  biens.  Si  donc  on  veut  s'attacher 
à  la  réalité  et  estimer  les  choses  dans  leur  sens 
pratique,  on  ne  peut  reprocher  aux  Arméniens 
d'être  difficiles,  s'ils  regardent  la  loi  du  1 2/2  5  juin 
comme  impliquant  de  fait  la  suppression  de 
leur  droit  de  propriété  et  la  spoliation  de  leur 
Eglise  et  de  ses  biens  et  de  ses  possessions. 

VIll.  —  Mais  on  fait  observer  que  les  auto- 
rités compétentes  ont  le  droit  d'instituer  des 
tutelles  sur  certaines  propriétés,  c'est-à-dire 
de  distinguer  entre  l'administration  et  la  pro- 
priété, et  de  confier  la  première  à  des  personnes 
différentes  de  celles  auxquelles  appartient  la 
seconde.  Mais  les  autorités  ne  peuvent  jamais 
instituer  des  tutelles  sans  que  l'incapacité  des 
propriétaires  ait  été  prouvée  endroit  et  en  fait. 
En  droit,  pour  tomber  sous  une  tutelle,  il  faut 
être,  ou  un  mineur,  ou  un  aliéné,  ou  un  cri- 
minel; en  fait,  il  faut  qu'une  de  ces  circons- 
tances soit  prouvée  réellement  et  légalement. 
Le  cas  de  l'Eglise  arménienne  ne  peut  tomber 
sous  aucune  de  ces  trois  alternatives. 

En  second  lieu,  la  tutelle  est  et  doit  être 
provisoire  et  temporaire  par  sa  nature  même, 
c'est-à-dire  tant  que  le  cas  et  la  cause  durent; 
la  tutelle  doit  cesser  quand  la  cause  n'est  plus 
là,  et  on  ne  conçoit  pas  une  tutelle  perpétuelle. 
Le  règlement  du  12/25  juin  suppose  un  état 
de  choses  qui  a  l'apparence  d'une  tutelle,  mais 
qui  ne  correspond  pas  aux  conditions  de  cette 
dernière.  Carkdroitd'administration  estenlevé 
pour  toujours  à  l'autorité  ecclésiastique.  Or, 
de  même  que  la  suppression  provisoire  du 
droit  d'administration  équivaut  à  la  suspension 
ou  à  la  suppression  provisoire  du  droit  de 
propriété,  de  même  la  suppression  perpétuelle 
du  droit  d'administration  doit  être  considérée 
comme  équivalant  à  la  suppression  perpétuelle 
du  droit  de  propriété,  ou,  en  d'autres  termes, 
à  une  spoliation  pure  et  simple.  Les  auteurs 
de  la  récente  disposition  du  12/25  J^iri  vou- 
laient, sans  doute,  arriver  réellement  à  ce  ré- 
sultat, mais  comme  ils  n'ont  pas  eu  peut-être 
le  courage  d'exposer  le  gouvernement  impérial 
de  Russie  à  ce  rôle  de  spoliateur  d'une  Eglise 
chrétienne,  ou  bien,  comme  la  suppression 
effective  de  la  propriété  a  déplu  à  une  volonté 
suprême,  le  gouvernement  a  voulu  dissimuler 
la  chose  sous  une  phrase  incidente  qui  cepen- 
dant ne  saurait  tenir  devant  la  force  d'un  rai- 
sonnement serré,  et  laisse  la  réalité  apparaître 
quand  même. 


IX.  —  Nous  avons  fait  observer  successive- 
ment que  cette  disposition  n'est  nullement  le 
corollaire  d'un  contrôle  habituel;  elle  n'est  pas 
non  plus  l'application  d'une  loi  générale;  elle 
ne  répond  pas  aux  conditions  d'une  tutelle 
légale  ;  elle  est  totalement  différente  du  système 
en  vigueur  pour  les  autres  cultes;  elle  ne  s'é- 
tend pas  sur  tous  les  sujets  russes  et  sur  tous 
les  cultes;  elle  ne  comprend  même  pas  les 
Arméniens  relevant  des  autres  Eglises;  elle 
n'est  nullement  une  disposition  apportant  des 
facilités  et  des  faveurs  ;  elle  crée  une  situation 
odieuse  pour  les  membres  de  l'Eglise  spéciale 
arménienne,  reconnue  par  le  gouvernement 
sous  la  dénomination  de  grégorienne;  elle 
apporte  des  privations  et  des  spoliations  à  cette 
seule  Eglise. 

Quel  nom  pourrions-nous  donc  donner  à 
cette  disposition  ?  Et  si  -elle  n'est  pas  un  ver- 
dict de  condamnation  et  l'application  d'une 
punition,  quelle  autre  combinaison  pourrions- 
nous  imaginer  pour  pouvoir  la  qualifier  comme 
une  pénalité  ?  Mais  une  condamnation  et  une 
punition,  pour êtrequalifiéesdejusteset légales, 
doivent  être  précédées  d'une  accusation  en 
due  forme,  puis  d'une  enquête  légale,  prou- 
vant au  moins  quelques  faits  patents.  Si  même 
on  voulait  procéder  par  voie  administrative, 
il  fallait  d'abord  recueillir  des  faits  à  reprocher, 
donner  les  avertissements  réglementaires,  exi- 
ger des  explications,  et,  si  l'on  arrivait  même 
à  avoir  des  soupçons  vagues,  il  suffisait  d'aug- 
menter les  mesures  de  contrôle  ou  bien  d'agir 
contre  les  individus  convaincus  de  négligence 
ou  de  malversation,  mais  non  pas  de  sévir 
contre  l'institution  et  l'Eglise.  Pourquoi  donc 
a-t-on  voulu  éviter  ces  formes  de  procédure  ? 
pourquoi  a-t-on  enfreint  les  règles  d'action  les 
plus  usuelles  et  les  plus  élémentaires?  Nous 
ne  voulons  pas  formuler  une  réponse.  Nous 
ferons  observer  seulement  que  les  actes  officiels 
ne  devraient  pas  être  entachés  de  procédures 
incomplètes. 

X.  —  Mais  avait-on  un  motif  quelconque  de 
porter  ce  coup  aux  Arméniens  de  Russie?  Avait- 
on  besoin  d'entraver  l'Eglise  arménienne  dans 
ses  actes  et  d'en  limiter  les  compétences?  On 
ne  peut  imaginer  que  deux  seuls  points,  qui 
auraient  justifié  une  accusation  quelconque 
contre  les  Arméniens  :  la  conduite  du  Synode 
et  de  ses  subalternes  dans  l'administration  des 
biens  ecclésiastiques  confiés  à  leurs  soins  ;  où 
bien  la  conduite  de  la  communauté  entière 
dans  ses  devoirs  de  sujétion  et  de  fidélité  envers 
l'empire  russe. 
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Considérons  ces  points  séparément.  Nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  d'exposer  de  quelle 
manière  les  biens  de  l'Eglise  arménienne  étaient 
administrés  jusqu'ici  en  Russie.  L'administra- 
tion dans  chaque  paroisse  était  entre  les  mains 
des  éphories  composées  de  laïques  et  élues 
publiquement  par  les  fidèles  (art.  121).  Leurs 
comptes  étaient  réunis  dans  les  Consistoires 
diocésains  (art.  82).  Les  comptes  des  Con- 
sistoires, à  leur  tour,  étaient  remis  au  Synode 
d'Etchmiadzine  (art.  69),  qui  est  un  corps 
composé  de  membres  nommés  par  le  gouver- 
nement (art.  34),  et  contrôlé  par  le  pro- 
cureur impérial  (art.  45).  Dans  cette  orga- 
nisation, il  ne  pouvait  se  produire  aucun  abus 
ni  aucune  malversation  sans  la  complicité  du 
procureur  impérial  et  sans  la  faute  des  élus  du 
gouvernement.  Si  le  gouvernement  n'a  pas  de 
confiance  dans  ses  fonctionnaires,  il  ne  pourra 
non  plus  l'avoir  dans  le  nouveau  système. 
Mais,  grâce  à  Dieu,  cette  défection  n'a  point 
eu  de  précédents.  Depuis  soixante-sept  ans 
que  le  Synode  agit,  pas  une  seule  fois  il  n'a 
été  accusé  ni  même  soupçonné.  Les  bruits 
qu'on  fait  courir  maintenant  dans  les  colonnes 
de  certains  journaux  ont  pris  naissance  bien 
après  la  date  de  l'ukase  du  12/25  juin»  quand 
on  n'a  pas  pu  trouver  d'autre  expédient  pour 
expliquer  la  nouvelle  disposition.  Pour  qu'ils 
puissent  avoir  une  valeur,  il  faudrait  que  ces 
bruits  fussent  antérieurs  à  la  décision  et 
qu'une  enquête  régulière  eût  confirmé  et  prouvé 
leur  bien  fondé. 

XL  —  Rien  de  plus  éclatant  et  de  plus  pal- 
pable que  la  fidélité  des  sujets  arméniens  de 
Russie  envers  le  trône  des  tsars.  Le  dévouement 
des  Arméniens  du  Caucase  pour  la  Russie  a 
commencé  bien  avant  la  date  de  la  domination 
russe,  et  même  ce  sont  les  Arméniens  qui  ont 
soutenu  cette  domination  à  ses  débuts  dans 
les  guerres  perso-russes.  Depuis  lors,  aucun 
acte  déloyal,  aucune  conduite  répréhensible 
n'ont  pu  être  imputés  aux  Arméniens  sujets 
de  Russie.  Au  contraire,  ils  ont  toujours  donné 
des  preuves  incontestables  de  leur  fidélité  au 
trône  des  tsars;  ils  ont  rendu  des  services  si- 
gnalés pour  la  grandeur  et  la  gloire  de  l'empire 
russe  ;  ils  ont  produit  des  hommes  illustres 
dans  les  armes,  et  des  fonctionnaires  qui  ont 
bien  mérité  de  la  patrie  russe;  ils  ont  montré 
spontanément  une  abnégation  exemplaire  et 
se  sont  imposé  des  sacrifices  énormes  pour  la 
défense  des  droits  et  des  intérêts  du  gouver- 
nement russe;  en  |un  mot,  ils  ont  contribué 
de  tout  leur  pouvoir  à  gagner  des  sympathies 


à  la  Russie  et  à  augmenter  son  prestige.  Aucun 
Arménien  sujet  russe  n'a  été  jusqu'ici  accusé 
ni  jugé  pour  délit  de  trahison  ou  de  félonie, 
ni  pour  avoir  manqué  à  ses  devoirs  envers  le 
trône  et  l'Etat.  Du  reste,  c'est  un  principe 
général  et  traditionnel  et  presque  naturel  pour 
les  Arméniens.  Instruits  par  les  Livres  Saints, 
élevés  dans  la  saine  doctrine  de  leur  Eglise, 
les  Arméniens  savent  observer  scrupuleusement 
le  devoir  sacré  d'obéissance  et  de  fidélité  envers 
les  souverains,  leurs  maîtres. 

Les  accusations  d'idées  révolutionnaires 
ou  séparatistes,  dont  certains  journaux  se  com- 
plaisent ces  derniers  jours  à  gratifier  les  Armé- 
niens de  Russie,  sont  des  insinuations  gra- 
tuites, et  jusqu'ici  l'on  entendait  dire,  au  con- 
traire, que  les  Arméniens  de  Russie  cherchaient 
à  servir  les  intérêts  de  la  Russie  contre  ceux 
des  autres  puissances.  Sans  vouloir  soutenir 
une  telle  appréciation,  nous  en  avons  cepen- 
dant fait  mention  pour  montrer  l'opinion  qu'on 
avaitdes  Arméniens.  Tousces  faits,  loind'attirer 
sur  les  Arméniens  les  rigueurs  du  gouverne- 
ment russe,  devaient  plutôt  les  signaler  à  son 
attention  bienveillante  età  ses  faveurs  spéciales. 

XIl.  —  Tel  étant  l'état  des  sentiments  et  des 
convictions  des  Arméniens  de  Russie,  on  peut 
comprendre  aisément  le  grand  chagrin  dont 
ils  ont  été  tous  frappés.  S.  S.  le  catholicos, 
le  vénérable  vieillard  plusqu'octogénaire ,  s'est, 
lui  le  premier,  senti  blessé  au  fond  du  cœur. 
Les  possessions  de  l'Eglise  arménienne,  pré- 
servées et  conservées  à  travers  dix-neuf  siècles, 
lui  avaient  été  remises  en  dépôt  en  dernier 
lieu  ;  pouvait-il  les  abandonner  et  s'en  défaire, 
par  un  acte  de  sa  volonté,  pour  les  remettre 
entre  des  mains  étrangères  à  cette  Eglise  ?  La 
même  Eglise,  qui  les  avait  gardées  intactes 
au  milieu  des  troubles  et  des  persécutions, 
pouvait-elle  accepter  d'un  cœur  léger  le  dé- 
pouillement réel  que  sous  un  vain  prétexte  on 
voulait  lui  infliger  ? 

Les  membres  de  la  communauté  d'Etchmiad- 
zine, réunis  en  congrégation  avec  les  chefs 
des  éparchies,  des  diocèses  et  des  monastères, 
ont  déclaré  qu'ils  ne  pouvaient  en  leur  âme 
et  conscience  coopérer  à  une  action  qui  était 
contraire  à  leur  vocation,  à  leur  serment  et  à 
leur  caractère,  et  ce  vote  unanime  du  clergé 
a  été  approuvé  et  confirmé  par  le  Catholicos, 
qui  a  donné  ordre  à  toutes  les  administrations 
et  à  leurs  subordonnés  de  ne  pas  concourir  à 
une  action  déclarée  contraire  aux  intérêts  de 
leur  Eglise.  Le  clergé  et  les  éphories  se  sont 
bornés  à  un  rôle  de  neutralité  et  d'inactivité. 
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Ils  ont  déclaré,  tous  sans  exception,  qu'ils  ne 
pouvaient  prêter  leur  concours. 

C'est  cette  conduite  passive  que  les  auto- 
rités du  Caucase  ont  voulu  représenter  comme 
une  opposition  active.  Les  fidèles  Arméniens, 
qui  ont  appris  qu'on  venait  s'emparer  des 
biens  de  leurs  églises,  se  sont  émus  et  ont 
couru  les  défendre.  Leur  manièred'agir  a  été, 
dans  cette  circonstance  encore,  tout  à  fait  pas- 
sive; ils  se  sont  réunis  dans  les  églises  et  au- 
tour des  églises,  ils  n'ont  fait  aucune  action 
agressive;  ils  se  sont  bornés  tout  au  plus  à 
manifester  leur  conviction  contraire.  Ce  sont 
les  autorités  locales,  les  sous-gouverneurs  et 
les  chefs  de  police  qui  ont  cru  devoir  faire 
usage  de  la  force  et  des  armes  et  ont  provoqué 
la  résistance  de  la  part  de  quelques  têtes 
chaudes  et  de  quelques  jeunes  gens  ardents. 
A.  Elisavetpol,  c'est  le  sous-gouverneur  qui  a 
tiré  lui-même  sur  le  peuple  qui  se  dispersait, 
sur  les  exhortations  du  prélat.  A  Sokhoum, 
le  sous-gouverneur  a  eu  l'idée  d'enlever  la 
toiture  de  la  petite  église  et  de  faire  pénétrer 
par  là  ses  agents.  A  Armavir,  on  a  forcé  et 
brisé  la  porte  extérieure  de  l'église  et  on  s'est 
emparé  de  la  caisse  et  des  livres  de  comptes. 
A  Bakou,  on  a  tiré  par  les  fenêtres  contre  le 
peuple  qui  s'y  était  réuni  ;  on  y  a  vu  les  images 
et  les  objets  sacrés  perforés  par  les  balles  des 
cosaques.  A  Khamarlou,  on  a  tiré  dans  l'inté- 
rieur de  l'église  par  les  fenêtres  des  maisons 
environnantes.  A  Achtarak,  on  a  constaté  que 
tous  les  Arméniens  étaient  blessés  par  derrière. 
A  Nakhitchévan,  sur  le  Don,  on  a  fermé  l'église 
et  empêché  les  offices.  Pour  ne  pastrop  allonger 
la  liste,  disons  qu'Etchmiadzine  a  été  cerné 
par  un  bataillon  de  cosaques,  que  les  agents 
du  gouvernement  ont  forcé  la  porte  de  la  tré- 
sorerie, cassé  et  fracturé  les  coffres-forts  pour 
pouvoir  en  retirer  le  contenu  et  qu'ils  ont  em- 
porté les  titres  de  valeur,  les  sommes  d'argent 
et  les  antiquités  numismatiques  qui  s'y  trou- 
vaient. L'impression  produite  d'abord  par 
l'esprit  de  l'ukase  et  renforcée  par  l'action  et 
la  manière  d'agir  des  exécuteurs  justifie  am- 
plement la  conduite  des  Arméniens,  et  on 
rechercherait  inutilement  à  faire  passer  comme 
la  cause  de  l'action  du  gouvernement  ce  qui 
n'est  que  son  effet  naturel. 

XIU,  —  L'énoncé  des  faits,  tels  qu'ils  se  sont 
passés,  montre  de  la  part  des  fonctionnaires 
qui  ont  projeté  ces  mesures  incompréhensibles 
et  qui  en  ont  assumé  l'exécution,  non  une 
prétendue  bienveillance  envers  la  communauté 
arménienne,   mais  une  hostilité  inconsciente 


et  injuste,  dont  il  n'est  guère  possible  d'expli" 
quer  la  raison  d'être.  On  cherche  à  présenter 
lesministresetles  fidèlesde  l'Eglise  arménienne 
comme  des  récalcitrants  à  l'égard  des  hautes 
décisions  du  gouvernement  russe.  Mais,  nous 
croyons  avoir  clairement  expliqué  que  les  dis- 
positions ordonnées  ne  sont  que  des  pénalités. 
A-t-on  jamais  vu  que  des  hommes  aient  pu 
être  accusés  de  ne  pas  vouloir  s'infliger  eux- 
mêmes  les  peines  décrétées  contre  eux?  Et 
pourtant  on  a  exilé  et  expulsé  des  ministres  du 
culte  qui  n'ont  fait  qu'obéir  aux  canons  et  aux 
chefs  de  leur  Eglise.  L'archevêque  d'Erivan  a 
été  exilé  à  Orenbourg;  les  vicaires  diocésains 
de  Kislar  et  d'Orchakan,  les  curés  de  Parpi,  de 
Khamarlou  et  de  Touzekiant,  le  vicaire  parois- 
sial de  Nork,  le  prévôt  du  monastère  de  Var- 
dachen,  et  tant  d'autres  ecclésiastiques  ont  été 
transportés  dans  des  endroits  reculés.  Les 
membres  du  Synode  et  plusieurs  archimandrites 
d'Etchmiadzine  ont  été  soumis  à  des  interro- 
gatoires judiciaires.  Le  prélat  diocésain  d'Eli- 
savetpol  a  été  traîné  devant  les  tribunaux. 
Plusieurs  dizaines  d'éphores  sont  déportés, 
plusieurscentaines  d'Arméniens  sontauxarrêts. 
La  plupart  d'entre  eux  sont  condamnés.  Et 
tout  cela,  parce  qu'ils  n'ont  pas  voulu  prêter 
la  main  à  la  spoliation  de  leurs  églises.  Com- 
ment donc  accorder  ces  actes  éminemment 
antiecclésiastiques  avec  les  sentiments  et  les 
intentions  jusqu'ici  reconnus  du  gouvernement 
russe  d'être  le  protecteur  de  l'Eglise  et  le 
défenseur  des  idées  religieuses? 

XIV.  —  Le  caractère  du  nouvel  ukase  se 
révèle  de  plus  en  plus,  si  l'on  prend  en  consi- 
dération le  système  adopté  pour  son  exécution. 
Le  gouvernement  ne  pouvait  ignorer  que  les 
biens  ecclésiastiques  et  leurs  revenus  étaient 
affectés  à  l'entretien  des  églises  et  des  monas- 
tères, au  maintien  des  évêchés  et  des  Sémi- 
naires, et  à  l'entretien  du  personnel  ecclésias- 
tique depuis  le  catholicos  jusqu'au  dernier  des 
clercs.  S'il  ne  voulait  qu'introduire  une  autre 
forme  dans  l'administration  et,  comme  on  l'a 
prétendu,  s'il  ne  voulait  qu'améliorer  le  sort 
des  églises  et  des  ecclésiastiques  et  favoriser 
le  patrimoine  de  l'Eglise  arménienne,  il  aurait 
fallu  que  la  loi  contînt  des  clauses  de  compen- 
sation, ou  au  moins  des  mesures  susceptibles 
de  satisfaire  aux  besoins  existants,  sans  parler 
de  prétendues  améliorations.  Mais  la  réalité 
est  tout  autre.  Le  gouvernement  a  mis  la  main 
sur  les  propriétés,  saisi  les  revenus  et  les 
rentes,  mis  en  demeure  tous  les  locataires  et 
les  débiteurs  de  ne  pas  payer  les  autorités  de 
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l'Eglise  arménienne,  interdit  les  contributions 
des  fidèles  pour  les  ministères  ecclésiastiques, 
fracturé  les  caisses  et  enlevé  l'argent  comptant, 
en  un  mot  il  a  voulu  que  rien  ne  restât  entre 
les  mains  des  églises  et  des  ecclésiastiques 
pour  leur  entretien.  On  penserait  naturellement 
que  le  gouvernement  russe  a  dû  prendre  aupa- 
ravant des  dispositions  pour  que  les  églises  et 
les  ecclésiastiques  arméniens  puissent  avoir  ce 
qui  leur  est  indispensable.  Eh  bien  !  rien  de 
tout  cela.  A  sept  mois  de  distance  de  la  pro- 
mulgation de  la  nouvelle  loi,  et  depuis  quatre 
mois  que,  par  la  force  et  par  les  armes,  on  a 
voulu  s'emparer  de  tout,  rien  n'a  été  fait  ni 
ordonné  pour  suppléer  au  manque  causé  par 
cette  spoliation  générale.  Le  catholicos  lui- 
même,  le  vénérable  octogénaire,  a  été  obligé 
de  se  passer  de  sa  cuisine;  la  communauté 
entière  est  réduite  à  un  maigre  plat,  sans 
savoir  si  elle  pourra  même  continuer  dans  cet 
état  ;  les  églises  et  les  ecclésiastiques  sont 
privés  de  l'indispensable  ;  les  Séminaires  et  les 
séminaristes  se  dispersent  faute  de  moyens 
d'existence;  et,  s'il  n'y  avait  pas  l'aumône 
privée  pour  leur  donner  le  pain  quotidien, 
nous  verrions  peut-être  des  choses  plus  lugubres 
encore.  Et  c'est  en  présence  de  cette  situation 
que  l'on  se  plaît  à  qualifier  de  récalcitrants  ceux 
qui  ne  se  prêtent  pas  à  aggraver  de  telles  souf- 
frances ! 

XV.  —  Mais  n'a-t-on  pas  vu  ailleurs  aussi 
des  ecclésiastiques  souffrir  de  certaines  lois  et 
mesures  établies  par  les  autorités  politiques? 
C'est  là  une  observation  réellement  faite  par 
les  organes  du  gouvernement  russe.  Cepen- 
dant l'analogie  ne  tient  pas  debout.  Dans  les 
pays  auxquels  on  veut  faire  allusion,  on  a 
voulu  absolument  être  logique  et,  conséquent; 
on  a  supprimé  officiellement  l'existence  de 
certaines  institutions  accessoires,  et  par  con- 
séquent on  3  proclamé  la  cessation,  non  seu- 
lement de  l'administration,  mais  de  la  pro- 
priété elle-même.  D'un  autre  côté,  on  a  fait 
une  distinction  entre  les  institutions  et  les 
individus,  et  on  a  assigné  à  ces  derniers  des 
pensions  et  des  allocations  proportionnelles. 
Dans  notre  cas,  l'institution,  c'est-à-dire  l'Eglise 
arménienne,  n'est  pas  supprimée  officiellement, 
elle  reste  reconnue,  et  on  prétend  même  qu'elle 
demeure  en  possession  de  son  droit  de  pro- 
priété. Toutefois  son  droit  d'administration  est 
supprimé,  les  biens  sont  saisis,  les  églises 
spoliées,  les  ecclésiastiques  restent  sans  res- 
sources, le  culte  est  en  souffrance,  et  l'Eglise 
elle-même  est  menacée. 


Si  ce  n'est  pas  là  une  spoliation  réelle,  une 
hostilité  inconsciente,  une  abolition  déguisée, 
quelle  autre  particularité  faut-il  y  ajouter, 
pour  que  l'Eglise  arménienne  craigne  pour 
son  existence  même,  pour  qu'elle  craigne  que 
la  loi  fondamentale  de  Nicolas  l^""  soit  abrogée, 
et  qu'une  Eglise  chrétienne,  ancienne  et  apos- 
tolique comme  elle,  respectée  partout,  même 
par  les  puissances  non  chrétiennes,  se  voie 
aux  abois,  sous  le  sceptre  des  tsars.  On  n'a  pas 
le  courage  de  dire  qu'on  veut  abolir  et  sup- 
primer l'Eglise  arménienne,  considérée  jus- 
qu'ici comme  une  Eglise  sœur  de  l'Eglise 
orthodoxe,  garantie  et  protégée  par  les  lois 
russes;  mais  de  fait  on  veut  rendre  impossible 
son  existence.  Du  moment  que  cette  Eglise 
perd  les  attributions  d'un  corps  légalement 
reconnu,  en  même  temps  que  les  moyens  de 
pourvoir  à  son  existence,  ses  chefs  et  ses 
ministres  perdent  toute  compétence  d'étudier, 
de  préciser  et  d'effectuer  ce  qu'ils  envisagent 
comme  nécessaire  pour  l'existence,  l'intérêt  et 
le  progrès  de  leur  Eglise.  Des  personnes  étran- 
gères à  l'Eglise  arménienne  et  étrangères  à 
toutes  les  conditions  ecclésiastiques  ne  con- 
naissent pas  en  effet  et  ne  p>euvent  pas  con- 
naître les  besoins  et  les  exigences  de  l'Eglise 
arménienne.  Et  pourtant  ce  sont  ces  personnes, 
les  fonctionnaires  civils  d'un  gouvernement 
politique,  qui  sont  chargées  d'avoir  soin  des 
intérêts  de  l'Eglise  arménienne  et  qui  ont 
seules  la  compétence  de  s'en  occuper!  Voilà 
le  nouvel  état  de  choses  créé  par  le  nouvel 
ukase  du  12/25  juin. 

XVI.  —  Devons-nous  par  hasard  considérer 
cette  nouvelle  création  comme  le  produit  légi- 
time et  l'effet  naturel  de  l'esprit  de  l'empire 
russe?  A  parler  franchement,  nous  nous  y 
refusons.  L'opinion  publique  reconnaissait  et 
elle  persiste  à  reconnaître  que  les  glorieux 
empereurs  de  toutes  les  Russies  ont  toujours 
donné  des  preuves  de  bonté  et  de  sollicitude 
à  tous  les  peuples  chrétiens,  qu'ils  ont  accordé 
leur  haute  protection  à  l'Eglise  arménienne, 
sans  jamais  songer  à  la  persécuter  et  à  l'op- 
primer; qu'ils  ont  reconnu  le  droit  de  l'Eglise 
en  général  et  de  l'Eglise  arménienne  en  par- 
ticulier, et  ne  peuvent  se  donner  pour  tâche 
de  les  détruire.  On  doit  par  conséquent  con- 
clure que  la  protection  solennelle  dont  ils 
couvraient  les  Eglises  chrétiennes  ne  peut 
être  changée  en  une  disposition,  qui  fera  le 
malheur  d'une  Eglise,  sans  rapporter  aucun 
profit  à  l'empire.  L'esprit  des  empereurs  de 
Russie,  reconnu  et  célébré  de  tout  temps  pour 
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son  attachement  à  la  foi  et  pour  ses  sentiments 
religieux  comme  champion  de  l'Eglise,  ne  peut 
nourrir  des  intentions  qui  auraient  pour  con- 
séquence l'affaiblissement  des  principes  reli- 
gieux et  l'amoindrissement  de  l'importance 
de  l'Eglise.  Si  les  dispositions  de  l'ukase  du 
12/25  juin,  telles  que  nous  les  avons  exposées, 
devaient  un  jour  passer  dans  le  domaine  des 
faits,  il  faudrait  alors  conclure  que  la  Russie, 
qui  aujourd'hui  même  se  pose  en  protectrice 
des  chrétiens  en  souffrance  et  prétend  s'opposer 
aux  causes  de  leurs  souffrances,  se  trouve  en 
pleine  contradiction  avec  elle-même,  en  créant 
sciemment  et  volontairement  des  dispositions 
hostiles  à  ses  sujets  chrétiens  et  fatales  à  une 
branche  de  l'Eglise  chrétienne.  Et,  en  effet,  les 
bruits  de  ces  événements  ont  eu  un  doulou- 
reux écho  dans  les  autres  pays.  Des  nouvelles, 
de  source  authentique,  font  mention  de  paroles 
et  d'allusions  provenant  de  certains  cercles 
politiques,  paroles  et  allusions  auxquelles  ceux 
qui  voudraient  sauvegarder  le  prestige  du  nom 
russe,  ne  savent  que  répondre,  obligés  qu'ils 
sont  à  un  silence  très  significatif. 

XVII.  —  En  attendant,  la  réponse  du  ministre 
del'Intérieurde  Russie,  envoyée  àEtchmiadzine 
et  communiquée  à  Constantinople,   a  répété 
une  fois  de  plus  que  la  loi  du  12/25  juin  était 
irrévocable.   On    comprend   aisément  que   les 
décrets  du  gouvernement  munis  de  la  sanction 
impériale  ne  puissent  pas  être  changés  à  la 
première   demande.    Mais   si   la  portée  d'un 
décret  n'a  pas  été  pesée  préalablement  dans 
toute  son  étendue;  si  les  considérations  sur 
lesquelles  s'est  basé  le  décret  ont  été  entachées 
d'erreurs   de   fait;  si,   au  commencement  de 
l'exécution  du  décret,  on  a  constaté  des  effets 
qui  vont  plus  loin  que  le  but  du  législateur; 
si  la  réalisation  du  décret  a  montré,  en  fait, 
des  dangers  et  des  complications,  qui  n'ont 
pu  être  pris  en  considération  avant  sa  promul- 
gation; si  l'impression  produite  sur  l'opinion 
publique  a  été  préjudiciable  à  la  renommée  de 
l'empire,  défavorable  à  sa  politique  et  à  son 
intérêt;  si,  enfin,  on  a  pu  constater  que  l'idée 
lancée  par  le  courant  de  la  politique  n'a  pas  été 
justifiée,  et  a  confirmé  plutôt  la  justesse  du 
courant  opposé,  devrait-on  insister  sur  l'irré- 
vocabilité  à  tout  prix  et  pousser  les  mauvais 
effets  constatés  par  l'expérience  jusqu'à  leur 
dernière  limite?  Nous  ne  pensons  pas  que  ce 
soit  là  la  meilleure  manière  de  défendre  les  in- 
térêts, l'honneur  et  la  réputation  de  l'empire 
russe.  On  a  vu  souvent  des  autocrates  russes 
respecter  les  faits  et  leurs  effets,  et  quand  ils 


ont  été  sollicités  et  poussés  par  les  ministres, 
qui  se  sont  trompés  dans  leurs  calculs  et  leurs 
appréciations,  ils  n'ont  pas  hésité  à  préférer 
le  bien  public  à  des  considérations  person- 
nelles, et  la  réalité  à  l'apparence.  Nos  expli- 
cations ont  prouvé  abondamment  que  nous 
sommes  réellement  dans  un  de  ces  cas,  et  l'on 
répète  publiquement  que  l'ukase  du  12/25  juin 
est  le  fruit  de  l'insistance  de  quelques  ministres 
ou  fonctionnaires  seulement,  et  que  des  mi- 
nistres mieux  avisés  se  sont  prononcés,  dès 
le  commencement,  dans  un  sens  opposé. 

XVIII.  —  Cette  conviction,  qui  est  générale 
parmi  les  Arméniens,  les  a  encouragés  toujours 
à  insister  sur  leur  demande  et  à  réitérer  leurs 
requêtes.  Le  catholicos  d'Etchmiadzine,  après 
la  réponse  négative  du  ministère,  n'a  pas  hésité 
à  adresser  au  tsar,  en  date  du  12/25  d^" 
cembre  1963,  une  requête  longue,  bien  détaillée, 
raisonnée  et  basée  sur  les  droits  émanant  de 
la  jurisprudence  et  des  lois  russes.  L'épiscopat 
arménien  de  Turquie  avec  le  patriarche  de 
Constantinople  en  tête,  après  la  première  péti- 
tion du  9/22  septembre,  en  a  présenté  une 
seconde  le  12/25  novembre.  Le  catholicos  de 
Cilicie  et  le  patriarche  de  Jérusalem  ont  envoyé 
au  tsar,  vers  la  fin  octobre,  des  requêtes  sépa- 
rées au  nom  du  clergé  et  du  peuple  de  leurs 
juridictions.  Les  Arméniens  de  l'Egypte,  de  la 
Bulgarie,  de  l'Amérique,  de  l'Angleterre  et  de 
la  Perse  ont  fait  parvenir  à  Saint-Pétersbourg  et 
à  Etchmiadzine  des  pétitions  et  des  déclarations 
analogues.  Tous  les  diocèses  de  la  Turquie 
ont  envoyé  séparément  au  patriarcat  de  Cons- 
tantinople des  lettres  pressantes  sollicitant  son 
intervention  énergique  dans  le  même  but. 

Le  chagrin  ressenti  a  été  général,  et  l'émo- 
tion dans  les  cœurs  intense;  les  esprits  ont 
été  excités,  car  l'Arménien  n'a  vécu  jusqu'ici 
que  pour  sa  religion  et  dans  sa  religion,  pour 
son  Eglise  et  dans  son  Eglise.  Tout  ce  qui 
appartient  à  celle-ci  est  chose  sacrée  pour  lui  ; 
l'Arménien  considère  comme  un  sacrilège 
toute  atteinte  portée  aux  objets  et  aux  posses- 
sions de  ses  églises  ;  il  n'ose  pas  y  toucher,  et 
il  s'oppose  à  ceux  qui  y  touchent.  C'est  ce  sen- 
timent, et  rien  que  ce  sentiment  pieux  et  reli- 
gieux, qui  a  inspiré  les  Arméniens  dans  leurs 
actes,  qui  peuvent,  peut-être,  ressembler  à  des 
excès,  mais  qui  n'ont  été  que  des  excès  de  zèle 
et  n'ont  jamais  dégénéré  en  idées  étrangères 
à  ce  domaine  et  répréhensibles.  Et  voilà  pour- 
quoi les  Arméniens  n'ont  pas  cessé  leurs  insis- 
tances au  nom  de  la  liberté  religieuse,  au  nom 
de  la  gloire  du  christianisme,  et  au  nom  même 
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de   l'honneur  et   du    prestige    de    la   Russie. 

XIX.  —  L'effet,  cependant,  n'a  pas  répondu 
jusqu'ici  à  ces  prévisions,  et  l'attitude  du  gou- 
vernement russe  se  montre  de  jour  en  jour  plus 
rigoureuse  et  plus  oppressive  contre  les  Armé- 
niens de  l'empire.  Peut-on  au  moins  reprocher 
à  ces  derniers  une  conduite  qui  mérite  d'attirer 
sur  eux  ce  régime  coercitif?  Ce  qui  est  vrai  et 
réel,  c'est  que  le  gouvernement  jusqu'ici  n'a 
formulé  ni  produit  contre  eux  d'accusation  de 
ce  genre;  et  il  n'aurait,  certes,  pas  gardé  le 
silence,  s'il  avait  eu  entre  ses  mains  des  griefs 
contre  eux  ;  par  conséquent,  s'il  n'en  a  pas  pro- 
duit, c'est  qu'il  n'en  avait  pas. 

Cela  n'empêche  pas  que  les  mesures  coerci- 
tives  continuent  et  augmentent.  On  acommencé 
à  exiger  que  le  serment  officiel  dans  les  actes  ju- 
diciaires et  politiques  soit  prêté  en  langue  russe, 
et  non  plus  en  langue  arménienne,  comme  cela 
se  faisait  jusqu'ici.  Mais  le  serment  est  un  acte 
basésurle  sentiment  religieux,  et  le  sentiment 
religieux  est  lié  aux  formes  traditionnelles  et 
consacrées  par  la  conscience.  Le  gouvernement, 
qui  a  un  intérêt  spécial  à  donner  force  au  ser- 
ment, devrait  exiger  qu'il  fût  maintenu  dans  sa 
signification  pour  qu'il  exerce  plus  d'empire  sur 
les  consciences.  On  a  ordonné,  en  outre,  que  les 
prières  publiques,  qui  se  disent  dans  les  églises 
arméniennes  à  l'occasion  des  fêtes  impériales, 
soient  faites  dorénavant  en  langue  russe  et  non 
plus  en  langue  arménienne,  comme  c'était 
l'usage  depuis  bientôt  un  siècle.  Dans  cette 
circonstance  encore,  la  signification  de  la  prière 
publique  doit  relever  des  sentiments  religieux, 
et  ceux-ci  sont  excités  par  les  usages  conformes 
à  la  religion  et  à  la  conscience  et  non  par  des 
formes  étrangères  à  la  religion  de  l'individu. 
On  a  prévenu  encore  le  Synode  d'Etchmiad- 
zine  et  les  consistoires  diocésains  qu'ils  ne 
devaient  plus  procéder  à  la  consécration  et  à 
la  nomination  des  ministres  du  culte,  sans  le 
consentement  préalable  des  autorités  civiles, 
et  cela  dans  chaque  cas  particulier  et  même 
dans  la  collation  des  ordres  mineurs  et  de  la 
tonsure. 

Toutes  ces  dispositions  spéciales  montraient 
déjà  l'acheminement  vers  un  nouvel  état  de 
choses,  quand  la  dernière  lettre  officielle  du  mi- 
nistre de  l'Intérieur  au  Synode  d'Etchmiadzine, 
en  datedu  27  octobre/9  novembre  1903,  annonça 
officiellement  qu'on  allait  reviser  et  réformer 
la  loi  fondamentale  de  1836,  sur  laquelle  les 
Arméniens  s'appuyaient  pour  soutenir  leur 
cause  et  pour  exiger  la  conservation  des  pré- 
rogatives reconnues  et  confirmées  par  l'acte 


solennel  de  Nicolas  Ie^  On  ne  connaît  pas  en- 
core la  teneur  de  la  loi  revisée,  et  on  ne  peut 
en  parler  en  connaissance  de  cause  ;  mais  les 
dernières  dispositions  déjà  connues  suffisent 
pour  présumer  le  but  et  l'esprit  dans  lesquels 
cette  revision  est  projetée,  c'est-à-dire  que  l'on 
veut  grouper  en  un  toutes  les  dispositions 
prises  dernièrement,  étendre  de  plus  en  plus  les 
mesures  coercitives  et  couronner  ainsi  l'œuvre 
de  répression  déjà  inaugurée. 

XX.  —  A  propos  de  cette  loi,  la  première 
chose  à  noter  c'est  la  procédure  observée  dans 
son  élaboration.  Le  gouvernement  actuel  de 
la  Russie  se  placerait  sur  un  terrain  tout  à  fait 
faux,  s'il  voulait  considérer  ce  travail  comme 
une  action  rentrant  dans  la  compétence  exclu- 
sive de  l'Etat.  Les  lois  organiques  des  Eglises 
n'ont  jamais  été  exclusivement  de  la  compé- 
tence des  organes  politiques,  et  n'ont  jamais 
formé  une  attribution  de  l'autorité  civile.  Les 
organisations  ecclésiastiques  proviennent  des 
Eglises  elles-mêmes,  et  les  autorités  ecclésias- 
tiques ont  la  compétence  principale  en  cette 
matière.  Les  autorités  politiques  y  prennent 
part  pour  sauvegarder  leurs  droits  vis-à-vis  de 
l'Eglise,  pour  fixer  les  relations  mutuelles, 
pour  résoudre  les  conflits  réciproques,  et  pour 
veiller  à  ce  que  l'autorité  ecclésiastique  n'em- 
piète pas  sur  le  domaine  des  attributions  civiles. 

Ces  principes  sont  ceux  que  le  gouvernement 
russe  a  suivis  lors  de  la  rédaction  de  la  loi 
organiquede  1836.  L'empereur  Nicolas  le"",  dans 
son  rescrit  impérial  du  11/23  mars  1836,  expose 
clairement  qu'on  a  d'abord  formé  une  Com- 
mission de  trois  Arméniens  et  d'un  fonction- 
naire pour  étudier  les  lois  de  l'Eglise  arménienne 
sur  les  lieux,  et  qu'après  la  revision  faite  dans 
les  départements  du  gouvernement,  on  a  ren- 
voyé encore  une  fois  le  projet  sur  les  lieux 
pour  une  nouvelle  confrontation,  et  qu'on  a 
recouru  au  catholicos  lui-même  avant  la  déli- 
bération définitive.  Car  il  ne  s'agissait  pas  de 
créer  et  d'octroyer  une  loi,  mais  de  reconnaître 
les  canons  et  les  prérogatives  existantes,  de 
les  mettre  en  corrélation  avec  les  droits  et  les 
lois  de  l'Etat,  et  de  sanctionner  et  confirmer 
l'organisation  de  l'Eglise.  On  procède  à  présent 
d'une  façon  toute  contraire.  Aucune  étude, 
aucune  recherche  n'a  été  faite  à  Etchmiadzine, 
aucune  Commission  avec  participation  des 
Arméniens  n'a  été  formée,  et  enfin  aucune 
consultation  avec  le  catholicos  et  le  Synode 
n'a  eu  lieu.  Comment  veut-on  que  les  autorités 
ecclésiastiques  arméniennes  puissent  admettre 
comme  une  loi  organique  et  constitutive  de 
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leur  Eglise  une  loi  à  laquelle  elles  n'ont  pas 
collaboré  et  dont  elles  ont  ignoré  préalablement 
la  teneur  et  le  contenu? 

XXI.  —  Mais  il  y  a  un  autre  point  plus  im- 
portant encore.  Etchmiadzine  ne  représente 
pas  exclusivement  l'autorité  ecclésiastique  des 
Arméniens  de  Russie.  Etchmiadzine  est  le  siège 
catholicosal  de  tous  les  Arméniens  ;  il  est  le 
siège  central  et  le  chef  spirituel  de  tous  les 
Arméniens  qui  se  trouvent  sous  la  dépendance 
des  gouvernements  ottoman,  persan,  anglais, 
hollandais,  roumain,  autrichien,  américain  et 
autres,  partout  où  existent  des  communautés 
arméniennes.  Le  siège  d'Etchmiadzine  repré- 
sente pour  les  Arméniens  la  papauté  de  leur 
Eglise,  Eglise  apostolique  et  autonome.  Eglise 
différente  des  autres  par  sa  hiérarchie,  son 
dogme,  sa  discipline  et  son  rite.  Pour  toutes 
ces  raisons,  le  catholicos  d'Etchmiadzine  doit 
être  considéré  dans  son  double  caractère  de 
chef  universel  de  l'Eglise  arménienne  entière, 
et  de  chef  spécial  et  immédiat  des  Arméniens 
de  Russie. 

Ce  double  caractère  est  explicitement  marqué 
dans  la  loi  organique  de  1836,  et  le  caractère 
universel  du  catholicos  est  indiqué  dans  le 
mode  de  son  élection  (art.  15),  dans  son  titre 
(art.  20)  et  dans  ses  relations  (art.  27).  Si  les 
actions  du  catholicos,  en  tant  que  chef  spécial 
des  Arméniens  de  Russie,  doivent  être  mises 
en  rapport  avec  les  lois  locales  de  la  Russie, 
ses  actions  comme  catholicos  de  tous  les  Armé- 
niens et  chef  suprême  de  l'Eglise  arménienne 
entière  doivent  être  exemptes  d'obligations 
locales,  posséder  la  liberté  exigée  et  n'être  nul- 
lement entravées  dans  leur  expansion.  La  loi 
organique  de  1836  avait  soigneusement  res- 
pecté ce  point,  et  consciencieusement  reconnu 
ce  principe,  même  en  ce  qui  concerne  le  droit 
de  propriété,  en  admettant  que  toutes  les  pos- 
sessions ecclésiastiques  arméniennes  étaient 
la  propriété  de  l'Eglise  arménienne  entière 
(art.  117).  Et  c'est  justement  en  vertu  de  cet 
article  que  les  évêques  arméniens  de  la  Tur- 
quie, dans  leur  requête  au  tsar,  faisaient  res- 
pectueusement observer  la  contradiction  dans 
laquelle  tombaient  les  ministères  de  l'Etat  en 
voulant  attribuer  exclusivement  à  leur  gou- 
vernement ce  qui  n'est  pas  exclusivement  la 
propriété  des  Arméniens  sujets  russes,  et  dont 
les  Arméniens  de  tous  les  pays  pouvaient  ré- 
clamer la  possession. 

XXII.  —  Les  Arméniens  ayant  perdu  leur 
confiance  dans  la  protection  des  lois  russes, 
étant  désillusionnés  sur  le  compte  des  autorités 


russes,  et  voyant  que  l'exercice  des  droits  du 
chef  suprême  de  leur  Eglise  va  devenir  impos- 
sible sous  le  régime  de  la  nouvelle  loi  organique 
en  préparation,  ont  déjà  commencé  à  penser 
sérieusement  à  un  transfert  du  siège  catholi- 
cosal de  la  résidence  d'Etchmiadzine  dans  un 
endroit  où  il  pourrait  exercer  son  action  reli- 
gieuse, sous  la  garantie  des  lois  locales.  Du 
reste,  ce  ne  serait  pas  là  une  nouveauté  jwur 
le  catholicosat  arménien.  La  résidence  primi- 
tive et  traditionnelle  d'Etchmiadzine  a  été  aban- 
donnée déjà  en  928,  alors  qu'il  était  devenu  im- 
possible au  catholicosat  d'y  déployer  son  action 
officielle;  il  n'y  est  retourné  qu'en  1441,  après 
une  émigration  non  interrompue  de  cinq  cent 
treize  ans. 

Le  catholicos,  l'épiscopat  et  le  peuple  ar- 
ménien sont  aujourd'hui  sérieusement  préoc- 
cupés de  cette  question  vitale,  et  partout  on 
discute  et  on  cherche  la  meilleure  manière  de 
sauvegarder  les  prérogatives  du  siège  suprême 
et  l'autonomie  de  l'Eglise  arménienne,  grave- 
ment compromises  par  la  revision  de  la  loi 
organique  que  projette  le  gouvernement  russe. 
La  question  d'abandonner  la  résidence  actuelle 
pour  sauver  l'Eglise  s'impose  aux  cœurs  des 
Arméniens.  La  situation  critique  et  dange- 
reuse d'une  branche  quelconque  de  l'Eglise  ne 
peut  atteindre  le  corps  entier,  mais  le  danger 
qui  menace  le  chef  suprême  de  l'Eglise  devient 
un  péril  pour  l'Eglise  entière,  et  les  Arméniens 
n'ont  rien  de  plus  à  cœur  que  leur  Eglise,  qui 
est  le  centre  de  leurs  aspirations  et  l'ancre  de 
leur  salut.  C'est  l'Eglise  qui,  à  travers  les  siècles, 
les  péripéties  et  les  persécutions,  a  été  le  seul 
soutien  de  leur  existence,  et  les  Arméniens 
tiennent  à  leur  Eglise  jusqu'à  en  devenir  en- 
thousiastes et  fanatiques. 

XXIII.  — Nous  ne  pouvons  deviner  jusqu'où 
pourrait  aller  cette  lutte  inégale  engagée  par 
le  puissant  empire  de  Russie  contre  la  faible 
Eglise  arménienne.  La  Russie,  qui  n'a  eu  qu'à 
se  louer  et  à  être  satisfaite  et  amplement  récom- 
pensée de  la  protection  qu'elle  accordait  à 
l'Eglise  arménienne,  se  pose  aujourd'hui,  nous 
ne  savons  par  suite  de  quel  revirement  de 
pensée,  en  persécutrice  des  chrétiens  armé- 
niens, et  cherche  par  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  à  affaiblir  leur  Eglise,  à  la  dissoudre 
si  possible,  et  à  la  détruire.  Et  cela  dans  un 
moment  critique,  où  elle  est  engagée  pour  la 
défense  d'autres  chrétiens!  11  est  presque  im- 
possible de  concevoir  que  les  hommes  illustres 
qui  président  à  la  politique  traditionnelle  de 
la  Russie  et  ceux  qui  la  représentent  auprès 
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des  puissances  amies,  mieux  renseignés  sur  la 
portée  et  les  conséquences  d'une  action  incon- 
sidérément entreprise,  ne  veuillent  pas  y  porter 
un  remède  efficace  et  juste,  qui,  tout  en  sau- 
vegardant les  attributions  souveraines  et  les 
convenances  légitimes,  rende  à  l'Eglise  armé- 
nienne l'exercice  de  prérogatives  déjà  recon- 
nues et  confirmées,  émanant  directement  de 
la  nature  même  de  l'Eglise,  respectées  par 


toutes  les  puissances  à  travers  les  siècles,  con- 
servées au  prix  de  sacrifices  au  milieu  des  per- 
sécutions, proclamées  formellement  par  les 
lois  fondamentales  de  l'empire,  protégées  par 
tous  les  autocrates  de  toutes  les  Russies,  afin 
que  le  nom  de  l'auguste  tsar  Nicolas  11  soit 
béni  et  respecté  par  tous  les  Arméniens  à  côté 
de  l'immortel  nom  du  grand  tsar  Nicolas  I*"^. 
1/14  janvier  1904. 
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SECONDE  PÉRIODE  :  Depuis  Hadrien  jusqu'au  xv"  siècle. 


II.  —  DEPUIS  LES  CROISADES 

Je  me  suis  proposé,  en  commençant  la 
série  d'études  que  je  vais  achever  aujour- 
d'hui, de  rechercher  les  positions  succes- 
sives de  l'enceinte  de  Jérusalem  depuis  le 
temps  de  David  jusqu'à  nous,  et,  pour  ne 
pas  étendre  trop  la  matière,  de  détermi- 
ner, sinon  avec  certitude,  au  moins  avec 
quelque  vraisemblance,  le  périmètre  de 
cette  enceinte  à  douze  époques  différentes, 
échelonnées  à  travers  les  âges. 

Nous  en  avons  étudié  six  l'année  der- 
nière, depuis  David  jusqu'à  Titus.  Cette 
année,  c'est  à  travers  l'ère  chrétienne  que 
nous  poursuivons  nos  recherches.  La  série 
hébraïque  fut  une  série  d'accroissements 
lents  mais  continus,  jusqu'à  la  complète 
destruction  de  l'an  70.  Pendant  l'ère  chré- 
tienne, l'accroissement  est  plus  rapide; 
mais  il  s'arrête  à  la  conquête  de  la  ville 
par  les  califes,  et  nous  entrons  dès  lors 
dans  une  période  de  réduction  et  de  ruines, 
pendant  laquelle  les  restaurations  de  l'en- 
ceinte, tout  en  variant  la  position  des 
murs,  n'atteindront  plus  le  vaste  périmètre 
du  temps  d'Eudoxie. 

Nous  verrons  d'abord  l'enceinte  telle 
que  les  Croisés  l'ont  trouvée,  c'est-à-dire 
réduite  à  peu  près  à  la  position  du  temps 
de  Constanti  n ,  légèrement  agrandie  au  Sud. 
Nous  verrons  en  second  lieu  l'enceinte 
rétablie  par  Saladin,   avec  des  accroisse- 


ments considérables,  mais  démantelée  à 
fond,  moins  de  trente  ans  après. 

Enfin  nous  tâcherons  de  retrouver  l'en- 
ceinte très  réduite  dont  nous  parlent  les 
auteurs  du  xv«  siècle.  Cette  muraille  assez 
misérable,  à  laquelle  a  succédé  l'enceinte 
actuelle  (construite  par  Soliman  le  Magni- 
fique), sera  la  dernière  étape  de  notre  pro- 
menade archéologique  autour  des  murs  de 
Jérusalem. 

Les  auteurs  arabes  et  les  historiens  des 
Croisades  nous  fourniront  quelques  ren- 
seignements sur  le  premier  état.  Pour  les 
deux  suivants,  nous  avons  des  documents 
précieux,  des  plans  ou  des  vues  pitto- 
resques ,  dont  l'imparfaite  conception 
vaut  mieux  pour  nous  que  toutes  les  des- 
criptions. 

Le  plan  attribué  à  Marino  Sanuto  nous 
a  conservé  le  tracé  de  l'enceinte  de  Sala- 
din, tracé  confirmé  sur  plusieurs  points 
par  des  fouilles  récentes,  et  si  bizarre, 
qu'on  hésiterait  à  l'admettre  pour  vrai,  si 
l'on  n'avait  des  preuves  de  cette  valeur. 
L'état  des  murs  au  xv^  siècle  a  été  re- 
présenté sommairement  par  des  croquis 
de  pèlerins,  reproduits  en  gravure  darts 
les  récits  du  temps.  L'enceinte  actuelle, 
comparée  à  cette  réduction,  est  un  agran- 
dissement tel,  que,  dans  les  gravures  du 
xvii«  siècle,  on  voit  un  grand  espace  libre 
entre  les  murs  et  les  maisons.  Mais  n'an- 
ticipons pas,  et  parlons  de  Tétat  des  mu- 
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railles  de  Jérusalem,   avant  et  après  les 
Croisades. 

1.  —  L'enceinte  de  Jérusalem  au  temps 
DES  Croisades. 

Le  premier  témoin  que  nous  interroge- 
rons est  un  auteur  persan,  un  pèlerin  de 


la  Mecque:  Nasiri  Khosrau,  qui  visita 
Jérusalemen  I029de  notre  ère(42oderh.), 
soixante  ans  environ  avant  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  Latins.  Ses  renseigne- 
ments sont  précis  sur  des  points  impor- 
tants. Voici  quelques  passages  du  Sefer 
Nameh,  le  livre  où  il  raconte  ses  voyages  (  i  ). 


(i)  Le  Sefer  Nameh  a  été  publié,  traduit  et  commenté 
par  Ch.  ScHEFER.  Paris,  E.  Leroux,  édit.  1881. 


«  Jérusalem   est    entourée    de    solides 
murailles,  construites  en  pierre  et  en  mor- 
tier; les  portes  sont  de  rer(i).  » 
Et  plus  loin  : 

«  Jérusalem  est  une  grande  cité;  à 
l'époque  où  je  m'y  trouvais,  elle  conte- 
nait 20000  habitants  mâles.  Les  bazars 
sont  beaux  et  les 
maisons  fort  hautes. 
Le  sol  est  partout 
recouvert  de  dalles 
de  pierre,  et  on  a 
taillé  et  aplani  toutes 
les  inégalités  du  ter- 
rain, de  sorte  qu'il 
est  complètement 
lavé  et   nettoyé  par 

la  pluie »  (Ça  a 

bien  changé.) 

La  grande  mos- 
quée ou  l'on  fait  la 
prière  du  vendredi 
est  située  à  l'Est, 
du  côté  du  bazar,  et 
les  remparts  de  la 
ville  lui  servent  de 
murailles  (2).  » 

L'enceinte  du  ha- 
ram  est  donc  dès 
lors  confondue  avec 
l'enceinte  de  la  ville. 
11  eût  été  plus  juste 
de  dire  que  les  mu- 
railles de  la  mosquée 
servaient  de  rem- 
parts à  la  ville. 

Plus  loin,  le  même 
auteur    parle   de    la 
piscine  de  Siloé,  qui 
se   trouve    de    nou- 
veau   hors    des    murs  : 

«  Quand  on  sort  de  la  ville  dans  la  di- 
rection du  Sud,  on  descend  à  la  distance 
d'un  demi-ferseng  dans  un  ravin  où  l'on 
voit  une  source  qui  jaillit  d'un  rocher  : 
elle  porte  le  nom  de  Ain  Selwan  (3).  » 


(i)Traduct.  Schefer,  p.  67-68. 

(2)  Ibid.,  p.   68. 

(3)  Ibid.,  p.  69-70. 
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La  distance  est  indiquée  dans  un  sys- 
tème de  mesures  que  nous  ne  connaissons 
pas,  mais  le  nom  ne  laisse  pas  de  doute, 
quoique  le  mot  source  soit  inexact.  Il  s'agit 
sûrement  de  la  sortie  du  canal  de  Siloé. 
D'autre  part,  l'histoire  du  siège  en  1099 
nous  montrera  l'église  du  Cénacle  en  de- 
hors de  l'enceinte,  à  la  distance  d'une  por- 
tée de  flèche  des  murailles. 

Du  reste,  les  murs  admirés  par  Nassiri 
Khosrau  subirent  bientôt  de  graves  avaries. 

Unauteurarabeduxvesiècle,Moudjir-ed- 
Din (i),  signale,  en 425  de  l'hégire (1034), 
un  tremblement  de  terre  qui  détruisit  le 
tiers  de  Ramleh,  et  fit  crouler  une  partie 
des  murs  de  Jérusalem. 

«  En  l'année  425,  dit-il,  les  tremble- 
ments de  terre  furent  très  nombreux  en 
Egypte  et  en  Syrie;  ils  renversèrent  une 
infinité  de  maisons,  et  une  foule  considé- 
rable de  gens  périrent  sous  les  décombres. 
Le  tiers  de  Ramleh  fut  détruit une  par- 
tie des  murs  de  Jérusalem  s'écroula;  il 
tomba  également  un  gros  fragment  du 
Mehrab  de  David  (2). 

Ce  Mehrab  de  David  était  une  mosquée 
voisine  de  la  tour  de  David. 

Quelques  années  plus  tard,  la  Ville 
Sainte  fut  prise  et  reprise,  comme  nous 
l'apprend  le  même  auteur. 

En  462  (1070),  pendant  le  règne  d'El- 
Mostanser-Billah,  calife  d'Egypte,  Jérusa- 
lem et  Ramleh  tombèrent  au  pouvoir 
d'Atsiz-ebn-Aouq  le  Kharesmien,  sei- 
gneur de  Damas. 

Vingt-cinq  ans  après  (1096),  El  Mos- 
tahly-Billah ,  successeur  de  Mostanser, 
s'empare  de  nouveau  de  Jérusalem  par 
capitulation  (3). 

Mais  une  réfection  des  murs  avait  été 
opérée  avant  ces  deux  sièges,  comme  le 
raconte  Guillaume  de  Tyr,  au  livre  IX  de 
son  histoire. 

C'est  à  la  suite  d'un  litige  sur  la  posses- 


(i)  Histoire  de  férusalem  et  d'Hébron,  par  Moudjir-ed- 
DiN.  —  Fragments  traduits  par  H.  Sauvaire.  Leroux,  édit., 
Paris  1876. 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  69. 

(3)  i^id. 


sion  même  de  Jérusalem,  entre  le  roi  et  le 
patriarche,  que  l'historien  des  Croisades 
nous  raconte  la  chose  par  le  menu. 

On  sait  qu'après  la  prise  de  la  Ville 
Sainte,  lorsqu'il  s'agit  d'organiser  la  con- 
quête, deux  courants  d'idées  se  mani- 
festèrent :  les  uns  voulant  établir  un  roi, 
constituer  un  royaume  sur  le  type  des 
royaumes  d'Occident;  les  autres  voulant 
que  les  Lieux  Saints,  reconquis  par  l'ini- 
tiative du  Chef  de  l'Eglise,  demeurassent 
un  fief  de  l'Eglise  et  du  Pape.  Pour  baser 
cette  seconde  combinaison  sur  un  droit 
précédemment  acquis,  on  fît  valoir  que 
le  quart  de  la  Ville  Sainte  appartenait 
déjà  au  patriarche.  Et  voici  comment. 

Je  traduis  Guillaume  de  Tyr,  en  résu- 
mant (i). 

«  Les  traditions  des  anciens  attestent 
que,  pendant  l'occupation  de  la  ville  par 
les  infidèles,  on  n'avait  jamais  la  paix, 
même  pour  un  court  espace  de  temps. 
Des  guerres  fréquentes  et  de  nombreux 
sièges  agitaient  sans  cesse  la  ville,  les 
princes  des  pays  voisins  voulant  chacun 
s'en  emparer.  Aussi  les  tours  et  les  rem- 
parts étaient  tombés  en  ruines,  soit  par 
l'action  du  temps,  soit  par  l'effort  des  assié- 
geants, et  ils  laissaient  un  accès  facile  aux 
surprises  de  l'ennemi. 

»Lecalife  d'Egypte  (El  Mostanser-Billah), 
étant  devenu  maître  de  Jérusalem  et  de 
toute  la  Syrie,  ordonna  que  les  habitants 
de  chaque  ville  soumise  rebâtiraient  les 
murs  et  y  établiraient  de  fortes  tours.  Le 
gouverneur  de  Jérusalem  contraignit  donc 
les  habitants  à  remettre  les  murs  en  état. 
Dans  la  distribution  du  travail,  sans  tenir 
compte  des  ressources  de  chacun,  on  im- 
posa aux  pauvres  chrétiens  de  la  ville  le 
quart  de  la  reconstruction.  Or,  ces  chré- 
tiens étaient  déjà  soumis  à  tant  de  travaux 
publics,  de  prestations  et  d'impôts,  que 
toutes  leurs  ressources  réunies  n'auraient 
pas  suffi  à  relever  une  ou  deux  tours. 

»  Une  première  démarche,  faite  auprès 
du  gouverneur  avec  larmes  et  supplications. 


(i)  Historiens  des   Croisades.    Hist.   occident.,   t.    I", 
GuiLL.  DE  Tyr,  \.  IX,  ch.  xvii  et  xvni. 
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n'aboutit  qu'à  des  menaces  de  mort  si  l'on 
refusait  d'obéir. 

»  Cependant  de  nouvelles  instances, 
accompagnées  de  cadeaux  (munerum  inter- 
ventu),  obtinrent  un  délai  pour  envoyer 
une  ambassade  à  Constantinople,  sollici- 
ter de  l'empereur  les  aumônes  nécessaires. 
L'ambassade  réussit.  Le  tableau  des  in- 
sultes, des  crachats,  des  soufflets,  des  sai- 
sies de  biens,  des  supplices  dont  ces 
pauvres  chrétiens  étaient  l'objet  continuel 
tira  des  larmes  de  l'auditoire.  Constantin 
Monomaque  (1042-1054),  touché,  promit 
de  fournir  l'argent  nécessaire  :  mais  à  une 
condition,  c'est  qu'on  obtiendrait  du  calife 
que  la  partie  de  la  ville  rebâtie  à  ses  frais 
serait  habitée  par  les  seuls  chrétiens.  Il 
écrivit  à  Chypre  pour  qu'on  envoyât  les 
sommes  nécessaires  aussitôt  que  cette 
concession  serait  obtenue.  Une  seconde 
ambassade  fut  donc  envoyée  en  Egypte 
auprès  du  calife,  qui  consentit  à  accorder 
le  privilège  et  délivra  un  firman  en  bonne 
forme.  L'ouvrage  fut  achevé  vers  1063, 
El  Mostanser-Billah  régnant  en  Egypte. 

»  Jusque-là,  les  chrétiens  avaient  habité 
au  milieu  des  Sarrasins,  non  sans  de 
graves  inconvénients  :  dès  lors  on  leur 
laissa  leur  quartier,  et  leur  condition  en  fut 
grandement  améliorée.  Leurs  litiges  furent 
portés  devant  le  patriarche,  et  le  quart  de 
la  ville  releva  uniquement  de  sa  juridic- 
tion, au  temporel  comme  au  spirituel  :  il 
devint  comme  un  domaine  de  l'Eglise. 

»  Or,  ce  quartier  est  ainsi  délimité: 

»  De  la  porte  occidentale  (dite  de  David) 
par  la  tour  d'Angle  (dite  plus  tard  de  Tan- 
crède),  jusqu'à  la  porte  du  Nord  (dite  de 
Saint-Etienne),  voilà  les  limites  extérieures. 

A  l'intérieur,  la  rue  qui  va  droit  de  la 
même  porte  Saint-Etienne  jusqu'aux  bou- 
tiques des  changeurs,  et  de  là  à  la  porte 
occidentale. 

»  Dans  le  quartier  chrétien  sont  renfer- 
més :  l'église  du  Saint-Sépulcre  (restaurée 
par  Constantin  Monomaque),  l'hôpital, 
deux  monastères,  un  d'hommes  et  un  de 
femmes,  la  maison  du  patriarche,  etc....  » 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  est  extrait 
de   Guillaume  de  Tyr.  C'est   comme   le 


résultat  d'une  enquête  faite  sur  le  passé 
pour  établir  les  droits  de  l'Eglise  sur  une 
partie  au  moins  de  la  Ville  Sainte. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  celui 
de  la  reconstruction  des  murs  de  la  ville, 
nous  avons  l'indication  de  trois  points  de 
repère  :  la  porte  occidentale ,  la  tour 
d'Angle  et  la  porte  du  Nord.  11  ne  semble 
pas  que,  dans  cette  partie  de  l'enceinte, 
on  ait  rien  changé  au  tracé  antérieur:  c'est 
une  simple  réfection.  C'était  du  reste  le 
point  où  la  ville  avait  le  plus  besoin  de 
défense. 

Du  côté  du  Sud,  tout  en  laissant  en 
dehors  des  murs  la  fontaine  de  Siloé  et  le 
Cénacle,  on  dut  abandonner  l'enceinte 
primitive  d'y^lia,  et  reporter  la  muraille 
plus  près  du  Cénacle,  puisque  l'église 
Saint-Jacques  se  trouvait  en  dedans  des 
murs  (i)et  que  le  Cénacle  se  trouvait  seu- 
lement à  une  portée  de  flèche,  c'est-à-dire 
à  une  centaine  de  mètres  de  la  ville. 

Le  récit  du  siège,  tel  que  le  rapporte 
Guillaume  de  Tyr  (2),  confirme  ces  indi- 
cations. 

On  y  lit  que  la  ville  étant  inabordable 
à  l'Est  et  au  Sud,  on  l'attaqua  par  le  Nord. 

L'armée  s'échelonna  «  depuis  la  porte 
appelée  aujourd'hui  de  Saint-Etienne,  qui 
regarde  l'aquilon,  jusqu'à  celle  qui  est 
sous  la  Tour  de  David  à  l'Occident  ». 

C'est  précisément  la  partie  du  mur 
refaite  par  les  chrétiens  aux  frais  de  l'em- 
pereur Constantin  Monomaque. 

La  section  du  Nord  était  attaquée  par 
Godefroy  de  Bouillon,  assisté  des  deux 
Robert,  comtes  de  Flandre  et  deNormandie. 

La  tour  d'Angle  fut  attaquée  par  Tan- 
crède,  dont  elle  prendra  le  nom  après  qu'il 
s'en  sera  emparé. 

De  cette  tour  à  la  porte  occidentale, 
l'attaque  fut  confiée  au  comte  de  Toulouse. 
Mais  celui-ci  transporta  son  corps  de 
troupes  au  Midi,  entre  le  mur  et  l'église 
de  Sion,  qui  est  le  Cénacle. 

Ainsi  à  l'Est  et  au  Sud,  depuis  la  porte 
Nord  (de  Saint-Etienne),  jusqu'à  la  porte 


(i)Continuat.  de  Guill.  de  Tyr,  Itinéraires  franc.,  p,  145. 
(2)  L.  VIII,  ch.  V. 
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du  Sud  (Mont  Sion),  l'enceinte  reste  libre 
et  les  assiégés  peuvent  facilement  se  ravi- 
tailler. 

Cependant  un  suprême  effort  sera  tenté 
le  15  juillet  1099. 

Dans  la  nuit  du  14,  Godefroy  et  les 
deux  Robert  transportent  leur  camp  et 
leurs  engins  de  siège  devant  la  section  du 
mur  qui  va  de  la  porte  du  Nord  à  la  tour 
de  l'Angle  Nord-Est,  à  la  distance  d'un 
demi-mille  de  leur  premier  campement(i). 

Au  matin  trois  tours  d'attaque  sont 
dressées: 

La  première  au  Nord-Est  par  Godefroy 
de  Bouillon;  c'est  celle  qui  réussira  la  pre- 
mière à  forcer  la  résistance. 

La  seconde  au  Nord-Ouest  par  Tan- 
crède,  dont  le  succès  suivra  de  près. 

La  troisième  au  Sud  par  le  comte  de 
Toulouse.  Cette  dernière,  incendiée  par 
les  assiégés,  tombe  sur  la  muraille,  et  ses 
débris  favorisent  l'escalade  des  positions 
déjà  abandonnées  par  suite  de  la  panique. 

Tous  ces  faits  s'expliquent  aisément 
dans  le  cadre  des  murs  tels  que  nous  les 
avons  indiqués. 

11  ne  paraît  pas  que  les  croisés  aient 
rien  changé  au  périmètre  de  l'enceinte 
telle  qu'ils  l'onttrouvée.  Cependantils  ont 
refait  et  agrandi  la  citadelle,  qui  fut  appe- 
lée dès  lors  la  Tour  des  Pisans. 

Guillaume  de  Tyr  signale  en  outre  une 
restauration  des  murailles  entreprise  en 
1177  (2). 

«  A  la  même  époque,  dit-il,  comme  les 
murs  de  Jérusalem  étaient  en  partie  tom- 
bés de  vétusté,  les  princes,  tant  du  siècle 
que  de  l'Eglise,  se  cotisèrent,  et  l'on  fixa 
une  somme  à  payer  chaque  année,  jus- 
qu'à ce  que.  Dieu  aidant,  l'œuvre  fût 
achevée.  » 

Les  auteurs  du  temps,  dans  les  descrip- 
tions qu'ils  font  de  la  Ville  Sainte,  n'in- 
diquent pas  le  tracé  des  murs  ;  ils  se 
contentent  d'indiquer  les  portes,  qu'ils 
placent  généralement  aux  quatre  points 
cardinaux.  Les   plans  qui  accompagnent 


(0  GuiLL.  DE  Tyr,  1.  VIII,  ch.  xi. 

(2)  GuiLU.  DE  Tyr,  1.  XXI,  ch.  xxv,  p.  1048. 


parfois  ces  descriptions  sont  d'une  amu- 
sante simplicité. 

Un  cercle  coupé  en  quatre  par  deux 
rues  maîtresses,  et,  dans  chacune  des 
Sections,  un  ou  deux  monuments;  c'est 
encore  plus  sommaire  que  le  plan  de 
Madaba. 

A  l'Ouest,  le  Saint- Sépulcre  et  la  tour 
de  David.  A  l'Est,  Sainte-Anne  et  le 
temple  de  Salomon;  entre  deux,  une 
maison  de  Pilate  apparaît  parfois,  tantôt 
au  nord,  tantôt  au  sud  de  la  rue  qui  va 
de  l'Ouest  à  l'Est.  Elle  ne  sait  pas  encore 
où  se  fixer. 

C'est,  sans  doute,  sur  des  plans  de  ce 
genre  que  se  basent  les  descriptions  du 
continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  et 
d'Ernoul,  lesquelles  donnent  force  détails 
sur  l'intérieur,  mais  ne  nous  apprennent 
rien  de  plus  sur  l'enceinte  de  la  ville. 

11.  —  L'enceinte  de  Jérusalem 
AU  temps  de  Saladin. 

Jérusalem  retomba  au  pouvoir  de  l'Islam 
en  1187,  sous  le  règne  du  sultan  Yous- 
souf  Sala-ed-Din ,  que  nous  désignons 
habituellement  sous  le  nom  de  Saladin. 
Un  détail,  donné  par  l'historien  de  ce 
prince  dans  le  récit  du  siège,  nous  fournit 
un  renseignement  précieux  pour  la  topo- 
graphie de  la  Ville  Sainte  (i).  Comme  tou- 
jours, c'est  le  Nord  qui  est  choisi  pour 
l'attaque  : 

«  Le  sultan  se  transporta  au  nord  de 
la  ville,  jugeant  qu'il  y  aurait  avantage, 
et  dirigea  ses  mangonnëaux.  A  force 
d'assauts  et  de  combats,  et  grâce  à  ses 
nombreux  archers,  il  pressa  tellement  la 
place  que  ses  mineurs  purent  en  en- 
tamer la  muraille  dans  un  des  saillants 
septentrionaux,  du  côté  de  la  vallée  de 
Djéhennom.  » 

Ici  le  traducteur,  embarassé  par  cette 
indication,   met   une  note  ainsi  conçue: 

«  La  vallée  de  Djéhennom  étant  située 
au  sud-est  de  Jérusalem,  on  ne  comprend 


(i)  Historiens  des  Croisades,  Hist.  orient.,  t.  III.  Anec- 
dotes et  beaux  traits  de  la  vie  du  sultan  Youssouf,  p.  100. 
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pas  qu'un  des  saillants  septentrionaux  de 
la  ville  se  trouvât  de  ce  côté.  »  A  quoi  je 
réponds: 

Mais  comme  la  vallée  de  Djéhennom 
n'est  pas  située  au  sud-est  de  la  ville,  et 
la  traverse  du  Nord  au  Sud,  on  comprend 
très  bien  qu'un  des  saillants  septentrio- 
naux se  trouvât  de  ce  côté. 


Jusque-là,  du  reste,  rien  de  changé  à 
l'enceinte  de  la  ville.  Mais,  une  fois  maître 
de  la  place,  Saladin,  craignant  un  retour 
offensif  des  Croisés,  restés  maîtres  de 
Saint-Jean-d'Acre  et  d'une  partie  du  lit- 
toral, se  hâta  de  mettre  Jérusalem  en  état 
de  défense.  Nous  n'aurions  que  des  ren- 
seignements bien  vagues  sur  la  ligne  des 
murs  de  cette  nouvelle  enceinte,  sans  le 


plan   de  Marino  Sanuto,   qui  nous  en  a 
conservé  le  tracé. 

Voici  ce  que  nous  en  dit  Moudjir-ed- 
Din  dans  son  histoire  de  Jérusalem  et 
d'Hébron  (i): 

«  11  arriva  de  Mosoul,  pour  creuser  le 
fossé,  une  bande  de  carriers  que  le  sei- 
gneur de  cette  ville  avait  expédiés Le 

sultan     ordonna 
de     creuser     un 
fossé    profond   et 
de  construire   un 
mur     d'enceinte. 
S'étant  fait   ame- 
ner près  de  deux 
mille   prisonniers 
francs,    il  les  or- 
ganisa pour  cette 
opération.  11  réta- 
blit les   tours  de 
défense  depuis  la 
porte    de    la   co- 
lonne    {Bâb-el- 
Amoîîd)    jusqu'à 
celle   du  Mehrab, 
connue     aujour- 
d'hui sous  le  nom 
deBâb-el-Khalil,  et 
dépensa  pour  cet 
objet  des  sommes 
considérables.     Il 
les    fit    édifier  en 
gros     blocs;     on 
taillait    du    fossé 
les     pierres     que 
l'on    employait   à 
la    construction 
du     mur     d'en- 
ceinte. 11   répartit 
la   surveillance 
de  la   construc- 
tion de  la   muraille    entre  ses    fils,  son 
frère  El'Adel  et  ses  émirs.  Chaque  jour, 
montant  à  cheval,  il  venait  inspecter  lui- 
même  les  travaux  et   portait  des  pierres 
sur  l'arçon   de  sa  selle  ;  tout   le  monde 
sortait  pour  se  conformer  à  ses  désirs  en 


(i)   Chronique  de  Moudjir-ed-Din,  trad.    H.   Sauvaire. 
Leroux,  édit.  1876,  p.  78-79. 
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transportant   des  matériaux  aux  lieux  de 

construction Chacun  prêtaità  l'envi  son 

concours.  Aussi  éleva-t-on,  en  très  peu  de 
temps,  des  fortifications  pour  lesquelles 
des  années  auraient  à  peine  suffi.  » 

Ces  détails  nous  indiquent  une  grande 
entreprise,  et  non  plus  seulement  la  res- 
tauration des  murailles  déjà  existantes, 
mais  ne  nous  donnent  aucune  indication 
sur  le  tracé.  Heureusement,  le  plan  de 
Sanuto  nous  renseigne  plus  exactement. 

Il  semble  que  les  agrandissements  aient 
eu  pour  fin  de  couvrir  les  points  vulné- 
rables de  l'ancienne  enceinte.  La  ville  avait 
été  attaquée  et  la  muraille  forcée  à  trois 
endroits  :  à  l'angle  Nord-Est,  à  l'angle 
Nord-Ouest  et  au  Sud-Est;  or,  sur  ces 
trois  points,  le  tracé  fut  reporté  plus 
avant,  et,  au  Sud,  il  engloba  en  grande 
partie  le  plateau  du  Cénacle,  rendant  ainsi 
à  la  ville  une  partie  de  ses  défenses  natu- 
relles. 

Les  gros  blocs  tirés  des  fossés  ne  furent 
pas  les  seuls  employés  à  la  construction. 
Les  églises  qui  se  trouvaient  à  proximité 
des  nouveaux  murs  furent  démolies,  et 
les  matériaux  employés  à  la  construction. 
Ainsi  disparurent  la  basilique  du  Cénacle 
et  la  basilique  de  Saint-Pierre  ;  les  marbres 
sculptés,  qui  ne  pouvaient  être  utilisés 
dans  les  murs,  furent  brûlés  dans  les 
fours  à  chaux.  Nous  avons  trouvé  dans 
nos  fouilles  deux  de  ces  fours  voisins  des 
murs,  sur  les  bords  desquels  nous  avons 
recueilli  plusieurs  fragments  de  cancels  à 
jour,  échappés  à  la  destruction. 

La  nouvelle  enceinte,  après  avoir  con- 
tourné la  croupe  méridionale  du  mont 
Sion,  remontait  vers  le  Nord-Est  par  une 
série  de  redans,  dont  M.  Bliss  a  pu  suivre 
le  tracé  à  travers  notre  terrain  de  Saint- 
Pierre.  De  là,  il  regagnait  l'ancienne  mu- 
raille par  le  Bordj-el-Kibrit.  On  reconnaît, 
dans  les  débris  qui  n'ont  pas  été  utilisés 
pour  la  construction  de  la  muraille  actuelle, 
les  pierres  de  grand  appareil  dont  parle 
Moudjir-ed-Din  et  les  pierres  empruntées 
aux  constructions  des  Croisés;  celles-ci 
sont  reconnaissables  à  divers  signes  :  la 
taille  à  strie  diagonale,  les  marques  du 


tâcheron  et  certaines   moulures  caracté- 
ristiques. 

Un  travail  aussi  considérable  semblait 
destiné  à  durer.  Cependant,  il  fut  détruit 
trente  ans  plus  tard,  par  ceux  mêmes  qui 
semblaient  avoir  le  plus  d'intérêt  à  le 
conserver.  C'est  encore  la  chronique  de 
Moudjir-ed-Din  qui  nous  raconte  ce  fait 
invraisemblable. 

«  Quand  El  Malek  el  '  Adel  fut  mort,  dit- 
il,  les  Francs  retournèrent  dans  ladirection 
du   Caire  et   s'emparèrent  de    Damiette, 

qu'ils  prirent  d'assaut Voyant  ce  qui 

se  passait,  El  Malek  el  Mo'addam  Ysa 
craignit  qu'ils  ne  se  portassent  contre 
Jérusalem,  qu'il  était  hors  d'état  de  dé- 
fendre, et  expédia  des  carriers  et  des  mi- 
neurs qui  commencèrent  à  la  détruire  en 
l'année  616  (1220).  Ses  remparts,  qui 
avaient  été  extrêmement  fortifiés,  furent 
démolis.  Beaucoup  de  monde  abandonna 
la  ville  ;  les  habitants  s'enfuirent,  dans  la 
crainte  que  les  Francs  ne  fondissent  sur 
eux  de  nuit  ou  de  jour  (i).  » 

Voilà  une  singulière  façon  de  défendre 
une  ville. 

C'est  dans  cet  état  que  Jérusalem  fut 
livrée  dix  ans  plus  tard  à  Frédéric  II  par 
El  Malek  el  Kamel,  à  condition  que  ni  les 
murs  ni  la  citadelle  ne  seraient  recons- 
truits. 

Ils  ne  le  furent  pas,  en  effet,  malgré  deux 
tentatives  en  1229  et  1239,  et  quand  les 
chrétiens  eurent  été  définitivement  dépos- 
sédés de  Jérusalem  et  de  toutes  leurs  places 
de  la  côte  par  le  sultan  Beibars,  celui-ci 
ne  paraît  pas  s'être  soucié  de  rétablir  les 
murs  de  la  Ville  Sainte.  Il  y  vint  à  deux 
reprises,  en  fit  chasser  tous  les  chrétiens, 
restaura  les  mosquées,  ordonna  la  cons- 
truction d'une  fontaine,  mais  la  ville  resta 
démantelée. 

Il  en  fut  de  même  sous  le  règne  de 
Mohammed  Ibn  Kelaoun,  qui,  pourtant, 
rétablit  le  canal  supérieur  pour  ramener 
les  eaux  à  Jérusalem  au  commencement 
du  xiv^  siècle. 

A  vrai  dire ,  cet  état  de  choses  dura  jusqu'à 

(i)  Ouvrage  cité,  p.  85-86. 
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la  conquête  de  la  Syrie  par  les  Osmanlis 
et  la  reconstruction  des  murs  dans  leur 
tracé  actuel  au  xvi"  siècle. 

Cependant,  il  semble  qu'au  xv^  siècle 
il  y  avait,  non  pas  une  enceinte  régulière, 
mais  une  sorte  de  clôture  réduite,  faite, 
à  certains  points,  des  débris  des  anciens 
murs,  ailleurs  par  la  juxtaposition  des 
maisons,  puisque  la  ville  continue  à  avoir 
des  portes. 

m.  —  L'enceinte  de  Jérusalem 

AU    XV«  SIÈCLE. 

Le  périmètre  des  murs,  agrandi  par 
Saladin,  s'est  réduit  de  nouveau,  surtout 
du  côté  du  Sud  et  de  l'Ouest.  Du  reste,  la 
destruction  des  murs,  opérée  en  1220  sur 
les  ordres  du  calife  d'Egypte,  n'a  pas 
anéanti  tout  l'ouvrage;  il  a  consisté  sur- 
tout à  ouvrir  de  larges  brèches,  rendant 
impossible  tout  essai  de  défense.  Les  murs 
du  haram  sont  restés  intacts  comme  en- 
ceinte sacrée  des  mosquées,  et,  sur  d'autres 
points,  des  pans  de  mur  sont  restés  debout. 

Le  mont  Sion,  séparé  de  nouveau  de  la 
ville,  a  gardé  un  aspect  de  forteresse,  qui 
Impressionne  vivement  Fabri  à  son  arrivée 
à  Jérusalem,  en  1483  : 

«  Nous  vîmes,  dit-il,  la  citadelle  de  Sion, 
entourée  de  fortes  murailles,  d'une  vision 
si  nette,  que  ses  murs  et  ses  tours  éle- 
vées semblaient  ceindre  la  ville.  Mais  il 
n*en  est  rien  (i).  » 

La  vieille  citadelle  des  Pisans,  qui  en- 
tourait la  tour  de  David,  abandonnée  et 
tombant  en  ruines,  est  maintenant  en 
dehors  de  l'enceinte,  et  Moudjir-ed-Din 
cite  comme  un  «  on-dit  »  l'affirmation 
que  le  bâtiment  de  la  citadelle  était  reliée 
jadis  au  couvent  de  Sion. 

Le  même  auteur  nous  a  laissé  une  des- 
cription détaillée  de  la  ville  d'alors.  Il  énu- 
mère  les  mosquées,  les  medresehs,  les 
zaouiehs,  les  rues,  les  réservoirs,  les 
portes  de  la  ville  ;  mais,  comme  tous  les 
autres,  il  oublie  de  nous  dire  où  passaient 
les  murs.  On  pourrait  admettre  qu'il  n'y 


(i)  Fabri,  Evagationes,  t.  I*^  Stuttgard,   1843,  p.  236. 


en  avait  pas,  mais,  s'il  y  a  des  portes,  il 
y  a  bien  quelque  chose  comme  une  en- 
ceinte de  l'une  à  l'autre. 

Heureusement,  un  pèlerin  de  ce  temps- 
là  nous  a  tracé  un  croquis  de  la  ville  vue 
du  mont  des  Oliviers,  qui  nous  renseigne 
un  peu  plus.  On  y  voit  une  série  un  peu 
incertaine  de  portes  flanquées  de  tours, 
et  reliées  entre  elles,  tantôt  par  des  mai- 
sons serrées  les  unes  contre  les  autres, 
tantôt  par  des  murs  crénelés,  tantôt  par 
des  courtines  fortement  ébréchéès. 

11  n'est  pas  difficile  d'y  placer  les  dix 
portes  énumérées  par  Moudjir-ed-Din. 

On  retrouve  ce  même  aspect  de  la  ville 
dans  les  dessins  du  xvii«  siècle,  qui  repré- 
sentent la  muraille  actuelle,  mais  encore 
à  distance  des  maisons  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  tracé. 

Les  maisons  se  sont  tassées  pour  faire 
corps,  et  on  amis  des  portes  au  bout  des 
rues. 

En  voici  l'énumération  d'après  Moudjir- 
ed-Din;  elles  nous  serviront  de  points  de 
repère  pour  suivre  l'enceinte: 

«  La  première  du  côté  du  Sud  est  la 
porte  du  quartier  des  Maghrébins;  puis, 
vient  celle  de  Sion,  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  porte  du  quartier  des 
Juifs. 

»  A  l'Ouest,  on  trouve  une  petite  porte 
secrète,  attenante  au  couvent  des  Armé- 
niens. 

»  La  porte  du  Mehrab,  appelée  mainte- 
nant Bâb-el-Khalil,  et  une  porte  nommée 
Bâh-er-Rahbeh. 
»  Au  Nord,  sont  : 
»  La  porte  du  couvent  des  Serbes. 
»  La  poite  de  la  Colonne  {Bâb  el  '  Amoud). 
»  La  porte  d'Ed-Da'ieh,  par  laquelle  on 
entre  dans  le  quartier  des  Banou-Zaïd. 
»  Et  la  porte  d'Es-Sâhéreh. 
»  Enfin,  du  côté  de  l'Orient,  existe  la 
porte  des  Tribus. 

»  Ce  sont  là  les  dix  portes  de  la  ville 
de  Jérusalem  (i).  » 

Recherchons  la  place  de  chacune  de 
ces  issues. 

(i)  Moudjir-cd-Din,  trad.  Sauvaire,  p.   184-185. 
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Au  Sud,  la  porte  des  Maghrébins  paraît 
avoir  peu  varié,  quoiqu'elle  ait  été  recons- 
truite plus  tard. 

Qiiant  à  la  porte  de  Sion  ou  du  quar- 
tier juif,  elle  était  en  dedans  de  la  muraille 
actuelle  et  plus] à  l'Est  que  le  Bab  Neby 
Daoud,  à  l'extrémité  Sud  de  la  grande 
artère  qui  traver- 
sait le  bazar. 

A  l'Ouest,  la  po- 
terne du  couvent 
arménien  a  sans 
doute  disparu  dans 
les  constructions 
postérieures.  Et  le 
Bâb-el-Khalil  était 
assez  loin  de  la 
porte  qui  porte  ce 
nom  aujourd'hui. 
Le  même  auteur 
nous  a  dit  ailleurs 
qu'elle  est  près  des 
trois  marchés  con- 
tigus,  dont  la  con- 
struction remonte 
à  l'époque  des 
Roums  (i).  Et  il 
nous  a  dit  encore 
que  la  citadelle  est 
située  en  dehors  de 
Jérusalem,  du  côté 
de  l'Occident  (2). 
11  faut  donc  en  cher- 
cher la  place  le  long 
de  la  rue  de  David, 
près  de  l'endroit 
où  s'embranche  la 
rue  des  Chrétiens. 

Plus  loin,  se 
trouve  une  porte  de 

la  Place,  c'est  ainsi  qu'on  traduit  Bâb-er- 
Rahbeh.  Elle  figure,  en  effet,  sur  nos  des- 
sins, non  loin  du  Saint-Sépulcre. 

Au  Nord,  nous  n'avons  pas  moins  de 
quatre  portes  : 

1°  Celle  du  couvent  des  Serbes,  qui 
correspond    sans    doute   avec  l'ancienne 


(1)  Ouvrage  cité,  p.    171. 

(2)  Ouvrage  cité,  p.    182. 


poterne  de  Saint-Ladre,  dont  il  est  parlé 
par  les  pèlerins  du  moyen  âge. 

2°  La  porte  de  la  Colonne  est  toujours 
la  porte  principale  au  Nord,  mais  elle  est 
descendue  jusqu'à  la  naissance  des  deux 
rues  qui  représentent  l'ancienne  jonction 
des  deux  colonnades. 


30  La  porte  d'Ed-Da'ieh  devait  occuper 
une  place  voisine  de  la  porte  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Es-Sahireh. 

40  Et  la  porte  à  laquelle  ce  nom  était 
alors  attribué  se  trouvait  à  l'angle  Nord- 
Est,  où  nous  la  voyons  représentée. 

A  l'Est,  une  seule  porte  dite  des  Tribus, 
celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  Bab  Sitti 
Myriam,  qui  n'a  pas  changé  déplace,  mais 
qui  a  souvent  changé  de  nom. 
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Les  limites  de  la  ville  sont  donc  restées 
à  peu  près  les  mêmes  au  Nord  et  à  l'Est. 
Mais,  au  Sud,  et  surtout  à  l'Ouest,  elle  a 
subides  retranchements  considérables.  Ce 
sont  les  quartiers  chrétiens,  surtout  ce 
fameux  quartier  qui  appartenait  jadis  au 
patriarche,  qui  sont  restés  déserts. 

De  ce  côté,  en  dehors  de  la  ville  ainsi 
réduite,  le  sultan  Beibars  avait  fait  cons- 
truire un  vaste  khan  en  1263  (662  de 
l'hégire).  11  y  fit  transporter  la  porte  du 
palais  des  califes  fatimites,  et  lui  constitua 
des  revenus.  Il  installa  dans  le  khan  un 
four  et  un  moulin,  et  même  une  cordon- 
nerie, pour  réparer  les  chaussures  des 
voyageurs.  Un  iman  fut  attaché  au  Mesdjed 
qui  s'y  trouvait. 

C'est  encore  Moudjir-ed-Din  qui  nous 
donne  tous  ces  détails  (i). 


Si  l'on  y  regarde,  on  reconnaîtra  sans 
peine  des  restes  de  ces  constructions  dans 
les  piliers  qui  existent  encore  sous  l'école 
chrétienne  des  Frères,  et  où  l'on  a  voulu 
voir  des  débris  de  la  tour  Pséphina. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre 
long  voyage.  Nous  avons  poursuivi  nos 
investigations  à  travers  vingt-cinq  siècles 
de  l'histoire  de  Jérusalem,  et  nous  nous 
sommes  arrêtés  douze  fois  à  en  retracer 
l'enceinte.  On  trouvera  peut-être  que 
douze  stations,  c'est  peu  pour  vingt-cinq 
siècles,  surtout  pour  une  ville  tant  de 
fois  assiégée  et  plusieurs  fois  ruinée. 
C'est  pourtant  un  progrès  notable,  en  face 
de  l'opinion  encore  très  répandue,  que 
l'enceinte  de  Jérusalem  a  peu  ou  point 
varié,  surtout  pendant  l'ère  chrétienne. 
J.  Germer-Durand. 


UN  ENCENSOIR  SYRO-BYZANTIN 


M.  Ledoulx,  consul  etdrogman  de  l'am- 
bassade de  France  à  Constantinople,  est 
un  amateur  éclairé  d'antiquités.  11  possède 
entre  autres  un  très  curieux  encensoir  qu'il 
a  bien  voulu  nous  permettre  de  présenter 
aux  lecteurs  des  Echos  d'Orient:  ce  m'est 
un  devoir  de  lui  témoigner  d'abord  toute 
notre  gratitude  pour  cette  aimable  attention . 

L'objet  provient  de  Médéat  ou  Midiat, 
petite  ville  ancienne  au  sud-est  de  Diar- 
békir,  où  l'on  remarque  un  monastère 
creusé  dans  le  roc  et  encore  habité  de  nos 
jours. 

C'est  un  vase  en  bronze,  de  forme  hémi- 
sphérique renflée,  de  97  millimètres  de 
diamètre  à  l'ouverture  et  de  77  milli- 
mètres de  hauteur  totale.  Le  pied,  creux 
en  dessous,  haut  de  6  millimètres,  est 
séparé  de  la  panse  par  une  bande  sans 
ornements  large  d'un  centimètre.  Vers  le 
haut,  une  autre  bande,  large  de  15  milli- 
mètres, sans  ornements  aussi,  entre  deux 

(l)  Ouvrage  cité,  p.  23Q. 


simples  filets.  Sur  cette  bande,  font  légè- 
rement saillie  à  l'extérieur  trois  rivets 
dont  je  ne  m'explique  pas  la  raison  d'être. 
Trois  oreillettes  percées  étaient  destinées 
à  porter  trois  chaînettes  qui  ont  disparu  ; 
ces  oreillettes  sont  placées  non  au-dessus 
des  trois  rivets,  mais  exactement  au  mi- 
lieu de  la  distance  qui  les  sépare.  L'encen- 
soir n'a  jamais  eu  de  couvercle. 

Sur  la  panse  sont  figurées  six  scènes 
évangéliques  dans  l'ordre  suivant  : 

1°  Annonciafion  :  l'ange  Gabriel  salue 
Marie;  il  a  les  ailes  éployées,  la  main 
droite  élevée  et  étendue  vers  la  Vierge  ; 

2°  Visitation  :  Marie  et  Elisabeth  s'em- 
brassent; c'est  la  scène  que  les  Grecs  ap- 
pellent 6  'ATTiaTijLoç  ; 

30  Nativité  de  Notre-Seigneur  :  Jésus 
est  couché  dans  une  haute  crèche;  Marie 
à  droite,  couchée  sur  un  lit;  Joseph  assis 
à  gauche;  le  bœuf  et  l'âne,  de  profil,  la 
tête  au-dessus  de  l'Enfant  ; 

4°  Baptême  de  Notre-Seigneur  :  Jésus 
dans  le  Jourdain  est  baptisé  par  Jean;  la 
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colombe  descend  du  ciel;  un  ange  assiste 
au  baptême  ; 

30  Crucifixion  :  Jésus  nimbé  est  revêtu 
du  colobium  ou  tunique  longue  sans 
manches  ;     les  ^ 

deux  larrons 
ont  seulement 
une  ceinture 
et  paraissent 
avoir  les  mains 
liées  à  un  po- 
teau dont 
l'extrémité  su- 
périeure est 
visible  derrière 
leurs  têtes 
qu'elle  dé- 
passe ;  à  droite 
et  à  gauche 
de  la  tête  du 
Christ,  deux 
figures  hu- 
maines sym- 
bolisent le  so- 
leil et  la  lune; 
6°  Résurrec- 
tion :  au  centre,  le  Saint-Sépulcre,  sur 
lequel  on  remarquera  une  croix  vers  le 
bas  ;  à  droite,  un  ange  assis,  la  main  droite 
étendue  en  avant  ;  à  gauche,  une  des 
saintes  femmes  myrophores  nimbée. 


VUE    D  ENSEMBLE 


Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  deux 
dessins  qui  accompagnent  cette  note  suf- 
fira pour  se  rendre  compte  de  la  grossiè- 
reté de  l'exécution.  Mais  si  notre  encensoir 

n'a  pas  grande 
^  valeur     artis- 

tique, il  peut, 
je  crois,  en  re- 
vanche, reven- 
diquer pour 
lui  une  belle 
antiquité. Cette 
conclusion  res- 
sort d'une  ma- 
nière certaine 
de  la  comparai- 
son que  nous 
pouvons  éta- 
blir entre  lui 
et  des  œuvres 
déjà  connues. 
Ainsi,  la  Na- 
tivité offre  une 
ressemblance 
frappante  avec 
celle  d'une 
pierre  gravée  que  les  archéologues  font 
remonter  au  vu"  siècle  (i):  sur  celle-ci, 
pourtant,  l'âne  et  le  bœuf  sont  vus  de 
face  à  travers  les  montants  de  la  crèche; 
en  outre,  à  droite  et  à  gauche,  figurent 
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DETAIL    DES    SCENES 


l'étoile  des  mages  et  la  lune.  Sur  l'encen- 
soir, ces  deux  derniers  détails  ont  dis- 
paru, le  motif  a  été  simplifié,  faute  de 
place  sans  doute. 

La  crucifixion  surtout  a  l'aspect  le  plus 


archaïque,  avec  son  Christ  vêtu,  les  pieds 


(i)  Vettori,  Nninmus  œreus  vderum  Christianorum, 
Rome,  1757,  p.  5,;  reproduite  dans  Martigny,  Dicfion- 
nairedes  Antiquités  chrétiennes,  z'  édit.,  Paris,  1877,  p.  494. 
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touchant  le  sol,  les  bras  nus  étendus 
horizontalement,  sur  une  croix  qui  do- 
mine l'instrument  du  supplice  des  deux 
voleurs.  La  préoccupation  de  représenter 
le  supplice  de  ces  derniers  tout  autrement 
que  le  supplice  du  Sauvejjr  est  évidente. 

C'est  tout  à  fait  la  manière  des  plus 
anciennes  représentations  connues  du 
crucifiement  (i):  la  principale  différence 
est  qu'ici  encore  l'artiste  chargé  de  ciseler 
Kencensoir  a  de  parti  pris  élagué  de  nom- 
breux personnages  secondaires,  pour  la 
raison  que  j'indiquais  tout  à  l'heure,  le 
manque  de  place.  Et  c'est,  à  mon  avis,  la 
même  raison  qui  a  conduit  l'artiste  à 
montrer  les  larrons  non  pas  crucifiés, 
mais  attachés  à  des  poteaux. 

Rapprochée,    elle   aussi,    de    plusieurs 


autres  monuments,  la  scène  de  la  Résur- 
rection ou  des  saintes  femmes  au  tombeau 
nous  donne  les  mêmes  résultats.  On  la 
retrouve,  par  exemple,  sur  une  ampoule 
de  Monza,  du  vi^  siècle,  mais,  chose  cu- 
rieuse, au-dessous  d'une  crucifixion  très 
différente  de  la  nôtre  (i). 

Les  deux  sujets  figurent  l'un  au-dessous 
de  l'autre,  mais  cette  fois  traités  absolu- 
ment comme  sur  l'encensoir,  sur  une 
médaille  uniface  en  cuivre  rouge  appar- 
tenant au  cabinet  des  médailles  de  France. 
Cette  médaille,  de  provenance  égyptienne, 
a  été  fabriquée  au  vi^  ou  au  vu^  siècle. 
Elle  est  seulement  chargée  de  plus  de 
détails  que  l'encensoir  ;  il  y  a,  par  exemple, 
des  inscriptions  et  deux  saintes  femmes 
au  lieu  d'une  seule  (2). 


»mi>ii^'—^n-mm*mmt   — n         1 


DÉTAIL    DES    SCENES    (SUltC) 


Je  crois  devoir  signaler  encore  ici  un 
plateau  syriaque  ou  persan  en  argent 
trouvé  récemment  dans  le  gouvernement 
de  Perm  (Russie)  et  qui  peut  être  de 
la  fin  du  ve  ou  du  commencement  du 
vi«  siècle  (2),  peut-être  même  du  vii^  seu- 
lement. Ce  n'est  d'ailleurs  pas  tant  la  date 
ou  la  technique  du  plateau  qui  nous  inté- 
resse que  la  liste  des  sujets  gravés  :  l'Ascen- 
sion, les  saintes  femmes  au  tombeau,  le 
crucifiement,  les  disciples  d'Emmaùs  (?), 

(i)  Voir  L.  Bréhier,  Les  Origines  du  crucifix,  Paris, 
1903,  et,  pour  les  principales  reproductions,  Forrer  et 
MuELLER,  Kreui  und  KreuT^igung  Christi  inibrer  Kunsteni- 
wickelung,   Strasbourg,   1894. 

(2)  D.  Chvolson,  m.  PoKRovsKij  et  J.  Smirnov,  Un  plat 
syriaque  en  argent.  Matériaux  pour  l'archéol.  de  Russie 
publiés  par  la  Commission  archéolog.  impériale,  XXII,  11, 
Pétersbourg,  1899  (en  russe),  avec  de  nombreuses  illus- 
trations. 


le  reniement  de  Pierre  et  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions.  On  voit  que  l'orfèvrerie 
religieuse  admettait  comme  motifs  de 
décoration  ces  séries  de  scènes  bibliques 
que  nous  présentent  également  la  sculp- 
ture, la  peinture  ou  la  mosaïque. 

Ce  sont  sans  doute  des  scènes  analogues 
qui  ornaient,  au  nombre  de  six,  un  encen- 
soir d'argent  signalé  en  1201  au  monas- 
tère de  Patmos,  asTa  1;  clxovio-jxdcTiov  Sia- 
yp'jo-wv  (3). 

On  a  trouvé  aussi,  dans  un  tumulus  du 
gouvernement  de  Kiev,  «  un  encensoir 

(i)  Reproduction  dans  Martigny,  op.  cit.,  p.  226  et 
702,  etc. 

(2)  G.  ScHLUMBERGER,  Mélanges  d'archéologie  byzantine 
Paris,   1895,  p.   163-165. 

(3)  Ch.  Diehl,  Le  trésor  et  la  bibliothèque  de  Patmos, 
dans  Byiantinische  Zeitscbrift,    .  1*',  1892,  p.  513. 
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de  bronze  ayant  la  forme  d'une  coupe, 
avec  les  figures  en  relief  des  quatre  évangé- 
listes  »,  travail  grossier  du  viiie-ix«  siècle  (  i). 
11  serait  surtout  très  instructif  de  com- 
parer l'encensoir  de  Médéat  avec  un  autre 
encensoir  de  bronze,  provenant  de  Soudaka 
(Sougdaea)  en  Crimée,  et  conservé  au 
musée  de  l'Ermitage  à  Pétersbourg.  Je  ne 
le  connais  malheureusement  que  par  une 
description  très  sommaire  du  catalogue: 
«  Encensoir  de  bronze  du  viiMxe  siècle, 
avec  figures  ciselées  en  relief:  Nativité  du 
Christ,  Salutation  d'Elisabeth,  Baptême, 
Crucifixion,  Résurrection  (la  femme  myro- 
phore)  et  bustes  des  douze  Apôtres  (2)  ». 


A  l'exception  de  la  dernière,  les  six 
scènes  qui  figurent  sur  Tencensoir  de 
Soudaka  sont  les  mêmes  que  sur  l'encen- 
soir de  Médéat  ;  ce  détail  échappé  au  laco- 
nisme de  la  notice,  qu'il  y  a  une  seule 
femme  au  tombeau,  atteste  aussi  la  pa- 
renté des  deux  objets. 

C'est  donc  du  vu®  au  ix^  siècle  que  je 
crois  pouvoir  dater  l'encensoir  de  Médéat. 
De  plus,  tout  semble  indiquer  qu'il  a  été 
fabriqué  sur  place  par  un  ouvrier  indi- 
gène dont  le  faire  inexpérimenté  n'en 
rappelle  pas  moins  les  productions  de 
l'art  syrien. 

S.   PÉTRIDÈS. 


LE    REGLEMENT    ECCLESIASTIQUE 

DE  PIERRE   LE  GRAND 

(Fin.) 


Privée,  depuis  près  de  vingt  ans,  de  son 
chef  suprême,  l'Eglise  russe  se  trouvait 
dans  une  situation  déplorable  à  tous  les 
points  de  vue  (3). 

L'immixtion  continue  et  sans  cesse  gran- 
dissante du  gouvernement  et  des  fonction- 
naires civils  dans  sa  vie  canonique,  admi- 
nistrative, et  même  exclusivement  litur- 
gique et  religieuse,  y  avait  introduit  le 
trouble  et  le  désordre.  L'exarque  patriarcal 
n'exerçait  aucune  influence  sur  le  tsar  et  les 
membres  actifs  de  son  entourage  ;  il  ne  pos- 
sédait point  l'autorité  nécessaire  pour  en 
imposer  à  ses  subordonnés,  de  sorte  que  son 
rôle  était  celui  d'un  figurant  et  d'un  prête- 
nom  destiné  à  couvrir,  par  son  titre  et  sa 
présence,  toutcequ'offraitd'irrégulier  cette 
situation  d'une   Eglise   dépourvue  d'une 


.  (i)  Comte  Tolstoï  et  Kondakof,  Antiquités  russes  dans 
les  monuments  de  l'art  (en  russe),  fascicule  v,  Pétersbourg, 
1897,  p.   îi. 

(2)  Kondakof,  Ermitage  impérial.  Guide  pour  la  partie 
du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  (en  russe),  Pétersbourg 
1891,  p.  235. 

(3)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  VU  (1904),  p.  85. 


autorité  suprême,  canoniquement  cons- 
tituée. Le  tsar  convoquait  bien  de  temps 
en  temps  les  évêques  russes  à  une  espèce 
de  Synode  national  auquel  était  soumis 
l'examen  des  questions  d'ordre  purement 
religieux,  telles  que  le  jugement  et  la  con- 
damnation des  hérésies,  ou  la  solution  des 
problèmes  intéressant  le  dogme,  la  morale 
et  la  liturgie;  mais  la  tenue  de  ces  assem- 
blées et  leur  composition  restaient  entiè- 
rement subordonnées  au  bon  plaisir  du 
tsar,  et,  de  plus,  les  décisions  portées  par 
elles  n'avaient  de  force  que  dans  la  mesure 
où  elles  étaient  sanctionnées  par  l'autorité 
du  tsar  ou  du  Sénat. 

QjLiant  aux  affaires  d'ordre  administratif, 
elles  étaient  à  peu  près  exclusivement 
réglées  par  les  fonctionnaires  laïques  du 
cabinet  particulier  de  l'empereur  ou  du 
Sénat.  L'autorité  religieuse  était  à  peine 
informée  des  décisions  prises,  plus  rare- 
ment consultée. 

Le  tsar  nommait  les  évêques,  et,  le  choix 
fait,  mandait  à  Moscou,  ou  à  Saint-Péters- 
bourg, l'exarque  patriarcal,  pour  procéder 
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à  leur  consécration.  En  son  absence,  il  con- 
fiait ce  choix  à  l'exarque,  d'accord  avec 
le  Sénat,  représentant  de  l'empereur. 

Le  Sénat  avait  aussi  à  s'occuper  de  la 
construction  des  églises,  de  la  nomination 
des  archimandrites  et  des  higoumènes,  de 
la  propagande  religieuse  parmi  les  païens 
et  les  infidèles  soumis  à  l'empire;  c'est  lui 
qui  décidait  de  transformer  les  monastères 
en  maisons  de  retraite  pour  les  vétérans 
et  les  invalides  de  l'armée. 

En  face  de  cette  situation  irrégulière  et 
anticanonique,  l'autorité  religieuse  restait 
muette  et  inerte.  Etienne  lavorski  tenta 
bien,  en  quelques  rares  circonstances, 
d'élever  la  voix  pour  faire  entendre  de 
timides  protestations.  11  osa  même,  dans 
certains  de  ses  discours,  s'insurger  ouver- 
tement contre  telles  ou  telles  mesures  abu- 
sives prises  par  l'autorité  impériale;  et  il 
en  vint,  à  la  suite  d'un  discours  prononcé 
en  1 7 1 2,  jusqu'à  être  déféré  comme  d'abus 
devant  le  Sénat,  pour  avoir  critiqué  l'ins- 
titution des  fiscaux.  Mais  Pierre,  qui  le 
connaissait  bien,  et  qui  se  rendait  parfai- 
tement compte  que  ces  protestations  et  ces 
critiques  étaient  bien  plus  le  fait  d'une 
nervosité  surexcitée  par  des  ambitions  mal 
satisfaites  que  l'expression  d'une  opposi- 
tion réfléchie  et  systématique  à  ses  projets 
et  à  ses  tentatives  de  réforme,  affectait  de 
ne  pas  accorder  trop  d'importance  à  ces 
saillies  intempestives.  11  refusa  toujours  de 
donner  suite  aux  offres  de  démission  ou 
de  retraite  que  l'impatient  et  versatile  prélat 
lui  soumit  à  diverses  reprises;  il  arrêta  les 
poursuites  intentées  contre  lui,  devant  le 
Sénat,  à  l'occasion  de  son  discours  de  1712, 
et  il  lui  témoigna  constamment  une  défé- 
rence marquée;  mais  il  se  garda  bien,  à  son 
égard,  de  toute  confidence  sur  ses  plans  et 
ses  projets,  lavorski  dut  se  résigner  à  être 
le  témoin  inactif  et  impuissant  de  la  trans- 
formation qui  s'accomplissait  sous  son 
nom,  mais  sans  sa  coopération,  et  souvent, 
contre  son  gré.  .  . 

* 

Féofane  Propokovitch  prit  à  la  réforme 
une  part  beaucoup  plus  active  par  la  rédac- 


tion du  règlement  ecclésiastique.  11  avait, 
lui,  toute  la  confiance  du  tsar,  et  celui-ci 
ne  craignait  pas  de  s'exprimer  avec  lui 
en  toute  franchise  et  en  toute  liberté  sur 
le  compte  de  l'œuvre  à  laquelle  ils  travail- 
laient de  concert.  Témoin  l'anecdote  sui- 
vante, rapportée  par  l'un  des  familiers  du 
tsar.  Pierre  s'entretenait  un  jour  avec  Pro 
pokovitch  du  travail,  alors  en  cours  de 
rédaction  :  «  Eh  bien,  lui  demanda-t-il, 
ton  patriarche  avance-t-il?  —  Je  suis  en 
train  de  lui  coudre  son  rasso.  —  Pour 
moi,  je  lui  ai  déjà  préparé  son  bonnet.  » 
11  faisait  sans  doute  allusion  par  là  au 
manifeste  impérial  publié  en  tête  du  règle- 
ment. 

Vers  la  fin  de  1718,  à  un  rapport  de 
l'exarque  patriarcal  sollicitant  une  décision 
du  tsar  sur  des  questions  depuis  long- 
temps pendantes,  et  relevant  l'état  d'aban- 
don et  de  négligence  dans  lequel  se  trou- 
vaient, au  point  de  vue  religieux,  plusieurs 
éparchies  privées  d'évèques,  ou  pourvues 
de  titulaires  trop  âgés,  le  tsar  répondit 
qu'il  songeait  à  mettre  ordre  à  cette  situa- 
tion déplorable  par  l'institution  d'un  col- 
lège ecclésiastique  qui  serait  chargé  de 
régler  ces  questions. 

C'était  d'ailleurs,  en  Russie  comme  en 
France,  la  belle  époque  des  collèges  gou- 
vernementaux. Pierre  venait  de  donner 
l'ordre  de  rédiger,  pour  ces  institutions, 
un  règlement  général  destiné  à  fixer  d'une 
manière  uniforme  leur  mode  d'action.  Il 
confiait  peu  de  temps  après  à  Propokovitch 
le  soin  d'élaborer  le  règlement  ecclésiastique. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  1720, 
le  travail  était  achevé.  Pierre  en  prit  con- 
naissance et  le  garda  quelque  temps  sur 
son  bureau,  pour  y  introduire  les  modifi- 
cations qu'il  jugea  opportunes.  Le  23  du 
même  mois,  il  l'envoya  au  Sénat,  avec 
une  note  à  l'adresse  du  secrétaire  général 
de  cette  assemblée  demandant  qu'on  en 
donnât  lecture  aux  évêques  et  aux  sei- 
gneurs composant  l'illustre  assemblée.  Le 
tsar  désirait  que  chacun  pût  exprimer  en 
toute  liberté  son  avis  sur  les  points  qui 
lui  paraîtraient  défectueux  ou  incomplets, 
i  La  journée  du  24  fut  consacrée  tout  entière 
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à  l'examen  de  la  pièce.  Elle  ne  subit,  au 
reste,  en  fait  de  modifications,  que  quelques 
additions  introduites  au  paragraphe  5  de 
la  lie  partie,  dans  les  numéros  5,6,  7  et  8, 
relatifs  aux  raskolniks,  à  l'ouverture  des 
chapelles  privées  et  au  choix  des  curés 
de  paroisse.  Le  23,  le  projet,  revu  par  le 
tsar,  revint  au  Sénat  pour  y  être  définiti- 
vement approuvé  et  signé.  On  présenta  à 
la  signature  des  membres  de  l'assemblée 
deux  copies  exactement  semblables  du 
document,  dont  l'une  devait  rester  à  Saint- 
Pétersbourg  et  l'autre  était  destinée  à  être 
expédiée  à  Moscou  et  en  province,  pour 
y  recevoir  les  signatures  des  archevêques, 
évêques,  archimandrites  et  higoumènes 
de  l'empire.  Onze  métropolites  et  archi- 
mandrites, convoqués  au  Sénat,  et  dix  séna- 
teurs souscrivirent  les  deux  exemplaires. 
Leurs  signatures  se  suivent  sur  deux  co- 
lonnes parallèles,  celles  des  dignitaires 
ecclésiastiques  à  gauche,  celles  des  laïques 
à  droite.  Puis  le  tsar  y  apposa  sa  griffe,  à 
la  suite  des  sénateurs,  sur  l'un  des  deux 
exemplaires,  en  tête  des  évêques^  sur 
l'autre.  Dès  le  27,  tout  était  terminé  à 
Saint-Pétersbourg.  Aucune  protestation 
ne  s'était  élevée  contre  un  acte  qui  met- 
tait à  bas  l'ancienne  organisation  de  l'Eglise 
russe,  supprimait  définitivement  le  patriar- 
cat, et  lui  substituait  une  assemblée  diri- 
geante, dont  les  membres,  nommés  par 
le  tsar,  ne  seraient  que  des  fonctionnaires 
ecclésiastiques  placés  sur  le  même  pied 
que  les  fonctionnaires  laïques  des  autres 
collèges  gouvernementaux.  On  prétendit 
dans  la  suite  que  l'exarque  patriarcal  avait 
hésité  longtemps  avant  de  souscrire  le 
projet  et  ne  s'était  rendu  qu'aux  instances 
et  même  aux  menaces  du  tsar.  Mais  la- 
vorski  protesta  lui-même  contre  l'exacti- 
tude de  cette  imputation,  qui  n'avait  rien 
que  d'honorable  pour  lui,  et,  s'il  hésita 
avant  d'apposer  son  nom  au  bas  d'un 
document  qui  mettait  fin  à  ses  rêves  am- 
bitieux, il  sut  ne  rien  manifester  de  ses 
secrètes  déceptions. 

Il  restait,  pour  achever  l'œuvre,  à  la 
faire  accepter  et  signer  par  les  dignitaires 
ecclésiastiques  des  éparchies  provinciales. 


Avant  tout,  il  importait  d'éviter  toute  pro- 
testation qui  pût  en  amoindrir  la  valeur 
ou  l'autorité.  Réunir  tous  les  personnages 
dont  on  souhaitait  obtenir  l'approbation 
et  la  signature  en  un  Concile  national 
semblait  être  la  solution  la  plus  naturelle 
et  la  plus  expéditive,  mais  elle  n'offrait 
pas  des  garanties  suffisantes  de  sécurité. 
Un  mouvement  d'hésitation  pouvait  se 
produire  dans  une  assemblée  ainsi  com- 
posée et  amener  une  entente  commune, 
ou  tout  au  moins  partielle,  qui  compro- 
mettrait le  succès  de  l'entreprise.  On  pré- 
féra en  haut  lieu  ce  que  l'on  pourrait  ap- 
peler le  système  des  signatures  par  petits 
paquets. 

Pour  commencer,  le  Sénat  décida,  le 
9  mars,  que  l'on  ferait  venir  à  Moscou 
les  évêques  des  éparchies  voisines,  de 
Rostof,  Souzdal  et  Kolomna,  ainsi  que  les 
archimandrites  des  principaux  monastères 
rattachés  à  ces  trois  éparchies  et  à  celle 
de  Riazan,  dont  le  siège  épiscopal  était 
alors  sans  titulaire.  Les  oukases  de  convo- 
cation furent  adressés  à  la  chancellerie 
sénatoriale  de  Moscou  pour  être  transmis 
par  elle  aux  intéressés.  Chacun  des  per- 
sonnages ainsi  convoquésdevait  se  trouver 
à  Moscou,  à  la  date  du  kj"  mai,  au  plus 
tard. 

Le  lieutenant-colonel  Davidof,  chargé  de 
porter  en  cette  ville  l'exemplaire  du  règle- 
ment qui  devaitêtre  soumis  à  leur  signature, 
reçut  en  outre,  pour  instructions,  l'ordre 
de  s'aboucher  avec  Antoine,  archimandrite 
de  Saint-Jean-Chrysostome,  et  Voyékof, 
vice-gouverneur  de  Moscou.  De  concert 
avec  ces  deux  personnages,  il  devait  com- 
muniquer aux  évêques  et  aux  moines,  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  à  Moscou, 
le  document  en  question,  et  les  inviter  à 
le  signer,  sans  attendre  la  présence  des 
représentants  des  autres  éparchies,  puis 
les  renvoyer  immédiatement  chez  eux.  Si 
quelque  évêque,  par  suite  de  maladie,  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  de  se  trans- 
porter à  Moscou,  Davidof  et  Antoine  de- 
vaient se  rendre  auprès  de  lui  et  obtenir 
sa  signature  et  celle  des  représentants  des 
moines.  Que  si  l'un  d'entre  eux  s'avisait 
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de  refuser  sa  signature,  il  faudrait  exiger 
de  lui  un  exposé  par  écrit  des  motifs  de 
son  refus,  et,  au  cas  où  il  ne  consentirait 
pas  à  le  livrer,  envoyer  à  Saint-Pétersbourg 
un  courrier  spécial  pour  en  informer  le 
Sénat,  et  interdire  au  récalcitrant  de  quitter 
Moscou  avant  la  réponse  du  tsar. 

Davidof  arriva  à  Moscou  le  4  avril.  Le 
6,  le  métropolite  de  Saraï  et  Podon  (épar- 
chie  de  Moscou),  et  les  archimandrites  de 
réparchie,  convoquésà  la  chancellerie  séna- 
toriale, et  invités  à  signer,  s'exécutèrent 
de  bonne  grâce.  Le  3  mai,  les  évêques  de 
Rostof,  Souzdal  et  Kolomna,  avec  34  archi- 
mandrites ou  higoumènes,  signèrent  à  leur 
tour.  Tout  compte  fait,  et  en  y  ajoutant 
celui  d'un  higoumène  retardataire  qui  ne 
se  présenta  que  le  3 1  mai,  c'étaient  58  noms 
nouveaux  qui  venaient  s'adjoindre  aux 
20  signatures  recueillies  à  Saint-Péters- 
bourg, et  aux  13  de  Moscou. 

Les  évêques  et  archimandrites  de  Tcher- 
nigof,  Péréïaslavl,  Vologda,  convoqués  à 
Moscou,  pour  le  même  objet  et  dans  les 
mêmes  conditions,  pour  le  i^r  septembre, 
furent  fidèles  au  rendez-vous  et  souscri- 
virent avec  la  même  docilité  que  ceux  qui 
les  y  avaient  devancés.  L'éparchie  de  Kief 
étant  alors  sans  titulaire  ne  fut  représentée 
à  cette  convocation  que  par  les  archiman- 
drites et  les  higoumènes  de  ses  illustres 
monastères,  qui  signèrent  le  6  octobre. 

On  trouve,  intercalée  entre  leurs  signa- 
tures, celle  de  l'archimandrite  du  monas- 
tère de  Simon,  à  Moscou,  avec  cette  men- 
tion :  pour  la  seconde  fois.  En  effet,  le 
personnage  en  question,  qui  avait  déjà 
signé  à  Saint-Pétersbourg,  revint  sur  ces 
entrefaites  à  Moscou  et  jugea  bon  de 
souscrire  à  nouveau  sur  l'exemplaire  con- 
fié à  Davidof.  Sa  mission  à  Moscou  heu- 
reusement achevée,  celui-ci  partit  aussitôt 
pour  Kasan  avec  Antoine.  Il  y  recueillit, 
outre  les  signatures  du  métropolite  et  des 
archimandrites  de  cette  éparchie,  celles 
des  évêques  de  Viatka  et  d'Astrakhan. 
Le  29  novembre,  il  se  mettait  en  route 
pour  Vologda,  où  l'attendaient  les  évêques 
de  Kholmogor  et  d'Oustioug.  Puis  il 
repartit  immédiatement  pour  Saint-Péters- 


bourg, et,  le  4  janvier  1721,  il  se  présen- 
tait au  Sénat,  muni  du  précieux  document 
avec  lequel  il  venait  de  faire,  avec  plein 
succès,  le  tour  de  la  Russie,  en  quête  de 
signatures  complaisantes. 


*  * 


Il  ne  restait  plus  qu'à  constituer  le  col- 
lège spirituel  ou  Synode  dirigeant.  Plusieurs 
des  personnages  désignés  pour  en  faire 
partie  se  trouvaient  déjà  à  Saint-Péters- 
bourg. Le  1 5  janvier  1721,  le  secrétaire 
du  cabinet  de  l'empereur  communiqua  au 
Sénat  un  oukase  appelant  à  Saint-Péters- 
bourg trois  archimandrites  moscovites 
destinés  à  y  entrer. 

En  même  temps,  l'on  étudiait  les  détails 
de  l'organisation  intérieure  du  futur  Sy- 
node, la  quotité  des  traitements  qui  de- 
vaient être  servis  à  chacun  de  ses  membres, 
suivant  son  rang  et  son  titre,  et  qui 
devaient  être  assez  élevés  pour  ne  pas  lais- 
ser aux  évêques  et  aux  archimandrites  «  la 
tentation  de  regretter  les  revenus  de  leurs 
éparchies  ou  de  leurs  monastères  »,  le 
train  de  maison  nécessaire  à  chacun  de  ces 
personnages  pour  tenir  dignement  son 
rang;  on  prévoyait,  par  exemple,  pour  un 
archimandrite  :  un  diacre,  un  moine,  un 
frère  lai  chargé  du  service  de  la  maison,  un 
domestique  pour  l'accompagner  dans  ses 
sorties,  un  homme  de  confiance  pour  se 
rendre  aux  provisions  et  éviter  à  l'archi- 
mandrite d'y  aller  lui-même,  trois  che- 
vaux et  un  palefrenier,  une  barque  et  plu- 
sieurs rameurs.  Ces  divers  projets  furent 
présentés  au  tsar,  qui,  se  basant  sur  la 
proportion  déjà  adoptée  pour  les  traite- 
mentsdes  membres  des  collèges  similaires, 
fixa  comme  il  suit  ceux  des  membres  du 
Synode  :  3  000  roubles  au  président,  2  500 
aux  vice-présidents,  i  000  aux  conseillers, 
600  aux  assesseurs. 

Le  25  janvier,  l'empereur  signa  le  mani- 
feste constituant  officiellement  le  Saint- 
Synode.  Deux  jours  après,  les  membres 
déjà  présents  à  Saint-Pétersbourg  prêtèrent 
serment  d'après  une  formule  détaillée  placée 
en  tête  du  règlement  ecclésiastique.  Le 
Sénat  transmit  alors  au  vice-gouverneur 
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de  Moscou  un  ordre  lui  enjoignant  d'expé- 
dier sans  retard  à  Saint-Péterbourg,  à 
l'adresse  du  collège  spirituel,  les  livres  et 
registres  des  différents  bureaux  rattachés 
au  patriarcat,  les  pièces  relatives  aux 
biens  et  aux  revenus  des  églises,  ainsi  que 
le  personnel  inférieur  de  ces  bureaux. 

Le  14  février  fut  fixé  pour  l'ouverture 
solennelle  des  séances  du  Synode.  Il  y 
eut  d'abord  à  l'église  de  la  Sainte-Trinité 
une  fonction  solennelle,  à  laquelle  assis- 
tèrent l'empereur  et  tous  les  dignitaires 
de  la  cour.  Féofane  Propokovitch  y  prit 
la  parole  sur  ce  texte  :  «  Je  vous  ai  choisis 
et  désignés  afin  que  vous  alliez  et  que 
vous  portiez  du  fruit,  »  et  poursuivit  sur 
ce  ton  :  «  Cette  parole,  que  Jésus-Christ 
adressait  à  ses  apôtres,  lorsqu'il  les  choisit 
et  leur  confia  la  mission  de  l'apostolat,  il 
vous  l'adresse  aujourd'hui  à  vous,  nou- 
veau Synode  spirituel  dirigeant,  que,  par 
l'intermédiaire  et  l'initiative  de  son  oint, 
votre  monarque  et  souverain,  il  destine  à 
la  grande  mission  de  régir  l'Eglise  russe.  » 
Puis,  traçant  un  tableau  lamentable  de 
la  situation  de  l'Eglise  russe,  il  rappelait 
le  souvenir  de  David,  qui,  après  avoir 
organisé  son  royaume,  n'eut  rien  tant 
à  cœur  que  de  construire  le  temple  du 
Seigneur,  et  il  trouvait  Pierre  le  Grand 
supérieur  à  David,  et  aussi  grand  que 
Salomon,  pour  avoir  su,  après  toutes  les 
autres  réformes,  restaurer  sur  de  nou- 
velles bases  l'édifice  de  l'Eglise  nationale. 

La  messe  terminée,  les  onze  membres 
du  Saint-Synode  chantèrent  ensemble  un 
molébèfie  ou  prière  d'actions  de  grâces, 
suivie  de  la  proclamation  solennelle  de 
l'institution   du   Synode   dirigeant.    Vers 

10  heures,  l'empereur,  les  ministres  et  les 
membres  de  l'assemblée  se  trouvèrent 
réunis  au  local  fixé,  pour  l'ouverture  offi- 
cielle de  la  première  séance  synodale. 
C'est  alors  seulement  que  le  Sénat  expédia 
en  province  le  manifeste  impérial  du 
25  janvier  établissant  le  Saint-Synode. 

La  réforme  de  Pierre  le  Grand  était 
donc  arrivée  à  terme  et  paraissait  viable. 

11  ne  restait  plus  qu'à  enterrer  définitive- 
ment le   patriarcat.   Ce  fut  l'œuvre   des 


premières  délibérations  synodales.  Dès  la 
première  séance,  on  soumit  au  tsar  un 
certain  nDmbr  de  résolutions,  dont  une 
relative  à  la  suppression  du  terme  de 
«  patriarche  »  dans  les  prières  liturgiques 
et  à  la  substitution  de  la  formule  «  très 
Saint-Synode  dirigeant  ».  La  question  de 
savoir  si  l'on  devait  continuer  de  men- 
tionner d'une  façon  expresse  le  nom  des 
autres  patriarches  donna  lieu  à  d'assez 
longues  controverses.  Elle  fut  enfin  résolue 
négativement,  et  la  raison  de  cette  sup- 
pression expliquée  dans  un  imprimé  de 
quelques  pages,  que  l'on  fit  répandre  dans 
les  différentes  éparchies.  Le  but  principal 
de  cette  modification  était  d'éviter  au 
peuple  toute  méprise  sur  les  rapports  réels 
de  l'Eglise  russe  avec  les  autres  Eglises 
orientales,  et  de  ne  pas  lui  laisser  croire  que, 
pour  n'avoir  plus  de  patriarche,  l'Eglise 
nationale  fût,  en  quoi  que  ce  soit,  subor- 
donnée aux  autres  patriarcats.  Elle  se  fit 
contre  le  gré  du  président  du  Saint-Synode 
Etienne  lavorski,  qui  rédigea,  mais  sans 
succès,  un  rapport,  pour  en  combattre  le 
projet,  même  après  son  acceptation  par  la 
majorité  de  l'assemblée. 

Une  dernière  consécration  manquait 
encore  à  l'œuvre  de  Pierre  le  Grand. 
C'était  l'approbation  formelle  des  Eglises 
orthodoxes  orientales.  Le  30  septembre 
1 72 1 ,  Pierre  écrivit  lui-même  au  patriarche 
de  Constantinople  pour  l'inforrrrer  de  l'exis- 
tence du  très  Saint-Synode  dirigeant  et  le 
prier  d'en  aviser  officiellement  les  pa- 
triarches de  Jérusalem,  d'Antioche  et 
d'Alexandrie.  Sa  lettre,  pleine  de  déférence 
et  de  respect,  exprime  l'espoir  que  les  rela- 
tions intimes  et  cordiales  du  passé  conti- 
nueront à  exister  entre  les  Eglises  d'Orient 
et  l'Eglise  russe,  et  que  les  chefs  de  ces 
Eglises  voudront  bien  reporter  sur  le  Saint- 
Synode  dirigeant  les  sentiments  bienveil- 
lants et  fraternels  qu'ils  avaient  manifesté 
jusque-là  à  l'égard  des  patriarches  de 
l'Eglise  russe. 

La  réponse  de  Jérémie,  patriarche  de 
Constantinople,  datée  du  i^r  février  1722, 
fut  telle  qu'il  la  souhaitait,  mais  ne  con- 
tenait pas  encore  la  reconnaissance  offi- 
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cielle  du  Saint-Synode  dirigeant.  La  pièce 
en  question  n'arriva  qu'en  décembre  1723, 
avec  celle  du  patriarche  d'Antioche;  toutes 
deux  étaient  conçues  en  termes  identiques 
et  reconnaissaient  au  Saint-Synode  tous 
les  droits  et  privilèges  de  l'ancien  patriar- 
cat. Une  lettre  particulière  de  Jérémie, 
écrite  au  nom  du  Synode  constantinopo- 
litain,  annonçait  en  même  temps  la  mort 
du  patriarche  d'Alexandrie  et  la  maladie 
grave  de  celui  de  Jérusalem.  Le  Saint- Sy- 
node fit  envoyer  des  copies  des  lettres 
patriarcales  dans  toutes  les  éparchies,  avec 
ordre  d'en  donner  lecture  au  peuple  dans 
toutes  les  églises  paroissiales  et  monas- 
tiques. 

Il  avait  aussi,  dès  le  mois  de  novembre 
1721,  communiqué  aux  évêques  des  exem- 
plaires imprimés  du  Règlement  ecclésias- 
tique. La  publication  de  cette  première 
édition  donna  lieu  à  l'incident  suivant.  Les 
membres  du  Synode  avaient  cru  bien 
faire  d'y  joindre  un  petit  complément  sur 


les  devoirs  des  prêtres  et  des  moines, 
dont  il  n'était  pas  question  dans  le  texte 
primitif;  mais  ils  avaient  négligé  de  de- 
mander l'autorisation  du  tsar .  Informé, 
celui-ci  en  arrêta  la  publication  et  ne  per- 
mit de  la  reprendre  qu'après  en  avoir  revu 
et  corrigé  lui-même  le  texte,  puis  il  défen- 
dit de  jamais  rien  publier  à  l'avenir  qu'il 
n'en  eût  auparavant  pris  connaissance. 
La  situation  était  donc  nette  et  le  rôle  du 
Synode  dirigeant  parfaitement  tracé.  Etu- 
dier les  questions,  proposer  les  réformes, 
préparer  les  projets,  voilà  jusqu'où  s'éten- 
dait son  pouvoir  et  s'exerçait  son  initiative. 
Mais  la  décision  souveraine  et  la  confir- 
mation suprême  appartenaient  exclusive- 
ment au  tsar  ;  le  pouvoir  patriarcal  n'était 
pas  supprimé,  mais  simplement  transféré 
sur  la  tête  du  tsar,  et  celui-ci  devenait,  en 
fait,  le  véritable  et  unique  détenteur  de 
la  juridiction  religieuse.  Le  vrai  but  de  la 
réforme  était  pleinement  atteint. 

J.  Bois. 


LA  CONGREGATION   DES  BASILIENS  CHOUERITES 
III.  PERSÉCUTION  DE  SYLVESTRE,   1724-1730 


A  peine  Athanase  IV  Debbas  avait-il 
rendu  le  dernier  soupir,  que  le  P.  Séra- 
phim  Thanas,  neveu  d'Euthymios  Saïfi, 
accourait  à  Damas  pour  s'y  faire  élever  à 
la  dignité  patriarcale.  Dès  avant  son  arrivée 
dans  cette  ville,  le  supérieur  des  mission- 
naires latins  (1)  avait  réuni  les  notables 
damasquins  et  leur  avait  présenté  trois 
candidats,  dont  Rome  agréerait  volontiers 
la  nomination:  le  P.  Théodoros,  Néo- 
phytos  Nasri,  évêque  de  Sidnaïa,  et  le 
P.  Nicolas  Sayour.  Mais,  parmi  les  no- 
tables, se  trouvait  un  personnage,  nommé 
Mansour  Saïfi  Khayat,  qui  soutint  et  fit 
réussir  la  candidature  de  Séraphim  Thanas. 


(i)  Le  texte  arabe  des  Annales,  t.  1",  cahier  II,  p.  i8; 
porte  «  raïs  es-Saklant  »,  le  supérieur  de  Saklant.  Il  n'y 
a  pas  d'Ordre  religieux  qui  porte  un  nom  semblable,  bien 
qu'il  s'agisse  évidemment  de  missionnaires  latins. 


Celui-ci  fut   donc  élu  et  prit  le   nom  de 
Cyrille  VI. 

Du  vivant  même  du  dernier  patriarche, 
les  notables  catholiques  s'étaient  concertés 
avec  le  gouverneur  de  Damas,  Osman 
Abou-Touq,  pour  qu'il  leur  délivrât  un 
firman  en  faveur  de  leur  futur  candidat, 
quel  qu'il  fût.  Or,  au  moment  de  l'élec- 
tion, Abou-Touq  se  trouvait  au  pèlerinage 
de  La  Mecque.  Son  lieutenant  crut  devoir 
respecter  sa  parole,  et,  moyennant  les 
gratifications  d'usage  en  Turquie  en  sem- 
blable occurrence,  il  permit  le  sacre  de 
Cyrille  qui  n'était  encore  que  simple 
prêtre.  Sur-le-champ  on  fit  venir  de  Deir 
el-Moukhallès  Néophytos,  évêque  de  Sid- 
naïa, et  Basilios  Finân,  évêque  de  Baïas(i). 

(i)  Petit  bourg,  non  loin  d'Alep,  qui  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  amas  de  ruines. 
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Ces  deux  prélats  conférèrent  la  dignité 
épiscopale  à  un  prêtre  de  Maloula,  Euthy- 
mios,  qui  devint  évêque  de  Fourzol,  puis 
ils  sacrèrent,  tous  les  trois  de  concert,  .le 
P.  Séraphim  patriarche.  On  était  en  1724, 
le  premier  dimanche  après  l'Exaltation  de 
la  Sainte  Croix.  Cette  nomination,  remar- 
quent les  Annales  (i),  se  fit  par  le  con- 
seil des  Pères  Jésuites,  auxquels  le  P.  Séra- 
phim avait  promis  de  ne  rien  changer 
des  rites  et  des  coutumes  de  l'Eglise  grecque 
melchite. 

Lorsque  Abou-TouqrevintdeLaMecque, 
au  lieu  de  donner  suite  à  la  promesse  de 
son  lieutenant,  il  blâma  la  conduite  des 
habitants  de  Damas  et  leur  imposa  une 
forte  amende;  quant  à  Cyrille  VI,  il  sacra 
le  P.  Méthodios,  un  des  prêtres  d'Euthy- 
mios  Saïfi,  son  oncle,  comme  évêque  de 
Damas,  sous  le  nom  de  Macarios. 

Dès  qu'on  reçut  à  Constantinople  les 
lettres  d'Athanase  mourant,  dans  les- 
quelles il  déclarait  abdiquer  en  faveur  de 
Sylvestre,  on  rappela  celui-ci  de  l'Athos 
et  on  le  sacra  patriarche  d'Antioche,  une 
semaine  après  l'intronisation  de  Cyrille  VI. 
Bien  qu'ils  connussent  son  caractère  altier 
et  opiniâtre,  les  Alépins  s'empressèrent, 
évidemment  dans  le  but  de  gagner  ses 
bonnes  grâces,  de  rédiger  un  acte  écrit, 
en  bonne  et  due  forme,  dans  lequel  ils 
déclaraient  le  reconnaître  pour  leur  pa- 
triarche. Sylvestre,  muni  de  plusieurs  fir- 
mans  qui  l'autorisaient  à  prendre  posses- 
sion de  tous  les  diocèses  de  son  patriarcat, 
avait,  de  plus,  la  permission  de  faire  ar- 
rêter Cyrille  VI,  Gérasimos,  archevêque 
d'Alep,  le  P.  Théodoros,  le  P.  Abd-ul- 
Messih,  le  diacre  Abdallah  Zakher,  Euthy- 
mios,  évêque  de  Fourzol,  Basilios  Finân, 
évêque  de  Baïas,  Mansour  Saifi  Khayat  et 
un  certain  P.  Khalil,  qui  ne  nous  est  pas 
autrement  connu,  La  persécution  était 
commencée;  elle  sévit  surtout  à  Damas, 
Alep,  Baalbeck  et  Ras-Baalbeck,  qui  étaient 
les  centres  de  la  résistance. 

Cyrille  VI,  qui  résidait  à  Damas  depuis 
environ  quatre  mois,    dut,   pour   ne  pas 


(i)  T.  1",  cahier  II,  p.   19. 


être  arrêté,  s'enfuir  à  Ain-Zebalta,  village 
du  Liban,  au  milieu  de  l'hiver  et  malgré 
la  neige  tombée  en  abondance.  Plusieurs 
habitants  de  Damas  imitèrent  son  exemple. 
Quant  à  l'évêque  de  cette  dernière  ville, 
Mg^'  Macarios,  il  fut  emprisonné  quelque 
temps,  mais,  après  avoir  payé  au  gouver- 
neur une  assez  forte  amende,  il  obtint 
d'être  remis  en  liberté.' 

Sylvestre  restait  toujours  à  Stamboul, 
d'où  il  envoyait  ses  émissaires  un  peu  par- 
tout mettre  à  exécution  les  firmans  qu'il 
réussissait  à  se  faire  livrer  par  la  Sublime 
Porte.  C'est  ainsi  que  l'évêque  de  Hama, 
sa  créature,  se  rendit  à  Alep  en  qualité 
de  vicaire  patriarcal,  pour  faire  enregistrer 
et  exécuter  les  firmans  qu'il  s'était  pro- 
curés. Ces  décrets  l'autorisaient  à  pour- 
suivre les  catholiques,  à  confisquer  leurs 
biens  et  ceux  de  leurs  églises,  etc.,  bref, 
à  ne  leur  ménager  aucune  mesure  de 
rigueur.  Aussitôt,  disent  les  Annales  (i), 
amendes,  emprisonnements,  suspenses, 
interdits,  frappèrent  les  prêtres  et  les 
fidèles  catholiques,  au  point  qu'il  n'y  eut 
presque  pas  de  résistance.  Il  se  trouva 
même  parmi  eux  des  gens  assez  complai- 
sants pour  s'essayer  à  la  propagande  et 
entraîner  les  autres  à  leur  suite,  «  gens, 
qui,  d'habitude,  n'étaient  pas  encore  ancrés 
dans  la  foi  et  craignaient  pour  leurs  biens, 
tandis  que  les  vrais  catholiques  se  refu- 
saient à  communiquer  avec  l'évêque  //; 
divinis,  malgré  toutes  les  menaces  et  tous 
les  tourments  ».  Un  jour  que  le  prélat 
s'était  hasardé  à  lire  publiquement  une 
formule  de  foi  hérétique  imposée  par  Syl- 
vestre, les  catholiques  se  précipitèrent  sur 
lui,  la  lui  arrachèrent  des  mains  et  la 
mirent  en  pièces.  Cet  acte  d'énergie  valut 
aux  principaux  coupables  d'être  accusés 
par  l'évêque  auprès  du  gouverneur  turc 
et  incarcérés,  et  il  leur  en  coûta  1.3  000 
piastres  pour  obtenir  leur  délivrance.  Sur 
ces  entrefaites,  un  capoudji  se  saisit  de 
l'archevêque  catholique,  Gérasimos,  et 
l'enferma  dans  la  forteresse;  après  quoi 
il  partit  pour  Damas  mettre  la  main  sur 

(1)  T.  I",  cahier  11,  p.  20. 
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les  autres  personnes  dont  les  noms  figu- 
raient sur  les  firmans  de  Sylvestre.  Après 
une  absence  de  quatre  mois,  le  policier 
turc  revint  à  Alep  prendre  Gérasimos  et 
l'emmena  avec  lui  à  Stamboul  pour  le 
jeter  en  prison.  Trois  jours  après,  le  pri- 
sonnier était  transféré  pour  un  an  dans 
une  forteresse  des  environs,  puis  expédié 
pour  cinq  ans  au  mont  Athos,  parmi  les 
moines  orthodoxes,  jusqu'à  ce  qu'on  lui 
permît  de  rentrer  à  Alep,  comme  nous  le 
dirons  en  son  lieu. 

A  Damas,  l'évêque  de  Baïas,  nommé 
Léon,  lui  aussi  une  créature  de  Sylvestre, 
devait,  en  qualité  de  vicaire,  poursuivre 
la  même  politique  que  l'évêque  de  Hama 
dans  la  ville  d'Alep;  mais,  doué  d'une 
nature  plus  pacifique,  loin  d'obéir  aux 
ordres  de  son  maître,  il  avertissait  parfois 
à  l'avance  les  inculpés,  pour  qu'ils  eussent 
le  temps  de  s'enfuir.  Cette  conduite  bien- 
veillante lui  attira  naturellement  des  re- 
proches; on  ne  tarda  pas  à  le  soupçonner 
d'entretenir  des  intelligences  secrètes  avec 
les  catholiques  et  à  le  flanquer  d'un 
espion,  dans  la  personne  du  prêtre 
Christophore,  originaire  de  Baïas.  Celui-ci, 
qui  était  plus  ou  moins  suspect  de 
sorcellerie,  agit  si  bien  contre  Léon  par 
ses  calomnies  et  ses  rapports  défavorables, 
qu'il  parvint  à  se  faire  nommer  à  sa  place. 
Dès  lors,  ce  fut  la  persécution  ouverte, 
mais  une  persécution  qui  n'aboutit  à  aucun 
résultat,  la  plupart  des  Damasquins  s'étant 
ménagé  des  amis  et  des  protecteurs  parmi 
les  fonctionnaires  du  gouvernement.  Chris- 
tophore se  mit  alorsà  parcourir  les  maisons, 
pour  forcer  les  femmes  et  les  jeunes  filles 
à  se  confesser  à  lui.  Ce  penchant  pour 
l'élément  féminin  le  perdit.  On  lui  tendit 
un  vilain  piège,  dans  lequel  il  eut  l'im- 
prudence de  tomber,  ce  qui  le  rendit  pour 
toujours  méprisable  aux  yeux  de  tous  et 
l'empêcha  désormais  de  paraître  en  public. 

Le  même  Léon,  évêque  de  Baïas,  pour- 
suivit l'évêque  de  Sidnaïa,  Néophytos 
Nasri,  qui  se  déroba  à  ses  recherches  en 
s'enfuyant  à  Mar-Hanna  avec  son  jeune 
diacre,  au  carnaval  de  1723;  ils  y  demeu- 
rèrent deux  ans.  Léon  dirigea  ensuite  ses 


armes  contre  Baalbeck  et  se  saisit  de  deux 
prêtres,  qu'il  livra  au  gouverneur  de 
Damas  et  qui  eurent  à  payer  de  fortes 
amendes. 

♦  * 

Au  mois  de  novembre  1723,  Ignace, 
évêque  de  Homs,  avait  prié  le  P.  Niki- 
phoros  de  lui  envoyer  deux  de  ses  reli- 
gieux prêcher  la  foi  catholique  dans  sa 
cathédrale.  Le  Supérieur  général  des  Choué- 
rites  lui  adressa  le  P.  Maximos,  troisième 
assistant,  qui  arriva  au  mois  de  janvier. 
Dès  le  lendemain,  Ignace  prenait  la  fuite 
et  se  retirait  à  Alep,  à  la  nouvelle  que 
Macarios,  le  nouvel  évêque  de  Baalbeck, 
était  en  route  pour  s'emparer  de  lui.  De 
fait,  celui-ci  arriva  le  surlendemain  et  ne 
cacha  pas  au  P.  Maximos  le  mauvais  état 
de  la  situation,  aussi  bien  à  Alep  qu'à 
Damas.  Sylvestre  était  autorisé  à  faire 
arrêter  douze  sujets  catholiques.  Lefirman 
se  trouvait  entre  les  mains  de  Léon,  évêque 
de  Baïas,  qui  résidait  alors  à  Hama.  Pour 
éviter  toute  tracasserie  de  la  part  de  ce 
dernier,  le  P.  Maximos  se  retira  avec 
Ms''  Macarios  au  monastère  de  Notre-Dame 
de  Ras-Baalbeck.  Là,  il  exerça  le  saint 
ministère,  prêchant  et  catéchisant  les 
fidèles,  opérant  même  de  nombreuses 
conversions,  ce  qui  ne  devait  pas  manquer 
de  lui  attirer  des  ennuis.  Quant  à  l'évêque 
de  Baalbeck,  après  avoir  promis  au  supé- 
rieur du  couvent,  le  P.  Théodoros,  et  à  ses 
religieux  de  défendre  la  foi  catholique, 
il  se  rendit  à  Baalbeck,  où  il  gagna  par 
toutes  sortes  de  persécutions  les  habitants 
à  la  cause  de  Sylvestre;  après  quoi,  il  se 
retourna  contre  les  religieux  de  Notre- 
Dame  d'El-Ras.  Comme  il  ne  put  venir 
^  bout  de  leur  opposition,  il  s'entendit 
avec  Léon,  évêque  de  Baïas,  et,  en  vertu 
du  pouvoir  qu'avaient  les  orthodoxes 
d'inscrire  sur  le  firman  tous  ceux  qu'ils 
voulaient  persécuter,  il  enregistra  les 
noms  des  PP.  Théodoros,  Maximos  et 
Abd-ul-Messih,  et  confia  en  secret  le 
firman  à  un  agha  du  gouverneur*  de 
Damas. 

On    usa    du  stratagème   suivant    pour 
s'emparer  de  leurs  personnes.  Un  moine 
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syrien,  sorti  du  monastère  de  Caftin  (i), 
fut  envoyé  secrètement  au  couvent  de 
Notre-Dame  avec  la  mission  de  surveiller 
les  démarches  des  religieux  et  d'en  rendre 
compte  à  l'agha  dès  son  arrivée  dans  le 
pays.  Ce  moine,  qui  connaissait  les  Pères 
depuis  longtemps,  vint  donc  demander 
au  monastère  une  hospitalité  qu'on  s'em- 
pressa de  lui  accorder.  QjJatre  jours  après, 
l'agha  arrivait  de  Damas,  accompagné  d'un 
certain  Ibrahim,  et  s'établissait  au  village 
même  pour  ne  provoquer  aucun  soupçon. 
Son  arrivée,  coïncidant  avec  celle  du  fils 
du  gouverneur  de  Damas,  qui  se  rendait 
à  Homs,  escorté  d'une  troupe  de  soldats, 
ne  fut  pas  du  tout  remarquée.  On  était 
au  Jeudi-Saint.  Les  PP.  Théodoros  et  Abd- 
ul-Messih,  qui  se  tenaient  cachés  dans 
des  cavernes,  s'étaient  rendus  ce  jour-là 
au  couvent  pour  y  accomplir  les  cérémo- 
nies liturgiques;  le  P.  Maximos,  lui, 
demeurait  fidèle  à  son  poste,  persuadé 
que  son  nom  ne  figurait  pas  sur  les  listes 
de  Sylvestre .  Le  lendemain,  Vendredi- 
Saint,  les  Pères  célébrèrent  de  bonne 
heure  les  offices,  qu'ils  prolongèrent  bien 
avant  dans  la  journée,  malgré  l'effroi  dont 
ils  étaient  saisis  à  la  vue  de  cette  troupe 
armée,  puis,  épuisés  de  lassitude,  ils  re- 
gagnèrent leurs  cellules  pour  s'y  livrer 
quelques  instants  au  repos.  Ce  fut  le 
moment  que  le  religieux  syrien  jugea  le 
plus  favorable  pour  l'invasion  du  couvent 
et  l'arrestation  des  religieux;  mais,  tandis 
qu'il  se  rendait  chez  l'agha  pour  le  pré- 
venir, les  PP.  Théodoros  et  Abd-ul-Messih, 
avertis  par  des  paysans,  eurent  le  temps 
de  s'enfuir  dans  la  montagne.  Lorsque 
l'agha  arriva  avec  le  moine  syrien,  Ibrahim 
et  satroupe,  il  ne  put,  malgré  les  recherches 
les  plus  minutieuses,  que  découvrir  le 
P.  Maximos.  «  Es-tu  le  P.  Mikhaël 
l'alépin?  (2)  demanda-t-on  à  ce  dernier.  — 
Je  le  suis.  »  Et,  sur  cette  réponse,  lecture 
une  fois  faite  du  firmSn  de  Sylvestre,  on 


(1)  Situé  au  sud-est   de  Tripoli  et  abandonné   aujour- 
d'hui par  les  religieux  syriens. 

(2)  C'était   le    nom   qu'il  portait   avant    son   entrée   en 
religion. 


l'arrêta  et  on  l'emmena,  monté  sur  un 
cheval.  Mais  le  bruit  de  son  arrestation  se 
répandit  aussitôt  à  l'église  paroissiale,  où 
les  fidèles  se  trouvaient  réunis  ;  ceux-ci 
se  précipitèrent  par  toutes  les  routes  vers 
l'escorte  du  prisonnier,  dont  ils  deman- 
dèrent à  plusieurs  reprises  la  mise  en 
liberté.  N'ayant  pu  l'obtenir  par  les  larmes 
et  les  supplications,  ils  recoururent  à  la 
violence  et  descendirent  le  P.  Maximos  de 
cheval,  s'efforçant,  malgré  ses  cris  et  ses 
prières,  de  l'entraîner  au  couvent.  Un 
combat  faillit  s'engager  entre  les  gens  de 
l'agha,  qui  avaient  déjà  tiré  l'épée,  et  les 
villageois,  qui  s'étaient  munis  de  pierres, 
mais,  voyant  que  toute  résistance  était  inu- 
tile, l'agha  arrêta  lui-même  ses  soldats  et 
s'en  alla  chez  le  gouverneur  rendre  compte 
de  sa  mission.  En  cette  circonstance,  les 
femmes  dEI-Ras  montrèrent  une  intrépi- 
dité et  une  énergie  peu  communes,  exci- 
tant les  hommes  à  faire  leur  devoir  et 
voulant  elles-mêmes  prendre  part  à  la 
lutte  (i). 

Cette  résistance  des  Rassiés  à  la  force 
publique  leur  donna  pourtant  à  réfléchir. 
Dans  la  crainte  que  l'agha  ne  revînt  à  eux 
avec  une  troupe  plus  nombreuse,  ils  s'en- 
fuirent tous  au  village  d'El-Fiké,  à  une 
heure  de  Ras-Baalbeck.  duant  au  P.  Maxi- 
mos, il  rejoignit  les  PP.  Théodoros  et 
Abd-ul-Messih  dans  les  montagnes  de 
Merkolia  (2),  où  ils  avaient  erré  longtemps 
et  sans  provisions  jusqu'au  soir  du  Ven- 
dredi-Saint. Arrivés  au  village  d'El-Aïn,  ils 
y  passèrent  la  nuit  chez  les  Métoualis  (3), 
qui  leur  témoignèrent  beaucoup  de  véné- 
ration et  de  respect.  Le  lendemain,  ils 
furent  rejoints  par  plusieurs  habitants 
d'El-Ras  et,  le  soir,  à  la  tombée  de  la 
nuit,  ils  reprirent  le  chemin  du  monas- 
tère pour  y  fêter  solennellement  la  résur- 


(i)  Les  femmes  de  Ras-Baalbeck  sont  restées  célèbres 
par  leur  intrépidité;  elles  surpassaient  les  hommes  en 
valeur  et  en  courage,  et,  dans  les  combats,  elles  se  pla- 
çaient toujours  au  premier  rang. 

(2)  Village  des  environs  de  Baalbeck. 

(3)  Secte  musulmane,  répandue  dans  plusieurs  parties 
de  la  Syrie,  qui  prétend  qu'Abou-Bekr  fut  le  succeçseur 
immédiat  de  Mahomet  et  se  dit  être  la  postérité  de  ce 
personnage. 
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rection  du  Sauveur  (i),  dans  l'église  de  la 
«  Saïdé  »,  avec  les  fidèles  d'Er-Ras;  puis 
ils  se  dispersèrent  à  nouveau.  Le  P.  Léon, 
ainsi  que  les  diacres  Néophytos,  Nectarios 
et  Nilos,  se  retirèrent  quelque  temps  à 
El-Fiké,  avant  de  regagner  le  couvent  de 
Mar-Hanna,  tandis  que  les  PP.  Théodoros, 
Maximos  et   Abd-ul-Messih   se  tenaient 
cachés  dans  les  montagnes   de  Merkolia 
toute  la  journée  de  Pâques.  Le  lundi,  ces 
derniers  s'enfermaient  dans   une   grotte 
dite  Ouatiat-es-Chaghdin,  pour  rentrer  le 
soir  au  couvent  chercher  un  peu  de  nour- 
riture;  le  mardi,  ils  se  cachaient  au  vil- 
lage d'El-Q^â  (2),  et  le   matin  du   mer- 
credi dans  une  montagne  des  environs. 
Un  de  leurs  disciples  leur  apprit  alors  que 
l'agha,  toujours  à  leur  poursuite,  faisait 
des  recherches  dans  les  villages,  comme 
à  El-Ras,  à  El-Fiké,  etc.,  ce  qui  obligea  les 
Pères  à  passer  la  nuit  dans  une  petite  grotte. 
Voici  ce  qui  était  arrivé  à  l'agha  dans 
l'intervalle.  Lorsqu'il  se  vit  dans  l'impos- 
sibilité absolue  d'arrêter  le  P.  Maximos, 
il  suivit  le  fils  du  gouverneur  de  Damas 
jusqu'à  El-Qpussaïr  (3),  où  il  lui  demanda 
du  renfort  pour  aller  châtier  les  habitants 
d'Er-Ras  et  s'emparer  des  fugitifs.  Il  n'en 
put  obtenir  que  des  soldats  indisciplinés, 
auxquels  on  avait  retiré  leur  paye  et  qu'il 
embaucha  sans  peine  en  leur  promettant 
force  butin.   D'Er-Ras,   qu'ils  trouvèrent 
abandonné,  nos  bandits  se  dirigèrent  sur 
El-Fiké,  où  s'étaient  concentrés  lesRassiés. 
Comme   ceux-ci   s'étaient  armés  pour  la 
résistance    sous   la   conduite    du    cheikh 
Constantin,  homme  brave  et  foncièrement 
catholique,   l'agha  jugea  plus  prudent  de 
reprendre  le  chemin  de  Damas,  pour  in- 
former le   gouverneur  que  la  mission  à 
lui  confiée  ne  pouvait  être  exécutée.  En 
attendant,  les  Pères  se  cachaient,  soit  dans 
les    montagnes   d'El-CLaâ,    soit    dans   ce 
village  même,  jusqu'au  dimanche  de  Saint- 
Thomas.   Ils    se   rsndirent  ensuite   pour 


(1)  En   1725,  Pâques  tomba  le  28  mars. 

(2)  Petit  bourg  aux  environs  de  Baalbeck. 

(3)  Village  situé    non   loin  de    Panéas   ou   Césarée  d^ 
Philippe. 


une  journée  à  Deir-el-Ahmar,  village  non 
loin  de  Baalbeck,  et,  de  là,  ils  prirent  le 
chemin  de  Mar-Hanna,  sous  la  conduite 
d'un  guide  qui  les  égara.  Trois  jours  se 
passèrent  de  la  sorte  en  recherches  infruc- 
tueuses, la  faim  torturant  leur  estomac, 
jusqu'à  leur  arrivée  à  Fourzol  et  à  Mar- 
Hanna.  Les  religieux  qui  les  avaient  pré- 
cédés n'étaient  parvenus  à  ce  monastère 
qu'après  de  longues  fatigues,  souffrant 
de  la  faim  et  surtout  du  froid,  qui  sévis- 
sait alors  avec  rigueur  dans  la  montagne. 
Le  couvent  fut  ensuite  laissé  sous  la  sur- 
veillance d'un  homme  de  confiance,  Mi- 
chel Chehaib. 

Vers  la  fin  de  l'année  1725,  Sylvestre 
avait  terminé  ses  intrigues  à  Constanti- 
nople.  11  se  disposa  à  prendre  possession 
de  la  ville  d'Alep  et  exigea  de  ses  habi- 
tants la  somme  de  6000  piastres,  que 
ceux-ci  lui  envoyèrent  avec  empressement 
dans  le  but  de  se  le  rendre  favorable. 
Arrivé  à  Antioche,  le  patriarche  ortho- 
doxe y  convoqua  tous  les  évêques  qui 
relevaient  de  son  patriarcat  à  un  concilia- 
bule, dans  lequel  il  excommunia  le  pa- 
triarche Cyrille  VI  Thanas  avec  tous  les 
évêques  et  tous  les  fidèles  à  lui  soumis, 
ainsi  que  la  Congrégation  chouérite  en 
général  et  ses  dignitaires  en  particulier, 
puis  quelques  prêtres  séculiers  d'Alep  et 
de  Damas.  11  leur  recomm.anda  ensuite  de 
nuire  de  leur  mieux  à  tous  les  catholiques, 
surtout  aux  religieux  de  Choueir  qui  ne 
voudraient  pas  se  soumettre  à  ses  volontés, 
tout  en  distribuant  à  chacun  des  évêques 
présents  le  firman  qui  concernait  son 
propre  diocèse  et  en  le  munissant  de 
chaudes  lettres  de  recommandation  pour 
les  émirs  de  la  montagne.  Entré  à  Alep 
le  s  novembre  1725  et  revêtu  d'un  pou- 
voir presque  illimité.  Sylvestre  dressa,  dès 
le  lendemain,  une  nouvelle  formule  de 
foi,  qui  mettait  biért  en  évidence  les  cinq 
points  fondamentaux  séparant  l'Eglise 
orthodoxe  de  l'Eglise  romaine  et  qui  pres- 
crivait aux  fidèles  de  croire  à  la  sainteté  de 
Grégoire  Palamas.  Une  copie  de  ce  formu- 
laire de  foi  étant  tombée  entre  les  mains 
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du  chammas  Abdallah  Zakher,  alors  pré- 
sent au  couvent  Saint-Joseph  d'Antoura, 
près  de  Zouq-Mikhail,  l'illustre  contro- 
versiste  en  fit  pleine  justice  et  composa, 
à  cette  occasion,  son  beau  livre:  L'argu- 
ment péremptoire  pour  démontrer  la  faus- 
seté de  la  foi  des  Séparés. 

Fort  de  l'appui  du  gouvernement  turc 
et  jetant  le  discrédit  sur  les  pratiques  et 
les  coutumes  des  catholiques  qu'il  quali- 
fiait de  frendji,  Sylvestre  en  venait  aux 
pires  excès.  Non  content  de  forcer  la  plu- 
part des  Alépins,  soit  prêtres,  soit  fidèles, 
à  apposer  leur  signature  au  bas  de  sa 
profession  de  foi,  il  facilitait  l'entrée  du 
sanctuaire  aux  sujets  les  plus  décriés,  qui 
recevaient  les  ordres  de  ses  propres  mains. 
Bientôt,  il  se  refusa  à  ce  qu'un  saint, 
honoré  par  l'Eglise  de  Rome,  reçût  le  même 
culte  des  fidèles  soumis  à  sa  juridiction. 
Ainsi,  il  fit  détruire  un  autel  dédié  à  saint 
Joseph  qui  se  trouvait  dans  une  église 
catholique,  creva  les  yeux  à  l'image  de 
ce  saint  et  la  jeta  au  panier;  ainsi  encore 
il  retira  du  ménologe  le  nom  de  saint 
Elie,  parce  que  l'église  des  maronites 
d'Alep  était  dédiée  à  ce  prophète,  et  il 
défendit  aux  pères  de  familles  de  donner 
les  noms  de  Joseph  et  d'Elie  à  leurs  en- 
fants. Devant  de  pareils  excès,  bon  nombre 
de  catholiques  alépins  prirent  la  fuite  et 
se  retirèrent  dans  les  couvents  du  mont 
Liban.  Et  comme  Mar-Hanna  passait  pour 
un  excellent  lieu  de  refuge,  il  renfermait, 
en  dehors  des  moines,  et  malgré  l'étroi- 
tesse  de  son  local,  une  foule  nombreuse 
de  fuyards,  parmi  lesquels  on  remarquait 
le  patriarche  Cyrille  VI  Thanas,  l'évêque 
de  Sidnaia,  Néophytos  Nasri,  et  plusieurs 
prêtres  et  ecclésiastiques. 

Le  jour  de  la  fête  du  Très  Saint  Sacre- 
ment, les  catholiques  d'Alep  s'étaient 
réunis  dans  l'église  des  Pères  Franscis- 
cains,  au  nord-est  de  la  ville,  au  fond  du 
quartier  Chibény.  Sylvestre  y  envoya  son 
cawas,  avec  Jérémie  Zayat,  pour  saisir 
tous  les  Grecs  qui  s'y  trouvaient.  Comme 
le  consul  français  assistait  à  la  cérémonie, 
il  fut  témoin  de  cette  violence  et  s'en 
plaignit  vivement   au    gouverneur.    Syl- 


vestre, cité  à  comparaître,  dut  payer 
douze  bourses  (6  000  piastres)  pour  éviter 
la  prison;  quant  à  son  cawas,  il  fut  em- 
prisonné et  exilé.  Cette  réparation  rendit 
le  courage  aux  catholiques,  qui  étaient 
alors  tout-puissants  sur  l'esprit  du  gou- 
verneur; ils  entrèrent  résolument  chez  le 
patriarche  orthodoxe,  rejetèrent  sa  pro- 
fession de  foi  qu'ils  avaient  signée  quelques 
jours  auparavant,  et,  après  lui  avoir  signifié 
leur  résolution  de  ne  plus  tenir  compte  de 
lui  à  l'avenir,  ils  le  menacèrent  de  la 
prison,  s'il  ne  leur  restituait  tout  ce  qu'il 
leur  avait  pris.  Ces  menaces  ressortirent 
leur  plein  effet.  Sylvestre,  apeuré,  simula 
une  promenade  dans  un  jardin,  situé  en 
dehors  de  la  ville,  et,  là,  il  se  fit  com- 
plaisamment  enlever  par  des  Arabes 
Kir  (i)  qui  lui  étaient  tout  dévoués.  C'est 
en  vain  que,  lorsqu'on  s'aperçut  de  son 
absence,  le  gouverneur dépêchaunetroupe 
de  soldats  pour  le  faire  arrêter;  le  fugitif 
courait  déjà  vers  Laodicée,  d'où  il  s'em- 
barqua incognito  pour  Tripoli  sur  un 
bateau  de  corsaires  maltais.  A  Tripoli,  il 
réussit,  moyennantcinq  bourses,  à  gagner 
le  gouverneur  à  sa  cause,  sans  qu'il  pût 
empêcher  toutefois  le  cadi  de  prêter 
l'oreille  à  la  requête  des  Alépins.  Avec 
l'autorisation  de  ce  magistrat,  les  plai- 
gnants députèrent  à  Stamboul  trois  des 
leurs  :  Choucri  Bitar,  Azare  Aggiouri  et 
Nasrallah  Koussa,  qui  obtinrent  de  la 
Porte  la  déposition  de  Sylvestre  et  l'ordre 
de  se  saisir  de  lui  partout  où  ils  le  trou- 
veraient, pour  l'amener  à  la  ville  d'Alep 
et  lui  faire  subir  un  jugement. 

Ces  mesures  de  rigueur  commencèrent 
à  effrayer  les  amis  de  Sylvestre:  ils  le 
prièrent  donc  de  revenir  furtivement  à 
Constantinople.  Grâce  à  une  bonne  main, 
le  gouverneur  de  Tripoli  se  prêta  volon- 
tiers à  la  combinaison  et  il  fournit  même 
à  l'inculpé  une  escouade  de  soldats  pour 
le  protéger  durant  le  voyage.  A  Constan- 
tinople, le  patriarche  Paisios  s'employa, 
de  concert  avec  son  collègue  de  Jérusalem, 


(i)   Arabes  [renommés  pour  jeur   valeur,  qui   habitent 
aux  environs  d'Alep. 


102 


ÉCHOS    D  ORIENT 


à  réconcilier  Sylvestre  avec  les  Alépins, 
et  l'accord  se  fît  moyennant  des  conces- 
sions mutuelles.  Sylvestre,  débiteur  de 
22  500  piastres  qu'il  était  dans  l'impossi- 
bilité absolue  de  rembourser,  permit  aux 
habitants  d'Alep  de  prélever  chaque  année 
I  500  piastres  sur  les  revenus  de  l'arche- 
vêché pour  rentrer  dans  leurs  débours. 
De  plus,  on  convint,  entre  le  Phanar  et 
les  délégués  d'Alep,  que  cette  ville  serait 
dorénavant  soustraite  à  la  juridiction 
d'Antioche  pour  passer  sous  celle  de 
Constantinople,  qui  enverrait  tel  évêque 
qui  lui  conviendrait.  Le  premier  choix 
tomba  sur  Grégoire,  métropolite  d'Héra- 
clée,  qui  fit  son  entrée  à  Alep  au  mois  de 
juillet  1727.  Avant  de  quitter  Constanti- 
nople, celui-ci  avait  emporté  un  exem- 
plaire de  la  fameuse  profession  de  foi  qu'il 
s'agissait  de  faire  signer  à  ses  nouveaux 
fidèles.  11  fut  assez  habile  pour  mettre  le 
vali  dans  ses  intérêts,  et  celui-ci  menaça 
les  Alépins  d'une  amende  considérable  et 
même  de  i"exil,  s'ils  ne  souscrivaient  à  la 
profession  de  foi  de  leur  évêque. 

Mis  ainsi  en  demeure  de  se  prononcer 
entre  l'hérésie  et  la  persécution,  les  Alé- 
pins consultèrent  les  Jésuites.  Ceux-ci 
leur  recommandèrent  de  ne  pas  donner 
leur  signature;  au  contraire,  Germanos 
Farhat,  l'archevêque  maronite,  leur  con- 
seilla de  souscrire  en  ajoutant  :  telle  est  la 
foi  de  l'Eglise  orientale.  Le  supérieur  des 
Carmes  et  le  supérieur  des  Capucins  se 
prononcèrent  de  même  pour  cette  for- 
mule plus  qu'équivoque;  et  le  résultat  de 
cette  consultation  fut  que  tout  le  monde 
approuva  la  profession  de  foi,  à  l'excep- 
tion d'un  P.  Soleiman  et  d'une  trentaine 
de  laïques.  L'affaire  fut  portée  au  tribunal 
de  la  Propagande,  qui  blâma  sévèrement 
Germanos  Farhat  et  exigea  de  lui  une 
rétractation.  Quelque  temps  après,  arri- 
vait à  Alep  un  nouveau  rescrit  de  Rome, 
qui  défendait  d'une  manière  absolue  toute 
communication  avec  les  orthodoxes  et 
interdisait  aux  catholiques  d'en  faire  mé- 
moire à  la  Sainte  Messe. 

Pour  répondre  aux  orthodoxes,  décidés 
et  unis,  qui  marchaient  au  combat  comme 


un  seul  homme,  les  catholiques  consti- 
tuèrent une  Congrégation  pour  le  triomphe 
de  la  foi.  Grégoire  s'émut  de  ce  nouveau 
groupement;  il  obtint  de  Constantinople 
un  firman  qui  punissait  d'exil  le  P.  Boulos, 
supérieur  de  la  Congrégation,  ainsi  que 
les  pp..  Souleiman,  loussef  Sabbagh  et 
loussef  Chédoudy,  avec  un  certain  nombre 
de  laïques.  Ces  personnes  furent  arrêtées 
et  emprisonnées  par  Moustapha-Pacha, 
vali  d'Alep,  et  elles  ne  durent  leur  déli- 
vrance qu'à  une  somme  de  4000  piastres 
payée  au  gouverneur.  Ce  fut  là  le  dernier 
exploit  de  l'archevêque  Grégoire.  A  la 
suite  de  cette  persécution,  les  catholiques 
se  séparèrent  définitivement  de  lui  et 
obtinrent  du  cadi  l'autorisation  de  se 
choisir  un  évêque,  qui  fût  de  leur  pays  et 
restât  indépendant  de  toute  juridiction  pa- 
triarcale. Leur  choix  se  fixa,  mais  beau- 
coup plus  tard  (1732),  sur  Maximos  Ha- 
kim,  qui  devint  patriarche  melchite  d'An- 
tioche en  1759. 

*  ♦ 
Parmi  les  évêques  qui  assistèrent  au 

conciliabule  d'Antioche,  se  distinguaient 
Néophytos,  évêque  de  Beyrouth,  et  Maca- 
rios.  évêque  de  Baalbeck.  En  possession 
des  firmans  et  des  professions  de  foi  de 
Sylvestre,  ainsi  que  de  ses  lettres  de  re- 
commandation pour  les  émirs  de  la  mon- 
tagne, ils  regagnèrent  leur  diocèse  res- 
pectif et  se  mirent  en  état  de  nuire,  l'un 
aux  religieux  de  Mar-Hanna,  l'autre  à  ceux 
de  Ras-Baalbeck,  qui  habitaient  le  couvent 
de  Notre-Dame.  Néophytos  excommunia 
publiquement  les  religieux  de  Mar-Hanna 
et  enjoignit  aux  émirs  de  les  expulser  de 
vive  force.  Les  lettres  qu'il  leur  adressa 
à  ce  sujet  de  la  part  de  son  patriarche 
tombèrent,  par  hasard,  entre  les  mains  du 
Supérieur  général  des  Chouérites,  qui  se 
hâta  de  se  rendre  les  émirs  favorables. 
Par  son  ordre,  les  PP.  Maximos  et  Théo- 
doros  se  rendirent  auprès  d'eux  à  Sa- 
lima  (1),  en  compagnie  du  P.  Nicolas 
Sayegh,  poète  distingué  (2),  qui  fut  chargé 

(i)  Village  du  Kesraouan,  situé  au  nord-est  du  monas- 
tère de  Mar-Chaya. 

(2)  Nous  parlerons  plus  tard  de  son  Diwan  ou  recueil 
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de  les  complimenter.  L'ambassade  réussit 
à  souhait.  Les  émirs  promirent  de  défendre 
les  religieux,  ainsi  que  ceux  de  Mar-Chaya, 
et,  dans  une  visite  qu'ils  firent  à  Beyrouth 
à  Néophytos,  ils  lui  parlèrent  en  termes 
empreints  d'une  telle  sévérité  que  l'évêque 
renonça  à  molester  les  Chouérites. 

De  son  côté,  Macarios,  évêque  de  Baal- 
beck,  entreprenait  dans  son  diocèse  ce 
qui  venait  de  si  mal  réussir  à  son  con- 
frère de  Beyrouth.  Quelques  présents, 
offerts  en  temps  opportun  à  l'émir  Ismaël 
Harfouch,  lui  valurent  l'autorisation  de 
se  rendre  à  Ras-Baalbeck  pour  y  donner 
lecture  del'excommunication  queSylvestre 
avait  lancée  contre  les  religieux  de  ce  vil- 
lage. Là,  il  prêcha  la  doctrine  orthodoxe, 
ordonnant  à  tous  de  l'embrasser,  et  les 
menaçant,  en  cas  de  refus,  de  la  colère 
de  Sylvestre.  Quelques  prêtres,  plusieurs 
cheikhs  des  plus  notables,  presque  tout 
le  peuple,  s'étaient  déjà  soumis,  quand  les 
moines  de  Notre-Dame  ranimèrent  si  bien 
les  courages  abattus  que  la  résistance 
devint  aussitôt  générale.  Le  lendemain 
de  son  arrivée,  l'évêque  orthodoxe  officia 
pontificalement,  et,  lecture  une  fois  faite 
de  l'Evangile,  il  donna  connaissance  du 
décret  d'excommunication  porté  par  Syl- 
vestre contre  les  religieux  de  Notre-Dame. 
11  n'avait  pas  plutôt  prononcé  le  nom  du 
P.  Théodoros,  que  les  Rassiés  se  préci- 
pitaient sur  lui,  lui  arrachant  la  feuille  des 
mains,  et,  après  l'avoir  mise  en  pièces  et 
foulée  aux  pieds,  le  couvraient  d'injures 
et  menaçaient  de  le  tuer  à  l'autel  même. 
Macarios  se  hâta  de  terminer  le  Saint 
Sacrifice  et  de  courir  chez  l'émir  Har- 
fouch, qui  fit  emprisonner  les  principaux 
coupables,  congédier  les  moines  et  fermer 
le  couvent  de  Notre-Dame.  En  attendant 
que  l'apaisement  eût  pénétré  dans  les 
esprits,  le  monastère  fut  de  nouveau  placé 
sous  la  garde  de  Mikhaïl  Chehaïb. 

Qjaelque  temps  après ,  l'émir  Ismaël 
Harfouch  venait,   à   la   suite   de   démêlés 


de  poésies,  qui  roulent  presque  toutes  sur  des  sujets  reli- 
gieux et  combattent  les  orthodoxes.  Cet  ouvrage  a  eu 
plusieurs  éditions  à  Beyrouth. 


avec  le  gouverneur  de  Damas,  habiter  le 
petit  village  d'El-Mourougé.  Son  fils  et  sa 
femme,  qui  étaient  tous  les  deux  atteints 
d'une  maladie  dangereuse,  furent  guéris 
par  le  P.  Maximos,  auquel  il  témoigna 
depuis  les  marques  les  plus  profondes  de 
respect.  En  reconnaissance  de  ce  service, 
l'émir  lui  restitua  le  couvent  de  Notre- 
Dame.  Ces  bonnes  dispositions  de  Har- 
fouch encouragèrent  le  Père  à  persister 
dans  sa  conduite.  Prêchant  la  foi  catho- 
lique, refusant  de  communiquer  in  divinis 
avec  Mgr  Macarios,  il  fit  tant  par  ses 
exhortations  et  ses  exemples  qu'il  amena 
peu  à  peu  toute  cette  contrée  à  recon- 
naître l'autorité  de  Rome.  Il  demeura  à 
Baalbeck  et  à  El-Ras  jusqu'à  la  tenue  du 
troisième  Chapitre  général. 

Telle  est,  en  raccourci,  l'histoire  de 
cette  fameuse  persécution  de  Sylvestre, 
bornée  à  la  ville  d'Alep  et  aux  environs. 
Nous  en  avons  emprunté  les  détails  au 
manuscrit  des  Annales,  sans  vouloir  don- 
ner à  entendre  que  les  mêmes  scènes  de 
cruauté  et  de  résistance  ne  se  reprodui- 
sirent pas  ailleurs,  à  Damas  par  exemple.  1! 
suffit,  du  reste,  pour  s'en  convaincre,  de 
parcourir  l'intéressant  récit  qu'en  a  déjà 
donné  le  P.  Charon  (1). 

Pendant  cette  tourmente,  le  P.  Niki- 
phoros,  Supérieur  général  des  Chouérites, 
travaillait  à  l'organisation  de  la  petite  So- 
ciété. Il  tint  deux  Chapitres  des  assistants, 
l'un  le  5  novembre  1724,  et  l'autre  le 
10  décembre  1726.  La  seule  décision 
importante  qu'on  y  prit  fut  la  destitution 
du  P.  Mourqos,  vicaire  du  supérieur  à 
Mar-Hanna,  qui  s'était  comporté  d'une 
façon  assez  grossière  à  l'égard  du  Supé- 
rieur général.  La  Congrégation  s'affermis- 
sait à  Mar-Hanna  et  aux  environs,  grâce 
au  dévouement  et  à  l'habile  direction  que 
lui  imprima  le  P.  Nicolas  Sayegh,  homme 
d'une  sagesse  éprouvée,  qui  resta  toute  sa 
vie  l'âme  de  son  Ordre. 

Syrie.  Paul  Bacel, 

prêtre  du  rite  grec. 


(0  L'Eglise  grecque  melchite  catholique,  dans  les  Echos 
d'Orient,  t.  V,   1902,  p.  18  à  25. 


A   PROPOS   DE  THEOPHANE   LE   SICILIEN 

(Fin.) 


La  question  de  la  lettre  vidée  (i),  abor- 
dons Théophane  le  Sicilien  en  personne. 
Ici,  le  premier  point  à  élucider  se  présente 
ainsi  :  l'existence  d'un  mélode  sicilien 
nommé  Théophane  était-elle,  oui  ou  non, 
absolument  inconnue  avant  la  découverte 
à  Saint-Pétersbourg  du  canon  à  saint  Bé- 
rylle  de  Catane? 

M.  Papadopoulos-Kérameus  l'a  cru,  il 
l'a  dit  et  redit  en  termes  aussi  formels  que 
possible  dans  son  article  de  la  Byianti- 
iiische  Zeitschrift.  Après  les  observations 
du  P.  Pétridès,  il  l'affirme  encore,  remuant 
ciel  et  terre  pour  le  démontrer  dans  sa 
réponse  de  la  Néa  T.aspa.  Mais  pourquoi 
tant  d'et^brts?  Le  récent  découvreur  du 
canon  à  saint  Bérylle  peut-il  faire  que 
Mgi"  Lancia  di  Brolo,  archevêque  de  Mon- 
reale,  n'ait  écrit  une  Storia  délia  chiesa  in 
Sicilia  et  que  le  second  volume  de  cet 
ouvrage,  volume  imprimé  à  Palerme  en 
1884,  n'ait  solennellement  affirmé,  aux 
pages  337-339,  l'existence  d'un  mélode 
sicilien  nommé  Théophane? 

En  parlant  de  ce  mélode,  M&''  Lancia  di 
Brolo  ne  parlait  point  en  l'air  :  il  s'ap- 
puyait sur  un  canon  à  saint  Marcien  con- 
tenu dans  le  codex  228  du  monastère 
Saint-Sauveur  de  Messine,  actuellement  à 
l'Université.  Ce  canon,  quiapouracrostiche 
Xaîotov  TTÀsxco  TO'J,  Mapx'.avi,  Toù^  xpoTOu;, 
est  donné  par  le  manuscrit  comme  l'œuvre 
d'un  certain  Théophane  pas  autrement 
déterminé;  mais  il  s'y  trouve  un  passage 
où  l'auteur,  écrit  le  docte  archevêque, 
prie  le  saint  che  scampi  la  sua  Siracusa 
délia  tempesta  dei  barbari  che  lasovraslava. 
Si  le  mélode  dit  ma  Syracuse,  c'est  qu'il 
est  Sicilien,  et  s'il  répond  au  nom  de  Théo- 
phane, c'est  qu'il  a  existé  un  Théophane 
le  Sicilien,  mélode.  Quoi  de  plus  clair? 


(1)  Voir  Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.  31. 


M.  Papadopoulos-Kérameus  ne  l'entend 
pas  ainsi.  A  ses  yeux,  le  poète  du  canon 
à  saint  Marcien  n'est  point  un  poète  de 
Sicile.  Et  pourquoi,  je  vous  prie?  Parce 
que,  soit  piété  personnelle,  soit  prière  des 
lieux  intéressés,  les  mélodes  consacraient 
indifféremment  leurs  œuvres  à  chanter 
des  saints  de  tout  pays,  et  que,  si  elle 
signifiait  quelque  chose,  la  preuve  de 
Ms'-  Lancia  di  Brolo  appliquée  aux  canons 
d'autres  hymnographes  forcerait  à  leur 
donner  ou  plusieurs  patries  différentes  ou 
plusieurs  rivaux  homonymes. 

Que  les  mélodes  féconds  aient  célébré 
des  saints  étrangers,  et  en  grand  nombre, 
nul  encore  au  monde  n'en  a  disconvenu, 
que  je  sache.  Mais  de  célébrer  des  saints 
étrangers,  cela  les  empêchait-il  de  célébrer 
aussi,  et  même  de  préférence,  leurs  saints 
domestiques?  Non,  sans  doute.  Et  donc, 
le  tout  est  de  savoir  si  le  mélode  qui 
chante  n'importe  où  un  saint  de  n'im- 
porte où  tient  le  même  langage  que  lors- 
qu'il chante  dans  son  pays  un  saint  de 
son  pays.  M.  Papadopoulos-Kérameus  qui 
le  prétend  ne  le  prouve  pas. 

Sans  doute  —  et  cela  n'eût  guère  été 
de  mise  dans  une  œuvre  d'usage  public, 
—  le  chantre  de  saint  Marcien  ne  dit  point 
en  propres  termes  :  «/a  Syracuse.  Mais  il 
termine  une  de  ses  dernières  strophes  par 
ces  mots  :  [ji.vYÎjji.r,v  to'j  Ta'jTr.v  ty,v  (swa-aôpov 
Twv  TcôBo)  exxcÂO'JVTcov  ULvrj'Jiôvc'Jî,  êaoêàowv 
xaTat-yloo;  puoasvoç  tYjV  (tÏ  T'.tJiwa-av  tcoA'.v, 
evôoçs  (i).  Et  ces  mots  accusent  tout  de 
suite  un  canon  essentiellement  syracusain. 

Syracuse,  la  Syracuse  du  ix"  siècle  en 
butte  aux  attaques  arabes,  telle  est  bien, 
nul  n'en  disconviendra,  la  ville  menacée 
par  les  barbares  et  recommandée  à  saint 


(1)  Copié  en  juin  1902  sur  le  codex  578  de  Saint- 
Sabas  à  Jérusalem,  par  le  R.  P.  Zacharie  Saintmartin, 
que  je  remercie  de  sa  confraternelle  obligeance. 
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Marcien.  Mais,  pour  que  l'expression  Tr,vT£ 
T'.utô  j-av  TtôÀ'-v  suffise  à  désigner  Syracuse, 
il  faut  qu'elle  soit  chantée  à  Syracuse 
même.  Que  Constantinople  chante  le  ca- 
non en  l'honneur  du  Saint,  et  la  ville  qui 
honore  le  Saint  sera  Constantinople,  point 
Syracuse.  11  suit  de  là  que,  malgré  sa  ra- 
pide diffusion  hors  de  Sicile,  le  canon  fut 
composé  primitivement  pour  l'usage  syra- 
cusain.  Or,  quelle  vraisemblance  y  a-t-il  à 
supposer  qu'un  canon  ainsi  destiné  à 
Syracuse  ait  été  sollicité  d'un  mélode 
oriental  fixé  dans  les  murs  de  Constanti- 
nople ou  de  Nicée.'*  Syracuse  n'avait-elle 
donc  personne  qui  sût  tenir  une  plume 
et  tourner  des  strophes?  J'éprouve  quelque 
peine  à  le  croire. 

D'ailleurs,  mettons  que  la  première 
preuve  de  M?""  Lancia  di  Brolo  n'ait  rien 
de  bien  rigoureux.  Ajoutons  même,  loya- 
lement, que  sa  deuxième  preuve  repose 
sur  une  assertion  erronée,  preuve  consis- 
tant à  dire  que  le  culte  de  sainte  Agrip- 
pine  était  inconnu  en  Orient  avant  le  x^  ou 
même  le  xi^  siècle,  et  que,  par  conséquent, 
le  Théophane  du  ix^,  auteur  du  canon  à  la 
Sainte,  dut  être  nécessairement  un  mélode 
occidental.  Cela  admis,  s'ensuivra-t-il  que 
Mg""  Lancia  di  Brolo  n'ait  pas  vu  juste  en 
découvrant  dans  trois  ou  quatre  canons  à 
des  saints  de  Sicile  tels  et  tels  indices 
trahissant  une  main  sicilienne  et  révélant 
l'existence  d'un  nouveau  mélode  sicilien? 

La  preuve  que  le  docte  prélat  ne  s'est 
point  trompé  en  affirmant  l'existence  d'un 
mélode  du  ix^  siècle  nommé  Théophane 
et  surnommé  le  Sicilien,  c'est  que  M.  Pa- 
padopoulos-Kérameus,  ignorant  la  décou- 
verte antérieure  de  l'archevêque  latin,  a 
écrit  deux  grandes  pages  pour  annoncer 
au  monde  savant  l'existence  d'un  mélode 
du  ix«  siècle  nommé  Théophane  et  sur- 
nommé le  Sicilien.  Ne  constitue-t-elle  pas 
un  confirmatur  excellent,  cette  rencontre 
fortuite  des  deux  travailleurs?  Et  pourquoi 
faut-il  que  le  découvreur  de  1901,  main- 
tenant qu'il  se  sait  devancé  par  le  décou- 
vreur de  1884,  veuille  absolument  enle- 
ver tout  mérite  à  ce  dernier? 

Moi,  je  n'ai  jamais  rien  trouvé  de  neuf, 


et  j'ignore,  par  suite,  non  seulement  ce 
qu'il  y  a  de  doux  à  trouver  quelque  chose, 
mais  encore  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'en- 
nuyeux à  reconnaître  que  d'autres  ont 
trouvé  ce  quelque  chose  plus  tôt.  11  me 
j  semble  pourtant  que  s'il  m'était  arrivé 
de  mettre  la  main  sur  le  canon  à  saint 
Bérylle  de  Catane  signé  Bsocpàvo'j;S5,xs)voO, 
je  me  serais  empressé  de  dire  :  «  Voici 
dix-sept  ans  que  Mg'"  Lancia  di  Brolo 
concluait  de  tels  et  tels  indices  à  l'exis- 
tence d'un  Théophane  le  Sicilien.  Sa  dé- 
monstration n'était  peut-être  pas  un  mo- 
dèle de  démonstration  apodictique.  Mais 
son  opinion,  dans  le  fond,  était  juste,  et 
ma  découverte  d'aujourd'hui  la  confirme 
de  tous  points.  »  Et  si,  heureux  navigateur 
d'un  autre  âge,  j'avais  atteint  l'Amérique 
par  un  bout  en  1309,  je  n'aurais  sans 
doute  point  déclaré,  il  me  semble,  que  ce 
brave  Christophe  Colombs'était  illusionné, 
lui  qui  pensait  y  avoir  abordé  par  un  autre 
bout  dès  1492. 

Les  canons  que  Mg""  Lancia  di  Brolo  et 
le  P.  Pétridès  après  lui  attribuent  à  Théo- 
phane le  Sicilien,  sont  les  suivants  :  ca- 
non à  saint  Théoctiste,  higoumène  de 
Cucumo,  4  janvier;  canon  à  sainte  Agathe, 
vierge  et  martyre  de  Palerme,  5  février; 
canon  à  sainte  Agrippine,  vierge  marty- 
risée à  Rome  mais  ensevelie  en  Sicile, 
23  juin;  canon  à  saint  Pancrace,  évêque 
et  martyr  de  Tauroménium,  9  juillet: 
canon  à  saint  Marcien,  évêque  et  martyr 
de  Syracuse,  30  octobre. 

M.  Papadopoulos-Kérameus  s'inscrit  en 
faux  dans  la  Nia  Y,u.£pa  contre  cette  attri- 
bution. Et  pourquoi?  Pour  la  simple  raison 
que  voici. 

Les  saints  siciliens  en  question  sont  men- 
tionnés dans  le  Typikon  de  la  Grande  Eglise 
composé  après  878.  Ils  n'étaient  donc  pas 
inconnus,  au  ix^  siècle,  de  l'Orient,  surtout 
de  Constantinople,  laquelle  regardait  jalou- 
sement la  Sicile  grecque  comme  sa 
propriété,  laquelle  accueillait  les  Siciliens 
chassés  de  leur  patrie  par  les  continuelles 
incursions  des  Sarrasins,  laquelle  faisait 
son  patriarche  du  fameux  Sicilien  Méthode. 
L'Eglise  de  Constantinople  fêtait  ces  saints 
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de  Sicile.  «  Qui  donc  pouvait  empêcher 
l'hymnographe  Théophane  Graptos,  ordi- 
nairement fixé  à  Constantinople,  de  com- 
poser,soit  par  piété  personnelle,  soit  sur  une 
demande,  sur  la  demande  spécialement  du 
patriarche  sicilien  Méthode,  qui  pouvait, 
dis-je,  l'empêcher  de  composer  des  canons 
aux  saints  siciliens  susdits,  honorés  à 
Constantinople  même?  Et  s'il  peut  en 
aller  ainsi,  quelle  nécessité  de  supposer 
que  l'auteur  de  ces  canons  fût  un  Sicilien, 
alors  que  ni  les  canons  eux-mêmes  ni 
leurs  copies  ne  le  disent?  » 

Ainsi  argumente  M.  Papadopoulos- 
Kérameus.  Son  argument  entraîne-t-il  la 
conviction?  Si  oui,  je  m'en  fais  tout  de 
suite  une  arme  et,  m'appuyant  sur  l'exis- 
tence du  mélode  Théophane  le  Sicilien 
acquise  par  la  découverte  du  canon  à  saint 
Bérylle  de  Catane  et  par  les  remarquables 
articles  de  M.  Papadopoulos-Kérameus  lui- 
même,  je  dis: 

Les  saints  siciliens  qui  nous  occupent 
étaient  certainement  fêtés  en  Sicile,  et  cela 
au  moins  autant  qu'à  Constantinople.  Qui 
donc  pouvait  empêcher  l'hymnographe 
Théophane  le  Sicilien,  dont  le  surnom 
dit  assez  les  rapports  avec  la  Sicile,  de 
composer  des  canons  en  leur  honneur? 
Et  s'il  peut  en  aller  ainsi,  quelle  nécessité 
de  supposer  que  l'auteur  de  ces  canons 
fut  le  Graptos,  alors  que  ni  les  canons 
eux-mêmes,  ni  leurs  copies  ne  le  disent? 

Voilà,  sans  effort  aucun,  l'unique  argu- 
ment de  notre  contradicteur  retourné  contre 
lui.  Il  nous  répondra  peut-être  que  le  cri- 
tique, chaque  fois  qu'il  se  trouve  en  face 
d'une  œuvre  signée  d'un  nom  indéter- 
miné, doit  en  faire  honneur  au  plus  grand 
écrivain  connu  de  ce  nom.  Mais  je  doute 
fort  que  ce  principe  ne  paraisse  à  beau- 
coup très  pernicieux.  Avec  le  temps,  on 
le  sait,  les  petits  auteurs  tombent  dans 
l'oubli,  et  quoi  de  plus  facile  alors,  pour  le 
copiste  comme  pour  le  lecteur,  que  de 
penser  uniquement  à  l'auteur  illustre  dont 
le  souvenir  a  survécu?  L'attirance  est  telle, 
vraiment,  des  grands  noms  sur  les  pro- 
ductions de  leurs  homonymes  obscurs 
que  l'on  ne  saurait  jamais  trop  hésiter, 


selon  moi,  devant  les  attributions  pure- 
ment conjecturales  qui  vont  à  gonfler  le 
bagage  littéraire  de  ces  grands  noms. 

Ainsi,  la  réfutation  de  la  Néa  T,|i.£pa  n'a 
rien  qui  ruine,  il  s'en  faut,  l'opinion  de 
Ms'^  Lancia  di  Brolo  et  du  P.  Pétridès.  Son 
plaidoyer  en  faveur  du  Graptos  se  tourne 
à  merveille  en  faveur  du  Sicilien,  et  même, 
une  fois  tourné,  on  n'y  remarque  plus  les 
points  faibles  qui  le  déparent  sous  le  pre- 
mier aspect.  Arrêtons-nous  un  petit  ins- 
tant à  ces  points  faibles. 

Le  Typikon  de  la  Grande  Eglise  cité  plus 
haut  est  une  œuvre  du  second  patriarcat 
de  Photius,  point  antérieur  à  878.  Tous 
les  saints  siciliens  qui  nous  occupent  s'y 
trouvent.  Donc,  conclut  M.  Papadopoulos- 
Kérameus,  Constantinople  les  connaissait 
au  ix«  siècle,  ces  saints,  et  Théophane 
Graptos  a  pu  composer  leurs  canons.  A 
quoi,  après  avoir  rappelé  que  Théophane 
Graptos  mourut  en  845,  je  réponds  en 
demandant  si  la  présence  d'un  saint  étran- 
ger dans  le  calendrier  d'une  Eglise  après 
878  prouve  nécessairement  sa  présence 
dans  le  calendrier  de  cette  même  Eglise 
dès  avant  845.  Un  bon  tiers  de  siècle 
sépare  les  deux  dates,  et  ce  tiers  de  siècle, 
marqué  par  les  progrès  incessants  et  la 
mainmise  définitive  des  Sarrasins  sur  la 
Sicile,  fut  celui  d'un  grand  mouvement 
de  l'île  vers  l'Orient.  N'est-ce  pas  alors 
que  tel  ou  tel  des  saints  en  question  entra 
pour  la  première  fois  dans  le  calendrier  de 
Constantinople?  Je  le  demande,  je  ne  l'af- 
firme pas,  car  je  n'en  sais  rien;  mais 
M.  Papadoulos-Kérameus  ne  sait  pas  da- 
vantage le  contraire.  Il  argumente  pour- 
tant comme  si  le  contraire  ne  faisait  aucun 
doute,  et  ceci  me  paraît  un  premier  point 
faible  chez  lui. 

Le  calendrier  d'une  Eglise  ne  contient 
pas  que  les  noms  des  saints  honorés  d'un 
office  dans  cette  Eglise  :  combien,  en  effet, 
sur  le  nombre,  qui  n'y  ont  jamais  eu  leur 
canon  chanté  ou  qui  même  n'ont  jamais 
eu  de  canon  du  tout!  Cela  étant,  un  gros 
doute  nous  reste  touchant  nos  saints  sici- 
liens. Tous  les  cinq,  je  le  reconnais,  fi- 
gurent dans  les  listes  hagiographiques  de 
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Constantinople  dès  le  second  patriarcat 
de  Photius;  ils  y  figuraient  même  tous 
les  cinq,  je  veux  bien  l'admettre  par 
condescendance,  dès  avant  845  ;  est-ce  à 
dire  qu'ils  y  jouissaient  d'un  culte  assez 
important  pour  comporter  le  chant  d'un 
canon  soit  à  Sainte-Sophie,  soit  dans 
quelque  autre  église,  soit  même  dans 
quelque  petite  chapelle?  Du  moins,  vraie 
ou  vraisemblable  pour  tel  ou  tel  des  cinq, 
la  chose  l'est-elle  pour  tous  les  cinq,  même 
pour  le  personnage  de  très  médiocre 
célébrité  que  fut,  ce  me  semble,  saint 
Théoctiste  de  CucumoPJe  le  demande,  je 
ne  le  nie  point,  car  je  n'en  sais  rien  ; 
mais  M.  Papadopoulos-Kérameus  ne  sait 
pas  davantage  le  contraire.  11  raisonne 
pourtant  comme  si  le  contraire  ne  faisait 
aucun  doute,  et  ceci  me  paraît  un  second 
point  faible  chez  lui. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  points 
faibles  dans  le  plaidoyer,  si  vous  y  rem- 
placez Théophane  Graptos  par  Théophane 
le  Sicilien .  Car,  s'ils  étaient  connusquelque 
part,  c'est  bien  en  Sicile  que  nos  saints 
l'étaient.  Et  rien  n'est  plus  évident  que  le 
culte  solennel  qu'ils  recevaient  dans  l'île, 
Théoctiste  à  Cucumo,  dont  il  avait  été 
l'higoumène,  Agathe  à  Palerme  et  à  Ca- 
tane,  qui  se  disputaient  son  patronage, 
Agrippine  à  Minio,  qui  gardait  son  corps, 
Pancrace  à  Tauromenium,  qui  saluait  en 
lui  son  premier  évêque,  Marcien  à  Syra- 
cuse, qui  le  proclamait  son  premier  apôtre. 

A  ces  considérations  générales,  ajoutons 
quelques  remarques  particulières  en  com- 
mençant par  le  canon  de  Théophane  à 
sainte  Agathe.  Ce  canon  appartient-il  au 
Graptos,  comme  le  veut  M.  Papadopoulos- 
Kérameus?  Appartient-il  au  Sicilien,  comme 
l'estiment  M^f  Lancia  di  Brolo  et  le  P.  Pé- 
tridès?  Pour  nous  prononcer,  il  nous  faut 
l'examiner  avec  attention  et  le  rapprocher 
du  canon  à  saint  Bérylle  qui  est  bien,  lui, 
une  œuvre  indiscutée  du  Sicilien. 

Même  rythme,  en  premier  lieu,  de  part 
et  d'autre.  Toutes  les  odes,  à  une  excep- 
tion près,  sont  composées  dans  les  deux 
canons  sur  les  mêmes  hirmi.  Première 
ode  :  Àeùxe  \cLoi,  des  deux  côtés.  Deuxième  ^ 


ode:  manque,  au  moins  actuellement, 
des  deux  côtés.  Troisième  ode  :  S—piwa-ov 
Y.jjià;,  des  deux  côtés.  Cinquième  ode  : 
'0  TO'j  cpwtô;  yopr.Yo-;,  des  deux  côtés. 
Sixième  ode:  'Ev  àê-j^o-w  Tt-aiTuàTiov,  des 
deux  côtés.  Septième  ode  :  E'.xôvos/p'-'^-fiç, 
des  deux  côtés.  Huitième  ode  :  Tov  èv 
xauL'lvw  Toù  TTupô^,  dcs  deux  côtés.  Neu- 
vième ode:  Tov  sx  0£oG  ©îôv  Aôyov,  des 
deux  côtés.  Seule  de  toutes,  la  quatrième 
ode  présente  une  divergence,  suivant  l'hir- 
mus  E'.aa/.-/;xoa,  K'jp'.s,  ttjV  àxoT,v  dans  le 
canon  à  saint  Bérylle  et  l'hirmus  'V|ji.vo)  ts 
dans  le  canon  à  sainte  Agathe.  Cette  simi- 
litude de  rythme,  observée  presque  d'un 
bout  à  l'autre  des  deux  œuvres  (i),  vous 
paraît-elle  fortuite? 

Même  prière,  en  second  lieu,  de  part  et 
d'autre.  A  l'évêque  de  Catane,  le  mélode 
s'adresse  en  ces  termes: 

NÙV    0'.   TT'.TTol   àQpOÎ.O'OÉvTî; 

s^a'.ToGtjiév  (T£,  Trà-rep, 

kt\  XaQu£T£Û£!.V  TOV  ypiTTÔv, 

OTcw;  )v!.|jLO"j  xal  êapêâptov  tpOopâç 
xal  TravToîtov  x'-vo'jvcov 
AuTpwT/iTat.  riaâ^  w.;  o'JvaTOç, 
wa  (T£  ETta^ico; 

£V    'JjJLVOl?    JX£YaXÛVW[A£V. 

A  la  vierge  de  Palerme  et  Catane,  le 
poète  dit  ceci  : 

NixTiXtxoIç  èv  !rcscpàvo'.ç 

X07lJ.r,8£lTa,    Q£6'-5pOV 

'AyàÔr,,  0£;ià  ^ojapyixr), 
vGv  Ai»TpwQf,vai  ouTojTîr.aov 
TTiV  TraToiôa  toj  'txKr^q, 
tOs  Tiplv  Ttupoç  av£TT£'.Aa^  opL«.-/;v, 
tva  upivoiç  cTS  TràvTsç 
aTîaÛTTtoç  {A£YaÀyvcotji.£v. 

Cette  similitude  de  prières,  insérées  dans 
la  même  neuvième  ode,  inspirées  par  les 
mêmes  circonstances,  traduites  en  partie 
par  les  mêmes  termes,  vous  semble-t-elle 
un  effet  du  hasard? 

Evidemment,  un  lien  très  intime  unit 
les  deux  canons.  Ou  le  même  poète  les 


(i)Je  ne  nie  pas  d'ailleurs  qu'elle  ne  se   rencontre,  au 
moins  en  partie,  dans  plusieurs  autres'canons. 
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a  composés  l'un  et  l'autre  ou  l'auteur  de 
l'un  a  imité  l'auteur  de  l'autre.  Entre  ces 
deux  hypothèses,  il  faut  choisir.  Ici,  je  n'ai 
pas  besoin  de  le  dire,  nous  ne  sommes 
plus  sur  le  terrain  des  certitudes;  mais  il 
me  semble,  étant  donnée  l'identité  du 
rythme  et  des  préoccupations  patriotiques, 
que  Théophane  le  Sicilien,  auteur  du  canon 
à  saint  Bérylle  de  Catane,  est,  de  tous  les 
Théophane,  le  plus  indiqué  pour  avoir 
écrit  le  canon  à  sainte  Agathe  de  Catane. 
J'en  dirai  autant  du  canon  à  sainte 
Agrippine.  L'auteur  de  cette  production 
y  fait  une  allusion  très  claire  au  miracle 
qui  eut  lieu  sous  les  murs  de  Mineo  en 
829.  M.  Papadopoulos-Kerameus  n'en 
prétend  pas  moins  que  nous  sommes  là 
en  face  d'une  œuvre  de  saint  Théophane 
Graptos,  lequel  mourut  en  845  loin  de  la 
Sicile .  Pourquoi  Théophane  Graptos  ? 
Parce  que  Théophane  Graptos  a  eu  sous  . 
les  yeux,  à  Constantinople,  un  mémoire 
des  miracles  de  sainte  Agrippine  où  se 
trouvait  narré  le  prodige  de  829.  Parce 
que  Théophane  Graptos  a  eu  tout  au 
moins  sous  les  yeux  le  synaxaire  litur- 
gique de  sainte  Agrippine  où  se  lit  encore 
aujourd'hui  le  prodige  en  question.  Ainsi 
parle  M.  Papadopoulos-Kerameus.  Mais 
qui  ne  voit  combien  son  raisonnement 
suppose  d'hypothèses!  L'existence  d'un 
mémoire  des  miracles  de  sainte  Agrip- 
pine composé  après  829  et  connu  en 
Orient  dès  avant  845,  c'est  une  hypothèse. 
La  mention  du  prodige  de  Mineo  dans  le 
synaxaire  de  la  Sainte  dès  avant  845,  c'est 
une  hypothèse.  L'introduction  et  l'usage 
liturgique  dudit  synaxaire  à  Constanti- 
nople dès  avant  845,  c'est  une  hypothèse. 
N'est-il  pas  plus  simple,  puisque  le  mé- 
lode  Théophane  le  Sicilien  a  sûrement 
existé  à  cette  époque,  n'est-il  pas  plus 
simple  de  dire  que  l'auteur  si  bien  informé 
du  canon  à  sainte  Agrippine  est  sans 
doute  ce  Théophane  plutôt  que  le  Graptos? 
Le  Graptos,  voilà  un  riche  à  qui  l'on  a 
beaucoup  trop  prêté.  Mg""  Lancia  di  Brolo 
d'abord,  M.  Papadopoulos-Kerameus  en- 
suite ont  déchargé  son  bagage  littéraire 
du  canon  à  saînt  Bérylle.  M.  Papadopoulos- 


Kerameus  le  décharge  en  outre,  et  non 
sans  raison,  du  canon  à  saint  Jean,  disciple 
de  Grégoire  le  Décapolite.  Il  est  donc  bien 
vrai  que  tous  les  morceaux  de  poésie 
liturgique  marqués  Théophane  n'appar- 
tiennent pas  au  Graptos.  Pourquoi  donc 
notre  contradicteur,  qui  admet  ce  fait, 
accumule-t-il  les  hypothèses  les  moins 
vraisemblables  pour  conserver  au  Graptos 
tout  ce  que  d'autres  critiques  ont  cru 
devoir  lui  enlever? 


Nous  venons  de  voir  que  le  mélode 
Théophane  le  Sicilien  était  signalé  bien 
avant  la  découverte  de  M.  Papadopoulos- 
Kerameus  et  que  ce  mélode  avait  tout 
autant  de  droit  que  son  illustre  homo- 
nyme oriental  sur  la  paternité,  non  seu- 
lement du  canon  à  saint  Bérylle  de  Catane, 
mais  aussi  de  quatre  ou  cinq  autres 
canons  à  des  saints  siciliens.  11  nous 
reste  maintenant  à  chercher  si  Théophane 
le  Sicilien  peut  être  facilement  identifié, 
comme  le  veut  le  savant  grec,  avec  le 
Théophane  disciple  de  saint  Joseph  l'Hyrn^^ 
nographe.  ~"'"    " 

Que  le  disciple  préféré  du  fécond  hym- 
nographe  ait  été  lui-même  mélode,  cela 
n'est  point  sûr,  mais  il  n'y  a  rien  là  que 
de  vraisemblable.  Ce  disciple  savait  écrire, 
puisqu'il  composa  la  vie  de  son  maître. 
Peut-être  même  est-ce  lui  qu'il  faut  recon- 
naître dans  l'higoumène  Théophane  à  qui 
nous  devons  un  récit  de  la  vie  et  de  la 
translation  de  saint  Nicéphore  (i).  De 
l'hagiographie  à  la  poésie  ecclésiastique 
le  passage  s'opère  aisément.  Le  biographe 
en  prose  de  saint  Joseph  peut  fort  bien 
avoir  chanté  en  vers  le  saint  Jean  du 
18  avril.  Celui-ci  mourut,  en  effet,  trop 
tard  pour  tenir  son  canon  du  Graptos. 
D'autre  part,  il  était  l'ami  de  saint  Joseph 
et  avait  son  tombeau  dans  le  couvent  de 
saint  Joseph,  là  même  par  conséquent  où 
le  Théophane  en  question  vécut  sa  vie  de 


(i)  Texte  grec  dans  Théophile  Ioannou,  Mvr,(j,£ta 
àytoî^OYty-at,  Venise,  p.  1 15-128,  et  texte  latin  dans  les 
Acia  Sanciorum  martii,  t.  II,  p.  313-316. 
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moine  et  d'higoumène.  Rien  de  plus  légi- 
time donc  de  le  supposer  mélode.  Seule- 
ment, il  ne  suffit  pas  que  l'auteur  du 
canon  à  saint  Bérylle  soit  un  mélode 
Théophane;  il  faut  que  ce  soit  un  mélode 
Théophane  surnommé  le  Sicilien ,  Le 
Théophane  de  saint  Joseph  avait-il  droit  à 
pareil  surnom? 

M.  Papadopoulos-Kerameus,  qui  l'af- 
firme, l'affirme  en  vérité  un  peu  trop 
facilement.  Sans  doute,  Joseph  était  de 
Sicile:  son  histoire  est  là  pour  nous  le 
dire  en  termes  exprès.  Sans  doute  aussi, 
Théophane  était  jeune  quand  il  devint  le 
disciple  de  l'Hymnographe  :  lui-même 
nous  déclare  qu'il  fut  pris  tout  enfant  par 
Joseph,  TcawôOcv,  qu'il  fut  arraché  par  lui 
des  bras  paternels,  TTaTpt,xwv  àvxaAwv.  Et 
ces  détails,  sur  lesquels  le  travail  de  la 
Nia  Yi[jL£pa  insiste  avec  une  complaisance 
marquée,  ne  peuvent  qu'amener  les  lec- 
teurs du  journal  à  battre  des  mains  et  à 
incliner  la  tête  en  un  geste  d'assentiment 
lorsqu'on  leur  dit  que  Théophane  devait 
avoir  la  même  patrie  que  celui  qui  se 
l'attacha  si  jeune  pour  être  son  protec- 
teur et  son  maître.  Le  malheur  est  que, 
pour  être  au  point,  les  détails  en  question 
demandent  un  rapprochement,  exigent 
une  confrontation  avec  l'histoire  même 
de  saint  Joseph.  Pourquoi  M.  Papadopoulos- 
Kerameus  n'a-t-il,  d'un  mot,  conté  cette 
histoire  à  ses  lecteurs?  11  était,  lui  qui  a 
publié  la  vie  primitive  de  l'Hymno- 
graphe (i),  plus  à  même  que  personne 
autre  de  nous  en  fournir  le  résumé. 

Saint  Joseph,  né  en  Sicile  vers  813,  fut 
chassé  de  son  île  par  l'invasion  sarrasine 
qui  eut  lieu  en  827.  Du  Péloponèse,  où 
il  s'était  réfugié  avec  ses  parents,  il  alla 
prendre  l'habit  religieux,  à  l'âge  de  quinze 
ans,  dans  un  monastère  de  Thessalo- 
nique.  11  vécut  là,  il  y  devint  prêtre,  il  y 
fut  rencontré  par  saint  Grégoire  le  Déca- 
polite  qui  l'amena,  vers  840,  à  Constanti- 
nople.  Député  à  Rome  par  les  iconophiles, 


(i)  Sbornik  gretcheskikb  i  laiinskikh  pamiatnikov 
kasaiuchtchikbsia  Photiia  patriarkha,  fasc.  II.  Saint- 
Pétersbourg,  I 901,  p.   1-14. 


il  tomba  dès  le  début  du  voyage  entre 
les  mains  de  pirates  qui  le  conduisirent 
en  Crète.  Quand  il  recouvra  sa  liberté  en 
842  ou  843,  l'empereur  Théophile  étant 
couché  dans  la  tombe,  il  reprit  le  chemin 
de  Constantinople  et  il  y  trouva,  le  jour 
de  son  arrivée,  saint  Grégoire  mort  ou 
mourant.  Avec  saint  Jean,  disciple  du 
Décapolite,  il  vécut  reclus  longtemps, 
ypôvouç  Tx/voû;;  puis  il  passa  cinq  ans  à 
l'église  de  Saint-Jean-Chrysostome  ;  puis, 
saint  Jean  étant  mort,  il  fonda  son  monas- 
tère près  de  cette  église.  Victime  de  Bardas 
qui  l'exila  à  Cherson,  skévophylax  de 
Sainte-Sophie  sous  Ignace  et,  après  la 
mort  de  ce  dernier,  sous  Photius,  saint 
Joseph  rendit  son  dernier  soupir  à  soixante- 
dix  ans,  le  3  avril  883,  sans  jamais  avoir 
remis  les  pieds,  de  toute  sa  vie,  dans 
cette  patrie  lointaine  qu'il  avait  quittée 
aux  jouBS  de  son  enfance. 

Telle  est,  brièvement  résumée,  l'his- 
toire de  l'Hymnographe.  Il  en  résulte  que 
Joseph,  moine  à  Thessalonique,  disciple 
de  saint  Grégoire,  captif  en  Crète,  com- 
pagnon de  saint  Jean,  n'eut  aucun  dis- 
ciple durant  la  première  vingtaine  d'an- 
nées qui  suivit  son  départ  de  Sicile.  11  en 
résulte  aussi  que  le  monastère  de  Joseph, 
dont  la  fondation  se  trouve  séparée  de  la 
mort  du  Décapolite  en  842  ou  843  par 
les  ypôvo!.  T'jyvo'l  de  claustration  avec 
Jean  et  les  cinq  années  de  séjour  à  Saint- 
Jean-Chrysostome,  ne  put  guère  être  bâti 
avant  850.  Or,  il  n'y  a  aucune  apparence 
que  Théophane  enfant  ait  été  conduit  à 
saint  Joseph  antérieurement  à  la  fondation 
de  ce  monastère,  11  y  a,  dans  tous  les  cas, 
certitude  absolue  que  Théophane  enfant 
ne  devint  point  le  disciple  de  l'Hymno- 
graphe antérieurement  aux  cinq  années  de 
Saint-Jean-Chrysostome.  due  suit-il  de 
là?  Simplement  ceci:  que  le  jeune  Théo- 
phane, au  moment  où  l'histoire  nous  le 
montre  pour  la  première  fois,  se  trouve 
être  à  Constantinople  ou  aux  environs, 
enfant  d'une  famille  fixée  à  Constanti- 
nople   ou  aux   environs.   Comment   dès 

j  lors  taire  de  ce  Théophane  un  Sicilien? 

I       Pour  soutenir  cette  thèse,  il  ne  reste  à 
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M.  Papadopoulos-Kerameus  que  le  recours 
d'une  hypothèse.  Rien  n'empêche  Théo- 
phane,  nous  dira-t-il,  d'être  né  en  Sicile,  de 
parents  siciliens  qui  auront  échangé  plus 
tard  le  séjour  de  leur  patrie  pour  celui  de 
Constantinople.  Et  cela  est  possible,  en 
vérité,  mais  rien  que  possible.  11  y  avait 
tant  de  familles  constantinopolitaines  à 
pousser  leurs  enfants  vers  la  vie  religieuse 
que,  franchement,  je  ne  vois  aucune 
vraisemblance  à  mettre  ici  en  avant  une 
famille  de  réfugiés. 

La  vraisemblance  que  je  n'aperçois  pas 
existe  sans  doute  aux  yeux  de  M.  Papa- 
dopoulos-Kerameus. C'est,  peut-être,  que 
M.  Papadopoulos-Kerameus  a  posé  trop 
tôt  en  principe  dans  son  esprit  l'identifi- 
cation possible  du  mélode  sicilien  avec  le 
disciple  de  saint  Joseph.  Cela  posé,  il  s'est 
forgé  à  coup  de  conjectures  un  charmant 
petit  ensemble  où,  j'en  suis  d'accord, 
tout  cadre  assez  bien,  mais  où,  l'on  en 
conviendra  aussi,  font  par  trop  défaut  les 
éléments  solides. 

Saint  Joseph,  en  fondant  un  monastère 
dans  Constantinople  ou  sa  banlieue , 
imprima-t-il  d'une  façon  ou  de  l'autre  un 
caractère  sicilien  à  ce  monastère?  M.  Papa- 
dopoulos-Kerameus le  suppose.  Saint 
Joseph,  en  s'attachant  le  jeune  Théophane 
et  en  le  poussant  à  l'higouménat,  avait-il 
en  vue  de  rendre  plus  durable  ce  problé- 
matique caractère  sicilien  de  son  monas- 
tère? M.  Papadopoulos-Kerameus  le  sup- 
pose. Mais  pourquoi,  je  vous  prie,  ces 
deux  suppositions  et  si  gratuites?  Existe-t-il 
beaucoup  d'exemples,  au  ix«  siècle,  de  fon- 
dateurs qui,  établissant  une  maison  reli- 
gieuse dans  les  limites  de  l'empire,  se 
soient  imaginé  de  la  réserver  jalouse- 
ment à  leurs  coprovinciaux?  Les  sujets  de 
Byzance  poussaient-ils  si  loin,  au  ix^  siècle, 
l'esprit  particulariste  et  refusaient-ils  ainsi, 
parce  que  de  provinces  différentes,  de  se 
regarder  comme  compatriotes?  Et  quand 
cela  serait,  y  a-t-il  lieu  de  l'admettre  si  faci- 
lement dans  la  question  présente?  Saint 
Joseph,  personnellement,  se  trouve-t-il 
le  fondateur  bien  indiqué  d'une  œuvre 
exclusivement  sicilienne,  lui  qui,  sorti  de 


Sicile  dès  sa  quatorzième  ou  quinzième 
année,  vécut  tout  le  reste  de  sa  vie  loin 
de  cette  île,  en  plein  Orient?  Théophane, 
personnellement,  a-t-il  bien  tout  ce  qu'il 
faut  pour  assurer  et  perpétuer  le  carac- 
tère sicilien  d'une  œuvre,  lui  que  l'his- 
toire, silencieuse  sur  ses  origines,  nous 
montre  dès  son  jeune  âge,  et  toujours 
ensuite  à  Constantinople?  M.  Papado- 
poulos-Kerameus l'estime  :  il  suppose 
ceci  comme  il  suppose  cela,  et  c'est  ainsi 
qu'il  parvient  à  établir  son  hypothèse.  En 
effet,  supposé  choisi  pour  conserver  son 
caractère  à  un  couvent  supposé  sicilien, 
Théophane  doit  être  lui-même  supposé  de 
Sicile,  sinon  par  sa  vie  qui  s'écoule  tout 
entière  en  Orient,  du  moins  par  son  ori- 
gine que  nous  ignorons.  Mais,  voilà,  il  y 
a  là  trop  de  suppositions  trop  peu  vrai- 
semblables. 

Ajoutez  d'ailleurs  que  le  disciple  de 
saint  Joseph  fût-il  réellement  né  en  Sicile, 
la  thèse  de  M.  Papadopoulos-Kerameus 
n'en  resterait  pas  moins  encore  très  diffi- 
cilement admissible.  En  effet,  l'auteur  du 
canon  à  saint  Bérylle  de  Catane  se  pré- 
sente à  nous,  non  pas  seulement  comme 
un  mélode  d'origine  sicilienne,  mais  bien 
comme  un  mélode  spécialement  sur- 
nommé le  Sicilien.  Pareil  surnom,  dis- 
tinctif,  caractéristique,  convient-il  bien  au 
Théophane  de  l'Hymnographe?  J'éprouve 
quelque  difficulté  à  le  croire.  Qu'un  indi- 
vidu qui  aurait  quitté  la  Sicile  à  un  cer- 
tain âge,  après  y  avoir  joué  son  petit  rôle, 
et  serait  arrivé  à  Constantinople  avec 
quelque  réputation  d'homme  influent, 
d'écrivain  remarquable  ou  de  moine 
éprouvé,  eût  pu  recevoir  chez  les  Byzan- 
tins du  ix«  siècle,  pour  être  distingué  de 
ses  homonymes,  le  surnom  de  Sicilien, 
cela  je  le  comprends  sans  peine  et  je 
l'admets.  Mais  qu'ait  pu  recevoir  dans  le 
même  milieu,  au  même  titre,  ce  même 
surnom  de  Sicilien,  un  individu  que  nous 
découvrons  à  Constantinople  encore  en- 
fant, qui  y  revêt  l'habit  monastique  tout 
jeune,  qui  y  poursuit  le  cours  entier  de 
sa  vie,  cela,  je  ne  puis  ni  le  concevoir  ni 
l'accepter. 
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Si  encore  le  monastère  de  saint  Joseph 
s'était  appelé  monastère  des  Siciliens! 
Mais  rien,  nous  l'avons  dit,  ne  nous 
permet  de  le  croire.  Et  il  n'y  a  pas  même 
lieu  d'apporter  ici  le  texte  où  Léon  le 
Grammairien  nousdéclare  que  le  patriarche 
Etienne,  mort  le  17  mai  893,  fut  enseveli 

£V    TTj     [JLOVr,    TWV    S!.X£AtOV     OU     S'.xéÀXoJV    (  1  ). 

En  effet,  cette  phrase  se  trouve  reproduite 
à  cinq  exemplaires  en  des  chroniques 
parallèles,  et  ce  n'est  jamais  couvent  des 
Siciliens,  u-ovti  twv  S'.xsXwv,  mais  bien 
toujours,  avec  des  variantes  d'itacisme 
et  d'accent,  [Aovrj  twv  S'.xecjv  (2)  ou 
ï'jy.eojv  (3)  ou  iV.yitov  (4)  que  l'on  y 
trouve. 

Dans  ces  conditions,  je  préfère  croire, 
avec  Ms'-  Lancia  di  Brolo  et  le  P.  Pétridès, 
que  Théophane  le  Sicilien  est  un  Théo- 
phane  de  Sicile  et  n'a  rien  de  commun 
avec  le  Thérphane  de  saint  Joseph.  Les 
preuves  positives  font  défaut,  il  est  vrai, 
qui  permettraient  de  trancher  la  question 
d'une  manière  absolue.  Mais  ne  faut-il  pas, 
en  l'absence  de  pareilles  preuves,  tenir  de 
préférence  pour  l'opinion  la  plus  vrai- 
semblable et  la  plus  naturelle.'* 


Parvenus  au  terme  de  ce  trop  long  ar- 
ticle, résumons-le  d'un  mot. 

1°  La  lettre  au  moine  Théophane  est 
sûrement  de  saint  Théodore  Studite,  nulle- 
ment, comme  le  veut  M.  Papadopoulos- 
Kerameus,  de  Photius. 

2°  L'existence  d'un  mélode  Théophane 
de  Sicile,  du  ix^  siècle,  était  connue  du 
monde  savant  dix-sept  ans  avant  la  décou- 
verte de  M.  Papadopoulos-Kerameus. 

30  Ce  mélode,  auteur  certain  du  canon 
à  saint  Bérylle  de  Catane,  est  sans  doute 
aussi  l'auteur  de  plusieurs  autres  canons 
à  des  saints  siciliens  gratuitement  inscrits 
par  M.  Papadopoulos-Kerameus  au  compte 
de  Théophane  Graptos. 

4«  Théophane  le  Sicilien  ne  semble  pas, 
malgré  les  affirmations  contraires  de 
M.  Papadopoulos-Kerameus,  devoir  être 
identifié  avec  l'higoumène  Théophane, 
disciple  de  saint  Joseph  l'Hymnographe 
à  Constantinople. 

y  Ce  disciple  de  saint  Joseph  n'en  est 
pas  moins,  semble-t-il,  un  mélode  auquel 
il    faut    vraisemblablement    attribuer    le 
canon  au  saint  Jean  du  18  avril. 
M.  Théarvic. 
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La  mission  russe  du  Japon  ne  tardera 
guère  à  célébrer  ses  noces  d'or.  11  y  a,  en 
effet,  près  de  cinquante  ans  que  l'ortho- 
doxie slave  a  engagé  la  lutte  contre  les 
religions  païennes  et  nationales,  et  c'est 
de  1858  que  date  l'ouverture  au  Japon  de 
la  première  église  orthodoxe.  Soumise 
d'abord  à  la  juridiction  de  l'évêque  de 
Kamtchatka,  cette  mission  reçut  en  1874 


(i)  Chronographia,  Migne,  P.   G.,   t.  CVIII,  col.   1096. 

(2)  Thkophane  Cont.,  VI,  Léo  Basilii  filius,  2;  Migne, 
P.  G.,  t.  CIX,  col.  369;  Syméon  Magister,  Annales  :  Léo 
Basilii filitis,  i ,  ihid. ,  col.  761  ;  G.  Hamartole,  Cbronicon,  V  ; 
Migne,  P.  G.,  t.  CX,  col.  1089. 

(3)  G.  Moine,  Vita  recentiorum  imperatorum  :  Léo  Ba- 
silii Jiliu  s,  3;  Migne,   P.  G.,  t.  CIX,  col.  909. 

(4)  Theodori  Meliteni  qui  fertur  chronographia,  Munich, 
J859,  p.   184. 


du  Saint-Synode  son  organisation  défini" 
tive  et  son  autonomie,  avec  un  archiman- 
dritecommesupérieur.  Depuis  i88o,elleest 
placée  sous  l'autorité  de  Ms^  le  vicaire  de 
Revel,  dans  l'éparchie  de  Riga,  qui  habite 
le  Japon  en  qualité  de  supérieur  de  la 
mission  russe,  réside  habituellement  à 
Tokio  et  relève  directement  du  Saint- 
Synode.  On  sait,  sans  doute,  qu'on  appelle 
vicaire  en  Russie  un  prélat  qui  jouit  du 
caractère  épiscopal  sans  avoir  de  diocèse 
à  lui.  Sorte  de  coadjuteur,  il  assiste  l'évêque 
titulaire,  parfois  en  partageant  avec  lui 
l'administration  générale  de  l'éparchie,  le 
plus  souvent  en  remplissant  les  fonctions 
épiscopales  dans  tel  ou  tel  district  du  dio- 
cèse . 
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En  1878,  le  Japon  ne  comptait  encore 
que  =.  000  orthodoxes.  Ce  nombre  s'éle- 
vait à  17  614  en  1890,  à  23836  en  1897 
et  à  27245  en  1902,  d'après  le  rapport 
officiel  de  l'évêque  russe,  Mg"  Nicolas,  que 
j'ai  sous  les  yeux  en  ce  moment. 

Au  mois  de  juillet  de  la  même  année, 
l'Eglise  russe  comptait  au  Japon  : 

260  communautés  orthodoxes,  soit  une 
de  plus  qu'en  1901  ; 

41  membres  supérieurs  du  clergé,  dont 
un  évêque,  2  prêtres  russes,  ^o  prêtres 
japonais,  un  diacre  russe  et  7  diacres  japo- 
nais, soit  en  tout  3  ecclésiastiques  de 
plus  que  l'année  précédente. 

145  catéchistes,  soit  9  de  moins  qu'en 
1901; 

1214  baptêmes,  dont  643  d'adultes  et 
571  d'enfants;  en  tout,  303  de  plus  que 
l'année  précédente; 

279  morts; 

29  mariages; 

174  églises  ou  chapelles; 

1 32  élèves  des  écoles  ecclésiastiques, 
dont  46  séminaristes,  1 1  catéchistes  et 
73  filles  de  popes; 

Enfin,  1 168  élèves  des  catéchismes  qui  se 
font  tous  les  dimanches  dans  les  paroisses, 
et,  sur  ce  nombre,  939  nés  de  parents 
chrétiens  et  209  de  parents  païens. 

Le  rapport  officiel  de  1903  accuse  à  peu 
près  les  mêmes  chiffres.  11  y  avait  alors 
31  prêtres,  en  dehors  du  chef  de  la  mis- 
sion, et  149  catéchistes,  soit  4  de  plus 
qu'en  1902.  Le  nombre  des  séminaristes 
élaitmontésubitementde46à83etceluides 
catéchistes  de  1 1  à  16.  Comme  le  nombre 
des  communautés  orthodoxes  était  tou- 
jours de  260,  et  celui  des  catéchistes  de 
149  seulement,  il  restait  1 1 1  centres  chré- 
tiens qui  se  trouvaient  sans  prêtre  et  sans 
catéchiste.  Malgré  les  demandes  pressantes 
venues  de  l'île  de  Formose  et  renouvelées  à 
peu  près  chaque  année,  Më'-  Nicolas  ne  put 
envoyer  aux  chrétiens  qui  habitent  cette 
récente  conquête  des  Japonais  ni  prêtre, 
ni  catéchiste  à  poste  fixe,  mais  il  promit 
de  leur  prêter,  pendant  l'automne  de  190"^, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  en  1902,  un 
prêtre  orthodoxe  de  Tokio,  qui  les  ins- 


truirait   des     mystères    de    la    religion. 

11  faut  à  présent  comparer  ces  chiffres 
avec  ceux  des  autres  «  religions  de  Jésus  », 
comme  disent  les  Japonais,  c'est-à-dire 
avec  ceux  du  protestantisme  et  du  catho- 
licisme. «  Les  sectes  protestantes  sont  nom- 
breuses au  Japon.  Dès  que  les  premiers 
traités  entr'ouvrirent  les  portes  de  l'em- 
pire, les  prédicants  américains  et  anglais 
se  hâtèrent  d'accourir.  Aujourd'hui,,  on 
compte  dans  tout  le  pays  36  sectes  diffé- 
rentes, avec  un  personnel  de  652  mission- 
naires étrangers  (hommes  et  femmes), 
302 ministresindigènes ordonnés,  380  pré- 
dicants indigènes  non  ordonnés  ou  aides 
prédicants,  299  catéchistes  femmes  char- 
gées de  la  propagation  et  de  l'explication 
de  la  Bible  ;  total  des  fidèles  :  40  378  (1)». 

Quant  à  la  religion  catholique,  réintro- 
duite en  1844  au  Japon,  d'où  elle  était 
bannie  depuis  des  siècles,  elle  a  fait  en 
vingt  ans  de  rapides  progrès.  En  1879, 
elle  ne  comptait  encore  que  4000  fidèles. 
Vers  1898,  M.  Launay  lui  en  attribuait 
53  762  (2);  en  1901,  M.  Pisani  (3)  lui  en 
donnait  33  433,  et,  en  1904,  V  Annuaire  pon- 
tifical (4)  de  Mfe'''  Battandier,  38474.  Ces 
chiffres  sont  assez  vraisemblables.  Depuis 
l'institution  de  la  hiérarchie  en  1 891,  le 
Japon  forme  une  province  ecclésiastique, 
composée  de  l'archidiocèse  de  Tokio  et 
des  diocèses  de  Nagasaki,  Osaka  et  Hako- 
daté,  11  y  aurait,   d'après  les  statistiques 


(i)  J.-B.  Piolet,  S.  I.,  Les  Missions  catholiques  fran- 
çaises au  XIX"  siècle,  t.  111,  Paris,  in-8°,  p.  491.  Ces 
chiffres  étaient  tirés  de  la  statistique  publiée  par  le 
R.  P.  LooMis  de  Yokohama,  pour  l'année  1897.  ^e  récent 
article,  Mission  unter  den  Heiden,  protestantische,  de  la 
Realencyklopcedie  fur  protestantische  Théologie  und  Kirche, 
de  Herzog,  3°  édit.,  Leipzig,  1903,  fasc.  123/124,  p.  164- 
165,  écrit  pourtant  par  un  spécialiste,  donne  65000  fidèles 
à  l'Eglise  protestante  au  Japon,  ce  qui  me  semble  exagéré. 

(2)  Piolet,  op.  cit.,  p.  500  à  503.  L'étude  concernant 
l'Eglise  catholique  au  Japon  occupe  les  pages  417  a  503 
du  tome  III. 

(3)  Dictionnaire  de  théologie  catholique  de  Vacant  et 
Mangenot,  au  mot  Asie,  t.  I",  col.  2095. 

(4)  Paris,  1904,  p.  305.  325,  330  et  352.  11  n'y  a  pas 
de  statistique  générale,  mais  seulement  des  statistiques 
partielles  pour  chaque  diocèse,  comme  dans  l'étude  de 
M.  Launay.  La  Realencyklopœdie  fur  prot.  Théologie  und 
Kirche,  de  Herzog,  3°  édit.,  fasc.  121/122,  p.  118,  donne 
la  somme  de  55  453  catholiques,  sans  doute  d'après 
M.  Pisani. 
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de  M.  Launay  (i),  qui,  malheureusement 
ne  sont  pas  réunies,  4  évêques  catholiques 
au  Japon,  107  prêtreseuropéens,  46  prêtres 
indigènes,  272  catéchistes,  31  religieux. 
133  religieuses,  58  séminaristes,  329  dis- 
tricts ou  stations,  190  églises  et  chapelles, 
417  mariages  pour  l'année  1898  et  4813 
baptêmes,  dont  1890  d'adultes  et  2925 
d'enfants  nés  de  parents  chrétiens  ou  de 
parents  païens.  Comme  ces  statistiques 
remontent  à  l'année  1898,  il  faudrait  ma- 
jorer un  peu  tous  les  chiffres  pour  avoir 
la  situation  actuelle  de  l'Eglise  catholique 
au  Japon. 

Même  si  nous  acceptons  les  chiffres  les 
plus  élevés  de  ces  statistiques,  il  s'ensuit 
que  le  Japon  ne  compte,  à  l'heure  actuelle, 
guère  plus  de  1 50  000  chrétiens  :  catho- 
liques, protestants  et  orthodoxes.  C'est 
peu,  si  l'on  considère  que  de  cet  empire 
relèvent  au  moins  46  millions  de  sujets, 
en  y  comprenant  la  population  deFormose 
et  des  îles  Pescadores.  Sans  doute,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  liberté  dont  jouit 
la  prédication  du  christianisme  est  encore 
toute  récente,  que  les  îles  du  «  Soleil 
levant  »  furent  jadis  arrosées  du  sang  chré- 
tien, et  que  le  sang  des  martyrs,  comme 
une  précieuse  semence,  porte  tôt  ou  tard 
des  fruits  abondants  et  savoureux;  mais 
d'autres  obstacles  ont  surgi,  qu'on  ne  con- 
naissait pas  autrefois,  et  qui  s'opposent 
plus  que  jamais  à  la  marche  conquérante 
de  l'Evangile.  Au  contact  des  universitaires 
européens,  la  classe  dirigeante  du  Japon 
a  perdu  tout  esprit  religieux,  la  neutralité 
religieuse  absolue  est  obligatoire  dans 
toutes  les  écoles,  enfin,  la  politique  natio- 
nale et  chauvine,  qui  grise  en  ce  moment 
toutes  les  têtes,  s'ingénie  à  faire  repousser 
la  religion  du  Christ  comme  un  article 
d'importation  étrangère. 

On  parla  beaucoup,  il  y  a  quelques 
années,  d'un  mouvement  qui  poussait  la 
cour,  les  ministres  et  les  parlements  japo- 
nais à  proclamer  le  christianisme  comme 
religion  d'Etat,  et  les  hésitations  n'auraient 
porté,  paraît-il,  que  sur  la  forme  de  chris- 

(i)  Piolet,  op.  cit.,  t.  III.  p.  300  à  503. 


tianisme  qu'il  convenait  d'adopter.  Je  ne 
sais  s'il  importe  d'ajouter  quelque  créance 
à  des  bruits  répandus  surtout  par  les  jour- 
nalistes, mais,  à  supposer  que  la  nouvelle 
fût  exacte,  les  hésitations  du  Japon  ne 
tarderont  pas  à  disparaître.  L'orthodoxie 
semble  définitivement  compromise  par  la 
guerre  qui  vient  d'éclater  entre  la  Russie 
et  le  Japon  ;  quant  au  catholicisme,  il  pour- 
rait bien  ressentir  quelque  défaveur  de 
l'appui  plus  ou  moins  déguisé  que  la 
France  prête  à  son  alliée,  dans  un  pays 
où  presque  tous  les  ministres  du  culte 
catholique  sont  d'origine  française.  11  ne 
reste  plus  que  le  protestantisme  qui  puisse 
bénéficier  d'une  situation  excessivement 
favorable  et  faire  tourner  au  profit  de  ses 
multiples  sectes  les  avantages  matériels 
et  politiques  que  le  Japon  est  en  droit 
d'espérer  de  l'Angleterre  et  des  Etats-Unis. 


Pour  stimuler  le  zèle  des  missionnaires, 
parer  aux  besoins  les  plus  pressants, 
réformer  les  abus  et  se  concerter  sur  les 
meilleurs  moyens  de  propager  le  christia- 
nisme, l'Eglise  russe  orthodoxe  du  Japon 
a  l'habitude  de  se  réunir  chaque  année  à 
Tokio  auprès  de  son  chef,  M«'"  Nicolas. 
La  réunion  est  plus  ou  moins  solennelle, 
suivant  que  les  prêtres  seuls  y  assistent  ou 
qu'ils  sont  accompagnés  des  catéchistes  et 
des  chefs  de  villages.  Durant  l'été  de  1902, 
se  tint  une  réunion  générale.  Y  prirent 
part,  en  dehors  de  l'évêque,  22  prêtres, 
5  diacres,  91  catéchistes,  17  élèves  caté- 
chistes et  3 1  représentants  de  diverses 
communautés  orthodoxes,  en  tout,  167 
personnes. 

Le  petit  Concile  de  juillet  1902  dura 
plusieurs  jours  et  comprit  plusieurs  réu- 
nions, préparatoires  ou  générales.  Il  y  aurait 
sans  doute  quelque  intérêt  à  en  traduire 
in  extenso  les  procès-verbaux  détaillés, 
mais,  outre  que  cela  nous  entraînerait 
trop  loin,  nous  y  recueillerions  surtout 
une  foule  de  banalités  que  comportent  les 
réunions  de  ce  genre.  11  suffira  donc  d'at- 
tirer l'attention  sur  le  rapport  général  du 
secrétaire,  qui  donne  la  situation  exacte 
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de  la  mission  et  duquel  j'ai  déjà  extrait 
les  chiffres  qui  sont  à  retenir,  ainsi  que 
sur  le  discours  d'ouverture  adressé  aux 
congressistes  par  Me""  Nicolas.  En  dehors 
des  souhaits  de  bienvenue  qui  s'imposent 
en  pareille  circonstance,  ce  discours  ne 
contient  guère   que  des   plaintes  et  des 
regrets.  L'évêque  y  exprime  vivement  sa 
douleur  de  n'avoir  pas  assez  d'ouvriers  pour 
les  travaux  incessants  que  réclame  la  vigne 
évangélique.  11  faudrait  au  moins  deux  ou 
trois  fois  plus  de  missionnaires  que  la  mis- 
sion orthodoxe  n'en  compte  actuellement, 
et  cependant,  loin  d'augmenter,  le  nombre 
des  apôtres  diminue  progressivement.  Les 
uns  meurent,  d'autres  tombent  malades, 
d'autresabandonnent  lâchement  leur  poste, 
pendant  que  les  Séminaires  et  les  écoles 
des  catéchistes  voient  le  nombre  de  leurs 
élèves   baisser  d'une    façon    inquiétante. 
Pourquoi   ce    recul   s'accentue -t- il    ainsi 
chaque  jour?    Pourquoi    voit-on    si    peu 
d'élèves   fréquenter  les    écoles   ecclésias- 
tiques? «  On  me  dit,  reprend  l'évêque  en 
s'adressant  à  ses  collaborateurs,  que  c'est 
paFce  que  les  appointements  sont  insuffi- 
sants. Qu'on  augmente  le  traitement  des 
prêtres  et  des  catéchistes,  afin  qu'ils  ne 
soient  plus  aux  prises  avec  les  besoins 
matériels  de  cette  vie,  et,  du  même  coup, 
l'on  verra  affluer  les  vocations  ecclésias- 
tiques. Eh  bien,  je  vous  réponds  que  nous 
n'avons  plus  d'argent.  La  société  russe  des 
missions   envoie   tout  l'argent  dont  elle 
dispose,  et  nous  ne  pouvons  rien  recevoir 
d'ailleurs.  Du  reste,  vous  et  les  chrétiens 
japonais,   vous   ne   vous  imposez  aucun 
sacrifice  pour  les  besoins  de  cette  œuvre. 
Et  comment  osez-vous   alors   demander 
l'augmentation  de  vos  traitements?  Au  sur- 
plus, vous  imaginez-vous  que  les  apôtres 
possédaient  de   grandes  richesses,  qu'ils 
émargeaient  au  budget  et  recevaient  de 
gros  traitements?  Si  vous  découvrez  un 
exemple  de  ce  genre  dans  l'Evangile,  vous 
viendrez  me  le  montrer,  car,  pour  moi,  je 
ne   connais  que  les  règles   données  par 
Notre-Seigneur  aux  prédicateurs  évangé- 
liques  au  chapitre  x  de  saint  Matthieu: 
«  Ne  possédez  ni  or  ni  argent,  et  n'ayez  pas 


»  de  bourse  dans  votre  ceinture.  N'ayez 
»  pas  de  sac  pour  le  voyage,  ni  deux 
»  tuniques,  ni  de  souliers,  ni  de  bâton  ». 
D'ailleurs,  vous  n'avez  aucun  motif  de 
vous  plaindre  à  ce  sujet.  La  demande  que 
faisait  saint  Paul  pour  les  prédicateurs 
évangéliques  se  réalise  à  votre  égard, 
puisque  rien  ne  vous  manque  en  fait 
de  nourriture,  de  boisson,  de  logement, 
d'habit,  etc.  Je  sais  bien  que  si  nous  aug- 
mentions vos  traitements,  nous  verrions 
accourir  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers, 
mais  sans  doute  nous  compterions  alors 
beaucoup  moins  d'apôtres  que  de  merce- 
naires. » 

Le  discours  que  l'évêque  adressa  à  ses 
prêtres  l'année  dernière,  le  2/ 1 5  juillet  1 903 , 
ne  contient  pas  de  reproches  aussi  amers. 
Soit  qu'on  eût  augmenté  depuis  1902  le 
traitement  des  ecclésiastiques,  ce  qui  nous 
expliquerait  la  présence  d'un  aussi  grand 
nombre  de  séminaristes  et  d'élèves  caté- 
chistes que  nous  avons  constatée,  soit  que 
les   pensées  du   clergé  japonais   fussent 
dans  l'intervalle  devenues  plus  surnatu- 
relles. Met  Nicolas  s'abstint  cette  fois  de 
toute  attaque  un  peu  trop  vive.  Il  eut,  en 
retour,  à  résoudre  un  cas  de  conscience 
que  lui  avaient  posé  plusieurs  prêtres  et 
de  nombreux  fidèles,  et  qui  ne  manquait 
pas  d'actualité.  Déjà  les  rapports  étaient  fort 
tendus  entre  la  Russie  et  le  Japon,  et,  sans 
être  bien  versés  dans  la  politique  interna- 
tionale, les  chrétiens  japonais  prévoyaient 
que  leur  gouvernement  ne  tarderait  pas  à 
se   brouiller  avec  celui   de  Saint-Péters- 
bourg. Au  cas  où  la  rupture  serait  défini- 
tive, au  cas  où  la  guerre  éclaterait,  que 
conviendrait-il  de  faire?  Combattre  avec  les 
armées  du  Mikado,  ne  serait-ce  pas  lutter 
contre  l'orthodoxie,  et,  du  même  coup,  se 
prononcer  contre  la  religion  chrétienne? 
Tout  russe  qu'il  soit,  Ms''  Nicolas  dis- 
sipe avec  soin  tous  ces  scrupules.  Il  veut 
bien  croire,  pour  sa  part,  que  la  guerre 
n'aura  pas  lieu  entre  les  deux  empires; 
si   pourtant   ses    prévisions  ne    venaient 
pas  à  se  réaliser,  il  engage  fortement  ses 
chrétiens  à  lutter  avec  leurs  compatriotes 
I  contre  les  Russes.  En  agissant  ainsi,  ils  ne 
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feront  que  se  conformer  aux  prescriptions 
de  Notre-Seigneur,  qui  recommande  de 
donner  sa  vie  pour  les  siens,  c'est-à-dire 
pour  sa  patrie  et  pour  sa  famille.  Dès  que 
la  guerre  sera  déclarée,  la  Russie  devien- 
dra leur  ennemie,  et  il  sera  de  leur  devoir 
de  la  combattre  sans  relâche.  Un  chrétien 
doit  défendre  sa  patrie  même  contre  ses 
coreligionnaires  d'une  autre  race,  et,  en  le 
faisant,  il  ne  se  prononce  pas  contre  sa 
religion.  11  en  est  de  lui  comme  de  l'homme 
qui  tue  l'incendiaire  ou  le  voleur  qui  vient 
détruire  sa  maison  et  ses  biens,  comme 
celui  qui  châtie  même  rudement  l'insul- 
teur  de  ses  parents.  Il  ne  manifeste  ainsi 
aucune  haine  contre  le  voleur,  l'incendiaire 
ou  l'insulteur,  il  se  conforme  seulement  à 
la  charité  chrétienne,  qui  nous  prescrit 
d'abord  l'amour  pour  nous,  pour  notre 
famille  et  pour  notre  patrie. 

En  terminant,  relevons  quelques  particu- 
larités de  l'Eglise  russe  au  Japon.  Comme 
cet  empire  a  adopté  le  calendrier  grégorien, 
elle  a  dû  se  conformer  au  nouveau  style 
pour  déterminer  la  date  de  ses  fêtes,  mais 


elle  l'a  fait  sans  déplacement  de  la  fête 
pascale  ni  revision  des  autres  fêtes  ecclé- 
siastiques. De  cette  manière,  le  jour  mar- 
qué en  Russie  6  janvier  devient  pour  les 
orthodoxes  japonais  le  19  janvier,  et  la  fête 
de  l'Epiphanie  y  reste  attachée,  et  le  calen- 
drier julien  reste  en  vigueur  comme  par  le 
passé  pour  les  offices  liturgiques.  Seule, 
la  fête  du  nouvel  an  ne  concorde  plus  avec 
la  fête  de  la  Circoncision  et  de  saint  Basile, 
mais  elle  tombe  le  jour  de  saint  Boniface 
martyr,  c'est-à-dire  le  19  décembre. 

11  existe  une  Société  chargée  de  traduire 
en  japonais  les  ouvrages  religieux  et  les 
livres  ecclésiastiques  russes.  11  existe  aussi 
deux  journaux  religieux  japonais,  publiés 
par  les  orthodoxes.  Les  prières  de  la 
messe  et  des  autres  cérémonies  litur- 
giques se  disent  en  japonais. 

Les  journaux  ont  annoncé  que,  dès  la 
proclamation  de  la  guerre,  Mg^  Nicolas 
aurait  quitté  Tokio  et  le  Japon  avec  le 
personnel  de  l'ambassade  russe. 

Charles  Fabrègues. 
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1.  Statistique 

DES  séminaires  ORTHODOXES  RUSSES. 

En  Russie,  l'Église  orthodoxe  officielle 
forme  l'élite  de  ses  clercs  dans  quatre 
facultés  de  théologie  qui  portent  le  nom 
d'académies  spirituelles.  On  les  trouve  à 
Saint-Pétersbourg,  à  Moscou,  à  Kiev  et  à 
Kazan.  Il  faut  noter  toutefois  que  l'Aca- 
démie spirituelle  de  Kazan,  un  peu  infé- 
rieure aux  trois  autres,  a  surtout  pour 
but  de  fournir  des  sujets  aux  missions 
intérieures  ou  extérieures  de  l'empire. 
Quant  à  la  masse  des  futurs  prêtres  et 
diacres,  elle  se  prépare  en  des  établisse- 
ments nommés  Séminaires  qui  répondent 
en  gros  à  nos  Grands  Séminaires  de  France. 

Quel  est  le  programme  de  ces  Sémi- 
naires et  quel  est  l'esprit  qui  y  règne,  un 


de  nos  collaborateurs  s'est  réservé  de  le 
dire  ici  même,  dès  que  l'abondance  des 
matières  n'y  mettra  plus  obstacle.  En 
attendant,  voici  quelques  renseignements 
sommaires  empruntés  au  dernier  rapport 
officiel. 

Durant  l'année  scolaire  1 901-1902,  le 
nombre  des  Séminaires  orthodoxes  russes 
était  de  58.  Pour  trois  de  ces  derniers,  le 
rapport  ne  donne  aucun  chiffre.  Dans  les 
55  autres,  il  signale  un  total  de  18975 
élèves. 

En  Russie,  nul  ne  l'ignore,  l'état  ecclé- 
siastique constitue  une  caste  à  part  où 
les  Ordres  se  passent  le  plus  souvent  de 
père  en  fils.  De  là  vient  que  la  population 
des  Séminaires  est  fournie  aux  trois  quarts 
par  les  familles  sacerdotales.  Sur  les 
18975  séminaristes  de  1892  on  ne  comp- 
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tait  pas  moins  de  14  561  enfants  de  prêtre 
ou  de  diacre. 

Pour  entretenir  ces  élèves,  tous  les  éta- 
blissements, sauf  un,  disposent  d'un  grand 
nombre  de  bourses  :  bourses  de  l'Etat 
d'une  part,  bourses  du  diocèse  d'autre 
part.  Celles-ci  le  cèdent  de  beaucoup  à 
celles-là.  En  1892,  on  comptait  12544 
boursiers  en  53  Séminaires.  Celui  de 
Tambor,  qui  serait  le  cinquante-quatrième, 
avait  beaucoup  de  boursiers  parmi  ses 
586  élèves,  mais  le  rapporteur  avoue  n'en 
pas  connaître  le  chiffre  exact. 

Terminons  ces  statistiques  en  disant 
que,  sur  les  18975  étudiants  ecclésias- 
tiques de  1 892,  un  total  de  2  258  se  trou- 
vaient terminer  leurs  études. 

Il  resterait  maintenant  à  parler  des  écoles 
spirituelles,  qui  sont  l'analogue  des  Petits 
Séminaires  occidentaux.  Par  malheur,  ces 
établissements  sont  au  nombre  de  586. 
C'est  beaucoup  trop  pour  que  nous  puis- 
sions relever  les  cinq  pages  de  chiffres 
qui  les  concernent  dans  le  rapport  officiel. 

II.  La  Russie  et  l'Eglise  arménienne. 

On  n'a  sans  doute  pas  oublié  l'article 
qu'un  correspondant  bénévole  publiait 
tout  dernièrement  dans  cette  revue  (i) 
sur  les  rapports  assez  délicats  du  gouver- 
nement russe  avec  l'Eglise  arménienne 
de  Russie.  En  attendant  qu'une  nouvelle 
occasion  lui  permette  de  reprendre  la 
plume  et  de  compléter  son  étude,  il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  relater  ici  ce  que 
nous  pouvons  connaître  des  suites  et  des 
conséquences  de  celte  triste  affaire.  Bien 
que  le  gouvernement  russe  se  préoccupe 
surtout  en  ce  moment  des  complications 
redoutables  que  son  insatiable  appétit 
territorial  a  soulevées  en  Extrême-Orient, 
il  n'a  pas  cependant  l'habitude  de  perdre 
de  vue  les  aftaires  qui  sont  déjà  entamées, 
et  sa  politique  suivie,  logique  jusqu'au 
bout,  l'entraîne  malgré  tout  à  les  mener  à 
bonne  fin.  11  semblerait  même  que  cet 
Etat  s'ingénie,  de  nos  jours  à  susciter  sans 


(1)  Echos  d'Orient,  t.  Vil,  janvier  1904,  p.  5  à  17. 


cfesse  de  nouvelles  causes  de  conflit,  à 
voir  la  majesté  sereine  avec  laquelle  le 
tsar  Nicolas  II  vient  de  grossir,  dans  sa 
déclaration  de  guerre  au  japon,  la  liste 
déjà  si  longue  de  ses  attributs  des  titres 
nouveaux  et  significatifs  de  «  prince  bul- 
gare »  et  «  prince  héritier  de  Norvège  ». 
Mais  la  recherche  de  l'arrière-pensée  qui 
se  cache  sous  ces  titres  pourrait  nous  en- 
traîner sur  le  terrain  politique,  qui  demeure 
interdit  à  la  revue,  du  moins  lorsqu'il  ne 
s'y  trouve  pas  mêlée  quelque  question 
religieuse  ;  revenons  plutôtaux  Arméniens. 
En  réponse  à  sa  lettre  de  protestation 
contre  la  loi  du  12/25  J'J""'  '9^3'  Q^'  ^^" 
pouille  l'Eglise  arménienne  de  tous  ses 
biens  et  de  tout  son  argent,  le  catholicos 
d'Etchmiadzine,  Mk''  Mgrditch  le»",  a  reçu 
du  ministre  de  l'Intérieur  une  lettre  écrite 
sous  la  dictée  du  tsar.  Dans  cette  lettre, 
Nicolas  II  déclare  en  substance  que  la  loi 
ne  saurait  être  modifiée,  et  que,  par  con- 
séquent, la  démarche  du  catholicos  pour 
la  faire  abroger  n'aurait  pas  de  suite.  De 
son  côté,  le  synode  d'Etchmiadzine  a  éga- 
lement reçu  du  ministre  de  l'Intérieur  le 
petit  billet  suivant: 

L'empereur-roi  a  daigné,  sur  mon  humble 
rapport  en  date  du  18  octobre  (v.  s.),  arrêter 
ces  stipulations  de  loi  :  à  l'avenir  et  jusqu'à  la 
revision  du  règlement  relatif  à  l'administration 
des  affaires  religieuses  des  chrétiens  de  con- 
fession arméno-grégorienne,  la  nomination 
des  vicaires  épiscopaux,  des  membres  des  Con- 
sistoires, des  directeurs  et  professeurs  de 
l'Académie  et  des  Séminaires,  des  supérieurs 
des  couvents,  aussi  bien  que  celle  des  archi- 
prêtres,  des  diacres  et  des  chantres,  ne  pour 
ra  s'effectuer  que  sur  permission  spéciale  du 
chef  de  la  section  politique  du  Caucase,  en  ce 
qui  concerne  les  vicaires  épiscopaux,  et  des 
préfets  ou  autres  fonctionnaires  locaux,  en  ce 
qui  concerne  les  autres  personnes. 

Cette  fois-ci,  un  pas  de  plus  a  été  fait, 
et  un  pas  qui  semble  décisif,  pour  la  rus- 
sification complète  de  l'Eglise  arménienne, 
ou  du  moins  pour  son  assujettissement 
définitif  à  l'administration  civile.  Ce  n'est 
pas  le  seul.  Le  9  octobre  dernier,  le  Synode 
d'Etchmiadzine  a  reçu  de  M.  de  Plehve 
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une  lettre  qui  lui  annonçait  la  fermeture  de 
l'école  diocésaine  arménienne  de  Chouchi 
et  l'invitait  à  s'associer  à  cet  acte  arbitraire, 
motivé,  disait-on,  par  «  les  tendances 
subversives  remarquées  chez  les  élèves, 
les  instituteurs  et  les  surveillants  ».  Les 
fonds  ecclésiastiques,  confisqués  par  les 
autorités  civiles,  s'élèvent  à  850000  roubles, 
soit  un  peu  plus  de  2200000  francs,  et 
la  pénurie  d'argent  va  forcer  le  catholicos 
à  ne  plus  garder  à  l'Académie  arménienne 
Guévorkian  qu'une  quarantaine  d'élèves, 
à  la  place  des  250  étudiants  qu'on  y  entre- 
tenait jusqu'ici.  On  dit  même  que  le  gou- 
vernement russe  lui  a  déjà  demandé  cette 
réduction.  La  revue  mensuelle  Ararat,  qui 
était  l'organe  officiel  du  catholicosat  d'Et- 
chmiadzine  depuis  trente-trois  ans,  n'a 
plus  paru  à  la  suite  de  la  fameuse  loi  du 
mois  de  juin.  La  censure  russe  ne  permet 
pas  à  la  rédaction  d'annoncer  que  «  les 
décisions  du  gouvernement  sont  publiées 
dans  V Ararat  sur  la  demande  expresse  du 
gouvernement  »,  et  celle-ci  préfère  ne  plus 
rédiger  la  revue,  plutôt  que  de  se  prêter 
au  bon  plaisir  du  gouvernement.  Les  per- 
quisitions, les  arrestations  et  les  incarcé- 
rations continuent,  la  police  n'ayant  pu 
encore  découvrir  le  fameux  Comité  qui 
aurait  inspiré  l'attentat  contre  le  prince 
Galitzine;  bref,  dans  les  villes  comme 
dans  les  derniers  hameaux,  au  siège  du 
catholicosat  comme  dans  le  plus  petit  cou- 
vent, c'est  une  persécution  savante  et 
constante,  qui  doit  finir  par  triompher  de 
la  patience,  bien  connue  pourtant,  des 
Arméniens. 

Le  but  que  l'on  poursuit  se  dessine 
ainsi  de  mieux  en  mieux.  11  s'agit  de  rus- 
sifier l'Eglise  arménienne,  comme  l'on  a 
russifié  l'Eglise  ruthène  et  l'Eglise  géor- 
gienne, comme  l'on  travaille  chaque  jour 
à  russifier  l'Eglise  chaldéenne.  Les  Armé- 
niens ont  flairé  le  piège,  et  comme  ils  ne 
tiennent  pas  à  voir  disparaître  leur  Eglise, 
le  seul  vestige  qu'ils  aient  conservé  de  leur 
nationalité,  ils  ont  proposé  un  remède, 
qui  est  peut-être  pire  que  le  mal.  Ils  s'ac- 
cordent à  penser  que  la  meilleure  solution 
de  la  crise  ecclésiastique  est  de  transférer 


le  siège  du  catholicosat  d'Etchmiadzine  à 
l'île  de  Chypre.  Le  catholicos  quitterait 
son  couvent,  en  lançant  l'anathème  contre 
les  auteurs  de  la  loi  du  12  juin,  et  il  irait 
s'installer  au  couvent  de  Sourp-Magar,  à 
Chypre,  sous  la  protection  du  drapeau 
britannique.  L'institut-orphelinat  de  Ni- 
cosie, élevé  au  rang  de  lycée,  remplace- 
rait alors  l'académie  Guévorkian,  et  nul 
doute  que  ce  changement  ne  fût  goûté 
des  autorités  anglaises,  comme  des  popu- 
lations turques  et  grecques,  qui  luttent 
sans  trêve  ni  merci  contre  l'oppression 
moscovite. 

Cette  idée  gagne,  paraît-il,  du  terrain 
chez  les  Arméniens  de  Russie,  et  même 
chez  leurs  compatriotes  deConstantinople 
et  d'Asie-Mineure.  Le  patriarche  de  Koum- 
Kapou,  Mgr  Ormanian,  aurait  adressé  aux 
évêques  et  aux  prélats  arméniens  de  Tur- 
quie une  circulaire,  qui  les  prie  d'indiquer 
ce  qu'il  conviendrait  de  faire,  si  le  gou- 
vernement russe  réduisait  au  rôle  de 
simple  fonctionnaire  le  catholicos  de  tous 
les  Arméniens.  L'enquête  a  surtout  pour 
but  d'inculquer  ou  d'accentuer  l'idée  que 
tout  le  monde  éprouve  plus  ou  moins  de 
ne  pas  laisser  le  chef  de  l'Eglise  entre  les 
mains  de  l'autocrate. 

A  parler  franchement,  le  projet  ne  paraît 
guère  réalisable.  Le  catholicos  d'Etchmiad- 
zine n'obtiendra  jamais  du  tsar  la  permis- 
sion de  se  retirer  dans  l'île  de  Chypre. 
Comme  il  est  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans  et  que  le  fardeau  du  gouvernement 
commence  à  peser  sur  ses  épaules,  il  don- 
nera sans  doute  sa  démission.  Si  elle  est 
acceptée,  le  gouvernement  russe  s'oppo- 
sera à  ce  qu'on  nomme  un  successeur,  et 
si  ce  successeur,  par  impossible,  venait  à 
être  désigné  et  à  s'établir  près  de  Nicosie, 
le  tsar  confisquera  définitivement  tous  les 
biens  de  l'Eglise  arménienne,  proclamera 
cette  Eglise  abolie  et  réunie  pour  toujours 
à  l'orthodoxie.  Qu'elle  le  veuille  ou  non, 
l'Eglise  arménienne  de  Russie  est  acculée  à 
une  impasse,  elle  n'en  sortira  pas  sans  y 
laisser  sa  vie.  Les  événements  ne  tarderont 
pas  à  montrer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
ces  sinistres  prévisions. 
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III.  La  Russie  et  l'Eglise  chaldéenne. 

Ourmiah,  au  nord  de  la  Perse,  est  un 
centre  chaldéen  singulièrement  travaillé 
où  la  propagande  s'exerce  pour  le  compte 
du  protestantisme,  du  catholicisme  et  de 
l'orthodoxie.  Le  protestantisme  y  est  re- 
présenté depuis  1835  par  des  méthodistes 
américains,  zélés  et  pratiques,  dont  les 
efforts  ont  abouti  à  de  brillants  résultats. 
Le  succès  n'a  pas  moins  couronné,  dit-on, 
l'œuvre  des  Lazaristes  français  qui  dirigent 
la  mission  catholique  de  cette  ville  depuis 
1840.  Quant  aux  missionnaires  ortho- 
doxes, ce  sont  des  Russes  tard  venus,  mais 
à  qui  de  puissants  appuis  d'ordre  poli- 
tique ont  permis  d'aller  vite  en  besogne. 

Exposerons-nous  les  vues  et  l'action  de 
Saint-Pétersbourg  dans  ces  parages?  La 
chose  est  assez  inutile,  puisque  les  Echos 
d'Orient  ont  déjà  consacré  de  longues 
pages  à  cette  question  (i).  Rappelons  seu- 
lement que  la  conversion  de  l'évêque  nes- 
torien  Mar  Jonan,  au  printemps  1898,  a 
donné  d'un  coup  plusieurs  milliers  de 
fidèles  à  l'orthodoxie  russe  dans  l'Ader- 
bedjan.  En  abjurant  Nestorius,  ce  prélat 
et  ses  ouailles  n'ont  point  su  garder  leur 
langue  liturgique  et  leur  rite;  ils  ont 
renoncé  d'un  cœur  léger  à  tout  ce  qui  leur 
faisait  une  existence  nationale  propre,  à 
tout  ce  qui  leur  tenait  lieu  de  patrie  ;  ils 
sont  devenus  moscovites. 

Un  pareil  succès  n'était  pas  de  nature  à 
décourager  le  Saint-Synode  pétersbour- 
geois  dans  ses  tentatives  de  propagande. 
Aussi,  répondant  à  la  circulaire  de  Joa- 
chim  m  sur  l'union  des  Eglises,  a-t-il  eu 
soin  d'élargir  l'horizon  phanariote,  de  rap- 
peler que  les  Nestoriens,  les  Arméniens, 
les  Coptes,  d'autres  hérétiques  encore  se 
meuvent  aux  flancs  de  l'orthodoxie,  et  de 
présenter  la  conversion  de  ces  chrétiens 
comme  «  le  premier  des  problèmes  », 
comme  «  le  plus  impérieux  et  le  plus  pres- 
sant des  devoirs  ». 

Pour  résoudre  ce  problème  et  remplir 


(i)  p.  Deplaissan,  La  politique  russe  aux  frontières  de 
la  Transcaucasie,  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  III  (1900), 
p.   108-118. 


ce  devoir,  la  Russie  ne  manque  pas  de 
moyens.  Elle  vient,  en  ce  qui  regarde  les 
Nestoriens,  d'y  ajouter  la  fondation  d'une 
confrérie  pravoslave  dont  les  membres 
s'engagent  à  promouvoir  de  toutes  leurs 
forces  l'extension  de  l'orthodoxie  à  Our- 
miah. C'est  l'archimandrite  Cyrille,  chef 
de  la  mission  russe  dans  cette  ville,  qui 
a  profité  d'un  voyage  sur  les  bords  de  la 
Neva  pour  établir  la  société  nouvelle. 

Celle-ci  devait  inaugurer  ses  travaux  le 
dimanche  7  février  1904,  dans  les  salles 
du  Saint-Synode,  avec  les  bénédictions  de 
Mg""  Antoine,  métropolite  de  Saint-Péters- 
bourg et  Ladoga.  Détail  curieux  :  après  les 
prières  du  début,  présidées  par  Mg"*  Antoine 
en  personne,  le  chœur  métropolitain 
devait  exécuter  divers  chants  calqués  sur 
«  les  mélopées  assyriennes  »,  c'est-à-dire 
sur  les  airs  en  usage  parmi  les  Nestoriens 
de  l'Aderbedjan.  En  retour  de  ses  «  mélo- 
pées assyriennes»,  l'archimandrite  Cyrille 
comptait  sans  doute  recueillir  beaucoup 
de  roubles  russes.  Ce  qui  le  donne  à  sup- 
poser, c'est  que  la  première  réunion  de  sa 
confrérie  pravoslave  était  soigneusement 
annoncée,  une  semaine  à  l'avance,  dans 
les  colonnes  des  Birjevna  Viédomosti,  au- 
trement dit  Nouvelles  de  la  Bourse.  Mais 
soudain  l'horizon  politique  s'est  assombri, 
la  guerre  russo-japonaise  a  éclaté,  et  les 
préoccupations  comme  l'argent  se  sont 
portés  ailleurs  qu'en  Perse. 

Il  s'en  faut,  du  reste,  que  la  mission 
russe  soit  compromise  pour  si  peu.  Nos 
lecteurs  pourront  se  convaincre  de  sa 
force  dans  un  prochain  article  très  détaillé 
sur  les  Syro-Chaldéens  d'Ourmiah. 

IV.  Les  Roumains  de  Macédoine. 

Les  troubles  qui  agitent  la  Macédoine 
depuis  plus  d'un  an  ont  eu  entre  autres 
résultats  celui  de  faire  connaître  à  maint 
occidental  l'existence  dans  cette  province 
d'un  fort  groupe  de  Roumains,  les  Rou- 
mains du  Pinde,  comme  ils  aiment  à  se 
nommer  eux-mêmes,  les  Koutzo-Vlaques 
ou  l^alaques  boiteux,  comme  disent  les 
Grecs. 

Les  historiens  sont  en  désKCCOTd  pour 
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expliquer  le  maintien  de  ce  groupe  séparé 
de  la  masse  par  de  vastes  territoires  :  le 
cas  est  d'autant  plus  curieux  qu'il  se  pré- 
sente également  en  Istrie,  où  une  colonie 
roumaine,  sans  bien  grande  importance, 
il  est  vrai,  est  noyée  au  milieu  de  popu- 
lations slaves.  Quoi  qu'il  en  soit  des  vicis- 
situdes par  lesquelles  ils  ont  passé,  ces 
Roumains  de  Macédoine  ont  vu  s'éveiller 
au  cours  des  dernières  années  le  sentiment 
de  leur  nationalité,  étouffé  depuis  des 
siècles  par  l'hellénisme  :  comme  les  Bul- 
gares, comme  les  Serbes,  ils  revendiquent 
des  écoles  où  on  leur  enseigne  la  langue 
de  leur  race,  et  des  églises  où  cette  langue 
retentisse  seule,  ainsi  que  la  chose  a  lieu 
en  Roumanie  ou  en  Transylvanie. 

Leurs  visées  politiques,  par  contre,  dif- 
fèrent de  celles  du  Serbe  et  du  Bulgare. 
Ils  ne  sauraient  caresser  l'espoir  d'une 
réunion  au  royaume  de  Roumanie,  trop 
éloigné;  ils  consentiraient  parfaitement  à 
rester  les  loyaux  sujets  d'une  Turquie 
ouverte  aux  réformes,  mais  ils  veulent  à 
leur  tour  secouer  le  joug  du  Phanar,  et 
d'aucuns  pensent  que  cette  libération  ne 
tardera  pas  beaucoup. 

Malheureusement  pour  eux,  les  Rou- 
mains de  Macédoine  sont  loin  de  former 
une  masse  compacte  :  il  leur  sera  malaisé, 
semble-t-il,  de  s'organiser  en  diocèses  dis- 
tincts des  diocèses  grecs,  serbes  et  bul- 
gares  

Dès  longtemps,  un  mouvement  vers 
le  catholicisme  s'est  produit  parmi  ces 
pauvres  populations  si  intéressantes,  aux 
environs  de  Salonique.  Le  grand  patriote 
Apostol  Margariti  voyait  d'un  bon  œil 
les  efforts  des  missionnaires  Lazaristes, 
dont  l'un,  M.  Faveyriat,  avait  consacré  sa 
vie  à  cette  belle  œuvre.  Celle-ci  n'est  pas 
morte  avec  eux. 

Un  de  ces  Roumains,  ancien  professeur, 
vient  de  publier  dans  Unirea,  l'excellente 
revue  des  Roumains  unis  de  Transylva- 
nie, une  série  d'articles  très  documentés, 
où  lui,  orthodoxe,  proclame,  pour  ses 
frères  de  Macédoine,  l'utilité  d'une  union 
religieuse  avec  Rome,  sur  les  bases  de 
l'union  des  Transylvains,  c'est-à-dire  en 


conservant  leur  rite  et  leur  langue  litur- 
gique. A  ces  articles  nous  emprunterons 
seulement  aujourd'hui  quelques  statis- 
tiques intéressantes. 

D'après  notre  ancien  professeur,  la 
population  roumaine  de  la  Macédoine  pro- 
prement dite  serait  de  394  700  âmes  seu- 
lement; mais  il  faut  y  ajouter  20  000  Rou- 
mains en  Albanie,  160000  dispersés  çà 
et  là,  par  exemple  à  Constantinople  et  dans 
le  vilayet  d'Andrinople,  et  220000  en 
Thessalie  ou  en  Grèce.  11  ne  donne  pas  le 
chiffre  des  Roumains  de  Serbie,  et,  par 
contre,  en  compte  100  000  en  Bulgarie, 
tandis  que  le  dernier  recensement  officiel 
de  la  principauté  en  reconnaît  75  235  seu- 
lement. 

Les  villes  où  l'élément  roumain  est  le 
plus  considérable  sont  :  Bitolia  ou  Monastir, 
25000;  Nanta,  10400;  Bérat,  10  000; 
Krouchova,  10  000;  Samarina,  10  000; 
Matsova,  8000;  Salonique,  8000;  Sa- 
racu,  8000;  Vlacho-Klisoura,  8000;  Vla- 
cho-Livade,  8000;  Djoumaia,  7000. 

Monastir  possède  un  gymnase,  deux 
écoles  primaires  de  garçons  et  deux  de 
filles;  Krouchova  un  gymnase,  une  école 
commerciale  et  4  écoles  primaires;  lanina 
une  école  commerciale  et  2  écoles  pri- 
maires, Salonique  de  même.  Il  existe  dans 
les  autres  villes  ou  villages  98  écoles  pri- 
maires de  garçons  et  73  écoles  primaires 
de  filles.  Total  :  2  gymnases,  3  écoles 
commerciales,  104  écoles  de  garçons  et 
79  écoles  de  filles,  dont  on  ne  nous  in- 
dique malheureusement  pas  la  population. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  Roumains 
fréquentent  en  grand  nombre,  là  où  ils  le 
peuvent,  les  écoles  grecques?  Plusieurs 
entrent  chaque  année  au  lycée  impérial  de 
Galata-Séraï,  à  Constantinople. 

La  langue  roumaine  n'est  employée  que 
dans  48  églises:  il  est  relativement  facile, 
en  y  mettant  le  prix,  de  fonder  une  école 
et  d'y  attirer  des  élèves;  mais  on  conçoit 
que  les  métropolites  grecs  soient  peu 
empressés  d'autoriser  l'introduction  du 
roumain  dans  le  culte  :  ils  savent  irop  bien, 
par  expérience,  que  c'est  là  un  premier 
pas  vers  l'émancipation. 
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V.  Le  marié  malgré  lui. 

L'histoire  ecclésiastique  offre  quelques 
exemples  anciens  de  gens  ordonnés  prêtres 
malgré  eux  :  les  Grecs  d'aujourd'hui  pra- 
tiquent le  mariage  forcé.  Le  cas  n'est  pas 
aussi  rare  qu'on  pourrait  le  supposer  :  en 
voici  un  tout  récent. 

11  s'est  passé  à  Péramos,  ce  gros  bourg 
de  l'éparchie  de  Cyzique  dont  nous  avons 
raconté  les  efforts  pour  échapper  au  joug 
de  ses  chefs  spirituels.  On  avait  parlé  de 
mariage  entre  deux  jeunes  gens;  mais  les 
parents  ne  purent  se  mettre  d'accord  sur 
la  dot.  Le  père  de  la  fiancée,  qui  tenait 
malgré  tout  à  son  gendre,  écrit  alors  au 
métropolite  de  Cyzique  et  celui-ci  donne 
l'ordre  à  son  représentant  de  Péramos  de 
procéder  à  la  bénédiction  nuptiale,  bien 
que  le  fiancé  eût  refusé  son  consentement 
à  l'union  projetée. 

Je  ne  puis  pas  dire  que  le  représentant 
du  digne  prélat,  qui  vient  d'être  nommé 
en  cette  qualité  pour  surveiller  de  près 
les  pappas  du  bourg  et  leur  peu  docile 
troupeau,  soit  doué  d'une  conscience  très 
scrupuleuse.  Oh!  non.  Ancien  directeur 
de  la  soi-disant  école  cléricale  de  Césarée, 
il  est  surtout  connu  par  un  séjour  en 
Grèce  durant  lequel  on  l'a  accusé  —  sans 
l'ombre   d'un   motif  —  de   remplir  trop 

habilement  ses  poches.  N'insistons  pas 

Devant  l'ordre  reçu  de  son  évêque,  le  brave 
homme  recula  pourtant.  Un  autre  prêtre 
se  montra  plus  soumis,  et  le  mariage  eut 
lieu. 

Le  fiancé  fut  traîné  de  force  à  l'église,  et, 
malgré  ses  bruyantes  protestations,  se  vit 
imposer  la  couronne  sur  la  tête  et  passer 
l'anneau  au  doigt,  entendit  les  paroles  de 
la  bénédiction  sacerdotale  saluer  son 
hymen,  dut  faire  trois  tours  avec  sa  femme 
et  le  pappas  au  chant  du  joyeux  tropaire 

à  Isaïe 11  était  marié!  ou  du  moins  se 

croyait  tel. 

La  cérémonie  terminée,  il  s'échappa  de 
l'église  en  courant,  et,  le  lendemain,  pre- 
nait le  bateau  pour  Constantinople  où  il 
venait  demander  le  divorce! 

Le  plus  fort,  c'est  que  les  canonistes 


du    patriarcat   sont   capables    de    le    lui 
octroyer... 

VI.  Une  école  théologique  orthodoxe 

EN  occident. 

Elle  a  beau  couronner  un  des  sommets 
de  son  île,  l'Ecole  théologique  de  Halki 
ne  ressemble  en  rien  à  un  nid  d'aigles. 
Les  élèves  qu'elle  forme  ont  beau  devenir 
vicaires  généraux  au  lendemain  de  leur 
ordination  diaconale,  et  métropolites  une 
paire  de  lustres  plus  tard,  ils  sont  très 
loin  de  posséder  à  leur  sortie  le  bagage 
littéraire  et  théologique  que  le  séminariste 
français  possède  déjà  deux  ou  trois  ans 
avant  la  fin  de  ses  études.  Cette  infério- 
rité, l'Eglise  du  Phanar  n'est  point  sans  la 
ressentir.  Aussi,  pour  doter  son  haut 
clergé  de  quelques  membres  plus  ins- 
truits, envoie-t-elle  de  temps  à  autre  cer- 
tains de  ses  jeunes  clercs  parfaire  leur  for- 
mation intellectuelle  dans  les  Universités 
protestantes  de  Suisse,  d'Allemagne  ou 
!  d'Angleterre. 

Le  système  a  du  bon,  mais  il  a  du  mau- 
vais aussi.  Car,  s'ils  acquièrent  quelque 
savoir  auprès  des  maîtres  étrangers,  les 
étudiants  du  patriarcat  œcuménique  y 
acquièrent  en  même  temps  pas  mal  d'idées 
malsonnantes.  Dispersés  de  droite  et  de 
gauche,  livrés  à  eux-mêmes  dans  les  mi- 
lieux les  plus  hétérodoxes,  ils  laissent  vite 
se  défraîchir  «  la  sainte  fleur  d'orthodoxie 
éclose  aux  parterres  d'Orient  »,  et  ils  s'en 
reviennent  à  Constantinople  «  l'âme  em- 
broussaillée des  ronces  et  des  épines  de 
la  libre  pensée  ».  Et,  de  la  sorte,  la  Grande 
Eglise  n'échappe  à  un  mal  que  pour 
tomber  dans  un  autre,  elle  ne  chasse 
l'ignorance  que  pour  introduire  le  scepti- 
cisme. 

N'y  aurait-il  pas  un  moyen  de  modifier 
cet  état  de  choses?  Le  patriarche  Joachim  III 
s'en  est  longuement  préoccupé  et  il  lui  a 
paru  possible  d'enrayer  la  contagion  des 
mauvaises  doctrines  sans  renoncer  aux 
avantages  de  la  science.  Nous  choisirons, 
s'est-il  dit,  une  ville  d'Europe  qui  ait  une 
colonie  grecque  importante,  et  là  nous  fon- 
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derons  une  maison  d'études  où  nos  jeunes 
ecclésiastiques  vivront  ensemble  sous  les 
yeux  de  deux  ou  trois  directeurs  très  sûrs. 
Communiquée  aux  douze  métropolites  du 
Saint-Synode,  cette  idée  a  reçu  leur  appro- 
bation, et  l'on  travaille  actuellement  à  la 
mettre  en  pratique. 

C'est  à  Venise  que  le  patriarche  a  pensé 
tout  d'abord.  Sans  doute,  la  cité  de  saint 
Marc  n'offre  point  des  ressources  scienti- 
fiques comparables  à  celles  de  maint  autre 
centre,  et  Ton  ne  voit  pas  bien,  en  parti- 
culier, qu'il  soit  aisé  de  s'y  rompre  à  la 
pratique  des  langues  indispensables  aux 
études  supérieures.  Mais  n'importe.  Malgré 
sa  déchéance  présente,  l'ancienne  reine 
de  l'Adriatique  exerce  encore  un  certain 
prestige  dans  les  milieux  phanariotes.  Hos- 
pitalière aux  fils  de  Byzance  après  1453, 
capitale  intellectuelle  de  l'hellénisme  pen- 
dant quatre  siècles,  elle  continue  d'avoir 
sa  colonie  orthodoxe  organisée  autour  de 
l'église  Saint-Georges,  et  les  autorités  du 
patriarcat  ont  trouvé  cela  suffisant  pour 
lui  donner  leur  préférence. 

Les  choses,  par  malheur,  ne  paraissent 
pas  devoir  marcher  toutes  seules. 

En  jetant  les  yeux  sur  Venise,  S.  S.  Joa- 
chim  111  se  laissait  aller  à  la  très  douce 
espérance  que  la  communauté  orthodoxe 
de  cette  ville  applaudirait  des  deux  mains 
et  prendrait  la  future  école  à  sa  charge.  En 
in  formant  officiellement  cette  communauté 
de  la  fondation  projetée,  en  l'interrogeant 
sur  le  moyen  de  trouver  un  local  pour  dix 
à  douze  élèves  et  deux  ou  trois  maîtres, 
en  lui  demandant  la  somme  approximative 
qu'exigerait  l'entretien  de  ce  personnel, 
le  digne  hiérarque  ne  faisait  point  mystère 
de  ses  désirs.  Or,  les  Grecs  de  Venise  ne 
l'ont  pas  entendu  ainsi.  Honorés  de  la 
missive  patriarcale  dès  juillet  1902,  ils 
n'ont  délibéré  sur  la  réponse  à  lui  faire 
qu'en  août  1903,  et  leur  président  n'a 
transmis  cette  réponse  qu'au  mois  de 
novembre  suivant.  Ces  dates  disent  assez 
par  elles-mêmes  le  peu  d'empressement 
de  ces  messieurs.  La  teneur  de  leur  tar- 
dive lettre  au  patriarche  ne  le  dit  pas  moins. 
Ils  s'y  retranchent  derrière  les  règlements 


organiques  de  leur  communauté,  derrière 
les  lois  en  vigueur  dans  le  royaume  italien, 
derrière  leur  manque  de  fonds,  pour  dé- 
clarer avec  une  singulière  énergie  qu'il 
leur  serait  impossible,  au  cas  où  l'école 
s'ouvrirait,  de  concourir  pécuniairement 
à  sa  fondation  ou  à  son  entretien.  «  Tout 
au  plus,  ajoutent-ils,  notre  communauté 
pourrait-elle  fournir  peut-être  le  local  re- 
quis. »  Et  c'est  tout. 

Quelque  peu  désappointés  en  face  d'une 
pareille  communication,  le  patriarche  et  le 
Saint-Synode  n'en  ont  pas  moins  résolu 
de  la  recevoir  avec  un  sourire.  Ils  ont  voté 
des  remerciements  à  la  communauté  ortho- 
doxe de  Venise,  tout  en  déclarant  qu'ils 
réservaient  leur  décision  définitive  pour 
plus  tard. 

L'école  en  projet  fonctionnera-t-elle  un 
jour?  On  peut  en  douter,  à  moins  qu'un 
généreux  Mécène  ne  se  lève  qui  prenne 
sur  lui  d'en  assurer  la  marche.  Pour  sus- 
citer ce  Mécène,  l'organe  officiel  du  pa- 
triarcat œcuménique  a  longuement  exposé 
les  avantages  que  l'orthodoxie  et  l'hellé- 
nisme retireraient  d'une  pareille  école  et 
il  n'a  point  caché  les  difficultés  financières 
auxquelles  se  heurte  l'initiative  patriarcale. 
Nous  serions  heureux  de  voir  son  appel 
entendu. 

VII.  Coup  de  massue  patriarcal 
AU  vieux  catholicisme. 

Naguère,  en  terminant  une  étude  sur 
la  question  de  l'union  et  du  calendrier 
dans  l'Eglise  orthodoxe,  un  de  nos  colla- 
borateurs écrivait  : 

De  tout  cela,  il  n'y  aura  de  surpris  que 
M.  Michaud,  le  vieux  catholique  de  Berne. 
Mais  celui-là  a  un  organe  à  lui,  et  nous  devons 
lui  laisser  l'occasion  de  nous  initier  lui-même, 
dans  sa  propre  revue,  à  l'écroulement  de  ses 
rêves. 

Rien  de  mieux.  Toutefois,  il  nous  faut 
dire  ici,  sans  tarder,  que  ledit  monsieur 
joue  de  malheur  dans  ses  relations  avec 
le  patriarcat  œcuménique. 

Le  jour  d'affliction  où  il  a  connu  les 
réponses  des  Eglises  orthodoxes  et  leurs 
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sentiments  généralement  peu  tendres  pour 
le  vieux  catholicisme,  M.  Michaud  s'est 
rappelé  qu'il  avait  un  sien  ami  en  garnison 
au  Phanar  et  il  s'est  empressé  de  lui  écrire 
ses  doléances  dans  une  lettre  longue  de 
quatre  ou  cinq  toises.  Là,  à  califourchon 
une  fois  de  plus  sur  le  dada  qu'il  monte 
tous  les  trois  mois  dans  la  Revue  interna- 
Hmalede  théologie,  le  plaignant  a  prétendu 
que  les  Eglises  autocéphales  de  l'Orient 
étaient,  pour  la  plupart,  très  mal  rensei- 
gnées sur  le  compte  de  «  l'Eglise  ancienne 
catholique  »  d'Europe  et  qu'elles  jugeaient 
cette  «  Eglise  »  de  loin,  sur  la  base  de 
préjugés  et  de  données  inexactes,  sans 
prendre  la  peine  de  lire  ses  professions  de 
foi  et  ses  documents  officiels.  Aussi 
demandait-il  que  la  question  fût  étudiée  à 
nouveau,  en  commun,  partous  les  groupes 
ecclésiastiques  de  l'orthodoxie,  et  que  les 
réprésentants  du  vieux  catholicisme  fussent 
appelés  à  fournir  tous  les  éclaircissements 
voulus  sur  les  points  discutés.  «  Car  il 
serait  étrange,  disait-il,  que  nous  fussions 
condamnés  sans  être  entendus.  » 

La  lettre  de  Berne  a  passé,  comme  le 
désirait  son  auteur,  sous  les  yeux  du  pa- 
triarche œcuménique.  Et  celui-ci,  point 
trop  ému,  a  fait  répondre  que  M.  Michaud 
jugeait  les  choses  avec  quelque  exagéra- 
ration  et  parfois  sans  justesse.  Puis,  non 
content  de  cette  réponse  indirecte,  M&r  Joa- 
chim  llladonné  l'ordre  de  narrer  l'incident 
dans  le»  colonnes  de  la  Vérité  ecclésiastique. 

Ni  M.  Michaud  ni  ses  collègues  ne 
peuvent,  à  raison  de  la  distance  où  ils 
vivent  de  l'Orient,  connaître  exactement 
les  voies  et  moyens  par  où  l'Eglise  ortho- 
doxe entend  amener  l'union  des  vieux 
catholiques.  Telle  est,  d'un  mot,  la  pre- 
mière déclaration  du  communiqué  pa- 
triarcal. Elle  signifie  assez  clairement  que 
le  Phanar  refuse  de  laisser  le  vieux  catho- 
licisme traiter  avec  lui  d'égal  à  égal. 

D'ailleurs,  S.  S.  Joachim  111,  ajoute  le 
communiqué,  désapprouve  hautement  la 
méthode  suivie  par  les  vieux  catholiques 
et  la  manie  qu'ils  ont  de  tenir  Congrès 
sur  Congrès.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  fera 
l'union.  Jusqu'ici  du  moins,  au  lieu  de 


favoriser  l'entente,  ces  bruyants  Congrès 
n'ont  eu  d'autre  résultat  que  de  brouiller 
les  choses  et  de  partager  les  théologiens 
orthodoxes  en  deux  camps. 

Pour  le  fond  de  la  question,  conclut  la 
note  patriarcale,  Sa  Sainteté  réserve  son 
jugement.  Elle  pense,  en  attendant,  que 
les  chefs  du  vieux  catholicisme  doivent 
soumettre  à  la  Grande  Eglise  un  exposé 
officiel  détaillé  de  leur  foi.  Cet  exposé, 
communiqué  par  le  patriarcat  œcuménique 
aux  autres  groupes  orthodoxes,  sera  étudié 
à  fond  dans  chacun  d'eux,  et  c'est  ainsi, 
mais  ainsi  seulement,  que  l'on  pourra 
prendre  la  décision  définitive. 

La  parole  est  maintenant  à  M.  Michaud. 
On  espère  bien,  au  Phanar,  qu'il  s'expli- 
quera sans  ambages  sur  tous  les  points 
dogmatiques  et  disciplinaires  qui  laissent 
encore  quelque  divergence  entre  Berne  et 
Constantinople.  On  y  attend  surtout  avec 
impatience  l'énumération  des  canons  con- 
ciliaires ou  autres,  connus  de  l'Eglise  des 
sept  conciles,  qui  permettent  au  prêtre, 
une  fois  prêtre,  de  prendre  femme.  Pour 
les  Phanariotes,  ces  canons  seront  plus 
convaincants  que  les  dix  pages  où  les 
Erreurs  de  quelques  théologiens  orientaux 
sur  l'Egalise  d'Occident  ont  donné  à  M.  Mi- 
chaud l'occasion  d'écrire  que  les  vieux- 
catholiques  d'aujourd'hui  ont  toujours  été 
vieux-catholiques.  Car  enfin,  chaque  fois 
qu'ils  relisent  ces  pages,  les  Phanariotes 
éprouvent  une  étrange  illusion  d'optique  : 
ils  croient  sans  cesse  apercevoir  entre  les 
lignes  le  vague  minois  d'une  Parisienne 
dans  les  yeux  de  qui  un  catholique  romain, 
présentement  vieux  catholique,  découvre 
tout  à  coup  son  catholicisme  nouveau. 

VIIL  Un  évêque  grec  orthodoxe 
EN  Amérique. 

Le  Sultan  et  la  Grèce  ont  décidément 
contracté  alliance,  et  ce  couple,  que  d'au- 
cuns trouvent  assez  mal  assorti,  en  est  à 
sa  lune  de  miel.  Constantinople  s'en  aper- 
çoit :  sur  les  deux  rives  de  la  Corne  d'Or, 
les  camelots  s'époumonnent  à  crier  les 
journaux  d'Athènes  les   plus    chauvins; 
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devant  une  boutique  de  Galata,  la  Grande 
bataille  de  yelestino  représente  en  couleurs 
voyantes  la  seule  journée  de  la  guerre 
turco-grecque  où  les  très  lestes  descen- 
dants de  Thémistocle  n'aient  point  cherché 
leur  salut  dans  la  fuite;  une  devanture  de 
libraire,  à  Péra,  étale  une  immense  carte  de 
l'Europe  orientale  sous  le  titre  de  La  Pres- 
qu'île grecque. 

Elle  est  amusante,  en  vérité,  cette  carte. 
Elle  part  du  milieu  de  la  Méditerranée,  au 
Sud,  pour  ne  s'arrêter,  au  Nord,  qu'à  la 
hauteur  de  la  Pologne,  embrassant  dans 
ses  limites  la  Grèce,  toute  la  Turquie  d'Eu- 
rope, toute  la  Bulgarie,  toute  la  Serbie,  la 
Bosnie  et  l'Herzégovine,  le  Monténégro, 
la  Roumanie,  la  Bessarabie,  les  trois  quarts 
de  l'Autriche-Hongrie,  Beaucoup,  en  face 
d'une  pareille  presqu'île  grecque,  haussent 
les  épaules  en  se  disant  que,  si  le  ridicule 
tue,  les  patriotes  d'Athènes  doivent  être 
morts.  Pour  ma  part,  en  voyant  cette  pro- 
duction, j'ai  enfin  compris  pourquoi  le 
gouvernement  grec  s'oppose  si  fort  au 
mouvement  d'émigration  qui  jette  chaque 
année  quelque  douze  milliers  d'Hellènes 
dans  les  Etats-Unis  d'Amérique  :  évidem- 
ment, quand  on  songe  à  conquérir  un  si 
gros  morceau  de  l'ancien  continent  et 
qu'on  dispose  seulement  d'une  armée  de 
60000  hommes,  on  ne  peut  voir  de  bon 
œil  qu'une  très  respectable  partie  du  con- 
tingent annuel  se  dirige,  aux  approches 
de  la  vingtaine,  vers  le  nouveau  monde. 

A  l'heure  qu'il  est,  cette  question  des 


Grecs  d'Amérique  est  en  passe  de  rendre 
perplexes  tous  les  conseillers  du  roi 
Georges  ler. 

Dernièrement,  les  principales  colonies 
d'émigrés  se  sont  adressées  à  l'un  d'entre 
eux,  au  ministre  des  Cultes,  pour  obtenir 
qu'un  évêque  orthodoxe  leur  soit  donné 
qui  réside  aux  Etats-Unis  et  administre, 
sous  la  suprême  autorité  du  Saint-Synode 
athénien,  les  différentes  paroisses  grecques 
organisées  de  par  la  grande  république. 
Ce  prélat,  disaient  les  auteurs  de  la  requête, 
sera  l'instrument  d'un  immense  bien,  tant 
au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de 
vue  patriotique  :  par  sa  présence  et  son 
action,  il  maintiendra  vivant  au  cœur  de 
tous  l'amour  de  l'orthodoxie  et  de  l'hel- 
lénisme. 

En  lisant  cela,  le  ministre  des  Cultes  et 
ses  collègues  n'ont  pas  manqué  d'être 
convaincus.  Mais  une  objection  s'est  tout 
de  suite  dressée  devant  eux  :  donner 
un  évêque  grec-orthodoxe  aux  émigrés 
d'Amérique,  ne  serait-ce  pas  encourager 
l'émigration  qui  dépeuple  nos  campagnes 
et  ravit  tant  de  recrues  à  notre  armée?  La 
Grèce  a  vu  partir  1 1  490  individus  pour 
New-York  en  1902  et  13703  en  1903: 
l'octroi  du  prélat  demandé  n'augmente- 
rait-il pas  ce  nombre?  L'objection  est  sé- 
rieuse, on  le  voit.  Aussi  nul  ne  s'étonnera 
que  le  Cabinet  de  M.  Théotokis  ait  résolu 
de  prendre  son  temps  et  de  prolonger  ses 
réflexions  avant  de  répondre  à  la  demande 
des  émigrés.  G.  Bartas. 
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j.  ChavaNON  :  Relation  de  Terre  Sainte  (1533- 
1534),  par  Greffin  Affagart.  Paris,  Lecofire, 
1902,  in-8°,  xxvii-245  pages. 

Si  les  récits  de  pèlerinage  en  Terre  Sainte 
au  XVI''  siècle  ne  manquent  pas,  il  en  est  peu 
qui  se  présentent  aussi  riches  en  détails  ethno- 
graphiques, aussi  soucieux  de  l'exactitude,  et 
aussi  naïvement  pittoresques,  que  ce  livre  du 


gentilhomme  manceau  que  vient  de  publier 
M.  Chavanon. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  nouveau  à  tirer  des  in- 
dications topographiques  du  pèlerin  ;  le  fond 
du  récit,  à  cet  égard,  est  la  tradition  même 
des  Frères  Mineurs.  Le  gentilhomme,  peu  versé 
dans  les  questions  d'Ecriture  Sainte  et  de  géo- 
graphie sacrée,  avait  pris  soin  de  se  faire 
suivre  partout  d'un  Frère  Cordelier,  le  Fr.  Bo- 
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naventure,  qui  portait  la  Bible  sur  lui  et  lui  en 
lisait  les  passages  convenables  en  les  commen- 
tant. Dès  que  vient  la  description  d'un  site  bi- 
blique ou  le  récit  de  quelques  faits  d'Histoire 
Sainte,  c'est  le  reflet  des  histoires  du  Corde- 
lier  que  nous  sommes  sûrs  de  retrouver  sous 
la  plume  de  l'écrivain.  11  prend  soin  de  nous 
en  avertir  lui-même,  mais  nous  n'avons  pas 
besoin  de  ce  renseignement,  tant  ces  passages, 
ternes  et  froids,  font  tache  au  milieu  du  récit 
de  voyage,  si  riant  et  si  animé. 

A  signaler  cependant  dans  cette  partie  même 
quelques  détails  intéressants.  Le  chemin  de  la 
croix  en  est  encore  à  sa  période  de  tâtonne- 
ment décrite  ici  même  par  le  P.  Dressaire 
(Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.  366).  A  souligner 
aussi  dans  le  pèlerinage  à  Nazareth  les  lignes 
indignées  où  le  pèlerin  proteste  contre  la  tra- 
dition qu'on  cherche  à  établir  à  Lorette  au 
su}et  de  !a  maison  de  la  Sainte  Vierge.  Au 
couvent  du  Mont  Sion,  où  il  est  reçu  «  fort 
honorablement  »  par  les  Cordeliers,  Affagart 
trouve  déjà  la  petite  chapelle  du  Cénacle  oc- 
cupée par  un  «  prêtre  turc  »,  tandis  que  les 
Pères  chantent  leurs  offices  au-dessous,  dans 
une  espèce  de  cave. 

Autour  du  couvent,  il  voit  les  ruines  de  la 
grande  église  du  Mont  Sion,  détruite  par  les 
Turcs,  «  tellement  qu'il  n'en  est  demeuré  que 
la  place  »,  mais  les  Frères  qui  étaient  là  ont 
planté  à  chacun  lieu  quelques  pierres  pour 
signe  et  mémoire  perpétuelle,  en  attendant 
mieux  (p.  103).  Voilà  expliquée  par  un  témoin 
l'origine  de  ces  pierres  à  indulgence  si  nom- 
breuses aux  Lieux  Saints. 

Le  dévot  pèlerin,  narrateur  si  fidèle,  avait 
cependant  déjà  un  petit  brin  de  critique.  Si 
quelque  détail  lui  semble  par  trop  invraisem- 
blable, il  fait  remarquer  qu'il  le  donne  pour 
ce  qu'il  vaut.  Ainsi,  pour  le  chêne  d'Abraham 
qu'on  lui  montre  à  Hébron  :  «  Que  celui  qui 
ne  veut  pas  le  croire,  qu'il  aille  le  voir  comme 
j'ai  fait  »  ;  ou  encore  pour  les  Oliviers  de  Geth- 
séniani  qu'on  lui  dit  contemporains  du  Sau- 
veur :  «  Le  croira  qui  voudra.  » 

Mais  c'est  surtout  comme  voyageur  et 
témoin  fidèle  de  la  situation  des  diverses  sectes 
en  Palestine  et  en  Egypte  qu'Affagart  mérite 
d'être  consulté .  Naïf  comme  l'étaient  un  peu  tous 
les  voyageurs  de  son  temps,  il  s'étonne  de  tout, 
il  veut  savoir  le  pourquoi  de  tous  les  usages, 
il  questionne  les  religieux  maures,  les  moines 
abyssins,  les  caloyers  du  Sinaï  ;  il  a  une  longue 
conversation  avec  le  secrétaire  du  gouverneur 
du  Caire,  et  il  nous  raconte  tout  cela  sans  pé- 


dantisme  et  sans  recherche,  avec  une   sincé- 
rité et  une  bonhomie  qui  font  sourire. 

Il  prend  plaisir  à  relever  les  opinions  erro- 
nées qui  avaient  cours  de  son  temps,  bien  qu'il 
ne  soit  pas  toujours  heureux  lui-même  dans 
ses  rectifications.  Sans  parler  de  sa  géographie, 
qui  est  on  ne  peut  plus  fantaisiste,  signalons 
ses  recherches  sur  la  personne  du  Négus.  Ayant 
vu  à  Jérusalem  les  moines  abyssins  et  longue- 
ment conversé  avec  eux,  il  put  se  convaincre 
que  l'histoire  de  leur  roi  Prêtre  Jean,  si  répandue 
en  Occident,  n'était  qu'une  fable  et  que  le 
fameux  roi  n'était  ni  «  prêtre  »  ni  «  Jean  »  ; 
ne  voulant  pas  cependant  abandonner  si  vite 
l'appellation  traditionnelle,  il  propose  d'y  voir 
une  altération  du  mot  prégent  (qui  prceest  genti- 
bus),  et,  tout  fier  de  sa  découverte,  il  n'emploie 
plus  que  ce  mot  quand  il  parle  du  Négus. 

Aux  voyageurs  qui  ont  visité  un  couvent 
grec,  nous  signalons  le  Carême  forcé  du  gen- 
tilhomme au  couvent  du  Sinaï,  comme  pein- 
ture fidèle  du  genre  de  vie  des  moines. 

Ajoutons  que  ce  récit  forme  un  élégant  vo- 
lume très  correctement  imprimé  et  enrichi  de 
notes  explicatives,  un  peu  trop  sommaires  peut- 
être  et  malheureusement  quelquefois  erronées. 
Notons  ainsi:  p.  xx,  Emaulx  identifié  avec 
Homs,  au  lieu  d'Emmaùs  qu'il  faudrait  lire 
évidemment;  p.  57,  la  note  au  sujet  de  l'arbre 
décrit  comme  ayant  des  feuilles  longues  de  la 
hauteur  d'un  homme  et  portant  des  fruits  suc- 
culents de  la  forme  d'un  concombre  à  trois 
carrés,  ce  qui  convient  au  bananier  et  non  pas 
au  papyrus.  A  relever  aussi,  p.  109,  une  erreur 
de  transcription  évidente.  Le  pèlerin  décrit  la 
fontaine  de  Siloë  «  que  les  Turcs  appelent 
Ainsi  Maria,  c'est-à-dire  fontaine  de  Marie  ». 
C'est  sans  doute  Ain  Si(tti)  Maria  qu'il  fau- 
drait lire. 

Somme  toute,  c'est  un  excellent  volume  qui 
vient  enrichir  la  collection  des  pèlerins  de 
Terre  Sainte,  et  nous  ne  pouvons  que  remer- 
cier M.  Chavanon  d'avoir  présenté  au  public 
une  relation  à  peu  près  inédite.  Nous  sommes 
obligés  de  dire  «  à  peu  près  »,  car  un  nota  de 
M.  Chavanon  lui-même,  placé  à  la  fin  de  sa 
préface,  nous  avertit  que  cette  relation  a  fait 
l'objet  dans  «  une  pauvre  revue  qu'il  est  inutile 
de  nommer  d'une  publication  tellement  défec- 
tueuse  que  la  présente  édition  s'imposait  ». 

Nous  croyons  savoir  que  la  «  pauvre  revue  », 
égarée  pour  une  fois  dans  le  domaine  de  l'ar- 
chéologie et  tout  étonnée  elle-même  de  son 
audace,  ne  songeait  nullement  à  réclamer  la 
priorité  de  la  publication.  Pourquoi  donc  alors 
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cette  singulière  manière,  par  trop  modeste  pour 
l'auteur,  de  signaler  au  public  sa  première 
édition? 

Privât  Bélard. 

W.  K.  PrentICE  :  Tbe  so-caîkd  iomh  of  Dio- 
genes  in  Hâss.  Dans  Princeton  University  Bul- 
letin, t.  XIV  (1903),  p.  74-88. 

Le  tombeau  de  Diogène  de  Hâss,  sa  curieuse 
architecture,  ses  inscriptions  ont  été  déjà  étu- 
diés par  M.  de  Vogué,  Waddington  et  M.  Cler- 
mont-Ganneau.  En  mars  1900,  l'expédition 
archéologique  américaine  en  Syrie  a  exploré 
plus  complètement  le  monument  et  y  a  décou- 
vert des  inscriptions  nouvelles  ;  ses  Publications 
contiendront  une  dissertation  sur  le  tombeau 
au  point  de  vue  architectural.  En  attendant, 
M.  Prentice,  professeur  de  l'Université  de 
Princeton  et  membre  de  l'expédition,  nous  fait 
connaître  les  inscriptions,  d'après  lesquelles  le 
tombeau  est  celui  de  deux  frères,  Eusèbe  et 
Antonin,  de  Diogène,  leur  père,  etdeDometia, 
femme  d' Antonin  :  le  nom  de  tombeau  de  Diogène 
est  donc  inexact.  Le  monument  paraît  être  du 
v«  siècle.  Trois  inscriptions  sont  des  citations 
de  psaumes.  Une  autre  contiendrait  le  mot 
£ÙvY,  au  sens  de  tombe???  La  plus  intéressante 
pour  nous  est  une  prière  au  Christ  en  faveur 
d'Antonin  et  de  son  épouse  Dometia  :  elle 
semble  empruntée  à  l'office  funéraire  de 
l'époque,  mais  sans  que  nous  puissions  déter- 
miner sa  provenance  exacte.  Nous  avons  ail- 
leurs de  nombreux  exemples  d'inscriptions  de 
ce  genre.  Le  procédé  s'est  perpétué  :  ainsi 
l'épitaphe  de  Jean,  mort  en  1196,  archiman- 
drite de  l'Olympe,  épitaphe  publiée  dans  les 
Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  357,  contient  un  tro- 
paire  tiré  des  funérailles  monastiques. 

S.  PÉTRIDÈS. 

E.  LlTTMANN  :  Arcbœological  détails from  Syriac 
inscriptions.  Dans  Princeton  University  Bul- 
leitn,  t.  XIV  (1903),  p.  56-63. 

M.  Littmann  étudie  deux  inscriptions  sy- 
riaques. La  première  est  placée  sur  la  porte 
d'une  église  à  Khirbît-Hasan  :  Uan  ^^6  de  l'ère 
d'Antioche  =  507/508, /m/  achevée  cette  église, 
et  on  dépensa  pour  elle  8^  dariques  et  4^0  bois- 
seaux de  fèves,  de  froment  et  de  lentilles,  en  dehors 
des  dépenses  principales.  Ici  le  darique  ne  peut 
être  qu'un  synonyme  de  solidus  =  15  francs 
environ.  Le  modius  en  Syrie  valait  près  dé 
12  litres.  —  Une  autre  inscription  de  547-548, 


mentionne  à  Babiska  la  construction,  par  le 
frère  Jean,  fils  de  Zakkai,  d'un  portique  sur  un 
terrain  acheté  par  les  frères  Sargon  (Sergius?), 
Théodore  etBacchus.  Ces  frères  sont  sans  doute 
les  membres  d'une  confrérie  ouvrière. 

S.    PÉTRIDÈS. 

W.  K.  Prentice  :  Fragments  ofanearly  Chris- 
tian liturgy  in  Syrian  inscriptions.  Dans  Trans- 
actions of  the  American  philological  associa- 
tion, t.  XXXlIl(i902),  p.  81-100. 

M.  Prentice  a  eu  l'excellente  idée  d'étudier  au 
point  de  vue  liturgique  une  soixantaine  d'inscrîp- 
tionschrétiennesde  Syrie,  les  unesdéjà  publiées, 
les  autres  inédites  jusqu'ici.  Tous  ces  textes 
sont  grecs,  sauf  deux  de  langue  syriaque.  Ils 
sont  en  général  tirés  des  psaumes.  D'autres 
présentent  des  acclamations  connues,  ou  par- 
fois nouvelles  :  E'tffeXôe,  XpiorTÉ.  —  Elç  ôsbç  xai 
0  XptejToç  aÙTOu  xat  xo  olytov  TtveSjxa.  —  Kuptoç 
6a<7tXeuet  eîç  xbv  alùjva.  Plusieurs  exemples  du 
trisagion,  avec  l'addition  monophysite:  ô  cxau- 
çwOeU  Si'  Tjjxaç,  et  de  la  petite  doxologie  ;  un 
exemple  de  la  grande  pour  les  premiers  mots 
seulement,  ce  qui  peut  par  conséquent  être 
regardé  comme  une  citation  directe  de  Luc, 
II,  14;  un  nouvel  exemple  du  sigle  XMF  ;  en 
somme,  rien  qui  ait  appartenu  exclusivement 
à  la  liturgie  proprement  dite  ou  messe.  Les 
deux  textes  les  plus  intéressants  sont  une  épi- 
taphe du  tombeau  de  Diogène  (voir  le  compte 
rendu  précédent)  et  cette  inscription  d'un  tom- 
beau de  Shnân  : 

'AôivaTOç  wv  TtoXXà  irâOT,  GTréfX'.vsv 

'iTjffOuç  b  XpetffTo;. 
révo;  AaoutS,  oùi^ivi^o^  xXàSoi;, 

'It,(70uç  ô  XpeiffTÔç. 
Ao^a^ôjxevoç  [xovoysvT,;  Iv  Tiàffe  tt^  yT) 

'IT|(jouç  0  Xçekjtôç. 
A  la  fin  de  chacune  des  six  lignes,  on  lit  le 
sigle  BTMF  que  je  ne  comprends  pas.  Le  reste 
me  semble  être  le  début  d'un  alphabet  ryth- 
mique à  refrain,  dont  le  graveur  aura  omis  le 
second  vers,  commençant  par  la  lettre  B. 

S.   PÉTRIDÈS. 

J.  E.  Weis-Liebersdorf  :  Christus-und Apostel- 
bilder.  Einfluss  der  Apokryphen  auf  die  aeL 
testen  Kunsttypen.  Fribourg-en-B.,  Herder, 
1902,  în-80,  XI-124  pages  avec  54  gravures. 
Prix  :  4  marks. 

L  importance  du  sujet  et  l'aisance  scienti- 
fique avec  laquelle  il  est  traité  font  de  ce  livre 
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un  manuel  désormais  indispensable  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  d'une  manière  un  peu 
approfondie  de  l'histoire  de  l'art  chrétien  pen- 
dant les  premiers  siècles.  Dans  cet  ouvrage, 
l'auteur  s'est  proposé  l'étude  des  représenta- 
tions artistiques  du  Christ  et  des  apôtres,  mais 
en  se  bornant  aux  types  anciens,  et,  sachant 
par  une  longue  expérience  que,  dans  le  do- 
maine de  l'art  plus  que  dans  tout  autre,  les 
questions,  pour  être  claires,  gagnent  à  être 
sériées,  il  s'est  attaché  surtout  à  préciser  la 
part  d'influence  qui  revient  aux  livres  apo- 
cryphes dans  l'origine  de  ces  représentations 
et  le  premier  usage  qu'en  firent  les  chrétiens. 

On  retrouve  dans  l'antiquité  chrétienne  deux 
types  principaux  du  Christ  :  l'un  à  visage  im- 
berbe, plein  de  jeunesse  et  de  beauté,  l'autre 
portant  la  barbe.  D'après  Weis-Liebersdorf,  le 
type  imberbe  devrait  sa  manifestation  et  sa 
popularité  à  l'action  de  livres  gnostiques,  qui 
décrivent  de  préférence  la  jeunesse  et  la  grâce 
exquise  du  Christ;  il  ne  serait  aucunement, 
comme  on  le  soutient  parfois,  le  fruit  des  con- 
ceptions populaires,  attendu  que  la  théologie 
de  l'Eglise  grecque  et  latine,  avant  le  Concile 
de  Nicée,  ne  se  figurait  le  Christ  que  sous 
l'aspect  d'un  homme  difforme  et  repoussant 
de  laideur  :  non  erat  ei  aspecius  neque  décor, 
comme  parle  Isaïe.  Quant  au  type  barbu,  il 
témoigne  d'une  rupture  complète  avec  l'art 
antique;  sa  dignité  et  sa  douceur  semblent 
trahir  une  origine  orientale,  et  rien  ne  s'oppose 
à  ce  qu'on  le  rattache  à  la  statue  de  Panéas, 
comme  semble  le  proposer  l'auteur  à  la  suite 
de  M.  de  Mély.  Ces  conclusions,  qui  s'écartent 
assez  des  hypothèses  mises  en  avant  jusqu'ici, 
ne  sont  pas  un  pur  échafaudage  de  l'imagina- 
tion; bien  au  contraire,  l'auteur  a  fréquenté 
assidûment  la  littérature  ecclésiastique  de 
l'époque,  il  a  marqué  les  relations  qui  peuvent 
exister  entre  les  monuments  écrits  et  les  mo- 
numents figurés,  et,  à  la  suite  de  cet  examen 
détaillé,  il  n'a  pas  craint  d'avancer  sa  nouvelle 
théorie. 

Par  un  procédé  analogue,  Weis-Liebersdorf 
aborde  l'iconographie  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul.  Ici  encore,  il  rapproche  les  monuments 
littéraires  des  monuments  figurés,  et  ce  rap- 
prochement lui  permet  de  constater  que  l'idée 
d'associer  intimement  les  deux  chefs  du  col- 
lège apostolique  nous  est  venue  de  Rome, 
mais  après  avoir  subi  l'influence  des  légendes 
apocryphes  .  L'ouvrage  se  termine  par  un 
aperçu  rapide  sur  l'iconographie  des  saints 
Barthélémy,   Jean,    André   et   Marc,    où    des 


traces  de  littérature  gnostique  sont  encore  très 
reconnaissables. 

On  le  voit,  cette  intéressante  étude  évoque 
tout  un  monde  d'idées.  Si  parfois,  comme 
l'auteur  se  plaît  du  reste  à  le  reconnaître,  sa 
vue  n'a  pas  été  assez  pénétrante  pour  surprendre 
dans  les  monuments  artistiques  un  caractère 
à  demi  effacé,  avouons  aussi  que  ce  passé  plus 
ou  moins  mystérieux  s'est  vu  contraint  presque 
toujours  de  livrer  ses  secrets,  et  que,  grâce  à 
la  critique  sagace  et  admirablement  informée 
de  Weis-Liebersdorf,  la  lumière  a  jailli  plus 
vive  et  plus  intense.  Deux  ou  trois  remarques 
pour  terminer.  11  n'est  pas  vrai  que  la  littéra- 
ture apocryphe  sorte  tout  entière  de  milieux 
gnostiques,  ainsi  que  l'auteur  serait  trop  porté 
à  se  l'imaginer  ;  de  même,  l'influence  artis- 
tique de  Rome  sur  les  types  du  Christ  et  des 
apôtrei  a-t-elle  peut-être  été  exagérée  aux 
dépens  de  l'influence  de  l'Orient,  surtout  de 
l'Asie-Mineure.  Quant  aux  scènes  historiques 
reproduites  dans  les  catacombes  ou  sur  les 
bas-reliefs  des  sarcophages  romains,  elles  sont 
empruntées  aux  récits  canoniques,  jamais  aux 
livres  apocryphes.  Je  me  hâte  d'ajouter  que 
cette  dernière  réserve  a  été  présentée  et 
prouvée  surabondamment  par  l'auteur  lui- 
même. 

Chr.  Rommelaere. 

D.  ZaneCCHIA,  O.  p.  :  La  Palestine  d'aujour- 
d'hui, ses  sanctuaires,  ses  localités  bibliques 
et  historiques.  Traduction  de  l'italien  sur  la 
2*  édition,  par  M.  l'abbé  H.  Dorangeon.  Paris, 
P.  Lethielleux,  in- 12,  2  vol.  xvi-536  et  769 
pages.  Prix  :  12  francs. 

Les  guides  de  Palestine  ne  manquent  pas  ; 
mais,  en  dehors  du  Guide  Liévin,  écrit  dans 
un  français  un  peu  belge,  nous  ne  possédons 
guère  dans  notre  langue  que  des  traductions 
de  l'allemand,  de  l'anglais  ou  même  de  l'ita- 
lien, comme  celui  que  nous  recommandons 
aujourd'hui  à  nos  lecteurs.  Aussi,  est-il  fort 
à  désirer  que  la  Maison  de  la  Bonne  Presse  se 
hâte  de  livrer  au  public  La  Palestine,  guide 
rédigé  sur  place  et  en  bon  français  par  les 
savants  religieux  de  Notre-Dame  de  France, 
ouvrage  qui  est,  du  reste,  totalement  imprimé 
et  qui  sera  d'un  prix  à  la  portée  de  tout  le 
monde. 

J'ai  beaucoup  connu  le  P.  Zanecchia,  lors 
du  séjour  de  deux  ans  qu'il  fit  au  couvent  do- 
minicain de  Saint-Etienne.  Chargé  d'enseigner 
la  théologie  dogmatique  aux  jeunes  étudiants 
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de  son  Ordre,  assez  tranquille  et  assez  retiré,  j 
il  ne  paraissait  guère  destiné  à  écrire  un  ou- 
vrage d'aussi  longue  haleine  sur  la  Terre 
Sainte  ;  mais  ce  savant  nmodeste  prenait  en 
secret  beaucoup  de  notes,  il  s'informait  auprès 
des  connaisseurs  sérieux  de  la  valeur  qu'avait 
respectivement  chaque  tradition ,  il  suivait 
avec  intérêt  les  cours  et  les  conférences  topo- 
graphiques, fouillait  la  riche  bibliothèque  de 
son  couvent,  visitait  le  pays  ;  bref,  il  ne  négli- 
geait aucun  moyen  de  s'instruire.  De  ce  séjour 
fructueux  est  sorti  La  Palestine  d'aujourd'hui, 
qui,  tout  bien  considéré,  est  un  bon  livre.  Il 
marque,  en  effet,  un  progrès  sensible  sur  les 
manuels  et  les  guides  en  diverses  langues, 
mis  jusqu'ici  à  la  disposition  des  pèlerins 
catholiques.  Peut-être  la  réaction  qu'il  affiche 
contre  les  traditions  de  la  Custodie  franciscaine 
n'est-elle  pas  aussi  violente  qu'il  paraîtrait  au 
premier  abord?  La  pensée  aurait  pu  sans 
doute,  sans  rien  perdre  de  sa  netteté,  user 
d'expressions  plus  adoucies,  mais  elle  ne  pré- 
sente, en  somme,  rien  de  bien  révolutionnaire. 
Le  P.  Zanecchia  a  réuni  dans  son  ouvrage  ce 
qui  s'enseigne  et  s'écrit  un  peu  partout,  il  a 
démoli  des  sanctuaires  qui  ne  tenaient  pas 
debout,  ruiné  des  traditions  qui  branlaient 
depuis  longtemps,  mais  il  n'a  mis  en  avant 
aucune  opinion  qui  puisse  trop  nous  surprendre. 
Si  jamais  ses  confrères  de  Saint-Etienne  se 
décident  à  publier  le  résultat  des  cours,  des 
conférences  et  des  excursions  qu'ils  font  en 
Palestine  depuis  une  quinzaine  d'années,  ce 
travail,  tout  en  étant  plus  modéré  de  forme, 
imprimera  un  essor  autrement  décisif  à  la 
science  archéologique  et  topographique  de  la 
Terre  Sainte. 

De  la  traduction  française  de  M.  l'abbé  Do- 
rangeon,  je  n'ai  presque  rien  à  dire.  Elle  est 
coulante,  claire  et  fort  nette  ;  c'est  tout  ce  que 
l'on  saurait  désirer.  On  lui  a  parfois  reproché 
son  infidélité,  mais  puisque  les  examinateurs 
dominicains  l'ont  trouvée  «  entièrement  con- 
forme à  l'original  »,  puisque  l'auteur  lui-même 
l'a  déclarée  «  à  l'exception  de  quelques  inad- 
vertances    plus  parfaite  que  l'original  », 

on  aurait  tort  de  se  montrer  plus  exigeant. 

S.  Vailhé. 

H.  MaRUCCHI  :  Guide  des  catacombes  romaines. 
Paris  et  Rome,  1900,  Desclée,  450  pages 
in-8°,  avec  1 12  illustrations.  Prix  :  6  francs. 

Ce  volume  est  le  deuxième  de  la  série  inau- 
gurée par  les  Eléments  d'archéologie  chrétienne. 


Notions  générales.  11  se  recommande  par  les 
mêmes  qualités,  érudition  solide,  clarté.  Le 
nom  de  l'auteur  en  garantit  d'ailleurs  toute  la 
valeur  et  tout  l'intérêt.  M.  Marucchi  a  voulu 
mettre  à  la  disposition  des  étudiants  et  des 
pèlerins  un  livre  qui  leur  donnât  à  la  fois  des 
notices  historiques  sur  chaque  cimetière  ro- 
main et  sur  ses  principaux  martyrs,  un  itiné- 
naire  à  suivre,  l'indication  et  l'explication  des 
monuments  les  plus  remarquables.  Je  crois 
que  son  Guide  remplit  très  exactement  ce  pro- 
gramme. 

La  division  de  l'ouvrage  en  trois  livres  est 
très  nette  :  d'abord  les  cimetières  du  Transté- 
vère,  puis  les  cimetières  cistibériens,  enfin  les 
cimetières  suburbicaires,  ceux  du  moins  qui 
sont  connus  et  accessibles. 

M.  Marucchi  continue  à  soutenir  la  très 
vieille  tradition  qui  place  le  martyre  de  saint 
Pierre  au  Vatican  et  non  aujanicule,  comme 
on  l'a  cru  plus  tard.  Ce  qu'il  dit  concernant  le 
cimetière  ostrien  sera  sans  doute  réformé  dans 
une  édition  subséquente.  L.  Bardou. 

H.  Gelzer:  By^antiniscbe  Inschriften  aus  IVest- 
makedonien,  extrait  des  Mitteilungen  des  kai- 
serlich  deutschen  arcbceologischen  Instituts  in 
Aiben,  t.  XXVll  (1902),  p.  431-444. 

M.  Gelzer,  qui  est  en  passe  de  renouveler 
l'histoirede  l'archevêché d'Achrida,  nous  donne 
dans  le  présent  article  une  série  de  neuf  inscrip- 
tions, relatives  à  cette  Eglise.  En  les  publiant,  il 
n'ignorait  évidemment  pasletravaildeM.  P.  Mi- 
lioukov,  Khristianskiia  drevnosti  Zapadnoï  Ma- 
kedonii,  qui  se  lit  dans  les  I:(viestiia  russkago 
arkheol.  Instituta  v  Konstantinopolié ,  t.  IV,  fasc.  I, 
p.  21-151.  Mais  son  étude  complète  o'u  rectifie 
le  recueil  de  l'auteur  slave.  Comparez  plutôt 
Gelzer,  p.  436,  à  Milioukov,  p.  92  ;  G.,  p.  442, 
àM.,  75  ;  G.,  p.  443,  à  M.,  p.  76;  G.,  p.  443, 
à  M.,  p.  75.  D'ailleurs,  ces  matériaux  épigra- 
phiques  seront  de  nouveau  utilisés  par  le 
docte  professeur  d'Iéna  dans  le  nouvel  ouvrage 
si  impatiemment  attendu  qu'il  prépare  sur 
l'Eglise  d'Achrida.  J.  Pargoire. 

A.  PalmIERI  :  I^  conversione  officiale  degl'Iberi 
al  cristianesimo.  Extrait  de  ï  Oriens  cbristianus. 
1902,  p.  130-150,  et  1903,  p.  I4»-172. 

L'auteur  du  présent  travail  place  la  conver- 
sion de  la  Géorgie  dans  la  seconde  moitié  du 
IV»  siècle  (324  ou  325). 

Quelques  historiens  présentent  comme  cer- 
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tain  l'apostolat  de  saint  André  dans  l'Ibérie, 
mais  les  documents  sur  lesquels  ils  s'appuient 
n'offrent  pas  de  garanties  sérieuses  d'authen- 
ticité. D'autre  part,  la  lumière  n'est  pas  faite 
sur  les  origines  de  celle  qui  a  annoncé  l'Evan- 
gile à  ce  peuple,  sainte  Nina.  Il  est  très  pro- 
bable que  Nina  est  un  nom  commun,  et  par 
conséquent  le  vrai  nom  de  cette  sainte  est 
encore  inconnu.  Rufm  (+410)  nous  dit  que 
c'était  une  esclave,  mais  peut-être  Nina  prit- 
elle  ce  qualificatif  pour  cacher  son  illustre  nais- 
sance. Au  fait,  quels  furent  les  premiers  mis- 
sionnaires de  la  Géorgie?  Plusieurs  affirment 
que  saint  Eustathe,  patriarche  d'Antioche(323- 
331),  donna  lui-même  le  baptême  aux  Géor- 
giens. Le  P.  Palmieri  n'est  pas  de  cet  avis,  et 
sur  ce  point  il  a  pour  lui  l'autorité  de  Brosset 
qui  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  connais  aucun 
texte  géorgien,  ancien  et  authentique,  qui  cer- 
tifie le  voyage  d'Eustathe  en  Géorgie  immé- 
diatement à  l'époque  de  la  conversion  de  cette 
contrée  au  christianisme.  » 

Voici  la  conclusion  à  laquelle  s'arrête  l'au- 
teur. Les  messagers  de  Mirian,  roi  de  Géorgie, 
demandèrent  à  l'empereur  Constantin  des 
prêtres  qui  vinssent  administrer  le  baptême  à 
ses  sujets.  Constantin  chargea  saint  Eustathe 
d'exaucer  ce  désir,  et  le  patriarche  envoya  aux 
Ibères  un  évêque,  des  prêtres  et  des  diacres 
qui  organisèrent  l'Eglise  géorgienne  et  la  sou- 
mirent à  la  juridiction  de  leur  patriarcat.  La 
suprématie  d'Antioche  s'affermit  encore  plus 
solidement  le  jour  où  Jean  Zedazadenel  vint 
de  Syrie,  avec  douze  disciples,  établir  sa  de- 
meure chez  les  Géorgiens. 

Libre  à  chacun  d'accepter  ou  de  rejeter  cette 
conclusion.  En  tout  cas,  il  faut  constater  que 
l'auteur  a  mis  loyalement  sous  nos  yeux  toutes 
les  pièces  du  débat. 

R.  SOUARN. 

RaSSEGNA  GIURIDICA  ECCLESIASTICA  :  Rome, 
Desclées,  Lefebvre  et  C'«,  via  Santa  Chiara, 
20-21.  Abonnement:  10  lire;  étranger: 
12  lire  par  an. 

Un  des  vœux  du  Congrès  catholique  de  Ta- 
rente  a  été  de  voir  se  répandre  de  plus  en  plus 
dans  le  clergé  italien  la  science  du  droit  cano- 
nique puretdu  droit  ecclésiastique.  C'est  pour 
répondre  à  ce  vœu  que  vient  d'être  fondée  la 
revue  mensuelle  annoncée  ci-dessus.  Elle  pu- 
bliera des  articles  de  juristes  italiens  et  étran- 
gers, la  jurisprudence  civile  et  canonique  des 
Congrégations  romaines,  les  actes  du  Saint- 


Siège,  les  lois  et  décrets  du  pouvoir  laïque. 
Signalons  dès  le  premier  numéro  le  commen- 
cement d'une  étude  très  documentée  de  M^-'""  Lan- 
cia di  Brolo,  le  très  érudit  archevêque  de  Mon- 
reale,  sur  l'ancienne  discipline  de  l'Eglise  dans 
le  clergé  des  cathédrales. 

L.  Bardou. 

Rassegna  GREGORIANa:    Rome,  Desclée,  Le- 
febvre et  C'",  via  Santa  Chiara,  20-2 1 .  Abon 
nement  :  5  lire  ;  étranger  :  7  lire. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  cette 
revue  mensuelle  qui  s'occupe,  non  seulement 
du  chant  grégorien,  mais  d'études  liturgiques. 
Toute  jeune  encore,  elle  a  déjà  publié  de  très 
intéressants  travaux  de  spécialistes  et  est  le 
complément  indispensable  des  anciennes  Ephe- 
merides  liturgicœ  rédigées  par  les  Prêtres  de  la 
Mission  et  qui  continuent  à  paraître  chez  le 
même  éditeur. 

L.  Bardou. 

S.  Gantchef  :  L'Eglise  catholique  romaine  (en 
bulgare).  Varna,  1903,  57  pages  in- 18,  plus 
2  pages  d'errata. 

Gantchef  est  un  pope  bulgare,  et  il  est  rare 
qu'un  pope  bulgare  prenne  la  plume.  Pourquoi 
celui-ci  s'est-il  donné  la  peine  de  traduire  un 
factum  du  protopope  russe  Basile  Mihaïlovski? 
C'est  que  «  la  propagande  catholique  romaine 
et  papiste  a  déployé  dans  sa  patrie  orthodoxe 
une  activité  fébrile,  en  élevant  églises,  écoles 
et  pensionnats  ».  Et  le  pope,  rejetant  son  kali- 
mafkaen  arrière,  retroussant  les  larges  manches 
de  son  djubbé,  s'est  élancé  pour  assommer  le 
papisme.  Sa  brochure  est  assommante,  en 
effet.  Elle  est,  de  plus,  d'une  grossièreté  sans 
nom.  La  partie  historique  est  un  ramassis  d'er- 
reurs mille  fois  réfutées,  et  les  quelques  vérités 
y  enchâssées  ne  prouvent  rien  en  faveur  de  la 
thèse  de  l'auteur.  Celui-ci  admet  la  venue  de 
saint  Pierre  à  Rome  :  un  bon  point.  Par  contre, 
il  croit  encore  à  la  papesse  Jeanne  !  Du  moins, 
il  fait  semblant  d'y  croire,  car  nous  avons  le 
droit  de  douter  de  sa  |bonne  foi.  Gantchef  ou 
Mihaïlovski  mentent  sciemment,  en  effet,  à 
plusieurs  reprises  :  en  disant,  par  exemple, 
que  chez  les  catholiques  l'évêque  seul  donne 
la  Confirmation  ;  qu'ils  regardent  le  cardinalat 
comme  un  degré  de  l'Ordre  ;  qu'ils  n'inter- 
disent pas  le  mariage  pendant  le  Carême,  etc. 
Certains  reproches  sont  aussi  stupides  que  peu 
justifiés,  par  exemple)celui  qui  nous  fait  voir 
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le  prêtre  catholique  montant  sur  l'autel  après 
la  messe  pour  en  descendre  les  cierges.  Les 
catholiques  recevoir  des  leçons  de  tenue  des 
popes  !  Pauvre  vodka  !  Que  de  sottises  tu  peux 
inspirer  à  tes  fidèles  serviteurs! 

L.  Bardou. 

Th.  OuspensKY  :  Artosnaja  Panagija,  dans  le 
Bulletin  de  l'Institut  archéol.  russe  de  Constan- 
tinople,  t.  VIII,  1903,  p.  249-263. 

Le  musée  national  de  Ravenne  possède  un 
plat  byzantin  en  bronze,  orné  de  figures  et 
d'inscriptions.  Au  centre,  la  Sainte  Vierge  ; 
autour,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  apôtre, 
saint  Marc,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Ni- 
colas, saint  Georges,  [saint  Dimitri,  saint 
Thomas,  saint  Matthieu,  saint  Luc,  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Autour  de  la  Vierge,  l'in- 
vocation :  t  riavayta  0(eoTd)xe,  êor,ôct  "î][xïv. 
suivie  de  MFXB,  que  M.  Ouspensky  interprète 
par  Mapc'a  yîvsTa'.  /ptffxiavwv  êor/JÊ-.a.  Sous  le 
buste,  une  croix  flanquée  des  lettres  :  EÛ0O, 
êyw  Osôç.  Enfin,  au  bord  extérieur,  trois  tri- 
mètres  iambiques,  dont  je  fais  disparaître  cinq 
fautes  d'orthographe  : 

(î);  Xa6''8a  êXÉTrco  <7e  ©ptxxT^v,  TrasOéve, 
tpépouffav  Xp'.axov  àvôpaxwSY),  Ttupoôpov, 
xaOàpariov  TojjxaTOç  xat  •j'u/Tiç  ^U7:wv. 
M.  Ouspensky  commente  tout  cela  avec  son 
érudition  ordinaire.  11  a  parfaitement  reconnu 
la  nature  du  monument.  C'est  un  Travaytâpcov 
ou  plat  destiné  à  recevoir  le  pain  que  dans  les 
monastères  l'higoumène  bénit  à  la  fin  du  repas, 
en  l'honneur  de  la  Trinité  et  de  la  Sainte  Vierge, 
en  souvenir  d'une  curieuse  légende  apocryphe. 
Voir  une  édition  deV Horolooion  et  les  rubriques 
du  jour  de  Pâques  dans  le  Pentecostarion  ;  on 
trouvera  dans  ces  deux  livres,  que  le  savant 
archéologue  ne  parait  pas  avoir  consultés,  le 
récit  de  la  légende  et  l'ordre  observé  pour  la 
bénédiction  du  pain;  on  y  trouvera,  en  outre, 
le  texte  de  l'invocation  à  la  Vierge  que  la 
légende  fait  remonter  aux  apôtres. 

S.   PÉTRIDÈS. 

L.  Petit,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Actes  de  Xènophon.  Saint-Pétersbourg,  1903. 
1 13  pages  in-80.  Extrait  de  yi:^antiiskii  vre- 
mennik,  t.  X. 

Ceci  est  le  premier  fascicule  d'une  série  qui 
sera,  espérons-le,  menée  rapidement  jusqu'au 
bout.  II  s'agit  d'éditer  toutes  les  pièces  offi- 
cielles,  chrysobulles,  actes  patriarcaux,  etc.. 


concernant  les  monastères  du  mont  Athos. 
Notre  directeur  ouvre  la  collection  par  la  pu- 
blication de  quinze  pièces,  dont  quatorze  iné- 
dites, relatives  au  monastère  Saint-Georges  de 
Xènophon.  Ces  documents,  qui  vont  de  1083 
à  1839,  ont  permis  au  P.  Petit  de  reconstituer 
en  partie  l'histoire  du  couvent.  Fondé  dans 
les  dernières  années  du  x«  siècle  par  Xènophon, 
consolidé  par  Syméon  le  Sanctifié  sous  la  pro- 
tection d'Alexis  Comnène,  il  eut  à  souffrir  de 
la  politique  de  Michel  Vlll  Paléologue,  se  re- 
leva sous  Andronic  II  et  Andronic  III,  devint 
idiorrythme  au  xvi«  siècle.  Il  était  alors  peuplé 
de  Serbes  et  de  Bulgares.  La  décadence  fut  ra- 
pide. En  1744,  on  n'y  comptait  plus  que  quatre 
religieux.  A  ce  moment,  le  patriarche  Gabriel 
et  l'higoumène  Païsios  y  rétablirent  la  vie 
cénobitique,  et  Dimitri  Scanavi  aida  puissam- 
ment à  son  relèvement  matériel.  Aujourd'hui 
le  monastère  compte  un  peu  plus  de  50  moines  ; 
il  possède  le  skite  de  l'Annonciation  construit 
vers  1 759  et  son  église  de  1 766.  cinq  kellia  avec 
leurs  oratoires,  et,  hors  de  l' Athos,  lemétokhion 
Saint-Nicolas  dans  la  presqu'île  de  Longo  :  il 
a  perdu,  depuis  un  demi-siècle,  ses  riches  suc- 
cursales de  Valachie.  S.  PÉTRIDÈS. 

C.  Barreca  :  Santa  Lucia  di  Siracusa.  Rom 
Forzani,  1902.  48  pages  in-S",  avec  4  gra- 


M.  C.  Barreca,  chanoine  honoraire  de  Syra- 
cuse, a  voulu  élever,  en  l'honneur  delà  célèbre 
martyre  sa  compatriote,  un  petit  monument 
de  piété  et  d'élégance;  il  y  a  parfaitement 
réussi.  Il  nous  donne  d'abord  la  passion  de  la 
sainte,  dans  le  texte  grec  et  en  traduction  ita- 
lienne :  pour  cela,  il  s'est  contenté  de  repro- 
duire l'édition  de  di  Giovanni,  Acta  sincera 
sanctce  Luciœ,  et  on  peut  regretter  qu'il  n'ait 
pas  cru  devoir  consulter  les  manuscrits.  L'au- 
teur a  compris  et  mis  en  relief  l'importance 
de  la  mention  de  sainte  Lucie  au  martyrologe 
hiéronymien  et  d'une  inscription  des  cata- 
combes de  Syracuse  qui  signale  une  église  en 
son  honneur  vers  400.  Il  ne  néglige  pas  les 
monuments  plus  récents  :  pourquoi,  dans  une 
nouvelle  édition,  ne  complèterait-il  pas  cette 
dernière  partie,  en  publiant  entre  autres  les 
pièces  hymnographiques  qui  concernent  la 
sainte  restée  si  populaire? 

R.  Bousquet. 

L.    Petit,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Acte  synodal  du  patriarche  Nicêphore  II .  Sofia, 
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1903,  8  pages  in-40.  Extrait  du  Bulletin  de 
l'Institut  archèol.  russe  de  Constantinople. 

L'acte  dont  il  s'agit,  daté  du  i"  janvier  1260, 
fut  délivré  à  Gallipoli  par  le  patriarche  œcu- 
ménique Nicéphore  II,  en  résidence  officielle  à 
Nicée,  mais  qui,  avec  son  synode,  suivait  alors 
la  campagne  de  Michel  Paléologue  contre  les 
Latins.  Cette  pièce  avait  étédéjàpubliéepresque 
en  entier  par  un  Grec  dans  la  préface  d'un 
drame  en  cinq  actes!  Notre  directeur  en  donne, 
d'après  le  cod.  Vatoped,  682,  une  édition 
critique,  plus  soignée  et  complète,  précédée 
d'un  exposé  de  la  situation  du  patriarcat  au 
xiii"  siècle. 

Sur  la  demande  de  Michelqui  avait  besoin  de 
l'alliance  de  Manuel  I«'"deTrébizonde,  le  synode 
patriarcal  reconnaît  aux  métropolitains  de  Tré- 
bizonde  le  privilège  de  ne  plus  recevoir  la  con- 
sécration cpiscopale  des  mains  du  patriarche  : 
il  suffira  que  la  cérémonie  ait  lieu  en  présence 
d'un  délégué  de  celui-ci  ;  en  outre,  le  métro- 
politain devra  continuer  à  faire  mémoire  du 
patriarche  aux  offices. 

S.  PÉTRIDÈS. 

K.M.KONSTANTOPOULOS  :  'IffTOpta  rïi;  êu^av- 
TtaxTi?  xiy^'ffi  |A£yfOt  xcov  y&ovtov  toS  'loufftt- 
vtavou.  Athènes,  BecketBarth,  1902,  i6opages 
in-8°,  avec  61  gravures.  Prix  :  3  francs, 

M.  Konstantopoulos  a  remarqué  qu'à  une 
époque  où  les  savants  français,  allemands, 
russes,  rivalisaient  d'ardeur  dans  l'étude  de 
l'art  byzantin  et  lui  consacraient  d'importants 
ouvrages,  ses  compatriotes  venaient  bons  der- 
niers avec  quelques  dissertations  et  l'unique 
livre  de  G.  Mavroyannis.  Cette  constatation 
lui  a  donné  l'idée  d'écrire  une  histoire  de  l'art 
byzantin,  dont  nous  annonçons  ci-dessus  la 
première  partie . 

Les  recherches  modernes  ont  prouvé  que 
l'art  byzantin  n'avait  pas  apparu  brusquement 
avec  Justinien,  mais  remontait  en  réalité  au  v* 
et  même  au  iv*  siècle.  Aussi  M.  Konstanto- 
poulos, après  un  chapitre  consacré  aux  origines 
mêmes  de  l'art  chrétien  et  aux  catacombes  de 
Rome,  en  consacre  deux  autres  à  Constantin, 
son  époque,  la  construction  de  Constantinople, 
aux  débuts  de  l'art  byzantin,  aux  éléments  qui 
ont  concouru  à  sa  formation  ;  un  quatrième 
enfin  traite  de  la  période  qui  s'étend  de  Cons- 
tantin à  Justinien. 

L'auteur  avait  en  vue  un  simple  manuel,  on 
ne  saurait  donc  lui  réclamer  d'être  très  ori- 
ginal.  Il   n'avait  qu'à   résumer  les  meilleurs 


travaux  de  ses  devanciers,  et  c'est  ce  qu'il  a 
fait,  prenant  pour  guides  Bayet,  Schultze, 
Texier  et  Pullau,  de  Vogué,  Strzygowski  sur- 
tout, etc.  (Le  nom  de  Labarte  est  malheureu- 
sement estropié,  p.  146,  note  i.)  11  adopte  les 
théories  de  ce  dernier  sur  les  origines  orien- 
tales de  l'art  chrétien  et  voit  avec  lui  des 
restes  de  l'époque  constantinienne  dans  la 
façade  du  Saint-Sépulcre. 

Dans  sa  course  rapide,  M.  Konstantopoulos 
passe  en  revue  :  constructions,  sarcophages, 
mosaïques,  étoffes,  etc.  Je  regrette  qu'il  ait 
oublié  deux  monuments  importants  :  les  deux 
statues  du  Bon  Pasteur  conservées  au  musée 
de  Constantinople,  et  dont  l'une  au  moins  peut 
remonter  au  iv«  siècle,  sinon  plus  haut. 

En  lui  souhaitant  enfin  de  nombreux  lec- 
teurs dans  le  monde  grec,  trop  exclusivement 
soucieux  de  l'art  antique,  je  lui  demande  de 
ne  pas  nous  faire  attendre  trop  longtemps  la 
suite  de  son  intéressant  et  utile  ouvrage  :  ce 
sera  un  nouveau  service  rendu  par  lui  à  la 
science  et  à  l'hellénisme. 

S.  PÉTRIDÈS. 

Mg»"  SOPHRONE  VOLPESCU  :  Calendar  hisericesc 
ortodoxpeanulvisect  iço^.  Bucarest,  J.  Goebl, 
190  pages  in-80,  nombreuses  illustrations. 
Prix:  2  francs. 

Nous  avons  parcouru  avec  plaisir  ce  calen- 
drier del'Eglise  roumaine,  publiépourlasixième 
fois  par  M^""  Sophrone,  évêque  de  Craiova.  Il 
est  très  bien  imprimé  et  joliment  illustré.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  fidèles  orthodoxes 
qui  pourront  en  faire  leur  profit;  tel  étranger 
curieux  des  choses  ecclésiastiques  de  l'Orient 
y  glanera  maint  détail  intéressant,  plus  d'un 
renseignement  qu'il  chercherait  vainement 
ailleurs.  Nous  avons  pour  chaque  jour  non  seu- 
lement le  nom  d'un  saint  ou  deux,  mais  la  liste 
de  tous  ceux  que  fête  ce  jour-là  l'Eglise  ortho- 
doxe, et  cela  d'après  les  synaxaires  récents, 
y  compris,  par  conséquent,  les  néo-martyrs 
et  autres  saints  postérieurs  au  ix*  siècle  ;  j'ai 
remarqué  l'absence  de  Photius  au  6  février. 
L'indication  des  fêtes  et  des  jeûnes  est  fort 
exacte.  Viennent  ensuite  des  notices  sur  la 
consécration  de  l'église  de  Sinaïa  et  sur  le  bap- 
tême du  prince  Nicolas;  des  statistiques  con- 
cernant les  diocèses  de  Roumanie,  la  Faculté 
de  théologie  de  Bucarest,  etc.  Je  signalerai 
enfin  la  traduction  du  Chemin  du  ciel,  tract  pu- 
blié jadis  pour  la  première  fois,  je  crois,  par  la 
Maison  de  la  Bonne  Presse.        S.  Pétridès. 
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A.  SCHMIDTKE  :  Dus  Klosterland  des  Atbos, 
Leipzig,  J.  C.  Hinrich,  1903,  166  pages. 
Prix  :  broché,  2  fr.  75;  relié,  3  fr.  75. 

M.  Schmidtke  a  vécu  sept  mois  au  mont 
Athos,  dans  ce  pariais  terrestre  du  monachisme 
ortliodoxe,  et  il  en  a  rapporté  un  petit  livre  qui 
a  l'avantage  matériel  d'être  imprimé  sur  très 
beau  papier  et  de  contenir  seize  gravures.  En 
compagnie  de  ce  livre,  le  plaisir  de  l'esprit 
n'est  pas  moindre  que  celui  des  yeux.  Car 
l'auteur,  tout  absorbé  qu'il  parût  dans  ses  re- 
cherches à  travers  les  manuscrits,  n'a  pas 
manqué  de  tirer  très  bon  parti  de  son  long 
séjour  chez  les  Athonites  pour  s'initier  aux 
secrets  de  leur  situation  présente. 

On  ne  cherchera  point  sous  sa  plume  l'ordre 
rigoureux  que  réclamerait  un  ouvrage  didac- 
tique. Mais  on  y  trouvera  un  peu  de  tout.  Sans 
parler  d'une  histoire  sommaire  de  l'Athos 
byzantin,  voici  des  pages  sur  la  psychologie 
du  moine  hagiorite,  d'autres  sur  la  crise  finan- 
cière des  couvents,  d'autres  sur  la  rivalité  entre 
l'élément  grec  et  l'élément  slave,  d'autres  en- 
core sur  l'architecture  des  églises  conventuelles 
et  sur  l'ornementation  qui  les  embellit.  Ici, 
description  du  paysage  athonite;  là,  descrip- 
tion d'une  vêture  ou  d'un  office  nocturne  ; 
ailleurs,  présentation  des  autorités  monas- 
tiques préposées  au  gouvernement  de  la 
Sainte  Montagne  ;  ailleurs  encore,  présenta- 
tion des  différents  types  d'ascètes  fixés  côte  à 
côte  dans  les  frontières  de  la  théocratique 
presqu'île. 

Tour  à  tour,  M.  Schmidtke  nous  dépeint 
l'ermite,  le  kelliote,  le  skitiote,  le  cénobite  et 
l'idiorrhythme.  Peut-être  eût-il  pu  mentionner 
le  catbisma,  pour  dire  en  quoi  il  diffère  du  kel- 
lion,  et  la  thébaïde,  pour  la  distinguer  du  skite. 
Ces  données  techniques  et  autres  données 
semblables  n'auraient  point  allongé  son  livre 
outre  mesure.  D'ailleurs,  si  la  place  faisait  dé- 
faut, il  fallait  plutôt  sacrifier  les  vilains  hors- 
d'œuvre  qui  s'efforcent  de  montrer  comment 
le  monachisme  chrétien  est  une  institution 
contraire  aux  volontés  du  Christ  et  comment 
les  manifestations  extérieures  du  culte  ortho- 
doxe constituent  des  pratiques  inconciliables 
avec  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité. 

A  part  ces  deux  points,  où  l'auteur  serait 
le  premier  à  s'étonner  que  je  fusse  d'accord  avec 
lui,  à  part  aussi  quelques  petites  divergences 
de  détail,  j'ai  plaisir  à  dire  que  la  Sainte  Mon- 
tagne m'est  bien  apparue  à  moi-même,  durant 
mon  séjour  parmi  ses  moines  hospitaliers,  telle 


qnQnousldire^ristni&DasKlosteilmid  des  Atbos. 

J.  Pargoire. 

DOM  A.  Staerk,  O.  s.  ^.:  Ma  Fie  en  Jésus- 
Cbnst.par  le  P.Jean  de  Cronstadt.  Paris,  Le- 
thielleux,  1903,  petit  in-S»,  xxiv-27i  pages. 

Ce  livre  de  spiritualité  peut  sembler,  de 
prime  abord,  un  peu  dépaysé  dans  la  biblio- 
graphie des  Ecbos  d'Orient,  mais  on  avouera 
qu'il  avait  bien  ici  sa  place,  si  l'on  remarque 
que  ces  méditations  sont  du  célèbre  P.  Jean, 
«  l'archimandrite  russe  de  Saint-André  »,  et 
que  l'éditeur  en  est  le  docte  P.  Antoine  Staerk, 
qui,  non  content  d'avoir  fait  des  pensées  un 
peu  désordonnées  de  Ma  Vie  en  Jésus-Cbrist  un 
extrait  judicieux  et  dans  un  ordre  logique,  l'a 
encore  enrichi  d'un  commentaire  très  déve- 
loppé sur  la  doctrine  et  les  miracles  du  thau- 
maturge de  Cronstadt.  La  littérature  mystique 
orientale  moderne  est  assez  pauvre,  ou  du 
moins  ses  échantillons  en  langue  française 
sont  assez  rares,  pour  que  nous  saluions  avec 
plaisir  l'apparition  de  ce  livre  qui  permet  d'é- 
tudier un  peu  cette  vie  spirituelle  orthodoxe 
insoupçonnée.  On  serait  bien  déçu  cependant, 
si  l'on  pensait,  sur  la  foi  du  titre  un  peu  pré- 
tentieux, que  ce  livre  dévoile  aux  âmes  con- 
templatives les  mystères  de  la  vie  unitive,  et 
que  la  mystique  russe,  en  la  personne  du 
P.  Jean  de  Cronstadt.  a  trouvé  enfin  sa  sainte 
Thérèse  ou  son  saint  Jean  de  la  Croix.  Les  ré- 
flexions qui  composent  cet  ouvrage  ne  portent 
que  sur  les  actes  ordinaires  de  la  vie  du  chré- 
tien et  n'offrent  rien  que  d'assez  banal  comme 
pensée  et  d'assez  terne  comme  expression  ; 
elles  tournent  à  peu  près  uniformément  dans 
le  cercle  des  lieux  communs  si  vaste  en  cette 
matière. 

En  somme  le  livre  n'aurait  rien  de  bien  in- 
téressant s'il  ne  nous  faisait  connaître  un  peu 
la  personnalité  de  l'auteur. 

Il  nous  y  apparaît  comme  un  homme  simple 
et  droit,  profondément  pénétré  de  l'Evangile 
et  cherchant  à  en  faire  revivre  non  seulement 
l'esprit,  mais  la  lettre  même  autour  de  lui. 
C'est  l'homme  de  foi  qui  va  sur  la  promesse 
de  Jésus  commander  à  la  montagne  de  se  jeter 
à  la  mer,  et  qui  semble  tout  étonné  que  tous 
les  chrétiens  n'aient  pas  la  même  confiance  et 
ne  fassent  pas  comme  lui  des  miracles. 

Au  reste,  tout  est  déconcertant,  aussi  bien 
le  thaumaturge,  qui  publie  lui-même  dans  une 
revue  de  Saint-Pétersbourg,  avec  une  candide 
simplicité,  le  récit  de  ses  miracles,  que  l'écri- 
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vain  qui  intitule  une  de  ses  méditations  :  «  Pen- 
sées dans  la  rue  pendant  une  promenade  au 
clair  de  la  lune.  » 

Avec  beaucoup  de  compétence,  le  P.  Staerk, 
dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  étudie 
la  doctrine  du  P.  Jean  au  sujet  du  Filioque,  de 
l'épiclèse  et  de  la  suprématie  du  Pontife  ro- 
main, mais  c'est  plus  qu'une  confrontation  de 
son  document,  c'est  une  étude  complète  de 
ces  questions  dans  l'Eglise  russe  que  le  savant 
auteur  a  cachée  là.  Puis  il  examine  l'influence 
morale  du  P.  Jean  sur  le  peuple  russe  et,  ce 
faisant,  sans  opposer  aucune  négation  apriori, 
il  garde  une  prudente  réserve  sur  l'authenti- 
cité ou  le  caractère  surnaturel  des  miracles 
qui  lui  sont  attribués.  On  remarquera  dans 
cette  œuvre,  si  scientifique  cependant,  une 
délicate  attention  à  ne  froisser  aucune  suscep- 
tibilité et  un  perpétuel  souci  de  favoriser  l'u- 
nion des  esprits  et  des  cœurs. 

P.    BÉLARD. 

DoM  A.  Staerk,  O.  S.  B.  :  Der  Taufritusin 
der  Griechiscb-russiscben  Liturgie,  Fribourg- 
en-Brisgau,  Herder,  1903, in-8'^,xv-i94  pages. 

On  ne  peut  nier  l'impulsion  vigoureuse  im- 
primée de  nos  jours  à  l'étude  des  liturgies 
orientales  et,  en  général,  à  tout  ce  qui  con- 
cerne l'antiquité  chrétienne.  Ce  mouvement 
mérite  d'être  encouragé,  car,  outre  l'intérêt 
particulier  qui  s'attache  aux  différents  rites, 
de  bons  travaux  sur  ces  matières  apportent 
une  utile  contribution  à  l'histoire  de  l'Eglise 
dans  ses  dogmes  ou  sa  morale.  C'est  donc 
avec  un  véritable  plaisir  que  nous  accueillons 
l'ouvrage  de  Doni  Staerk  sur  l'administration 
du  baptême  dans  l'Eglise  gréco-slave.  D'une 
lecture  intéressante  et  facile,  ce  livre  nous  fait 
assister  aux  transformations  successives  que 
le  rituel  du  baptême  a  subies  jusqu'à  nos  jours. 
Ces  changements  sont  très  peu  importants, 
du  reste.  L'auteur  arrive  à  cette  conclusion 
qu'on  retrouve  partout,  sous  la  diversité  des 
rituels,  les  mêmes  cérémonies  principales,  et 
que  ces  cérémonies  remontent  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise. 

L'ouvrage  n'a  que  quatre  chapitres,  dont  les 
trois  premiers  étudient  le  catéchuménat,  le 
Baptême  proprement  dit,  la  Confirmation  et 
la  Communion.  Cette  division  est  simple  et 


n'étonnera  personne,  car  on  sait  que  chez  les 
Orientaux  l'initiation  chrétienne  comprend  la 
collation  des  trois  sacrements  du  Baptême,  de 
la  Confirmation  et  de  l'Eucharistie. 

Voici  quelques  remarques  relevées  au  couis 
de  notre  lecture.  A  propos  des  formules  d'exor- 
cisme qui  ne  figurent  pas  dans  le  rituel  nesto- 
rien,  Dom  Staerk  ne  semble  pas  avoir  indiqué 
la  raison  de  cette  omission.  La  vérité  est  que 
le  patriarche  Jésuyab  111  supprima  dans  le  bap- 
tême des  enfants  toute  formule  qui  impliquait 
l'existence  du  péché  originel. 

A  la  question  de  savoir  si  les  femmes  pou- 
vaient baptiser  dans  la  primitive  Eglise,  l'au- 
teur répond  négativement.  Les  témoignages 
qu'il  donne  sont  explicites,  mais  ne  pourraient- 
ils  pas  à  la  rigueur  être  restreints  à  l'adminis- 
tration solennelle  du  baptême  à  laquelle  les 
femmes  ne  sont  pas  admises?  Nous  aurions 
voulu  aussi  parfois  de  plus  larges  emprunts  à 
la  littérature  patristique,  pour  nous  permettre 
de  suivre  aisément  le  développement  de  la  li- 
turgie baptismale. 

Ce  sont  là  des  observations  de  détail  qui  ne 
diminuent  en  rien  la  valeur  de  l'ouvrage.  Il 
nous  sera  permis,  en  terminant,  d'exprimer  le 
désir  que  Dom  Staerk  tienne  sa  promesse  et 
entreprenne  un  semblable  travail  pour  les 
autres  sacrements. 

R.    SOUARN. 

D.  SerRUYS  :  Les  Actes  du  Concile  iconoclaste 
de  l'an  81  ^.  Extrait  des  Mélanges  d'archéologie 
et  d'histoire,  t.  XXIlI(i903),  p.  345-351. 

Les  décisions  du  conciliabule  iconoclaste 
qui  se  tint  à  Hiéria  et  se  clôtura  aux  Blakhernes, 
sous  Constantin  Copronyme,  en  753,  nous  ont 
été  conservées  par  les  actes  du  Vil®  Concile 
œcuménique.  Celles,  au  contraire,  du  conci- 
liabule également  iconomaque  réuni  à  Cons- 
tantinople  en  815  paraissaient  définitivement 
perdues.  M.  D.  Serruys  vient  de  les  découvrir 
et  de  les  publier.  Si  leur  découverte  nous  an- 
nonce un  fouilleur  perspicace  et  acharné,  leur 
publication  nous  met  en  présence  d'un  éditeur 
soigneux  et  patient.  Dans  ces  conditions,  nous 
pouvons  prédire  dès  à  présent  un  très  grand 
succès  à  la  collection  de  textes  byzantins  en- 
treprise par  le  jeune  savant. 

J.  Pargoire. 
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PLOMBS   BYZANTINS   TROUVÉS   A   ASCALON 


Voici  une  série  de  plombs  byzantins 
qui  appartiennent  à  la  collection  du  baron 
von  Ustinov.  Ils  ont  été  trouvés  à  Ascalon. 
Les  photographies  sont  prises  sur  des 
moulages  en  plâtre.  La  plupart  sont  d'une 
lecture  très  problématique:  on  sait  les 
difficultés  que  présente  le  déchiffrement 
de  ces  monogrammes,  qui  contiennent  les 
noms  de  personnages  souvent  inconnus. 
Mais  enfin,  il  faut  recueillir  les  moindres 
documents. 

I.  —  Sceau  de  l'empereur  Phocas. 


On  voit,  au  droit,  le  buste  de  Phocas,  de  face  avec  la 
légende  ^D  N F,'OCAS>ERP' AVG*  D[omin\us 
nloster]  Focas,  perp[etuus]  aug[ustus]. 

On  sait  que  les  sceaux  des  empereurs,  comme  les 
monnaies,  ont  conservé  longtemps  l'usage  du  latin, 
quoique  le  grec  fût  la  langue  parlée  couramment. 

Au  revers,  personnage  debout,  les  mains  ouvertes, 
entre  deux  croix. 

2.  —  Sceau  de  Magnence  (?). 


Au  droit  :  La  Panaghia  assise,  avec  Itniunt  Jésus  sur 
les  genoux. 

Au  revers  :  Monogramme  entre  deux  croisettes,  où 
l'on  retrouve  les  lettres  du  mot  MAPNENTIOY* 

3.  —  Sceau  de  Valerius. 


Au    drjit  :   Aigle  aux  ailes  déployées.  Entre  les   ailes, 
monogramme  qui  peut  s'interpréter;  OYAAEPIOY* 
Echos  d'Orient.  7'  année.  —  N°  47. 


Au  revers  :  Même  figure,  avec  un  autre  monogramme 
incomplet,  indiquant  peut-être  la  qualité  de  patrice. 


4- 


Sceau  de  Georgia. 


Au  droit:  La  Panaghia  assise,  comme  au  n»  2. 
Au  revers:  Monogramme  de  FECOPriA* 

ç.  —  Sceau  de  Pierre. 


il 


Au  droit  :  Personnage  debout,  les  bras  étendus,  entre 
deux  croisettes. 

Au  revers  :  Monogramme  de  TTETROY* 

6.  —  Sceau  de  Victor. 


'  *• 


Au  droit  :  Buste  de  la  Panaghia  entre  deux  croisettes. 
Au  revers:  Monogramme  de  BIKTOPOC* 


Sceau  de  Théodore. 


V 


Au  droit  :  Buste  de  la   Panaghia  entre  deux  croisettes. 
Au  revers  :  Monogramme  de  0EOACa}POY' 

Juillet  1904. 
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Sceau  de  Symphorien. 


10.  —  Sceau  de  Justinien. 


Au  droit:  Monogramme  de  l'invocation  : 

K[ûpt£]BOH0ei 

Au   revers  :  Monogramme   de   CVN4)0PI ANGO' 

9.  —  Monogramme  du  prêtre  Alexandre. 


ri 


Au  droit  :  Monogramme  du  mot  AAE^ANAPOY* 

Au   revers:   Monogramme    de    OPE  ffêurJEPOY 
surmonté  d'une  croisette. 


^ 


Au  droit:  Monogramme  de  lOY  CTI  N  I ANOY» 

Au  revers  :  Répétition  du  même  monogramme. 

II.  —  Sceau  de  l'éparciue  Fronton. 


Auaroit:  Monogramme  de  Ct>PONTONOC' 
Au  revers:  Monogramme  do  ETTAPX  '^'^ 

J.  Germer-Durand. 


LA    PROFESSION    RELIGIEUSE 

EMPÊCHEMENT  CANONIQUE  DU  MARIAGE  CHEZ  LES  GRECS 


Chez  les  Latins,  le  vœu  solennel  de 
chasteté  est  un  empêchement  dirimant  qui 
rend  le  mariage  nul.  Sur  ce  point,  la 
législation  ecclésiastique  est  formelle,  et 
le  concile  de  Trente  prononct;  l'anathème 
contre  quiconque  affirmerait  la  validité  du 
mariage  contracté  par  des  réguliers. 

Comme  l'Eglise  d'Occident, celled'Orient 
a  posé  une  barrière  infranchissable  entre 
la  vie  religieuse  et  le  monde  en  formu- 
lant des  canons  très  sévères  contre  les 
moines  infidèles  à  leurs  vœux.  C'est  à 
l'examen  de  cette  législation  que  nous 
consacrons  le  présent  article,  dans  l'es- 
poir que  pareille  étude  offrira  peut-être 
quelque  intérêt  à  ceux  de  nos  lecteurs 
moins  familiarisés  avec  les  coutumes  et 
les  prescriptions  de  l'Eglise  orientale. 

Pour  procéder  avec  ordre,  nous  parle- 
rons :  1°  des  personnes  qui  embrassent 


l'état  religieux;  2"  des  conditions  néces- 
saires pour  la  validité  de  la  profession; 
y  des  effets  de  cette  profession  ;  4»  des 
peines  encourues  par  le  moine  qui  brise 
son  vœu  de  chasteté. 

1.  Personnes  q.ui  embrassent 
l'état  religieux. 

Les  adhérents  de  l'état  religieux  se  dis- 
tinguent, d'après  le  sexe,  en  moines  et  en 
moniales. 

i»  Moines.  —  11  n'y  a  pas  lieu  de  rappe- 
ler ici  comment  débuta  le  monachisme,  ni 
comment  il  se  développa  sous  la  double 
forme  érémitique  et  cénobitique.  Il  n'y 
pas  lieu  non  plus  d'énumérer  les  mul- 
tiples variétés  auxquelles  donna  lieu  la 
vie  solitaire,  ni  de  s'arrêter  aux  diffé- 
rences d'organisation  qui  marquèrent  la 
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vie  commune.  En  effet,  en  ce  qui  regarde 
les  ermites,  l'Eglise  byzantine  en  vint 
d'assez  bonne  heure  à  ne  considérer 
comme  tels  que  les  ascètes  préalablement 
agrégés  à  la  vie  religieuse  dans  un  cou- 
vent, et,  quant  aux  cénobites,  elle  ne  vit 
jamais  en  eux,  sauf  peut-être  un  instant 
autour  de  saint  Pakhôme,  que  les  membres 
égaux  du  corps  indépendant  formé  par 
chaque  monastère,  sans  complication  de 
Congrégation,  d'Institut  ou  d'Ordre.  De  ce 
fait,  la  législation  canonique  atteignit  tous 
les  religieux  en  visant  les  seuls  religieux 
conventuels,  et  par  suite  il  doit  nous  suf- 
fire d'examiner  ici  le  cénobite  aux  diffé- 
rents degrés  de  sa  vie. 

Dans  le  cénobitisme  byzantin,  dans  le 
cénobitisme  grec  actuel  aussi,  on  distingue 
trois  degrés  : 

a)  Les  rassophores,  ainsi  nommés  du 
rasso  qu'ils  sont  admis  à  revêtir,  corres- 
pondent tout  ensemble  aux  postulants  et 
aux  novices  de  l'Occident.  C'est  qu'il  existe 
deux  vêtures  :  la  première,  point  officielle, 
accompagne  la  collation  de  la  tonsure 
monastique  et  revêt  le  postulant  des 
livrées  religieuses  sans  l'attacher  au  cou- 
vent; la  seconde,  canonique,  donne  un 
droit  strict  au  titre  de  rassophore  et  crée 
un  premier  lien  entre  le  novice  et  le  monas- 
tère, mais  un  lien  que  tout  sujet  peut 
rompre  quand  il  lui  plaît  pour  retourner 
dans  le  monde. 

b)  Les  stavrophores,  ainsi  appelés  à  rai- 
son de  la  croix  qui  est  leur  insigne,  cor- 
r^pondent  aux  profès  des  instituts  latins. 
Le  lien  qui  les  unit  au  couvent  est  indis- 
soluble. 

c)  Les  niégaloskhimeSy  ou  religieux  du 
grand  habit,  constituent  une  classe  de 
profès  supérieure  à  celle  des  simples  sta- 
vrophores et  sont  quelque  chose  comme 
des  religieuxàvœuxsolennels. Tard  venus, 
ils  suscitèrent  les  réprobations  d'un  saint 
Théodore  Studite  qui  s'écriait  :  «  Il  n'y  a 
qu'un  seul  habit  religieux  (1),  comme  il 
n'y  a  qu'un  seul  baptême  »,  mais  ils  ne 
s'en  maintinrent  pas  moins. 

(i)  p.  G.,  t.  XCIX,  col.  39S. 


2°  Moniales.  —  Les  moniales  se  pré- 
sentent en  face  de  la  législation  byzan- 
tine comme  leurs  frères,  les  moines,  et  ces 
canons-là  sont  pour  elles  qui  furent  portés 
autrefois  pour  les  diaconesses,  pour  les 
veuves  ou  les  vierges. 

Il  y  a  pourtant  une  différence.  Au  début, 
même  introduites  dans  les  rangs  du  clergé 
par  l'élévation  au  diaconat,  même  imma- 
triculées dans  les  rôles  de  l'église  cathé- 
drale pour  avoir  reçu  le  voile  des  mains 
de  l'évêque,  veuves  et  vierges  pouvaient 
vivre  et  vivaient  généralement  chacune 
chez  soi.  On  conçoit,  dès  lors,  que  les 
règles  édictées  à  leur  égard  ne  s'appliquent 
pas  sans  quelque  petit  changement  aux 
religieuses  proprement  dites  ou  religieuses 
conventuelles,  lesquelles  ne  tardèrent  pas 
à  faire  leur  apparition  et  à  représenter 
bientôt  seules  le  monachisme  féminin. 

IL  Conditions  nécessaires 
A  la  validité  de  la  profession. 

Les  conditions  requises  pour  la  validité 
des  engagements  religieux  regardent  : 
l'âge,  l'entrée  dans  le  cloître,  la  réception 
canonique,  la  formule  de  profession. 

1»  Age.  —  Quel  est  l'âge  requis  pour 
la  profession  religieuse?  Saint  Basile  ré- 
pond: «  seize  ans  »,  (1)  et  le  concile  m 
Triillo  :  «  dix  ans  ».  (2)  Néanmoins,  la 
contradiction  est  plutôt  apparente  que 
réelle.  Pour  mieux  dire,  si  le  docteur  vise 
la  profession  proprement  dite,  le  concile 
ne  parle  que  de  l'entrée  au  monastère. 
Même  Léon  VI,  qui  paraît  mettre  les  deux 
lois  sur  le  même  pied,  fait  pourtant  une 
différence  entre  elles.  Sa  novelle  VI,  il  est 
vrai,  dit  d'abord  ceci  :  «  Avec  le  patriarche 
et  les  métropolites  nous  avons  examiné 
les  prescriptions  de  Basile  le  Grand  d'après 
lesquelles  nul  ne  peut  revêtir  l'habit  reli- 
gieux avant  seize  ou  dix-sept  ans.  Nous 
avons   également   étudié    la  décision   du 

(i)  Ralli  et  PoTLi,  S-jvraYUa  xôiv  Upojv  -/.avôvwv, 
Athènes,  1852-1859,  t.  IV,  p.  14 1.  Comme  nos  citations 
sont  empruntées  de  préférence  à  ce  recueil,  nous  nous 
contenterons  désormais  de  l'indiquer  par  le  mot  Syntagm:, 

(2)  Svntagma,  t.  II,  p.  398. 
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Vie  synode  qui  permet  d'accepter  au  mo- 
nastère les  enfants  âgés  de  dix  ans  seule- 
ment. Comme  nous  n'entendons  rejeter 
aucune  de  ces  deux  lois,  nous  voulons 
que  l'on  considère  comme  pareillement 
admissibles 'et  les  postulants  de  dix  ans 
et  ceux  de  seize.  »  (i)  Mais  la  novelle 
ajoute  aussitôt  que  l'enfant  reçu  à  dix  ans 
ne  peut  pas  tester  avant  d'avoir  atteint  la 
quinzième  année,  (2)  et  ces  mots,  étant 
donné  que  la  disposition  des  biens  doit 
précéder  la  profession,  indiquent  assez  que 
la  pensée  de  l'empereur  et  de  ses  conseil- 
lers ecclésiastiques  doit  se  traduire  ainsi  : 
Libre  aux  postulants  de  franchir  le  seuil 
du  monastère  dès  l'âge  de  dix  ans,  mais, 
en  ce  cas,  ils  doivent  attendre  cinq  ans 
avant  de  prononcer  leurs  vœux. 

En  fait,  à  travers  les  imprécisions  coutu- 
mières  au  droit  byzantin,  l'on  s'aperçoit 
que  la  pratique  s'en  est  généralement  tenue 
au  sentiment  que  nous  venons  d'exposer. 
Saint  Théodore  Studite,  par  exemple,  re- 
prochait à  certains  higoumènes  d'admettre 
à  la  profession  des  sujets  qui  n'avaient  pas 
encore  seize  ans  révolus.  Et  une  note 
ajoutée  au  commentaire  de  Balsamon  sur 
le  quarantième  canon  du  concile  ifi  Trullo 
déclare  expressément  que  nul  ne  peut 
devenir  moine  avant  seize  ans  (3). 

2°  Entrée  dans  le  monastère.  —  Le 
cinquième  canon  du  second  concile  de 
Constantinople  défend  de  donner  l'habit 
à  quiconque  n'a  pas  subi  une  probation 
de  trois  ans.  Cette  règle  générale  ne  com- 
porte d'exception  que  dans  le  cas  de  ma- 
ladie grave  ou  de  ferveur  particulière,  et 
encore,  dans  cette  dernière  circonstance, 
faut-il  au  moins  six  mois  de  postulat  (4). 

D'après  une  école  brillamment  repré- 
sentée par  Balsamon,  la  probation  exigée 
par  le  concile  doit  se  faire  avant  toute 
vêture,  c'est-à-dire  sous  les  livrées  du 
siècle.  Ainsi  vêtu,  le  postulant  conserve 
le  droit  de  retourner  dans  le  monde  quand 
il  lui  plaît.  Au  contraire,  s'il  revêt  l'habit 


i)  Syntagma,  t.  VI,  p.  396. 
2)  Syntagma,  t.  VI,  p.  400. 

(3)  Syntagma,  t.  II,  p.  400. 

(4)  Syntagma,  t.  II,  p.  663. 


religieux,  il  manifeste  la  résolution  défi 
nitive  de  vivre  toujours  en  moine  et  l'on 
ne  saurait  plus  lui  permettre  de  quitter  le 
couvent.  La  cérémonie  solennelle  de  la 
vêture,  le  chant  du  trisagion,  le  change- 
ment de  nom,  tout  cela  n'exprime-t-il  pas 
l'inviolabilité  de  ses  intentions? 

Ainsi  raisonne  cette  école,  ainsi,  du 
moins,  raisonnait-elle,  car  elle  n'existe 
plus.  Dans  le  vrai  quand  elle  demandait 
que  le  postulat  précédât  toute  vêture, 
elle  était  dans  le  faux  quand  elle  faisait  de 
la  prise  d'habit  un  lien  irrévocable.  Entrer 
dans  le  monastère,  endosser  l'habit  monas- 
tique, pratiquer  les  observances  régulières, 
ce  n'est  pas  être  religieux;  il  faut  en  plus 
la  profession  (i). 

3"  Réception  canonique.  —  Par  qui  la 
profession  doit-elle  être  reçue?  Par  l'higou- 
mène,  mais  à  condition  que  celui-ci  soit 
prêtre.  Actuellement,  et  depuislevii«  siècle, 
l'higouménat  ne  va  jamais  sans  le  sacer- 
doce. S'il  en  allait  autrement,  par  extraor- 
dinaire, les  vœux  devraient  être  prononcés 
entre  les  mains  de  l'évêque.  Et  ceci,  évi- 
demment, se  vérifie  dans  les  couvents  de 
femmes. 

On  s'est  demandé  si  l'higoumène-prêtre 
pouvait  admettre  aux  vœux  sans  le  con- 
sentement préalable  de  l'évêque.  Mais  pour- 
quoi non?  Pas  un  seul  canon  patristique 
ou  conciliaire  ne  réclame  l'autorisation 
épiscopale.  D'ailleurs,  nul  n'ignore  que  le 
second  concile  de  Nicée  a  reconnu  à  l'hi- 
goumène-prêtre le  droit  d'élever  lui-même, 
sans  aucune  démarche  préalable ,  ses 
propres  moines  à  l'anagnostat  ou  lecto- 
rat(2);  et  comment  celui  qui  peut  intro- 
duire ses  sujets  dans  les  rangs  du  clergé 
ne  pourrait-il  les  introduire  dans  les  rangs 
du  monachisme?  (3) 

Nulle  si  elle  était  reçue  par  un  higou- 
mène  dépourvu  du    sacerdoce  (4),    que 


(i)  Sur  celte  discussion,  voir  Balsamon,  Syntagma, 
t.  II,  p.  663  sq.,  t.  IV,  p.  144  sq.,  et  Zhisman,  dont  le 
Das  Eherecht  der  orientalischen  Kirche  a  été  largement 
mis  à  profit  dans  le  présent  travail. 

(2)  Syntagma,  t.  II,  p.  615. 

(3)  Syntagma,  t.  III,  p.  312. 

(4)  Syntagma,  t.  II,  p.  618. 
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serait  la  profession  émise  devant  un  moine 
prêtre,  mais  non  higoumène?  Illicite,  ré- 
pond Balsamon  (i),  mais  valide  en  vertu 
de  la  coutume  qui  fait  loi.  11  va  sans  dire, 
d'ailleurs,  que  l'higoumène-prêtre  n'est 
considéré  comme  higoumène  que  dans 
son  propre  couvent  et  vis-à-vis  de  ses 
propres  sujets. 

4°  Formule  de  la  profession.  —  La 
formule  de  la  profession  peut  varier.  Néan- 
moins, pour  sauvegarder  l'unité,  il  est 
bon  de  laisser  de  côté  ce  qui  gît  dans  les 
vieux  manuscrits  ecclésiastiques  pour  s'en 
tenir  à  ce  que  donne  l'euchologe  actuel. 

Quelle  qu'elle  soit,  la  formule  doit  être 
l'expression  et  la  traduction  sincère  des 
sentiments  du  cœur,  d'où  il  suit  qu'il  ne 
suffirait  pas  de  la  prononcer  du  bout  des 
lèvres.  Surtout,  il  ne  faudrait  pas  qu'elle 
fût  imposée  par  la  contrainte,  car  les  enga- 
gements religieux  ne  peuvent  être  qu'un 
acte  libre  de  la  volonté.  Pour  ce  motif, 
nous  voyons  un  patriarche  œcuménique, 
Michel  d'Ankhialos,  n'attacher  aucune 
valeur  canonique  à  des  vœux  formulés  au 
moment  d'un  grave  péril  et  sous  l'in- 
fluence de  la  crainte  (2).  Notons  toute- 
fois, en  ce  qui  regarde  la  violence,  que 
des  vœux,  d'abord  involontaires  et  par 
suite  nuls,  peuvent  engager,  si  le  sujet, 
d'abord  mis  au  couvent  de  force,  en  vient 
plus  tard  à  les  ratifier  de  son  plein  gré. 
Tel  fut,  par  exemple,  le  cas  d'une  Théo- 
dora  Comnène.  Forcée  de  prendre  le  voile 
après  son  second  veuvage,  cette  princesse 
fut  invitée,  quelques  années  plus  tard,  à 
se  marier  avec  le  roi  Bêla  111  de  Hongrie. 
«  Puis-je  accepter?  »  demanda-t-elle  au  Sy- 
node permanent.  Le  Synode  répondit  par 
la  négative,  attendu  que,  bien  que  vio- 
lentée à  l'origine,  elle  avait  ultérieurement 
consenti  à  garder  l'habit  monastique  (3). 

111.  Effets  de  la  profession. 

Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici,  comme 
bien  l'on  pense,  de  tous  les  effets  de  la 


profession,  mais  de  ceux-là  seulement  qui 
découlent  du  vœu  de  chasteté.  Or,  ces 
effets  peuvent  se  dire  d'un  mot,  car  ils  se 
bornent  en  somme  à  rendre  le  religieux 
incapable  de  contracter  un  mariage  valide. 

Mais  cette  incapacité  ne  frappe,  bien 
entendu,  que  les  religieuxproprement  dits, 
c'est-à-dire  les  megaloskhimes  et  les  sta- 
vrophores.  Ni  les  rassophores  n'en  sont 
atteints,  ni  les  postulants,  et  toute  liberté 
leur  est  laissée  de  repasser  le  seuil  du 
monastère  pour  prendre  femme.  Les  ca- 
nonistes  les  plus  récents  constatent  cette 
discipline^  et  l'un  d'eux,  M&r  Mélissène  (  i  ), 
dit  expressément  :  «  Aujourd'hui,  d'après 
la  coutume  en  vigueur  dans  notre  Eglise, 
la  vie  monastique  constitue  un  empêche- 
ment du  mariage  à  partir  de  la  profession 
religieuse.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  moines 
s'applique  aux  moniales  sans  différence 
aucune.  L'incapacité  du  mariage  ne  les 
saisit,  elles  aussi,  qu'au  moment  où  l'Eglise 
accepte  leur  vœu  de  chasteté,  qu'au  mo- 
ment de  leur  profession. 

La  législation  qui  annule  ainsi  tout  ma- 
riage subséquent  aux  vœux  n'est  point 
nouvelle.  En  Orient  comme  en  Occident, 
l'Eglise  des  premiers  siècles  la  connaissait. 
Pour  l'Occident,  il  suffit  de  citer  saint 
Cyprien,  qui  proclamait  unions  adultères 
les  mariages  des  vierges  consacrées  à  Dieu. 
En  Orient,  saint  Basile  tenait  le  même 
langage,  déclarant  péché  d'adultère  la 
violation  de  la  chasteté  religieuse  (2). 

Avant  lui,  le  concile  d'Ancyre  avait 
traité  de  bigame  la  religieuse  assez  hardie 
pour  se  marier  (3).  Après  lui,  le  XV1«  ca- 
non de  Chalcédoine  (4)  devait  dire  :  «  Ni 
la  vierge  consacrée  à  Dieu  ni  le  moine  ne 
peuvent  se  marier.  » 

11  n'est  pas  étonnant  qu'après  de  pareils 
textes,  les  canonistes  du  moyen  âge,  tels 
que  Zonaras  (5),  Balsamon  (6),  et  Harme- 


(i)  Syntagma,  t.  III,  p.  312. 

(2)  Syntagma,  t.  III,  p.  27. 

(;)  Syntagma,  t.  III,  p.  28;  t.  V,  p. 


(i)  Ta  xw).-jij,XTa  toC  YayLou,  p. 

(2)  Syntagma,  t.  IV,  p.  217. 

(3)  Syntagma,  t.   III,  p.  60. 

(4)  Syntagma,  t.  II,  p.  256. 

(5)  Syntagma,  t.  IV,  p.  162. 

(6)  Syntagma,  t.  IV,  p.    162. 
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nopoulos  (j),  soient  unanimes  à  flétrir  les 
unions  contractées  par  les  religieux  ou 
les  religieuses. 

IV.  Peines  encourues 

PAR  les  TRANSGRESSEURS  DU  VŒU. 

Non  contente  de  les  flétrir,  l'Eglise  et  le 
pouvoir  civil  avec  elle  les  a  punis  de  di- 
verses peines. 

t'Le  X1X«  canon  d'Ancyre  soumet  les 
coupables  au  même  régime  que  les  bi- 
games, c'est-à-dire  aune  excommunication 
d'un  an  (2).  Comme  les  Pères  d'Ancyre, 
ou  plutôt  comme  saint  Basile,  les  évêques 
du  concile  de  Chalcédoine  les  traitent  en 
adultères  et  les  excluent  de  la  commu- 
nion, tout  en  réservant  à  l'Ordinaire  la 
faculté  d'adoucir,  s'il  y  a  lieu,  la  rigueur 
du  châtiment  (3). 

La  législation  civile  est  encore  plus 
sévère,  du  moins  contre  les  religieuses 
infidèles,  et  surtout  au  début,  alors  qu'elle 
s'inspire  encore  de  l'esprit  romain.  La  dia- 
conesse coupable  subira,  dit  le  droit,  la 
peine  de  mort,  et  ses  biens  confisqués 
iront  à  l'Eglise  si  elle  est  séculière,  ou  à 
son  couvent  si  conventuelle.  Quant  à 
son  complice,  il  périra  par  l'épée  (4).  Plus 
tard,  à  l'époque  byzantine,  il  n'est  plus 
question  de  la  peine  capitale,  mais  il  reste 
encore  de  durs  châtiments  corporels  pour 
quiconque  veut  passer  de  la  vie  monas- 
tique dans  le  mariage. 

Est-il  besoin  de  dire  que  la  rupture  de 


(i)  G.   Heimbach,    C.  Harmenopuli  Manuale  legum  seu 
Hexabiblos,  IV,  vin,  ii,  Leipzig,  1851,  p.  516. 

(2)  Syniagma,  t.  III,  p.  60. 

(3)  Syntagma,  t.  II,  p.  256. 

(4)  Syntagma,  t.  I",  p.  210,  211,  258. 


la  vie  conjugale  est  la  première  chose 
exigée?  C'est  un  devoir  absolu,  proclame 
le  Vie  canon  de  saint  Basile  (i),  de 
rompre  les  unions  contractées  au  mépris 
de  toute  loi.  Le  mariage  conclu  par  le 
religieux  ou  la  religieuse  infidèle  est  une 
de  ces  unions  illégitimes.  Sa  rupture  s'im- 
pose. A  s'y  refuser,  le  coupable  resterait 
un  adultère,  comme  dit  le  concile  de 
Chalcédoine  (2),  ou  tout  au  moins  un  for- 
nicateur,  comme  dit  trop  indulgemment  le 
concile  in  Trullo,  en  tout  cas  un  pécheur 
endurci  que  l'Eglise  ne  saurait  admettre  à 
la  réconciliation. 

Rompre  la  liaison  criminelle  ne  suffit 
pas  au  religieux  tombé  :  il  doit  encore 
rentrer  dans  son  monastère.  Saint  Théo- 
dore Studite  mentionne  cette  obligation 
dans  une  de  ses  lettres  (3).  Tel  canon  du 
patriarche  saint  Nicéphore  y  fait  égale- 
ment allusion  (4).  Quant  à  la  loi  civile, 
c'est  à  plusieurs  reprises  qu'elle  enjoint 
au  moine  transfuge  de  réintégrer  son  cou- 
vent (5).  Et  cette  injonction,  si  elle  fut  trop 
souvent  lettre  morte,  ne  le  fut  pas  tou- 
jours. Le  cas  de  Léonce  Mazakès,  cité  par 
Balsamon  (6),  nous  en  est  une  preuve.  Ce 
Léonce  avait  jeté  le  froc  et  pris  femme.  Une 
intervention  du  patriarche  Luc  Khryso- 
berges  le  contraignit  à  reprendre  l'habit 
monastique  et  à  subir,  en  rentrant  dans 
sa  communauté,  une  pénitence  très  ri- 
goureuse. 

R.    SOUARN. 


(1)  Syntagma,  t.  IV,  p.  io8. 

(2)  Syntagma,  t.  II.  p.  256. 

(3)  P.  G.,  t.  XCIX,  col.  969. 

(4)  Syntagma,  t.  IV,  p.  430. 

(5)  Syntagma,  t.  1",  p.  aïo,  257;  t.  II,  p.  233. 

(6)  Syntagma,  t.  II,  p.  410. 
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LA  CONGRÉGATION  DES  BASILIENS  CHOUÉRITES 

IV.  TROISIÈME  CHAPITRE  GÉNÉRAL  ET  PRISE  DE  MAR-HANNA 
PAR  LES  ORTHODOXES,  1728. 


Le  10  mai  1727  se  tint  à  Mar-Hanna  le 
troisième  Chapitre  général,  qui  nomma  le 
P.  Nicolas  Sayegh  Supérieur  général,  et 
assistants  les  PP.  Théodoros,  Nikiphoros 
le  diacre  Joasaph  Dahan  (1)  et  Maximos 
Hakim.  Le  P.  Sayegh  ne  tarda  pas  à  se 
porter  à  Sali  ma  (2)  au-devant  de  l'émir 
Houssein  et  de  ses  fils,  afin  qu'ils  ren- 
dissent aux  religieux  maronites  Antonins 
le  monastère  deTamich  (3),  qui  leur  avait 
été  ôté  de  vive  force.  Après  quoi,  il  obtint 
du  patriarche  Cyrille  VI  Thanas  qu'il  vînt 
d'abord  à  Mar-Hanna  ordonner  un  prêtre 
et  un  diacre,  puis  à  Mar-Chaya  pour  con- 
férer le  sacerdoce  au  Fr.  Joasaph,  supérieur 
de  ce  couvent. 

Trois  mois  après,  tandis  qu'il  cherchait 
à  se  procurer  les  provisions  indispen- 
sables aux  monastères  chouérites  (4),  le 
Supérieur  général  passa  par  le  village  d'Er- 
Ras  et  se  présenta  au  couvent  de  Notre- 
Dame,  chez  le  P.  Maximos,  qui  n'avait 
accepté  jusque-là  que  le  titre  de  vice-supé- 
rieur. II  vit  le  couvent  en  pleine  prospérité, 
le  P.  Maximos  aimé  et  estimé  de  tous  les 
Frères,  si  bien  qu'il  lui  imposa  au  nom  de 
l'obéissance  la  charge  de  supérieur,  titre 
qui  lui  fut  confirmé  le  27  novembre  1727, 
au  Chapitre  des  assistants.  Cette  dignité 
fut  pour  le  P.  Maximos  une  juste  com- 
pensation, au  moment  même  où  l'évêque 
orthodoxe,  Macarios  de  Baïas,  jaloux  des 
marques  d'estime  et  d'affection  que  l'émir 


(1)  Futur  évêque  de  Beyrouth,  sous  le  nom  d'Athanase, 
en  1736,  puis  patriarche  d'Antioche  sous  le  nom  de  Théo- 
dose VI  (1761-1788).  Voir  Echos  d'Orient,  t.  V,  1902, 
p.  141-145- 

(2)  Petit  bourg  qui  est  situé   non  loin  de  Mar-Chaya. 

(3)  Petit  village  situé  près  de  Beit-Chebale,  au  sud- 
ouest  de  Bikfaya. 

(4)  Une  clause  particulière  aux  Congrégations  religieuses 
de  Syrie  veut  que  le  Supérieur  général  seul  soit  tenu  de 
pourvoir,  par  lui-même,  au  bien  spirituel  et  matériel  de 
la  communauté. 


de  Baalbeck  lui  témoignait,  s'acharnait  le 
plus  après  lui  en  essayant  d'ameuter  ia 
populace.  Les  tracasseries  de  cet  évêque 
allèrent  même  si  loin,  qu'il  fut  dénoncé  à 
l'émir  comme  perturbateur  public  et  que 
celui-ci  obtint  de  Stamboul  son  éloigne- 
ment  du  pays.  Macarios  se  réfugia  donc 
à  Damas,jusqu'àceque  Sylvestre,  en  1733, 
lui  eût  assigné  la  ville  de  Homs  pour  sa 
résidence. 

Le  15  mai  1728,  le  P.  Nicolas  Sayegh 
tenait  à  Mar-Hanna  un  autre  Chapitre  des 
assistants,  qui  décida  l'envoi  à  Rome  de 
deux  religieux  chouérites. Ceux-ci  devaient, 
au  nom  de  la  Congrégation,  présenter  à 
l'approbation  pontificale  les  nombreuses 
règles  monastiques  élaborées  jusqu'alors, 
demander  au  Pape  des  indulgences  pour 
la  Congrégation  et  pour  les  églises  des 
religieux  (i),  solliciter  de  lui  une  conduite 
à  tenir  à  l'égard  des  rites  liturgiques 
qu'avaitsupprimésEuthymiosSaïfi,  arche- 
vêque de  Sidon  et  Tyr  (2),  recueillir  enfin 
des  aumônes  en  faveur  du  nouvel  Institut. 
Ce  fut  le  P.  Maximos,  supérieur  de  Notre- 
Dame,  à  Ras-Baalbeck,  que  le  Chapitre 
chargea,  en  compagnie  du  diacre  Ger- 
manos,  de  se  rendre  à  Rome;  mais  ils 
n'avaient  pas  fait  encore  la  moitié  du 
chemin,  que  la  guerre  survenue  entre  la 
France  et  l'Angleterre  les  contraignit  de 
revenir  à  Mar-Hanna. 

Un  autre  Chapitre  des  assistants  se  tint 
le  jer  janvier  1729  et  décida  que  le  Cha- 
pitre général  serait  avancé,  afin  de  répondre 
aux  plaintes  et  aux  murmures  des  reli- 
gieux contre  le  Supérieur  général  et  l'ad- 
ministration de  la  communauté.  11  fut  suivi 


(i)  Ces  indulgences  ne  furent  accordées  par  Rome  que 
le  II  août  1757.  Cf.  Constitutiones  S.  Basilii,  Rome,  1758 
p.  204  et  seq.,  où  l'on  trouve  le  décret  de  la  Sacrée  Con- 
grégation des  Indulgences. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1901),  p.  23. 
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d'une  nutre  réunion  des  assistants,  tenue 
dans  les  premiers  jours  de  mai  de  la  même 
année,  et  devant  laquelle  le  P.  Nicolas 
Sayegh  donna  sa  démission.  Celle-ci  ne 
fut  pas  acceptée,  et  le  Père  continua  à  rem- 
plir tranquillement  sa  charge  jusqu'au 
quatrième  Chapitre  général,  26  nov.  1729. 

*  * 
Nous   avons  quelque  peu  devancé  les 

événements;  il  nous  faut  à  présent  revenir 
sur  nos  pas  pour  raconter  une  malheureuse 
affaire,  qui  eut  pour  la  Congrégation  nais- 
sante les  conséquences  les  plus  fâcheuses. 
En  1726,  vivait  non  loin  de  Mar-Hanna 
un  prêtre  orthodoxe,  nommé  Boutros, 
supérieur  du  couvent  de  Mar-Elias-el- 
Mouhaidasé  (i)  ;  il  y  menait  depuis 
longtemps  une  conduite  scandaleuse  avec 
une  femme.  Contraint  de  se  rendre  à 
Beyrouth  pour  les  devoirs  de  sa  charge, 
Boutros  y  alla  avec  cette  malheureuse  et 
suscita  un  tel  scandale,  que  le  gouverneur 
de  la  ville  le  fit  incarcérer,  je  ne  sais  trop 
comment  le  P.  Nicolas  Sayegh,  alors  pre- 
mier assistant  de  la  Congrégation,  fut 
amené  à  intervenir  auprès  du  gouverneur  ; 
toujours  est-il  qu'il  obtint  la  libération  du 
mauvais  prêtre.  Loin  de  lui  en  savoir  gré, 
celui-ci  s'imagina  que  le  P.  Nicolas  était 
cause  de  son  arrestation,  et  il  se  promit 
d'en  tirer  une  vengeance  éclatante  sur  la 
Congrégation  entière.  Nous  avons  déjà 
vu  comment  il  s'était  uni  dans  ce  but  au 
patriarche  Sylvestre  et  à  Néophytos,évêque 
de  Beyrouth;  il  nous  reste  à  le  voir  main- 
tenant agir  par  lui-même  auprès  des  émirs 
de  la  montagne  et  à  en  obtenir  que  Mar- 
Hanna  soit  livré  aux  orthodoxes. 

On  venait  vers  la  même  époque  de  ren- 
voyer de  Mar-Hanna  pour  cause  d'incon- 
duite  un  novice,  du  nom  d'Antonios  Naù, 
qui  était  originaire  de  Baaibeck.  Celui-ci 
se  rendit  à  Saida  et  réussit  à  se  faire 
ordonner  diacre  par  Ignace,  archevêque 
de  Homs,  qui  avait  déserté  son  poste  lors 


(i)  Ce  couvent,  très  ancien,  est  situé  au  sud-est  de 
Mar-Hanna,  à  une  heure  de  distance.  Longtemps  aux 
mains  des  Chouérites,  il  leur  fut  enlevé  par  les  orthodoxes 
qui  le  possèdent  encore  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
Mar-Elias-Chouaya. 


de  la  persécution  de  Sylvestre  (1724): 
quelque  temps  après,  il  recevait  le  sacer- 
doce des  mains  de  Néophytos,  évêque  de 
Sidnaïa,  sur  l'ordre  du  patriarche  Cyrille  VI 
Thanas,  et  se  proposait  d'acheter  le  cou- 
vent de  Mar-Elias,  dont  le  P.  Boutros  était 
supérieur.  Il  s'ouvrit  de  son  dessein  à  un 
homme  qui  jouissait  d'une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  de  l'émir,  et,  moyen- 
nant la  somme  de  300  piastres  —  ce  qui  re- 
présenterait aujourd'hui  près  de  300  francs, 
—  il  obtint  le  consentement  de  l'émir. 
Dans  la  suite,  craignant  sans  doute  de  ne 
pouvoir  arriver  tout  seul  à  ses  fins,  An- 
tonios  renonça  à  son  projet  et  mécon- 
tenta ainsi  l'émir,  auquel  échappaient  les 
300  piastres.  Celui-ci  se  contenta  d'adresser 
un  homme  au  P.  Boutros  avec  ce  message  : 
«  On  m'a  offert  300  piastres,  pour  que  je 
consente  à  céder  le  couvent  de  Mar-Elias 
et  à  te  renvoyer.  Vois  donc  si  tu  es  dans 
la  possibilité  de  me  verser  cette  somme; 
sinon,  je  serai  contraint  de  reprendre  mon 
couvent.  »  Le  P.  Boutros  s'empressa  de 
verser  à  l'émir  la  moitié  de  cette  somme, 
et,  comme  il  soupçonnait  le  P.  Nicolas 
Sayegh  d'avoir  ourdi  cette  machination, 
il  résolut  d'user  de  représailles.  11  offrit 
donc  à  l'émir  300  autres  piastres,  s'il 
voulait,  à  son  tour,  expulser  les  Choué 
rites  de  Mar-Hanna  et  lui  livrer  ce  couvent. 
L'émir  Nejm,  qui  était  fort  cupide,  n'eut 
garde  de  décliner  la  proposition,  mais  il 
y  mit  des  formes,  afin  de  ne  pas  trop 
s'attirer  l'antipathie  de  ses  confrères,  que 
ces  exactions  commençaient  à  révolter. 
Comme  le  P.  Boutros  avait  dressé  un  acte 
écrit,  par  lequel  l'émir  lui  cédait  Mar- 
Hanna  au  prix  de  300  piastres,  celui-ci 
informa  les  PP.  Nikiphoros  et  Nicolas 
Sayegh  de  ce  qu'on  lui  demandait.  Les 
supérieurs  chouérites  essayèrent,  mais  en 
vain,  de  le  fléchir;  il  leur  fallut,  à  leur 
tour,  promettre  250  piastres  à  verser  dans 
trois  mois,  pour  que  les  propositions  du 
P.  Boutros  fussent  écartées.  Du  moins,  ils 
le  croyaient;  mais  ils  devaient  s'aperce- 
voir bientôt  qu'ils  avaient  été  joués,  leur 
ennemi  ayant,  sur  ces  entrefaites,  offert  à 
Nejm  jusqu'à  600  piastres. 
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Un  dimanche,  pendant  que  les  habitants 
de  Choueir  se  rendaient  à  Mar-Hanna  pour 
y  entendre  la  messe,  le  P.  Nicolas  fut 
instruit  de  ces  nouvelles  négociations  et 
des  tristes  conséquences  qu'elles  allaient 
produire.  Vainement,  un  certain  trésorier 
de  Nejm  promit  de  s'entremettre  auprès 
de  l'émir  et,  moyennant  une  compensa- 
tion pécuniaire,  de  le  faire  revenir  sur  sa 
décision  ;  ses  promesses  étaient  falla- 
cieuses; on  dut  se  préparer  à  quitter  Mar- 
Hanna.  On  tenta  encore,  et  à  plusieurs 
reprises,  d'agir  sur  l'esprit  de  l'émir  par 
l'intervention  de  diverses  personnes  in- 
fluentes; tout  fut  inutile,  et  ces  interven- 
tions n'eurent  pour  résultat  que  d'exas- 
pérer Nejm,  qui  avait  compté  tenir  l'affaire 
secrète.  Alors,  les  religieux  se  décidèrent 
à  le  fléchir  eux-mêmes  en  lui  présentant 
une  partie  de  la  somme  promise;  l'émir 
resta  inabordable  et  informa  le  P.  Boutros 
qu'il  allait  passer  à  l'exécution  de  leur 
contrat. 

On  était  au  i«r  août  1728.  Un  mois 
après,  le  i^r  septembre,  l'émir  Nejm  se 
trouvant  à  Choueir,  avec  le  grand  émir 
Hédaret  plusieurs  de  leurs  confrères,  pour 
régler  une  question  d'héritage,  le  P.  Théo- 
doros,  supérieur  de  Mar-Hanna,  en  profita 
pour  aller  lui  présenter  ses  hommages, 
puis,  sur  l'avis  du  Supérieur  général,  il  lui 
offrit  de  se  rendre  au  monastère.  Nejm 
déclina  l'invitation,  et,  ayant  rencontré  le 
P.  Boutros  qui  lui  donna  les  600  piastres, 
il  s'engagea  à  lui  livrer  le  couvent  dès 
que  les  émirs  auraient  quitté  Choueir  et 
que  lui-même  serait  de  retour  à  sa  rési- 
dence de  Ras-el-Metn.  Les  Chouérites  con- 
nurent par  une  indiscrétion  cette  nouvelle 
manœuvre  et  dépêchèrent  leur  Supérieur 
général  auprès  de  l'émir  pour  essayer  d'ar- 
rêter l'effet  de  cet  orage.  Nejm  promit 
tout  ce  qu'il  lui  demanda: 

—  J'accompagnerai,  lui  dit-il,  le  grand 
émir  jusqu'à  El-Mourouge,  puis,  en  pre- 
nant congé  de  lui,  je  me  rendrai  à  Mar- 
Hanna.  11  accompagna,  en  effet,  l'émir 
Hédar  jusqu'au  lieu  indiqué.  Mais,  en  le 
quittant,  au  lieu  de  prendre  le  chemin  du 
monastère,  il  s'en  revint  à  son  palais. 


A  cette  nouvelle,  les  religieux  ne  dou- 
tèrent plus  des  intentions  perverses  de 
Nejm  et  se  préparèrent  à  quitter  leur  cou- 
vent. Les  effets,  le  mobilier  et  tout  ce  que 
pouvait  renfermer  le  monastère  furent 
transportés,  soit  sur  la  rive  opposée  du 
torrent  qui  sépare  Mar-Hanna  du  village 
de  Choueir,  soit  au  petit  couvent  maronite 
de  Mar-Elias  (i).  Enfin,  le  12  septembre 
1728,  ils  abandonnèrent  Mar-Hanna  pour 
se  retirer  chez  les  Maronites  de  Mar-Elias; 
après  quoi,  ils  en  informèrent  l'émir. 

Cette  sortie  précipitée  des  moines  fut 
taxée  d'imprudence;  on  leur  reprocha  de 
s'être  retirés  sans  ordre  précis,  alors  qu'ils 
n'auraient  dû  céder  qu'à  une  expulsion 
de  vive  force.  Cependant,  une  autre  crainte 
les  torturait  à  Mar-Elias.  Ils  s'attendaient 
à  ce  que  Nejm  leur  retirât  les  ameuble- 
ments qu'ils  avaient  emportés,  ou  même 
qu'il  procédât  à  l'arrestation  des  religieux, 
car  ils  se  trouvaient  toujours  sur  son  do- 
maine. Pour  éloigner  ce  danger  qu'ils 
voyaient  poindre  à  l'horizon,  le  P.  Nicolas 
se  rendit,  avec  le  P.  Théodoros,  à.Har- 
ragel  (2),  résidence  du  grand  émir  Hédar, 
et,  grâce  à  l'offre  de  quelques  présents, 
ils  en  obtinrent  un  acte  écrit  de  sa  main, 
qui  les  autorisait  à  s'établir  où  bon  leur 
semblerait,  sans  que  quiconque  pût  y 
trouver  à  reprendre. 

Comme  la  conduite  de  l'émir  Nejm  avait 
été  généralement  blâmée  par  ses  confrères, 
il  tint  à  se  disculper  devant  eux  et  à  rejeter 
sur  les  Chouérites  la  responsabilité  de  ce 
qui  s'était  produit.  Dans  ce  but,  il  enjoi- 
gnit aux  orthodoxes  d'adresser  au  grand 
émir  un  rapport  motivé  et  signé,  dans 
lequel  ils  déclareraient  hardiment  :  i"  que 


(i)  Ce  couvent  de  Mar-Elias  est  différent  de  celui  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut:  il  fut  bâti  par  l'évêque  maro- 
nite Philippe  Gémaïel,  au  commencement  du  xviii' siècle, 
et  contenait  quelques  moines  libanais.  Des  dissensions 
ayant  éclaté  entre  les  moines  et  l'évêque,  celui-ci  leur 
abandonna  la  possession  du  couvent  et  en  construisit  un 
second,  situé  à  un  quart  d'heure  de  là  et  dans  lequel  il 
termina  sa  carrière.  Le  couvent  maronite  de  Mar-Elias 
est  placé  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  l'Assomption 
et  renferme  aujourd'hui  une  vingtaine  de  religieuses. 

(2)  Petit  village  situé  au  nord  de  Zahleh  et  jadis  assez 
important,  parce  que  les  émirs  avaient  l'habitude  de  venir 
y  passer  l'été. 
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l'émir  Nejm  n'avait  jamais  eu  la  pensée  de 
voir  lesChouérites  se  retirer  de  Mar-Hanna 
et  qu'il  ne  s'était  pas,  à  plus  forte  raison, 
laissé  corrompre,  à  prix  d'argent,  par  les 
orthodoxes;  2°  que  le  P.  Nicolas  avait 
pillé  et  ruiné  le  monastère,  qu'il  préten- 
dait tenir  en  héritage  de  ses  parents.  Le 
grand  émir,  trompé  par  tant  de  témoi- 
gnages, allait  donner  l'ordre  de  séquestrer 
les  biens  des  religieux,  quand  il  fut  mis 
au  courant  des  machinations  de  Nejm  et 
garda  la  promesse  qu'il  avait  faite  aux 
Chouérites. 

Depuis  le  i"  octobre  1728,  les  ortho- 
doxes étaient  devenus  les  maîtres  de  Mar- 
Hanna.  L'évêque  de  Beyrouth,  Néophytos, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  paysans 
et  de  quelques  prêtres,  parmi  lesquels  on 
comptait  le  P.  Soleiman  el  Khatib  (i), 
avait  obtenu  de  Nejm  les  titres  du  contrat 
et  les  clés  du  monastère.  11  se  rendit  en 
leur  compagnie  au  couvent  de  Mar-Hanna 
et  y  fit  son  entrée  solennelle,  pendant  que 
les  chœurs  de  chantres  répétaient  la  strophe 
du  dimanche  des  Rameaux  : 

«  Aujourd'hui,  la  grâce  du  Saint-Esprit 
nous  a  réunis;  et  pendant  que  nous  éle- 
vons tous  votre  croix,  nous  nous  écrions: 
Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Sei- 
gneur. » 

Ce  fut  un  jour  de  joie  et  de  réjouis- 
sances pour  les  orthodoxes,  mais  leur 
bonheur  ne  devait  pas  être  de  longue 
durée. 


Les  Chouérites  s'étaient  retirés  à  Mar- 
Chaya,  le  seul  couvent  qui  restât  encore 
en  leur  possession.  Comme  les  orthodoxes 
les  y  poursuivaient  et  s'efforçaient  de  les 
expulser  de  cedernier  asile,  l'émir  Ahmed, 
frère  de  Nejm,  les  rassura  et  les  prit  sous 
sa  protection.  Il  refusa  même  la  somme  de 
I  000  piastres  que  ces  religieux  lui  offraient 
pour  se  recommander  à  lui,  en  disant  ces 
nobles  paroles:  «Je  n'accepterai  rien,  car 


(i)  On  se  rappelle  peut-être  que  ce  prêtre  avait  été 
supérieur  de  Mar-Chaya  et  qu'il  en  avait  été  chassé  par 
ordre  d'Athanase  IV  Debbas,  pour  avoir  refusé  de  le 
recevoir  à  son  passage. 


il  ne  me  convient  pas  de  faire  ce  qu'a  fait 
mon  frère.  » 

Une  telle  situation  n'était  pas  toutefois 
de    nature    à    tranquilliser    le    Supérieur 
général,  dont  on  blâmait  la  conduite  dans 
toute  cette  affaire.  Il  résolut  donc  de  se 
faire  restituer  Mar-Hanna,  avant  que  les 
orthodoxes  ne  s'y  fussent  établis  solide- 
ment, et,  à  cette  fin,  il  alla,  en  compagnie 
du  P.  Maximos,  trouver  les  émirs  Ahmed 
et  Assaf.  Il  obtint  d'eux  qu'ils  les  protége- 
raient contre  les  orthodoxes  et  ne  les  lais- 
seraient pas  chasser  de  Mar-Chaya,  puis, 
qu'ils  se  rendraient  à  Ras-el-Metn,  auprès 
de  l'émir  Nejm,  et  qu'ils  lui  arracheraient, 
par  tous  les  moyens  dont  ils  disposaient, 
la  cession  en  sa  faveur  du  monastère  de 
Mar-Hanna.    Malheureusement,  les   deux 
émirs   ne   purent   réaliser   cette   dernière 
partie  de  leur  programme.  Nejm  se  montra 
intraitable  et  refusa  de  condescendre  aux 
prières  de  ses  confrères,  parce  que  le  Supé- 
rieur général  avait  quitté  le  couvent  sans 
son  ordre  et  en  avait  appelé  au  grand  émir, 
et  parce   que   lui-même,   en   donnant  sa 
parole  aux  orthodoxes,  s'était  interdit  de 
revenir  sur  ce  sujet. 

Pour  se  venger  du  mauvais  accueil  qu'ils 
avaient  reçu,  les  deux  émirs  conseillèrent 
alors  au  P.  Nicolas  de  se  rendre  à  Deir-el- 
Qamar  et   d'en   appeler   au   tribunal  du 
grand  émir.  Ainsi  conçu,  ce  recours  était 
voué  d'avance  à  l'insuccès,  car  chacun  de 
ces   petits    souverains   était   parfaitement 
libre  d'agir  à  sa  guise  sur  le  territoire  à 
lui  confié,  et  l'autorité  du  grand  émir  était 
beaucoup  plus  nominale  que  réelle.  Après 
un  séjour  de   quarante  jours    à  Deir-el- 
Qamar,  une  autre  combinaison  fut  arrêtée 
entre   le  Père  général  et  le  grand  émir 
Hédar.  Celui-ci,  moyennant  200  piastres, 
se   chargea  d'écrire  à  l'émir   Nejm  qu'il 
eût  à  restituer  aux  Chouérites  le  couvent 
de  Mar-Hanna  et  qu'il  toucherait  aussitôt 
600  piastres,  somme  équivalente  à  celle 
que  lui  avaient  déjà  versée  les  orthodoxes. 
Un  maronite,  AbouFarhat  Hid,  se  chargea 
de  porter  la  lettre  à  Nejm  et  de  l'amener 
à  résipiscence.  Ce  ne  fut  pas  facile.  Enfin, 
Nejm  y  consentit  et  se  prêta  à  une  comédie 


I 


LA   CONGREGATION    DES    BASILIENS    CHOUÉRITES 


20^ 


qu'avait  imaginée  le  Maronite  et  qui  devait 
disculper  l'émir  aux  yeux  des  orthodoxes. 
Voici  comment.  De  retour  à  Deir-el- 
Qamar,  Abou  Farhat  reçut  du  grand  émir 
la  mission  de  conduire  le  Supérieur  géné- 
ral auprès  de  Nejm,  pour  informer  celui-ci 
de  ce  qui  allait  arriver,  et  d'introduire 
ensuite  le  P.  Nicolas  et  ses  religieux  à 
Mar-Hanna,  sous  la  protection  d'hommes 
armés.  Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Abou  Farhat 
présenta  à  Nejm  la  lettre  du  grand  émir, 
qui  lui  ordonnait  de  rendre  le  couvent 
aux  Chouérites,  et  comme  celui-ci  entrait 
dans  une  colère  d'autant  plus  violente 
qu'elle  était  factice,  il  s'écria  d'un  ton  me- 
naçant qui  frappa  de  stupeur  tous  ceux 
qui  assistaient  à  cette  scène  : 

—  Le  grand  émir  rend  ces  religieux  à 
leur  monastère;  l'émir  Nejm,  lui,  n'a  qu'à 
faire  ce  qu'il  lui  plaira. 

La  comédie  était  jouée.  Le  Supérieur 
général  se  rendit  aussitôt  à  Mar-Chaya  avec 
les  envoyés  de  Hédar  et  ils  y  passèrent  la 
nuit  du  14  novembre;  le  lendemain,  ils 
reprenaient  le  chemin  de  Mar-Hanna.  In- 
formé que  l'évêque  de  Beyrouth  se  trou- 
vait à  Mar-Elias-el-Mouheidasé,  un  des 
envoyés  se  détacha  du  groupe  et  remit  à 
l'évêque  la  lettre  du  grand  émir,  en  disant: 

—  Prends  garde  de  quitter  ce  couvent 
avant  l'arrivée  des  hommes  du  grand 
émir. 

—  Où  sont-ils?  demanda  l'évêque. 

—  Ils  reconduisent  les  religieux  de  Mar- 
Hanna  à  leur  monastère. 

—  Quand  le  feront-ils? 

—  En  ce  moment  même,  je  les  ai  quittés 
à  Merhata  (i). 

La  lettre  du  grand  émir  était  ainsi 
conçue  : 

Fait  pour  être  porté  à  la  connaissance  de 
Naamé,  évêque  de  Beyrouth.  Nous  avons  su 
tout  le  mal  que  tu  as  fait  dans  ce  pays;  dès 
que  tu  auras  reçu  cette  lettre,  viens  nous 
trouver,  après  avoir  payé  dix  piastres  à  nos 
envoyés  pour  les  frais  du  voyage. 

Cette  missive  présageait  une  tempête, 
que  Néophytos  aurait  bien   voulu   éviter 

(i)  Petit  village  situé  au  nord-ouest  de  Zahlé. 


en  se  dérobant,  mais  l'envoyé  de  l'émir 
avait  l'œil  sur  lui,  il  dut  attendre.  Quant 
aux  Chouérites,  ils  arrivèrent  à  l'impro- 
viste  à  Mar-Hanna  et  furent  témoins  de  la 
fuite  de  plusieurs  religieux  orthodoxes; 
c'était  le  15  novembre  1728,  un  samedi. 

Le  lendemain,  dès  que  la  messe  fut  ter- 
minée, les  envoyés  de  Hédar  se  présen- 
tèrent à  Mar-Elias  pour  se  saisir  de  l'évêque 
de  Beyrouth.  Celui-ci  les  supplia  de  ne 
pas  l'emmener  à  Deir-el-Q.amar  et  promit 
de  verser  en  échange  1 70  piastres  au  grand 
émir  et  10  à  ses  envoyés.  Touché  par  les 
prières  de  l'évêque,  le  Supérieur  général 
se  laissa  fléchir  et  Néophytos  leur  délivra 
aussitôt  un  billet  écrit  de  sa  main,  en  vertu 
duquel  il  se  reconnaissait  redevable  de 
300  piastres  envers  Hédar,  s'il  venait  dans 
l'avenir  à  molester  les  religieux.  Sur  ce, 
on  le  laissa  en  liberté;  mais  dès  qu'il  fut 
rentré  à  Beyrouth,  les  blâmes  et  les  re- 
proches tombèrent  sur  lui  de  tous  côtés 
pour  avoir  agi  si  lâchement,  au  lieu  d'aller 
plaider  sa  cause  lui-même  au  tribunal  du 
grand  émir.  11  en  fut  si  émotionné  qu'il  se 
décida  enfin  à  faire  ce  par  quoi  il  aurait  dû 
commencer,  et  à  se  présenter  devant 
Hédar;  mais  il  était  maintenant  trop  tard. 
Le  grand  émir  le  renvoya  couvert  de  honte 
et  de  confusion,  après  avoir  exigé  le 
payement  intégral  des  170  piastres  qu'il 
lui  avait  promises. 

Après  cette  demi-victoire,  les  Chouérites 
n'étaient  pourtant  pas  encore  délivrés  de 
tout  souci  ;  il  leur  fallait  à  présent  se  pro- 
curer la  grosse  somme  qu'ils  s'étaient  en- 
gagés à  fournir  à  l'émir  Nejm.  Or,  le 
P.  Nicolas  ne  possédait  pour  tout  avoir 
que  20  piastres,  qui  lui  furent  encore  sub- 
tilisées dans  sa  cellule  par  un  catholique, 
tandis  qu'il  célébrait  le  Saint  Sacrifice.  Où 
trouver  la  somme  exigée  par  l'émir  Nejm? 
Le  Père  général  se  le  demandait  en  vain, 
lorsqu'un  bienfaiteur  généreux,  touché  de 
sa  détresse,  lui  remit  les  600  piastres. 
Une  fois  qu'il  se  vit  en  possession  de  ce 
petit  trésor,  Nejm  demanda  une  montre, 
qui  lui  fut  accordée  sans  trop  de  retard 
et,  la  montre  obtenue,  il  en  réclama  l'équi- 
valent en   argent,  ce  qui   faisait  encore 
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70  piastres.  Toutes  ces  réclamations  inté- 
ressées engendraient  la  défiance  à  l'égard 
de  ses  dispositions,  qu'il  disait  pourtant 
être  favorables;  on  allait  avoir  d'autres 
preuves  de  son  mauvais  vouloir. 
.  La  veille  de  la  Pentecôte  1729,  Nejm 
faisait  dire  par  un  prêtre  maronite  aux 
religieux  de  Mar-Hanna  d'avoir  à  sortir  au 
plus  tôt  du  couvent.  Or,  à  ce  moment-là, 
la  femme  de  l'émir  Assaf,  fille  du  grand 
émir  Hédar,  venait  de  tomber  gravement 
malade,  et  le  P.  Procopios,  un  chouérite, 
qui  la  soignait,  fut  atteint  de  la  même 
maladie,  une  fièvre  typhoïde.  Le  P.  Nicolas 
accourut  aussitôt  auprès  du  malade,  mais 
ses  soins  empressés  n'apportèrent  aucune 
amélioration  à  son  état,  qui  s'aggravait 
chaque  jour;  il  fit  alors  appel  à  l'expé- 
rience du  P.  Nikiphoros  (i),  qui  se  rendit 
en  toute  hâte  à  Salima.  Les  orthodoxes 
voulurent  mettre  à  profit  l'absence  de  tous 
les  supérieurs  pour  livrer  un  assaut  décisif 
à  Mar-Hanna,  mais  ils  furent  repoussés  par 
les  Chouérites  qui  leur  résistèrent  coura- 
geusement. 

A  cette  nouvelle,  le  P.  Nicolas  envoya 
le  P.  Nikiphoros  auprès  de  l'émir  Nejm 
pour  tenter  de  le  fléchir,  ce  fut  inutile. 
Tout  ce  que  le  Père  put  obtenir  de  lui, 
c'est  qu'il  s'engageâten  présence  des  autres 
émirs  à  rendre  plus  tard  le  monastère  aux 
Chouérites,  sans  qu'il  voulût  pourtant 
donner  une  date  précise.  En  conséquence, 
les  religieux  durent  encore  une  fois  se 
retirer  de  Mar-Hanna. 

Toutescestristesses,  auxquelles  venaient 
s'ajouter  les  murmures  perpétuels  des 
religieux  contre  sonadministration,  agirent 
si  fort  sur  la  santé  déjà  ébranlée  du  P.  Ni- 
colas, qu'il  tomba  gravement  malade.  11 
se  trouvait  alors  à  Mar-Chaya,  i  5  juin  1 729. 


(i)  On  s'étonnera  peut-être  que  presque  tous  les  pre- 
miers religieux  chouérites  fussent  assez  entendus  dans 
l'art  de  la  médecine,  mais  les  faits  sont  là  pour  établir 
que  non  seulement  ils  exerçaient  cet  art  avec  succès, 
mais  qu'ils  composaient  encore  à  ce  sujet  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Toutes  les  bibliothèques  des  monas- 
tères chouérites  sont  actuellement  remplies  de  leurs  traités 
médicaux,  qui  gisent  toujours  dans  les  manuscrits,  sans 
grand  préjudice  évidemment  pour  la  science  médicale 
contemporaine. 


Bientôt  toute  occupation  sérieuse  lui  fut 
interdite;  il  perdit  même  connaissance 
durant  plusieurs  jours.  En  vain  le  P.  Pro- 
copios, revenu  à  la  santé,  et  le  P.  Niki- 
phoros lui  prodiguaient  tous  leurs  soins, 
l'état  du  malade  empirait  sans  cesse,  et  il 
ne  se  serait  sans  doute  pas  relevé  de  cette 
maladie,  si  un  missionnaire  Jésuite,  qui 
avait  nom  P.  Jacques,  n'avait  enrayé  le 
mal  en  quelques  jours  par  des  remèdes 
prompts  et  énergiques. 


Parmi  les  tracasseries  sans  nombre  que 
les  religieux  de  Mar-Chaya  infligèrent  à 
leur  Supérieur  général,  il  faut  surtout 
compter  celles  qui  se  produisirent  au  sujet 
de  Ignace  Sarrouf.  Refusé  par  le  P.  Nicolas, 
Sarrouf  fut  admis  par  les  moines  à  com- 
mencer son  Noviciat  ;  quelques  mois  après, 
ces  mêmes  moines  exigeaient  son  renvoi, 
et  lorsque  le  supérieur  s'y  fut  décidé,  ils 
refusèrent  leur  consentement.  Le  P.  Nicolas 
lui  ayant  imposé  deux  années  de  proba- 
tion,  ses  religieux  exigèrent  qu'il  procédât 
aussitôt  à  sa  profession  monastique.  Sar- 
rouf, du  reste,  se  prêtait  complaisamment 
à  toutes  ces  intrigues;  d'un  caractère  par- 
ticulièrement brouillon,  il  fut,  toute  sa 
vie,  à  la  tête  d'un  parti  contre  ses  supé- 
rieurs. Moine,  il  lutta  soit  contre  ses  con- 
frères, soit  contre  ses  supérieurs  géné- 
raux ;  évêque,  il  ne  cessa  de  batailler  contre 
le  patriarche  et  contre  l'épiscopat  melchite 
au  sujet  de  sa  fameuse  Congrégation  de 
Mar-Sémaan,  dont  les  Echos  d'Orient  (i) 
ont  déjà  narré  la  lamentable  histoire;  pa- 
triarche enfin,  il  ne  le  resta  pas  neuf  mois 
et  termina  une  carrière  des  plus  agitées 
par  une  fin  tragique  (2). 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  264-270. 

(2)  Nous  allons  compléter  le  récit  que  les  Echos  d'Orient 
ont  donné  de  sa  mort,  t.  VI  (1903),  p.  17,  avec  les  ren- 
seignements que  nous  ont  fournis  des  paysans  de  l'en- 
droit où  il  fut  assassiné.  Un  habitant  de  Kafar-Taïh,  à 
trois  quarts  d'heure  de  Mar-Sémaan,  nommé  Abou-Kechk, 
avait  plusieurs  enfants,  dont  l'un  s'était  épris  d'une  jeune 
fille,  qui  appartenait  à  la  puissante  famille  des  Maalouf. 
Le  prétendant  fut  évincé  par  un  parent  de  la  jeune  fille, 
auquel  celle-ci  donna  sa  main.  Là-dessus,  fureur  du  jeune 
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Le  20  juillet  1729,  le  P.  Nikiphoros 
était,  lui  aussi,  atteint  de  la  fièvre  typhoïde, 
et,  malgré  les  remèdes  que  lui  appliqua  le 
P.  Procopios,  peut-être  même  à  cause  de 
ces  remèdes,  il  expira  le  i^r  août.  Avec 
lui,  la  Congrégation  perdait  l'ouvrier  de 
la  première  heure,  celui  qui  avait  enduré 
toutes  les  souffrances  du  début,  qui  avait 
partagé  les  peines  des  premiers  fondateurs 
et  avait,  lors  de  leur  défection,  mérité  de 
devenir  le  premier  supérieur  du  nouvel 
Institut  monastique.  11  avait  rempli  cette 
charge  du  12  octobre  1713  au  10  mai  1727, 
bien  qu'il  n'eût  été  reconnu  qu'au  premier 
Chapitre  général,  le  F""  juin  1720,  Son 
corps  repose  au  cimetière  du  couvent  de 
Mar-Chaya, 

Ce  deuil  fut  bientôt  suivi  pour  le  P.  Ni- 
colas d'autres  tristesses.  L'émir  de  Baal- 
beck  professait  un  tel  culte  pour  le  P.  Maxi- 
mos,  qu'il  se  chargea  de  le  faire  nommer 
évêque  de  cette  ville.  Ses  démarches 
avaient  pleinement  réussi  à  Stamboul  et 
il  avait  déjà  obtenu  le  firman  pour  le  futur 
prélat,  quand  les  religieux  de  Mar-Chaya 
furent  mis  au  courant  de  cette  affaire.  Leur 
emportement  contre  le  Supérieur  général 


Abou-Kechk,  qui  se  vengea  en  tuant  son  heureux  rival, 
mais  il  fut  arrêté  avec  un  de  ses  frères,  son  complice, 
par  l'émir  Béchir,  qui  les  fit  tous  deux  emprisonner.  La 
famille  des  deux  coupables  s'adressa  alors  au  patriarche 
Ignace  Sarrouf,  qui  jouissait  d'un  crédit  illimité  sur  l'es- 
prit de  l'émir,  afin  que,  par  ses  instances,  il  obtînt  la 
grâce  et  la  liberté  des  jeunes  gens.  Le  patriarche  y  con- 
sentit et  rédigea  une  lettre  dans  ce  sens,  lettre  qu'il  devait 
faire  porter  à  l'émir.  Par  malheur,  son  secrétaire,  qui 
était  un  membre  des  Maalouf,  en  fut  informé  ;  il  déchira 
la  lettre,  la  remplaça  par  une  autre  de  sa  composition, 
dans  laquelle  il  demandait  le  supplice  immédiat  des  deux 
assassins,  et  y  apposa  le  sceau  du  patriarche.  Le  surlen- 
demain, les  jeunes  gens  étaient  pendus  par  l'émir,  à 
Bteddin.  On  devine  la  stupeur  et  l'affolement  du  père;  il 
attribua  à  Sarrouf  l'idée  de  cette  exécution  et  le  tua  à 
coups  de  fusil,  le  6  novembre  1812,  ainsi  que  l'ont  déjà 
raconté  les  Echos  d'Orient,  op.  et  l.  cit.  Ce  ne  fut  qu'au 
troisième  coup  que  le  patriarche  tomba  de  cheval,  frappé 
par  une  balle  en  pleine  poitrine.  L'assassinat  fut  commis 
près  du  couvent  de  l'Assomption,  sur  la  route  qui  sépare 
Beqaata  de  Bqaatouta,  dans  un  passage  étroit,  flanqué  de 
deux  rochers,  derrière  lesquels  Abou-Kechk  s'était  em- 
busqué avec  ses  fils.  11  y  a  encore  aujourd'hui  une  petite 
excavation,  ceinturée  de  pierres,  qui  en  marque  l'empla- 
cement. La  tradition  populaire  attribue  au  sol  une  vertu 
merveilleuse,  et  l'on  rapporte  qu'un  peu  de  cette  terre, 
appliquée  sur  la  tête  ou  sur  le  corps,  guérit  instantané- 
ment de  la  migraine  ou  de  la  fièvre. 


ne  connut  plus  de  bornes;  ils  lui  répé- 
tèrent sur  tous  les  tons  qu'ils  ne  le  vou- 
laient plus  à  la  tête  de  leur  Congrégation 
et  qu'ils  réclamaient  le  P.  Maximos  pour 
les  conduire.  Le  P.  Nicolas  eut  beau  leur 
assurer  que  le  candidat  n'accepterait  pas 
le  siège  de  Baalbeck,  il  eut  beau  leur  lire 
une  lettre  du  P.  Maximos,  par  laquelle  il 
renonçait  à  l'épiscopat  qu'on  lui  avait 
offert,  les  mécontents  criaient  de  plus  en 
plus  fort  et  l'accusaient  même  de  s'être 
délivré  ainsi  d'un  concurrent  pour  être 
seul  à  remplir  sa  charge.  Leurs  soupçons 
croissaient  de  jour  en  jour,  et,  comme  le 
Père  général  résidait  alors  àZouk-Mikhaïl, 
ils  lui  adressèrent  deux  religieux  pour  lui 
enjoindre  de  rappeler  immédiatement  le 
P.  Maximos  à  Mar-Chaya,  afin  qu'il  ne  pût 
être  sacré  évêque.  Le  P.  Nicolas  se  con- 
tenta d'apposer  sa  signature  sur  une 
feuille  de  papier  et  de  la  leur  remettre  en 
disant  :  «  Ecrivez-y  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. »  Le  Chapitre  conventuel  écrivit  donc 
au  P.  Maximos  de  rentrer  pour  la  tenue 
du  Chapitre  général  ;  mais  lorsque  celui-ci 
fut  en  présence  des  délégués,  qu'il  vit  la 
lettre  signée  par  le  général  et  écrite  par 
une  autre  main,  il  leur  adressa  de  san- 
glants reproches,  les  priva  de  la  Sainte 
Communion  jusqu'à  leur  rentrée  au  monas- 
tère et  leur  renouvela  de  vive  voix  sa  ré- 
solution plusieurs  fois  exprimée  de  ne  pas 
accepter  cet  évêché.  Devant  de  pareils  actes 
d'indiscipline,  le  P.  Nicolas  comprit  que 
le  Chapitre  général  était  le  seul  remède  ; 
il  rentra  donc  à  Mar-Chaya  et  se  mit  en 
devoir  de  préparer  cette  réunion. 

On  était  alors  au  19  octobre  1729,  et  le 
Chapitre  était  convoqué  pour  le  r^  no- 
vembre, mais  on  dut  le  retarder  jusqu'au 
26  de  ce  mois.  Une  grave  affaire  vint,  en 
effet,  en  suspendre  momentanément  les 
réunions.  L'émir  Assaf,  fils  de  Houssein, 
avait  fait  l'acquisition  de  Mouhaïdasé  et  du 
monastère  de  Mar-Elias,  et  il  en  offrait  au 
P.  Nicolas  lapossession  immédiate.  Celui-ci 
n'eut  garde  de  refuser,  et,  après  avoir  con- 
sulté chacun  de  ses  religieux,  il  s'y  rendit 
en  compagnie  du  premier  assistant.  L'émir 
les  avait  déjà  précédés.  Après  avoir  vive- 
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ment  reproché  au  P.  Boutros  la  conduite 
scandaleuse  qu'il  menait,  il  dressa  l'inven- 
taire des  richesses  du  couvent,  en  ferma 
les  portes  et  en  remit  les  clés  au  supérieur 


des  Chouérltes:  la  compagne  du  P.  Bou- 
tros s'était  hâtée  de  prendre  la  fuite. 
Syrie.  Paul  Bacel, 

Prêtre  du  rite  grec. 


ANTIQUE  ÉPITAPHE  CHRÉTIENNE  DE  L7EZANITIDE 


«  En  Asie  Mineure,  des  formules  spé- 
ciales remontant  à  une  haute  antiquité  per- 
mettent parfois  d'affirmer  le  caractère  chré- 
tien de  certaines  inscriptions.  »  M.  l-ranz 
Cumont,  à  qui  nous  empruntons  cette 
remarque  (i),  ajoute  :  «  Sur  quelques  mo- 
numents, fort  rares  jusqu'ici,  mais  extrê- 
mement curieux,  on  voit  des  familles  se 
proclamer  ouvertement  chrétiennes.  Nous 
possédons  trois  épitaphes,  dont  l'une  de 
l'année  279,  où  se  lisent  les  épithètes 
y  pYjOTiavoly  pr,TT!.av(ô,y  pr,TTt,avoly  pr.aTiavr, , 
OU  simplement  ypy,aT!.avoLs.  »  Puis,  reve- 
nant sur  «  l'intérêt  de  ces  textes,  qui  datent 
probablement  tous  les  trois  d'une  époque 
OÙ  la  masse  de  la  population  était  restée 
païenne  »,  le  savant  professeur  regrette 
qu'ils  ne  soient  qu'un  tout  petit  nombre 
et  ne  forment  «  qu'une  quantité  presque 
négligeable  ». 

Dans  ces  conditions,  on  ne  manquera 
pas  de  faire  bon  accueil  au  monument 
funéraire  que  je  viens  de  relever  dans  le 
jardin  de  l'école  turque  de  Kutahia.  C'est 
une  stèle  en  marbre  blanc  haute  de  i"',35 
et  large  de  o'",7o.  Surmontée  d'un  fron- 
ton que  décorent  une  couronne  et  une 
croix,  cette  stèle  porte  une  épitaphe  de 
sept  lignes,  encadrée  dans  une  bordure  de 
grappes.  Au-dessous  de  l'inscription  sont 
gravés  une  faucille  et  un  fuseau  avec, 
entre  deux,  un  objet  rectangulaire  partagé 
au  milieu  par  deux  traits  qui  le  dépassent 
vers  le  haut  de  manière  à  lui  dessiner 
un  manche,  mais  aussi  de  manière  à 
former  avec  lui  une  image  de  la  croix.  Au 


(i)  Les  Inscriptions  chrétiennes  de  l'Asie  Mineure,  p.  1 1. 
Extrait  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par 
l'Ecole  française  de  Rome,  t.  XV,   18Q5. 


bas  de  la  stèle  on  voit  un  attelage  formé 
de  trois  paires  de  bœufs.  Quant  à  l'épi- 
taphe,  en  voici  la  teneur: 

AYPAnnHCANAPITPOOl 
M  COTCO  K  K  PA  C  CO  TAY  K  YTA 
TGOKTATEKNAAVTGOTPOOI 
MOCKNIKO  M  AXOCKAO 
MNAKAnnHCnATPlKMH 
TPIZOCHXPHCTIANOIXPH 
CTNAICO 

Soit:   A'jp(rjAia)  "A--r,^   ivopl   Tpoaipito 

Tw    xè    KpàT[T]o)    vA'jx'jTàTW    xè    Ta    Tsxva 

ajTw  Tpô'jiijLO;  x£  Nixoi^ayo^   xè  Aô{xva  xè 

ATZTrr,;  -aTpl    xà    {A/iTpl  w[w]o-t,   ypT,TTiavol 

yp/jTTt.avw. 

Sur  la  pierre,  l'K  des  six  xè  =  xal  n'est 
représenté  selon  l'usage  que  par  un  trait 
horizontal  ajouté  au  milieu  du  K.  Pour  le 
nom  propre  féminin  qui  se  trouve  à  la 
première  et  à  la  cinquième  ligne,  la  pierre 
donne  aTz-y,  ;  avec  les  deux  -  liés  en- 
semble. Le  mot  "A7:-y,^,  malgré  sadésinence 
masculine,  s'est  rencontré  souvent  dans 
cette  région  comme  nom  de  femme  (i). 
Par  ailleurs,  je  ne  m'arrête  pas  à  la  gra- 
phie des  deux  derniers  mots  où  la  voyelle 
de  la  première  syllabe  est  H  au  lieu  de  I, 
car  nul  n'ignore  qu'en  Phrygie  l'on  écri- 
vait plus  souvent  ypr^o-Tiavô;  que  ypt,a--t,a- 
v6;  (2). 

Au  total,  notre  épitaphe  n'offre  aucune 
difficulté.  On  peut  y  distinguer  trois 
parties.  Dans  la  première,  la  veuve  Aurélia 
Appès  déclare  élever  ce  tombeau  à  son  trè'i 
cher  mari  Trophime,  dit  Crassus.  Dans  la 
deuxième  figurent  les  quatre  enfants  de 


(i)  Le  Bas  et  Waddington,  Inscriptions  d'Asie  Mineure, 
n""  817,  818,  983. 
(2)  Le  Bas  et  Waddington,  op.  cit.,  n"    783  et  785. 
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Trophime  et  d'Appès,  deux  garçons  et 
deux  filles,  et  nous  y  lisons  :  leurs  enfants 
Trophime,  Nicomaque,  Domna  et  Appès  ont 
élevé  ce  monument  à  leur  père  défunt  et 
à  leur  mère  vivante  encore.  Enfin,  dans  la 
troisième,  les  cinq  constructeurs  réunis, 
c'est-à-dire  la  veuve  et  ses  quatre  enfants, 
confessent  leur  foi  ainsi  que  la  foi  de  leur 
cher  défunt  en  déclarant  qu'ils  ont  tra- 
vaillé chrétiens  pour  un  chrétien. 

On  le  voit,  la  présente  épitaphe  mérite 
bien  de   prendre   place   à   côté  des  trois 


signalées  par  M,  Cumont.  Ces  trois  der- 
nières, découvertes  à  Apia,  Trajanopoiis 
et  Bennisoa,  ont  été  fournies  par  la  Phry- 
gie.  La  nôtre  est  phrygienne  aussi,  car 
elle  a  été  trouvée,  nous  dit-on,  près  d'un 
Tcherkès-Keuï,  dans  la  vallée  d'Alten- 
Tach,  à  huit  heures  de  Kutahia,  dans  la 
direction  de  l'y^zanitide,  ou  plutôt  en 
pleine  y^zanitide  (i). 


Eski-Chéhir. 


Crescent  Armanet. 


L'EGLISE    LATINE    EN    BULGARIE 


L'Eglise  catholique,  qui  compte  28  569 
sujets  en  Bulgarie,  d'après  le  recensement 
officiel  de  mai  1903,  se  compose  de  catho- 
liques qui  suivent  le  rite  latin  et  d'autres 
qui  suivent  le  rite  gréco-slave.  Ces  der- 
niers, qu'on  appelle  encore  Uniates,  ne 
sont  qu'une  infime  minorité;  ils  sont  éta- 
blis de  préférence  à  Doroukli,  Topouziar, 
Gadjilovo,  Philippopoli,  Soudjak,  Yamboli 
et  Sliven,  ainsi  qu'on  pourra  s'en  con- 
vaincre en  lisant  l'article  qui  leur  a  été 
consacré  cette  année  même  dans  les  Echos 
d'Orient  (i).  Quant  aux  catholiques  de 
rite  latin,  ils  seraient,  d'après  les  rensei- 
gnements qui  nous  ont  été  communiqués 
obligeamment  par  lesautorités  diocésaines, 
26213,  dont  II  775  pour  l'évêché  de 
Nicopolis-Roustchouk,  et  14438  pour  le 
vicariat  apostolique  de  Sofia-Philippopoli. 
Sans  chercher  à  remonter  trop  haut,  ni 
tenter  Ihistoire  de  cette  Eglise  —  histoire 
qui  est  encore  fort  malaisée  à  écrire,  — 
nous  allons  donner,  avec  quelques  détails 
historiques  sur  chacun  de  ces  deux  res- 
sorts ecclésiastiques,  la  situation  exacte 
de  ses  paroisses  et  des  communautés 
religieuses  qui  s'y  consacrent  à  l'exten- 
sion du  règne  de  Notre-Seigneur. 

La  mission  latine  de  Bulgarie,  soumise 

(i)  T.  VII,  1904,  p.  35-40  et  81-84. 


pendant  le  xvr  siècle  à  la  visite  de  l'ar- 
chevêque d'Antivari,  reçut,  au  xvii^  siècle, 
des  missionnaires  franciscains  de  la  Bosnie, 
et,  en  1624,  forma  une  province  indépen- 
dante portant  le  nom  de  custodia  Bul- 
garie. Elle  fut  confiée,  en  1763,  à  la  Con- 
grégation des  Baptistins  de  Gênes,  et,  en 
1781,  à  la  Congrégation  de  Saint-Paul  de 
la  Croix.  Jusqu'à  nos  jours,  cette  dernière 
Congrégation  —  à  la  différence  des  Pères 
Franciscains  —  n'a  pas  eu  de  maisons 
canoniques  en  Bulgarie,  mais  seulement 
dès  paroisses.  Les  évêques  franciscains 
résidaient  habituellement  à  Tchiprovetz, 
que  les  Turcs  détruisirent  en  1688.  A  la 
suite  de  la  guerre  russo-turque  et  de  la 
terrible  peste  de  1812,  avec  l'autorisation 
de  l'armée  russe  qui  occupait  le  territoire, 
un  certain  nombre  de  familles  bulgares  pas- 
sèrent le  Danube  et  fondèrent  le  village 
de  Cioplea  —  actuellement  en  Roumanie, 
—  où  leur  évêque  les  suivit  et  succomba 
au  fléau.  Les  successeurs  de  cet  évêque 
demeurèrent  à  Cioplea  jusqu'en  1847,  où 
ilis  transportèrent  leur  résidence  à  Buca- 
rest. En  1883,  fut  créé  par  le  Saint-Siège 
l'archevêché  de  Bucarest,  et  l'évêque  de 


(i)  Ntjtre  confrère,  le  R.  P.  Gaétan  Mirbeau,  nous 
écrit  de  Brousse,  au  dernier  moment,  que  l'épitapiie 
chrétienne  d'Alten-Tasch  vient  d'arriver  au  musée  de 
cette  ville.  La  nouvelle  copie  qu'il  en  a  prise  confirme 
notre  lecture. 
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Nicopolis,  cessant  d'être  administrateur 
apostolique  de  la  Valachie,  choisit  alors 
Roustchouk  pour  sa  résidence  (i);  il  s'y 
trouve  encore. 

L'évêché  de  Nicopolis-Roustchouk,  qui 
relève  directement  de  Rome,  a  pour  titu- 
laire Mg^  Henri  Doulcet,  Passioniste  fran- 
çais, qui  fut  nommé  le  7  février  1895. 
Celui-ci  a  pris  comme  auxiliaire  un  autre 
Français,  M»'"  Jacques  Roissant,  qui  fut 
nommé  le  15  septembre  1901  avec  le  titre 
d'Usala.  Le  diocèse  comprend  2  prêtres 
séculiers  et  23  prêtres  réguliers,  dont 
20  Passionistes  et  3  Assomptionistes. 
Voici  la  liste  des  paroisses  ou  des  rési- 
dences du  diocèse  avec  le  nombre  des 
catholiques  : 

Roustchouk,  I  300  catholiques,  presque 
tous  Autrichiens.  L'église,  dédiée  à  saint 
Paul  de  la  Croix,  est  sous  la  protection 
officielle  de  l'Autriche.  Le  curé  est  un 
Passioniste  américain,  qui  remplit  les 
fonctions  de  vicaire  général  et  est  assisté 
de  2  Pères  Passionistes.  Dans  la  banlieue 
de  Roustchouk,  existe,  depuis  1902,  un 
couvent  de  Passionistes  appelé  Retraite  de 
la  Sainte  Famille,  qui  comprend  4  Pères 
et  quelques  Frères  convers. 

Assenovo,  800  catholiques.  Eglise  de  la 
Sainte-Trinité;  curé  Passioniste. 

Bardarski-Ghéran,  700  catholiques  venus 
du  Bannt  et  parlant  bulgare  et  allemand. 
Eglise  Saint-Joseph;  curé,  prêtre  séculier 
bulgare. 

Bellini,  2  000  catholiques.  2  paroisses 
ayant  pour  curé  2  Pères  Passionistes. 

Brégare,  près  Plevna,  50  catholiques 
environ.  L'église  Saint-François-Xavier  est 
desservie  par  le  curé  de  Gostilié  ou  par 
celui  de  Bardaski-Ghéran. 

Dragomirovo,  i  000  catholiques.  Eglise 
dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus;  curé,  un 
Passioniste  polonais  ayant  avec  lui  un 
Frère  convers  de  son  Ordre. 

Dobriich.  En  1903,  une  nouvelle  colonie 
catholique  allemande,  venant  de  Russie, 
s"est  établie  près  de  Dobritch,  non   loin 


(1)  Echos  d'Orient,  t.  VI,   1903,  p.  45  et  224. 


de  la  frontière  roumaine;  elle  compte  une 
dizaine  de  familles  environ. 

Indjé,  près  Choumla,  45  familles  alle- 
mandes, venues  tout  dernièrement  de 
Russie.  L'église,  dédiée  à  Notre-Dame  des 
Sept-Douleurs,  est  desservie  par  un  Pas- 
sioniste allemand,  qui  tient  l'école  en 
même  temps.  Comme  l'émigration  turque 
est  très  accentuée  dans  cette  région,  le 
gouvernement  bulgare  apromis  de  donner 
la  mosquée  aux  catholiques  pour  qu'ils 
la  convertissent  en  église. 

Lagini,  i  000  catholiques.  Eglise  Sainte- 
Anne;  curé,  un  Passioniste  anglais. 

Oresché,  i  400  catholiques.  Eglise  dédiée 
à  l'Immaculée  Conception  et  desservie  par 
un  Passioniste,  ayant  avec  lui  un  Frère 
convers. 

Sistov,  100  catholiques.  Eglise  dédiée 
aux  saints  Cyrille  et  Méthode  et  desservie 
par  un  Passioniste. 

Tirnovo,  20  familles  à  Tirnovo  ou  dans 
les  environs.  Eglise  dédiée  au  Saint-Rosairë 
et  desservie  par  un  Passioniste. 

Trangevit{,  i  000  catholiques.  Eglise 
Saint-Michel;  curé,  un  prêtre  séculier  bul- 
gare. 

yarna,  230  catholiques,  presque  tous 
étrangers.  Eglise  dédiée  à  l'Immaculée 
Conception  et  desservie  par  un  Passioniste 
irlandais.  Résidence  des  Augustins  de 
l'Assomption  avec  chapelle  publique  et 
école. 

yiddin,  300  catholiques.  Eglise  dédiée 
à  la  Résurrection  de  Notre-Seigneur  et 
desservie  par  un  Passioniste. 

Ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  les  Pas- 
sionistes ,  qui  comptent  20  prêtres  et 
9  Frères  convers,  sont  employés  exclusi- 
vement au  ministère  paroissial.  Les  /is- 
somptionistes  sont  établis  à  Varna  depuis 
1897;  ils  sont  3  prêtres  et  4  Frères  de 
chœur.  Leur  école  compte  70  élèves  ;  on 
pense  la  transformer  d'ici  à  peu  de  temps 
en  institution  d'enseignement  secondaire, 
qui  aura  le  privilège  de  donner  les  grades, 
au  moins  pour  la  Bulgarie.  Les  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  qui  dirigeaient,  au 
nombre  de  6,  l'école  primaire  de  Roust- 
chouck,  sont  partis  au  riiois  de  septembre 


L  EGLISE    LATINE    EN    BULGARIE 


209 


1903.  L'enseignement  a  été  confié  à  des 
professeurs  laïques  ;  l'école,  qui  compre- 
nait auparavant  une  centaine  d'élèves,  en 
a  vu  près  de  30  passer  récemment  à 
l'école  allemande  protestante. 

Les  Sœurs  de  Noire-Dame  de  Sion,  au 
nombre  de  15,  tiennent  à  Roustchouck 
une  école  primaire  qui  compte  120  élèves, 
et  un  pensionnat  qui  compte  40  élèves; 
elles  ont  succédé  aux  Ohlates  de  l'Assomp- 
tion. Celles-ci,  établies  à  Varna  depuis 
1897,  viennent  d'y  ouvrir  un  grand  pen- 
sionnat avec  école  primaire.  Les  deux 
écoles  réunies  comptaient,  en  septembre 
1903,  140  élèves,  dont  20  pensionnaires; 
les  maîtresses  sont  au  nombre  de  15. 
4  Sœurs  Dominicaines  de  Cette  se  sont 
établies  à  Sistov  au  mois  d'août  1903; 
elles  ont  l'intention  de  se  consacrer  aux 
soins  des  malades  dans  les  villages  catho- 
liques des  environs.  Pour  le  moment, 
elles  s'acclimatent. 

On  parle  aussi  vaguement  de  la  fonda- 
tion d'un  collège  par  les  Lazaristes  et  de 
la  création  d'un  Séminaire  à  Roustchouk 
pour  les  besoins  du  diocèse.  Ce  dernier 
projet  a  déjà  reçu  un*  commencement 
d'exécution. 

*  *■ 

Le  vicariat  apostolique  de  Sofia  et  de 
Philippopoli  comprend  l'ancienne  province 
connue  sous  le  nom  de  Mésie  supérieure, 
ainsi  qu'une  partie  de  la  Thrace  et  s'étend 
jusqu'au  territoire  d'Andrinople  exclusi- 
vement. Comme  le  diocèse  de  Nicopolis, 
ce  vicariat  fut  d'abord  confié  aux  Francis- 
cains de  la  province  bosniaque,  qui  avaient 
converti  les  villages  pauliciens  des  envi- 
rons de  Philippopoli,  il  y  a  plus  de  trois 
siècles.  En  1610,  le  Saint-Siège  rétablit  la 
hiérarchie  catholique,  interrompue  depuis 
longtemps,  en  érigeant  l'évêché  de  Sofia. 
Il  en  fut  ainsi  jusqu'en  1643,  où  ce  siège 
fut  transformé  en  archevêché,  en  même 
temps  que  ses  titulaires  recevaient  le  titre 
d'administrateurs  apostoliques  de  Philip- 
popoli. 

Vers  la  fin  du  xviii«  siècle,  le  siège 
redevint  vacant  par  suite  des  persécutions 
des  Turcs.   Les   catholiques  furent  con-  I 


traints  avec  leur  clergé  d'émigrer  soit  en 
Autriche,  soit  en  Russie;  il  n'en  resta 
dans  le  pays  qu'un  petit  nombre  qui 
recevaient  de  temps  à  autre  les  consola- 
tions spirituelles  de  rares  prêtres  bulgares. 
En  1835  seulement,  grâce  à  une  paix 
relative,  la  Propagande  confia  la  direction 
des  Bulgares  catholiques  à  la  Congréga- 
tion des  Rédemptoristes,  qui  avaient  à 
leur  tête  un  préfet  ou  vicaire  apostolique, 
mais  sans  la  consécration  épiscopale.  Les 
Rédemptoristes  furent  remplacés  en  1841 
par  les  Pères  Capucins,  dont  le  premier 
vicaire  apostolique,  le  P.  André  Canova, 
reçut  en  1848  la  consécration  épiscopale 
avec  le  titre  de  Ruspe  et  mourut  en  1866. 
Son  successeur,  Mg""  Reynaudi,  sacré  en 
1868  avec  le  titre  d'Egées,  devint  vicaire 
apostolique  de  Sofia  et  Philippopoli  et  ob- 
tint, en  1880,  un  coadjuteur  avec  future 
succession  dans  la  personne  de  Mg^Menini, 
religieux  du  même  Ordre.  Celui-ci  succé- 
dait, en  1885,  à  Mgf  Reynaudi,  démission- 
naire, avec  le  titre  d'archevêque  deGangres; 
il  dirige  toujours  ce  vicariat. 

Depuis  une  douzaine  d'années ,  un 
changement  est  survenu  dans  l'organisa- 
tion du  Séminaire  de  ce  vicariat,  qui  enlè- 
vera, à  brève  échéance,  cette  mission  aux 
Pères  Capucins  italiens  et  autrichiens, 
pour  la  faire  passer  entre  les  mains  du 
clergé  séculier.  J'en  emprunte  le  récit 
détaillé  à  un  livre  récent  (i),  composé  par 
un  Capucin  français,  qui  me  paraît  fort 
bien  renseigné  sur  ce  point: 

En  1870,  les  troubles  politiques  survenus 
en  Italie  rendaient  très  précaire  l'existence  des 
Ordres  religieuxet,  en  conséquence,  menaçaient 
de  tarir  la  source  des  vocations  pour  ces  mis- 
sions (d'Orient),  desservies  par  les  Capucins 
italiens.  Après  dix  années  d'instances  infruc- 
tueuses de  la  part  des  missionnaires  de  Cons- 
tantinople,  le  P.  François  de  Villafranca,  pro- 
cureur de  nos  Missions,  autorise  enfin  la  fon- 
dation d'un  Noviciat.  En  1 881,  on  se  mit  à 
l'œuvre;  on  choisit  d'abord  l'île  de  Chio;  mais 
le  couvent  fut  renversé  par  un  tremblement 
de  terre.  On  dut  chercher  un  endroit  plus  favo- 


(i)  P.    HiLAiRE  DE  Barenton,   La  France  catholique  en 
Orient.  Paris,  1902,  in-8°,  p.  261  seq. 
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rable,  Boudja,  près  de  Smyrne,  mérita  les  pré- 
férences. En  l'espace  d'un  an  etdemi (avril  1882- 
octobre  1883),  fut  construit  un  grand  couvent 
de  60  cellules;  et  aussitôt  19  novices,  envoyés 
par  les  écoles  préparatoires  de  San-Stéfano  et 
de  Philippopoli,  en  prirent  possession. 

Il  fallait  organiser  le  recrutement  d'une 
manière  régulière.  En  1882,  M^''  Menini,  coad- 
juteur  de  M^"  Bernard  (Reynaudi)  à  Philippo- 
poli, avait  ouvert  une  petite  école  séraphique. 
6  élèves,  manifestant  des  désirs  de  vocation 
religieuse,  s'étaient  présentés  pour  y  faire  leurs 
études ,  et  la  Bulgarie  s'annonçait  comme 
devant  être  une  terre  féconde  en  vocations. 
Après  entente  avec  le  P.  Egide,  alors  Général 
de  l'Ordre,  il  fut  convenu  que  les  élèves  de 
cette  école  seraient  envoyés  au  Noviciat  de 
Boudja  après  leurs  études  terminées;  enfin, 
le  25  novembre  1885,  le  R'"^  P.Bernard  d'An- 
dermat,  ministre  général  nouvellement  élu, 
lui  donna  des  statuts  et  en  fit  le  Petit  Séminaire 

séraphique  de  l'Institut  oriental 

L'année  1891  vit  l'apogée  (de  l'école);  elle 
compta  alors  55  élèves.  En  1892,  elle  redes- 
cendit à  44,  parmi  lesquels  24  Bulgares.  C'est 
à  cette  époque  que  se  produisit  une  modifica- 
tion assez  profonde  dans  l'organisation  de 
l'Institut  oriental  ;  elle  semble  même  avoir  été 
la  cause  de  sa  division  en  deux  branches.  Jus- 
qu'en 1890,  les  divers  cours  des  études  avaient 
été  ainsi  distribués  :  l'école  séraphique  était  à 
Philippopoli,  le  temps  des  études  durait  cinq 
années;  le  noviciat  se  faisait  à  Boudja.  Les 
jeunes  religieux  allaient  ensuite  faire  deux 
années  de  philosophie  à  San-Stéfano;  de  là, 
ils  retournaient  à  Philippopoli,  puis  étaient 
dirigés  sur  Sofia.  Là,  ils  achevaient  le  cours 
de  leurs  études  par  deux  années  de  théologie 
dogmatique  et  deux  années  de  théologie  mo- 
rale. La  Bulgarie,  dans  ce  partage  des  cours, 
était  donc  la  plus  favorisée  ;  il  y  avait  du  reste, 
en  cela,  une  certaine  justice,  puisqu'elle  four- 
nissait la  grande  majorité  des  élèves. 

Or,  en  1890,  on  résolut  de  centraliser  les 
trois  études  de  philosophie,  de  théologie  dog- 
matique et  de  théologie  morale.  Elles  furent 
réunies  au  grand  couvent  de  Boudja.  Le  Novi- 
ciat fut  transféré  à  San-Stéfano,  et  la  Bulgarie 
ne  garda  plus  que  l'école  séraphique.  M^'  Me- 
nini ne  put  souffrir  l'éloignement  de  ses  chers 
Bulgares.  11  jugea  qu'ils  étaient  nécessaires  à 
son  diocèse  et  il  se  sépara  de  l'Institut.  Son 
école  redevint  ce  qu'elle  avait  été  avant  1885, 
un  Séminaire  pour  former  un  clergé  indigène 
bulgare.  Il  fallut  donc  songer  à  fonder  pour 


l'Institut  un  autre  Petit  Séminaire  séraphique: 
il  fut  établi  auprès  du  Noviciat  à  San-Stéfano, 
en  1894.  Il  y  est  resté  jusqu'à  ce  jour. 

Le  Petit  Séminaire  de  Philippopoli 
compte  aujourd'hui  20  élèves,  le  Grand 
Séminaire  de  Sofia,  pour  les  études  philo- 
sophiques et  théologiques,  6  seulement. 

Le  vicariat  apostolique  de  Sofia-Philippo- 
poli  compte  13  prêtres  séculiers,  14  Pères 
Capucins,  employés  presque  tous  au  mi- 
nistère paroissial,  26  Assomptionistes, 
prêtres  ou  Frères  de  chœur,  i  Résurrec- 
tioniste  qui  dirige  la  paroisse  de  Stara- 
Zagora,  et  1 1  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

Voici  les  principales  stations,  résiden- 
tielles ou  non,  de  ce  vicariat  apostolique, 
qui  compte  14438  fidèles: 

Philippopoli,  3000  catholiques;  3  Pères 
Capucins  et  6  prêtres  séculiers. 

Ablanovo,  20  catholiques. 

Baltadji,  2  700  catholiques  ;  i  Capucin 
et  I  prêtre  séculier. 

Bourgas,    100  catholiques;    i   Capucin. 

Daoudjova,  535  catholiques;  i  Capucin. 

Douvanly,  534  catholiques;  i  Capucin. 

Ghéren,  430  catholiques;  i   Capucin  et 

1  séculier. 

Hambarlie,  1030  catholiques;  un  Ca- 
pucin et  I  séculier. 

Kalachié,  2  500  catholiques  ;  i  Capucin 
et  I  séculier. 

Koinatiévo,  100  catholiques. 

Salaria,  150  catholiques;   i  séculier. 

Seldjovo,  716  catholiques;  i  Capucin. 

Sofia,  2500  catholiques;  3  Capucins  et 

2  séculiers. 

Stara-Zagora,  84  catholiques;  i  Résur- 
rectioniste. 

Yamholi,  39  catholiques;  3  Assomptio- 
nistes, dont  2  prêtres,  l'un  du  rite  latin, 
et  l'autre  du  rite  gréco-slave. 

En  dehors  des  Pères  Capucins,  qui  s'oc- 
cupent des  paroisses  et  des  Séminaires, 
les  Pères  Augustins  de  l'Assomption  ont 
quatre  résidences  dans  ce  vicariat,  dont 
deux  à  Philippopoli,  une  à  Yamboli,  et 
l'autre  à  Sliven.  Celle  de  Sliven  est  entiè- 
rement slave;  celle  de  Yamboli  possède, 
en  dehors  de  la  paroisse,  une  petite  école 
de  15  à  20  élèves.  A  Philippopoli,  il  y  a 
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l'école  Saint-André,  pour  l'enseignement 
primaire,  avec  4  religieux,  école  fondée 
en  i863,quicompteactuellement  205  élèves; 
il  y  a  encore  le  collège  Saint-Augustin, 
le  seul  collège  français  de  Bulgarie,  qui 
remonte  à  1 884  et  a  le  privilège  de  donner 
les  grades  du  baccalauréat  valables  pour 
la  Bulgarie  et  la  France.  Ce  collège  occupe 
17  religieux  et  compte  95  élèves,  pen- 
sionnaires et  externes. 

Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  dirigent 
à  Sofia,  depuis  1885,  un  pensionnat- 
externat,  qui  compte  actuellement  205 
élèves  ;  les  maîtres  sont  au  nombre  de  1 1 . 

Les  Sœurs  de  Saint-Joseph  de  V Apparition 
ont  6  résidences  et  sont  au  nombre  de  52. 

A  Sofia,  elles  ont  un  pensionnat,  fondé 
en  1880  et  occupant  15  Sœurs;  le  pen- 
sionnat avec  l'externat  et  l'orphelinat 
comprend  320  enfants —  la  maison  Sainte- 
Elisabeth  avec  2  Sœurs  et  30  élèves;  — 


l'hôpital  Clémentine  comprenant  50  lits  et 
desservi  par  10  Sœurs,  qui  vont  de  plus 
soigner  les  malades  à  domicile.  A  Bourgas, 
elles  ont,  depuis  1891,  un  pensionnat  et 
un  externat,  qui  occupent  9  Sœurs  et 
comptent  100  élèves.  A  Philippopoli,  pen- 
sionnat ouvert  en  1899,  qui  occupe 
II  Sœurs  et  compte  100  élèves;  école 
Saint-Joseph,  fondée  en  1 866,  avec  5  Sœurs 
et  220  élèves. 

Les  Sœurs  de  Charité  d'Agram,  au 
nombre  de  9,  tiennent  un  hôpital  à  Phi- 
lippopoli. Les  Sœurs  Oblates  de  l'Assomp- 
tioti,  au  nombre  de  7,  ont,  à  Yamboli, 
une  école  avec  50  élèves,  un  dispensaire, 
et  elles  visitent  les  malades.  Enfin,  des 
Sœurs  Tertiaires  de  Saint-François,  au 
nombre  de  25,  s'occupent  d'un  orphelinat, 
de  l'asile  et  de  l'entretien  d'une  église. 

Charles  Fabrègues. 
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Les  Echos  d'Orient  ont  lancé,  il  y  a 
quelques  années,  le  projet  d'une  refonte 
complète  de  VOriens  christianus  de  Le 
Quien,  faisant  appel  dans  ce  but  à  la 
bonne  volonté  des  collaborateurs  qui  vou- 
draient bien  se  présenter.  A  ce  titre,  je 
me  permets  de  leur  adresser  un  petit  tra- 
vail sur  les  évêques  d'une  petite  ville  de 
Syrie^  Sidnaia,  jadis  célèbre  par  un  pèle- 
rinage envers  la  Sainte  Vierge.  Ce  cata- 
logue, encore  fort  réduit,  a  été  surtout 
dressé  à  l'aide  d'un  récent  ouvrage,  écrit 
en  arabe,  de  M.  Habib  Zayat  (i),  et  com- 
plété par  quelques  notes  personnelles. 
N'ayant  pas  beaucoup  de  livres  à  ma  dis- 
position, et  ne  pouvant  consulter  de  biblio- 
thèque publique,  institution  qui  n'a  presque 
pas  encore  pénétré  en  Syrie,  je  compte 
sur  l'indulgence  des  lecteurs  de  la  savante 


(i)  Bibliothèques  de  Damas  et  de  ses  environs,  en  quatre 
parties  :  Damas,  Sidnaïa,  Maaloula  et  Yabroud.  Le  Caire, 
1902,  in-8°,  vi-246  pages. 


revue  et  je  recommande  à  leur  érudition 
les  trop  nombreuses  lacunes  que  trahit  ce 
travail,  afin  qu'ils  veuillent  bien  les  com- 
bler. Voici  les  noms  de  quelques-uns  des 
titulaires  de  cet  ancien  siège  épiscopal, 
suffragant  de  Damas, 

p  KocHANAS.  (?)  —  Le  diacre  Paul 
l'Alépin,  fils  du  patriarche  Macaire  III, 
dont  il  a  écrit  la  relation  de  voyage  en 
Russie  (i),  raconte,  dans  son  Histoire 
inédite  des  patriarches  d'Antioche,  que  Sid- 
naia s'appelait  autrefois  Donafa,  et  qu'il 


(i)  Le  codex  70  de  l'Institut  des  langues  orientales  du 
ministère  des  Affaires  étrangères  de  Russie  (Cfr.  Collec- 
tions scientifiques  de  l'Institut  des  langues  orientales  du  mi- 
nistère des  Affaires  étrangères.  I.  Manuscrits  arabes, 
décrits  par  le  baron  Victor  Rosen,  Saint-Pétersbourg,  1877, 
in-S",  p.  268.)  contient  le  voyage  du  patriarche  d'Antioche 
Macaire  en  Turquie  et  en  Russie  de  1652  à  1659,- décrit 
par  l'archidiacre  Paul  d'Alep,  copie  exécutée  en  1847. 
Il  en  existe  une  traduction  russe  complète  par  G.  Mourkos 
(Grec  catholique  de  Damas  devenu  orthodoxe  et  général 
russe),  2  vol.  in-8°,  Moscou,  1896;  et  une  autre  en  anglais, 
moins  complète  :  F.  C.  Belfour,  The  travels  of  Macarius, 
patriarch  of  Antioch,  Londres,   1836,  2  vol.  in-4°. 
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a  VU  dans  un  livre  grec  très  ancien  le 
nom  de  son  évêque  Kokhanas  qui  avait 
siégé  au  quatrième  Concile  œcuménique. 
Reste  à  savoir  quelle  valeur  il  faut  attacher 
à  ce  témoignage  de  l'archidiacre  Paul  (i). 
Remarquons  seulement  en  passant  que  le 
nom  de  l'évêque,  à  supposer  que  celui-ci 
ait  existé,  est  sémitique;  ce  qui  prouve- 
rait peut-être  que  la  population  de  Sidnaïa 
était  de  langue  syriaque. 

20  Athanase.  —  En  visitant  la  biblio- 
thèque de  Deir  Chaghoura,  à  Sidnaïa, 
M.  Zayat  rencontra  deux  manuscrits  sy- 
riaques qu'il  ne  qualifie  pas  autrement, 
p.  119,  à  la  un  desquels  était  une  notice 
arabe,  nous  apprenant  qu'ils  avaient  été 
donnés  à  l'église  du  couvent  par  le  diacre 
Bacem,  fils  du  prêtre  Jean,  fils  du  prêtre 
Doumeth,  du  village  de  Kfour,  district  de 
Tripoli,  l'an  6939  de  la  création  =1431 
du  Christ,  au  temps  d' Athanase,  évêque 
de  Sidnaïa. 

3°  Dorothée.  —  L'archidiacre  Paul,  dans 
V Introduction  au  voyage  du  patriarche  Ma- 
caire  aux  pays  chrétiens,  où  il  a  résumé  sa 
grande  histoire  des  patriarches  d'Antioche, 
dit  que  Dorothée,  patriarche  d'Antioche, 
qui  souscrivit  par  procureur  les  actes  du 
Concile  de  Florence,  et  mourut  en  1451, 
était  auparavant  évêque  de  Sidnaïa. 

40  Marc,  d'après  le  même  Paul  l'Alépin, 
était  évêque  de  Sidnaïa  en  14^1,  au  mo- 
ment de  la  mort  du  patriarche  Dorothée. 
Le  14  septembre  1451,  il  fut  élu  patriarche 
d'Antioche  par  le  Synode  des  évêques, 
parmi  lesquels  Paul  cite  Michel,  évêque 
de  Zebdani  (aujourd'hui  gros  village  sur 
la  ligne  Beyrouth-Damas),  Joachim,  évêque 
de  Yabroud,  et  Macaire,  évêque  de  Qara. 
Il  prit  alors  le  nom  de  Michel,  sous  lequel 
il  est  connu  dans  la  série  des  patriarches 
d'Antioche. 

30  SiMÉON.  —  Nous  descendons  ensuite 
au  xviie  siècle.  Toujours  d'après  l'archi- 
diacre Paul,  il  se  tint  en  1627,  à  Ras-Baal- 
beck,   un    Concile    pour   trancher   entre 


(i)  Tant  que  cette  identification  de  Donafa  avec 
Sidnaïa  ne  sera  pas  définitive,  on  ne  pourra  compter  ce 
problématique  Kokhanas  parmi  les  évêques  de  Sidnaïa. 


Ignace  'Atyé  et  Cyrille  Debbas,  qui  se 
disputaient  le  patriarcat.  Assistaient  à  ce 
Concile  :  Siméon,  évêque  de  Sidnaïa,  et 
Joasaph,  évêque  de  Qara. 

M.  Habib  Zayat,  à  qui  j'emprunte  ce 
renseignement,  aurait  pu  ajouter  que  ce 
Siméon  était  déjà  évêque  de  Sidnaïa  en 
1373,  car  le  codex  syriaque  138  de  la 
Bibliothèque  nationale  à  Paris,  qui  est  un 
Menée  du  mois  de  mars,  a  été  copié  en 
1573  par  le  prêtre  Jean,  fils  de  Georges 
de  Sidnaïa,  du  temps  de  l'évêque  Siméon, 
pour  le  prêtre  Jean,  fils  d'Ibrahim,  qui  l'a 
donné  à  l'église  Saint-Jean-Baptiste  de  la 
ville  de  Ma'aronnyé.  Or,  il  y  a  près  de 
Sidnaïa  un  village  appelé  par  les  Grecs 
catholiques  Ma'aramé.  Au  moment  du 
Concile  de  Ras-Baalbeck,  en  1627,  Siméon 
devait  avoir  quatre-vingts  à  quatre-vingt- 
cinq  ans;  cet  âge  n'a  rien  d'extraordinaire 
pour  un  évêque  oriental. 

6»  Joasaph.  —  Après  la  mort  de  Siméon, 
très  vraisemblablement  monta  sur  le 
siège  de  Sidnaïa  le  Joasaph,  évêque  de 
Qara,  dont  nous  avons  parlé  au  numéro 
précédent  et  qui  réunit  ainsi  les  deux 
sièges.  En  effet,  la  bibliothèque  de  feu 
M^''  Clément  Daoud,  archevêque  syrien 
de  Damas,  renferme  un  livre  liturgique 
oriental  appelé  xovTaxàpt.ov  (i),  transcrit  ^ 
du  grec  en  arabe  par  les  soins  du  pa- 
triarche Macaire  d'Antioche,  lorsqu'il  était 
à  Alep,  en  1648,  et  sur  un  des  feuillets 
duquel  se  trouve  la  mention  suivante  : 

l'ai  achevé  de  transcrire  ce  xovraxàptov  le 
premier  vendredi  de  janvier  de  l'an  7154 
d'Adam  (sur  lui  soit  la  paix!),  et  cela  par  la 
main  de  l'humble  Joasaph,  évêque  de  Sidnaïa 
et  de  Qara.  Que  Dieu  lui  pardonne,  à  lui  et 
aux  siens 

Ce  Joasaph  n'a  pas  dû  devenir  évêque 
de  Sidnaïa  avant  1631,  car  à  cette  époque 
il   transcrivait   un  autre    exemplaire    du 


(1)  On  appelle  parfois  qondaq,  en  arabe,  le  livre  qui 
contient  les  prières  de  la  messe.  Le  xovTaxiptov  dont  il 
est  question  ici  renferme  bien  en  effet:  1°  l'office 
de  l'àypuTtvt'a;  2°  l'office  de  l'opôpo;;  3°  la  liturgie  de 
saint  Jean  Clirysostome  ;  4°  celle  de  saint  Basile;  5°  celle 
des  présanctifiés;  6*  ràx.o),ou6ta  TTiç  Osta;  |jL£Ta/.vî']^£wi;. 
(Commanication  de  M.  Habib  Zayat). 
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même  livre  qui  appartient  à  M.  Zayat,  et 
où  il  a  marqué  avoir  fini  la  transcription 
un  mercredi  de  novembre  7137  d'Adam; 
il  signe  ainsi  : 

L'humble  évêque  Joasaph,  fils  de  feu  le 
hadji  (1)  Naamat,  de  Bziza,  au  district  de  Tri- 
poli, desservant  le  siège  de  la  ville  de  Qara. 

En  1647, Joasaph  ^^  Sidnaïa  se  rencontra 
au  couvent  de  Saint-Thomas,  à  Sidnaïa, 
avec  Mélétios,  évêque  de  Hama,  et  Philo- 
théos,  archevêque  de  Homs,  qui  accom- 
pagnaient à  Damas  Mélétios,  archevêque 
d'AIep,  élu  patriarche  par  les  Grecs  de 
Damas,  après  la  mort  du  patriarche  Euthy- 
mios  Saqsi.  Sans  doute  Joasaph  assista  à 
l'intronisation  de  Mélétios,  qui  eut  lieu  à 
Damas  le  12  décembre  1647. 

70  LÉONCE,  évêque  de  Sidnaïa,  était  l'un 
des  quatre  évêques  qui  élurent  patriarche, 
en  1673,  le  prêtre  Constantin,  fils  de  l'ar- 
chidiacre Paul  l'Alépin,  sous  le  nom  de 
Cyrille  V  (c'est  lui  que  l'on  appelle  Cy- 
rille V  l'Alépin).  Mais,  quelques  années 
après,  il  se  détourna  de  lui  et  se  joignit 
aux  évêques  opposés  à  cette  élection,  qui 
finirent  par  déposer  une  première  fois 
Cyrille  V  et  élurent  à  sa  place  AthanaselV 
Debbas,  le  mercredi  25  août  1686. 

8°  NÉOPHYTOS  Nasri.  —  C'est  de  tous 
les  évêques  de  Sidnaïa  celui  sur  lequel  on 
a  le  plus  de  détails  (2).  D'après  Cyrille 
Haddad,  ancien  religieux  de  la  Congréga- 
tion basilienne  de  Saint-Sauveur,  auteur 
d'une  histoire  inédite  de  cette  Congréga- 
tion, il  fut  sacré  évêque  de  Sidnaïa 'à 
Damas,  en  1705,  dans  l'église  patriarcale 
de  Mariamyé,  par  le  patriarche  Cyrille  V, 
qui  y  avait  été  poussé  par  Euthymios  Saïfi, 
archevêque  de  Tyr  et  Sidon.  C'est  dans 
cette  même  église  que  Néophytos,  assisté 
de  Basilios  Finân,  évêque  de  Panéas,  et 
d'Euthymios,  évêque  de  Fourzol,  sacra  en 
1724  patriarche  d'Antioche  le  prêtre  Séra- 


(1)  On  est  hadji,  chez  les  musulmans,  quand  on  a  fait 
le  pèlerinage  de  La  Mecque,  et,  chez  les  chrétiens,  lors- 
qu'on a  fait  celui  de  Jérusalem. 

(2)  On  peut  compléter  avec  ce  qui  va  suivre  ce  qu'a 
dit  le  R.  P.  Charon  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  V  (1901- 
1902),  p.  83. 


phim  Thanas,  sous  le  nom  de  Cyrille  VI. 
Néophytos,  au  dire  de  Cyrille  Haddad, 
était  religieux  de  Saint-Sauveur  et  avait 
beaucoup  travaillé  pour  la  cause  du  catho- 
licisme. Mais,  comme  le  P.  Alexios  Kateb 
l'a  fait  remarquer  (i),  Néophytos  était, 
non  Salvatorien,  mais  Chouérite  :  il  est 
mentionné  comme  tel  dans  le  volume 
des  constitutions  de  la  Congrégation  de 
Chouéïr,  imprimé  à  Rome,  en  arabe,  en 
1758. 

Cependant,  leP.  Alexios  Kateb  se  trompe 
en  attribuant  à  Néophytos  Nasri  la  fonda- 
tion du  couvent  de  Saint-Elie,  à  Rechmaïa, 
près  d'Aïn-Traz,  au  Liban.  D'après  Cyrille 
Haddad  et  les  traditions  du  pays,  ce  cou- 
vent fut  fondé  par  le  P.  Michel  'Arraj, 
quatrième  Supérieur  général  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Sauveur  (1755-1 768),  qui 
y  est  enseveli,  et  dont  on  y  voit  encore  un 
ancien  portrait. 

Il  paraît  que  Néophytos  n'av^ait  pas  la 
juridiction  sur  le  couvent  de  Saint-Elie, 
mais  seulement  un  droit  de  surveillance 
sans  jouissance  des  revenus.  Le  monastère 
relevait  directement  du  patriarche,  comme 
c'est  l'usage  pour  tous  les  monastères 
orthodoxes  de  Syrie,  usage  qui  tend  à 
s'introduire  aussi  dans  le  patriarcat  de 
Constantinople  (2). 

Le  23  juHIet  1724,  la  veille  de  sa  mort, 
le  patriarche  Athanase  IV  (3)  adjoignit  au 
diocèse  de  Sidnaïa  celui  de  Ma'aloula, 
l'évêque  de  ce  dernier  diocèse  étant  parti 
en  voyage  en  Géorgie  (4)  et  n'ayant  pas 
l'intention  de  revenir  en  Syrie,  sous  pré- 
texte qu'il  était  trop  vieux.  Athanase  l'avait 
d'abord  fait  avertir  de  revenir  par  Maca- 
rios  de  Baïas  (5),  qui  avait  été  sacré  pré- 
cédemment évêque  de  Baalbeck.  Le  diocèse 


(i)  Dans  le  Macbriq,  t.  III  (1900),  p.  1068. 

(2)  Cfr.  Echos  d'Orient,  t.  VI  (1903),  p.  216. 

(3)  M.  Habib  Zayat  appelle  toujours  ce  patriarche  Atha- 
nase V.  Il  se  peut  fort  bien  qu'il  ait  raison,  tellement 
l'onomastique  des  patriarches  d'Antioche  est  encore  mal 
connue;  néanmoins,  on  a  plutôt  présenté  jusqu'ici  cet 
Athanase  comme  étant  le  quatrième  de  ce  nom. 

(4)  lia  balad  al  Karj  (p.  104).  C'est  évidemment  la 
Géorgie,  qui  était  encore  gouvernée  par  ses  rois  natio- 
naux. L'évêque  y  était  allé  vraisemblablement  pour 
quêter.  Le  nom  de  ce  prélat  n'est  pas  connu. 

(5)  Petit  village  près  d'AIep. 
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de  iMa'aloula  fut  donc  purement  et  sim- 
plement annexé  à  celui  de  Sidnaia;  il  l'est 
resté  jusqu'à  la  disparition  de  ce  dernier 
siège,  dont  le  territoire  releva  désormais 
du  diocèse  patriarcal  de  Damas,  tant  pour 
les  catholiques  que  pour  les  orthodoxes. 
M.  Habib  Zayat  publie  in  extenso  le  man- 
dement patriarcal  d'Athanase  IV  touchant 
cette  affaire  (i),  p.  105- no. 

Après  la  mort  d'Athanase  IV  Debbas 
.commencèrent  les  luttes  entre  catholiques 
et  orthodoxes.  Le  patriarche  intrus  Syl- 
vestre donna  l'évêché  de  Sidnaia  à  un  des 
siens  et  le  fit  partir  pour  cette  ville  avec 
un  ordre  d'ismaël  Pacha  el  Azem,  gou- 
verneur de  Damas,  l'autorisant  à  faire 
mettre  à  mort  quiconque  lui  ferait  de  l'op- 
position. Lorsque  NéophytosNasri  entendit 
cela,  il  exhorta  ses  diocésains  à  la  persé- 
vérance et  attendit  de  pied  ferme  l'ennemi, 
mais  les  fidèles  l'obligèrent  malgré  lui  à 
quitter  Sidnaia  :  il  alla  au  couvent  de 
Saint-Sauveur  près   de   Saida,  avec   une 


(i)Ce  mandement  est  contenu  dans  un  manuscrit  de 
380  pages  grand  format,  écrit  par  Naamat,  fils  du  prêtre 
Thomas  l'Alépin,  et  appartenant  à  M.  Costaki  Bey 
Homsy,  notable  d'Alep.  Le  titre  est  bizarre  et  ne  signifie 
même  rien  :  «  '^Ajâlat  rakeb  al  tariq  Utnan  radi  bitaqlid 
al  ialfiq,  la  litière  de  celui  qui  monte  le  chemin  pour  ceux 
qui  acceptent  la  tradition  fausse  ».  Ce  livre  a  deux  par-, 
ties  et  comprend  tout  ce  que  l'auteur  a  écrit  en  fait  de 
prose  ou  de  vers,  le  tout  rempli  de  beaucoup  de  fautes 
de  noms  propres  ou  de  prosodie,  fautes  qui  paraissent 
dues  à  l'ignorance  du  copiste.  Il  contient  des  lettres, 
des  pétitions  variées,  faites  par  Naamat  ou  par  ceux  qui 
écrivaient  sous  sa  direction,  des  requêtes  adressées  au 
Pape,  à  la  Propagande,  à  plusieurs  personnages  officiels 
ou  aux  consuls  étrangers.  Beaucoup  de  pièces  qui  y  sont 
copiées  concernent  l'histoire  de  la  nation  grecque  mel- 
chite  depuis  le  temps  d'Athanase  IV  Debbas  iusqu'au  pa- 
triarcat de  Maximes  II  Hakim  (+  1761).  Naamat  avait  été 
l'un  des  diacres  d'Athanase  IV,  en  même  temps  que  le 
fameux  Chypriote  Sylvestre.  Le  même  manuscrit  contient 
même  une  correspondance  entre  ces  deux  personnages, 
et  on  y  trouve  de  nombreux  détails  sur  les  persécutions 
exercées  à  Alep  contre  les  catholiques  jusqu'à  Philémon, 
archevêque  orthodoxe  d'Alep,  devenu  (1766-1767)  pa- 
triarche orthodoxe  d'Antioche  à  la  mort  de  Sylvestre. 
Le  livre  est  indiqué  comme  ayant  été  terminé  au  mois 
de  mouharrem  1173(1759  de  Jésus-Christ),  mais  il  y  a 
encore  des  pièces  postérieures  à  cette  date,  comme  une 
lettre  au  Pape,  où  il  est  parlé  d'un  événement  qui  se 
serait  passé  le  dimanche  des  Rameaux,  ■"avril  1767, 
puis  d'autres  faits  arrivés  en  18 12,  et  enfin  de  la  persé- 
cution d'Alep  en  1818,  Echos  d'Orient,  t.  VI  (1903), 
p.  113-118;  or,  l'auteur  n'a  certainement  pas  pu  atteindre 
un  âge  assez  avancé  pour  pouvoir  être  témoin  de  ces 
choses  :  ces  additions  sont  donc  d'une  main  postérieure. 


religieuse  nommée  Thècle,  du  couvent 
deSidnaia,quidevaitremettre  au  patriarche 
légitime,  Cyrille  VI  Thanas,  lui  aussi  ré- 
fugié à  Saint-Sauveur,  une  supplique  de 
sa  supérieure,  par  laquelle  elle  demandait 
au  patriarche  de  prendre  les  religieuses 
de  Sidnaia  sous  sa  protection.  Le  patriarche 
Cyrille  VI  confia  cette  affaire  à  l'évêque 
de  Panéas,  Basilios  Finân,  ainsi  qu'au  su- 
périeur de  Saint-Sauveur  et  aux  anciens 
du  couvent.  L'évêque  Basilios  acheta  un 
terrain  dans  le  village  de  Bertîn,  au  dis- 
trict de  Aqlim  el  Teftah  (i),  situé  dans 
son  diocèse.  11  y  bâtit  un  couvent  où  il 
appela  en  1750  la  religieuse  Thècle  et  ses 
sœurs  de  Sidnaia.  Ce  couvent  est  connu 
aujourd'hui  sous  le  vocable  de  l'Annon- 
ciation, Deïr  el  Bichara. 

Pour  Néophytos,  voyant  que  les  choses 
s'aggravaient  et  qu'il  ne  pourrait  plus 
rester  dans  son  diocèse,  il  alla  à  Diar- 
békir  (2)  prêcher  la  foi  catholique.  Il  y  fit 
la  mission  pendant  quelque  temps,  jusqu'à 
ce  que  la  maladie  l'obligeât  à  rentrer  en 
Syrie,  Désireux  de  vivre  dans  la  solitude, 
il  se  rendit  à  Rome  où  il  mourut  en  odeur 
de  sainteté  le  24  février  1731  (3). 

90  Clément.  —  A  la  mort  de  Néophytos, 
le  patriarche  Cyrille  VI  Thanas  sacra,  la 
même  année  173 1,  un  religieux  de  Saint- 
Sauveur,  originaire  d'Alep,  du  nom  de 
Clément.  Le  patriarche  orthodoxe  Sylvestre 
ayant  recommencé  à  persécuter  les  catho- 
liques avec  l'aide  du  gouverneur  de  Damas, 


(i)  Mot  à  mot  «  le  district  des  pommes  >>.  Le  mot 
arabe  aqlim  n'est  que  la  transcription  du  grec  iù.i\t.ct. 

(2)  Diarbékir  a  compté,  à  partir  d'une  époque  inconnue, 
une  petite  colonie  de  Grecs  catholiques  qui  passent  pour 
être  originaires  d'Alep.  Cette  ville,  métropole  du  patriarcat 
d'Antioche,  sans  suffragants  depuis  bien  des  siècles,  eut 
une  succession  mal  étudiée  jusqu'à  présent  et  probable- 
ment irrégulière  d'archevêques  jusqu'en  1840.  A  cette 
date,  l'archevêque  Macarios  Samman,  n'ayant  pu  obtenir 
du  patriarche  Maximos  III  Mazloum  d'échanger  son  siège 
contre  celui  d'Alep,  beaucoup  plus  important  et  plus 
riche,  passa  au  schisme  avec  la  presque  totalité  de  ses 
diocésains.  Echos  d'Orient,  t.  11(1898-1899),  p.  132-154. 
Trois  familles  seulement  restèrent  fidèles.  Aujourd'hui, 
les  Grecs  melchites  catholiques  ne  sont  pas  plus  de  cent 
et  sont  administrés  par  un  vieux  prêtre  marié,  qui 
relève  directement  du  patriarcat. 

(3)  Voir  lîs  détails  sur  le  séjour  à  Rome  et  la  mort 
de  Néophytos  Nasri  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  V  (1901- 
1902),  p.  83. 
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Assaad  Pacha  el  Azem,  Msr  Clément  dut 
s'enfuir  de  son  diocèse  et  se  réfugier  à 
Saint-Sauveur.  Pour  qu'il  put  vivre,  Cy- 
rille VI  lui  confia  l'administration  de 
quelques  villages  du  diocèse  de  Saint-Jean 
d'Acre,  avec  le  titre  d'évêque  de  Palestine. 
Mgi  Clément  assista  encore  au  concile  de 
Saint-Sauveur  en  1759  et  mourut  en  1784 
àDeïrel  Qamar.âgéde  quatre-vingt-quinze 
ans.  11  fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Elie. 
Ce  fut  le  dernier  évêque  catholique  de 
Sidnaia,  Après  sa  mort,  les  évêques  de 
Baalbeck  prirent  en  mains  l'administration 
de  ce  diocèse,  ainsi  que  d'une  grande 
partie  de  celui  de  Homs  et  Hama  (i);  il  en 
fut  ainsi  jusqu'au  pontificat  de  Ms»'  Etienne 
'Obéid,  évêque  de  Baalbeck.  Celui-ci  ayant 
donné  sa  démission  d'administrateur  de 
ces  districts,  le  patriarche  Maximos  III 
Mazloum  sacra  en  1849  '^  P-  Michel  'Ata 
archevêque  de  Homs,  Hama  et  Yabroud, 
sous  le  nom  de  Grégoire.  Quant  aux  vil- 
lages de  Sidnaia,  Maarra  et  Maarouné,  ils 


furent  annexés  au  diocèse  patriarcal  de 
Damas,  dont  ils  font  encore  partie  aujour- 
d'hui. 

Resterait  à  fixer  la  série  épiscopale  des 
évêques  grecs  orthodoxes  de  Sidnaia. 
Nous  avons  vu  que  l'intrus  Sylvestre  avait 
donné  ce  siège  à  l'un  des  siens  dont  le 
nom  est  jusqu'à  présent  inconnu.  Un  nom 
d'évêque  nous  est  fourni  par  un  tombeau 
trouvé  par  M.  Habib  Zayat  non  loin  de 
Damas.  Ce  tombeau  porte  l'inscription 
arabe  suivante: 

Cette  sépulture  a  été  élevée  à  l'aide  des  dons 
des  chrétiens  et  a  été  donnée  comme  waqf(i) 
aux  religieux  cloîtrés  (taghmat  al  rohhân  al 
nioutawabbidin)  par  l'humble  pontife  Barnabe, 
évêque  de  Sidnaia  et  vicaire  du  patriarche 
d'Antioche,  au  mois  de  septembre  de  l'année 
1779. 

Aujourd'hui,  Sidnaia  et  Maaloula  font 
partie  du  diocèse  orthodoxe  de  Zahlé. 
Haissa  Boustani. 

Svrie. 
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En  écrivant  l'an  dernier  l'article  :  Cère 
d'Eleuthéropolis  et  les  inscriptions  de  Ber- 
sahée  dans  les  Echos  d'Orient  (2),  je  me 
suis  livré,  paraît-il,  «  à  un  jeu  inoffensif 
de  calendrier  »  (3),  qui  me  semble  avoir 
offensé  les  distingués  rédacteurs  de  la 
Revue  biblique.  Honni  soit  qui  mal  y  pense, 
puisque  toute  mauvaise  intention  était 
bannie  de  ma  volonté,  comme  elle  l'est 
sans  doute  de  la  leur.  Aussi,  sans  insister 
davantage  sur  ce  point,  je  vais  en  quelques 
mots  répondre  à  leurs  rectifications  ou  à 
leurs  remarques  que  je  ne  crois  pas  fondées, 
quitte  ensuite  à  développer  les  premières 


(i)  La  conjecture  énoncée  dans  les  Echos  d'Orient, 
t.  VI  (1903),  p.  22,  note  I  de  la  première  colonne,  est 
donc  parfaitement  exacte. 

(2)  T.  VI,  sept.   1903,  p.  310-314. 

(3)  Revue  biblique,  t.  Xlll,  avril  1904,  p.  318. 


conclusions  que  j'avais  déduites  de  leurs 

savantes  publications. 

* 
*  * 

1 0  Une  inscription  de  Gaza,  datée,  d'après 
\2iRevue  biblique,  t.  X,  1902,  no26,  p.  580, 
«  du  13 février  587/S86  »,  m'a  paru  datée, 
Echos  d'Orient,  t.  VI,  1903,  p.  314,  «du 
7  février  587  ».  On  l'admet,  Rev.  bibl., 
avril  1904,  p.  318,  en  me  faisant  remar- 
quer que  M.  Clermont-Ganneau  était  arrivé 
avant  moi  à  ce  résultat.  Comme  je  n'avais 
pas  le  travail  de  ce  dernier  à  ma  disposi- 
tion, je  me  réjouis  de  m'être  rencontré 
avec  le  docte  membre  de  l'Institut. 

2°  Une  inscription,  trouvée  à  Jérusalem 


(i)  Le  mot  waqf  signifie  exactement  biens  dédiés. 
Ainsi  les  propriétés  de  la  communauté  orthodoxe  de 
Jérusalem  en  Bessarabie  sont  des  waqouf. 
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mais  provenant  en  réalité  de  Bersabée,  et 
datée    du    /"■•  Xanthicos  448  d'Eleuthéro- 
polis,  indiction  y,  fut  datée  par  la  Revue  bi- 
blique, i902,p.438seq.,  du  22 mars 648 de 
notre  ère.  Je  fis  remarquer,  Echos  d'Orient, 
1903,  p.  312,   que,  le  22  mars  648,  on 
était  à  l'indiction  6^  et  non  à  l'indiction  y 
et  que,  par  conséquent,  l'inscription  da- 
tait du  22  mars  647.  On  doit  avoir  admis 
ma  remarque,  puisqu'on  n'y  revient  pas. 
30  Une  inscription  grecque  de  Bersabée, 
datée  du  20  Laos  ^76,  indiction  9«,  a  été 
attribuée  à  l'ère  chrétienne,  par  la  Revue 
biblique,  1903,  n''4,  p.  427.  J'ai  dit,  au  con- 
traire, £^j?;os^'On>«/,  1903,  p.  314,  qu'elle 
était  datée  d'après  l'ère  de  Gaza,  qui  com- 
mença le  28  octobre  de  l'an  61  avant  Jésus- 
Christ,  ce  qui  nous  donne  le  13  août  516 
de   notre  ère.   La   Revue  biblique,    1904, 
p.  318,  dit  à  ce  sujet:  «  Si  le  P.  Vailhé  a 
raison  de  rattacher  à  l'ère  de  Gaza  une  ins- 
cription de  Bersabée,  datée  du  20  Lôos  576, 
ind.  ç,  attribuée  hypothétiquement  par  le 
P.  A.ht\{loc.  /.,  p.  427)  à  l'ère  chrétienne, 
l'unique  motif  qu'il  en  allègue,  à  savoir 
«  qu'on  ne  se  servait  pas  encore  de  l'ère 
»  chrétienne  »,  n'est  peut-être  pas  apodic- 
tique,  malgré  l'autorité  de  ceux  qui  ont 
donné  cours  à  l'aphorisme.  La  Revue  a  si- 
gnalé naguère   (1902,  p.  428,   note)  au 
moins  un  cas  où  Cyrille  de  Scythopolis 
fait  usage  d'une   ère,    qui  pourrait  bien 
avoir  quelque   rapport  avec   la  nôtre.    » 
Cette  remarque  n'est  aucument  justifiée; 
d'abord,  parce  qu'il   n'existe  pas  de  cas 
connu  dans  l'épigraphie  où  l'on  se  soit 
servi  de  si  bonne  heure  de  l'ère  chrétienne  ; 
ensuite,  parce  que  les  historiens,  les  chro- 
niqueurs  et  les  hagiographes   byzantins 
qui  ont  employé  l'ère  chrétienne  ne  s'en 
sont  pas  servi  de  la  même  manière  que 
nous.  Cyrille  de  Scythopolis,  à  qui  l'on 
me  renvoie,   fait,   en  effet,   mourir  saint 
Sabas   le    5    décembre    524  après  Jésus- 
Christ,  alors  que  ce  Saint  est  mort  réelle- 
ment le  5  décembre  532.  Cyrille  était  donc 
en  retard  de  huit  ans  sur  nous.  Le  chro- 
niqueur Théqphane  emploie  de  même  très 
souventî'ère  chrétienne  et,  comme  Cyrille, 
il  est  en  retard  de  huit  ans.  C'est  là,  du 


reste,  une  règle  à  peu  près  générale  pour 
tous  les  auteurs  byzantins,  règle  qui  est 
universellement  connue  desbyzantinistes. 
En  conséquence,  dans  le  cas  présent,  si 
nous  avions  affaire  à  lère  chrétienne,  nous 
ne  serions  pas  réellement  en  l'année  576, 
mais  en  l'année  584  aprèsJésus-Christ,  car 
576  -4-  8  =  584.  Or,  l'année  584  ne  ca- 
drerait plus  avec  la  9''  indiction  indiquée 
dans  l'inscription,  puisqu'on  y  était  alors 
en  l'indiction  2^.  L'ère  chrétienne  est  donc 
inadmissible  (1). 

40  J'ai  fait  remarquer,  Echos  d'Orient, 
1903,  p.  313,  note  I,  que  le  3  Daisios  du 
calendrier  gréco-arabe  correspondait  au 
23  mai  et  non  au  28  mai,  comme  l'avait 
dit  la  Revue  biblique,  1903,  n»  6,  p.  428. 
Si,  plus  loin,  j'ai  daté  moi-même  l'inscrip- 
tion du  28  mai,  c'est  parce  que  je  l'avais 
rattachée  —  et  cela  très  explicitement  — 
au  calendrier  de  Gaza,  où  le  mois  de  Dai- 
sios commence  le  26  mai,  et  non  au  calen- 
drier gréco-arabe,  où  il  commence  le 
21  mai.  Dès  lors,  je  ne  comprends  pas 
très  bien  l'insinuation  de  cette  note  à  mon 
égard  :  «  11  n'y  a  pas  lieu  d'observer  qu'on 
ne  sait  trop  pourquoi  le  P.  Abel  a  daté  un 

de  ses  textes  du  28  mai  518,  Echos 

loc.  l.  p.  313,  note  I,  puisque  l'on  adopte 
précisément  la  même  date,  pour  le  même 
texte,  quelques  lignes  plus  loin  »,  Revue 
biblique,  avril  1904,  p.  318.  Cette  note, 
en  effet,  tendrait  à  m'attribuer  la  même 
inadvertance  que  je  venais  de  relever. 

30  Au  jugement  de  la  Revue  biblique, 
avril  1904,  p.  318  «  d'après  le  calendrier 
de  Gaza  et  l'ère  d'Eleuthéropolis,  le25Dys- 
tros4i4  =  le  19  mars  613,  voy.  Revue 
biblique,  1903,  p.  427,  et  non  le  «  21  mars 

613  »,  comme  on  écrit.  Echos ,  loc.  /., 

p.  313  ».  Hé  bien  !  j'ai  le  regret  de  redire 
que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  fait  erreur.' 
D'après  le  travail  de  M.  Schuerer,  qui  fait 
autorité  sur  la  matière,  et  que  la  Revue 
biblique  connaît  bien,  le  mois  de  Dystros, 
dans  le  calendrier  de  Gaza,  va  du  25  fé- 


(i)  Depuis  la  rédaction  de  cet  article,  je  me  suis  aperçu 
que  M.  Clermont-Ganneau,  Recueil  d'archéologie  orientale, 
t.  V,  1903,  p.  370,  était  arrivé  en  même  temps  que 
moi  à  la  même  conclusion. 
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vrier  au  26  mars.  Dès  lors,  le  23  Dystros 
de  notre  inscription  correspond  bien  au 
21  mars  et  non  au  19.  La  Revue  biblique 
a  oublié  que  le  mois  de  février  n'a  que 
28  jours  et  elle  a  fait  ses  calculs  comme 
si  ce  mois  en  comptait  30.  J'ajoute,  au 
sujet  de  la  même  inscription,  que  le 
25  Dystros,  d'après  le  calendrier  arabe, 
donnele  1 1  mars  613,  non  le  9  mars  613, 
comme  on  le  lit  dans  la  Revue  biblique, 
avril  1904,  p.  270,  et  cela  toujours  pour 
le  même  motif. 

Ces  petites  remarques  une  fois  faites, 
je  dois  avouer  qu'il  ne  reste  plus  rien  de- 
bout des  réserves  de  la  Revue  biblique, 
avril  1904,  p.  318,  au  sujet  de  mon  ar- 
ticle, sauf  la  question  plus  grave  de  l'ère 
d'Eleuthéropolis  et  du  calendrier  suivi  à 
Bersabée,  sur  laquelle  il  me  faut  à  présent 
revenir. 

D'après  les  inscriptions  publiées  en 
1902  et  1903  par  la  Revue  biblique, 
et  dont  j'avais  soumis  les  dates  à  une 
critique  rigoureuse  (i),  il  était  permis  de 
conclure:  i»  que  l'on  suivait  à  Bersabée 
l'ère  d'Eleuthéropolis  et  que  cette  ère 
avait  commencé  en  l'an  199-200  après 
Jésus-Christ;  2°  Que  l'année  1  d'Eleuthéro- 
polis, telle  qu'elle  nous  était  connue  par 
quatre  inscriptions  parfaitement  datées  de 
Bersabée,  comprenait  au  moins  les  mois 
Dystros-Daisios  de  l'an  200,  c'est-à-dire 
qu'elle  embrassait  au  moins  la  période  de 
temps  comprise  entre  le  i  5  février  et  le 
19  juin  de  l'an  200.  Dès  lors,  le  commen- 
cement de  l'ère  d'Eleuthéropolis  (2)  devait 
se  placer  entre  le  29  juin  199  et  le  15  fé- 
vrier de  l'an  200,  en  supposant,  bien  en- 

(i)  Voir  mon  article  déjà  cité  des  Echos  d'Orient. 

(2)  Dans  l'article  de  l'an  dernier,  Echos  d'Orient,  sept.  1 903, 
p.  ;5'4)  j'si  écrit;  «  La  période  de  temps  de  l'an  i 
d'Eleuthéropolis,  comprise  entre  les  mois  Dystros-Daisios 
marqués  dans  nos  épitaphes,  c'esl-à-dire  environ  1 20  jours, 
correspond  au  plus  tard  aux  mois  de  mai-août  de  l'an  200, 
et  par  suite,  l'ère  d'Eleuthéropolis  ne  peut  avoir  com- 
mencé après  le  l'^mai  200.  »  Je  devais  rêver  lorsque  j'ai 
tiré  cette  conclusion  générale,  car  elle  ne  s'appuie  abso- 
lument sur  rien  et  même  elle  contredit  en  partie  les  con- 
clusions particulières,  parfaitement  exactes,  de  tout  mon 
article.  Il  est  regrettable  que  cette  distraction  ait  échappé 
au  recenseur  de  la  Revue  biblique. 


tendu,  qu'on  se  servait  à  Bersabée  du 
calendrier  gréco-arabe  en  même  temps 
que  de  l'ère  d'Eleuthéropolis.  Cette  hypo- 
thèse, que  je  présentais  avec  les  plus 
expresses  réserves,  vient  d'être  confirmée 
par  une  heureuse  trouvaille  de  l'archi- 
diacre Cléopas  Koikylidès,  le  savant  bi- 
bliothécaire du  patriarcat  grec-orthodoxe 
de  Jérusalem,  trouvaille  qu'a  reproduite 
la  Revue  biblique  (i)  en  en  faisant  ressortir 
toute  l'importance. 

Cette  découverte  ne  permet  plus  de 
douter  qu'on  se  servait  à  Bersabée  du  ca- 
lendrier gréco-arabe  en  même  temps  que 
de  l'ère  d'Eleuthéropolis,  et,  par  suite,  il 
faut  tenir  tout  ce  que  j'ai  pu  supposer  dans 
mon  premier  article  au  sujet  de  l'emploi 
du  calendrier  de  Gaza  ou  d'un  calendrier 
spécial  à  Bersabée  pour  non  avenu.  Au 
reste,  je  vais  donner  les  dates  fournies 
par  l'inscription.  En  même  temps  que, 
grâce  à  elles,  seront  certifiées  les  dates 
proposées  pour  les  quatre  premières  ins- 
criptions de  Bersabée,  qui  comptent 
d'après  l'ère  d'Eleuthéropolis,  nous  pour- 
rons serrer  de  plus  près  le  début  de  cette 
ère  locale. 

1°  La  nouvelle  inscription  de  Bersabée 
nous  apprend  qu'un  certain  Théodore  est 
mort  le  2^  avril,  le  5  d' Artémisios  selon  les 
Arabes,  le  vendredi  à  2  heures,  en  la  6^  in- 
diction, l'an  ^89  des  Eleuthéropolitains .  âgé 
de  5  ans  et  7  mois.  L'indiction  6«,  allant 
avec  l'an  389  de  l'ère  d'Eleuthéropolis, 
nous  reporte  à  l'an  588  de  notre  ère. 
D'autre  part,  le  3  d' Artémisios  du  calen- 
drier des  Arabes  nous  donne  le  2}  avril, 
puisque  Artémisios  commence  le  21  avril. 
Donc  Théodore  est  mort  le  23  avril  588, 
un  vendredi,  et  précisément  le  2j  avril  de 
l'an  588  tombait  le  vendredi  de  Pâques. 

2"  Une  autre  inscription,  appartenant  en- 
core à, l'archidiacre  Kléopas  Koikylidès  et 
publiée  par  la  Revue  biblique,  fait  mourir 
Philadelphie  le  20  du  mois  d' Hyperberetaeos 
selon  les  Arabes,  en  la  1 1^  indiction,  l'an  ^48 
des  Eleuthéropolitains.  Ces  dates  fort  pré- 
cises nous  donnent  le  7  octobre  547  de 

(i)  Revue  biblique,  avril  1904,  p.  266  seq. 
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notre  ère,  car  le  mois  d'Hyperberetaeos 
commence  le  18  septembre. 

30  et  4°  Une  troisième  inscription  de  la 
même  provenance  et  qui  est  double  donne 
d'une  part  le  4  Daisios,  en  l' indiction  12^, 
l'an  ^6^  des  Eleuthéropolitains,  et,  d'autre 

part,  le d'Artémisios,  en  l'indiction  ^^, 

l'an  97/.  En  prenant  encore  le  calendrier 
gréco-arabe,  nous  avons,  pour  la  première 
partie,   le  24  mai   $64  de  notre  ère,    et 

pour  la  seconde,  le avril-mai  570  de 

notre  ère. 

Si  nous  appliquons  le  calendrier  gréco- 
arabe,  qui  paraît  aller  de  pair  avec  l'ère 
d'EleuthéropoIis,  aux  quatre  autres  ins- 
criptions déjà  connues  de  Bersabée  et  qui 
portent  des  dates  sûres,  nous  avons  les 
données  suivantes  : 

50  Le  16  Daisios,  indiction  6«,  l'an  344 
d'EleuthéropoIis  =  5  juin  543  de  notre 
ère; 

6°  Le  3  Daisios,  indiction  ri^,  l'an  319 
d'EleuthéropoIis  =  23  mai  518  de  notre 
ère; 

70  Le  lerXanthicos,  îndiction  y,  l'an  448 
d'EleuthéropoIis  =22  mars  647  de  notre 
ère; 

8°  Le  2  5Dystros,  indiction  i»*,  l'an  414 
d'EleuthéropoIis  =  1 1  mars  613  de  notre 
ère  (i). 

J'ai  reproduit  toutes  les  dates  de  ces 
inscriptions,  comme  je  vais  reproduire  en 
note  (2)  le  calendrier  gréco-arabe,  dans 
sa  vraie  disposition,  afin  que  le  lecteur 
soit  à  même  de  saisir  les  conclusions 
qu'il  reste  à  tirer  au  sujet  du  point  de 
départ  de  l'ère  d'EleuthéropoIis.  Pour  le 


(i)  J'avais  déjà  donné  très  exaetenvent  les  dates  corres- 
pondantes des  quatre  dernières  inscriptions  dans  le  pre- 
mier article  des  Echos  d'Orient,  sept.   1903,  p.  313. 

(2)  Xanthicos,  22  mars-20  avril. 

Artémisios,  21  avril-ao  tnaù 

Daisios,  21  mai- 19  juin. 

Panemos,  20  juin- 19  juillet. 

Lôos,  20  juillet-i8  août. 

Gorpiaeos,   19  août- 17  septembre. 

Hyperberetaeos,  18  septembre-iy  octobre. 

Dios,   18  octobre- 16  novembre. 

Apellaeos,   17  novembre- 16  décembre. 

Audynaeos,  17  décembre-15  janvier, 
l     Peritios,   16  janvier-14  février. 
\    Dystros,   15  février- 16  mars. 
I  Epagomenai,  17  mars-ii  aiars. 


détail  des  calculs  et  les  concordances  éta- 
blies entre  les  dates  de  ces  inscriptions, 
l'ère  chrétienne  et  la  première  année  de 
l'ère  d'EleuthéropoIis,  199-200,  je  me 
permets  de  renvoyer  à  mon  premier  ar- 
ticle. 

D'après  l'inscription  8,  on  était  en  l'an  i 
de  l'ère  d'EleuthéropoIis  le  1 1  mars  200  de 
notre  ère. 

D'après  l'inscription  7,  on  était  en  l'an  i 
de  l'ère  d'EleuthéropoIis  le  22  mars  200 
de  notre  ère. 

D'après  les  inscriptions  i  et  4,  on  était 
en    l'an     i    de    l'ère  d'EleuthéropoIis    le 

23  avril  et  le avril-mai  200  de  notre 

ère. 

D'après  les  inscriptions,  6,  3  et  ^,  on 
était  en  l'an  l  de  l'ère  d'EleuthéropoIis  le 
23  mai,  le  24  mai  et  le  5  juin  200  de  notre 
ère. 

D'après  l'inscription  2,  on  était  en  l'an  i 
de  l'ère  d'EleuthéropoIis  le  7  octobre  200 
de  notre  ère. 

Donc  l'année  i  d'EleuthéropoIis,  telle 
qu'elle  nous  est  connue  à  présent,  renfer- 
maitau  moinsla  période  de  temps  comprise 
entre  le  1 1  mars  et  le  7  octobre  de  l'an  200. 
Et  comme  le  1 1  mars  200  correspond  au 
25  du  mois  de  Dystros,  qui  avait  com- 
mencé le  15  février;  comme,  de  plus,  le 
7  octobre  200  correspond  au  20  du  mois 
d'Hyperberetaeos,  qui  se  terminait  le  1 7  oc- 
tobre, il  s'ensuit  que  l'année  i  d'Eleuthé- 
ropoIis a  sûrement  embrassé  )a  période 
de  temps  comprise  entre  les  mois  de  Dys- 
tros-Hyperberetaeos^  c'est-à-dire  entre  le 
15  février  et  le  17  octobre  de  l'an  200. 
Elle  n'a  donc  pu  commencer  qu'entre  le 
18  octobre  199  et  le  75  février  200. 

C'est  la  seule  conclusion  certaine  que 
les  nouveaux  documents  publiés  nous 
permettent  de  mettre  en  avant.  La  Revue 
biblique,  avril  1904,  p.  270,  pense  «  qu'il 
est  assez  plausible  de  dater  l'ère  du  i®'  jan- 
vier 200,  en  attendant  une  donnée  plus 
formelle  ».  C'est  possible,  mais  ce  n'est 
pas  certain.  En  tout  cas,  s'il  est  prouvé 
aujourd'hui  qu'on  se  servait  à  Bersabée 
du  calendrier  gréco-arabe,  en  même  temps 
que  de  l'ère  d'EleuthéropoIis,  il  est  prouvé 
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aussi  qu'on  n'y  faisait  pas  commencer 
l'année  le  22  mars,  comme  dans  le  calen- 
drier gréco-arabe.  C'est  précisément  ce 
que  j'avais  dit  en  écrivant  :  «  L'ère  d'Eleu- 
théropolis  suivait  le  calendrier  gréco-arabe 
pour  les  noms  et  la  suite  des  mois,  mais 
non  pour  leur  disposition  chronologique, 
faisant  commencer  l'année,  non  pas  le 
ler  Xanthicos  =  22  mars,  mais  le  pr  Dys- 
tros  =  1 5  février  ou  le  premier  jour  d'un 


des  mois  précédents  »,  Echos  d'Orient, 
sept.  1903,  p.  314.  Les  termes  de  la  suite 
des  mois  dans  leur  disposition  chronologique^ 
qui  ont  si  fort  scandalisé,  peuvent  être 
impropres,  mais  l'explication  qui  suit 
indiquait  bien  le  sens  que  je  leur  attri- 
buais (i). 


SiMÉON   VaILHÉ. 


Constantinople. 
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Nicolas  Mésaritès,  voilà  un  auteur  du 
xiii«  siècFe  qui^vîëînrde  sortir  tout  à  coup 
de  l'oubli,  grâce  à  deux  manuscrits  rem- 
plis en  partie  de  ses  œuvres.  Ces  deux 
manuscrits  grecs,  qui  appartenaient  autre- 
fois au  même  codex^  sont  conservés  à 
Milan,  à  la  bibliothèque  ambrosienne, 
sous  la  cote  F  96  sup.  et  F  93  sup.  Le 
premier  a  été  étudié  par  M.  A.  Heisenberg 
en  1901  (i)  et  le  second  par  MM.  E.  Mar- 
tini et  D.  Bassi  en  1902  (2).  L'un  et  l'autre 
seront  l'objet  d'une  nouvelle  description 
de  la  part  de  ces  derniers  savants  dans 
leur  Catalogus  codicum  grcecorum  Biblio- 
thecœ  Ambrosianœ.  Sans  attendre  cette 
publication,  saluons  ici  Nicolas  Mésaritès 
et  résumons,  en  y  ajoutant  quelques 
petites  remarques  personnelles,  les  deux 
intéressants  travaux  qu'il  a  déjà  provo- 
qués (3). 

Ainsi  que  M.  Heisenberg  nous  le  montre, 
Nicolas  Mésaritès  occupait  une  place  à 
part  dans  le  monde  ecclésiastique  de 
Constantinople  en  1200.  Diacre,  il  figurait 


(i)  Analecta.  Mitteilungen  ans  italiatiiscben  Handscbriften 
byj^antiniscber  Chronograpben.  Mûnchen. 

(2)  Un  codice  di  Niccelo  Mesarita.  Extrait  du  Rendiconto 
delV  Accademia  di  Archeologia,  Leitere  et  Belle  Arii  di 
Napoli.  Napoli. 

(5)  Ces  travaux  m'ont  été  gracieusement  envoyés  de 
Wurzbourg  et  de  Naples  par  leurs  auteurs.  Que  ceux-ci 
me  permettent  de  leur  dire  ici  toute  ma  gratitude  pour 
leur  amabilité. 


tout  ensemble  parmi  les  clercs  impériaux, 
en  qualité  de  o-xsuoœûXa^  xtôv  sv  tw  [j.£YàAto 
TraAaTÎto  ^tiio^/  vawv,  et  parmi  les  clercs 
patriarcaux,  comme  sirl  twv  xpÎTswv  rr.s 
àyuoTàTTj;  fjLSvàXr.ç  £xx)./i(Tiaç.  Avec  cela 
instruit  et  disert,  ce  dignitaire  du  Palais 
Sacré  et  de  Sainte-Sophie  était  tout  désigné 
pour  jouer  son  personnage  au  cours  des 
événements  qui  marquèrent  sur  le  Bos- 
phore les  premières  années  du  xiu^  siècle. 
Dès  avant  la  quatrième  Croisade,  nous 
voyons  Mésaritès  prendre  la  parole  devant 
l'empereur  Alexis  III  (i  195-1203).  Mais 
c'est  surtout  après  le  passage  de  Constan- 
tinopleauxmainsdesOccidentaux que  notre 
diacre  apparaît  dans  les  premiers  rôles.  A 
ce  moment,  alors  que  toute  autorité  civile 
ou  ecclésiastique  grecque  a  disparu  de  la 
capitale,  il  n'hésite  pas,  lui,  à  y  rester  et 
à  se  donner  en  face  des  conquérants  pour 
le  défenseur  de  l'idée  nationale.  Non  pas 
qu'il  s'oppose  ouvertement  au  nouvel  ordre 
de  choses  politique,  mais  il  comprend  que 
la  question  religieuse  lui  offre  un  terrain 
de  résistance  moins  dangereux^  quoique 


(i)  Plusieurs  des  résultats  que  je  viens  de  signaler  sont 
le  fruit  des  recherches  des  rédacteurs  de  la  Revue  bi- 
blique, avril  1904,  p.  266-270,  qui  ont  fait  suivre  la  publi- 
cation des  inscriptions  d'un  commentaire  sobre,  mais 
excellent.  Nos  lecteurs  tiendront  avec  moi  à  les  remercier 
de  mettre  si  vite  à  la  portée  du  public  les  nouveaux  textes 
découverts  en  Palestine,  qu'ils  concernent  les  antiquités 
judaïques,  classiques  et  byzantines,  o^u  même  le  moyen 
âge  latin  et  arabe. 
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tout  aussi  favorable,  et  il  le  choisit  réso- 
lument pour  champ  de  bataille.  De  là  ses 
pourparlers  avec  les  Latins  de  Constanti- 
nople;  de  là  ses  relations  avec  les  Grecs 
de  Nicée. 

Le  point  culminant  de  ces  pourparlers 
fut  une  conférence  du  30  août  1206  tenue 
en  présence  du  podestà  Marino  et  de  ses 
conseillers  vénitiens.  Thomas  Morosini, 
premier  patriarche  latin  de  Constantinople, 
y  fit  des  efforts  inouïs  pour  amener  le 
clergé  grec  de  la  capitale  à  reconnaître  la 
suprématie  romaine,  mais  tous  ses  argu- 
ments comme  toutes  ses  instances  vinrent 
se  briser  contre  les  répliques  de  Nicolas 
Mésaritès,  que  secondait  le  diacre  Jean 
Kontotheodorou  (i). 

Quant  aux  relations  de  Mésaritès  avec 
ses  compatriotes  de  Bithynie,  le  document 
le  plus  important  qui  nous  en  soit  resté 
est  un  mémoire  à  l'empereur  Théodore 
Lascaris  sur  la  nécessité  de  convoquer  un 
concile  qui  entendrait  les  propositions 
d'envoyés  latins  (2).  Ce  mémoire  était 
accompagné  d'une  lettre  à  l'impératrice 
Anna  et  d'une  autre  au  prince  impérial  (3). 

41  * 

Nicolas,  dans  sa  lutte  contre  Rome, 
eut  pour  modèle  son  propre  frère,  le 
moine  Jean. 

Né  à  Constantinople,  en  ii62»^_Jean 
Mésaritès  y  reçut  une  éducation  très  soi- 
'gneëT'En  ri  79,  à  dix-sept  ans,  il  entreprit 
le  pèlerinage  de  Jérusalem,  mais  un  ordre 
impérial  arraché  par  les  instances  de  son 
père  l'arrêta  net  à  Héraclée  et  le  réduisit 
à  revenir  parfaire  ses  études  dans  la  maison 


(i)  A.  Heisenberg,  op.  cit.,  p,  23,  36.  37. 

(2)  Ibid.,  p.  23,  37. 

(3)  Théodore  Lascaris  et  Anna  eurent  cinq  enfants, 
dont  deux  fils,  morts  l'un  et  l'autre  en  bas  âge.  Le  nom 
de  ces  deux  princes  manque  dans  Du  Cange  {Familice 
Augmtoe,  édit.  Venise,  p.  179),  mais  on  sait  depuis, 
grâce  à  la  Siivo'I'tç  XP'^^'^^'^I  éditée  par  Sathas  (Bibliotheca 
grœca  medii  œvi,  t.  VII,  p.  465,  31),  qu'ils  s'appelaient 
Nicolas  et  Jean.  Auquel  de  ces  deux  enfants  Mésaritès 
s'adressait-il?  Très  probablement  à  Nicolas.  En  effet, 
nommé  par  la  Suvoij^cç  avant  son  /rère,  Nicolas  devait 
être  l'aîné,  et  c'est  lui  que  le  haut  clergé  d'Asie  Mineure 
saluait  encore,  un  peu  plus  tard,  comme  prince  héritier. 
(H.  Stevenson,  Bibliotheca  vaiicana  :  Codices  Régime, 
p.  ^^,  cod.  66,  fol.  31). 


paternelle  jusqu'en  1183.  A  cette  date, 
âgé  de  vingt  et  un  ans,  il  fit  son  entrée 
à  la  cour  dans  l'entourage  d'Andronic  l^i' 
Comnène,  et  il  y  eût  sans  doute  long- 
temps poursuivi  sa  carrière  si,  en  sep- 
tembre 1185,  la  chute  de  son  impérial 
protecteur  n'était  venue  le  dégoûter  de  la 
vie  du  monde. 

Jean  revêtit  donc  l'habit  religieux. 

D'abord  solitaire  au  mont  Phrygana, 
puis  cénobite  durant  quatre  ans  au  monas- 
tère bosphoréen  de  Saint-Daniel,  il  finit 
par  entrer  au  couvent  urbain  de  la  Trapeza, 
où  la  faveur  d'Alexis  111  alla  tout  à  coup 
le  chercher  pour  lui  confier  une  chaire 
d'exégèse.  Dans  son  nouvel  emploi,  Jean 
Mésaritès  écrivit  un  commentaire  des- 
psaumes en  deux  livres.  Par  malheur,  la 
copie  définitive  de  cet  ouvrage  devint  la 
proie  des  flammes  le  jour  où  les  Latins 
pénétrèrent  à  Constantinople.  Ce  jour-là, 
après  avoir  mis  sa  mère  et  son  frère  en 
sûreté,  nptre  ex-professeur  se  retira  au 
couvent  Saint-Georges  de  Manganes  et  se 
disposa  sans  retard  à  diriger  la  résistance 
du  monachisme  grec  contre  les  repré- 
sentants de  Rome. 

11  parla  au  nom  de  tous  les  caloyers 
byzantins  en  1204  dans  la  réunion  de 
Sainte-Sophie,  où  le  légat  Pierre  voulut 
imposer  la  reconnaissance  de  la  primauté 
papale.  11  prit  la  parole  au  nom  de  ces 
mêmes  moines  durant  les  deux  confé- 
rences de  septembre  et  d'octobre  1206,  où 
il  eut  devant  lui  le  cardinal  légat  Benoît 
de  Sainte-Suzanne  et  le  patriarche  Thomas 
Morosini.  Peu  après,  le  5  février  1207, 
Jean  Mésaritès  mourait,  et  son  frère  Nicolas 
profitait  du  service  de  quarantaine,  le 
17  mars,  pour  prononcer  l'oraison  funèbre 
d'où  M.  Heisenberg  a  extrait  les  rensei- 
gnements que  l'on  vient  de  lire  (i). 

Dans  cette  oraison  funèbre,  Nicolas 
s'est  plu  à  intercaler  deux  petites  œuvres 
de  celui  qui  était  son  aîné  d'un  ou  deux 
ans.  Ces  deux  pièces  ne  manquent  point 
d'intérêt.  L'une  est  une  lettre  où  Jean, 
porte-parole  du  clergé   byzantin,   expose 

(I)  op.  cit.,  p.  22,  34,  35. 
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au  pape  Innocent  III  les  doléances  de  ce 
clergé.  L'autre  est  un  compte  rendu  des 
deux  conférences  contradictoires  tenues 
en  septembre  et  octobre  1206  (i).  Un 
fragment  de  ce  compte  rendu  se  trouve 
dans  un  manuscrit  du  couvent  des  Ibères, 
au  mont  Athos  (2),  où  je  l'ai  copié,  et 
dans  un  codex  de  la  bibliothèque  syno- 
dale à  Moscou  (3),  d'après  lequel  M?r  Ar- 
senij  l'a  publié  (4).  Ce  fragment  résume 
le  début  des  discussions  échangées  le 
29  septembre  del'indiction  Xetde  l'année 
mondaine  6715,  ce  qui  répond  au  29  sep- 
tembre 1206.  Mgr  Arsenij,  après  l'archi- 
mandrite Vladimir(5),  et  M.  A.  Spasskij(6), 
après  ces  deux  auteurs,  ont  cru  qu'il 
s'agissait  de  1207,  et  cette  erreur  les  a 
conduits  à  émettre  toute  sorte  d'inutiles 
suppositions  pour  expliquer  la  phrase  de 
la  conférence  où  les  moines  byzantins 
déclarent  le  siège  patriarcal  de  Constanti- 
nople  vacant.  Le  29  septembre  1206,  date 
vraie  de  la  conférence,  il  n'y  avait  réelle- 
ment aucun  patriarche  œcuménique  ni  à 
Constantinople,    ni  à  Nicée,   ni  ailleurs. 


II  suffit  de  ce  qui  précède,  il  suffit  de 
constater  les  relations  des  deux  Mésaritès 
avec  les  empereurs  et  de  voir  comment  ils 
se  trouvent  être  de  1204  à  1207  les  chefs 
incontestés  des  clercs  et  des  moines  grecs 
restés  à  Constantinople,  il  suffit,  dis-je, 
de  cela  pour  conclure  qu'ils  appartenaient 
par  leur  naissance  à  l'aristocratie  byzan- 
tine. Cette  conclusion  est  confirmée  par 
le  témoignage  de  l'oraison  funèbre  du 
17  mars  1207  :  il  y  est  dit,  en  effet,  que 


(i)  Heisenberg,  op.  cit.,  p.  36. 

(2)  Sp.  LambrOj,  Catalogue  of  the  greek  manuscripis  on 
mount  Athos,  t.  Il,  p.   116. 

(3)  Vladimir,  Sistematitcbeskoe  opisanie  rukopiséi  Mos- 
kovskoï  sinodalnoï  biblioteki,  part.  I,  Moscou,  1894, 
p.  59'  et  592. 

(4)  Dans  Nikolata  Gidruntskago  (Otrantskago)  igtttnena 
gretcbeskago  monastiria  v  Ka:(ulakh,  tri  ^anisi  0  sobesiédo- 
vanïiakh  grekov  s  latinianami  no  novodu  ra:^notéi  v  viérie 
i  obitcbaïakb  tserkovnikb.  Novgorod,   1896. 

(5)  Op.  et  loc.  cit. 

(6)  Preosviachtcbennij  Arsenij,  episcop  Kirillovskij,  i  ego 
trudi  V  oblasti  vi:^antologii,  dans  le  Fi:^antiiskiJ  yre- 
mennik,  t.  X,  p.  676. 


Jean  et  Nicolas  avaient  pour  père  le  prota- 
secretis  Mésaritès,  président  du  Sénat. 
D'ailleurs,  même  sans  ce  témoignage, 
même  avant  de  connaître  le  moine  Jean  et 
le  diacre  Nicolas,  je  me  rappelle  avoir 
écrit  que,  «  durant  la  seconde  moitié  du 
xiF  siècle,  les  Mésaritès  étaient  une  famille 
de  fonctionnaires  impériaux  (i). 

»  Un  Constantin  Mésaritès  assistait  le 
6  mars  1166  à  la  troisième  session  du 
concile  sur  le  -aTY^p  uoy  ti.£tî^wv  [jloù  stt'.v, 
et  les  actes  le  présentent  comme  curo- 
palate,  juge  du  vélum  et  préposé  à  l'hip- 
podrome (2). 

»  Un  Théodore  Mésaritès,  proche  parent 
du  précédent,  peut-être  son  fils,  florissait 
à  la  même  époque.  Simple  secrétaire 
impérial,  il  épousa  un  jour  la  fille  du 
sébaste  Bryennios  et  se  crut  devenu  du 
coup,  non  sans  raison,  personnage  de 
haute  volée  (3).  L'empereur,  malheureu- 
sement, s'occupa  de  l'affaire  :  il  déclara 
le  mariage  nul  comme  contracté  à  son 
insu  et  punit  sévèrement  les  deux  amou- 
reux ». 

Maintenant,  quelles  sont  les  relations 
de  ces  deux  fonctionnaires  avec  le  moine 
et  le  diacre  de  1204?  En  parlant  pour  la 
première  fois  de  Théodore  Mésaritès  (4), 
j'avais  cru  pouvoir  «  proposer  à  titre  de 
simple  hypothèse  »  son  identification  avec 
le  Mésaritès  signalé  sans  prénom  dans  le 
codex  des  Ibères.  11  s'en  faut  que  les  don- 
nées de  l'oraison  funèbre  favorisent  une 
pareille  identification.  Mais  pourquoi  ces 
données  ne  sont-elles  pas  plus  explicites? 
Si  elles  s'étendaient  davantage  sur  la 
famille  du  moine  Jean  et  du  diacre  Nicolas, 
elles  ne  manqueraient  sans  doute  point 
de  nous  renseigner  un  peu  sur  Constantin 
et  Théodore  Mésaritès. 

Disons  du  moins,  à  son  défaut,  qu'il 
existe  une  autre  pièce,  un  acte  patriarcal 
encore  inédit,   où  Constantin  Mésaritès, 


(i)  L.  Clugnet  et  J.  Pargoire,  Vie  de  saint  Auxence  et 
mont  Saint-Auxence,  Paris,  1904,  p.   104. 

(2)  MiGSE,  P.  G.,  t.  CXL.  col.  254. 

(3)  Th.  Balsamon,  In  epist.  S.  Basilii  canonic.  II  can.  41 
MiGNE,  P.  G.,  t.  CXXXVllI,  col.  713. 

(4)  Op.  cit.,  p.    105. 
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curopalate  et  juge  du  vélum,  se  trouve 
signalé  parmi  les  assesseurs  laïques  du 
patriarche  Michel  III,  le  1 1  juillet  1 173.  Cet 
acte  gît  à  la  Vaticane,  dans  le  codex 
Reginas  66,  fol.  29  (i).  D'après  le  cata- 
logue de  M.  Stevenson,  qui  le  signale  sous 
cette  rubrique  :  Michaëlis  (Autoriani)  pa- 
triarchae Çpolitani  scripia  septem  (2),  l'acte 
appartiendrait  au  patriarcat  de  Michel  IV, 
mais  cette  affirmation,  parfaitement  vraie 
pour  trois  au  moins  des  pièces  qui  suivent, 
ne  l'est  point  du  tout  en  ce  qui  regarde 
la  nôtre.  On  peut  le  prouver  trois  fois 
pour  une.  1°  Notre  pièce  est  datée  d'un 
mercredi  1 1  juillet  d'une  sixième  indic- 
tion. Or,  au  premier  quart  du  xiii»  siècle, 
cette  coïncidence  chronologique  ne  se 
vérifia  qu'en  1218,  et,  en  12 18,  Michel  IV 
Autoreianos  était  mort  depuis  plusieurs 
années.  2»  Notre  pièce  présente  Constantin 
Mésaritès  comme  curopalate  et  juge  du 
vélum.  Or,  déjà  curopalate  et  juge  du 
vélum  en  mars  1166,  Constantin  Mésa- 
ritès ne  pouvait  guère  être  encore  de  ce 
monde  en  juillet  1218,  et  il  paraît  difficile 
de  lui  supposer  un  homonyme  revêtu  des 
deux  mêmes  fonctions,  y  Notre  pièce  est 
le  procès-verbal  d'une  réunion  tenue  èv 
-zù  BwixatTTi.  Or,  nul  n'ignore  que  le  lieu 
des  séances  patriarco-synodales  dit  Tho- 
maïtès  se  trouvait  à  Constantinople,  et 
nullement  à  Nicée.  On  n'hésitera  donc  pas 
à  dire  que  l'acte  dont  il  s'agit  se  rapporte 
au  patriarcat  de  Michel  III  d'Anchialos  et 
à  l'année  1173,  la  seule  année  de  ce  pa- 
triarcat où  le  mois  de  juillet  coïncida  avec 
la  sixième  indiction  et  où  le  1 1  de  ce  mois 
tomba  un  mercredi. 


Nicolas,  pour  revenir  à  lui,  ne  resta 
plus  longtemps  à  Constantinople  après  la 
mort  de  son  frère.  Retiré  dans  les  murs 
de  Nicée,  il  y  assista  à  l'intronisation  du 
patriarche  Michel  Autoreianos  et  à  la  con- 


(i)  Le  R.  p.  S.  Vanderstuyf,  aussi  confrère  obligeant 
qu'il  est  helléniste  distingué,  a  bien  voulu  consulter  cet 
acte  et  les  actes  voisins  à  mon  intention,  ce  dont  je  le 
remercie  très  vivement. 

(2)  Op.  et  loc.  cit. 


fection  du  Saint  Chrême,  fut  nommé  réfé- 
rendaire du  patriarcat  et  reçut  un  logement 
dans  un  metokhion  du  monastère  pa- 
triarcal d'Avo)  Xàxxoi.  C'est  de  ce  meto- 
khion nicéen,  dit  Xpio^oç  toG  BoXyivoù,  qu'il 
écrivit  aux  moines  de  l'Kùspve-riç  la  longue 
lettre  d'où  proviennent  les  présents  ren- 
seignements, lettre  précieuse  où  il  raconte 
les  péripéties  de  son  voyage  à  travers  la 
Bithynie  ainsi  que  les  principaux  faits 
survenus  sous  ses  yeux  dans  la  nouvelle 
capitale  byzantine  (i). 

Le  diacre  Nicolas  Mésaritès  mourut-il 
référendaire?  Le  codex  analysé  par  M.  Hei- 
senberg  l'abandonne  dans  cette  dignité 
en  1207;  mais  le  manuscrit  étudié  par 
MM.  Martini  et  Bassi  le  conduit  plus 
haut  et  plus  loin  :  plus  haut,  car  il  nous 
le  montre  métropolite  d'Ephèse;  plus  loin, 
car  il  nous  le  montre  encore  vivant  entre 
septembre   121 3  et  septembre   1216  (2). 

Nicolas  Mésaritès  est  présenté  comme 
pasteur  d'Ephèse  en  tête  d'un  discours 
qu'il  prononça  dans  sondiocèseledimanche 
de  la  tyrophagie  et  qu'il  écrivit  six  jours 
après  son  retour  de  Nicée,  où  il  était  allé 
bénir  le  mariage  de  Constantin  Ducas 
Paléologue  avec  Irène  Dukaena,  fille  de 
l'empereur  Théodore  Lascaris  (3).  Quel 
est  ce  mariage  et  à  quel  moment  eut-il 
lieu?  On  ne  saurait  le  dire  facilement.  En 
effet,  d'après  les  historiens  de  l'époque,  la 
princesse  Irène,  fille  aînée  de  Théodore 
Lascaris,  ne  se  maria  que  deux  fois  : 
d'abord  avec  Andronic  Paléologue,  ensuite 
avec  Jean  Ducas  Vatatzès.  Le  premier  de 
ces  deux  personnages  vivait  encore  lors 
du  siège  de  Penamène  et  de  Lentianes, 
c'est-à-dire  en  121 4.  Quant  au  second, 
c'est  parce  qu'il  avait  déjà  Irène  pour 
femme  en  1222  qu'il  put  monter  à  cette 
date  sur  le  trône  byzantin  de  Bithynie. 
Or,  dans  le  codex  de  Milan,  le  marié 
s'appelle  Constantin  Ducas  Paléologue. 
Ce  codex  désignerait-il  par  là,  du  fait 
d'une    erreur,    l'un    des    deux    gendres 


(i)  Heisenbero,  op.  cit.,  p.  24,  38. 

(2)  Un  codice  di  Niccolo  Mesarita,  p.  9. 

(3)  Op.  cit.,  p.   10. 
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connus  de  Théodore  Lascaris?  Faut-il 
supposer,  au  contraire,  qu'au  moment 
d'épouser  Jean  Vatatzès,  la  princesse  Irène 
était  déjà  veuve  de  deux  maris?. Ce  sont 
là  questions  qui  demandent  à  rester  sans 
réponses.  On  en  conclura  que  le  manu- 
scrit milanais  ne  fournit  aucune  date  pré- 
cise pour  l'épiscopat  de  Mésaritès  et  qu'il 
est  hasardeux  de  dire,  comme  on  l'a  fait  (  i  ), 
que  sa  nomination  eut  lieu  après   1212. 


Si  le  mariage  qui  vient  de  nous  occuper 
soulève  une  grosse  difficulté,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  révoquer  en  doute  le 
passage  de  Nicolas  Mésaritès  sur  le  siège 
métropolitain  d'Ephèse.  Un  acte  existe  en 
effet,  relatif  au  mariage  en  secondes  noces 
de  Théodore  Lascaris  avec  l'Arménienne 
Philippa,  et  cet  acte  daté  d'octobre  12 13 
est  signé,  entre  autres  prélats,  d'un  tfnxpo- 
TioA'lrr.ç  'Eœéo-o'j  Ni,xô).aos  (2).  Cette  sous- 
cription ne  confirme-t-elle  pas  de  tout 
point  le  renseignement  fourni  par  le 
manuscrit  de  l'Ambrosienne? 

Ce  qui  le  confirme  encore  davantage, 
c'est  le  fait  suivant.  Dans  son  catalogue 
des  auteurs  grecs  adonnés  à  la  polémique 
antilatine,  l'archimandrite  Andronic  Dé- 
métracopoulos  (3)  insère  un  pasteur  ano- 
nyme d'Ephèse  dont  tel  codex  de  Moscou (4) 
renferme  une  œuvre  intitulée:  Toû  Ecpio-ou 
oiàÀc^t.ç  |X£Tà  Twv  TTpÉo-êstov  TOÛ  Tzâizot.. 
Vers  I2I0,  dit  l'archimandrite  en  résu- 
mant cette  œuvre,  des  envoyés  du  Pape 
étant  venus  à  Nicée  proposer  une  entente, 
l'empereur  Théodore  Lascaris  les  fit  suivre 
jusqu'à  Constantinople  par  le  métropolite 
d'Ephèse  et  là,  sous  la  présidence  du  car- 
dinal évêque  de  la. ville  espagnole  d'Ala- 
bano  (5),  ledit  métropolite  discuta  vigou- 


(i)  op.  et  loc.  cit. 

(2)  A.  Pavlov,  Sinodalnata  gramota  121^  goda  0  brakié 
gretcheskago  impcratora  s  dotcberju  armianskago  knia^ia, 
dans  Vi^antiiskij  Vremennik,  t.  IV,  p.  166. 

(3)  'OpOôSolo;  'EXXâ;,  Leipzig,  1872,  p.  43  et  44. 

(4)  Codex  355  de  la  Bibliothèque  synodale. 

(5)  J'écris  ceci  pour  traduire  fidèlement  le  savant  archi- 
mandrite grec;  s'il  s'agissait  au  contraire  de  rester  sim- 
plement fidèle  à  la  vérité  historique,  je  parlerais  du  car- 
dinal espagnol  Pelage,  évêque  d'Albano,  en  Italie. 


reusement  avec  les  envoyés  pontificaux 
sur  les  azymes,  la  primauté  du  Pape  et  la 
procession  du  Saint-Esprit.  Ainsi  parle 
Démétracopoulos.  Tout  de  suite,  dans  ce 
prélat  spécialement  envoyé  de  Bithynie 
pour  fermer  la  bouche  aux  Occidentaux, 
vous  reconnaissez  le  Nicolas  Mésaritès  qui 
s'était  fait  une  spécialité  de  confondre  les 
Latins.  Et  vous  avez  raison.  En  effet,  le 
hasard  a  voulu  que  deux  ou  trois  mots 
cités  par  Démétracopoulos  d'après  le  codex 
de  Moscou  le  soient  aussi  par  MM.  Mar- 
tini et  Bassi  d'après  le  codex  de  Milan. 
Des  légats  romains  vinrent  à  Nicée,  dit 
le  Mosq.  353,  p.  5,  s-p/iv/iv  "^riToûvTcC, 
£'.p7^vT,v  TToÔoyvTe;  (i);  des  légats  romains 
vinrentàNicée,  répète rAmbros.F93  sup., 
fol.   12^,  elpr^vTiV  ^7,T0L»vTîç,  îipvîvY.v  TÎOQO'JV- 

TEç  (2).  Les  deux  manuscrits  contiennent 
donc  la  même  œuvre.  Et  que  s'ensuit-il, 
sinon  que  l'anonyme  d'Ephèse  de  l'un  est 
le  Nicolas  Mésaritès  de  l'autre,  sinon  que 
l'élévation  de  Nicolas  Mésaritès  sur  le  siège 
d'Ephèse  est  certaine? 
* 

Assurés  de  ce  fait,  revenons  à  la  Dia- 
lexis  pour  nous  rectifier  et  nous  com- 
pléter. Rectifions-nous  en  disant  que  le 
Mosq.  355,  qui  renferme  cette  œuvre  aux 
fol.  2-19,  a  changé  de  cote  depuis  le  temps 
de  Démétrakopoulos  et  porte  désormais, 
par  suite  d'une  classification  nouvelle, 
le  numéro  240  (3).  Complétons-nous  en 
déclarant  que  la  Dialexis  se  lit  non  seule- 
ment dans  l'Ambros.  F  93  sup;  et  le 
Mosq.  240,  mais  aussi  dans  le  Mosq.  250, 
fol.  271-284  (4);  complétons-nous  surtout 
en  déclarant  qu'elfe  a  été  publiée  à  Moscbu 
par  Mgr  Arsenij,  d'abord  en  1892  dans 
une  revue  (5),  puis  en  1893  dans  un  tirage 
à  part  de  90  pages  (6).  Ni  la  revue  ne 
m'est  accessible,  ni  le  tirage  à  part,  et  je 
dois,  faute  de  mieux,  m'en  tenir  au  résumé, 


(i)  'Op9ô8o?oî  'EUi;,  p.  44- 

(2)  U71  codice  di  N.  Mesarita,  p.  9. 

(3)  Vladimir,  op.  cit.,  p.  315  et  871. 

(4)  Vladimir,  op.  cit.,  p.  342. 

(5)  Dans  les  Tcheniia  Obcbtch.  Lioub.  Doukb.  Prosv. 

(6)  Nikoego  mitropolita  Epbesskago  XII!  viéka,  neî^i^dannoe 
doselié  proï:^vedenie. 
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d'ailleurs  assez  long,  fourni  par  M.  A. 
Spasskij  (i), 

La  Dialexis,  acéphale,  parle  en  premier 
lieu  d'un  différend  surgi  au  sujet  du  synode 
byzantin  de  1 166  sur  le  TzaTTjp  p.ou  li-s'lJ^tov 
|jioù  ecTTi,  ou  plutôt  au  sujet  de  quelques 
annexes  ajoutées  après  coup  à  la  défini- 
tion conciliaire  de  cette  date.  Le  patriarche 
Michel  Autoreianos  réprouvait  quatre  pro- 
positions contenues  dans  ces  pièces  et 
en  demandait  la  correction  à  l'empereur 
Théodore  Lascaris;  au  contraire,  le  métro- 
polite Nicolas  Mésaritès  défendait  l'ortho- 
doxie des  propositions  incriminées,  due 
serait-il  advenu  de  ce  conflit  doctrinal,  si 
Autoreianos  n'avait  juste  choisi  ce  moment 
pour  mourir? 

Après  avoir  rapidement  pourvu  le  pa- 
triarcat d'un  nouveau  titulaire  en  la  per- 
sonne de  Théodore  Kopas  Irénikos,  l'em- 
pereur partit  guerroyer  en  Paphlagonie. 
Cette  campagne  fut  de  très  courte  durée. 
Au  retour,  apprenant  la  venue  à  Nicée  de 
négociateurs  latins,  Lascaris  s'empressa 
d'envoyer  à  Constantinople  une  ambas- 
sade présidée  par  le  métropolite  d'Ephèse. 
Reçu  avec  de  grands  honneurs,  hébergé 
au  Thomaïtès,  invité  à  des  repas  où  les 
vins  de  Chio  et  de  Lesbos  coulaient  avec 
ceux  d'Eubée  et  de  Malvoisie,  le  prélat 
byzantin  n'aurait  pas  eu  à  se  plaindre  des 
Francs  sans  une  malheureuse  querelle 
d'étiquette  soulevée  lors  de  sa  première 
entrevue  avec  le  cardinal  légat,  Pelage 
d'Albano.  Cette  première  conférence  fut 
consacrée  à  un  long  échange  de  vues  sur 
la  situation  politique  des  deux  empires  en 
présence  et  sur  l'unior)  des  Eglises.  Une 
seconde  conférence  eut  pour  objet  la 
question  des  azymes.  Trois  jours  plus  tard, 
l'ambassade  byzantine  reprenait  le  chemin 
de  Nicée,  flanquée  d'envoyés  latins. 
Avertis  en  cours  de  route  que  l'empe- 
reur se  trouvait  de  nouveau  en  Paphla- 
gonie, les  voyageurs  se  mirent  à  sa  pour- 
suite et  l'atteignirent  à  Héraclée  de  Pont. 
Là,  sans  retard,  Orientaux  et  Occidentaux 
discutèrent  éloquemment  sur  la  primauté 

(i)  op.  et  loc.  cit.,  p.  679-683. 


du  Pape  et  la  procession  du  Saint-Esprit, 
mais  sans  autre  résultat  que  d'obtenir  les 
uns  et  les  autres  force  éloges  de  l'habile 
Lascaris. 

Aprèscesjoutes  oratoires,  tandis  que  les 
ambassadeurs  latins  regagnaient  Constan- 
tinople, notre  Mésaritès  se  rendit  à  Nicée 
et  remit  au  patriarche  Théodore  une  lettre 
des  Occidentaux.  Mal  lui  en  prit  :  comme 
cette  lettre  affectait  de  traiter  son  destina- 
taire en  simple  métropolite  grec,  nulle- 
ment en  patriarche  œcuménique,  Théo- 
dore en  conçut  un  très  vif  mécontente- 
ment, et  il  déchargea  sa  colère  sur  Nicolas 
Mésaritès  en  le  faisant  chasser  de  la 
maison  où  celui-ci  avait  pris  logement. 
Pour  calmer  cet  orage,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'arrivée  de  l'empereur  et,  peu 
après,  les  fêtes  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Philippa.  Quand  les  réjouissances 
eurent  pris  fin  et  que  les  Arméniens  venus 
conduire  la  fiancée  s'en  retournèrent  en 
Cilicie,  notre  métropolite  d'Ephèse  fut 
heureux  de  se  joindre  à  eux  et  de  faire 
route  en  leur  compagnie  jusqu'à  sa  ville 
épiscopale. 

*  » 
Telle  est,  résumée  par  M.  Spasskij,  la 
Dialexis.  Mais  je  dois  faire  observer  que, 
dans  le  texte  original,  ni  le  cardinal  légat 
ni  le  métropolite  d'Ephèse  ne  sont  indi- 
qués par  leur  nom,  et  que  M.  Spasskij, 
en  cherchant  à  les  identifier,  n'a  pas  tou- 
jours été  complètement  heureux.  En  ce 
qui  regarde  le  métropolite,  s'il  a  eu  raison 
de  voir  en  lui  le  Nicolas  mentionné  dans 
l'acte  synodal  d'octobre  1213,  il  n'a  pas 
su,  ignorant  Içs  travaux  de  MM.  Heisen- 
berg,  Martini  et  Bassi,  le  reconnaître  pour 
un  Mésaritès.  Quant  au  cardinal  légat,  il 
l'a  faussement  pris  pour  Benoît  de  Sainte- 
Suzanne,  alors  qu'il  s'agit  en  réalité  de 
Pelage  d'Albano.  Précédemment  cardinal 
prêtre  de  Sainte-Cécile,  l'Espagnol  Pelage 
Calvani  fut  proclamé  cardinal  évêque  d'Al- 
bano le  3  août  1213  (1),  et  sa  légation  en 
Orient,  annoncée  pour   la  première   fois 


(1)  R.  DE    Mas-Latrie,    Trésor  de  chronologie,   Paris, 
38q,  col.  2148. 


NICOLAS    MÉSARITÈS,    MÉTROPOLITE    d'ÉPHÈSE 


22|, 


dans  une  lettre  pontificale  du  2  août 
12 13  (i),  commença  effectivement  peu  de 
temps  après  cette  date.  Or,  c'est  plusieurs 
mois  après  le  2  août  121 3  que  Nicolas 
Mésaritès  alla  négocier  et  discuter  à  Cons- 
tantinople. 

La  date  est  en  effet  certaine,  et  M.  Spas- 
skij  a  très  bien  réussi  à  la  dégager.  Con- 
trairement à  Démétracopoulos  qui  fixait 
les  événements  narrés  dans  \3.Dialexis  aux 
environs  de  12 10,  contrairement  aussi  à 
Msf  Arsenij  qui  les  rapportait  aux  années 
1 2 1 2  et  1 2 1 3 ,  le  savant  russe  vient  de  mon- 
trer qu'il  faut  les  assigner  à  la  fin  de  12 13 
et  au  début  de  1214.  La  raison  en  est  que 
Mésaritès  lui-même  donne  la  fête  de  sainte 
Cécile,  c'est-à-dire  le  22  novembre,  comme 
le  jour  de  la  conférence  sur  les  azymes,  et 
qu'il  nous  force  par  la  teneur  de  son  récit 
àplacer  ce  22  novembre  quelques  semaines 
à  peine  avant  la  célébration  du  mariage 
annoncé  comme  imminent  dans  l'acte 
synodal  du  mois  d'octobre  12 13.  L^  Dia- 
lexis  ajoute  d'autres  détails:  le  voyage 
d'aller  de  l'ambassade  byzantine  dura  deux 
jours;  la  conférence  relative  aux  azymes 
se  tint  sept  jours  après  l'arrivée  de  cette 
ambassade;  le  départ  des  Grecs  eut  lieu 
trois  jours  après  ladite  conférence.  En 
combinant  ces  données,  on  concluera  que 
Nicolas  Mésaritès  partit  de  Nicée  le  12  no- 
vembre, atteignit  Constantinople  le  14, 
discuta  sur  les  azymes  le  22,  quitta  le  Bos- 
phore le  25,  rejoignit  Lascaris  à  Héraclée 
à  la  fin  du  mois,  controversa  avec  les 
Latins  durant  la  première  quinzaine  de 
décembre,  fut  à  Nicée  pour  les  fêtes  de 
Noël  et  de  l'Epiphanie  et  assista  au  mariage 
de  l'empereur  en  janvier  1214,  peut-être 
même  un  peu  plus  tard. 

Avec  ces  conclusions,  M.  Spasskij  en 
tire  d'autres  relativement  à  la  mort  de 
Michel  Autoreianos  et  à  l'élection  de  Théo- 
dore Kopas.  Michel  présidait  encore  une 
réunion  synodale  en  octobre  1213,  comme 
le    prouve    l'acte    souvent    cité,    mais   il 


(i)  E.  DE  MuRALT,  Essai- de  chrortographie  by:^antine,  ad 
annum  ;  cf.  A.  Potthast,  Regesta  pontificum  romanorum, 
n.  4784  et  481 1. 


mourut  à  la  fin  de  ce  mois  ou  tout  au 
commencement  du  mois  suivant,  car,  entre 
l'élection  de  son  successeur  Théodore  et 
le  12  novembre,  il  faut  placer,  nous  dit  la 
Dialexis,  une  course  de  l'empereur  Las- 
caris en  Paphlagonie.  Quant  à  fixer, 
comme  le  fait  le  savant  russe,  la  nomina- 
tion de  Kopas  au  5  ou  au  6  novembre 
plutôt  qu'à  tel  ou  tel  des  jours  précédents, 
je  n'en  vois  pas  le  motif  (i). 

*     4< 

Nicolas  Mésaritès,  qui  nous  fournit  de 
si  précieuses  données  chronologiques  sur 
les  premiers  patriarches  de  Nicée,  ne  nous 
renseigne  en  rien,  au  moins  dans  ce  qui 
est  connu  de  son  œuvre,  sur  les  limites 
extrêmes  de  son  propre  épiscopat. 

Référendaire  du  patriarcat  œcuménique 
en  1207,  à  quelle  date  devint-il  métropo- 
lite d'Ephèse?  Nous  pouvons  dire  qu'il 
l'était  en  octobre  12 13,  quand  fut  rédigé 
l'acte  synodal  parvenu  jusqu'à  nous;  qu'il 
l'était  même  plusieurs  mois  plus  tôt, 
quand  eurent  lieu  ses  démêlés  théologiques 
avec  Michel  Autoreianos. 

j'avais  pensé  qu'une  pièce  susceptible 
de  jeter  quelque  chose  sur  le  titulaire 
d'Ephèse  avant  121  3  serait  le  iomos  encore 
inédit  par  lequel  Michel  IV  et  ses  métro- 
polites prêtèrent  serment  de  fidélité  à 
Théodore  Lascaris,  au  prince  impérial 
Nicolas  et  à  l'impératrice  Anna.  En  effet, 
le  catalogue  de  Stevenson  me  disait  de 
ce  tomos  qu'il  était  a  Michaele  et  episcopis 
suhscriptus  (2),  et  il  me  paraissait  à  peu 
près  certain  que  le  pasteur  d'Ephèse  figu- 
rait parmi  les  signataires  d'un  document 
aussi  important.  Par  malheur,  en  dépit  du 
catalogue  qui  annonce  des  signatures,  en 
dépit  même  de  la  teneur  de  la  pièce  qui 
en  réclame,  aucun  nom  d'évêque  ne  se  lit 
au  bas  de  cet  acte  (3)  et,  par  suite,  nous 
ne  pouvons  savoir  si,  au  moment  de  sa 


(i)  M.  Papadopoulos-Kerameus,  dans  son  article  de  la 
Bj^antinische  Zeitschrift  (t.  X,  p.  i86),  sur  Théodore 
Irénikos,  s'est  trompé  du  tout  au  tout  en  cherchant  à 
fixer  la  chronologie  de  son  patriarcat. 

(2)  Codices  Reginx  Stiecorum,  Rome,   1888,  p.  55. 

(3)  Communication  du  R.  P.  S.  Vanderstuyf  en  date  du 
20  avril  1904. 
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promulgation,  la  métropole  ionienne 
obéissait  déjà  à  notre  Nicolas  ou  si  elle 
obéissait  encore  à  son  prédécesseur. 

Nous  ne  savons  pas  mieux  à  quel  mo- 
ment Nicolas  Mésaritès  acheva  sa  carrière. 
Il  vivait  encore  aux  derniers  mois  de  1215, 
car  l'un  de  ses  deux  codices  milanais  (i) 
renferme  une  pièce  de  l'année  mon- 
daine 6724,  qui  alla  de  septembre  1215  a 
septembre  12 16.  D'autre  part,  il  ne  déte- 
nait plus  le  siège  d'Ephèse  en  1 224  ou  1 225, 
car  à  cette  date  c'est  un  Mésopotamitès 
qui  se  trouvait  occuper  ce  siège  (2).  Mais 
ne  cherchons  pas,  au  moins  actuellement, 
à  préciser  davantage. 


.  11  resterait,  pour  terminer  la  présente 
note,  à  s'étendre  un  peu  sur  l'œuvre  litté- 
raire de  Mésaritès.  On  y  verrait  que  ce 
Byzantin  s'exerça  pareillement  dans  tous 
les  genres,  tour  à  tour  polémiste,  homé- 
liste  et  panégyriste,  sans  compter  qu'il 
écrivit  des  commentaires,  fit  de  la  chro- 
nique, troussa  des  lettres  et  collectionna 
des  canons.  Aucun  de  ses  écrits  n'est  d'ail- 
leurs de  longue  haleine.  Mais  plusieurs, 
si  courts  soient-ils,  fournissent,  comme 
on  l'a  vu,  une  foule  de  renseignements 
précieux. 

Comme  nouvel  exemple  de  ces  rensei- 
gnements, je  signalerai  les  petits  détails 
qui  nous  permettent  de  savoir  désormais, 
d'une  manière  presque  certaine,  à  quel 
moment  Michel  Autoreianos  monta  sur 
le  trône  des  patriarches  et  à  quel  moment 
Théodore  Lascaris  reçut  l'onction  des 
empereurs. 

Les  auteurs  les  plus  récents,   comme 


(i)  Un  codice  di  N.  Mesarita,  p.  9. 

(2)  Je  reparlerai  des  premiers  prédécesseurs  et  succes- 
seurs connus  de  Nicolas  Mésaritès  dans  une  note  sur 
Les  métropolites  d'Ephèse  au  xiii*  siècle  qui  paraîtra  pro- 
chainement ici  même. 


MM.  M.  Gédéon  (i)  et  A.  Méliarakès  (2), 
placent  l'élection  de  Michel  à  la  date  indi- 
quée par  Nicéphore  Calliste,  c'est-à-dire 
au  20  mars  1206.  Mais  il  faut  retarder  cet 
événement  au  moins  d'une  année  entière, 
car  Mésaritès  en  fut  le  témoin  à  Nicée,  lui 
qui  n'avait  pas  encore  quitté  Constanti- 
nople  le  17  mars  1207.  Immédiatement 
après  l'élection  patriarcale,  Mésaritès 
assista,  nous  dit-il  lui-même,  à  la  confec- 
tion du  Saint-Chrême.  Or,  cette  céré- 
monie est  réservée  au  Jeudi-Saint,  et  le 
Jeudi-Saint  tomba,  en  1207,  le  19  avril. 
Concluez-en  que  Michel  Autoreianos  devint 
patriarche  entre  le  17  mars  et  le  19  avril  1207, 
et  qu'il  fut  probablement  installé  le  di- 
manche des  Rameaux,  15  avril. 

duant  au  couronnement  de  Théodore 
Lascaris,  le  dernier  historien  de  l'empire 
grec  de  Nicée  le  place  vers  la  fin  de 
mars  1206  (3).  C'est  uniquement  en  vue 
de  ce  couronnement  que  le  pouvoir  avait 
tenu  à  rétablir  le  patriarcat  œcuménique, 
car  la  cérémonie  nécessitait  l'intervention 
du  patriarche  et  l'emploi  du  Saint  Chrême. 
Patriarche  et  Saint  Chrême  ne  furent  prêts 
qu'à  partir  du  19  a/ril  1207.  D'où  il  suit 
que  le  couronnement  eut  lieu  seulement 
après  cette  date,  sans  doute  le  dimanche 
de  Pâques  22  avril. 

De  pareils  renseignements  font  vivement 
désirer  que  l'œuvre  de  Nicolas  Mésaritès 
soit  publiée  en  entier.  Le  sera-t-elle?  Je 
crois  savoir  que  M.  A.  Heisenberg  s'ap- 
prête à  l'imprimer  dans  le  courant  de  la 
présente  année,  et  cette  heureuse  circons- 
tance me  dispense  d'en  parler  davantage 
ici  pour  le  moment. 

J.  Pargoire. 


(i)  IlaTotapj^txol  TTivaxe;,  p.  380. 

(2)  'I(7Topta  Tou  êa<Ti),£toy  Tf,;  Ntxaiaç,  p.  96. 

(3)  A.    MÉLIARAKÈS,  op.   et  loC.   Ctt. 
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Les  Echos  d'Orient  (t.  V,  1902,  p.  225) 
ont  déjà  exposé  à  leurs  lecteurs  la  situa- 
tion actuelle  de  l'Eglise  slavo-roumaine  de 
Bukovine.  Nous  revenons  aujourd'hui  sur 
cette  question  pour  compléter  les  ren- 
seignements donnés  et  grouper  dans  une 
vue  d'ensemble  les  faits  nouveaux  sur- 
venus depuis. 

Signalons  d'abord  la  nomination  de 
M?»"  Vladimir  de  Repta  à  l'archevêché  de 
Tchernovitz  et  à  la  dignité  de  primat  de 
l'Eglise  orthodoxe  de  Bukovine  et  Dalmatie, 
en  remplacement  de  M*?f  Arcade  Tchou- 
perkovitch,  décédé  le  5  mars  1902,  à 
l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  après  avoir, 
pendant  six  années  consécutives,  occupé 
le  siège  primatial  de  Tchernovitz.  M&r  Ar- 
cade Tchouperkovitch  avait  lui-même  suc- 
cédé le  16  février  1896  à  Me^  Sylvestre 
Morar-Andrievitch  (t  3  avril  1895),  en 
qualité  de  métropolitain  de  Bukovine  et 
de  Dalmatie. 

Déjà,  de  son  vivant,  on  avait  formulé 
sur  son  administration,  et  surtout  sur  sa 
politique  vis-à-vis  du  gouvernement  autri- 
chien, des  critiques  assez  sérieuses,  au 
jugement  du  moins  de  ceux  qui  s'attri- 
buaient ce  rôle  de  censeurs.  On  lui  repro- 
chait de  ne  pas  mettre  assez  de  fermeté 
et  de  vigueur  à  défendre  contre  l'autorité 
centrale  les  droits  et  les  privilèges  de 
l'Eglise  dont  il  était  le  chef.  Ce  sont  là, 
d'ailleurs,  accusations  que  l'on  rencontre 
périodiquement  sur  les  lèvres  d'orthodoxes 
appartenant  à  certains  groupes  politiques, 
et  dans  les  colonnes  de  certains  pério- 
diques; et  cela,  non  seulement  en  Buko- 
vine, mais  aussi  en  Hongrie,  pour  l'Eglise 
de  Carlovitz,  et  en  Transylvanie,  chez 
les  Roumains  relevant  d'Herrmannstadt. 
Sans  prétendre  que  ces  accusations  soient 
absolument  dépourvues  de  tout  fonde- 
ment, on  ne  peut  s'empêcher  bien  sou- 
vent de  les  considérer  comme  de  purs 
procès  de  tendance,  où  les  animosités  de 
religion  et  de  race  ont  une  part  prépon- 


dérante. Un  Slave  ou  un  Roumain  ortho- 
doxe sera  assez  naturellement  porté  à 
crier  à  l'oppression,  ou  tout  au  moins,  à 
une  ingérence  abusive  de  l'autorité  cen- 
trale dans  les  questions  qui  touchent  aux 
intérêts  ou  aux  besoins  de  son  Eglise, 
toutes  les  fois  qu'il  verra,  et  c'est  le  cas 
habituel  dans  l'Autriche,  puissance  offi- 
ciellement catholique  et  en  grande  partie 
allemande  et  hongroise,  un  fonctionnaire 
catholique  ou  même  protestant  de  religion, 
et  Allemand  ou  Hongrois  de  race,  inter- 
venir en  ces  questions  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre. 

Donc,  au  gré  de  nombre  de  ses  ouailles, 
Mg""  Arcade  Tchouperkovitch  était  un 
pasteur  trop  accommodant  avec  les  repré- 
sentants catholiques  et  allemands  du 
gouvernement  de  Vienne.  Il  manqua  éga- 
lement de  fermeté  et  de  décision  dans  la 
solution  de  certaines  questions  d'adminis- 
tration intérieure,  ne  sut  pas  imposer  au 
clergé  des  réformes  nécessaires,  négligea 
quelque  peu  de  veiller  à  l'amélioration 
des  études  et  des  méthodes  de  formation 
de  son  clergé,  enfin  toléra  à  Tchernovitz, 
centre  même  de  l'Eglise  orthodoxe  de 
Bukovine,  le  développement  des  œuvres 
et  des  établissements  catholiques.  Tels 
sont  les  principaux  griefs  articulés  contre 
l'archevêque  défunt.  Mais  il  suffit  de  sa- 
voir que  le  périodique  qui  s'est  fait  l'écho 
de  ces  accusations  est  la  Pravoslavnaya 
Boukovina  (Bukovine  orthodoxe,  n°  8, 
1902)  organe  attitré,  en  Bukovine,  du 
parti  slavo-russe,  pour  se  rendre  immé- 
diatement compte  qu'il  y  a  dans  ces  ac- 
cusations moins  à  prendre  qu'à  laisser. 
Relevons  toutefois,  à  côté  de  ces  reproches, 
un  éloge  qui,  étant  donné  la  source  dont 
il  émane,  a  toute  chance  d'être  vrai. 
Mgr  Arcade  Tchouperkovitch  sut  constam- 
ment garder  une  attitude  correcte  et  im- 
partiale dans  l'irritante  rivalité  qui  partage 
les  orthodoxes  de  Bukovine  en  deux 
camps  bien  tranchés;  celui  des  Slaves  et 
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celui  des  Roumains.  S'il  ne  donna  pas  à 
ceux-là  toutes  les  satisfactions  qu'ils  ré- 
clament, et  s'il  ne  remédia  que  faiblement 
à  l'infériorité  dont  ils  se  plaignent,  malgré 
leur  nombre,  d'être  victimes,  il  ne  chercha 
pas  du  moins  à  favoriser  ceux-ci  au  dé- 
triment de  leurs  adversaires,  et  resta  plutôt 
neutre.  On  peut  même  le  féliciter,  c'est 
toujours  l'organe  slavo-russe  qui  parle, 
d'avoir  introduit  dans  le  consistoire  local, 
parmi  les  membres  roumains  qui  y  do- 
minent toujours,  deux  conseillers  de  race 
et  de  langue  slaves,  et  d'avoir  également 
fait  une  place  à  l'élément  slave  dans  le 
corps  professoral  de  la  Faculté  de  théo- 
logie de  Tchernovitz. 

Le  veuvage  de  la  métropole  de  Tcher- 
novitz, commencé  en  mars  1902,  ne  s'est 
pas  prolongé  au  delà  de  quelques  mois. 
Le  4  octobre  de  la  même  année,  M»""  Vla- 
dimir de  Repta,  qui,  dans  l'intervalle, 
avait  rempli  les  fonctions  d'administrateur 
du  siège  vacant,  était  en  effet  désigné 
pour  prendre  la  succession  du  primat  dé- 
funt, il  se  trouvait  à  Vienne  le  28  octobre 
et  y  prêtait  serment  de  fidélité  à  l'empe- 
reur, en  même  temps  qu'il  jurait  obéis- 
sance aux  lois  de  l'empire;  le  5  novembre, 
il  faisait  son  entrée  solennelle  dans  sa 
bonne  ville  de  Tchernovitz  et,  le  10,  pre- 
nait non  moins  solennellement  possession 
à  la  cathédrale  orthodoxe  de  sa  chaire 
métropolitaine  et  primatiale,  11  est  peut- 
être  intéressant  de  signaler,  comme  parti- 
cularité remarquable  qui  tranche  sur  les 
rites  accoutumés  de  ces  cérémonies  d'in- 
tronisation, la  part  qui  y  est  réservée 
au  commissaire  impérial,  représentant  le 
gouvernement  de  Vienne.  C'était  en  la 
circonstance  le  baron  Bourguignon,  gou- 
verneur de  la  province.  Conduit  en  grande 
pompe,  par  un  cortège  spécial  de  clercs  et 
de  laïques,  le  même  que  celui  qui  a  précé- 
demment introduit  l'archevêque  dans  son 
église,  le  délégué  impérial  est  officielle- 
ment reçu  par  le  clergé  et  prend  place  au 
siège  qui  lui  est  réservé.  Puis  on  lit,  en 
allemand,  en  roumain  et  en  russe,  la  lettre 
de  l'empereur  qui  confère  à  son  envoyé 
pleins  pouvoirs  pour  le  représenter  à  la 


cérémonie  d'intronisation.  Celui-ci  se  lève 
alors  et  proclame  officiellement  la  nomi- 
nation de  l'élu  à  la  dignité  de  métropolite 
de  Bukovine  et  de  Dalmatie,  en  faisant  re- 
marquer qu'il  a  déjà  prêté  à  l'empereur  le 
serment  de  fidélité.  Après  un  mnogolètié 
(vivat)  solennel,  chanté  par  le  chœur  à 
l'adresse  du  nouveau  métropolite,  celui-ci, 
par  un  discours,  remercie  l'empereur 
dans  la  personne  de  son  représentant.  Puis 
les  voix  du  chœur  font  retentir  sous  les 
voûtes  sacrées  les  accents  de  l'hymne  na- 
tional. Viennent  ensuite,  après  la  lecture 
par  le  délégué  du  Synode  de  la  lettre  syno- 
dale conférant  l'institution  canonique  à 
l'élu,  les  adresses  de  félicitations  du  com- 
missaire impérial  au  nom  du  gouverne- 
ment, et  des  envoyés  des  deux  évêques  de 
Dalmatie  au  nom  de  leurs  mandants.  Alors 
seulement  commence  la  messe  solennelle 
célébrée,  partie  en  roumain,  partie  en 
slave.  En  la  circonstance,  le  chœur  rou- 
main de  la  Société  l'Harmonie  fut  seul  à 
se  faire  entendre;  la  langue  et  la  musique 
slaves  avaient  été  oubliées  ou  exclues  du 
programme  par  les  organisateurs  de  la 
fête.  Cette  omission  volontaire  ou  invo- 
lontaire froissa  vivement  les  Slaves  et 
faillit  même  provoquer  de  leur  part  une 
démonstration  fâcheuse  autant  qu'intem- 
pestive. Ils  surent  toutefois  se  contenir. 
Mais  cet  incident,  en  soi  bien  insignifiant, 
suffit  à  caractériser  l'état  de  tension  qui 
préside  aux  relations  mutuelles  des  deux 
groupes  rivaux,  entre  lesquels  se  partage 
la  population  orthodoxe  de  la  Bukovine. 

Nous  allons  revenir  sur  ce  dernier  point; 
mais,  avant  de  l'aborder,  donnons  d'abord 
un  court  aperçu  chronologique  de  la  car- 
rière ecclésiastique  du  nouveau  primat  de 
Bukovine. 

Né  à  Banilov,  le  25  décembre  1841,  il 
appartient  à  une  famille  aristocratique.  11 
fit  ses  études  littéraires  et  ses  premières 
études  théologiques  à  Tchernovitz;  puis, 
comme  il  se  destinait  à  l'enseignement, 
alla  se  perfectionner  aux  universités  de 
Vienne,  de  Bonn,  de  Munich  et  de  Zurich. 
A  son  retour,  il  fut  attaché  au  Séminaire 
spirituel,  où  il  devint  professeur  d'exégèse 
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pour  le  Nouveau  Testament,  en  1873.  La 
fondation,  en  1875,  ^^  l'Université  de 
Tchernovitz,  amena  la  création  d'une  Fa- 
culté de  théologie  orthodoxe.  Vladimir  y 
entra  comme  professeur,  et  en  devint  rec- 
teur en  1883.  En  1885,  après  avoir  revêtu 
l'habit  monastique,  il  se  vit  élevé  à  la  di- 
gnité de  protosyncelle,  et  à  celle  d'archi- 
mandrite en  1890,  Nommé  conseiller  con- 
sistorial,  puis  vicaire  général  (1896),  il 
était  sacré  évêque  de  Radautz  le  17  jan- 
vier 1899,  avec  résidence  à  Tchernovitz, 
le  siège  de  Radautz  étant  un  simple  évêché 
titulaire.  Son  élévation  à  l'épiscopat  avait 
également  satisfait  Slaves  et  Roumains. 
Ceux-ci  voyaient  avec  plaisir  la  résurrec- 
tion de  l'ancien  titre  épiscopal  de  Radautz, 
qui  leur  rappelait  de  précieux  et  chers 
souvenirs  ;  ceux-là  saluaient  dans  le  nouvel 
élu  un  compatriote  et  un  frère  de  sang  et 
de  race.  La  nomination  de  M&r  Vladimir 
comme  administrateur  du  siège  vacant, 
puis  comme  successeur  du  primat  défunt, 
provoqua  chez  tous  les  mêmes  sentiments 
de  joie  et  d'espérance.  Chacun  pronosti- 
quait des  sentiments  intimes  et  de  l'acti- 
vité future  du  nouveau  primat  au  gré  de 
ses  désirs  secrets;  les  plus  modérés  se 
flattaient  d'avoir  enfin  rencontré  en  lui  le 
médiateur  désiré  et  le  réconciliateur  de 
ces  frères  ennemis  que  sont  les  Slaves  et 
les  Roumains  de  Bukovine.  Qu'est-il  ad- 
venu ou  qu'adviendra-t-il  de  ces  espérances 
et  de  ces  souhaits?  11  est  encore  trop  tôt 
pour  en  décider;  deux  ans  pleins  ne  se 
sont  pas  écoulés  depuis  que  Mg^  Vladimir 
s'est  mis  à  l'œuvre. 

Voici,  en  attendant,  quelques  rensei- 
gnements et  quelques  faits,  pour  per- 
mettre de  juger  de  l'état  de  l'opinion  et 
de  la  situation  des  partis  religieux  dans  la 
Bukovine  orthodoxe.  Donnons  des  chiffres 
d'abord.  D'après  la  statistique  adminis- 
trative de  1900,  la  Bukovine  comptait 
à  cette  époque  une  population  de  730  195 
âmes,  dont  500262  orthodoxes;  le  sché- 
matisme (statistique  officielle  de  l'admi- 
nistration ecclésiastique)  de  1903  con- 
tient le  chiffre,  un  peu  supérieur,  de 
318032    orthodoxes.  La    répartition   par 


races  donnerait:  297798  Slaves,  229018 
Roumains,  159486  Allemands  et  Juifs, 
26 837  Polonais,  9516  Hongrois,  le  reste  se 
partageant  entre  différentes  nationalités. 
Pour  ce  qui  concerne  les  orthodoxes,  les 
seuls  qui  nous  intéressent  ici,  la  majorité 
appartiendrait  donc  aux  Slaves.  Mais  si 
ces  derniers  possèdent  en  Bukovine  la 
supériorité  numérique  sur  les  Roumains, 
ils  leur  sont  incontestablement  inférieurs 
au  point  de  vue  social,  intellectuel  et  éco- 
nomique. Cette  infériorité  a  naturellement 
sa  répercussion  dans  le  domaine  religieux 
et  ecclésiastique;  la  hiérarchie  est  en 
grande  majorité  composée  d'éléments 
roumains,  et,  même  dans  le  clergé  infé- 
rieur, les  Slaves  ne  constituent  qu'une 
faible  minorité.  De  là  des  mécontente- 
ments et  des  plaintes  contre  l'adminis- 
tration ecclésiastique,  que  l'on  accuse  de 
roumaniser,  au  détriment  des  intérêts  reli- 
gieux et  moraux  de  la  population  slave. 
Les  Roumains  se  sont  constitué  une  ma- 
joritéécrasante  dansleConseil  consistorial  ; 
ils  détiennent  la  plupart  des  chaires  de  la 
Faculté  de  théologie  orthodoxe  à  Tcher- 
novitz, le  Séminaire  spirituel  se  trouve 
être  peuplé  presque  exclusivement  de  su- 
jets roumains;  enfin,  conséquence  toute 
naturelle  de  cet  état  de  choses,  ils  ne  se 
contentent  pas  de  desservir  les  paroisses 
roumaines,  mais  occupent  au  surplus  un 
grand  nombre  de  paroisses  slaves,  où  ils 
n'ont  d'autre  souci  —  ce  sont  les  Slaves 
qui  l'affirment  —  que  de  recueillir,  pour 
leur  profit  personnel,  des  fonds  dont  le 
surplus  est  consacré  exclusivement  à  for- 
tifier et  à  développer  l'influence  roumaine. 
Les  Slaves  déclarent  la  situation  actuelle 
intolérable,  et  prétendent  ne  pas  vouloir 
jouer  plus  longtemps  le  rôle  de  dupes  et 
de  victimes. 

Malheureusement  pour  eux,  leurs  reven- 
dications manquent  de  l'unité  qui  en  as- 
surerait le  succès.  Les  Slaves  de  Bukovine 
se  partagent  en  effet  en  deux  groupes 
rivaux,  les  Russophiles  et  les  Ukrainophiles. 
Ces  derniers  —  des  partis  semblables  se 
rencontrent  en  Galicie  et  dans  la  Russie 
méridionale  —  sont  hostiles  à  l'hégémonie 


230 


ECHOS    D  ORIENT 


moscovite  et  rêvent  d'une  Russie  du  Sud 
autonome. 

Une  maison  du  peuple  avait  été  fondée 
à  Tchernovitz  en  1901 ,  pour  servir  de  lieu 
de  réunion  aux  adhérents  du  mouvement 
slave  et  de  centre  à  la  propagande  qu'ils 
projetaient  d'entreprendre.  Les  Ukraino- 
philes  s'y  sont  installés  en  maîtres  et  ont 
réduit  leurs  rivaux  à  chercher  ailleurs  un 
local  distinct.  La  Boukovina,  organe  de  ce 
parti,  inscrit  à  l'actif  des  siens  les  succès 
suivants,  pour  1902  seulement  :  ouver- 
ture d'une  nouvelle  école  à  Tchernovitz 
pour  les  enfants  de  la  campagne,  en  dehors 
du  collège  déjà  existant  et  destiné  aux 
citadins;  fondation  de  dix  salles  de  lecture 
populaires  et  de  quinze  Comités  agricoles  ; 
constitution  d'un  cercle  de  jeunes  filles, 
avec  bibliothèque  et  salle  de  réunion  et 
de  lecture;  organisation  d'une  Société  de 
secours  pour  les  étudiants  et  les  écoles. 
Enfin,  sous  la  direction  du  professeur  Mil- 
kovitch,  une  Société  historique  s'est  cons- 
tituée, qui  poursuit  un  but  à  la  fois  scien- 
tifique et  patriotique  ;  des  écoles  populaires, 
au  nombre  de  deux,  se  sont  fondées  ;  des 
cours  slaves  se  sont  ouverts,  où  l'on  pro- 
page l'idée  ukrainophile. 

En  face  d'une  pareille  activité,  les  chefs 
du  parti  russophile  constatent  tristement 
leur  impuissance.  Ils  ont  tenté  d'y  remé- 
dier en  organisant  des  meetings  dans  les- 
quels ont  été  formulées  les  principales 
revendications  du  parti  dans  le  domaine 
scolaire  et  religieux.  L'un  de  ces  meetings, 
tenu  à  Kotzman  en  avril  1903,  votait  un 
ordre  du  jour  contenant,  entre  autres,  les 
revendications  suivantes:  \°  ouvrir  dans 
les  villes  où  domine  lelément  slave  des 
établissements  d'enseignement  moyen; 
2°  créer  à  l'Université  de  Tchernovitz, 
dans  les  différentes  Facultés,  des  chaires 
où  l'enseignement  se  donnerait  en  russe  ; 
y  modifier,  dans  les  écoles  où  il  se  donne, 
le  système  d'enseignement  de  la  langue 
russe  ;  4^  ouvrir  des  salles  de  lecture  po- 
pulaires. Voilà  pour  les  questions  sco- 
laires. Comme  réformes  dans  le  domaine 
religieux,  on  réclamait:  1°  que  le  service 
religieux  dans  les  paroisses   slaves  soit 


célébré  exclusivement  en  langue  slave  et 
non  en  langue  roumaine,  et  qu'à  Tcher- 
novitz le  slave  soit  placé  sous  ce  rapport 
sur  le  même  pied  que  le  roumain  ;  2"  que 
dans  les  paroisses  slaves  il  soit  reconnu 
comme  langue  officielle  pour  les  rapports 
avec  les  blagotchinnes  et  le  Consistoire, 
ainsi  que  pour  la  tenue  des  livres  parois- 
siaux; 30  que  les  feuilles  officielles,  la 
Candela  et  la  Foaia  ordinaciunilor ,  soient 
rédigées  dans  les  deux  langues;  4°  que  la 
Faculté  de  théologie  multiplie  ses  chaires 
de  façon  à  donner  l'enseignement  simul- 
tanément en  russe  et  en  roumain;  y  que 
l'on  fasse  de  même  dans  les  établissements 
d'enseignement  moyen  fréquentés  par  le 
nombre  requis  d'élèves  slaves;  6°  que  les 
charges  et  les  dignités,  dans  le  Consis- 
toire, dans  les  chancelleries,  à  la  cathé- 
drale, au  Séminaire  spirituel,  dans  les 
monastères,   soient  également  partagées 

entre  les  Roumains  et  les  Russes,  etc 

Le  parti  russophile  compte  sur  le  nouvel 
archevêque,  Mg»"  Vladimir,  pour  la  réali- 
sation d'une  partie  du  programme  qui 
vient  d'être  esquissé.  Il  commence  même 
à  triompher  de  certains  actes  du  prélat, 
qui  semblent  témoigner  en  effet,  chez  le 
prirpat  actuel  de  Bukovine,  de  plus  de 
sympathie  pour  les  Russophiles  que  pour 
les  Uhrainophiles.  Ceux-ci  le  sentirent  si 
bien  qu'ils  organisèrent,  l'an  dernier,  une 
manifestation  bruyante  devant  la  rési- 
dence archiépiscopale,  pour  protester 
contre  le  rejet  de  réclamations  formulées 
par  les  chefs  de  leur  parti,  à  propos  de 
questions  d'ordre  religieux  ou  mixte.  Et, 
<:irconstance  qui  complique  et  aggrave  la 
situation,  une  partie  du  clergé  s'est  dé- 
clarée pour  eux  et  appuie  leurs  revendi- 
cations. Voilà  pourquoi  une  assemblée 
du  clergé  orthodoxe  de  Bukovine,  réunie 
à  Tchernovitz  le  2  juin  1903,  et  comptant 
70  membres,  jugea  opportun  de  protester 
dans  son  ordre  du  jour  contre  l'aveugle- 
ment et  l'imprudence  de  ceux  de  ses 
membres  qui  favorisent  et  soutiennent 
les  prétentions  des  «  démagogues  ukrai^ 
nophiles  »,  au  plus  grand  détriment  de 
l'Eglise  orthodoxe.  Puis  les  protestataires 
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allèrent  porter  à  l'archevêque  rexpression 
de  leur  fidélité  et  de  leur  confiance.  De 
semblables  incidents,  est-il  besoin  de  le 
faire  remarquer,  prouvent  assez  que  l'en- 
tente entre  les  divers  groupes  orthodoxes 
en  Bukovine  est  loin  d'être  actuellement 
réalisée. 

La  supériorité  intellectuelle  et  sociale 
des  Roumains  sur  les  Slaves,  en  Bukovine, 
se  manifeste  à  la  seule  inspection  des  rôles 
officiels  de  l'Université  de  Tchernovitz. 
Parmi  les  602  étudiants  couchés  sur  ses 
listes  pour  l'année  scolaire  1902- 1903, 
145  étaient  de  nationalité  roumaine,  et 
68  seulement  de  nationalité  slave.  Et  en- 
core, sur  les  68  Slaves,  la  Bukovine  n'en 
fournissait-elle  que  21,  les  47  autres  ve- 
nant de  Galicie,  tandis  que  pour  les  Rou- 
mains, sur  145  inscrits,  le  contingent  de 
Bukovine  montait  à  135  étudiants.  C'est 
,  donc  pour  les  Slaves  de  Bukovine,  malgré 
un  chiffre  de  population  supérieur,  un 
chiffre  d'étudiants  sept  fois  moindre.  D'où 
vient  celte  infériorité?  L'organe  du  parti 
russophile,  la  Pravoslavnaya  Boiikovina, 
l'attribue  à  différentes  causes.  D'abord 
les  Slaves  n'ont  pas  à  leur  disposition  un 
nombre  suffisant  d'établissements  d'en- 
seignement secondaire.  La  Bukovine  pos- 
sède quatre  gymnases  en  tout:  à  Tcher- 
novitz, à  Soutchava,  à  Radovitzet  à  Sereth. 
Trois  de  ces  établissements  se  trouvant 


dans  des  districts  dont  la  population  est 
en  grande  majorité  roumaine,  sont  sur- 
tout fréquentés  par  desRoumainset  restent, 
en  fait,  fermés  aux  Slaves.  Il  faut  tenir 
compte  aussi,  ajoute  la  feuille  russophile, 
de  la  condition  peu  fortunée  des  Slaves 
de  Bukovine,  et  surtout  de  leur  manque 
d'initiative.  Habitués  à  compter  sur  le 
gouvernement  ou  l'administration,  ils  ont 
de  la  peine  à  comprendre  la  nécessité 
pour  eux  de  travailler  par  eux-mêmes  à 
l'amélioration  de  leur  sort,  et  à  se  résigner, 
pour  atteindre  ce  but,  à  des  efforts  et  à 
des  sacrifices  personnels.  Ils  viennent  tou- 
tefois d'ouvrir  à  Tchernovitz  un  internat 
exclusivement  slave,  et  même  russophile, 
attendu  que  la  fondation  en  est  due  à 
l'initiative  du  parti  russophile.  Et  ils  se 
proposent  bien  de  ne  pas  s'en  tenir  là;  ils 
comptent  bientôt  ouvrir  leur  maison  du 
peuple  à  eux  —  Mg"*  Vladimir  s'est  ins- 
crit sur  leurs  listes  de  souscription  pour 
une  offrande  assez  généreuse,  —  et  ils  ont 
la  ferme  intention  de  rivaliser  avec  leurs 
adversaires  d'efforts  et  de  propagande.  Ce 
ne  sont  pas  les  Roumains,  sans  doute,  qui 
interviendront  pour  les  calmer  et  les 
mettre  d'accord  avec  leurs  rivaux  ;  ils  ont 
tout  intérêt  à  ce  que  la  lutte  se  prolonge 
entre  les  deux  partis  slaves. 

G.   B  ART  AS. 
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Les  missions  établies  par  l'Eglise  russe 
sur  le  territoire  américain  semblent  y 
prendre  depuis  quelque  temps  un  réel 
développement.  Elles  n'avaient  eu  jusqu'ici 
à  leur  tête  qu'un  seul  évêque,  dont  la 
juridiction  s'étendait,  en  dehors  des  îles 
Aléoutiennes,  point  de  départ  de  la  pro- 
pagande orthodoxe  en  Amérique,  sur 
toute  l'Amérique  du  Nord.  Sans  restreindre 
cette  juridiction,  on  vient  de  tripler  ses 
moyens  d'action  en  adjoignant  à  M&r  Ty- 


khon,  titulaire  des  îles  Aléoutiennes  et  de 
l'Amérique  du  Nord,  deux  vicaires  ou 
évêques  auxiliaires.  L'un  d'eux,  l'archi- 
mandrite Innocent,  ancien  sous-prieur 
du  monastère  de  Tchoudov  à  Moscou,  a 
été  créé,  par  rescrit  impérial  du  29  no- 
vembre 1903,  évêque  de  l'Alaska  et  vicaire 
pour  ce  territoire  du  titulaire  de  l'éparchie 
aléoute,  avec  résidence  dans  l'île  de  Sitka; 
l'autre,  l'archimandrite  Raphaël,  attaché 
jusqu'ici    au    service   de    l'Eglise    arabo- 
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syrienne  de  New-York,  vient  d'être  pro- 
clamé, par  rescrit  impérial  du  ler  février 
1904,  évêque  de  Brooklyn,  avec  le  titre 
de  second  vicaire  de  l'éparchie  aléoute  et 
de  premier  vicaire  de  l'évêque  de  l'Alaska. 
La  mission  orthodoxe  russe  d'Amérique 
compte  donc  aujourd'hui  trois  évêques, 
deux  russes  et  un  arabe. 

Avant  de  résumer  sur  l'état  présent  de 
cette  mission  les  détails  que  nous  avons 
pu  recueillir  dans  les  revues  ecclésias- 
tiques russes,  en  particulier  dans  la  revue 
officielle  du  Saint-Synode,  Tserkovnya  Vè- 
domosti,  numéros  du  29  mars  et  du  6  dé- 
cembre 1903,  et  du  28  mars  1904,  voici, 
empruntés  aux  mêmes  sources,  quelques 
renseignements  historiques  relatifs  à  cette 
mission. 

L'Alaska,  avec  les  îles  qui  s'y  rattachent, 
doit  être  considéré  comme  le  véritable 
berceau  de  l'Eglise  orthodoxe  américaine. 
Ce  furent  de  pauvres  moines  des  couvents 
de  Valaam  et  de  Konev  qui  se  firent 
les  premiers  prédicateurs  de  l'orthodoxie 
parmi  les  indigènes  des  îles  Aléoutiennes. 
Ils  s'établirent  en  1793  dans  l'île  de  Ka- 
diak,  au  sud-ouest  de  l'Alaska.  L'un  d'eux, 
Juvénal,  fut  massacré,  en  1796,  parles  sau- 
vages de  l'île  d'Iliamna.  A  la  même  époque 
était  désigné  le  premier  titulaire  de  la 
mission  américaine,  l'évêque  Joasaph,  qui 
fixa  sa  résidence  dans  l'île  de  Kadiak.  En 
1 840,  quand  fut  créée  l'éparchie  de  Kam- 
tchatka et  des  îles  Aléoutiennes,  le  siège 
de  la  mission  se  transporta  à  Novo-Arkhan- 
gelsk,  dans  l'île  de  Sitka,  située  plus  au 
Sud,  sur  la  côte  du  Dominion  canadien. 
Plus  tard,  vers  1858,  le  centre  de  l'épar- 
chie de  Kamtchatka  était  transféré  en  Si- 
bérie; Novo-Arkhangelsk  resta  néanmoins 
le  siège  d'un  évêché  dont  le  titulaire  fai- 
sait fonction  de  vicaire  du  métropolite  de 
Kamtchatka.  Le  vicariat  ne  subsista  que 
jusqu'en  1872.  A  cette  date,  en  effet, 
remonte  la  création  d'une  éparchie  aléoute 
indépendante,  dont  le  centre  était  établi 
à  San-Francisco,  et  dont  la  juridiction 
embrassait  toutes  les  Eglises  et  tous  les 
groupes  orthodoxes  disséminés  à  travers 
les  immenses  territoires  du  Canada  et  des 


Etats-Unis.  En  1903,  à  la  suite  des  déve- 
loppements réalisés  par  la  mission  ortho- 
doxe, Sitka  redevenait  le  siège  d'un  vicariat 
pour  l'Alaska  ;  aux  premiers  jours  de  1 904, 
le  projet  de  création  d'un  second  vicariat, 
destiné  à  grouper,  en  les  maintenant  sous 
l'influence  de  l'orthodoxie  russe,  les  nom- 
breux Syriens  et  Arabes  fixés  sur  le  sol 
américain,  arrivait  définitivement  à  terme. 

Le  nouvel  évêque  de  l'Alaska,  M&'' Inno- 
cent, est  originaire  de  l'éparchie  de  Vo- 
logda.  11  possède  aujourd'hui  trente-six 
ans  d'âge.  Fils  d'un  diacre  de  l'Eglise  or- 
thodoxe, il  fit  ses  premières  études  à  l'école 
ecclésiastique,  puis  au  Séminaire  de  Vo- 
logda,  entra  ensuite  à  l'Académie  spiri- 
tuelle de  Kiev,  d'où  il  sortit  en  1893 
avec  le  titre  de  candidat  de  théologie. 
Attaché  au  personnel  ecclésiastique  de  la 
cathédrale  de  San-Francisco,  il  y  reçut, 
immédiatement  après  son  arrivée,  l'Ordre 
du  sous-diaconat,  puis  du  diaconat.  En 
1894,  il  revêtait  l'habit  monastique,  puis, 
par  l'ordination  sacerdotale,  prenait  rang 
parmi  les  hiéromoines.  De  1895  à  1898, 
il  remplit  les  fonctions  de  sous-inspecteur 
au  Séminaire  spirituel  de  Novgorod,  puis 
d'inspecteur  à  l'Académie  spirituelle  de 
Moscou.  Nommé  en  1899  membre  du 
Comité  de  censure  ecclésiastique  à  Saint- 
Pétersbourg  et  élevé  au  rang  d'archiman- 
drite, il  conquérait  en  1 900,  devant  le  jury 
de  l'Académie  de  Kasan,  son  titre  de  maître 
en  théologie,  après  soutenance  d'une  thèse 
sur  la  Théologie  pastorale  en  Russie  au 
xixe  siècle.  Recteur  du  Séminaire  spirituel 
de  Tver  en  1902,  il  était  attaché  en  1903 
au  monastère  de  Tchoudov,  en  qualité  de 
sous-prieur.  C'est  là  que  vinrent  le  cher- 
cher les  honneurs  et  les  responsabilités 
de  l'épiscopat. 

Le  titulaire  du  second  des  deux  évêchés 
récemment  créés  en  Amérique,  M?'"  Ra- 
phaël, est  Syrien  d'origine.  11  naquit  à 
Damas  en  1861.  Elève  brillant  et  remarqué 
de  l'école  orthodoxe  russe  de  Damas,  il 
fut  envoyé  en  1879  P^^  '^  patriarche  Hié- 
rothée  à  l'école  théologique  de  Halki. 
Entretenu  au  cours  de  ses  études  par 
Chrysanthe,  métropolite  d'Akkar,  en  Syrie, 
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il  revint  en  1886  se  mettre  à  la  disposition 
de  ce  prélat.  De  passage  à  Akkar,  le  pa- 
triarcheGérasime,  successeur  de  Hiérothée, 
eut  l'occasion  de  remarquer  les  talents 
oratoires  du  jeune  étudiant,  qui  n'était 
encore  que  diacre.  11  se  fit  accompagner 
par  lui  dans  sa  visite  de  l'éparchie  de 
Tripoli,  puis  demanda  à  l'évêque  d'Akkar 
de  l'autoriser  à  se  fixer  à  Damas  pour  y 
devenir  président  de  la  Société  religieuse 
de  Saint-Jean.  Bientôt,  désireux  de  parfaire 
ses  connaissances  théologiques,  Raphaël 
sollicita  et  obtint  d'être  admis  à  l'Académie 
spirituelle  de  Kiev.  11  y  entra  en  1888, 
comme  boursier  du  Saint-Synode  russe. 
Puis  le  patriarche  Gérasime,  après  son 
ordination  sacerdotale  et  son  élévation  au 
rang  d'archimandrite,  le  nommait  supé- 
rieur du  métochion  du  patriarcat  à  Moscou. 
En  février  1894,  il  était,  sur  ses  instances, 
attaché  comme  répétiteur  à  la  chaire  de 
langue  arabe,  à  l'Académie  spirituelle  de 
Kasan.  Le  patriarche  d'Antioche,  Spyridor^ 
autorisa  en  1895  son  incorporation  dans 
l'éparchie  orthodoxe  des  îles  Aléoutiennes 
et  d'Amérique.  11  s'établit  donc  à  Nev/- 
York  avec  la  mission  de  s'y  consacrer  aux 
besoins  religieux  des  Syriens  et  des  Arabes 
émigrés  en  Amérique.  Dans  le  courant 
de  1901,  Raphaël  fut  désigné  à  deux 
reprises  différentes  pour  occuper  le  siège 
épiscopal  de  Séleucie,  Mais  il  refusa,  pré- 
férant rester  en  Amérique  au  service  de 
ses  compatriotes  et  de  l'orthodoxie.  Direc- 
teur de  la  paroisse  syro-arabe  de  New- 
York,  il  entreprenait  régulièrement  de 
grandes  tournées  à  travers  les  Etats-Unis 
et  le  Canada  pour  y  visiter  les  colonies 
syriennes  et  arabes  :  il  établit  pour  elles 
un  certain  nombre  de  paroisses,  à  Boston, 
à  Tolédo,  à  Vorcester,  à  Montréal  ;  à  Broo- 
klyn, près  New-York,  il  construisit  pour 
les  Syriens  une  très  belle  église,  qui  fut 
solennellement  consacrée  en  1902  par 
M&r  Tykhon.  Devenu  ainsi,  par  la  force 
même  des  choses,  le  véritable  directeur 
de  la  mission  syrienne  en  Amérique, 
Raphaël  fit  preuve  de  beaucoup  d'activité 
et  d'un  grand  savoir-faire.  C'est  ce  qui  lui 
valut  d'être  élevé,  sur  les   instances  de 


Mg""  Tykhon,  à  la  dignité  épiscopale,  avec 
le  titre  d'évêque  de  Brooklyn  et  de  vicaire, 
pour  les  orthodoxes  syriens  et  arabes, 
de  l'éparchie  aléouto-américaine. 

L'éparchie  aléouto-américaine  compte 
aujourd'hui  près  de  34  000  âmes  qui  se 
répartissent  ainsi  :  22  000  environ  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada,  12000  dans 
l'Alaska  et  les  îles.  Sur  le  continent  amé- 
ricain, la  population  orthodoxe  se  com- 
pose, d'après  une  statistique  datée  de  la 
fin  de  1903,  des  éléments  suivants  : 
5  074  Galiciens,  3  856  Ougrorusses,  3  000 
Bukoviniens,  3580  Serbes,  6000  Syriens 
ou  Arabes,  le  tout  réparti  entre  13  Etats 
différents,  parmi  lesquels  ceux  de  New- 
York  et  de  Californie  possèdent  le  plus 
fort  contingent  d'orthodoxes.  La  popu- 
lation orthodoxe  de  l'Alaska  et  de  ses 
dépendances  n'est  pas  moins  bigarrée.  Elle 
comprenait,  à  en  croire  le  compte  rendu 
ofricieldeM&''Tykhonpour  i902:87Russes, 
2257  créoles,  2  1 47  Indiens,  2 406  Aléoutes, 
4  839  Esquimaux  et  22  représentants  de 
diverses  autres  nationalités.  Le  nombre 
des  églises  s'élève  à  18  pour  l'Alaska, 
2  pour  le  Canada  et  39  pour  les  Etats-Unis 
(y  compris  pour  ces  derniers  de  petits 
oratoires  ou  chapelles),  avec  un  personnel 
de  60  prêtres  et  de  35  autres  ministres. 
Quant  aux  écoles,  elles  atteignent  le  chiffre 
de  65,  dont  55  élémentaires,  et  10  un  peu 
plus  relevées.  Sur  ce  nombre,  il  s'en 
trouve  45,  avec  800  élèves  à  peu  près,  dans 
l'Alaska,  et  20  aux  Etats-Unis,  qui  doivent 
recevoir  environ  300  élèves,  puisque  le 
nombre  total  des  enfants  des  deux  sexes 
fréquentant  les  écoles  de  la  mission  or- 
thodoxe en  Amérique  est  de  i  300.  11 
faut  comprendre  dans  le  total  ci-dessus 
trois  écoles  dites  de  mission,  dont  le  pro- 
gramme est  un  peu  supérieur  à  celui  des 
écoles  élémentaires  ou  primaires,  et  y 
ajouter  cinq  orphelinats  où  sont  recueillis 
en  tout  65  enfants.  Le  nombre  de  ces 
derniers  établissements  serait,  paraît-il, 
tout  à  fait  insuffisant  pour  lutter  contre 
les  succès  que  remportent,  grâce  à  eux, 
les  missionnaires  catholiques  dans  l'Alaska. 
Le  personnel  enseignant  de  ces  différentes 
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écoles  se  trouve,  bien  entendu,  sous  le 
contrôle  immédiat  du  clergé  de  la  mission  ; 
plusieurs  d'entre  elles,  faute  de  maîtres, 
sont  tenues  par  les  missionnaires  eux- 
mêmes.  Parmi  les  desiderata  à  réaliser  se 
trouve,  avec  la  constitution  d'un  personnel 
enseignant  suffisant  et  sérieux,  celui  de 
la  création  d'un  Séminaire  orthodoxe  amé- 
ricain, pour  assurer  le  recrutement  du 
clergé  orthodoxe  de  la  mission. 

Les  paroisses  qui  la  constituent  pos- 
sèdent en  outre,  au  nombre  de  57,  des 
fraternités  qui  remplissent  aussi  le  rôle 
de  Sociétés  de  secours  mutuels,  et  qui 
sont  sous  le  patronage  de  saint  Nicolas 
de  Myre.  Leurs  débuts  remontent  à  l'an 
1895.  L'année  qui  vient  de  s'écouler  a 
vu  la  fondation  de  cinq  de  ces  Sociétés, 
composées  de  35  à  40  membres  chacune. 
Elles  poursuivent,  entre  aiitres  buts,  la 
conservation  parmi  leurs  adhérents  de  la 
foi  orthodoxe  et  le  maintien  de  la  natio- 
nalité russe  sur  le  sol  américain. 

Enfin,  la  mission  orthodoxe  d'Amérique 
dispose  de  deux  périodiques,  l'un  en  russe, 
V  Amerikanskii  Provoslavnyi  Viesittik  {Nou- 
velliste orthodoxe  américain),  publié  à 
New-York  sous  la  direction  du  protopope 
Khotovitzkii,  l'autre  en  petit  russien,  la 
gazette  hebdomadaire  Sviet,  organe  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  paroissiales, 
qui  est  rédigée  à  Bridgport  par  le  pope 
Tourkévitch.  Cette  dernière  feuille  est 
accompagnée,  chaque  mois,  de  supplé- 
ments anglais  destinés  à  la  propagande 
des  idées  orthodoxes. 

De  l'aveu  des  feuilles  ecclésiastiques 
russes,  la  situation  de  la  mission  ortho- 
doxe en  Amérique  n'est  pas  partout  éga- 
lement florissante.  Elle  est  satisfaisante 
aux  îles  Aléoutiennes,  où  la  population 
indigène  se  fait  remarquer  par  son  pro- 
fond attachement  à  la  foi  orthodoxe  et 
son  dévouement  au  clergé  qui  l'évangélise. 
Lesindigènes  de  SitkaouKoloches  donnent 
moins  de  consolations  aux  missionnaires. 
Ils  passent  facilement,  et  pour  motifs  d'in- 
térêt, de  l'orthodoxie  au  protestantisme, 
représenté  dans  cette  île  par  une  mission 
presbytérienne.  Dans  le  nord  de  l'Alaska, 


chez  les  Esquimaux,  le  terrain  serait  éga- 
lement assez  ingrat.  L'éloignement  et  la 
température  en  rendent  l'accès  difficile 
aux  missionnaires;  aussi  n'est-il  pas  rare 
d'y  rencontrer  nombre  d'indigènes  qui, 
même  baptisés,  conservent  leurs  anciennes 
pratiques  superstitieuses  et  recourent 
comme  par  le  passé  à  la  science  de  leurs 
chamanes  ou  sorciers.  Puis,  la  propagande 
catholique  semble  ne  rien  épargner  pour 
disputer  ses  conquêtes  à  l'orthodoxie.  De 
tout  le  vaste  diocèse  de  Mg»"  Tykhon,  les 
neiges  et  les  glaces  de  l'Alaska  seraient 
donc  la  partie  la  plus  ingrate.  L'un  des 
missionnaires  de  l'endroit  n'hésite  pas  à 
attribuer  les  succès  de  la  mission  catho- 
lique au  dévouement,  au  savoir-faire  et 
à  l'organisation  de  ses  membres.  Et  il  in- 
vite à  prendre  modèle  sur  eux.  11  est  donc 
question  de  fortifier  ce  point  et,  en  parti- 
culier, d'y  établir  une  espèce  de  couvent 
de  missionnaires  analogue  à  ceux  des  ca- 
tholiques, où  la  vie  en  commun  double- 
rait, en  les  unissant,  des  efforts  jusque-là 
isolés. 

En  Amérique  et  au  Canada,  c'est  du 
côté  des  uniates  que  paraît  devoir  se  porter 
de  préférence  l'effort  de  la  propagande 
orthodoxe.  On  sait,  en  effet,  que  d'Au- 
triche, de  Pologne  et  même  de  Russie, 
ceux-ci  se  dirigent  nombreux  vers  les 
vastes  plaines  de  l'Amérique  du  Nord.  Ils 
offriront  nécessairement  une  proie  facile 
au  zèle  entreprenant  des  missionnaires 
russes  qui  parlent  leur  langue  et  prient 
suivant  leur  rite,  tant  que  n'aura  pas  été 
établie  parmi  eux  une  organisation  sérieuse 
de  missions  ou  de  paroisses  uniates.  A 
voir  le  ton  avec  lequel  les  organes  des 
missionnaires  russes  parlent  de  ces  émi- 
grants  uniates,  on  sent  chez  eux  l'assuT 
rance  des  succès  escomptés  sur  ce  terrain; 
succès  d'ailleurs  fort  légitimes  à  leurs 
yeux,  et  qui  leur  sont  comme  dus,  tant 
est  profonde  chez  eux  la  conviction  qu'il 
n'est  point  pour  ces  malheureux  uniates 
de  bonheur  ni  de  salut  hors  de  l'orthodoxie. 
Rome  connaît-elle  cette  situation?  L'épis- 
copat  d'Amérique  s'occupe-t-il  assez  de 
cesémigrants  qui,  pour  ne  pas  être  latins. 
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n'en   sont  pas  moins  des  catholiques  à  [ 
sauvegarder? 

En  donnant  aux  émigrants  syriens  et 
arabes  d'Amérique  un  pasteur  de  leur 
nationalité  et  de  leur  rite  dans  la  personne 
de  Mgr  Raphaël,  le  Saint-Synode  russe  et 
Ms^-  Tykhon  se  sont  acquis  des  droits  sé- 
rieux à  la  reconnaissance  et  au  dévouement 
de  cette  fraction  importante  de  l'Eglise 
orthodoxe  américaine.  Les  fêtes  de  la  con- 
sécration et  de  l'intronisation  du  nouvel 
élu,  qui  se  sont  déroulées  le  28  et  le  29  fé- 
vrier à  New-York  et  à  Brooklyn,  ont  été 
une  occasion  de  manifester  l'étroite  inti- 
mité qui  unit  actuellement  orthodoxes 
russes  et  orthodoxes  syriens  sur  le  terri- 
toire américain.  Cette  intimité  n'a  rien, 
d'étonnant  pour  qui  sait  les  relations  pré- 
sentes du  patriarcat  syrien  d'Antioche 
avec  le  Saint-Synode  et  l'Eglise  russe. 
Pour  mieux  fraterniser,  on  célébra,  le  28 
au  soir,  la  première  partie  de  la  cérémonie, 
celle  de  la  vigile  et  de.  l'office  nocturne, 
dans  l'église  de  la  mission  russe  à  New- 
York.  Le  29,  de  bon  matin,  les  prélats, 
M^r  Tykhon,  Ms^  Innocent,  son  premier 
vicaire,  et  le  nouvel  élu  se  transportèrent 
à  Brooklyn  avec  tout  le  clergé  orthodoxe 
de  la  ville  et  des  paroisses  les  plus  rappro- 
chées présent  à  la  fête,  pour  y  procéder, 


dans  l'église  syrienne  de  l'endroit,  à  la 
consécration  proprement  dite.  La  joie  était 
si  vive  parmi  les  orthodoxes  syriens  et 
arabes  qui  remplissaient  l'enceinte  trop 
étroite  qu'elle  déborda  au  cours  même  de 
la  fonction  liturgique  en  cris  et  en  accla- 
mations. Ce  fut  bien  pis  au  banquet  qui 
réunit  ensuite  les  prélats,  le  clergé  et  les 
représentants  de  la  nation,  ainsi  que  le 
monde  officiel  de  la  colonie  russe,  du 
consulat  et  de  l'ambassade.  La  bouillante 
éloquence  orientale  y  coula  à  flots  pressés, 
avec  ses  réserves  intarissables  d'images 
et  de  comparaisons.  Personne  ne  fut  ou- 
blié, ni  le  nouveau  pasteur,  ni  ses  dignes 
consécrateurs,  ni  le  vénérable  primat  de 
l'Eglise  d'Antioche,  ni  la  sainte  Russie, 
ni  le  tout-puissant  tsar,  souverain  protec- 
teur de  l'orthodoxie  sur  la  terre.  Ajoutons, 
pour  terminer,  que  l'Eglise  épiscopale 
d'Amérique  était  aussi  représentée  à  cette 
fête  et  à  ces  agapes  par  un  délégué  de 
M^f  Graphton,  l'évêque  américain  qui  vi- 
sita dernièrement  la  Russie  pour  nouer 
avec  l'Eglise  russe  et  le  Saint-Synode,  au 
nom  du  groupe  épiscopalien  d'Amérique, 
des  relations  plus  étroites  et  tenter  un 
rapprochement  ou  même,. si  possible  une 
union  quelconque. 

G.  Bartas. 
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Dans  la  séance  du  10  avril,  où  elle  fêtait  son 
centenaire,  la  Société  des  Antiquaires  de  France 
a  décerné  la  seconde  de  ses  médailles  d'or  au 
R.  P.  Germer-Durand. 

En  signalant  ici  cette  flatteuse  distinction, 
ce  nous  est  un  plaisir  de  féliciter  tout  ensemble 
et  la  Société  qui  sait  aller  chercher  le  mérite 
au  loin,  dans  le  silence  dont  il  s'entoure,  et  le 
lauréat  dont  les  travaux  publiés  sans  bruit, 
hors  des  sphères  officielles,  n'ont  point  laissé 
que  d'attirer  l'attention  d'un  groupe  de  savants 
aussi  distingués. 

Nous  pourrions  profiter  de  l'occasion  pour 
relever  les  services  rendus  parle  R.  P.  Germer- 
Durand  à  l'archéologie  et  à  l'épigraphie  pales- 


tinienne et  raconter  comment  depuis  1887, 
date  de  son  installation  dans  cette  Jérusalem 
où  les  instruments  de  travail  scientifique  fai- 
saient alors  si  cruellement  défaut,  chaque  année 
l'a  vu  multiplier  les  recherches  dans  la  Ville 
sainte  et  ses  environs,  dans  la  Palestine  entière, 
au  delà  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  sur  la 
frontière  extrême  de  l'ancien  monde  romain, 
de  Bostra,  au  Nord,  jusqu'à  Pétra,  au  Sud.  Mais 
que  dirait  notre  collaborateur  si  nous  entre- 
prenions son  éloge?  Nous  devons  dojnc  nous 
borner  à  donner  ici  —  et  il  nous  le  pardonnera 
à  raison  de  l'utilité  qui  s'en  dégage  -—  la  no- 
menclature de  ses  articles  d'archéologie  et 
d'épigraphie  orientale,  non  point  de  tous,  car 
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plus  d'un  a  paru  en  des  revues  qui  nous 
manquent,  mais  de  ceux-là  du  moins  qu'ont 
publiés  le  Cosmos,  la  Revue  biblique  et  les  Echos 
d'Orient. 

Dans  le  Cosmos,  nouvelle  série,  nous  trou- 
vons :  Un  milliaire  romain  à  Jérusalem,  t.  VIII, 
1887,  p.  1 15  ;  Z,^  milliaire  romain  de  la  route  de 
Samarie,  p.  1 43  ;  Inscriptions  grecques  trouvées 
dans  les  fouilles  de  Saint-Etienne  à  Jérusalem, 
p.  368,  396;  Les  fouilles  de  Saint-Etienne  à  Jéru- 
salem, t.  IX,  1888,  p.  424;  A  la  porte  d'Hérode, 
t.  X,  p.  36;  Encore  le  milliaire  de  la  route  de 
Samarie,  p.  60;  Nouvelles  archéologiques,  p.  370; 
La  basilique  de  Saint-Etienne  à  Jérusalem,  t.  XI, 
p.  208;  Les  écritures  cunéiformes,  p.  432;  Nou- 
velles archéologiques,  p.  314,  370,  454;  Nouvelles 
archéologiques  de  Jérusalem,  t.  XII,  1889,  p.  70, 
179,  203,  228,  262  ;  t.  XIII,  p.  1 14,  453  ;  t.  XIV, 
p.  239,  426,  482  ;  t.  XV,  1 890,  p.  1 24  ;  t.  XVII, 
p.  72,  183,  286,  351,  403,  450;  t.  XVIII,  1891, 
p.  4,  59,  258,  316,  453;  t.  XIX,  p.  122,  258, 
318,  451;  t.  XXI,  1892,  p.  172;  t.  XXII.  p.  16, 
136,  326,  518;  t.  XXIII,  p.  166,  234,  292; 
y^lia  Capitolina,  p.  400,  426,  464;  Nouvelles 
archéologiques  de  Jérusalem,  t.  XXIV,  1893,  P-  ^3 1 . 
324,  388;  Nouvelles  géologiques  de  Jérusalem, 
t,  XXV,  p.  169;  Notes  de  voyage  en  Galilée, 
t.  XXVIII,  1894,  p.  496,  520;  Nouvelles  archéo- 
logiques, t.  XXIX,  p.  164,  498;  t.  XXX,  1895, 
p.  18,  76,  228,  362;  t.  XXXI,  p.  205,  233,  269; 
Inscriptions  chrétiennes  de  Nicomédie,  t.  XXXII, 
p.  169;  L'âge  de  pierre,  t.  XXXIV,  1896,  p.  48; 
Pierre  milliaire  arabe,  p.  80;  Antiquités  de  Nico- 
médie, p,  105;  Le  milliaire  de  Gérach,  p.  130; 
Epitaphes  grecques  chrétiennes  recueillies  aux  envi- 
rons de  Cbalcédoine,  p.  2io;  Frontières  de  l'em- 
pire romain  en  Arabie  et  ruines  de  Mechatta, 
t.  XXXVI,  1897,  p.  372,  400;  La  carte  de  Ma- 
daba,  p.  529;  Antiquités  de  Cbalcédoine,  p.  586; 
La  voie  romaine  de  Pétra  à  Madaba,  t.  XXXVII, 
p.  400. 

Dans  la  Revue  biblique,  publiée  par  les  doctes 
Dominicains  de  Saint-Etienne  à  Jérusalem,  nous 
relevons  :  Epitaphes  du  vi«  siècle  trouvées  à  Ga:(a 
et  sur  la  côte  de  Palestine,  t.  I^"",  1892,  p.  239- 
249;  y^lia  Capitolina,  p.  368-387;  Epigraphie 
chrétienne  de  Jérusalem,  p.  560-588;  L'église 
d'Abou-Gosch,  t.  II,  1893,  P-  4 '-4 3  5  Epigraphie 
chrétienne  de  Palestine,  p.  203-215;  Epigraphie 
palestinienne,  t.  III,  1894,  p.  248-257  et6i3  seq.  ; 
Inscriptions  romaines  et  hy:(antines  de  Palestine, 
t.  IV,  1895,  p.  67  seq.,  p.  239  seq.  ;  Exploration 
épigraphique  de  Gérasa,  p.  374-400;  Inscriptions 
romaines  et  byzantines  de  Palestine,  p.  587-592  ; 
Labasilique du  Saint-Sépulcre,  \.W ,  1896,  p.  321- 


334;  Epigraphie  palestinienne,  p.  601-617  ;  L'âge 
de  pierre  en  Palestine,  t.  VI,  1897,  p.  439-449; 
La  voie  romaine  de  Pétra  à  Madaba,  p.  574-592  ; 
Milliaire  de  Gordien,  t.  VII,  1898,  p.  iio  seq,; 
Nouvelle  exploration  épigraphique  de  Gérasa,  t. VIII, 
1899,  p.  5-39;  Epigraphie  palestinienne,  p.  419- 
422;  t.  IX,  1900,  p.  91-95. 

Dans  les  Echos  d'Orient,  nous  rencontrons  : 
La  voie  romaine  de  Pétra  à  Madaba,  t.  I*"",  1897- 
1898,  p.  12-18,  52-55  ;  L' epigraphie  en  Palestine, 
p.  79-82  ;  L'inscription  de  Léonce  et  Théman, 
p.  1 1 7  ;  Milliaire  de  Gordien  III,  p .  1 1 7  et  118; 
La  voie  romaine  de  Jérusalem  à  Nicopolis,  p.  162- 
168  ;  Nouveau  document  relatif  à  la  légion  X  Fre- 
tensis,  p.  182  et  183;  La  basilique  de  Constantin 
au  Saint-Sépulcre,  p.  204-209  ;  Les  saintes  veilles 
dans  la  liturgie  grecque,  p.  239  et  240;  Anti- 
quités de  Pétra,  p.  260-262  ;  Ain-Faouar ,  la  plus 
%elle  source  de  Palestine,  p.  264-266;  Inscriptions 
grecques  du  mont  Carniel,  p.  272-274;  Anciens 
poids  trouvés  à  Jérusalem,  p.  301-303;  Epitaphe 
latine  trouvée  à  Jérusalem,  t.  II,  1898- 1899, 
p.  57  et  58;  Proscynène  d'un  pèlerin  à  Hèbron, 
t.  III,  1899- 1900,  p.  142  et  143  ;  Sceau  de  Sainte- 
Marie  latine  et  de  Saint-Etienne  à  Jérusalem, 
p.  203  ;  Inscription  latine  découverte  sur  le  canal 
de  Jérusalem,  t.  IV,  1 900- 1 901,  p.  9-1 1  ;  Nou- 
velles inscriptions  latines  de  l'aqueduc  de  Jérusalem, 
p.  134-136;  Epigraphie  palestinienne,  p.  199- 
201  ;  Sceau  byzantin  de  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
p.  267  et  268;  Epigraphie  palestinienne,  t.  V, 
190 1-1902,  p.  11-14;  Inscriptions  d'Abou-Gosch, 
Esdoud,  Naplouse  et  Beisan,  p.  73-76  ;  Nouvelles 
inscriptions  découvertes  sur  le  canal  d'y^lia  Capi- 
tolina, p.  139-141;  Topographie  de  Jérusalem: 
des  origines  aux  Macchabées,  t.  VI,  1903,  p.  5-16  ; 
Topographie  de  Jérusalem  :  des  Macchabées  à  Hérode 
Agrippa  /*^  p.  161-174;  Sur  la  topographie  de 
Jérusalem,  p.  229  et  230  ;  Bethsoura,  p.  290-292  ; 
Plombs  by:(antins  et  sceau  latin  trouvés  en  Pales- 
tine, p.  353;  Topographie  de  Jérusalem  :  depuis 
Hadrien  jusqu'à  Eudoxie,  t.  VII,  1904,  p.  65- 
75;  Topographie  de  Jérusalem  :  des  Croisades  au 
xv^ siècle,  p.  139-148;  Plombs  by:(antins  trouvés 
à  Ascalon,  p.  193-196. 

Nous  nous  abstenons  de  dépouiller  les  Echos 
de  Notre-Dame  de  France.  Depuis  juillet  1888, 
qui  l'a  vue  naître,  cette  revue  n'a  cessé  de  suivre 
le  mouvement  des  recherches  scientifiques  en 
Palestine,  et  vouloir  y  relever  l'œuvre  du 
R.  P.  Germer-Durand  serait  nous  condamner 
à  transcrire  en  grande  partie  le  sommaire  de 
chacune  de  ses  livraisons. 
Kadi-Keui. 

La  Rédaction. 


LA    FACULTE    ORIENTALE 
DE  L'UNIVERSITÉ  SAINT-JOSEPH  DE  BEYROUTH 


L'éloge  n'est  plus  à  faire  des  savants  reli- 
gieux qui  dirigent  l'Université  Saint-Joseph  à 
Beyrouth.  On  sait,  en  particulier,  comment  leurs 
travaux  originaux  en  arabe  et  leurs  éditions 
de  textes  arabes  les  ont  placés  à  la  tête  des 
orientalistes.  Qui  pouvait  mieux  qu'eux  fonder 
un  Institut  oriental?  Les  Pères  Jésuites  de 
Beyrouth  ont  créé  cette  grande  œuvre,  sans 
bruit,  en  1902.  Aujourd'hui,  assurés  de  sa 
marche,  ils  en  annoncent  l'existence  et  l'or- 
ganisation. 

La  Faculté  admet  deux  sortes  d'auditeurs  : 
les  auditeurs  réguliers  pour  deux  ou  trois  ans, 
et  les  auditeurs  libres.  Les  auditeurs  réguliers 
assistent  à  tous  les  cours  obligatoires,  et 
peuvent  assister  à  tous  les  autres  cours.  Les 
auditeurs  libres  n'assistent  qu'aux  cours  de 
leur  choix. 

Le  cycle  complet  des  études  dure  trois  ans. 
Il  comprend  cinq  cours  obligatoires  et  trois 
cours  facultatifs. 

A.  —  Cours  obligatoires. 

1.  Arabe  classique.  Trois  ans. 

H.  Syriaque.  Deux  ans  (en  i'"*'  et  2«  année). 


III.  Hébreu.  Deux  ans  (en  2*  et  3^  année). 

IV.  Histoire  et  géographie  orientales.  Trois 
ans. 

V.  Archéologie  orientale.  Deux  ans  (en  2"  et 
3»  année). 

B.  —  Cours  facultatifs, 

I.  Arabe  dialectal.  Trois  ans. 

II.  Copte.  Deux  ans  (en  i^^  et  2«  année). 

III.  Antiquités  gréco-romaines.  Trois  ans. 

A  la  fin  de  la  troisième  année  et,  en  certains 
cas,  de  la  seconde,  un  diplôme  de  fin  d'études 
est  délivré  aux  auditeurs  réguliers  qui  subissent 
avec  succès  un  examen  portant  sur  la  totalité 
des  cours  suivis.  Un  diplôme  spécial  de  Doc- 
teur de  la  Faculté  orientale  est  institué  en  faveur 
de  tout  candidat  qui,  après  avoir  obtenu  le 
premier  diplôme,  présente  et  soutient  une  thèse 
écrite. 

Pour  le  prix  d'inscription,  qui  est  dérisoire, 
pour  les  facilités  de  séjour  et  d'études  à 
Beyrouth,  pour  les  excursions  scientifiques  et 
pour  tous  autres  renseignements,  il  suffit  de 
s'adresser  au  R.  P.  Cattin,  chancelier. 
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CORRESPONDANCE 


Beyrouth,  le  12  avril   1904. 

Mon  Révérend  Père, 

Sous  le  titre  de  «Notes  d'histoire  melchite  », 
les  Ecbos  d'Orient  du  mois  de  mars  dernier, 
p.  75,  ont  publié  un  article  de  M.  Elias  Saheb, 
qui  contient  quelques  inexactitudes  sur  les 
deux  périodiques  arabes  dirigés  par  notre  mis- 
sion de  Syrie. 

En  ma  qualité  de  supérieur  de  cette  mis- 
sion, je  crois  devoir  vous  signaler  ces  asser- 
tions erronées  qui  pourraient,  involontaire- 
ment, nous  aliéner  des  cœurs  amis,  et  même 
donner  une  fausse  idée  de  l'esprit  qui  anime 
notre  apostolat  dans  ces  contrées. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  le  Bacbir, 
il  n'est  pas  exact  de  le  présenter  comme  un 


journal  politique.  Ce  périodique  hebdomadaire, 
il  est  vrai,  offre  régulièrement  à  ses  lecteurs 
un  choix  des  nouvelles  politiques  les  plus 
importantes;  mais  il  n'entre  pas  dans  son 
programme  de  faire  de  la  politique,  ni  étran- 
gère, ni  encore  moins  locale. 

Il  n'est  pas  davantage  exact  que  ce  journal 
et  la  revue  bimensuelle  Al-Macbriq  soient 
dévoués  exclusivement  aux  intérêts  particu- 
liers de  la  nation  maronite.  Ces  deux  pério- 
diques n'ont  jamais  cessé  d'avoir  des  collabo- 
rateurs, aussi  zélés  que  désintéressés,  dans  tous 
les  rites  orientaux  indifféremment.  Le  seul 
Macbriq  a  publié  plus  de  trente  articles  ayant 
trait  aux  grecs  catholiques  ou  rédigés  par  des 
membres  de  cette  nation,  parmi  lesquels  un 
prélat,  des  prêtres  et  plusieurs  laïques  lettrés. 


238 


ECHOS   D  ORIENT 


Quant  au  Bachir,  il  suffit  de  parcourir  la  col- 
lection de  ses  trente-quatre  années  pour  s'as- 
surer que  le  reproche  manque  de  fondement. 
C'est  plutôt  le  reproche  contraire  qui  lui  est 
adressé  ici,  vu  la  supériorité  numérique  de  la 
nation  maronite  sur  les  autres  communautés 
catholiques  de  la  Syrie. 

Nous  applaudirons  de  tout  cœur  à  l'appari- 
tion d'une  revue,  organe  spécial  de  la  nation 
melchite,  à  la  fondation  duquel  l'article  de 
M.  Saheb  aura  sensiblement  contribué.  Mais 
nous  ne  voyons  pas  ce  que  ce  projet  patrio- 


tique peut  gagner  d'un  discrédit,  si  léger  et 
involontaire  fût-il,  jeté  sur  l'œuvre  de  nos 
deux  périodiques. 

Je  vous  serai  donc  vivement  reconnaissant, 
mon  Révérend  Père,  de  vouloir  bien  insérer 
cette  simple  rectification  dans  votre  si  esti- 
mable revue,  et  vous  prie  de  croire  à  mon 
profond  dévouement  en  Notre-Seigneur. 

Le  Supérieur 
de  la  Mission  de  la  Compagnie  de  /ésui 
en  Syrie, 

L.  Cattin,  s.  J. 


■<_Ag?'"iu>*»tf'<aa.,_i>- 
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A.  MlLlARAKIS  :  OlxoY£V£'.a  Ma[A{ova,  Athènes, 
1902,  in-80,  158  pages. 

Tiré  seulement  à  200  exemplaires  numérotés, 
le  présent  ouvrage  ne  se  trouve  point  dans  le 
commerce  ;  nous  n'en  sommes  que  plus  sen- 
sibles à  l'amabilité  de  l'auteur  qui  nous  l'a 
gracieusement  envoyé. 

La  famille  Mamonas,  primitivement  Mamou- 
nas,  apparaît  pour  la  première  fois  en  1248  à 
Monembasie,  famille  considérable  qui  présida 
aux  destinées  de  cette  place  moréote  deux 
siècles  durant.  On  trouve  plus  tard  une  de 
ses  branches  à  Zante,  une  autre  en  Crète,  une 
autre  à  Constantinople,  une  autre  à  Corinthe, 
Nauplie  et  Argos,  une  autre  à  Athènes,  une 
dernière  enfin  à  Corfou.  Relever  tous  les  Ma- 
monades  connus,  raconter  leur  histoire,  fixer 
leurs  relations,  M.  Miliarakis  s'est  dévoué  à 
cela,  sur  le  désir  de  M.  A.  Mentzelopoulos,  qui 
représente  aujourd'hui  la  branche  péloponé- 
sienne  de  cette  famille. 

Sa  compétence  est  trop  connue  pour  qu'il 
soit  besoin  de  dire  que  l'auteur  a  composé  une 
excellente  monographie.  Des  tableaux  généa- 
logiques résument  des  recherches,  et  un  appen- 
dice de  pièces  en  fournit  les  bases,  ce  qui  per- 
met au  lecteur  de  mettre  aisément  le  livre  à 
profit,  comme  aussi  de  le  contrôler  sans  peine. 
Ajoutons,  en  finissant,  que  les  dernières  pages 
renferment  une  précieuse  liste  des  monogra- 
phies généalogiques  écrites  jusqu'ici  en  grec 
ou  en  d'autres  langues  pour  faire  connaître  les 
principales  familles  du  royaume  hellène, 

J.  Pargoire. 


H.  Delehaye  :  Calalogus  codicum  hagiograpbi- 
corutn  grœcorum  Monasterii  S.  Salvataris  nunc 
Bibliotbecce  Universitatis  Messanensis.  Extrait 
des  Analecta  hollandiana,  t.  XXIII  (1904), 
p.  19-75. 

Le  travail  d'exploration  que  les  Bollandistes 
poursuivent  dans  les  bibliothèques  manuscrites 
vient  de  conduire  le  R.  P.  Delehaye  en  Sicile, 
à  Messine,  parmi  les  codices  grecs  que  l'Univer- 
sité de  cette  ville  a  hérités  du  fameux  couvent 
Saint-Sauveur  du  Phare.  Désormais,  pour  con- 
naître les  textes  hagiographiques  renfermés 
dans  ce  dépôt,  il  suffira  de  recourir  au  cata- 
logue détaillé  dressé  par  le  savant  Jésuite.  Les 
documents  qu'on  y  trouvera  signalés  avec  toute 
l'exactitude  coutumière  à  l'auteur  ne  regardent 
pas  moins  de  214  saints  ou  groupes  de  saints. 

J.  Pargoire, 

G.  DIETTRICH  :  Die  nestorianiscbe  Taufliturgie. 
Giessen  .J .  Ricker,  1 903 ,  in-S»,  xxxi- 1 03  pages. 
Prix  :  4  marks. 

Nous  avons  dans  ce  livre  une  traduction  en 
allemand  des  rites  du  baptême  usités  chez  les 
nestoriens.  Ce  travail  est  précédé  d'une  intro- 
duction, où  l'auteur  indique  les  manuscrits 
mis  en  œuvre  et  donne  des  renseignements 
historiques  sur  le  promoteur  de  la  réforme 
liturgique,  le  patriarche  Jésuyab. 

11  y  a  très  peu  de  temps  que  l'on  possède 
en  Europe  le  rituel  authentique,  adopté  par  les 
nestoriens  pour  l'administration  du  baptême. 
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Les  Assemani  ont  donné  un  texte  incomplet, 
et  Denzinger  s'est  à  peu  près  borné  à  repro- 
duire la  version  latine  du  Codex  Uturgicus  de 
J.-A.  Assemani.  Il  faut  aller  jusqu'à  la  fin  du 
xix^  siècle,  pour  avoir  une  édition  satisfaisante 
des  cérémonies  du  baptême  ;  elle  a  été  éditée 
à  Ourmiah  par  la  mission  anglaise  en  1890. 
Outre  la  version  anglaise,  Diettrich  a  utilisé 
sept  ou  huit  manuscrits  dont  le  plus  ancien 
remonte  au  xv  siècle. 

Le  texte  de  toutes  ces  recensions  doit  sa  pre- 
mière origine  au  patriarche  Jésuyab,  qui  joua 
un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
nestorienne.  Quel  est  ce  Jésuyab?  Très  proba- 
blement le  troisième  patriarche  nestorien  de 
ce  nom,  652-661,  qui  a  eu  la  gloire  de  substi- 
tuera l'ancien  rituel  des  catéchumènes  le  rituel 
du  baptême  des  enfants,  suivi  encore  aujour- 
d'hui par  les  nestoriens.  De  l'ancienne  liturgie, 
antérieure  à  celle  de  Jésuyab  III,  nous  n'avons 
plus  qu'une  seule  copie,  celle  du  patriarche 
Joseph  I*--  (552-3),  qui  se  trouve  au  Vatican, 
mais  nous  savons  par  un  ouvrage  du  patriarche 
Timothée  qu'elle  renfermait  au  moins  les  trois 
principaux  actes  du  catéchuménat  :  l'exorcisme, 
l'abjuration  et  la  profession  de  foi.  Le  travail 
du  réformateur  consista  à  supprimer  tout  ce  qui 
concernait  le  catéchuménat,  pour  laisser  uni- 
quement les  actes  essentiels  du  baptême,  c'est- 
à-dire  l'imposition  des  mains  et  le  signe  de 
croix  fait  sur  l'enfant.  Pourquoi  une  pareille 
modification?  Il  faut  en  voir  probablement  la 
cause  dans  la  réponse  donnée  plus  tard  par 
Georges  d'Arbéla.  «  Autrefois,  écrit-il,  le  bap- 
tême était  conféré  aux  adultes;  comme  ceux- 
ci  se  trouvaient  en  état  de  péché,  ils  devaient 
se  soumettre  aux  exorcismes  et  renoncer  aux 
œuvres  de  Satan.  Actuellement,  au  contraire, 
ces  actes  n'ont  aucune  raison  d'être  dans  le 
baptême  des  enfants,  qui  ne  connaissent  même 
pas  le  péché.  » 

Ces  paroles  ne  sont  pas  de  Jésuyab,  mais  ce 
patriarche  avait  les  mêmes  sentiments,  puis- 
qu'il prétendait  expressément  «  que  les  enfants 
ne  sont  pas  souillés  par  le  souffle  du  péché  ». 
C'était  rejeter  le  péché  originel  et  adhérer  aux 
principes  du  pélagianisme  :  du  reste,  les  nes- 
toriens ont  toujours  professé  une  vive  sympa- 
thie pour  cette  erreur. 

Dans  la  traduction  du  rituel,  l'auteur  indique 
les  variantes  des  différents  manuscrits.  Les 
pages  qui  suivent  renferment  des  notes  de  cri- 
tique textuelle.. 

R.    SOUARN. 


H.  Grégoire  :  Lavie  anonyme  de  saint  Gêrasime, 
dans  la  By^antiniscbe  Zeitscbrift,  t.  Xlll,  1904, 
p.  I 14-135. 

En  octobre  1898,  un  an  à  peine  après  la 
publication  de  la  vie  de  saint  Gêrasime  par 
M.  Papadopoulos-Kérameus,  j'écrivais  dans  les 
Echos  d' Orient ,  t.  II,  p.  6,  ces  quelques  lignes  à 
propos  de  cet  ouvrage  anonyme,  que  l'éditeur 
attribuait  à  Cyrille  de  Scythopolis  :  «  On  pour- 
rait peut-être  aussi  présenter  une  autre  hypo- 
thèse: un  moine  postérieur  a  pu  juxtaposer 
les  divers  passages,  où  Cyrille  de  Scythopolis 
parle  de  saint  Gêrasime  dans  les  vies  de  saint 
Euthyme  et  de  saint  Cyriaque,  et  couronner 
le  tout  par  la  légende  de  Jean  Moschus.  On  a 
de  la  sorte  un  ensemble,  qui  répond  presque 
mot  pour  mot  au  document  publié  par  M.  Pa- 
padopoulos.  »  C'est  précisément  à  cette  con- 
clusion que  M.  Grégoire  vient  d'aboutir  au- 
jourd'hui par  une  étude  minutieuse  et  comparée 
de  ces  diverses  vies  de  saints.  Il  démontre,  en 
effet,  que  la  «  Vita  Gerasimi  ne  peut  être  l'œuvre 
de  Cyrille  de  Scythopolis parce  que,  à  l'ana- 
lyse, elle  se  révèle  un  véritable  centon,  com- 
posé surtout  avec  des  fragments  de  Cyrille 
lui-même  (1)  ».  «  La  Fie  doit  avoir  été  rédigée 
dans  la  seconde  moitié  du  vi" siècle;  plus  tard, 
on  lui  a  incorporé  un  récit  tiré  du  Pré  spirituel 
de  Jean  Moschus  (2).  »  Et  encore,  p.  134: 
«  Le  compilateur  a  voulu  faire  pour  Gêrasime 
ce  que  Cyrille  avait  fait  pour  d'autres  moines 
célèbres,  mais,  manquant  de  renseignements, 
il  a  été  contraint  de  répéter  ce  que  Cyrille, 
occasionnellement,  avait  dit  de  son  héros.  » 

Ce  que  j'ai  dit  «occasionnellement»,  M.Gré- 
goire l'a  prouvé  par  une  longue  analyse  qui 
ne  laisse  rien  à  désirer.  Aussi,  si  je  rappelle 
aujourd'hui  mon  hypothèse  d'il  y  a  cinq  ans, 
ce  n'est  pas  pour  diminuer  la  valeur  de  son 
travail  fort  érudit  et  fort  bien  mené,  mais  pour 
lui  faire  remarquer  que  «  l'attribution  de  M.  Pa- 
padopoulos-Kérameus »  n'a  pas  eu  tout  le 
«  succès  »  qu'il  prétend,  et  qu'elle  était  loin 
d'être  «  définitivement  adoptée  »  (3). 

S.  Vailhé. 

H.  MaruCCHI  :  Eléments  d'archéologie  chrétienne. 
m.  Basiliques  et  églises  de  Rome.  Paris  et 
Rome,  Desclée,  1902,  528  pages  in-S*»,  avec 


(1)  op.  cit.,  p.  134. 

(2)  op.  cit.,  p.  135. 

(3)  op.  cit.,  p.  125. 
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un  plan  et  de  très  nombreuses  illustrations. 
Prix  :  6  francs. 

C'est  le  troisième  et  dernier  volume  d'un 
cours  élémentaire  d'archéologie  chrétienne, 
dont  nous  avons  déjà  recommandé  les  deux 
premiers  à  nos  lecteurs.  L'accueil  que  ce  cours 
a  reçu  des  critiques  et  du  public  prouve  qu'on 
l'a  jugé  utile,  tant  pour  l'étude  privée  que  pour 
l'usage  des  classes,  et  aussi  que  l'auteur  a  excel- 
lemment rempli  le  but  qu'il  se  proposait. 

Une  s'agit  pas  ici  d'une  description  complète 
de  toutes  les  églises  de  Rome,  mais  seulement 
des  anciennes,  et,  même  pour  elles,  exclusion 
faite  des  restaurations  et  décorations  posté- 
rieures au  xv^  siècle.  Une  première  partie  traite 
brièvement  des  régions  ecclésiastiques  et  des 
titres,  de  la  basilique  chrétienne  et  de  la  liturgie 
des  basiliques  :  ce  dernier  chapitre  est  dû  à  la 
collaboration  de  M.  Dufresne,  Sulpicien.  Le 
reste  du  livre,  c'est-à-dire  plus  des  trois  quarts, 
est  consacré  à  la  description  archéologique  du 
Latran,  basilique,  baptistère,  palais,  biblio- 
thèque et  archives;  de  Saint-Pierre,  de  Saint- 
Paul  hors  les  murs  et  de  Sainte-Marie  Majeure, 
puis  à  des  notices  moins  détaillées  sur  les  prin- 
cipales églises  des  sept  régions.  Un  appendice 
contient  la  liste  de  toutes  les  églises  de  Rome 
existant  aujourd'hui,  avec  des  renvois  pour 
celles  dont  il  a  été  parlé  au  cours  du  volume 
et  quelques  indications  sommaires  pour  les 
autres.  Un  plan  de  la  ville  de  Rome  à  l'époque 
impériale  et  de  très  nombreuses  gravures 
aident  à  mieux  comprendre  le  texte. 

En  somme,  ce  volume  de  M.  Marucchi  est 
digne  des  deux  qui  l'ont  précédé,  et  nous  lui 
souhaitons  le  même  succès  auprès  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'antiquité 
chrétienne.  R.  BousauET. 

A.  Deissmann  :  Der Brief des Psenosiris,  Spages 
in-8o.  Extrait  de  Die  studierstube,  Stuttgard, 
t.  I",  1903. 

Dans  un  compte  rendu  de  la  dissertation  de 
Deissmann  sur  la  Lettre  de  Psenosiris,  étudiée 
ici-même  par  le  P.  S.  Pétridès,  Dietrich  a  sou- 
tenu que  la  ttoXitixti  amenée  de  Kysis  à  l'inté- 
rieur de  la  Grande  Oasis  par  les  fossoyeurs, 
n'est  pas  une  personne  vivante,  mais  qu'il 
s'agit  d'un  simple  transport  de  momie.  Deiss- 
mann réplique  avec  beaucoup  d'humour.  Le 
verbe  èv^vo^aatv  signifie  aussi  bien  conduire 
que  apporter;  reixcpOeïaav  ne  se  dirait  pas  d'une 
défunte;   dans   les  textes   contemporains  du 


nôtre,  où  il  est  question  d'un  transport  de 
momie,  neuf  fois  sur  dix,  on  emploie  un  des 
mots<7à)[xa,  fftofjLàxiov,  xa*-/).  Pourquoi  d'ailleurs 
ne  pas  enterrer  la  femme  à  Kysis  même?  Deiss- 
mann prouve  encore  que  son  vieil  ami  entend 
mal  la  fm  de  la  lettre. 

Je  suis  seulement  étonné  de  voir  que  le  sa- 
vant professeur  n'a  pas  l'air  d'admettre  encore 
pour  TToXiTixïi  le  sens  de  :  femme  d' Alexandrie. 
Aux  textes  cités  à  ce  sujet  par  M.  Franchi  de' 
Cavalieri  et  par  le  P.  S.  Pétridès,  en  particu- 
lier sur  un  des  deux  saints  Macaire,  on  peut 
joindre  des  passages  des  Âpophthegmata  Patrum, 
P.  G.,  t.  XXXIV,  col.  249,  et  de  Palladius, 
ihid.,  col,  200.  Jusqu'aujourd'hui,  dans  le 
menée  imprimé,  on  distingue  au  19  janvier 
saint  Macaire  le  tioXitixôç  ou  d'Alexandrie, 
d'avec  saint  Macaire  «  l'Egyptien  >>. 

R.  Janin. 

L.  CamiCAS  :  XXIV^  Pèlerinage  à  Jérusalem,  à 
à  bord  du  N.-D.  de  Salut,  20  août-25  sep- 
tembre 1902.  Carpentras,  1903,  chez  l'au- 
teur, 208  pages  in- 12,  avec  9  photographies, 
Prix  :  2  fr.  25. 

Depuis  1882,  les  Augustins  de  l'Assomption 
conduisent  chaque  année  un  ou  plusieurs  pèle- 
rinages français  à  Jérusalem,  où  les  aumônes 
des  pèlerins  leur  ont  permis  d'élever  la  belle 
hôtellerie  de  Notre-Dame  de  France,  C'est  le 
vingt-quatrième  de  ces  pèlerinages  que  nous 
raconte  M.  l'abbé  Camicas,  dans  un  style 
simple,  sans  prétention,  qui  en  fait  parfaitement 
revivre  la  physionomie.  Outre  la  visite  de  la 
Terre  Sainte  et  de  ses  grands  sanctuaires,  le 
programme  comprenait,  à  l'aller,  une  station 
à  l'ile  de  Stromboli,  et,  au  retour,  un  rapide 
séjour  à  Constantinople  et  Athènes.  L'auteur 
ne  se  pose  pas  en  érudit,  mais  il  a  su  voir  et^ 
dit  bien  ce  qu'il  a  vu.  Son  petit  livre  reste, 
comme  il  l'affirme,  utile  aux  futurs  et  aux  an- 
ciens pèlerins,  indispensable  aux  pèlerins  de 
désir.  R.  Bouscluet, 

DOM  R.  Netzhammer,  O.  S.  B  :  Das  altchris- 
tliche  Tomi.  Eine  Kirchengeschichtliche  Stu- 
die.  Salzbourg,  1903,  in-80,  43  pages. 
Extrait  de  la  Katholische  Kirchen:(eitung. 

Je  ne  sais  si  beaucoup  de  personnes,  même 
instruites,  se  doutent  que  la  moderne  Cons- 
tant:(a,  le  brillant  port  que  les  Roumains  ont 
créé  dans  la  Dobroudja,  est  bâtie  presque  sur 
l'emplacement  de  Tomi,  où  le  poète  Ovide  passa 
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huit  années  d'un  exil  mortel.  C'est  évidemment 
pour  rappeler  ce  souvenir,  non  moins  que 
pour  se  glorifier  de  leur  origine  latine,  que  les 
Roumains  ont  élevé  un  superbe  monument  à 
l'infortuné  poète  romain  sur  la  plus  belle  place 
de  Constantza.  Aujourd'hui,  un  Père  Bénédictin 
élève  un  autre  petit  monument  aux  gloires 
chrétiennes  de  Tomi  dans  la  brochure  érudite 
et  très  fouillée,  dont  je  viens  de  transcrire  le 
titre.  Avec  une  carte  de  la  province  ecclésias- 
tique de  Scythie,  qui  se  réduisait  à  un  seul 
siège  épiscopal,  Tomi,  il  nous  donne  tout  ce 
que  l'on  peut  savoir  sur  la  pénétration  en  ce 
pays  du  christianisme,  que  l'on  ne  surprend 
guère  avant  le  iv«  siècle,  sur  les  martyrs  qui 
succombèrent  durant  la  persécution  de  Lici- 
nius,  comme  sur  les  évêques  vaillants  et  ins- 
truits, Bretanion,  Théotime,  Paternus,  etc., 
qui  jouèrent  leur  rôle  dans  les  querelles  reli- 
gieuses de  l'Orient,  du  iv*  au  vi*  siècle.  Quelques 
renseignements  sur  les  fouilles  et  sur  les 
découvertes  chrétiennes,  opérées  récemment 
dans  la  Dobroudja,  forment  le  dernier  chapitre 
de  cet  opuscule  intéressant,  qui  constitue  pour 
Tomi  une  excellente  monographie. 

S.  Vailhé. 

F.  Nau  :  Histoire  de  Dioscore  patriarche  d'A- 
lexandrie écrite  par  son  disciple  Théopiste.  Extrait 
du  Journal  asiatique,  Paris,  Imprimerie  Na- 
tionale, 1903,  in-8°,  181  pages. 

La  présente  histoire  de  Dioscore.  patriarche 
monophysite  d'Alexandrie,  contient,  sousforme 
de  panégyrique,  la  contre-partie  des  récits 
hostiles  à  ce  personnage,  récits  qui,  seuls  jus- 
qu'ici, ont  été  conservés  et  publiés  dans  le 
monde  gréco-latin.  Sans  que  l'authenticité  de 
tous  les  détails  en  soit  absolument  garantie, 
elle  nous  fait  connaître  l'état  d'esprit  des  ad- 
mirateurs de  Dioscore,  comme  de  nombreuses 
publications  nous  avaient  déjà  renseignés  sur 
celui  de  ses  adversaires.  L'auteur  de  ce  pané- 
gyrique. Théopiste,  se  donne  pour  un  contem- 
porain et  un  ami  du  patriarche  déchu,  qui 
l'aurait  accompagné  dans  son  exil  et  assisté  à 
ses  derniers  moments;  mais  plusieurs  traits 
trahissent  une  époque  plus  récente  et  nous 
amènent  à  conclure  que  nous  avons  affaire  en 
quelque  sorte  à  un  faux  littéraire. 

11  est  probable  que,  après  la  mort  de  Dios- 
core, 454,  on  écrivit  en  Egypte  un  certain 
nombre  de  récits  en  sa  faveur,  parmi  lesquels 
se  trouvait  un  ouvrage  de  Théopiste,  allant 
depuis  le  Concile  de  Chalcédoine  jusqu'à  l'exil 


de  Dioscore  à  Gangres.  Après  l'an  512,  date 
de  la  nomination  de  Sévère  à  la  chaire  patriar- 
cale d'Antioche  qui  est  expressément  indiquée, 
un  des  rhéteurs  de  l'école  de  Pierre  l'Ibère, 
près  de  Gaza,  reprit  l'écrit  de  Théopiste  et  le 
compléta  à  l'aide  de  ses  connaissances  person- 
nelles. Ce  remaniement  fut  sans  doute  rédigé 
en  grec,  car  c'était  la  langue  des  écrivains 
sortis  du  couvent  de  Pierre  l'Ibère,  et  le  texte 
syriaque  publié  par  M.  l'abbé  Nau  semble  être 
une  traduction  du  grec.  Enfin,  ce  remaniement 
grec  fut  traduit  en  syriaque  avec  quelques 
nouvelles  modifications  et  constitue  la  présente 
histoire.  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  de 
M.  Nau.  Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine, 
cette  vie  d'un  saint  monophysite  restera  tou- 
jours un  sujet  d'étude  assez  intéressant,  et  l'on 
aimera  à  chercher  quels  documents — en  dehors 
des  Plérophories  —  ont  été  utilisés  pour  la 
composer  et  ensuite  quels  écrits  elle  a  inspirés. 
L'édition  du  texte  syriaque  est  faite  d'après 
un  manuscrit  de  Paris  du  xiii«  siècle.  M.  Nau 
y  a  ajouté,  avec  une  excellente  traduction 
française,  les  variantes  de  deux  manuscrits  de 
Londres  et  d'un  manuscrit  d'Oxford. 

S.  Vailhé. 

R.  P.  Barnabe  d'Alsace,  O.  F.  M.  :   Le 

tombeau  de  la  Sainte  Vierge  à  Jérusalem,  Jéru- 
salem, imprimerie  des  Pères  Franciscains, 
1903,  in-80,  xx-302  pages  avec  13  illustra- 
tions en  photogravure  hors  texte. 

Je  pense  revenir  bientôt  sur  cet  ouvrage, 
en  examinant  assez  longuement  lestémoignages 
traditionnels  qui  concernent  le  tombeau  de  la 
Sainte  Vierge  et  la  fête  de  l'Assomption;  pour 
aujourd'hui,  qu'il  me  suffise  de  recommander 
à  nos  lecteurs  le  nouveau  travail  du  P.  Barnabe. 
Les  traditions  respectives  de  Jérusalem  et 
d'Ephèse  y  sont  étudiées  avec  conscience,  et 
l'auteur  n'a  aucune  peine  à  démontrer  que  c'est 
en  faveur  de  Gethsémani  qu'il  faut  se  prononcer. 
Sa  démonstration  est  pourtant  un  peu  lâche, 
elle  manque  parfois  de  méthode,  ce  qui  a  né- 
cessité un  gros  volume  pour  une  thèse  qui 
aurait  tenu  facilement  en  moins  de  pages.  Il 
semble  aussi  que,  pour  mieux  garantir  la  tra- 
dition de  Jérusalem,  certains  documents  aient 
été  vieillis  sans  aucune  nécessité.  C'est  ainsi, 
p.  120,  qu'on  fait  vivre  le  pseudo-Denys  l'Aréo- 
pagite  au  milieu  du  iv<*  siècle,  vers  363,  alors 
que  tous  les  critiques  s'accordent  aujourd'hui 
à  placer  l'activité  scientifique  de  cet  inconnu 
à  la  fin  du  v«  ou  même  au  commencement  du 
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vi«  siècle.  On  trouvera  sans  doute  aussi  que, 
en  dehors  de  l'épilogue  qui  est  manifestement 
un  hors-d'œuvre  tendancieux,  le  volume  est 
par  trop  saupoudré  d'insinuations  contre  tel 
ou  tel  sanctuaire,  telle  ou  telle  personnalité 
scientifique,  insinuations  qui  d'ailleurs  sont 
toutes  plus  ou  moins  déplacées.  Les  nouvelles 
objections  historiques  avancées  contre  le  sanc- 
tuaire de  Saint-Etienne  reposent  sur  de  tels 
anachronismes,  qu'on  s'étonne  de  voir  des  per- 
sonnes sérieuses  y  ajouter  foi;  quant  à  l'hypo- 
thèse des  termes  romains,  la  plaisanterie  n'a 
guère  réussi  au  sujet  d'Amoas,  et  je  doute  fort 
qu'elle  ait  plus  de  succès  contre  la  basilique 
de  l'impératrice  Eudoxie. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques  qui 
n'atteignent  pas  le  fond  même  de  l'ouvrage, 
le  sixième  volume  du  P.  Barnabe  soutient  du 
moins  une  tradition  sérieuse,  garantie  par  de 
bons  témoignages  et  sûre,  autant  que  peuvent 
l'être  des  traditions  qui  ne  s'appuient  pas  sur 
des  écrits  contemporains.         S.  Vailhe. 

K.  Krumbacher:  Das  Prohlem  der  neugriecbis- 
chen  Scbriflsprache  (Festrede  gehalten  in  der 
œffentlichen  Sitzung  der  K.  B.  Akademie 
derWissenschaften  zu  Munchen  am  15  Nov. 
1902).  Munich,  1903,  10-4°,  226  pages. 

Voici  le  problème  de  la  diglossie  grecque 
examiné  dans  une  magistrale  vue  d'ensemble, 
où  la  science  du  philologue  et  du  linguiste,  la 
justesse  de  vue  de  l'homme  de  sens,  le  talent 
de  l'écrivain,  au  style  imagé,  entraînant  et 
plein  de  verve,  brillent  d'un  égal  éclat.  L'au- 
teur nous  livre  ici,  sous  forme  de  conclusions, 
les  résultats  de  trente  années  d'études  et 
de  réflexion.  C'est  dire  toute  l'importance  de 
l'ouvrage  et  son  intérêt  pour  ceux  qui  s'oc- 
cupent ou  désirent  se  mettre  au  courant  du 
yXcodd'.xbv  !^-ii]TTj[jLa. 

Il  ne  faudrait  point  se  figurer  que  la  diglossie 
soit  chose  récente  chez  les  Grecs.  M .  Krumbacher 
montre  très  bien  que  c'est  chose  presque  aussi 
ancienne  que  la  littérature  grecque  elle-même. 

L'atticisme,  dont  Denys  d'Halicarnasse  fut 
le  père,  la  renaissance  des  Comnènes  (xi-xv»  s.), 
furent  des  mouvements  littéraires  analogues 
à  celui  du  xix«  siècle,  c'est-à-dire  des  reculs 
en  arrière  qui  entravèrent  le  développement 
normal  de  la  véritable  langue  vivante,  la 
langue  populaire.  Ce  côté  historique  du  pro- 
blème est  très  important  à  connaître  pour  juger 
sainement  du  débat  qui  divise  actuellement 
les  partisans   du  grec    relevé  (puristes,   con- 


servateurs) et  les  partisans  du  grec  populaire 
(réformateurs,  psicharistes).  M.  Krumbacher 
réfute  victorieusement  les  premiers,  mais 
surtout  les  attaque  vigoureusement  ;  quant 
aux  seconds,  il  n'admet  pas  leur  exclusivisme 
un  peu  étroit,  tel  du  moins  que  le  professe 
M.  Psicbari.  Il  est  pour  un  sage  compromis, 
tenant  un  compte  suffisant  des  circonstances 
sans  rien  sacrifier  de  ce  qui  doit  conserver  au 
grec  moderne  son  véritable  caractère  de  langue 
vivante  et  populaire.  <^  Il  faut,  suivant  son 
expression,  couper  le  moût  de  Psichari  avec 
le  vin  vieux  de  Chatzidakis.  »  La  langue  résul 
tant  de  ce  compromis  devra  s'appeler,  non  pas 
vsoxaôapstîo'jffa,  mais  bien  v£oor,[ji.oTt)c/|.  11  ne  se 
fait  du  reste  aucune  illusion  sur  la  rapidité  de 
cette  évolution  qui,  comme  tout  ce  qui  est 
vivant  et  durable,  doit  s'opérer  insensiblement. 
Les  Grecs  prêteront-ils  l'oreille  à  cette  voix  du 
bon  sens,  qui  leur  arrive  d'un  de  leurs  plus  sin- 
cères amis,  encore  que  cette  voix  n'ait  pas  des 
accents  très  tendres  pour  la  xaOapeûoucra?  Fini- 
ront-ils par  faire  amende  honorable  à  cette 
pauvre  yuSata  qui,  malgré  ses  allures  de 
paysanne,  sourit  avec  tant  de  grâce  dans  les 
poèmes  de  Salomon? 

Dans  un  appendice,  M.  Krumbacher  donne 
une  lettre  du  poète  Jean  Vilaras,  un  chaud 
partisan  du  parler  populaire.  Elle  est  écrite  de 
Tripolitza  (11  mai  1812),  et  a  été  publiée 
récemment  dans  le  A'.ôvuo-oç.  Elle  est  suivie  de 
l'encyclique  du  Saint-Synode  d'Athènes  et  du 
long  mémorandum  de  la  Faculté  de  théologie 
de  la  même  ville  sur  les  traductions  de  l'Ecri- 
ture sainte  en  langue  vulgaire,  deux  docu- 
ments rédigés  après  la  fameuse  révolution 
occasionnée  par  la  traduction  des  Evangiles 
en  1901.  Signalons  aussi  les  35  pages  de  notes 
qui  terminent  l'ouvrage,  et  qui  sont  une  mine 
si  riche  de  renseignements  touchant  la  philo- 
logie byzantine  et  le  grec  moderne. 

M.  JUGIE. 

G.  Millet,  J.  Pargoire,  et  L.  Petit  :  Recueil 
des  inscriptions  chrétiennes  du  mont  Athos. 
Première  partie.  Paris,  A.  Fontemoing,  1904, 
192  pages  in-8°,  avec  56  figures,  1 1  planches 
hors  texte,  et  de  nombreuses  reproductions 
(=  Biblioth.  des  Ecoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome,  fascicule  91). 

On  sait  que  l'école  française  d'Athènes  s'est 
proposé  la  publication  d'un  Corpus  des  ins- 
criptions grecques  chrétiennes  :  le  présent 
volume  inaugure  cette  collection.  Il  est  dû  à 
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la  collaboration  de  M.  G.  Millet,  l'éminent 
professeur  de  l'Ecole  des  hautes  études  à  Paris, 
de  notre  directeur,  le  R.  P,  L.  Petit,  et  d'un 
de  nos  rédacteurs,  le  P.  J.  Pargoire.  Un  des 
buts  principaux  que,  dans  leur  modeste  sphère, 
poursuivent  les  Echos  d'Orient,  c'est  de  mieux 
faire  connaitre,  à  tous  les  pointsde  vue,  l'Orient 
chrétien  ;  n'était-il  pas  convenable  de  voir  le 
nouveau  Corpus,  qui  intéresse  à  tant  de  titres 
nos  études  préférées,  débuter  avec  notre 
concours? 

Ce  premier  fascicule  comprend  570  numéros, 
provenant  du  Protaton,  des  monastères  du 
Pantocrator,  Stavronikita,  Iviron,  Philothéou, 
Caracallou,  Lavra,  Saint-Paul,  Dionysiou,  Gri- 
goriou,  Simopétra,  Xiropotamou  ;  un  second 
comprendra  la  fin  des  monastères,  les  skites 
et  les  kellia,  un  supplément  et  la  préface. 

Le  plus  grand  nombre  des  inscriptions  sont 
grecques,  quelques-unes  slaves,  bulgares,  voire 
latines  et  même  françaises.  Beaucoup  ne  sont 
plus  connues  que  par  les  traditions  russes  con- 
servées par  l'archimandrite  Porphyre  Ous- 
penskij.  Pour  l'immense  majorité,  elles  ne 
remontent  pas  plus  haut  que  le  xvii»  siècle, 
certaines  sont  tout  à  fait  modernes.  Elles  n'en 
constituent  pas  moins  un  recueil  précieux  de 
documents  sur  l'histoire  de  la  péninsule  mo- 
nastique, par  les  noms  et  les  dates  qu'elles 
nous  livrent.  Souvent,  d'ailleurs,  elles  se 
bornent  à  cette  date  ou  à  ce  nom  ;  d'autres 
fois,  ce  sont  des  textes  liturgiques,  très  fré- 
quemment de  petits  poèmes  ;  le  grec  moderne 
n'est  pas  rare,  et  avec  des  formes  intéressantes, 
comme  ^'.ci'(\-:r^  =  jxvT,(T6T,Tt,  StvoTtéç  =  i][vo- 
TTsûç,  etc.  Quant  à  l'orthographe,  elle  est  en 
général  déplorable. 

On  critiquera  peut-être  quelques  transcrip- 
tions des  éditeurs,  comme  prote  =  ttsioto;, 
passitn;  catic}x>uména  :^  xaTr,/oua£V£ïa,  n"  158; 
proskynitaire  =  TrpoffxuvTjTtxo'.ov,  passim;  hypa- 
pandi  =  ÛTraTcavr-r, ,  n*'  426  ;  ecphonie  =  kxztM- 
VY,(7'.;,  n°  484,  etc.  Pourquoi,  n°  9,  appeler 
intercession  basilienne  un  emprunt  fait  à  la  messe 
de  saint  Basile?  N"  139,  le  'Iw  roumain  doit-il 
bien  être  rendu  par  'koccvvTjç?  N°  422,  Soi»- 
Y'.oXt;!  doit  être  le  turc  Sou-gueuldju.  De 
même,  n"  423,  Ta<7T;i  est  le  turc  tachdji  z= 
TTETpaç,  tailleur  de  pierre. 

S.   PÉTRI  DÈS. 

M.  Lepin  :  Jésus,  Messie  et  Fils  de  Dieu,  d'après 
les  synoptiques .  Paris,  Letouzey  et  Ané  1904, 
in- 18,  XLV-279  pages.  Prix;  3  fr.  50. 


Le  titre  seul  de  ce  livre  indique  son  actua- 
lité et  l'occasion  qui  l'a  fait  naître.  Depuis  que 
M.  Loisy  nous  a  servi,  en  les  cachant  sous  un 
voile  assez  transparent  et  en  les  mêlant  d'ori- 
ginalités de  son  cru,  les  théories  exégético- 
philosophiques  des  rationalistes  d'outre-Rhin, 
de  nombreuses  réfutations  d'inégale  valeur 
ont  paru  dans  les  revues  catholiques.  L'ou- 
vrage de  M.  Lepin  est  une  excellente  réponse, 
sur  le  terrain  de  l'exégèse,  aux  assertions  d'un 
critique  plus  que  téméraire,  qu'on  est  obligé 
de  mettre  en  compagnie  de  Renan,  de  Stapfer, 
de  Harnack,  Montrer,  d'après  les  seuls  Evan- 
giles synoptiques,  que  Jésus  a  su,  a  déclaré, 
a  prouvé  qu'il  était  le  Messie  promis  et  le  vrai 
Fils  de  Dieu,  au  sens  dogmatique  du  mot,  tel 
est  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur,  et  qu'il 
a  heureusement  atteint.  Le  lecteur  catholique 
lui  saura  gre  de  faire  saisir  sur  le  vif  l'arbi- 
traire et  la  fantaisie  de  ces  grands  critiques 
désemparés.  Il  admirera  aussi  la  clarté  de 
l'exposition,  la  dextérité  à  grouper  les  textes 
pour  en  faire  jaillir  la  lumière,  la-patience  du 
polémiste,  qui  ne  s'emporte  pas,  mais  demeure 
toujours  serein  comme  la  vérité. 

M.  Lepin  nous  promet  pour  un  avenir  pro- 
chain un  travail  sur  le  quatrième  Evangile. 
Nous  saluons  d'avance  son  apparition,  pour 
l'honneur  de  la  vraie  critique  et  de  la  vraie 
science. 

M.  JUGIE. 

M.  PhILENTAS  :  r&aaaaTtx-/,  tt,ç  p(.)u.7.Vy.-T,ç 
YÀ(ô(7!7a;.  Athènes,  librairie  de  r//«/m,  1902, 
96  pages  in-8°.  Prix  :  3  francs. 

Enfin  les  Grecs  ont,  en  grec  moderne,  une 
grammaire  du  grec  moderne,  du  véritable 
grec  moderne,  celui  qu'ils  parlent  tous  en 
s'obstinant  à  ne  pas  l'écrire.  Cette  grammaire 
est  bien  faite,  d'une  rigoureuse  exactitude 
scientifique,  comme  on  pouvait  l'attendre  de 
l'auteur,  élève  de  Psichari.  Un  peu  de  har- 
diesse, sans  doute,  dans  les  innovations  ortho- 
graphiques: suppression  de  l'accent  grave, 
avec  regret  du  maintien  de  l'accent  circonflexe. 
Terminologie  absolument  moderne. 

Ce  premier  volume  ne  comprend  que  la 
phonétique  et  l'orthographe;  à  bientôt,  j'es- 
père, un  second  fascicule  pour  la  morphologie 
et  la  syntaxe. 

Je  recommande  au  lecteur  l'introduction 
savoureuse  qui  embrasse  près  de  la  moitié 
du  livre.  Voici  les  titres  des  paragraphes  : 
La  science,  Notre   langue.  Nos  chants,    Nos 
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maîtres  d'école,  Quelle  est  la  langue  grecque? 
Notre  éducation,  La  fausse  langue,  La  plus 
belle  langue  de  l'Europe,  La  langue  de  notre 
cœur,  Ma  grammaire. 

M.  Philentas  mérite  toutes  nos  félicitations 
pour  l'acte  de  courage  qu'il  vient  d'accomplir. 
Son  livre,  il  le  savait,  ne  devait  lui  rapporter 
qu'insultes  grossières  et  moqueries  stupides  de 
la  part  du  plus  grand  nombre  de  ses  conci- 
toyens. 11  a  eu  raison  de  l'écrire  pourtant,  et 
la  gloire  lui  en  restera,  malgré  les  lourdes 
plaisanteries  des  pédants  encroûtés. 

S.   PÉTRIDÈS. 

A.  PallÈS  :  "HXtoç  xat  (peyyâpt.  Athènes, 
G.  S.  Vlastos,  1901,  120  pages  in-i6,  avec 
figures. 

Ce  petit  livre  d'astromonie  populaire  n'est 
pas  déplacé  dans  les  colonnes  de  nos  comptes 
rendus  bibliographiques.  Il  est,  en  effet,  écrit  en 
grec  moderne,  dans  cette  belle,  douce  et  savou- 
reuse langu"e  que  les  puristes  grecs  s'obstinent 
à  qualifier  de  vulgaire,  mais  qui.  Dieu  merci, 
gagne  chaque  jour  du  terrain  parmi  les 
Grecs  intelligents.  Le  nom  de  l'auteur  a  été 
rçndu  fameux  par  un  essai  de  traduction  ana- 
logue des  Evangiles.  Dans  Le  soleil  et  la  lune, 
M.  Alexandri  Palli  a  voulu  démontrer  que, 
n'en  déplaise  à  tous  les  puristes,  le  grec 
moderne  est  capable  de  servir  d'instrument 
scientifique  :  il  y  a  parfaitement  réussi,  comme 
aurait  pu  le  prévoir  tout  homme  non  aveuglé 
par  un  préjugé  ridicule.  Nous  recommandons 
vivement  le  volume,  ceux  qui  ont  paru  ou 
paraîtront  dans  la  même  collection,  à  tout 
philhellène  désireux  d'apprendre  la  langue 
parlée  par  les  Grecs  actuels,  ou  de  se  rendre 
simplement  compte  de  l'état  de  cette  langue. 

L.  Bardou. 

A.  EfTALIOTÈS  :  'laxopta  tt,ç  Pco[xto<JiJV-riç, 
T.  ^^  Athènes,  imprimerie  de  l'Hestia,  1901, 
326  pages  in-8°.  Prix  :  5  francs. 

M.  A.  Eftaliotès  ne  s'était  jusqu'ici  fait  con- 
naître que  par  ses  poésies  et  ses  romans;  il 
est  aussi  l'auteur  d'un  drame,  le  yampire.  On 
pourrait  donc  éprouver  quelque  étonnement 
à  le  voir  s'improviser  historien.  Lui-même, 
dans  une  dédicace  à  Psichari,  qui  ouvre  son 
volume,  nous  donne  les  raisons  qui  ont  amené 
ce  changement  de  préoccupations  :  le  lamen- 
table résultat  de  la  dernière  guerre  turco- 
grecque  a  été  pour  lui  une  leçon  sévère,  mais 


utile.  Hellènes  et  «  Grecs  de  la  Grèce  esclave  » 
liront  toute  cette  dédicace  avec  profit.  Ils  ne 
trouveront  pas  moins  à  s'instruire  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Eftaliotès,  lequel,  en  quatre 
parties  d'inégale  longueur,  raconte  les  vicis- 
situdes de  l'hellénisme  depuis  la  conquête 
romaine  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Justinien  ; 
espérons  que  les  volumes  suivants  ne  se  feront 
pas  trop  attendre. 

L'auteur  appartient  à  la  jeune  école  qui  voit, 
avec  raison,  dans  le  grec  vulgaire  la  véritable 
langue  nationale  ;  c'est  donc  en  grec  vulgaire, 
c'est-à-dire  moderne,  que  son  livre  est  écrit, 
et  c'est  là  malheureusement  ce  qui  le  fera 
condamner  à  l'ostracisme  par  le  plus  grand 
nombre  de  ses  compatriotes,  encore  aveuglés 
par  les  préjugés  d'un  pédantisme  étroit. 

Il  ne  s'est  pas  borné  à  l'histoire  proprement 
dite  des  origines  de  l'emprie  byzantin,  mais 
il  a  voulu  peindre  la  vie  du  peuple,  les  cou- 
tumes, les  mœurs,  le  développement  religieux  : 
pour  nous  bien  connaître,  dit-il  avec  raison,  il 
nous  faut  connaître  nos  aïeux. 

On  comprendra  sans  peine  que,  tout  en 
approuvant  ce  programme,  tout  en  reconnais- 
sant l'effort  sincère  tenté  pour  le  remplir,  tout 
en  saluant,  dans  M.  Eftaliotès,  un  penseur, 
nous  ne  puissions  accepter  les  yeux  fermés 
tous  ses  jugements.  Je  veux  parler  surtout  de 
ses  appréciations  sur  la  papauté  ;  nous  ne 
pouvions  sans  doute  pas  nous  attendre  à  le  voir 
traiter  son  sujet  en  historien  catholique  ;  mais 
nous  somnies  bien  convaincus,  après  l'avoir 
lu,  qu'une  étude  des  sources,  impartiale,  plus 
sérieuse  et  plus  attentive,  aurait  amené,  même 
sous  la  plume  d'un  écrivain  orthodoxe,  des 
conclusions  différentes  sur  bien  des  points. 

R.  BOUSCLUET. 

St.  Stanojevitch,  Vi^antia  i  Srbi  (en  serbe  : 
Bv^ance  et  les  Serbes).  Publication  de  la  Matica 
Srpska,  Novisad,    1903,  t.  ^^  v-242  pages. 

Voilà  un  ouvrage  qui  témoigne  de  l'intérêt 
avec  lequel  les  patriotes  serbes  fouillent  dans 
le  passé  de  leur  nation. 

A  l'arrivée  des  Serbes  dans  la  presqu'île  bal- 
kanique, celle-ci  était  au  pouvoir  de  Constan- 
tinople.  Le  peuple  serbe  entra  donc  dans  un 
Etat  byzantin  :  toute  l'organisation  de  l'empire, 
toute  la  culture  byzantine,  tous  les  résultats 
de  cette  culture  exercèrent  aussitôt  une  influence 
énorme  sur  les  nouveaux  arrivés,  et,  dans  la 
suite,  malgré  l'entrée  en  jeu  d'autres  actions, 
cette  influence  resta  sans  contredit  le  plus  puis- 
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sant  facteur  de  leur  histoire  politique  et  de  leur 
civilisation.  Par  suite,  comme  le  dit  très  bien 
M.  Stanojevitch,  «  toute  la  vie  politique  et  ci- 
vile du  peuple  serbe  jusqu'à  l'arrivée  des  Turcs 
est  tellement  liée  avec  l'histoire  de  Byzance,  et 
se  ressent  tellement  de  l'influence  de  l'Empire, 
que  les  relations  des  Serbes  avec  les  Byzantins 
constituent,  pendant  un  millier  d'années,  l'es- 
sence de  leur  histoire  ».  Durant  cinq  siècles, 
les  Serbes  ne  font  que  lutter  pour  conquérir, 
en  s'émancipantde  Constantinople,  leur  liberté 
et  leur  indépendance.  Durant  cinq  autres  siècles, 
ils  prennent  leur  part  dans  l'histoire  de  l'Eu- 
rope et  de  l'humanité,  se  mettant  en  rapport 
avec  l'Occident,  qui  exerce  désormais  sur  eux 
une  action  complexe  et  considérable,  non  point 
telle  toutefois  que  Byzance  ne  l'emporte  encore 
sur  tous  les  autres  facteurs  réunis  et  ne  marque 
son  empreinte  plus  profondément. 

De  là,  chez  M.  Stanojevitch,  le  désir  de  nous 
donner  une  histoire  complète  des  rapports  entre 
Serbes  et  Byzantins.  L'ouvrage  entier  embras- 
sera dix  volumes,  dont  le  premier  seul  a  paru. 
Neufvolumesferontl'historique  proprement  dit 
des  relations  byzantino-serbes;  le  dernier  trai- 
tera exclusivement  de  l'influence  que  la  civili- 
sation de  Byzance  a  exercée  sur  la  religion,  la 
culture,  et  toutes  les  autres  manifestations  de 
la  vie  du  peuple  serbe. 

Le  volume  qui  est  sous  nos  yeux  s'ouvre 
par  une  introduction  où  le  savant  historien 
nous  fait  assister  aux  luttes  des  diverses  races 
qui  se  sont  disputé  la  péninsule  balkanique 
avant  la  conquête  du  pays  par  les  légions,  puis 
aux  rivalités  et  à  l'influence  réciproque  de  la 
culture  grecque  et  de  la  culture  romaine  du- 
rant les  premiers  siècles  du  christianisme.  Les 
60  pages  qui  suivent  racontent  l'histoire  de  la 
presqu'île  aux  premiers  temps  de  la  période 
byzantine,  c'est-à-dire  antérieurement  à  l'ar- 
rivée des  Slaves.  Quant  au  reste  du  volume,  il 
est  consacré  à  l'invasion  des  Slaves — Bulgares 
et  Avares  —  dans  le  courant  du  vi«  siècle. 

Dans  ce  livre,  à  la  fin  de  chaque  partie,  sont 
indiquées  les  sources  que  l'auteur  a  utilisées 
et  où  le  lecteur  peut  contrôler,  compléter 
même  au  besoin,  ses  informations  et  ses  ju- 
gements. Cette  bibliographie,  assez  copieuse, 
atteste  que  l'auteur  a  largement  profité  des  tra- 
vaux, même  les  plus  récents,  de  la  critique 
historique.  Aussi  son  ouvrage  promet-il  d'être 
une  mine  précieuse,  un  répertoire  presque  in- 
dispensable pour  l'histoire,  non  seulement  du 
peuple  serbe,  mais  aussi  de  ses  nombreux  voi- 
sins, ce.  qui  veut  dire  pour  l'histoire  de  toute 


la  péninsule  du  Balkan.  Et  plus  d'une  grave 
question,  qui  occupe  aujourd'hui  le  monde 
politique,  sera  probablement  mieux  connue 
dans  sa  genèse,  quand  M.  Stanojevitch  aura 
mené  son  œuvre  à  bonne  fin. 

C.   TONDINI  DE  QUARENGHI. 

Charles  Diehl,  Ravenne,  dans  la  collection 
Les  Villes  d'art  célèbres.  Paris,  H.  Laurens, 
1903,  petit  in-4°,  137  pages,  ouvrage  orné 
de  130  gravures.  Prix:  3  fr.  50. 

«  Il  y  a  dans  le  monde  certains  lieux  privi- 
légiés où  semble  revivre  toute  une  époque 
disparue  »,  dit  quelque  part  l'auteur  de  ce 
livre;  c'est  bien  l'impression  qui  reste,  quand 
on  a  parcouru  ces  pages  et  rassasié  ses  yeux 
des  gravures  si  heureusement  choisies  et  si 
finement  reproduites  qui  les  remplissent. 

C'est  une  évocation  de  tout  l'art  byzantin  en 
ce  coin  de  l'Italie,  depuis  le  mausolée,  tout 
romain  encore  par  son  architecture,  de  Galla 
Placidia,  jusqu'à  la  coupole  de  Saint-Vital,  où 
se  dessine  déjà  le  plan  de  Sainte-Sophie  et 
où  s'épanouit  dans  toute  sa  splendeur  la  riche 
décoration  des  mosaïstes  byzantins.  Tandis 
qu'à  Constantinople  on  chercherait  en  vain 
quelque  monument  antérieur  à  l'époque  de  Jus- 
tinien  et  que  ceux  mêmes  qui  nous  ont  été 
conservés  ont  souffert  des  injures  du  temps  et 
ont  vu  leurs  mosaïques  disparaître  sous  le  badi- 
geon turc,  ici,  dans  cette  ville  qu'on  a  nommée 
à  juste  titre  «  la  Byzance  occidentale  »,  tout 
semble  s'être  immobilisé  et  comme  figé  du 
jour  où  s'arrêta  le  flux  de  vie  qui  lui  venait 
de  la  métropole  ;  la  mer  elle-même  s'est  retirée 
et  la  solitude  s'est  faite  autour  de  ce  musée  de 
l'art  byzantin.  On  comprend  alors  les  vives  jouis- 
sances qu'on  éprouve  à  visiter  ces  basiliques 
encore  parées  de  leurs  riches  mosaïques  ;  mais 
que  dire,  lorsque,  à  ce  charme  captivant  des 
choses,  s'ajoute  le  bonheur  d'avoir  un  guide 
tel  que  M.  C.  Diehl.  Nul  mieux  que  lui  n'était 
préparé  par  ses  travaux  à  conduire  le  curieux 
parmi  ces  splendeurs.  Si,  pour  toutes  les  villes 
d'art  célèbres,  les  éditeurs  savent  trouver  des 
spécialistes  d'une  telle  compétence,  leur  col- 
lection restera  assurément  comme  un  des  plus 
beaux  monuments  de  l'histoire  de  l'art. 

P.  BÉLART. 

S.  Weber,  Die  kathoUsche  Kirche  in  Arménien 
Ihre  Begriïndung   und  Entwicklung   vor   der 
Trennung.  Ein  Beitrag  :(ur  cbristlicben  Kirchen 
und  KuUurgescbicbte.   Fribourg-en-Brisgau, 
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Herder,    1903,  in-S",   xx-532  pages.   Prix  : 
9  marks. 

En  présentant  aux  lecteurs  de  la  Theologis- 
chen  Literatur^eitung  (1897,  p.  323)  le  cata- 
logue des  manuscrits  arméniens  de  la  biblio- 
thèque des  méchitaristes  à  Vienne,  Erwin 
Preuschen  terminait  son  compte  rendu  par  cette 
mélancolique  réflexion  :  l^oilà  un  magnifique 
domaine  à  explorer  ;  mais  où  sont  les  travailleurs? 
Sans  être  devenus  bien  nombreux,  depuis  le 
jour  où  le  docte  professeur  écrivait  ces  lignes, 
de  courageux  travailleurs  se  sont  pourtant 
présentés,  et  l'œuvre  accomplie  en  ces  quatre 
ou  cinq  dernières  années  fait  bien  augurer  de 
l'avenir.  Le  docteur  S.  Weber  occupe  dans  ce 
groupe  une  place  à  part;  le  premier,  si  l'on  ne 
veut  pas  tenir  compte  des  articles  d'encyclo- 
pédie, il  a  présenté  des  premiers  siècles  du 
christianisme  en  Arménie  un  tableau  original 
et  indépendant  ;  et  ce  n'est  point  un  mince 
mérite,  quand  on  songe  à  quels  éléments 
chaotiques  il  avait  affaire. 

Comme  son  titre  l'indique,  le  volume  dont 
nous  nous  occupons  n'embrasse  point  toute 
l'histoire  religieuse  de  l'Arménie,  mais  sim- 
plement la  période  des  origines,  celle  qui  va 
de  l'entrée  de  ce  pays  dans  l'Eglise  au  temps 
de  sa  séparation  d'avec  le  monde  orthodoxe, 
durant  la  seconde  moitié  du  v«  siècle.  Dans  un 
premier  chapitre  servant  d'introduction,  l'au- 
teur étudie  d'abord  le  pays  et  ses  habitants, 
puis  l'état  religieux  du  peuple  arménien  avant 
le  christianisme.  Un  second  chapitre  a  pour 
objet  l'introduction  de  la  foi  chrétienne  durant 
les  trois  premiers  siècles,  et  surtout  au  début 
du  iv^  siècle,  aux  temps  de  Tiridate  et  de  Gré- 
goire rUluminateur.  Vient  ensuite  le  récit 
des  premières  persécutions,  des  tentatives  de 
schisme  et  de  la  puissante  réaction  opérée 
sous  Sahak  le  Grand  en  faveur  d'une  hiérar- 
chie nationale.  Un  dernier  chapitre  nous  fait 
assister  à  la  lutte  du  peuple  arménien  pour  sa 
foi  durant  la  domination  des  Perses  et  sa  vic- 
toire définitive. 

Quatre  chapitres  seulement  pour  un  volume 
aussi  considérable,  c'est  peut-être  trop  peu.  A 
recevoir  plus  de  divisions,  le  livre  eût  gagné 
en  clarté,  et  aussi  en  intérêt.  Les  points  de 
repère  faisant  trop  défaut,  on  se  fatigue  à 
suivre  l'auteur  dans  ses  longs  exposés,  d'au- 
tant plus  que  le  récit,  sans  division  apparente, 
ne  laisse  pas  d'être  souvent  coupé  par  de 
longues  digressions,  où  les  opinions  des  di- 
vers critiques  sont  présentées,  discutées,  éli- 


[  minées,  quand  M.  Weber  ne  croit  pas  devoir 
les  adopter.  Ces  discussions  sont  utiles,  iné- 
vitables même;  mais  pourquoi  ne  pas  les 
rejeter  en  note,  ou  mieux  encore  dans  un  cha- 
pitre à  part  consacré  à  la  critique  des  sources? 
Cette  critique  des  sources,  si  nécessaire  quand 
il  s'agit  des  premiers  historiens  nationaux, 
M.  Weber  ne  l'a  certes  point  négligée  ;  mais 
elle  se  trouve  éparse  tout  le  long  du  livre,  qui 
s'en  trouve  parfois  embarrassé  dans  son  déve- 
loppement normal.  Autre  remarque,  les  ren- 
seignements si  abondants  recueillis  par  l'auteur 
n'eussent  rien  perdu  à  être  groupés  dans  un 
ordre  plus  synthétique,  sous  des  rubriques  dis- 
tinctes, embrassant  tour  à  tour  l'histoire  poli- 
tique, l'organisation  ecclésiastique,  la  littéra- 
ture, la  liturgie,  la  vie  sociale,  toutes  choses 
qui  se  trouvent  mêlées,  j'allais  dire  confondues, 
dans  un  volume  par  ailleurs  excellent. 

Car,  j'aime  à  le  redire,  si  la  méthode  laisse 
à  désirer  —  à  mon  avis  du  moins,  —  il  n'en 
va  pas  de  même  du  fond.  Certaines  conclusions 
pourront  encore  être  discutées,  mais  l'ensemble 
restera  que  nous  a  présenté  le  laborieux  histo- 
rien. Les  éloges  ne  lui  ont  pas  manqué  ;  d'autres 
viendront  encore.  Puissent-ils  encourager 
M.  Weber  à  poursuivre  son  œuvre  à  travers  le 
moyen  âge  jusqu'à  l'époque  moderne.  Le  sujet 
en  vaut  la  peine  ;  et  ce  premier  volume  est  la 
meilleure  preuve  que  les  catholiques,  quoi 
qu'en  ait  dit  Ter-Mikélian,  ne  sont  pas  plus 
incapables  que  d'autres  de  traiter  pareille  ma- 
tière. Ils  ne  s'acharnent  pas,  il  est  vrai,  à  pla- 
cer une  demi-douzaine  d'apôtres  autour  du 
berceau  de  l'Arménie  chrétienne:  mais  qu'im- 
porte, si  leur  manière  de  voir  est  conforme  à 
l'histoire.  Si  mon  jugement  méritait  d'être  pris 
en  considération,  j'oserais  même  reprocher  à 
M.  Weber  d'avoir  fait  trop  d'honneur  à  de 
pareilles  prétentions  en  les  discutant,  que  dis- 
je?  en  leur  laissant  quelque  vraisemblance. 
Personne  du  moins  ne  trouvera  qu'il  n'a  point 
traité  son  sujet  avec  sympathie,  et  même  avec 
amour. 

Une  dernière  observation  avant  de  finir. 
La  géographie  de  l'Arménie  est  si  mal  connue, 
qu'une  carte,  où  le  lecteur  eût  pu  se  reporter 
aisément,  n'eût  pas  été  de  trop.  Comment 
retenir  tant  de  noms  exotiques  sans  le  secours 
des  yeux?  Enfin,  dans  la  longue  bibliographie 
placée  en  tête  du  volume,  mon  article  Armé- 
nie, paru  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catho- 
lique, eût  du,  si  je  ne  m'abuse,  recevoir  l'hos- 
pitalité, ne  serait-ce  qu'à  cause  de  son  étendue. 

L.   Petit. 


BIBLIOGRAPHIE 


247 


E.  KURTZ  :  Die  Gedichte  des  Christophoros  Mity- 
lenaios,  Leipzig,  Neumann,  1903,  in-S», 
XXV- I 12  pages. 

Il  y  a  beau  temps  déjà  que  M.  K.  Krumba- 
cher  souhaitait  de  voir  quelque  courageux  édi- 
teur mettre  au  jour  les  petits  poèmes  de  Chris- 
tophore  Mitylenaios,  l'un  des  plus  intéressants 
versificateurs  du  xi«  siècle.  Ce  vœu  se  trouve 
aujourd'hui,  grâce  à  M.  E.  Kurtz,  à  demi  réa- 
lisé. Les  poèmes  liturgiques  de  notre  auteur 
attendent  encore  leur  éditeur  ;  mais  les  épi- 
grammes,  celles  du  moins  que  contiennent  les 
manuscrits  actuellement  connus,  seront  désor- 
mais accessibles  à  tous. 

Dans  une  courte,  mais  lumineuse  préface, 
M.  Kurtz  établit  d'abord,  contrairement  à 
l'opinion  généralement  reçue,  que  l'éponyme 
M'.TuX-/ivaToç  accolé  au  nom  de  Christophore  ne 
désigne  point  le  pays  d'origine,  mais  le  nom 
de  famille  du  poète,  qui  se  dit  lui-même  quelque 
part  originaire  de  Constantinople.  Poète,  Chris- 
tophore le  fut,  mais  par  occasion,  car  c'est 
surtout  comme  fonctionnaire  qu'il  parait  avoir 
exercé  de  l'influence  sur  ses  contemporains. 
Secrétaire  impérial,  patrice,  proconsul,  juge 
de  la  Paphlagonieetdu  thème  des  Arméniaques, 
tels  sont  les  titres  qu'il  se  donne.  Quant  à 
l'époque  où  il  vécut,  elle  se  laisse  également 
déterminer  par  certains  sujets  de  circonstance 
traités  dans  ses  poèmes  ;  tels,  pour  ne  prendre 
que  les  points  extrêmes,  la  mort  de  Romain 
Argyropoulos  (  1034)  et  la  rébellion  de  Ma- 
niakes  (1043). 

Les  œuvres  de  Christophore  comprennent 
deux  séries  bien  distinctes  :  un  calendrier 
métrique  embrassant  tout  le  sanctoral  de  l'an- 
née, et  un  volume  de  mélanges.  Le  premier  de 
ces  ouvrages  se  trouve  édité  par  petites  tranches 
dans  les  Menées  imprimés,  mais  de  façon  à 
rendre  absolument  méconnaissable  l'ordon- 
nance primitive  voulue  par  le  poète.  J'espère 
revenir  ailleurs  sur  cet  intéressant  sujet.  Le 
recueil  de  pièces  diverses  ((ttî/o-.  ôiâçoioi)  est 
celui-là  même  que  publie  M.  Kurtz.  Il  comprend 
145  morceaux  d'étendue  diversç  dont  123  en 
senaires  iambiques,  18  en  hexamètres  dacty- 
liques,  3  en  distiques  élégiaques,  un  seul  en 
anacréontiques.  La  métrique  de  ces  vers  com- 
porte certaines  libertés  fort  bien  résumées  par 
l'éditeur.  Les  allusions  aux  hommes  et  aux 
choses  du  temps  abondent  dans  ces  petites 
compositions  et  en  font  presque  tout  le  prix. 
Combien  plus  intéressantes  encore  ne  nous 
paraitraient-elles  pas,  si  elles  nous  étaient  par- 


venues intactes.  Par  malheur,  le  seul  manu- 
scrit connu  qui  les  contienne  intégralement,  le 
CryptensisZ.  a.  XXIX,  est  horriblement  mutilé. 
L'édition  princeps,  publiée  par  le  P.  A.  Rocchi 
en  1887,  donne  une  juste  idée  de  ce  lamentable 
état.  M.  Kurtz  a  bien  dû  pourtant,  à  défaut 
d'autre,  prendre  ce  manuscrit  pour  base;  mais 
il  a  su  corriger  d'assez  nombreuses  méprises 
de  son  devancier,  et  surtout  il  a  été  assez  heu- 
reux pour  retrouver  intactes  dans  divers 
manuscrits  certaines  pièces,  dont  le  manu- 
crits  de  Grotta-Ferrata  ne  fournit  que  des  lam- 
beaux. Si  le  consciencieux  éditeur  n'a  pas 
réussi  à  combler  toutes  les  lacunes,  la  faute 
en  est  sans  doute  à  la  négligence  des  copistes, 
qui  ont  semé  çà  et  là  des  morceaux  de  notre 
poète  sans  en  indiquer  la  provenance  ;-mais  on 
pourra  vraisemblablement  faire  rentrer  ce  der- 
nier en  possession  de  son  bien,  quand  on  aura 
dépouillé  les  recueils  d'épigrammes  anonymes 
encore  si  peu  connus,  quand  on  aura  surtout 
exploré  dans  ce  but  les  bibliothèques  de  l'Athos, 
qui  n'ont  encore  rien  fourni  en  fait  de  Cbristo- 
pborea.  Les  index  des  divers  poèmes  dressés  par 
l'éditeurd'après  l'ordre  alphabétique  du  premier 
ou  du  second  vers  (le  manuscrit  de  Grotta- 
Ferrata  donne  toujours  l'un  ou  l'autre)  facili- 
tera singulièrement  les  recherches. 

De  l'édition  elle-même,  je  veux  dire  de 
l'établissement  du  texte,  il  n'y  a  rien  à  dire, 
sinon  qu'elle  est  faite  avec  ce  soin  minutieux 
et  cette  science  philologique  que  l'on  retrouve 
dans  toutes  les  publications  de  M.  Kurtz.  Deux 
excellentes  tables,  l'une  des  noms  propres, 
l'autre  des  mots,  termine  ce  précieux  petit 
volume,  que  je  souhaite  à  l'éditeur  d'avoir 
bientôt  à  refaire,  lorsque,  à  l'aide  de  nouvelles 
découvertes,  toutes  les  mutilations  du  texte 
auront  été  réparées.  L.  Petit. 


K.  HORNA  :  Die  Epigratnjuc  def  Tlytodoros  Baha  - 
mon.    SeparatabSruck    au  s    den    «    Wiener 


-SttntîérT»,  1903,  t.  XXV,   fasc.  II.  Vienne, 
Gérold,  1903,  in-8°,  53  pages. 

M.  K.  Horna  semble  avoir  pris  à  tâche  — 
ce  dont  il  faut  le  féliciter  —  de  tirer  de  l'oubli 
les  auteurs  de  second  ordre  de  la  deuxième 
moitié  du  xiii«  siècle.  Il  nous  a  déjà  donné  une 
bonne  étude  sur  Italikos  et  Manassès  ;  c'est  à 
Théodore  Balsamon  qu'il  consacre  la  présente 
monographie. 

Dans  la  première  partie  de  son  introduction, 
M.  Horna  résume  en  quelques  pages  tout  ce 
que  la  tradition  nous  a  transmis  de  la  vie  et 
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des  œuvres  de  Balsamon.  Né  vers  1140,  le 
célèbre  canoniste  a  dû  mourir  à  l'ombre 
d'un  monastère  aux  environs  de  1204.  Son 
meilleur  titre  de  gloire  est  son  commentaire 
sur  le  Syntagma  de  Photius.  Mais  on  a  aussi 
de  lui  un  recueil  de  45  épigrammes,  non 
dépourvues  de  valeur  littéraire  ni  d'intérêt  his- 
torique :  ce  sont  celles-là  mêmes  que  publie 
M.  Horna.  Après  en  avoir  examiné  la  métrique 
et  le  style  en  quelques  pages  sobres  et  précises 
(p.  7-12),  l'éditeur  nous  fait  connaître  les 
manuscrits  qu'il  a  mis  à  contribution.  A  leur 
tête  se  place  le  Marcianus  52^,  qui  fournit  à  lui 
seul  les  42  premiers  morceaux;  les  trois  der- 
niers se  rencontrent  dans  bon  nombre  de  ma- 
nuscrits. 

A  la  suite  des  épigrammes,  éditées  avec 
beaucoup  de  soin,  M.  Horna,  en  quelques 
notes  substantielles,  explique  les  allusions  aux 
hommes  et  aux  choses  du  temps  qui  pour- 
raient arrêter  le  lecteur.  On  saura  gré  à  l'édi- 
teur d'avoir  tiré  des  auteurs  contemporains 
tous  les  renseignements  possibles  ;  mais  on 
regrettera  qu'il  ait  accordé  si  peu  de  place  aux 
questions  topographiques.  Ces  questions,  il 
est  vrai,  ne  peuvent  être  élucidées  qu'après  un 
examen  attentif  des  lieux,  contrôlé  par  les 
textes,  et  il  manque  à  M.  Horna  d'avoir  visité 
Constantinople  et  les  environs.  Personne  d'ail- 
leurs ne  songera  à  le  lui  reprocher  :  Non  omni- 
bus licet  adiré  Corinthum.  Une  chose  pourtant 
qu'il  eût  pu  faire  et  dont,  à  mon  sens,  il  n'eût 
pas  dû  se  dispenser,  c'est  de  joindre  à  son  édi- 
tion une  table  des  noms  propres.  Cette  absence 
est  d'autant  plus  sensible  qu'il  a  dressé  avec 
un  soin  extrême  un  index  des  mots.  Ce  sont 
là,  on  le  voit,  de  bien  modestes  desiderata,  et 
qui  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  de  cette 
excellente  publication. 

L.  Petit. 

C.  Charon  :  Les  Saintes  et  Divines  Liturgies 
de  nos  saints  Pères  Jean  Chrysostome,  Ba- 
sile le  Grand  et  Grégoire  le  Grand  (liturgie 

des  présanctifiés) traduction  française. 

Beyrouth,  A.  Coury;  Paris,  A.  Picard,  1904, 
-99  pages  in- 18. 

Même  pour  ceux  qui  comprennent  la  langue 
des  livres  liturgiques,  l'étude  de  ces  livres 
reste  très  difficile,  car  ils  ne  peuvent  guère 
s'y  reconnaître  sans  guide,  et  ce  guide  ne  se 
trouve,  le  plus  souvent,  que  dans  la  tradition 
orale.  Notre  collaborateur,  le  R.  P.  Charon, 
prêtre  grec  catholique,  dans  le  désir  de  remé- 


dier à  cet  inconvénient  et  de  favoriser  en 
France  la  connaissance  de  la  belle  et  vénérable 
liturgie  grecque,  publie  une  traduction  fran- 
çaise des  trois  messes  byzantines  et  de  l'office 
de  la  Communion.  Jusqu'ici,  seule  la  messe  de 
saint  Jean  Chrysostome  avait  été  traduite  en 
français. 

L'auteur  a  volontairement  laissé  de  côté  les 
considérations  historiques  ou  dogmatiques; 
il  a  pourtant  joint  à  sa  traduction  quelques 
notes  très  brèves  sur  des  points  de  comparaison 
avec  le  rite  latin.  Il  indique  en  outre  toutes 
les  particularités  relatives  à  la  messe  pontifi- 
cale et  à  la  concélébration,  puis  donne  un 
lexique  élémentaire  des  termes  techniques 
employés.  Enfin,  il  donne  les  réponses  ordi- 
naires de  la  messe  en  grec  et  en  slave,  impri 
mées  en  caractères  latins,  et  un  calendrier  des 
fêtes,  jeûnes  et  abstinences  des  Melchites  et 
des  Ruthènes.  Un  appel  à  la  prière  en  faveur 
de  l'union  des  Eglises  termine  le  livre  du 
R.  P.  Charon. 

En  le  remerciant  des  paroles  flatteuses  qu'il 
nous  adresse  au  sujet  des  Echos  d'Orient,  nous 
lui  souhaitons  de  voir  son  travail  se  répandre 
rapidement  en  France  parmi  le  clergé,  dans 
les  Séminaires  et  auprès  des  laïques  pieux. 
Ceux-ci  y  trouveront  un  aliment  spirituel  so- 
lide ;  ceux-là  apprendront  à  connaître  et  aimer 
ces  vieux  rites  de  l'Orient,  si  respectables  par 
l'autorité  de  leurs  fondateurs,  si  importants 
au  point  de  vue  apologétique,  si  majestueux 
et  si  riches  en  enseignements.  Puisse  le  R.  P. 
Charon  donner  bientôt  une  suite  à  son  excel- 
lent, très  utile  et  très  intéressant  premier 
volume!  R.  Bousquet, 

Sp.  p.  LaMBROS  :  'EXX-rjv'Scç  êtêXtoypàcpoi  xal 
x'jota-.  xcooi/aov.  Athènes,  Sakellarios,  1903, 
36  pages  in-S"  avec  trois  fac-similé.  Extrait 
de  r'ETïSTYjptç  Tou  lôv.  7rave7:i<7Tri[/.''otj. 

Dans  l'annuaire  du  IlaGvadcbç  pour  1902, 
p.  159  sq.,  M.  Lambros  s'était  déjà  occupé 
des  Athéniens  copistes  ou  possesseurs  de  ma- 
nuscrits au  moyen  âge  et  sous  la  domination 
turque.  Il  passe  aujourd'hui  en  revue  trente 
et  une  femmes  du  monde  grec  qui  auraient 
rempli  une  de  ces  deux  conditions.  La  première, 
sainte  Mélanie,  est  d'ailleurs  une  Romaine  de 
naissance  et  d'éducation  :  il  aurait  fallu  citer 
sa  vie  grecque  publiée  par  le  P.  Delehaye,  au 
lieu  de  la  métaphrase  postérieure  ;  Cassia,  la  , 
poétesse  du  ix^  siècle;  Irène,  femme  d'Alexis 
Comnène;  Constantina,  la  prétendue  fille  de 
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Michel  Acominatos,  n'ont  aucun  droit  à  figurer 
dans  cette  liste,  et  M.  Lambros  le  déclare  lui- 
même.  Les  seules  femmes  connues  pour  avoir 
transcrit  des  livres  sont  :  une  religieuse,  Marie, 
xiii^  siècle;  une  Smaragda,  xv^  siècle;  Sophie, 
fille  de  Rikos  Kontoïannès,  en  1469;  Marie 
Krousapoula,  en  1 531.  Un  plus  grand  nombre 
ont  fait  copier  des  manuscrits  ou  en  ont  légués 
à  des  monastères.  On  voit  l'intérêt  que  pré- 
sente l'étude  de  M.  Lambros  pour  la  connais- 
sance de  la  littérature  et  de  la  civilisation 
byzantines.  S,.  Pétridès. 

D.  ROUSSOS  '.  0ûY|Voç  àvtovûjxoi»  Tzoïr^xou  ItiI  t-7| 
àXwffst  TTjÇ  KwvffTavTivouTîôXewç.  Dans  la 
Ilaxplç  de  Bucarest,  numéro  du  29  mai 
(i  I  juin  1903). 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue  rapidement 
les  divers  poèmes  inspirés  par  la  prise  de 
Constantinople  :  le  plus  ancien,  attribué  à  tort 
à  Georgillas  ;  ceux  d'Antoine  Eparque,  de 
Corfou,  écrit  en  1544,  d'AUatius  et  du  pappas 
Synadinos  de  Serrés  (?),  xvii®  siècle;  deux 
autres  anonymes  publiés  par  Legrand  et  Krum- 
bacher;  un  dernier,  anonyme  aussi,  édité 
récemment  par  A.  P.-Kerameus  d'après  le 
cod.  Hierosol.  160. 

Ce  dernier,  M.  Roussos  le  réédite  d'après 
une  copie  contenue  dans  le  cod.  279  du  musée 
de  Bucarest.  A  signaler  deux  bonnes  variantes  : 
au  vers  19,  ôapupoyejjLsvouç  =  qui  touchent 
une  grosse  solde,  au  lieu  de  êapuyoysfjLÉvo'jç, 
et,  au  vers  104,  ffxeuYâTopaç,  au  lieu  de 
o-xuXXàxopaç  :  le  mot  désigne  le  fabricant  du 
grand  canon  dont  se  servit  Mahomet  II;  en 
effet,  au  témoignage  de  Critopoulos,  le  nom 
vulgaire  du  canon  était  (txsuy,.  Un  fac-similé 
permet  de  se  rendre  compte  des  cacographies 
du  manuscrit,  que  l'éditeur  n'a  pu  relever  en 
note.  S.  PÉTRIDÈS. 

E.  Legrand:  Trois  chansons  populaires  grecques, 
texte  et  traduction.  Paris,  Guilmoto,  1904, 
33  pages  in-8°  (=  Collection  de  monuments 
pour  servir  à  l'étude  de  la  langue  néo-hel- 
lénique, n°  12). 

M.  Emile  Legrand,  dont  le  monde  savant 
pleure  encore  la  perte,  a  laissé  en  mourant 
plusieurs  travaux  en  cours  d'impression  ou 
manuscrits  :  il  a  aussi  confié  à  son  élève  pré- 
féré, M.  H.  Pernot,  le  soin  de  les  publier,  et 
c'est  le  premier  de  ces  ouvrages  posthumes 
que  M.  H.  Pernot  nous  offre  aujourd'hui. 


Nous  avons  là  une  nouvelle  édition  de  trois 
intéressantes  chansons  :  Kbart:(ianès  et  Arété, 
chanson  chypriote  qui  semble  avoir  été  com- 
posée vers  1460  ou  1462,  138  vers  ;  les  Fils 
d'Andronic,  publié  pour  la  première  fois  par 
S.  Zambélios  qui  n'avait  pas  manqué  de  cor- 
riger la  pièce  à  sa  façon  et  plusieurs  fois  réé- 
ditée depuis,  83  vers;  la  Vengeance  du  mari^ 
inspirée,  parait-il,  par  l'histoire  de  Mazeppa, 
43  vers. 

Le  lecteur,  peu  familiarisé  avec  le  grec  mo- 
derne, regrettera  peut-être  çà  et  là  que  la  tra- 
duction soit  un  peu  large:  ainsi,  p.  14, 
wp'.OTrXouix'.orfxév-ri  est  traduit  par  belle,  au  lieu 
de  bien  parée,  couverte  de  belles  broderies. 

S.  PÉTRIDÈS. 

E.  Legrand  :  Morceaux  choisis  en  grec  savant 
du  xix^  siècle.  Textes  en  prose.  Paris,  E.  Le- 
roux, 1903,  448  pages  in-8°. 

Quelque  zélé  partisan  qu'il  fût  de  la  langue 
dite  vulgaire,  E.  Legrand  était  obligé  de 
prendre  en  sérieuse  considération  la  langue 
i<ïx;an/^ou«/)Mrtf«  dans  l'enseignement  qu'il  don- 
nait à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes. 
Les  écrits  en  langue  vulgaire,  relativement 
peu  nombreux  d'ailleurs,  ne  sont,  pour  la 
plupart,  que  des  productions  purement  litté- 
raires :  toutes  les  autres  branches  des  con- 
naissances humaines,  droit,  médecine,  his- 
toire, etc.,  sont  traitées  par  les  Grecs  en 
xaôapsûouaa.  De  là  la  nécessité  du  présent 
recueil.  Il  comprend  des  spécimens  très  variés 
de  l'idiome  factice  cher  aux  puristes,  et  forme 
une  anthologie  très  suffisante  à  qui  veut  pou- 
voir lire  un  journal,  comprendre  un  discours, 
un  ouvrage  scientifique.  E.  Legrand  pensait 
le  faire  suivre  d'un  second  volume  contenant 
des  textes  en  vers  :  nous  espérons  que  la  mort 
du  très  regretté  helléniste  n'empêchera  pas  la 
réalisation  de  ce  projet.        R.  BousauÈT. 

H.  Pernot  :  Rapport  sur  une  mission  scienti- 
fique en  Turquie.  Paris,  Leroux,  1903, 
1 29  pages  in-80.  Extrait  des  Nouvelles  archives 
scientifiques,  t.  XL 

M.  Hubert  Pernot,  répétiteur  de  grec  mo- 
derne à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes, 
a  fait  à  Chio  un  séjour  de  plusieurs  mois 
pendant  les  étés  de  1898  et  de  1899.,  Il  en 
a  rapporté  la  matière  d'une  étude  sur  le  très 
curieux  dialecte  parlé  dans  l'île,  un  charmant 
volume  d'impressions  que  les  Echos  d'Orient 
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ont  signalé,  et  un  certain  nombre  de  mélodies 
populaires  recueillies  avec  l'aide  du  phono- 
graphe. A  la  suite  de  son  rapport,  l'auteur 
publie  cinquante-sept  airs  de  danse  et  autant 
de  chansons:  airs  de  violon,  de  danses  chan- 
tées, berceuses,  chansons  de  mariage,  com- 
plaintes funèbres,  etc.  La  transcription  en 
notes  européennes  est  due  à  M.  Paul  Le  Flem. 
Le  distingué  professeur  admet  que  le  fond 
musical  des  Grecs  modernes  est  un  reste  de 
l'antiquité  et  il  en  donne  une  preuve  nouvelle  ; 
la  musique  a  dû  cependant  subir  de  nombreuses 
influences  extérieures  :  l'infiltration  turque 
y  est  manifeste;  par  contre,  l'influence  ita- 
lienne s'y  fait  peu  sentir.  Son  recueil  est  une 
importante  contribution  à  l'étude  de  la  musique 
grecque;  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  qu'il 
a  été  constitué  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, sans  ces  corrections  que  se  permettent 
certains  éditeurs  sous  le  fallacieux  prétexte 
d'embellir  les  productions  de  la  muse  popu- 
laire. R.  BousauET. 

AdOLF  LlCHTENSTElN  :  Eusehius  von  Nikome- 
djen.  Versuch  einer  Darsteîlung  seiner  Per- 
sœnlichkeit  und  seines  Lebens  unter  beson- 
derer  Beriicksichtigung  seiner  Fiihrerschaft 
im  arianischen  Streit.  Halle  a.  S.,  Max 
Niemeyer,  1903,  in-8°  104  pages.  Prix  : 
3  marks. 

Cette  thèse,  présentée  par  M.  Lichtenstein 
devant  l'Université  de  Leipzig  pour  l'obten- 
tion de  la  licence  en  théologie,  est  consacrée 
à  Eusèbe  de  Nicomédie,  le  fameux  prélat  arien 
et  courtisan  du  iv"  siècle,  qui  devait  un  jour 
trouvertant  d'imitateurs  dans  l'empire  byzan- 
tin. Elle  traite  d'abord,  dans  un  chapitre  pré- 
liminaire, p.  3  à  6,  des  sources  ou  documents 
contemporains  qui  nous  font  connaître  la 
personnalité  assez  fuyante  d'Eusèbe  ;  puis, 
dans  un  chapitre  assez  massif,  p.  7  à  92,  qui 
est  la  mise  en  œuvre  de  ces  documents,  elle 
étudie  successivement  la  vie  et  le  rôle  prédo- 
minant d'Eusèbe  soit  avant,  soit  pendant  le 
Concile  de  Nicée  ;  ses  négociations  plus  ou 
moins  louches  pour  obtenir,  avec  la  réhabili- 
tation d'Arius,  la  condamnation  ou  tout  au 
moins  la  mise  à  l'écart  des  décisions  de  Nicée  ; 
enfin,  son  action  de  plus  en  plus  décisive  et 
funeste  à  l'Eglise  durant  les  derniers  jours  de 
Constantin,  comme  pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Constance.  Le  tout  est 
couronné  par  une  conclusion,  p.  93-104,  qui 
résume  son  activité  dans  le  domaine  politico- 


religieux,  tout  en  examinant  sérieusement  et 
sévèrement  ses  idées  dogmatiques. 

«  Les  actions  d'Eusèbe,  dit  Lichtenstein  en 
terminant,  révèlent  son  caractère.  Ses  adver- 
saires lui  ont  voué  une  haine  des  plus  amères, 
et  cela  se  conçoit  aisément  ;  ses  coreligionnaires 
lui  ont  donné  le  surnom  de  grand.  Aujourd'hui, 
nous  y  voyons  plus  clair  que  les  uns  et  les 
autres,  dans  toute  la  fièvre  du  combat,  et  nous 
pouvons  porter  sur  lui  un  jugement  beaucoup 
plus  juste.  Grand,  Eusèbe  le  fut  par  son  énergie, 
par  son  audace,  par  son  habileté  ;  mais  il  fut 
petit  dans  le  but  vers  lequel  la  situation  du 
christianisme  et  son  haut  rang  auraient  dû  le 
pousser,  il  fut  petit  et  bas  dans  ses  moyens. 
Un  tel  homme  ne  pourra  jamais  mériter  le 
titre  de  grand.  »  Rien  de  plus  juste  et  de  plus 
sensé  que  ce  jugement,  corroboré,  du  reste, 
par  l'étude  approfondie  et  détaillée  de  cet 
odieux  caractère.  Quel  dommage  qu'une  aussi 
intéressante  étude  soit  gâtée  par  le  désordre 
que  l'on  surprend  parfois  dans  l'exposition, 
désordre  attribuable  surtout  à  l'habitude  qu'ont 
encore  plusieurs  savants  allemands  de  tout 
mettre  pêle-mêle  dans  le  texte,  au  lieu  de 
reporter  en  note,  et  les  références  et  l'éclair- 
cissement de  questions  secondaires,  ou  même 
étrangères  au  sujet  !  S.  Vailhé. 

S.  Vailhé  :  des  Augustins  de  l'Assomptioti  : 
Sophrone  le  sophiste  et  Sophrone  le  patriarche. 
Paris,  1903,  94  pages  in-S".  Extrait  de  la 
Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  VII  et  VIII. 

Le  P.  Vailhé  soumet  à  un  nouvel  examen 
l'intéressante  question  :  Sophrone  le  sophiste 
et  saint  Sophrone,  le  patriarche  de  Jérusalem, 
sont-ils  un  seul  et  même  personnage?  11  résume 
d'abord,  en  discutant  les  faits  et  les  dates,  ce 
qu'on  sait  de  Sophrone  le  sophiste^  né  à  Damas, 
vers  550,  moTnë7"pôefé7  hagiographe,  mort 
après  629:  puis  de  Sophrone  le  patriarche, 
connu  seulement  par  ses  luttes  contre  le  mo- 
nothélisme  et  contre  les  Arabes,  patriarche 
au  moins  dès  634,  mort  sans  doute  en  638. . 
L'auteur  expose  ensuite  les  arguments  contre 
et  pour  l'identification  des  personnages.  La 
principale  difficulté  contre  l'identitéestcelle-ci  : 
Jean  Mosch  et  Sophrone  ont  écrit  une  yie  de 
saint  Jean  l'Aumônier  après  la  mort  de  celui-ci 
(6 19);  Jean  Mosch  est  mort  à  Rome  en  619  ou 
634,  et  Sophrone  le  sophiste  a  ramené  aussi- 
tût  api  es  ses  restes  en  Palestine.  Si  Jean  Mosch 
est  mort  en  634,  Sophrone  le  patriarche  diri- 
geait déjà  l'Eglise  de  Jérusalem:  les  deux  per- 
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sonnages  sont  donc  distincts:  s'il  est  mort 
en  619,  la  question  reste  ouverte.  LeP.Vailhé 
répond  que  Jean  Mosch  est  peut-être  mort 
en  619,  un  peu  avant  saint  Jean  l'Aumônier, 
et  que,  de  retour  en  Palestine,  Sophrone  a  pu 
éditer,  sous  son  nom  et  celui  de  Jean  Mosch, 
la  vie  dont  il  aurait  préparé  auparavant  les 
éléments  avec  son  ami.  C'est  dire  que  l'auteur 
penche  pour  l'identité  des  deux  Sophrone, 
qui  reste,  en  effet,  fort  probable.  Dans  une 
dernière  partie,  il  étudie  les  différents  ouvrages 
attribués,  soit  à  Sophrone  le  sophiste,  soit 
à  Sophrone  le  patriarche,  en  séparant  les  écrits 
non  authentiques.  Je  ferai  observer  que  le 
Triodion  est  sûrement  du  ix«  siècle,  et  sûrement 
des  mélodes  studites  saint  Théodore  et  saint 
Joseph.  L.  Bardou. 

M&''  P.  BaTIFFOL  :  Etudes  d'histoire  et  de  théologie 
positive,  3^ édition.  Paris,  V.  LecofTre,  1904, 
in-i2,  viii-325  pages.  Prix:  3  fr.  50. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  remonte 
seulement  à  l'année  1902;  nous  voici  déjà  à 
la  troisième.  Quel  meilleur  signe  des  temps 
pourrait-on  désirer  que  ce  rapide  succès,  et 
comme  il  témoigne  de  l'intérêt  sans  cesse 
croissant  que  l'on  attache  en  France  au  renou- 
vellement des  études  théologiques!  Sans 
doute,  la  réputation  scientifique  de  l'auteur  y 
a  contribué  pour  une  large  part,  autant  que 
l'importance  des  sujets  traités,  mais  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  saurait  suffire  à  expliquer  cette 
sorte  d'engouement  que  l'on  éprouve  pour  des 
études  plutôt  austères,  comme:  la  discipline  de 
l'arcane,  les  origines  de  la  pénitence,  la  hiérarchie 
primitive  et  Vagape,  et  qui,  il  y  a  vingt  ans, 
n'auraient  pas  trouvé  cent  acheteurs. 

«  L'étude  sur  Vagape  (p.  283-325)  a  été, 
nous  dit  l'avant-propos,  presque  intégralement 
récrite,  pour  répondre  à  la  critique  qu'en  avait 
faite  notre  ami  et  savant  collègue  de  Tubingue, 
M.  le  professeur  Funk.  Si  les  arguments  de 
M.  Funk  nous  avaient  convaincu,  nous  n'au- 
rions pas  hésité  à  supprimer  notre  étude.  » 
L'examen  des  textes  a  donc  été  repris,  et, 
malgré  les  objections  faites  de  divers  côtés  à 
sa  thèse.  M*?""  Batiffol  maintient  ses  premières 
conclusions:  «  Le  Nouveau  Testament  est 
muet:  saint  Paul  réprouve  comme  un  désordre 
l'essai  tenté  par  les  Corinthiens  de  joindre  un 
repas  à  la  célébration  de  l'Eucharistie.  Le 
1^  siècle  est  muet  pareillement.  Avec  saint 
Ignace,  avec  TertuUien,  le  mot  àyâTnfj  ou  di- 


lectio  désigne  la  célébration  de  l'Eucharistie. 

Toutefois,  TertuUien  donne  déjà  le  nom 

à'agape  à  la  collecte  qui  se  fait  dans  les  synaxes 
chrétiennes  pour  le  soulagement  des  pauvres 
ou  des  confesseurs.  Nous  verrons  ainsi  le  mot 
à'agape,  en  latin,  devenir  synonyme  d'aumône. 

En    Orient,    on    constate    une    évolution 

autre  :  àyolTCT,  en  vient  à  désigner  une  distri- 
bution faite  aux  pauvres,  puis,  plus  particuliè- 
rement un  repas  donné  par  quelque  laïque 
riche  aux  vieilles  femmes  secourues  par  l'Eglise, 
repas  sur  lequel  une  part  est  prélevée  par  le 
clergé.  Encore  cet  usage,  qui  se  manifeste 
vers  le  iii^  siècle,  disparaît-il  au  v«.  C'est  là 
tout  ce  que  les  textes  nous  apprennent.  » 
Mais  comme  les  textes  sur  lesquels  s'appuie 
le  savant  recteur  de  la  Faculté  de  Toulouse 
sont  interprétés  par  ses  adversaires  dans  un 
sens  diamétralement  opposé  au  sien,  nous 
croyons  encore  que  «  la  question  reste  posée 
et  la  discussion  ouverte  ». 

Autant  il  en  faut  dire  de  l'étude  sur  Varcane 
(p.  3-41),  qui  est  loin,  elle  aussi,  d'avoir  rallié 
tous  les  suffrages.  Là  encore.  M.  Funk  a  sou- 
levé des  objections  particulièrement  graves, 
qui  n'ont  pas  été  prises  en  sérieuse  considé- 
ration, et  qui  cependant  gardent  toute  leur 
force.  Peut-être  que,  sur  ce  point  comme  sur 
le  précédent,  la  réaction  opérée  par  M.  Ba- 
tiffol contre  le  sentiment  traditionnel  est  un 
peu  exagérée  et  que  la  vérité  se  trouve  dans 
un  juste  milieu.  En  retour,  nous  applaudissons 
volontiers  aux  deux  études  magistrales  sur  la 
hiérarchie  primitive  (p.  225-280)  et  sur  les  ori- 
gines de  la  pénitence  (p.  45-222),  qui  ne  méritent 
guère  que  des  éloges,  la  dernière  surtout. 
Celle-ci  constituerait  bien  un  travail  achevé  et 
définitif  pour  l'histoire  de  la  pénitence,  durant 
les  cinq  premiers  siècles  de  l'Eglise,  si  l'au- 
teur n'avait  volontairement  «  fait  abstraction 
de  tout  ce  que  le  Nouveau  Testament  peut 
nous  apprendre  »  sur  ce  sacrement.  C'est  là  une 
lacune  que  certains  se  prendront  à  regretter, 
non  moins  que  son  silence  sur  le  pouvoir  de 
remettre  les  péchés  qui,  d'après  des  auteurs 
orientaux,  dépendraitdelasaintetédu  ministre, 
et  non  pas  de  son  ordination. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  lacunes  et  de  ces 
desiderata,  l'ouvrage  de  M^'"  Batiffol  est,  à  l'heure 
actuelle,  ce  que  nous  connaissons  de  mieux 
sur  ce  dogme  et  sur  son  évolution  naturelle. 
Il  est  à  souhaiter  qu'un  autre  savant  théolo- 
gien reprenne  son  étude,  au  point  où  il  l'a 
laissée,  pour  la  poursuivre  jusqu'à  nos  jours, 
et  qu'il  la  traite  avec  la  même  connaissance 
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des  textes,   la  même  sûreté  de  doctrine,  la 
même  modération  dans  les  jugements,  j'ajoute, 
avec  la  même  originalité  de  style  et  le  même 
charme  des  tournures  un  peu  vieillies. 
SiMÉON  Vailhé. 

P.  Pelle  :  Le  tribunal  de  la  Pénitence  devant 
la  théologie  et  l'histoire.  Paris  et  Poitiers, 
H.  Oudin,  1903,  in-i2,-  Liv-540  pages. 
Prix  :  3  fr.  75. 

Cette  étude,  M.  l'abbé  Pelle  a  voulu,  non 
pas  la  continuer,  mais  la  reprendre  depuis  les 
origines  jusqu'à  nos  jours  dans  un  volume 
compact  de  600  pages.  Bien  qu'inspirée  par 
de  récentes  discussions  sur  le  sacrement  de 
Pénitence,  auxquelles  ont  pris  part,  en  France 
du  moins,  MM.  Boudinhon,  Vacant,  Vacan- 
dard,  M^^""  Batiffol  et  le  P.  Harent,  son  œuvre 
n'en  est  pas  moins  sérieuse  et  approfondie; 
elle  a  pour  but,  ainsi  que  nous  en  avertit 
l'auteur,  non  pas  de  fournir  «  de  l'inédit  », 
mais  «  de  réunir  et  de  coordonner  dans  un 
tout  harmonieux  les  éléments  disséminés 
dans  les  divers  ouvrages  qui  parlent  du  tri- 
bunal de  la  Pénitence  ».  Elle  comprend  un 
avant-propos  de  liv  pages,  une  première 
partie  sur  le  tribunal  delà  Pénitence  (p.  1-275), 
une  seconde  partie  sur  le  prêtre,  juge  d'instruc- 
tion, ou  la  confession  sacramentelle  (^.  277-535), 
et  quelques  pages  de  conclusions. 

U Avant-propos  donne  surtout,  avec  un  bref 
exposé  de  la  doctrine  catholique  sur  le  tribunal 
de  la  Pénitence  et  la  confession  sacramentelle, 
un  aperçu  des  erreurs  contraires  et  des  dis- 
cussions qui  se  sont  engagées  récemment  entre 
catholiques.  Dans  la  première  partie,  M.  Pelle 
établit,  en  cinq  chapitres,  que  l'Eglise  a  reçu 
de  Jésus-Christ  le  pouvoir  des  clés,  qu'elle  n'a 
jamais  refusé  d'en  user  en  faveur  des  pécheurs 
bien  disposés,  que  ce  pouvoir  est  sacramentel 
et  judiciaire,  enfin,  que  les  seuls  prêtres  ayant 
juridiction  en  sont  les  légitimes  dépositaires. 
Dans  la  seconde,  qui  contient  quatre  chapitres, 
il  démontre  ou  essaye  de  démontrer  par  l'Evan- 
gile que  la  confession  intégrale  est  nécessaire, 
qu'elle  a  existé  dans  les  cinq  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  qu'elle  fut  secrète  dès  le  principe, 
et  qu'il  y  eut  toujours  une  pénitence  privée  à 
côté  de  la  pénitence  publique. 

Ces  conclusions,  qui  s'appuient  sur  des  lec- 
tures assez  considérables,  risquent  fort  de  ne 
pas  être  agréées  de  tout  le  monde,  surtout 
après  l'étude  si  documentée  et  si  précise  de 
Ms"^  Batiffol.  Aussi,  parmi  les  éloges  distribués 


à  ce  solide  travail,  les  avertissements  et  les 
reproches  n'ont  pas  manqué.  On  a  trouvé  que 
la  seconde  partie  ne  différait  guère,  au  moins 
dans  l'exposition,  de  la  première,  ce  qui  avait 
exposé  à  de  fréquentes  redites  ;  que  le  sens 
historique  faisait  parfois  défaut  et  que,  là  où 
il  s'écarte  de  ses  devanciers,  notamment  dans 
les  origines  de  la  Pénitence,  l'auteur  avait  tort 
de  ne  pas  apporter  d'assez  bons  arguments. 
Ces  critiques,  justes  dans  l'ensemble,  cesse- 
raient sans  doute,  si  M.  Pelle  se  décidait  à 
suivre  le  cadre  historique  tel  que  l'a  tracé  le 
recteur  de  l'Institut  de  Toulouse.  En  faisant 
précéder  l'exposé  historique  de  ce  sacrement 
aux  cinq  premiers  siècles  d'une  étude  sur  l'ins- 
titution divine  du  pouvoir  des  clés,  et  en 
poursuivant  cet  exposé  jusqu'aux  définitions 
du  Concile  de  Trente,  il  aurait  écrit  un  ouvrage 
complet  et  définitif  sur  la  pénitence  et  contenté, 
en  outre,  les  théologiens  aussi  bien  que  les 
historiens.  Les  éléments  de  ce  travail  existent 
presque  en  entier  dans  son  volume;  il  s'agit 
simplement  de  mieux  les  coordonner  et  sur- 
tout d'atténuer  certaines  conclusions  histo- 
riques qui  sont  manifestement  exagérées. 

S.  Vailhé. 

Pierre  ArmINJON  :  Etrangers  et  protégés  dans 
l'empire  ottoman.  Paris,  A.  Chevalier-Maresq, 
1903, 1. 1«^  in-8",  347  pages.  Prix  :  8  francs. 

M.  Arminjon,  professeur  de  droit  interna- 
tional à  l'Ecole  khédiviale  de  droit,  a  l'inten- 
tion d'étudier  successivement  les  diverses 
parties  du  droit  public  ottoman  encore  assez 
mal  connu.  Il  se  propose  de  faire  «  une  étude 
à  la  fois  historique  et  juridique  des  principes 
fondamentaux  de  la  loi  islamique  et  du  com- 
posé bizarre  que,  sur  cette  base  immuable,  a 
produit  la  construction  d'une  organisation 
politique  et  administrative  imitée  de  l'Occi- 
dent ».  Cette  étude  vient  de  commencer  dans 
ce  premier  volume  par  celle  des  parties  du 
droit  public  ottoman,  qui  intéresse  le  plus 
immédiatement  le  lecteur  européen,  à  savoir: 
la  détermination  de  la  qualité  de  national, 
d'étranger,  de  protégé,  et  la  fixation  de  la  con- 
dition juridique  de  ces  personnes,  qu'il  s'agisse 
d'un  individu  ou  d'un  être  de  raison.  Elle  est 
d'autant  plus  intéressante  et  utile  qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  la  loi  ottomane  des 
dispositions  relatives  à  la  nationalité  ou  à  l'in- 
digénat  des  personnes  morales,  silence  qui 
rend  tout  ce  qui  touche  à  ces  questions,  en 
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Egypte  comme  en  Turquie,  obscur,  incertain 
et  contradictoire.  Pour  éloigner  ou  pour  atté- 
nuercesdifficultésà  l'avenir,  le  présent  ouvrage 
s'applique  à  résoudre  scientifiquement  ces 
questions  ou,  au  moins,  à  les  poser  nettement. 

La  première  partie  (p.  5-80)  étudie  le  déve- 
loppement historique  de  la  nationalité  et  de 
la  protection  individuelle  ou  religieuse  dans 
l'empire  ottoman,  en  montrant  comment,  après 
les  premières  manifestations  de  la  protection 
religieuse  au  moyen  âge,  ce  droit  passe  à  la 
France  qui  l'exerce  concurremment  avec  l'Au- 
triche sur  une  partie  des  sujets  ottomans 
catholiques,  et  à  la  Russie,  qui  l'exerce  sur  les 
sujets  ottomans  orthodoxes.  A  ce  droit  de 
quelques  puissances  européennes  s'est  subs- 
tituée, à  partir  de  1856,  sauf  pour  les  catho- 
liques, la  protection  collective  de  l'Europe.  La 
deuxième  partie  (p.  81-259)  examine  la  na- 
tionalité et  l'indigénat,  soit  la  nationalité  et 
l'indigénat  des  individus,  soit  la  nationalité  et 
l'indigénat  des  personnes  morales.  C'est  de 
beaucoup  la  section  la  plus  instructive  et  la 
mieux  documentée  de  tout  l'ouvrage.  Impos- 
sible de  l'analyser,  car  elle  se  compose  d'une 
infinité  de  détails,  bien  présentés  et  bien 
groupés  avec  cette  clarté  et  cette  précision  qui 
semblent  être  le  propre  des  hommes  de  loi 
français.  La  troisième  partie  (p.  261-324)  est 
consacrée  à  la  protection  des  individus  ;  elle 
étudie  successivement  la  nature  et  le  carac- 
tère de  cette  protection,  les  diverses  espèces 
de  protection,  l'acquisition,  la  perte  et  la 
preuve  de  la  protection,  enfin,  la  protection 
religieuse,  et  surtout  la  protection  catholique. 
Un  petit  appendice  renferme  quelques  docu- 
ments législatifs. 

Le  deuxième  volume  sera  presque  tout 
entier  consacré  à  retracer  la  condition  juridique 
des  étrangers,  individus  ou  êtres  de  raison,  sur 
le  territoire  ottoman,  sans  oublier  les  protégés. 
De  la  sorte,  nous  aurons  un  travail  complet  et 
définitif  sur  un  sujet  peu  facilement  abor- 
dable, et  que  des  études  si  consciencieuses 
auront  rendu  d'un  accès  presque  familier. 

S.  Vailhé. 

G.PÉLISSIÉ  DuRauSas:  Le  régime  des  capitula- 
tions dans  l'empire  ottoman,  Paris,  A.  Rous- 
seau, 1902,  in-80,  t.  I*',  499  pages,  Prix: 
10  francs. 

Cet  excellent  ouvrage  se  compose  d'une 
longue  introduction  (p.  1-129)  sur  l'histoire 
et  la  portée  des  capitulations  et  de  deux  parties 


sur  les  libertésqu'elles  ont  procurées,  auxquelles 
il  faut  ajouter  un  court  appendice  (p.  481-495) 
sur  les  immunités  consulaires. 

Dans  l'introduction,  M.  -du  Rausas  prouve 
longuement  que  le  fameux  traité  de  1535,  con- 
clu entre  François  I*^""  et  Soliman  le  Magnifique, 
n'a  fait  que  généraliser  des  règles  qui  étaient 
déjà  et  depuis  longtemps  suivies  dans  les  pays 
musulmans.  Les  capitulations  ne  sont  donc 
pas  des  exceptions  au  droit  commun;  elles  en 
sont,  au  contraire,  l'application  pure  et  simple. 
Or,  quelle  est  la  raison  d'être  de  ce  droit  com- 
mun? Pourquoi  des  capitulations,  c'est-à-dire 
des  traités  unilatéraux,  où  l'une  des  parties 
contractantes  est  seule  obligée?  A  coup  sûr, 
ces  traités  se  comprendraient,  s'ils  avaient  été 
imposés  par  la  force  à  la  faiblesse  du  gouver- 
nement ottoman,  mais  les  premières  chartes 
ont  été  concédées  par  les  kalifes  ou  les  sultans 
victorieux  aux  chrétiens  vaincus.  Ils  se  com- 
prendraient encore,  s'ils  étaient  le  juste  prix 
de  services  rendus,  ou  le  produit  de  phéno- 
mènes moraux,  ou  la  résultante  de  faits  éco- 
nomiques, mais  il  n'en  est  rien,  ainsi  que 
l'établit  fort  bien  le  distingué  directeur  de 
l'Ecole  française  de  droit  au  Caire.  Quelle  en 
est  donc  la  vraie  cause?  Pour  la  découvrir,  il 
faut  s'abstraire  de  la  conception  moderne  de 
l'Etat.  Aujourd'hui,  l'on  admet  que  l'Etat, 
maître  absolu  sur  son  territoire,  édicté  des 
lois  qui  obligent  tous  ceux  qui  s'y  trouvent  et 
organise  un  ordre  public  s'imposant  à  tous, 
nationaux  et  étrangers,  quelles  que  soient  leurs 
croyances  religieuses.  Cette  conception  n'a 
pas  été  celle  de  tous  les  temps.  Autrefois,  le 
droit  demeurait  confondu  avec  la  religion,  et 
l'Etat  restait  inconscient  de  son  rôle.  Dès  lors, 
l'étranger  était  en  dehors  du  droit,  il  ne  par- 
ticipait pas  à  la  vie  juridique;  la  loi  ne  pou- 
vait ni  le  connaître,  ni  le  protéger.  Comme  on 
ne  pouvait  créer  une  législation  tout  exprès 
pour  lui  —  car  on  ne  concevait  pas  le  droit  en 
dehors  de  la  religion,  —  on  en  arrivait,  par 
la  force  même  des  choses,  à  lui  appliquer  sa 
propre  loi.  L'étranger  restait  donc  soumis  à 
la  loi  étrangère.  C'est  ce  qui  arriva  précisément 
dans  l'empire  turc,  où  le  droit  officiel  était  le 
droit  musulman,  c'est  à-dire  un  droit  religieux. 
Ne  pouvant  bénéficier  de  la  loi  civile,  qui  était 
en  même  temps  la  loi  religieuse,  l'étranger, 
qui  était  aux  yeux  des  Turcs  un  non  croyant, 
devait  nécessairement  être  protégé,  jugé  et 
puni  par  sa  propre  loi.  De  là  l'origine  et  la 
cause  des  capitulations,  d'abord  temporaires, 
puis  définitives  à  partir  de  1740,  d'abord  con- 
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cédées  à  la  seule  France,  puis  conclues  sur 
le  modèle  des  nôtres  avec  tous  les  Etats  de 
l'Europe,  à  la  fin  du  xviii«  siècle. 

A  la  suite  de  cette  introduction  magistrale, 
M.  du  Rausas  étudie  le  régime  des  capitula- 
tions, tel  qu'il  fonctionne  à  cette  heure  dans 
les  diverses  parties  de  l'empire  ottoman.  Pour 
cela,  il  s'appuie,  non  seulement  sur  les  capi- 
tulations elles-mêmes,  mais  encore  sur  les  lois 
consulaires  qui  organisent  la  juridiction  étran- 
gère et  sur  l'usage  ou  droit  coutumier  qui  a 
dans  les  rapports  internationaux  une  impor- 
tance considérable. 

La  première  partie  (p.  131-202)  est  con- 
sacrée aux  libertés  essentielles  dont  jouit 
l'étranger  de  par  les  capitulations:  liberté 
d'établissement  et  de  circulation,  liberté  de 
commerce  et  liberté  religieuse.  La  seconde 
(p.  203-479)  étudie  comment  l'étranger  est 
soustrait  à  la  loi  et  aux  tribunaux  ottomans, 
c'est-à-dire  qu'elle  analyse  le  système  de  la 
personnalité  des  lois  qui  est  appliqué  par  les 
capitulations.  Ce  système  se  condense  en  une 
immunité  très  caractéristique  :  l'immunité  de 
juridiction,  au  sens  romain,  c'est-à-dire  dési- 
gnant le  pouvoir  de  faire  la  loi  aussi  bien  que 
celui  de  l'appliquer.  Cette  immunité  de  juri- 
diction est  étudiée  par  M.  du  Rausas  en  cinq 
longs  chapitres  :  dans  ses  rapports  avec  la  ré- 
forme législative,  dans  les  rapports  entre 
étrangers  de  même  nationalité  et  entre  étran- 
gers de  nationalités  différentes,  dans  les  rap- 
ports entre  étrangers  et  ottomans,  enfin  dans 
les  rapports  avec  la  concession  qu'ont  les  étran- 
gers de  posséder  des  biens-fonds. 

Je  ne  puis  analyser  plus  longuement  cet 
ouvrage  qui  est  bien  ordonné,  bien  rédigé, 
très  clair  et  fort  méthodique.  Les  directeurs 
d'établissements  religieux  ou  commerciaux  en 
Turquie  feront  bien  de  se  le  procurer  pour  se 
rendre  compte  de  leurs  droits  et  de  leurs 
devoirs  vis-à-vis  des  maîtres  du  pays  ou  de 
leurs  protecteurs.  Le  second  volume,  qui  doit 
compléter  cet  ouvrage,  sera  consacré  à  l'étude 
du  régime  capitulaire  en  Egypte,  qui  diffère 
sensiblement  de  l'autre,  par  suite  d'usages  par- 
ticuliers ou  d'importantes  modifications  que 
les  capitulations  ont  subies  dans  ce  pays; 
espérons  qu'il  ne  se  fera  pas  trop  attendre. 

S.  Vailhé. 

DOM  Cabrol  :  Dictionnaire  d'archéologie  chré- 
tienne et  de  liturgie.  Fascicule  IV.  Paris, 
Letouzey  et  Ané,  1904.  Prix  :  5  francs. 


Nous  n'avons  plus  à  faire  l'éloge  du  nou- 
veau dictionnaire  publié  sous  la  direction  de 
Dom  Cabrol  avec  Dom  Leclercq  comme  prin- 
cipal collaborateur.  Le  fascicule  qui  nous 
arrive  reste  à  la  hauteur  des  précédents.  Sans 
être  taxé  de  complaisance,  on  peut  bien  dire 
dès  aujourd'hui  que  l'ouvrage  restera  comme 
un  beau  monument  d'érudition. 

Les  articles  traités  sont:  H.  Leclercq: 
Agneau,  symbolisme  ;  S.  Pétridès  :  Agneau 
pascal;  P.  AUard  :  sainte  Agnès;  H.  Leclercq  : 
Cimetière  de  Sainte- Agnès;  F.  Cabrol  :  L'Agnus 
Dei,  formule  liturgique;  W.  Henry,  L'Agnus 
Dei  pascal;  F.  Cabrol:  Agrapba;  B.  Menthon  : 
Z,'y4/^/e,  tapis  liturgique  dans  l'Eglise  grecque; 
J.-P.  Kirsch  :  Aigle,  symbolisme;  S.  Pétridès: 
Aîvot;  H.  Leclercq  :  Akhmin;  Catacombe  dAl- 
bano;  Alchimie;  Cimetière  et  basilique  de  Saint- 
Alexandre;  Alexandrie  :  archéologie,  liturgie, 
élection  du  patriarche  (article  qui  se  conti- 
nuera au  fascicule  suivant),  j'omets  plusieurs 
articles  qui  rentrent  moins  dans  le  cadre  de 
nos  études. 

La  correction  des  épreuves  laisse  parfois  à 
désirer  dans  les  textes  grecs,  surtout  pour  l'ac- 
centuation. Col.  1 1 13,  les  oiXÔTTovo'.  égyptiens 
sont  définis,  d'après  un  passage  de  saint  So- 
phrone  :  convalescents  capables  de  donner  un  coup 
de  main  à  l'occasion!  C'était  en  réalité  une 
confrérie  religieuse  analogue  à  celle  des  Spou- 
daei.  Et  pourquoi  transcrire  leur  nom  filoponi? 
Col.  1157,  dans  l'épitaphe  de  la  vierge  Su- 
zanne, •7roXtT(£)''av  désigne  sans  doute  plutôt 
l'état  monastique  que  l'urbanité  et  il  ne  peut 
être  question  de  l'indiction  XVlIe.(Voir  S.  Pé- 
tridès, Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  244.) 

L.  Bardou. 

Khalil  Edhem  :  Catalogue  de  sceaux  en  plomb, 
arabes,  arabo~by pantins  et  turcs  (en  turc). 
Constantinople,  Mahmoud,  132 1  (1904), 
71  pages  in-8".  Prix  :  10  piastres. 

Le  musée  impérial  ottoman  de  Tchinili- 
Kiosk,  dont  les  richesses  archéologiques  ne 
cessent  de  s'accroître  sous  la  direction  habile 
de  LL.  EExc.  Hamdi  et  Khalil  beys,  possède 
une  importante  collection  de  sceaux  intéres 
sant  l'époque  byzantine  et  dont  nous  atten- 
dons le  catalogue  avec  une  vive  impatience. 
Dès  aujourd'hui,  S.  Exe.  Khalil  bey  nous 
décrit  avec  autant  de  soin  que  d'érudition  une 
belle  série  de  70  sceaux,  dont  30  arabes, 
14  arabo-byzantins,  i  byzantino-syriaque  et 
25  turcs. 
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La  série  la  plus  intéressante  pour  nous  est 
évidemment  celle  des  sceaux  arabo-byzantins, 
dont  M.  Schlumberger  ne  signale  que  8  ou 
9  exemplaires.  On  sait  que  ces  sceaux  sont 
bilingues.  Dans  la  série  qui  nous  occupe,  nous 
remarquons:  à  l'avers,  la  figure  de  saint  Théo- 
dore, saint  Michel,  saint  Georges,  la  Vierge, 
saint  Basile  avec  légende  grecque,  la  croix,  la 
formule  bien  connue  :  Kùpie,  Qor^bzi  tw  crw 
ooùÀco Au  revers,  légende  arabe.  Le  nu- 
méro 31  fournit  le  nom  d'un  émir  dont  on 
ignorait  jusqu'ici  l'existence  et  qui  régnait  en 
352-381  de  l'hégire,  Abou  ul  Hidja  Mohammed 
ben  Said  ul  Devlet  Abou  ul  Maala  Cherif. 
Signalons  encore  le  numéro  45  avec  légende 
syriaque  :  Siméon  loanan  Bere  Datibou. 

Les  sceaux  turcs  ont  été  frappés  à  Constan- 
tinople,  excepté  les  numéros  62-68  qui  pro- 
viennent de  Samor  dans  le  Daghestan,  où  ils 
furent  fabriqués  dans  le  camp  irhpérial,  à  la  suite 
d'une  victoire  remportée  par  les  Turcs  sur  les 
Perses,  pour  sceller  le  butin  expédié  à  la  capi- 
tale. 

En  lisant  le  savant  commentaire  de  Khalil 
bey,  vrai  modèle  du  genre,  on  ne  sent  que  le 
besoin  de  former  un  vœu  :  c'est  que  paraisse 
bientôt,  dressé  avec  autant  de  compétence,  le 
catalogue  complet  des  richesses  sigillogra- 
phiques  du  musée. 

L.  Neveu. 

A.  SaRGENTON-GalICHON:  SinàiMaanPètra. 
Sur  les  traces  d'Israël  et  che^  les  Nabatèens, 
avec  une  lettre  préface  du  marquis  de  Vogué, 
de  l'Académie  française.  Paris.  V.  Lecoffre, 
1904,  xv-304  pages,  2  cartes  et  nombreuses 
gravures.  Prix  :  4  francs. 

Le  nombre  des  Européens  qui  ont  visité  le 
Sinai  est  encore  restreint;  ceux  qui  ont  vu 
Pétra  sont  faciles  à  compter.  M"«  Sargenton- 
Galichon  est  du  groupe  de  ces  privilégiés; 
c'est  le  journal  de  ce  beau  voyage  qu'elle  vient 
de  publier. 

Ce  n'est  pas  sans  surprise  que  l'on  voit  une 
dame  qui  s'honore  d'être  grand'mère  entre- 
prendre un  voyage  accompagné  de  tant  de 
fatigue,  d'imprévu  et  même  de  danger.  M.  le 
marquis  de  Vogué  exprime  bien  ce  sentiment 
dans  sa  lettre-préface  : 

«  L'esprit  encore  hanté,  dit-il,  du  souvenir 
des  difficultés  que  présentait  de  mon  temps 
le  voyage  de  Pétra,  des  dangers  mêmes 
auquels   il  exposait  l'explorateur,  je  ne  pou- 


vais croire  à  la  réalité  de  votre  œuvre  ;  je  me 
refusais  à  attribuer  à  une  femme  tant  de  témé- 
rité courageuse  ;  je  croyais  à  une  fiction  litté- 
raire   » 

Il  ajoute  :  «  J'ai  été  rassuré  et  édifié  dès  les 
premières  pages  ;  ce  sentiment  vif  de  la  nature, 
cette  justesse  de  ton  dans  la  peinture  des  plus 
grandioses  comme  des  plus  humbles  scènes, 
cet  accent  de  sincérité  dans  l'émotion  et  l'en- 
thousiasme, tout  cet  ensemble  de  qualités  dé- 
montre, mieux  encore  que  le  témoignage  irré- 
cusable des  photographies,  que  ces  pages  ont 
été  écrites  sous  l'impression  même  des  objets, 
en  face  des  tableaux  changeants  de  la  vie  du 
désert,  au  seuil  de  la  tente,  dans  le  recueil- 
lement de  la  nuit  étoilée » 

J'ai  tenu  à  citer  ces  lignes  ;  elle  montrent 
l'intérêt  du  livre,  le  charme  de  ce  récit  plein 
de  couleur  et  de  vie.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
la  poésie  du  désert,  c'est  aussi  la  science  his- 
torique qui  lui  donne  un  véritable  prix.  C'est 
avec  les  Dominicains  de  l'Ecole  biblique  de 
Jérusalem  que  l'auteur  a  suivi  les  traces  des 
Hébreux,  étudié  les  identifications,  recueilli 
les  témoignages  de  la  tradition  et  de  l'épigra- 
phie. 

En  résumant  avec  clarté  les  résultats  acquis 
de  la  science  sur  les  points  discutés,  M'"*  Ga- 
lichon  a  fait  œuvre  de  vulgarisation  et  mis  à 
la  portée  de  tous  des  questions  d'un  haut 
intérêt. 

En  visitant  Pétra,  après  avoir  admiré  les 
merveilles  du  Sik,  du  Khazneh  Firaoun,  le 
théâtre  et  les  hypogées  taillés  dans  le  grès 
rose,  c'est  toute  l'histoire  peu  connue  des  Na- 
batèens qu'elle  résume  en  quelques  pages, 
d'après  les  documents  récemment  découverts. 

Signalons  seulement  (p.  195)  qu'il  n'y  a 
plus  à  douter  de  l'existence  de  Rabel,  dont  la 
stèle  a  été  découverte  à  Pétra  même  par  les 
Assomptionistes,  dans  leur  exploration  de 
1897. 

Le  retour  par  la  Transjordane  nous  rappelle 
l'histoire  lointaine  de  Mésa,  puis  les  souvenirs 
des  Croisés  à  Kérac,  la  renaissance  actuelle  de 
Madaba,  etc. 

Deux  cartes,  l'une  de  la  péninsule  sinaitique, 
l'autre  de  la  Transjordane,  permettent  de 
situer  les  lieux  et  les  campements,  comme 
disent  les  topographes. 

On  voit  quel  intérêt  présente  ce  charmant 
volume,  illustré  de  photographies  prises  par 
l'auteur. 

J.  Germer-Durand. 
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S.  PÉTRIDÈS,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Deux  Canons  inédits  de  Georges  Skylit{ès.  Pé- 
tersbourg,  1903,  35  pages  in -8°.  Extrait 
de  Vi^antiiskii  Vremennik,  t.  X. 

Georges  Skylitzès  était  bien  mal  connu  jus- 
qu'ici, on  est  allé  jusqu'à  le  confondre  avec 
Jean  Skylitzès,  le  chroniqueur  du  xi^  siècle. 
En  réalité,  Georges  a  été  protocuropalate  sous 
Manuel  Comnène.  Il  assista  au  Concile  de  1 166 
en  qualité  de  secrétaire  impérial;  en  1169,  il 
rédigea  un  office  pour  la  translation  de  la 
pierre  de  l'onction  d'Ephèse  à  Constantinople  ; 
entre  11 72  et  1 180,  il  composa  une  épigramme 
placée  en  tète  de  \" O^:'kohr^x^r^  d'Andronic 
Kamateros  :  ces  pièces  ont  été  publiées.  Voilà 
ce  que  nous  apprend  ou  nous  rappelle  le 
P.  Pétridès.  Il  prouve  ensuite  que  Georges 
Skylitzès  n'a  jamais  écrit  de  chronique  et  enfin 
édite  le  texte  de  deux  autres  offices  dus  à  cet 
hymnographe,  l'un  sur  le  fjiùpov  de  saint  Dimitri, 
l'autre  à  saint  Georges.  Le  premier  de  ces 
offices  a  dû  être  inséré  jadis  dans  le  menée 
officiel  de  Constantinople,  car  la  traduction 
slave  l'a  conservé.  L.  Bardou. 

L.  Petit,  des  Augustins  de  l'Assomption  : 
Actes  de  l'Athos.  II.  Actes  du  Pantocrator. 
Pétersbourg,  1903,  xix-77  pages  in-8°. 
Extrait  de  yi^antiiskii  V^remennik,  t.  X. 

D'après  les  religieux  qui  l'habitent,  le  mo- 
nastère du  Pantocrator  aurait  été  fondé  par 
l'empereur  Alexis  l*""  Comnène.  C'est  légende 
pure.  Il  fut  bâti  en  1357-1358  par  deux  frères, 
Alexis,  grand  primicier,  puis  grand  stratopé- 
darque,  et  Jean,  protosébaste,  plus  tard  grand 
primicier,  tous  deux  apparentés  à  la  famille 
impériale.  Le  R.  P.  Petit,  après  une  introduc- 
tion où  il  résume  ce  qu'on  sait  de  l'histoire 


du  couvent  depuis  le  xiv«  siècle  jusqu'à  nos 
jours,  publie  tous  les  documents,  vingt-six 
en  tout,  qui  se  rapportent  à  cette  histoire.  Un 
certain  nombre  avaient  déjà  été  édités,  mais 
parfois  sans  grande  exactitude,  et  restaient 
dispersés  dans  divers  recueils  peu  accessibles  : 
les  futurs  historiens  de  la  Sainte  Montagne  se 
féliciteront  de  les  trouver  ici  réunis.  Pourquoi 
faut-il  que  la  collection  reste  encore  si  incom- 
plète? Combien  regrettable  est  cette  répulsion 
que  semblent  éprouver  les  moines  athonites 
à  faire  connaître  les  pièces  souvent  si  curieuses 
de  leurs  vieilles  archives!       R.  Bousq.uet. 

J.  DefOIN  :  Au  pays  de  l'Apocalypse,  note  d'un 
voyage  à  l'ile  de  Pathmos.  Lille-Paris,  Des- 
clée,  De  Brouwer  et  C'"  (1903),  56  pages 
in-80,  illustré.  Prix:  i  fr.  25. 

Bien  peu  nombreux  certainement  sont 
aujourd'hui  les  pèlerins  qui  visitent  Pathmos, 
et,  d'ailleurs,  n'était  le  souvenir  de  l'apôtre 
saint  Jean,  on  ne  voit  guère  ce  qui  pourrait 
attirer  le  voyageur  dans  cet  îlot  aride,  dont  les 
empereurs  romains  avaient  fait  un  lieu  de 
déportation.  Le  récit  que  nous  donne  le 
R.  P.  Defoin  d'une  excursion  faite  en  compa- 
gnie d'un  Jésuite  polonais  a  donc  toute  la 
saveur  de  l'inconnu.  Des  traditions,  des  lé- 
gendes, des  traits  de  mœurs  notés  sur  le  vif, 
animent  la  description  des  lieux  que  complètent 
d'excellentes  photogravures.  Peut-être  l'auteur 
aurait  pu  nous  raconter  avec  plus  de  détails 
la  vie  de  saint  Christodoule,  le  célèbre  fonda- 
teur du  monastère  de  l'île,  et  nous  montrer 
l'importance  de  sa  réforme  religieuse.  —  Pour- 
quoi écrire  Pathmos?  —  Les  renseignements 
fournis  au  R.  P.  Defoin  sur  la  bibliothèque 
doivent  être  inexacts  :  le  catalogue  de  Sakke- 
lion,  publié  en  1890,  indique  734  manuscrits. 

L.  Bardou. 
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DEUX    PRINCES    ROUMAINS 


C'est  une  merveilleuse  figure,  et  singu- 
lièrement puissante,  que  celle  du  prince 
moldave  Etienne  IV!  Etienne  porte  la  cou- 
ronne de  1437  à  1304,  il  conquiert  le  titre 
de  Grand  beaucoup  plus  encore  par  l'éclat 
de  ses  actions  que  par  la  durée  de  son 
règne. 

Disputé  entre  l'orgueilleuse  suzeraineté 
de  la  Hongrie  et  celle  non  moins  arro- 
gante de  la  Pologne,  menacé  ici  par  le 
khan  des  Tatares  et  là  par  le  sultan  des 
Turcs,  rivé  aux  flancs  d'une  Valachie  qui 
s'abandonne  entre  les  mains  de  l'infidèle, 
il  guerroie  tour  à  tour,  parfois  simulta- 
nément, contre  les  deux  rois  chrétiens, 
et  contre  les  deux  potentats  musulmans, 
et  contre  leurs  complices  valaques,  jamais 
découragé,  jamais  abattu.  Est-il  un  jour 
où  son  âme  n'agite  de  vastes  desseins, 
un  jour  où  sa  main  ne  brandisse  l'épée? 
La  Moldavie  a  certes  raison  d"honorer  son 
héros  national  en  cet  homme. 

La  journée  de  Racova  suffirait  seule  à 
immortaliser  sa  gloire.  Sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Racova,  en  janvier  1475,  Etienne 
a  devant  lui,  sans  parler  des  contingents 
valaques,  les  120000  Turcs  confiés  par 
Mahomet  II  à  Soliman.  Lui,  tout  bien 
compté,  ne  dispose  que  d'un  effectif  de 
47  000  hommes.  Mais  peu  importe  à  ce 
brave  !  11  engage  le  combat,  et  son  triomphe 
est  si  complet  que  l'ennemi  lui  laisse  des 
monceaux  de  cadavres,  des  légions  de 
.prisonniers,  cent  drapeaux,  quatre  pachas. 
C'est  la  première  défaite  des  Turcs  en 
Europe,  cela,  le  premier  coup  mortel 
porté  àleurvieux  prestige  guerrier.  Comme 
la  Moldavie,  encore  une  fois,  a  raison 
d'exalter  un  pareil  vainqueur! 

La  Moldavie  exaltait  son  héros,  voici 
plus  de  vingt  ans,  par  de  grandes  fêtes  ; 
le  19  juin  1883,  à  lassy,  elle  inaugurait  la 
statue  d'Etienne  le  Grand  coulée  en  bronze 
par  l'artiste  Frémiet.  Tout  récemment,  des 
fêtes  plus  retentissantes  encore  viennent 
d'avoir  lieu.  Le  2  juillet  ramenait  en  effet 

Echos  d'Orient.  7'  année.  —  N"  ^. 


le  quatrième  centenaire  de  la  mort  d'Etienne; 
et  si,  derrière  le  Pruth  ou  sous  les  Kar- 
pathes,  les  Roumains  des  Roumanies 
esclaves  ont  dû  s'interdire  toute  manifes- 
tation, ceux-là  du  moins  qui  habitent  le 
royaume  et  la  Bukovine  ont  pu  donner 
libre  cours  à  leur  admiration  pour  l'illustre 
prince  du  xv^  siècle. 

Or,  en  ce  glorieux  anniversaire,  la  joie 
patriotique  des  Roumains  a  trouvé  un 
écho  jusqu'au  Vatican.  Le  chef  de  la  catho- 
licité a  voulu  rendre  hommage,  lui  aussi, 
à  la  mémoire  d'Etienne  IV,  et  il  l'a  fait  par 
ce  télégramme  que  toutes  les  feuilles  rou- 
maines ont  reproduit  avec  fierté,  heureuses 
de  voir  le  Saint-Siège  s'associer  officiel- 
lement, pour  la  première  fois  depuis  des 
siècles,  à  la  vie  nationale  de  la  Roumanie. 

Prince  Vladimir  Ghiha. 

Rome,  le  14  juillet  1904. 

Le  Saint-Père  prend  part  à  la  fête 
qui  rappelle  la  gloire  de  votre  grand 
héros  national  surnommé  par  le  pape 
Sixte  IV  l'athlète  du  Christ ,  et  il  accorde 
de  tout  cœur  à  ses  nobles  fils  de  la  Rou- 
manie sa  bénédiction  apostolique  en  fai- 
sant des  vœux  pour  leur  bonheur  et 
pour  la  prospérité  de  votre  nation. 

Cardinal  Merry  del  Val. 

Ce  télégramme,  nous  sommes  heureux 
de  le  reproduire  dans  nos  colonnes  pour 
la  manière  dont  il  évoque  les  rapports 
d'Etienne  le  Grand  avec  le  Saint-Siège. 

Etienne  IV,  n'en  déplaise  à  ses  historiens 
orthodoxes,  fut  un  véritable  prince  uniate 
durant  les  trois  quarts  de  son  règne.  Il 
entretint  avec  les  Papes  du  temps  la  cor- 
respondance la  plus  suivie  et  la  plus  cor- 
diale; il  introduisit  l'évêque  latin  du  pays 
dans  son  Conseil  suprême  et  l'en  lit  le 
premier  membre  à  égalité  de  rang  avec  le 
métropolite  de  rite  grec;  il  construisit  les 

Septembre  1004. 
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magnifiques  églises  latines  dont  Cotnar  et 
Bada  pleurent  les  ruines.  Ne  demanda-t-il 
pas  des  indulgences  à  Rome?  N'en  solli- 
cita-t-il  pas  des  subsides?  Après  sa  fameuse 
victoire  de  Racova,  il  envoya  sur  le  Tibre 
quelques-uns  des  drapeaux  enlevés  à  l'en- 
nemi, ctc'est alors  que  Sixte  IV lui  répondit 
en  le  proclamant  l'athlète  du  Christ.  Le 
Pontife  voulut  même  accompagner  ce 
titre  de  looooo  ducats;  mais,  par  suite 
de  faux  rapports  et  d'intrigues,  cet  argent, 
destiné  à  soutenir  la  croisade  moldave, 
finit  par  tomber  dans  les  coffres  de  Ma- 
thias  Corvin. 

11  n'empêche  que  l'Eglise  catholique  a 
bien  quelque  droit  à  revendiquer  Etienne 
le  Grand  pour  l'un  des  Orientaux  qui,  au 
lendemain  du  concile  de  Florence,  vécurent 
dans  les  meilleurs  termes  avec  elle. 
S.  S.  Pie  X,  en  participant  aux  fêtes  de 
juillet  dernier,  a  montré  que  Rome  savait 
garder  souvenir  de  ses  amis. 


Le  télégramme  pontifical  reproduit  ci- 
dessus  porte  l'adresse  du  prince  Vladimir 
Ghika.  Celui-ci  n'est  plus  assis,  comme 
Etienne  IV,  sur  le  trône  moldave  de  Sout- 
chava;  mais  on  sait  la  grande  figure  que 
sa  famille  a  faite,  durant  ces  derniers 
siècles,  dans  les  annales  des  provinces 
danubiennes,  et  comment  son  grand-père 
occupait,  hier  encore,  le  trône  moldave 
dejassy.  Ce  que  l'on  sait  moins,  ce  sont 
les  sympathies  romaines  du  jeune  prince. 
Sur  ce  point,  le  prince  Vladimir  Ghika 
a  dépassé,  et  de  beaucoup,  Etienne  le 
Grand.  Né  loin  du  catholicisme  comme 
lui,  il  a  senti  comme  lui  et  mieux  que  lui 
encore  ce  que  le  Saint-Siège  renfermait  de 
force  et  de  vérité.  11  l'a  senti  de  bonne 
heure,  et  aujourd'hui,  après  de  longues 
réflexions  et  de  profondes  études,  ce  fils 
de  tant  d'hospodars  illustres  appartient 
tout  entier  à  l'Eglise  catholique. 

Il  n'en  appartient  pas  moins  à  la  patrie 
roumaine,  à  cette  patrie  pour  laquelle  ses 
ancêtres  ont  donné  le  meilleur  d'eux- 
mêmes  et  pour  laquelle  tous  les  siens 
encore    aujourd'hui    ne    cessent    d'agir. 


En  quoi  son  passage  à  l'Eglise  romaine 
aurait-il  amoindri  son  patriotisme?  Si  la 
famille  roumaine,  avec  ses  looooooo  d'en- 
fants, reste  partagée  en  cinq  grands  lam- 
beaux, si  le  royaume  roumain  éprouve 
tant  de  peine  à  préparer  l'union,  pourtant 
nécessaire,  des  groupes  homogènes  es- 
claves à  ses  côtés,  la  cause  en  est  peut- 
être  que  la  Roumanie,  latine  de  race  et 
orientale  de  religion,  ne  possède  point 
TEglise  de  sa  politique.  C'est,  du  moins, 
un  illustre  homme  d'Etat  roumain,  un 
orthodoxe,  qui  a  dit  cela  voici  peu  d'an- 
nées, et  celui-là  doit  comprendre  l'amour 
ardent  que  le  prince  Vladimir  Ghika  porte 
à  sa  patrie,  à  tous  les  membres  de  sa  patrie, 
sans  en  excepter  ceux  de  Macédoine. 

Catholique  et  Roumain,  le  prince  n'a  pas 
craint,  en  août  dernier,  de  dire  son  mot 
dans  les  affaires  qui  mettent  aujourd'hui 
Bucarest  aux  prises  avec  le  Phanar.  Sa 
lettre  ouverte  au  patriarche  joachim  III, 
déjà  publiée  en  roumain,  présente  trop 
d'intérêt  pour  que  nous  ne  la  donnions 
pas  dans  cette  revue.  La  voici  donc  tout 
entière. 

LETTRE     OUVERTE    A    S.     B.     JOACHIM    III 

Votre  Béatitude  se  complaît  en  des  actes  qui, 
par  eux-mêmes  et  en  une  assez  large  mesure, 
sont  dignes  de  louange.  Leur  portée  dépasse 
sensiblement  ce  à  quoi  la  fâcheuse  inertie  et 
l'esprit  volontiers  étroitde  l'Orient  nousavaient 
habitués.  Il  y  avait  eu  quelque  chose  de  vrai- 
ment intéressant  pour  le  monde  chrétien  et 
civilisé  dans  votre  Encyclique  d'il  y  a  deux 
ans.  Après  la  sotte  et  cruelle  réponse  que  vous 
firent  les  différents  synodes  des  Eglises  natio- 
nales d'Orient,  j'ai  vu  avec  quelque  étonne- 
ment  admiratif  Votre  Béatitude,  par  sa  lettre 
récemment  adressée  au  synode  d'Athènes, 
reprendre  à  nouveau  la  question  de  l'Union 
des  Eglises  et  celle  de  la  réforme  du  calendrier 
en  abandonnant,  il  est  vrai,  la  meilleure  partie 
de  votre  première  rédaction. 

C'est  de  ce  dernier  acte  que  je  voudrais  vous 
dire  quelques  mots,  à  cause  de  l'heure  à  laquelle 
il  vient,  à  cause  de  la  façon  dont  il  est  com- 
pris. 

Pour  être  autorisé  à  vous  entretenir  durant 
quelques  instants,  je  pourrais  fournir  le  titre 
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de  petit-fils  d'anciens  bienfaiteurs  du  Piianar. 
Votre  Béatitude  n'a  qu'à  se  reporter  aux  archives 
du  patriarcat  ou  à  celles  du  mont  Athos,  elle 
y  trouvera  le  nom  de  plusieurs  de  mes  ancêtres 

—  notamment  celui  de  mon  grand-père,  le 
prince  de  Moldavie,  Grégoire  Ghika  X  —  en 
regard  de  donations  plus  que  respectables. 

Ce  n'est  pourtant  pas  de  ce  titre  que  je  viens 
me  prévaloir. 

Je  viens  ici  ne  me  servir  que  de  mon  titre 
de  Roumain  et  de  ma  qualité  d'orthodoxe 
converti  à  la  vérité  catholique. 

A  titre  de  Roumain,  je  viens  faire  sentir  dou- 
cement à  Votre  Béatitude  l'ironie  de  parler 
d'union  avec  des  Canadiens,  des  Américains, 
des  Anglo-Saxons,  des  Suisses  et  des  Bavarois, 
quand  on  est  en  train  de  jeter  la  division  et  la 
haine  entre  les  gens  du  mêmetroupeau,  comme 
vous  le  faites  en  Macédoine. 

En  ma  qualité  de  catholique,  je  viens  remer- 
cier Votre  Béatitude  de  l'excellent  moyen 
qu'elle  prend  pour  me  donner,  parmi  mes 
nationaux,  de  nouveaux  coreligionnaires  et 
des  imitateurs. 

Ce  geste  d'amitié,  d'une  part,  du  côté  d'ins- 
titutions protestantes  vingt  fois  condamnées 
par  l'Eglise  d'Orient  —  de  haine,  de  l'autre, 
vis-à-vis  de  fidèles  nés  dans  votre  religion  et 
qui  ont  tous  leurs  dogmes,  tous  leurs  rites, 
toutes  leurs  habitudes  semblables  aux  vôtres, 

—  à  qiioi  veut-il  aboutir? 

Avez-vous  pensé  redonnerainsi  un  peu  d'am- 
plitude à  un  patriarcat  qui,  d'œcuménique, 
semble  ne  plus  vouloir  être  qu'économique  ?  Le 
premier  geste  suffisait  alors,  quelque  coupable 
qu'il  pût  paraître  au  point  de  vue  religieux  ;  le 
second  est  inexcusable  autant  que  contradic- 
toire, en  apparence.  Je  dis  en  apparence,  car 
la  contradiction  est  là  dans  les  termes  plus 
que  dans  la  réalité.  Ces  deux  mesures  s'har- 
monisent parfaitement  au  fond,  et  ici  j'ai 
encore  à  remercier  Votre  Béatitude  au  point 
de  vue  catholique  :  elle  fait  d'elle-même  une 
démonstration  puissante  de  ce  que  peut  opérer 
l'esprit  de  schisme. 

Ce  n'est  pas  une  union  que  vous  cherchez 
avec  les  sectes  anglaises,  les  loysonneux,  les 
michaudiens,  les  dollingeristes;  ce  n'est  pas 
une  union  qui  est  possible  avec  des  éléments 
aussi  disparates  :  c'est  une  coalition.  Vous 
désirez  vous  assembler  (je  ne  veux  même  pas 
prononcer  le  mot  réunir  ou  unir,  ce  serait 
une  erreur)  contre  quelqu'un.  11  n'y  a  rien  de 
profond  et  de  saint  là-dedans.  Comme  le  disait 
la  lettre  de  l'archevêque-primat  de  Cantorbéry 


au  Comité  des  fêtes  centenaires  de  Kief, 
en  1888  :  «  Ce  qui  nous  rapproche,  c'est  la 
haine  de  Rome.  »  Beau  terrain,  en  vérité! 

C'est  sur  le  terrain  d'une  haine,  et  cette  fois 
d'une  haine  de  race,  que  vous  vous  mettez 
encore  en  Macédoine.  Vous  êtes  conséquent 
avec  l'esprit  de  division  et  de  schisme  de  votre 
siège.  La  preuve  est  faite  une  fois  de  plus. 
Mais  celui  qui  sème  la  division  la  récolte.  Le 
wo/ws  qu'il  puisse  arriver  à  Votre  Béatitude  dans 
l'échauffourée  des  Balkans,  c'est  de  constater 
un  nouveau  schisme  dans  le  schisme.  Comme 
chacun  est  puni  par  où  il  a  péché,  le  schisme 
d'Orient  périra  de  la  façon  dont  il  est  né,  par 
son  péché  originel,  par  le  schisme. 

Parmi  nos  Roumains,  donc,  laissez-moi  vous 
le  dire,  les  uns  —  ceux  qui  réfléchissent  le 
moins  peut-être  —  témoigneront  d'autant  de 
stupéfaction  que  de  dégoû*:  à  vous  voir  entrer 
en  coquetterie  avec  toute  la  séquelle  des 
Loyson  ou  avec  l'évêque  protestant  de  «  Fond- 
de-Lac  »  (un  riche  nom  pour  une  entreprise  à 
l'eau!  j'en  repousserais  l'augure!),  au  moment 
même  où  vous  semblez  vous  plaire  à  excom- 
munier les  prêtres  coupables  de  prier  Dieu, 
suivant  la  coutume  orientale,  dans  leur  langue 
maternelle  —  à  faire  assommer  les  Aromans 
dans  les  rues  de  Bitolia,  —  à  faire  violer  le 
tombeau  d'un  mort  qu'on  avait  voulu  mener 
trop  peu  helléniquementà  sa  dernière  demeure. 
Ils  s'étonneront  autant  qu'ils  s'indigneront  de 
vous  voir  prodiguer  ensemble  ces  tendresses  à 
des  étrangers  suspects  et  ces  violences  à  leurs 
frères  qui  sont  les  vôtres!  —  de  vous  voir  faire 
tout  cela,  surtout,  alors  que  vous  avez  de  si 
nombreuses,  de  si  bonnes  et  même  de  si..-..^ 
sonnantes  raisons  de  faire  le  contraire  ! 

Parmi  les  mêmes  Roumains,  d'autres  éprou- 
veront aussi  quelque  chose  de  plus  que  de  la 
répugnance,  mais  point  de  stupéfaction.  Ceux- 
là  auront  réfléchi  davantage  à  ce  que  produit 
l'esprit  de  division  dans  la  société  chrétienne- 
lis  verront  passer  une  fois  de  plus  à  travers  le 
monde  la  logique  des  choses  et  la  main  de  la 
Providence. 

Vladimir  J.  Ghika. 

Qu'est-il  besoin  d'ajouter  aux  vues  très 
hautes  développées  dans  cette  lettre?  Le 
Phanar,  qui  s'est  plaint  d'être  inondé 
d'aménités  anonymes  écrites,  a-t-il  osé 
laisser  dire,  par  ordre  et  sous  l'inspiration 
du  représentant  roumain  à Constantinople, 
le  Phanar  ne  pourra  prétendre  qu'il  ignore 
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cette  fois  d'où  lui  vient  la  leçon  sévère 
méritée  par  sa  conduite.  En  fera-t-il  son 
profit?  II  le  devrait,  pour  retenir,  s'il  en 
est  temps  encore,  quelques-unes  des  sym- 
pathies,dernières  qui  s'en  vont,  etcontenir, 
au  moins  en  partie,  le  flot  de  mépris  et 
de  malédictions  qui  monte  en  grondant 
contre  lui.  Mais  sa  passion  l'aveuglera 
jusqu'au  bout.  11  continuera  de  confondre 
la  cause  de  l'orthodoxie  avec  celle  de  plus 
en   plus  compromise  de  l'hellénisme.  11 


continuera  de  refuser  les  sacrements  . 
comme  il  l'a  fait  à  Vélès,  pour  cause  de 
roumanisme.  Pour  cause  de  roumanisme, 
comme  il  l'a  fait  devant  le  cadavre  d'une 
fillette,  à  Vélès  aussi,  il  continuera  de  refu- 
ser l'inhumation.  Et  les  Koutzo-Valaques, 
ouvrant  enfin  les  yeux  sur  l'esprit  de  reli- 
gion du  clergé  grec,  quitteront,  en  masses 
chaque  jour  plus  compactes,  l'Eglise  ma- 
râtre. 

G.  Bartas. 


ENCORE  UNE   SIGNATURE  SUR  LE  CANAL  DES  VASQUES 


Les  Echos  d'Orient  ont  parlé  à  plusieurs 
reprises  des  signatures  d'officiers  romains 
découvertes  sur  les  tubes  de  pierre  du 
canal  de  Jérusalem  (i). 

Selon  nos  prévisions,  le  nombre  aug- 
mente peu  à  peu.  Nous  en  avions  une 
douzaine. 

Voici  la  treizième: 


^ VALERI 

AEMILI 

(Centurionis)  yaleri(i)  AEmiH(i). 

Les  lettres,  de  forme  cursive,  ont 
o™,o8  de  hauteur. 

Le  canal  s'obstine  à  proclamer  qu'il  ne 
remonte  pas  à  Salomon,  au  grand  chagrin 
des  traditionalistes.       J.  Germer-Durand. 


ÉPITAPHE  GRECQUE  DE  CÉSARÉE  MARITIME 


Les  ruines  de  Césarée  maritime  sont 
encore  exploitées  comme  carrière  et  four- 
nissent de  la  pierre  à  bâtir  aux  nouvelles 
constructions  de  Jaffa.  Comme  dans  les 
autres  villes  ruinées  de  la  côte,  tout  y  est 
à  ras  du  sol,  et  celle  qui  fut  un  moment 
la  capitale  de  la  Palestine  n'a  conservé  les 
restes  apparents  d'aucun  de  ses  monu- 
ments. 

Les  inscriptions  y  sont  rares  :  on  n'y  a 
relevé,  jusqu'à  ce  jour,  qu'un  petit  nombre 
d'inscriptions  chrétiennes  d'assez  basse 
époque. 

En  voici  une  plus  ancienne,  que  nous 
avons  découverte  il  y  a  déjà  plusieurs 
années.  Le  texte  est  mutilé  par  suite  de 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  9,  134  et  201  ;  t.  V,  p.  139. 


l'effritement  du  granit  sur  lequel  il  est 
gravé,  et  l'interprétation  en  reste  encore 
douteuse  :  elle  mérite  néanmoins  la  publi- 
cation. 

C'est  une  épitaphe  en  vers,  de  dix 
lignes,  cinq  distiques,  gravée  sur  une 
colonne  de  granit  de  0^,80  de  diamètre, 
qui  devait  servir  de  socle  à  une  statue  ou 
un  buste.  Les  lettres  sont  grêles  et  allon- 
gées :  leur  physionomie  rappelle  la  fa- 
meuse inscription  chrétienne  d'Autun. 
Les  premières  lignes  surtout  ont  beaucoup 
souffert,  et  il  manque  plusieurs  lettres  à 
la  fin  de  presque  toutes. 

Hauteur  des  lettres,  o'n,o5;  longueur 
des  lignes,  o'n,9o;  hauteur  de  l'inscrip- 
tion, om,75. 

A  la  6e  ligne,  au  mot  GHN,  les  deux 
dernières  lettres  sont  liées. 
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Il  est  toujours  malaisé  de  suppléer  aux 
lacunes  d'un  texte:  il  faudrait  pour  cela 
se  mettre  dans  la  peau  de  l'auteur,  et  il 
est  arrivé  souvent  à  ceux  qui  s'y  sont 
essayés  d'être  démentis  par  la  découverte 


ultérieure  des  fragments  absents.  Ici  le 
travail  de  reconstitution  est  d'autant  plus 
malaisé  que  l'auteur  en  a  pris  plus  à  son 
aise  avec  la  métrique  et  la  prosodie. 
Ainsi,  par  exemple,  l'hémistiche  initial  du 


:t--- 


-PenAIN  CAI£P0N.--.|M0N6YCeBI--- 

KeiNANAno.i?c-eiKONexeirÊPAceKrP- 

TOYTO  KATeA.nOM  eN  0)  NI  eiX6N0(t)ÊIA0M . 

éP^(DNAA^iDCI(DNKAIMtOMéNOICIN- 

OYTtDélC8é0N6CX6N0AONNOON£YC€Be-  - 

MAAAONiCOtANéeiNHeéAeNHAYNAM- 

AICC0MeN(i;!Aên6N£YaNAAYni(l)eNe- 

ANTèYePrÉCIHCnOAAAKICHCtT- 


deuxième  vers  et  celui  du  huitième  sont 
bien  ce  que  l'on  peut  imaginer  de  plus 
faux.  Voici  du  moins  ce  qu'on  lit: 

EuO£['.  uJtTVOV Y,;  TÛTTO;  £[vOa. 

"A]p'  l7Ta''v[£]ia  teobv  [Tràvxjtjxov  Eùa£6'.[ov. 
K£''vav  à7rc)[v]oç  [t']  elxôv'  e^et  yépaç  âx  fo 

TOUTO   Xax'    IXtTOjxÉviOV   elyEV   0(p£'.Xô(JL[£VOV. 

"Epytov  B'av[0]'  odoi^  xal  Sa']/oa£vo'.(7;v 

Où  xo'.TÔv  o(T[a']oi;  £r,v  où'os  TrjiOTt(X()T£pov. 

OuTCO    sic   ÔeÔV    £(7y£V    oXoV   VÔOV,    £Ù(7£6£ 

M5XÀ0V  tffoa>av££[v  YjGeXev  7^  8i)va(JL...,. 

Al(7<70[X£Va)  o'£7r£V£U(7£V    'AXuTrta)  IvO 

'Avt'  £Ù£^y£ffi'Tfjç  TïoXXàx'.ç  r,;  £T 

11  s'agit  évidemment  d'un  prêtre,  d'un 
pontife  du  nom  d'Eusèbe.  A  Césarée,  ce 
nom  rappelle  tout  de  suite  le  «  Père  de 
l'histoire  ecclésiastique  »,  mais  cette  épi- 
taphe  est-elle  chrétienne? 

Malgré  l'accent  de  piété  du  quatrième 
distique,  l'ensemble  ne  respire  pas  le 
parfum  de  l'antiquité  chrétienne.  Le  mort 
ne  paraît  pas  avoir  eu  d'autre  espérance 
que  celle  d'avoir  son  portrait  sur  sa  tombe, 
et  la  piété  qu'on  lui  attribue  ne  dépasse 
pas  le  niveau  de  la  philosophie  déiste,  telle 
que  la  professaient  les  disciples  de  Plotin. 


De  plus,  le  verbe  oà-Tw  dont  le  participe 
figure  au  cinquième  vers  ne  peut  guère 
s'appliquer  au  culte  chrétien. 

Quoique  mutilé,  le  commencement  de 
l'épitaphe  est  assez  clair  dans  ses  grandes 
lignes,  mais  à  mesure  qu'on  avance  l'obs- 
curité s'épaissit.  L'avant-dernier  distique, 
il  est  vrai,  n'a  rien  d'énigmatique,  si  on 
écrit  : 

O'JTCO     £!Ç    ÔEÔV    £(7^£V   oXo"^    VÔOV,    eÙ'Jz.^<^e^iy.   T£ 

.  MâXXov  l(To^av££iv  y^ÔeXev  y,  ouvâa£'.. 

Et  le  dernier,  où  l'on  n'est  pas  peu  étonné 
de  rencontrer  un  iota  adscrit,  devient  tout 
à  fait  clair,  si  on  le  complète  : 

At<ï(70[JI.£VCO     0'     £7Î£V£U(7£V     'AX'JTTICO    £v6a    TacpY,Va'. 

'Avt'  eùepYe<TiT,ç  TcoXXixtç  y,;  £tu/£, 

ce  qui  veut  dire  :  Sur  ses  instances,  il  per- 
mit à  Alype  d'être  enseveli  ici,  à  raison  des 
nombreux  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus. 
Mais  quel  est  cet  Alype? 

En  ce  qui  regarde  l'âge  de  l'épitaphe, 
j'ai  indiqué  plus  haut  la  ressemblance  des 
lettres  avec  celles  de  l'inscription  d'Autun; 
mais  ce  rapprochement  ne  fournit  aucune 
solution.  J.  Germer-Durand. 


ÉPITAPHE   CHRÉTIENNE   DE   CHALCÉDOINE 


Les  travaux  de  terrassement  pratiqués 
à  Haïdar-Pacha,  dans  l'enceinte  de  l'an- 
cienne gare,  viennent  de  livrer  beaucoup 
de  fragments  d'architecture  appartenant  à 
uneégliseetaussi  beaucoup  de  restesde  mo- 
numents funéraires.  Le  sanctuaire  debout 
là  avait  donc  un  cimetière  dans  ses  dépen- 
dances, et,  si  l'on  y  procédait  à  des  fouilles 
régulières,  ces  recherches  amèneraient  sans 
nul  doute  la  découverte  d'objets  plus  im- 
portants, notamment  au  point  de  vue 
épigraphique,  qui  est  assez  mal  représenté 
jusqu'ici.  Voici,  du  moins,  une  épitaphe 
chrétienne  qu'il  m'a  été  donné  de  relever 
tout  récemment  à  cet  endroit. 

niÀ6IK;XPYC0MIAAA 
niCThGYrAThPNIKo 
MIAXrAMair€NAM€ 
NIMAPKfAATfî^^rin 
'"ICOpG)NTwNn€<t)AA 
"^10  N  ^ '^  ^  "^  ^' '""''^ '^  ^  ^ 

Ces  lignes,  dont  les  lettres  ont  o'n,o25 
en  moyenne,  s'étagent  sur  on\22  et  s'al- 
longent sur  G™, 45.  Comme  la  pierre  qui 
les  porte,  le  texte  qu'elles  forment  est 
incomplet,  mais  les  parties  emportées  par 
la  brisure  n'ont  aucune  importance. 

En  haut,  les  restes  de  lettres  conservés 
à  la  fin  de   la   première   ligne  obligent, 
rapprochés  du  début  de  la  ligne  2,  à  réta- 
blir nPOKO.  Pour  compléter  ce  qui  pré- 
cède, il   suffit  de  calculer  le  nombre  de 
ettres  qui  nous  manquent  et  de  se  repor- 
:er  aux   formules  initiales  des  épitaphes 
malogues.  Or,  d'une  part,  il  nous  manque 
1 1  lettres,  car   1 1   ajouté  à  OPOKO  nous 


donne  16,  ce  qui  est  le  total  fourni  par 
5  des  6  lignes  complètes;  et,  d'autre  part, 
les  épitaphes  chrétiennes  de  la  région 
s'ouvrent  d'ordinaire  par  evBàos  xaTàxs'.xat. 
ou  èvôàos  xÊuat,,  avec  la  diphtongue  Al 
du  second  mot  remplacée  par  la  simple 
lettre  E.  Dans  ces  conditions,  ce  sont  les 
1 1  lettres  EN0AAEKEITE  qui  s'imposent 
comme  incipit. 

Au  bas  de  l'inscription,  la  comparaison 
avec  les  monuments  bithyniens  de  même 
genre  et  de  même  époque  nous  autorise 
à  dire  qu'il  manque  seulement  une  ligne, 
et  que  cette  ligne,  outre  la  fin  du  mot 
dont  les  trois  premières  syllabes  figurent 
encore  à  demi  sur  la  pierre,  se  contentait 
d'indiquer  la  date  mortuaire  au  moyen  du 
mois  et  de  l'indiction,  mais  avec  ixr^vi  et 
ivoixTicôvos  écrits  en  abrégé.  Ni  le  nom  du 
mois  ni  son  quantième  ne  peuvent  être 
devinés,  pas  plus,  d'ailleurs,  que  le  chiffre 
de  l'indiction;  mais,  à  part  ces  détails 
sans  valeur,  la  finale  de  l'épitaphe  est  sûre. 

Les  six  lignes  conservées  sur  la  pierre 
demandent  à  peine  quelques  remarques. 

i"  Les  mots  xa-l  (1.  2),  -/(opiou  (1.  ç)  et 
èirapyîa;  (1.  7)  sont  écrits  en  abrégé,  mais 
avec  un  signe  d'abréviation  très  visible, 
là,  du  moins,  où  la  brisure  ne  l'a  point 
emporté. 

2°  La  lettre  H  présente  une  forme  très 
caractéristique,  les  deux  fois  où  elle  pa- 
raît (1.  3). 

30  Notons,  dans  la  première  syllabe  de 
ytopLou,  la  superposition  des  lettres  X  et 

"  (1.  5)- 

4°  La  diphongue  Oï,  deux  fois  sur  la 
pierre  (1.  4  et  5),  est  gravée  en  un  seul 
sigle,  à  la  mode  byzantine. 

y  L'itacisme  triomphe  dans  El  pour  H 
à  la  troisième  syllabe  de  la  1.  2,  et  dans  I 
pour  H  aux  syllabes  1  et  3  de  la  1.  4  et  i 
de  la  1.  5. 

6°  Une  autre  faute  d'orthographe  est  la 
substitution  de  0  à  to  à  la  deuxième  syl- 
labe de  la  1.  7 
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70  Je  ne  m'arrête  pas  au  nom  de  femme 
Xp'jorôaO.la.,  que  l'on  serait  tenté  de  cor- 
riger en  Xp'j!76|jLrjAa  si  MTX/a  n'était  attesté; 
mais  je  crois  bien  que,  dans  le  nom  de 
lieu  rt,vt.v'l!Topo!.  ou  riyiY'lo-opa,  le  lapicide  a 
dû  commettre  un  H  de  trop.  Quant  à  la 
graphie  IIs'^AàYovss,  c'est  une  variante  in- 
téressante de  nacpAàvovsç. 

Ceci  dit,  nous  pouvons  transcrire  notre 
épitaphe  et  en  donner  la  traduction. 

['Evôàoe  x£tT(at)  IIooxo-] 
Tiia.  [-q]  x(at)  XpixrdjxiXXa, 
irtax'/],  ôuyaT'rip  Ntxo- 
[Jl[7j]oou,  Yap.eT[T,]  ysvajxé- 
v[7]]  MapxéÀAOu,  ^a)G(;o'j)  Ftyi- 
[Y]'-7Ôpwv  Twv  nscp^^a- 
[yô]v[oj]v  [£7:apy({aç)  IteXeû-] 

[t'^(7£    JJI.(tjV)1 îv5(tXT'.0)V0ç]..] 

Ici  repose  Procopia,  dite  Khrysomilla, 
fidèle,  fille  de  Nicomède  et  femme  de  Marcel, 
du  village  de  Gigisores,  dans  la  province 

des  Paphlagoniens;  elle  est  morte  le du 

mois  de ,  durant  V indiction 

Le  point  d'Haïdar-Pacha  d'où  provient 
la  présente  épitaphe  est  celui-là  même 
que  l'on  a  récemment  identifié  dans  cette 


revue  avec  le  faubourg  chalcédonien  dé- 
nommé Himéros(i).  Une  distance  de  trois 
kilomètres  environ  le  sépare  du  cimetière 
byzantin  d'Hiéria,  actuellement  Phanaraki 
ou  Phener-Bagtché,  qui  a  fourni  un  lot  assez 
considérable  de  pierres  tombales.  Or,  sur 
les  quinze  inscriptions  à  peu  près  com- 
plètes d'Hiéria  (2),  il  en  est  trois  qui 
portent,  comme  la  nôtre,  des  noms  de 
villages,  des  villages  pas  plus  connus  que 
Gigisores.  Des  quinze  inscriptions  de  Hié- 
ria,  une  indique  un  archimandrite  et  deux 
des  diacres;  quatre  des  douze  autres  pro- 
clament le  christianisme  du  défunt  en 
ajoutant  à  son  nom,  comme  la  nôtre,  l'ad- 
jectif tt'.ttoç. 

En  terminant,  je  me  permettrai  de  si- 
gnaler un  petitfragment  d'épigraphe  relevé 
au  même  point  que  répitaphe  de  Procopia. 

NCOV0OAOP' 

C'est  un  fragment  où  l'on  reconnaît  à 
peine  le  nom  propre  Théodore,  écrit  sous 
la  forme  barbare  que  les  Byzantins  ne  se 
faisaient  pas  faute  de  lui  donner. 

Constaniinople. 

J.   GOTTWALD. 
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Un  ardent  défenseur  du  chorépiscopat 
au  moyen  âge,  Raban  Maur,  faisait  venir 
ce  mot  de  '/opoç  et  de  sitLTxoxo;.  C'était 
une  étymologie  malheureuse  à  plusieurs 
points  de  vue.  Disons  seulement  que  rien 
n'est  rnoins  harmonieux  que  les  opinions 
émises  par  les  critiques  sur  ce  sujet.  11 
semble  que  ces  pauvres  chorévêques  soient 
nés  dans  l'Eglise  pour  être  un  objet  de 
perpétuelle  contradiction.  Persécutés  tant 
qu'ils  existèrent,  en  Orient  comme  en  Occi- 
dent, ils  ont  été  encore  plus  maltraités 
depuis  leur  disparition,  par  les  historiens 
féconds  en  hypothèses.  Ces  derniers  les  ont 
fait  circuler  tout  du  long  sur  l'échelle  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique  :  «  Ils  furent  les 


premiers  curés  de  campagne,  »  disent  les 
uns.  «Non  pas,  disent  les  autres,  c'étaient 
des  vicaires  forains,  des  curés  doyens,  ou 
même,  si  vous  voulez,  des  archidiacres.  «^ 
D'aucuns  les  donnent  comme  patrons  aux 
évêques  coadjuteurs  ou  aux  prélats  nullius. 


(i)  Sainte  Bassa  de  Chalcédoine,  dans  les  Echos  d'Orient, 
t.  VI,  p.  315-317- 

(2)  Recueillies  par  J.  Germer-Durand,  antiquités  de 
Chalcédoine,  dans  le  Cosmos,  t.  XXXlV(i896),  p.  212-215, 
et  t.  XXXVl  (1897),  P-  588,  et  reproduites  par  J.  Par- 
goire,  Hiéria,  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  archéologique 
russe  de  Constaniinople,  t.  IV  (1899),  fasc.  II,  p.  77  et  78. 

(3)  Cette  étude  expose  et  critique  au  besoin  les  con- 
clusions de  l'excellent  travail  de  M.  Franz  Gillmann,  Das 
Institut  der  Chorbischotfe  iin  Orient,  Historisch-Kano- 
nistiche  Studie ,  Munich,  1903,  J.  Lentner,  in-8°, 
136  pages. 
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Certains  même  les  ont  identifiés  avec  les 
périodeutes(^/r^7//7or^s)  qui  faisaient  autre- 
fois la  visite  du  diocèse  à  la  place  de 
l'évêque. 

On  apprend  tout  cela,  et  bien  d'autres 
choses  intéressantes,  en  lisant  le  petit  livre, 
si  consciencieusement  condensé,  que  M.  le 
D'"  Franz  Gillmann  vient  de  consacrer  aux 
chorévêques  en  Orient.  C'est  par  un  véri- 
table tour  de  force  que  l'auteur  a  pu  res- 
serrer tant  de  choses  en  si  peu  de  pages, 
avec  un  rez-de-chaussée  dont  l'appareil 
critique  richement  garni  ne  laisse  rien  à 
désirer. 

Une  courte  introduction  nous  fait  con- 
naître la  véritable  étymologie  du  mot  cho- 
révêque,  ses  nombreux  synonymes  et  les 
divers  sens  qu'il  a  pris,  surtout  en  Occi- 
dent. La  conclusion  qui  s'en  dégage  c'est 
que  ce  mot  est  déjà  à  lui  seul  tout  un  pro- 
blème à  résoudre.  Puis,  laissant  pour  un 
avenir  que  nous  souhaitons  être  prochain 
l'étude  des  chorévêques  en  Occident,  l'au- 
teur s'occupe  exclusivement  des  choré- 
vêques orientaux. 

11  y  aura  peut-être  quelque  intérêt  à  con- 
naître les  conclusions  auxquelles  il  vient 
d'aboutir  sur  un  sujet  tant  de  fois  étudié 
et  tellement  controversé  qu'il  a  fallu  un 
véritable  courage  pour  se  foire  une  opinion 
à  travers  la  cohue  formidable  de  textes  et 
de  travaux  de  tout  âge  et  de  toute  qualité. 
M.  Gillmann  n'a  point  reculé  devant  cette 
tâche,  mais  il  n'a,  croyons-nous,  remporté 
qu'une  demi-victoire.  Ce  qui  va  suivre 
expliquera  suffisamment  notre  pensée. 

L'ouvrage  comprend  trois  chapitres.  Le 
premier  contient  un  aperçu  historique  sur 
les  chorévêques  orientaux  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  la  fin  du  vin^  siècle.  Dans 
le  second,  de  beaucoup  le  plus  étendu, 
se  livre  la  grande  bataille  critique  autour 
du  pouvoir  d'ordre  de  nos  honorables  pré- 
lats. Le  troisième,  enfin,  nous  dit  la  nature 
et  l'étendue  de  leur  juridiction. 


Ici,  comme  ailleurs,  ce  sont  toujours  les 
origines  qui  sont  obscures,  et  ce  n'est  pas 
un  mmce  mérite  de  M.  Gillmann  d'avoir 


jeté  une  vraie  lumière  sur  les  débuts  du 
chorépiscopat,  en  mettant  à  profit  les  ri- 
chesses amassées  par  l'Egyptien,  je  veux 
dire  en  utilisant  l'ouvrage  récent  de 
M.  Harnack  sur  la  propagation  du  chris- 
tianisme. Puisque  les  chorévêques  sont, 
d'après  l'étymologie,  les  évêques  de  la 
campagne,  c'est  la  diffusion  du  christia- 
nisme dans  les  campagnes  qui  a  occasionné 
leur  création;  et  comme,  dès  le  premier 
siècle,  et  surtout  au  second,  les  chrétiens 
se  sont  rapidement  multipliés  dans  les 
bourgs  et  les  villages,  c'est  donc  à  cette 
époque  qu'on  peut  vraisemblablement  faire 
remonter  les  premiers  chorévêques.  Mais 
au  début,  ils  ne  portaient  pas  ce  nom;  ils 
avaient  le  titre  d'évêques  tout  comme  les 
prélats  des  villes  et  marchaient  avec  eux 
sur  le  pied  d'une  égalité  parfaite.  Ce  n'est 
que  peu  à  peu,  et  par  suite  de  circon- 
stances diverses,  qu'ilstombèrent,  non  sans 
doute  sans  avoir  résisté,  sous  la  dépen- 
dance des  évêques  des  villes  auxquelles 
leur  territoire  était  rattaché  au  point  de 
vue  de  l'administration  civile.  Il  existait 
déjà,  du  reste,  une  certaine  subordination 
morale  des  campagnes  à  l'égard  des  villes 
dans  le  domaine  religieux,  les  villes  ayant 
été  évangélisées  les  premières  et  ayant 
envoyé  les  premiers  missionnaires  dans 
les  bourgades  environnantes.  Cette  petite 
révolution,  accomplie  sans  doute  vers  le 
milieu  du  iii^  siècle,  dut  être  définitivement 
sanctionnée  par  l'autorité  ecclésiastique  à 
la  suite  de  la  longue  paix  que  goûta  l'Eglise 
après  la  persécution  de  Valérien.  Les 
évêques  campagnards  reçurent  alors  le 
nom  de  chorévêques,  nom  destiné  à  mar- 
quer leur  état  d'infériorité  et  de  dépendance 
vis-à-vis  des  évêques  citadins. 

Ces  premières  assertions  sont-elles  abso- 
lument certaines?  11  serait  téméraire  de 
l'affirmer;  mais  elles  sont  au  moins  très 
vraisemblables,  et  c'est  ce  caractère  de 
vraisemblance  que  la  sagacité  de  M.  Gill- 
mann a  mis  en  pleine  lumière.  On  sait, 
en  effet,  que  l'organisation  ecclésiastique 
se  modela  sur  l'organisation  civile  ;  et  puis, 
cette  égalité  originelle  des  évêques  et  des 
chorévêques  explique  bien  pourquoi,  dans 
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certains  documents  postérieurs,  des  choré- 
vêques  reçoivent  encore  quelquefois  le  nom 
d'évêques. 

Le  problème  des  origines  ainsi  résolu, 
les  sources  historiques  ayant  trait  à  la  ques- 
tion sont  rapidement  passées  en  revue.  Au 
débutdu  ive  siècle,  les  chorévêques  devaient 
être  très  répandus  en  Asie  Mineure.  On  les 
trouve,  du  reste,  en  ce  moment,  un  peu 
partout  :  en  Phénicie,  en  Palestine,  en 
Arabie,  en  Perse,  en  Arménie  et  même 
en  Egypte.  Les  nestoriens  et  les  monophy- 
sites  les  conservent  après  leur  séparation 
de  l'orthodoxie  et,  de  nos  jours  encore, 
les  jacobites  et  les  maronites  ont  des  choré 
vêques  stii  generis. 

Nous  voyons  les  chorévêques  signalés 
pour  la  première  fois  par  le  Concile  d'An- 
cyre,  en  3 1 4.  Vers  la  même  époque,  le  Con- 
cile de  Néocésarée  (314  325)  les  compare 
aux  soixante-dix  disciples.  Quatorze  choré- 
vêques signent  à  Nicée,  et  le  VIII*  canon  de 
ce  Concile  offre  des  postes  de  chorévêques 
aux  évêques  novatiens  convertis  dont  la 
ville  épiscopale  aurait  déjà  un  évêque  catho- 
lique.Le  Concile  d'Antioche(34i)intervient 
pour  restreindre  leur  pouvoir;  celui  de  Sar- 
dique  (343-344)  les  vise,  sans  les  désigner 
expressément  par  leur  nom ,  et  celui  de  Lao- 
dicée  (343/381)  décrète  leur  suppression 
et  les  remplace  par  les  périodeutes.  Cela 
n'empêche  pas  que  nous  les  trouvons 
encore,  sinon  à  Ephèse,  du  moins  à  Chal- 
cédoine,  ainsi  qu'au  Synode  de  Constan- 
tinople(459)  tenu  sous  Gennadius.  Justi- 
nien  les  nomme  ensuite  parmi  les  clercs, 
et  le  second  Concile  de  Nicée  (787)  leur 
permet  d'ordonner  les  lecteurs  avec  la  per- 
mission de  l'évêq  J3. 

Deux  lettres  de  saint  Basile  sont  adres- 
sées à  ses  chorévêques,  et  ce  n'est  pas  pré- 
cisément pour  leur  faire  des  éloges  :  la 
première  leur  reproche  leur  simonie,  la 
seconde  leur  désobéissance  aux  saints  ca- 
nons. S'il  fallait  prendre  à  la  lettre  deux 
vers  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  dans 
lepoème  desavie,  saint  Basile  aurait  eu  sous 
ses  ordres  50  chorévêques,  et  l'évêque  de 
Sasimes  s'étonne  que  son  ami  n'ait  pas 
trouvé  dans  le  nombre  un  candidat  pour 


la  misérable  bourgade  dont  on  lui  a  fait 
présent.  Les  critiques,  et  M.  Gillmann  lui- 
même,  ont  peut-être  pris  trop  au  sérieux 
ce  chiffre  élevé,  qui  n'est  dû,  sans  doute, 
qu'à  une  exagération  poétique.  Il  ressort 
cependant  de  là  que  les  chorévêques  de- 
vaient être  plus  nombreux  que  les  évêques. 
Aussi,  voyons-nous  le  Concile  de  Séleucie 
(410)  ordonner  que  désormais  il  n'y  ait 
plus  qu'un  chorévêque  par  diocèse. 


Nous  arrivons  ensuite  à  la  question  si 
débattue  du  pouvoir  d'Ordre  des  choré- 
vêques. Certains  auteurs  ont  voulu  voir 
dans  le  chorépiscopat  un  Ordre  intermé- 
diaire entre  l'épiscopat  et  le  presbytérat 
et  réellement  distinct  de  l'un  et  de  l'autre. 
C'est  là  une  hypothèse  toute  gratuite,  et, 
on  peut  le  dire,  en  contradiction  avec  l'his- 
toire. D'autres,  et  parmi  eux  Benoît  XIV, 
soutiennent  que  régulièrement  les  choré- 
vêques étaient  de  simples  prêtres  avec  ju- 
ridiction quasi-épiscopale,  mais  qu'acci- 
dentellement des  évêques  pouvaient  être 
classés  parmi  les  chorévêques,  comme  le 
prouve  le  VII1<?  canon  du  Concile  de  Nicée. 
D'après  plusieurs  autres,  il  existait,  et  cela 
d'une  façon  ordinaire,  deux  catégories  de 
chorévêques  ;  les  uns  recevaient  véritable- 
ment la  consécration  épiscopale  ;  les  autres, 
tout  en  ayant  le  titre  d'évêques,  n'étaient 
en  réalité  que  de  simples  prêtres.  Une  der- 
nière opinion,  qui  a  d'illustres  défenseurs 
comme  Baronius  et  Petau,  prétend  que 
tous  les  chorévêques,  au  moins  au  début, 
étaient  de  véritables  évêques. 

Nous  savons  déjà  que  M.  Gillmann  par- 
tage cette  manière  de  voir  pour  ce  qui 
touche  les  origines;  mais  sa  pensée  com- 
plète, telle  qu'elle  se  laisse  saisir,  assez 
péniblement  du  reste,  est  qu'il  faut  distin- 
guer trois  périodes  dans  l'histoire  des 
chorévêques.  La  première  va  des  débuts 
au  Concile  de  Laodicée  (entre  343  et  381): 
c'est  l'âge  d'or,  Blùie:{eit,  des  chorévêques; 
ils  sonttrès  nombreux  et  tous  sont  évêques. 
Suit  une  période  de  transition  assez  m.al 
définie,  pendant  laquelle  nous  trouvons 
encore  quelques  chorévêques  à  caractère 
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épiscopal  ;  mais  ils  se  font  de  plus  en  plus 
rares.  Sous  l'influence  du  Concile  de  Lao- 
dicée  une  lente  transformation  s'opère  : 
nous  voyons  apparaître  des  chorévêques 
nouveaux  qui  continuent  à  s'appeler  de 
ce  nom  mais  qui  ne  reçoivent  plus  la  con- 
sécration épiscopale.  Dans  la  troisième 
période,  c'est-à-dire  à  partir  du  Concile  de 
Chalcédoine  jusqu'à  la  complète  dispari- 
tion de  l'institution,  il  n'y  a  plus  que  des 
chorévêques  nouveau  genre. 

C'est  à  établir  la  première  partie  de  sa 
thèse  que  M.  Gillmann  a  consacré  toutes 
les  ressources  de  sa  critique.  11  réfute 
d'abord  victorieusement  certaines  objec- 
tions faites  contre  le  caractère  épiscopal 
des  chorévêques.  La  comparaison  établie 
par  le  Concile  de  Néocésarée  entre  ceux-ci 
et  les  soixante-dix  disciples  n'a  rien  à  faire 
avec  le  pouvoir  d'Ordre.  Le  titre  de 
o-u).À£iTO'jpvoi  de  l'évêque  que  leur  donne 
le  même  Concile  s'applique  souvent  à  des 
collègues  dans  l'épiscopat.  Quant  à  la  dé- 
fense du  Concile  de  Sardique  de  placer 
des  évêques  dans  les  petits  villages  qui 
n'en  ont  jamais  eu,  quant  à  la  suppression 
de  tout  évêque  campagnard  que  prononce 
le  Concile  de  Laodicée,  loin  de  combattre 
lathèse,  elles  sontune  preuve  positive  de  sa 
vérité.  C'est  ailleurs,  du  reste,  que  M.  Gill- 
mann va  chercher  des  appuis  qui  doivent 
être  inébranlables  :  «  Si  on  peut  prouver, 
dit-il,  que  les  chorévêques  avaient  le  pou- 
voir de  conférer  les  Ordres  majeurs  du  dia- 
conat et  de  la  prêtrise,  il  n'y  a  pas  de 
doute  qu'ils  étaient  de  véritables  évêques. 
Or,  le  XlIJe  canon  du  Concile  d'Ancyre 
(314)  et  le  Xe  d'Antioche  (341)  supposent 
chez  eux  un  tel  pouvoir.  » 

Ici  commence  une  critique  textuelle  des 
plusardues.  Rien  en  effet  de  plus  embrouillé 
que  le  Xlll^  canon  du  Concile  d'Ancyre  : 
trois  leçons  grecques  différentes  et  une 
foule  de  versions  en  langues  étrangères, 
qui  ne  sont  rien  moins  que  concordantes. 
Devant  de  pareilles  divergences,  il  y  aurait 
mauvaise  grâce  à  trop  reprocher  à  l'auteur 
de  prendre  son  bien  où  il  le  trouve  et 
d'amalgamer  à  son  profit  les  variantes 
du   texte    grec.    Voici    comment    il    lit  : 


«  ywpsTciaxozoï;  pir^  eçsivai  irpso-ouTÉpouç 
7]  ôiaxôvouç  yeipoTOveiv,  à/.Xà  {jt/iv  utj^s 
Tcpso-êuxipo'j;  tzôXswç,  '/wpU  '^où  £7uiTpa7tY,vat. 
uTzb  ToG  sTîtTxÔTTOy  ijcsTa  ypajAii-àTUiv  £v  éxaTTy) 
Tïapo'.x'la,  »  c'est-à-dire,  d'après  sa  propre 
traduction  :  «  11  n'est  pas  permis  aux  cho- 
révêques d'ordonner  des  prêtres  de  cam- 
pagne ou  des  diacres  de  campagne,  à  plus 
forte  raison  non  plus  des  prêtres  citadins, 
sans  la  permission  écrite  de  l'évêque  dans 
chaque  diocèse.  »  On  est  si  heureux  de 
voir  clair  dans  ce  canon  qu'on  oublie 
volontiers  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  hasar- 
deux dans  le  procédé  employé.  D'ailleurs, 
quelque  leçon  qu'on  adopte,  le  pouvoir 
radical  de  conférer  les  Ordres  majeurs  est 
reconnu  aux  chorévêques,  et  il  est  bien 
difficile  d'affirmer,  sur  la  foi  d'un  texte  si 
obscur,  que  les  simples  prêtres,  eux  aussi, 
pouvaient  ordonner  d'autres  prêtres  avec 
la  permission  de  l'évêque. 

Le  Xe  canon  du  Concile  d'Antioche  doit 
fournir  une  preuve  plus  décisive  :  «  Toù.;  èv 
Tal^  xwtjiaiç  r,  Tal^  y  (opat,^  7,  to'j;  xaÀoy  p.£vo'j<; 
ywpETTi.Txô'îTO'j;,  si  xal  y£i,poÔ£a'lav  eIev  etti- 

E'.ôévat.  Ta  ÉayTwv  {xéxpa xaÔ'.TTâv  àva- 

yvwTTa;  xal  'J7îoot.axôvo'j;  xal  ÈTropx'.TTaç, 
[xr^'zz  0£  Tcpe(ï-ê'JT£pov  [x/^'r£  6t.àxovov  yziooxo'/tb/ 
ToXpiâv  ôîya  toG  £v  t-?,   tcoXe».  Èiit.a-xéTro'J,  fi 

'j7:6x£',vTa'.aùxôi;  zt  xal  r,  y/ôpa »  Ce  que 

M.  Gillmann  traduit  ainsi:  «  Les  évêques 
qui  sont  placés  dans  les  villages  ou  les 
campagnes,  c'est-à-dire  les  chorévêques, 
quoiqu'ils  aient  reçu  la  consécration  épi- 
scopale, doivent,  ainsi  l'ordonne  le  Saint 
Synode,  connaître  les  limites  de  leur  pou- 
voir   Ils  peuvent  établir  des  lecteurs, 

des  sous-diacres  et  des  exorcistes  ;  mais 
ils  ne  doivent  point  pousser  l'audace  jusqu'à 
ordonner  un  prêtre  ou  un  diacre  sans  l'au- 
torisation de  l'évêque  de  la  ville,  qui  a  le 
chorévêque  et  son  territoire  sous  sa  juri- 
diction. »  Comme  on  le  voit,  le  morceau 
important  de  ce  texte  c'est  la  proposition 
concessive  «  £'.y.al  y£i,po((£3-'lav  îIcV  £7rt.a-x67rojv 
£lÀr,5Ôx£(;.  »  Faut-il  traduire  £'-  xa-l  par  : 
quoique,  ou  bien  par  même  si,  alors  même 
que?  Ce  n'est  pas  là  une  vaine  subtilité  de 
gramrhairien  :  «  alors  même  qu'ils  auraient 
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reçu,  même  s'ils  ont  reçu  »  n'est  pas  la 
même  chose  que  :  «  quoiqu'ils  aient  reçu  ». 
La  seconde  traduction  signifie  que  tous 
les  chorévêques  sont  évêques;  la  pre- 
mière donne  à  entendre  que  c'est  seule- 
mentle  cas  de  quelques-uns.  M.  Gillmann 
résout  le  problème  en  disant  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  d  xal  {quoique)  avec  xal  z\ 
{même  si).  Mais  cet  optatif  «  suv  »  n'est-il 
pas  quelque  peu  embarrassant?  Ne  semble- 
t-il  paslégitimerlatraduction:  «alors même 

qu'ils  auraient  reçu »  et  n'est-ce  point 

lui  qui  a  autorisé  Thomassin  à  distinguer 
deux  catégories  de  chorévêques?  Notre 
auteur  ne  souffle  mot  là-dessus.  Il  serait 
vraiment  à  souhaiter  que  certains  manus- 
crits eussent  3'.a-'l  au  lieu  de  îUv.  Par  ailleurs, 
il  serait  difficile  de  prouver  que  v.  y.a'l  et 
xal  zi  ont  le  sens  si  radicalement  tranché 
qu'on  leur  attribue.  Voici  par  exemple  ce 
que  nous  lisons  dans  le  XI*'  canon  du  Concile 
de  Nicée  :  «  Ilsol  t(Ôv  7capaêàvTo>v  '//>>?'•? 
àvàvxr^ ;.,...  èooçs  tyJ  o"jv6oo),  xav  àvàç'-O!, 
Y,Tav  a!.Aav9p{07:uç,  0[jl(o^  yp7,o-:£Ûa-aT'Jat.  si; 
a'jTO'jç.  »  Ici  xav  (xal  sàv  =  xal  si)  a  sû- 
rement le  sens  de  quoique  et  non  de  même  si. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  aurait  peut-être 
quelque  danger  à  vouloir  chercher  la  pure 
syntaxe  classique  dans  les  textes  conci- 
liaires; pour  cette  raison,  et  à  cause  des 
déductions  risquées  qu'on  pourrait  tirer 
d'une  autre  interprétation,  nous  pensons 
que  la  traduction  de  M.  Gillmann  est  sou- 
tenable.  Peut-être  même  y  aurait-il  moyen 
de  donner  quelque  probabilité  à  sa  distinc- 
tion entre  v.  xaî  et  xal  zl  en  comparant  ce 
X^  canon  au  XV!®  du  même  Concile  où 
nous  lisons  :  «  Si  un  évêque  sans  diocèse 
s'introduit  dans  un  évêché  vacant,  et  s'il 
s'empare  du  siège  épiscopal  sans  y  avoir 
été  autorisé  par  un  Synode  proprement 
dit,  il  doit  être  déposé,  alors  même  qu'il 
serait  parvenu  à  se  faire  élire  par  l'Eglise 
qu'il  a  occupée  par  intrusion  :  xal  si  icâç 
6  Aaô.;,  ôv  •jcpàoTzao-tV,  sAo'.to  ajTOV,  » 
Pourquoi  ne  trouvons-nous  pas  ici  t\  xa'l 
comme  plus  haut?  Ne  serait-ce  point  parce 
qu'il  n'est  pas  absolument  synonyme  de 
xal  z.\  même  avec  l'optatif? 

Après  avoir  vu  l'auteur  déployer  tant  de 


vaillance  à  défendre  le  caractère  épiscopal 
des  chorévêques,  on  est  quelque  peu  sur- 
pris de  le  voir  battre  en  retraite  devant 
le  LVIl®  canon  du  Concile  de  Laodicée,  et 
enlever  ainsibrusquement  auxchorévêques 
ce  qu'il  vient  de  leur  accorder.  C'est  ici 
que  ses  preuves  nous  semblent  tout  à  fait 
insuffisantes.   Remarquons    tout  d'abord 
que  le  Concile  de  Laodicée,  et  M.  Gillmann 
ne  le  nie  pas,  ne  fut  qu'un  Synode  parti- 
culier: ensuite,  s'ildéfendd'établiràl'avenir 
des  évêques  dans  les  campagnes  et  les  vil- 
lages, il  ordonne  aussi  de  les  remplacer 
par  des  périodeutes.  Si  ce  Concile  a  eu 
l'influence  qu'on  lui  suppose,  si  ses  pres- 
criptions ont  fini  par  s'imposer  un   peu 
partout,  nous  ne  devrions  rencontrer  au 
bout  d'un  certain  temps  rien  que  des  pé- 
riodeutes. Or,   les   chorévêques,  tout  en 
devenant  plus  rares,  continuent  d'exister 
jusqu'à  la  fin  du  viih^  siècle  au  moins.  Sur 
quoisebase-t-on  pouraffirmerque,  quelque 
temps  après  le  Concile   de  Laodicée,   ils 
n'ont  plus  le  même   Ordre,   bien   qu'ils 
conservent  le  même  titre?  On  n'apporte 
aucune  preuve  positive  de  cette  transfor- 
mation; car  on  ne  peut  pas  en  voir  une 
dans  le  fait  que  le  Concile  de  Chalcédoine 
distingue  l'évêque  du  chorévêque  :  «   il 
Ti;     s— 'Itxo—o^    y i'.zo-ryrr^'jrj'.    i-\   yyr^'j.y.'y:* 
stt'Itxotcûv .  ■},  V (ooî-ia-xoTtov .  r  — oîtSÛtî sov. . . » 
OU  que  les  chorévêques  de  ce  Concile  ne 
signent  pas  en  leur   propre   nom,    mais 
comme   délégués  d'évêques    absents;    ni 
dans  celui-ci  que  le  second  Concile  de  Nicée 
ne  leur  permet  d'ordonner  que  des  lecteurs 
et  encore  avec  l'autorisation  de  l'évêque. 
Nous  sommes  si  habitués  à  voir  raccourcir 
les  ailes  à  ces  pauvres  anges  des  églises 
villageoisesque  nous  nesommes  nullement 
étonnés  qu'on  leur  enlève  les  exorcistes  et 
les  sous-diacres,  duelle  que  soit  la  valeur 
des  canons  arabes  de  Nicée,  ils  semblent 
bien  supposer  que  les  chorévêques  sont 
de  vrais  évêques.  Bref,  s'il  nous  est  permis 
d'émettre  une  opinion  qui,  du  reste,  n'est 
pas  nouvelle,  nous  sommes  portés  à  croire 
que  les  chorévêques,  tant  qu'ils  existèrent 
en  Orient,  furent  de  véritables  évêques, 
et  que  la  prétendue  transformation  opérée 
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par  le  Concile  de  Laodicée  n'est  qu'une 
chimère. 


Disons,  en  terminant,  un  mot  de  la  ju- 
ridiction chorépiscopale.  11  ressort  des  ca- 
nons conciliaires  que  cette  juridiction  était 
véritablement  quasi-épiscopale.  Le  Synode 
d'Antioche  leur  laisse  la  complète  admi- 
nistration de  leur  petit  diocèse  et  ne  leur 
impose  des  limites  que  par  rapport  aux 
ordinations.  Saint  Basile  est  moins  large 
à  leur  égard,  et  il  leur  défend  d'admettre 
des  sujets  parmi  les  clercs  inférieurs, 
Upa-T'.xo'l,  avant  de  l'avoir  consulté.  Cela 
nous  amène  à  faire  remarquer  que  le  cercle 
de  leurs  attributions  devait  être  plus  ou 
moins  étendu  suivant  les  pays  et  les  cir- 
constances. Ils  sont  autorisés  à  paraître 
dans  les  Conciles  provinciaux  et  œcumé- 
niques et  ont  voix  délibérative.  Ils  signent 


après  les  évêques,  et  en  leur  nom  propre, 
au  moins  au  iv«  siècle.  Le  privilège  de 
célébrer  à  la  cathédrale  en  présence  de 
l'évêque  leur  est  accordé,  tandis  que  cet 
honneur  est  refusé  *aux  simples  prêtres 
de  la  campagne.  Ils  peuvent  donner  des 
lettres  «  pacifiques  »  ou  de  recommanda- 
tion (c'.pr,vual£7i!,a-:oÀa'l).  La  collection  arabe 
des  canons  pseudo-nicéens  entre  dans  des 
détails  assez  minutieux  touchant  les  fonc- 
tions des  chorévêques,  mais  on  se  demande 
vraiment  si  l'état  de  choses  dont  il  y  est 
parlé  a  jamais  existé. 

Toutes  les  ombres  qui  formaient  jus- 
qu'ici l'auréole  de  ces  énigmatiques  pré- 
lats ne  sont  pas,  on  le  voit,  complètement 
dissipées,  même  après  le  livre  de  M.  Gill- 
mann .  Mais  attendons  Les  Chorévêques 
^'Or^/(f^«/,  et  d'eux  sans  doute  nous  viendra 
la  pleine  lumière.  Martin  Jugie. 

Constantinople . 


LES    LETTRES    SPIRITUELLES 
DE    JEAN     ET    DE    BARSANUPHE 


Dans  la  Geschichte  der  by;{antinischen 
L/'//^rj/wr(i)deM.Krumbacher,M.Ehrhard 
s'exprimait  ainsi  : 

Barsanuphe,  mort  vers  550,  qui,  d'après 
Evagre,  Hist.  eccL,  lib.  IV,  cap.  xxxiii,  habitait 
un  monastère  dans  les  environs  de  Gaza,  en 
Palestine,  a  laissé  une  courte  AiSaffxaXta  irepl  twv 
'iip'.ysvouç,  Eùaypt'ou  xat  Atoûfxou  cpiov-rjfJLOCTcov, 
qui  s'exprime  vivement  contre  l'origénisme 
(530-540).  Edition  pr.  Montfaucon,  Biblioth. 
Coislin.,  Paris,  1715,  p.  394-399.  Sous  le 
nom  de  Barsanuphe  et  de  Jean,  le  codex 
sinaït.  440,  du  xii"  siècle,  et  le  codex  sinaït. 
412,  du  xi^  siècle,  contiennent  une  AtoaaxaX-'a, 
distincte  de  celle  qui  est  imprimée.  A  Barsa- 
nuphe età  son  disciple  Jean  sont  aussi  attribués 
des  écrits  ascétiques,  voir  Fabricius,  Biblioth. 


(i)  Munich,  1897,  2"  édit.,  p.  58.  Bardenhewer, 
Patrologie,  Fribourg  en  Br.,  1901,  2*  édit.,  p.  486,  se 
contente  de  dire  que  Barsanuphe,  moine  de  Palestine, 
composa  un  petit  traité  contre  les  doctrines  origénistes, 
vers  le  milieu  du  vi"=  siècle. 


gr.,  t.  XI,  p.  585,  On  a  souvent  fait  remarquer 
que  ce  Barsanuphe  doit  se  distinguer  d'un 
homonyme,  qui  était  partisan  de  Sévère. 

A  cette  courte  notice,  exacte  dans  les 
grandes  lignes,  un  ouvrage  qui  m'est 
tombé  récemment  sous  la  main  va  me 
permettre  d'ajouter  quelques  renseigne- 
ments nouveaux  et  intéressants.  Les  écrits 
de  Barsanuphe  contre  l'origénisme,  déjà 
imprimés  dans  Montfaucon  et  dans 
Migne  (i),  le  fragment  inédit  qui  se 
trouve  dans  les  manuscrits  du  Sinai  (2)  et 
les  écrits  ascétiques  dont  parle  M.  Ehrhard 


(i)  Migne,  P.  G.,  t.  LXXXVI,   i,  col.  891-902. 

(2)  V.  Gardthausen,  Catalogus  codicum  grœcorum 
sinaïticorum,  Oxonii,  1886.  Le  fragment,  contenu  dans 
le  codex  410,  tsxvov  ÔeôStopô...  Gardthausen,  p.  59, 
correspond  au  chapitre  lx  des  œuvres  éditées  de  Barsa- 
nuphe et  de  Jean.  En  plus  du  codex  411  et  non  412, 
comme  dit  Ehrhard,  il  faut  signaler  au  Sinaï  le  codex 
445,  comme  contenant  un  fragment  de  Barsanuphe. 
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sur  la  foi  de  Fabricius  ne  sont  pas  des 
œuvres  distinctes,  ainsi  que  serait  porté 
à  le  croire  le  savant  critique,  mais  ils 
font  partie  d'un  ensemble  de  lettres  ascé- 
tiques ou  mieux  de  lettres  de  direction, 
adressées  par  Jean  et  Barsanuphe  à 
diverses  personnes,  lettres  qui  sont 
publiées  depuis  un  siècle  environ  et  qui 
sont  passées  à  peu  près  inaperçues. 

En  second  lieu,  la  liste  des  manuscrits 
qui  contiennent  tout  ou  partie  de  ce  vaste 
recueil  de  lettres  est  loin  de  se  borner  à 
ceux  du  Sinaï  et  à  ceux  qu'indique  Fabri- 
cius. Sans  prétendre  le  moins  du  monde 
être  complet  et  sans  vouloir  en  faire  une 
description  minutieuse,  il  est  possible 
d'en  signaler  quelques  autres  qui  devront 
un  jour  être  utilisés  par  celui  qui  se 
chargera  de  l'édition  critique  des  œuvres 
de  Barsanuphe  et  de  Jean. 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  la  bibliothèque  bodléienne 
d'Oxford  (i)  possède  six  codices  qui 
renferment  des  parties  de  cet  ouvrage;  le 
catalogue  des  manuscrits  de  l'Athos  (2), 
fort  incomplet  pourtant,  n'en  signale  pas 
moins  de  trente,  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  (3) 
une  quinzaine  environ  ;  la  bibliothèque 
Nationale  à  Paris  (4)  en  possède  au  moins 
quatre,  et  l'on  en  trouvera  encore  nombre 
d'autres  dans  les  divers  catalogues  de  la 
bibliothèque  vaticane  et  des  grandes 
bibliothèques  d'Europe  ou  d'Orient. 

Enfin,  comme  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure, 
l'ouvrage  de  Jean  et  de  Barsanuphe  est 
édité  depuis  un  siècle  environ,  et  cette 
édition,  si  imparfaite  et  si  peu  critique 
qu'on  la  suppose  et  qu'elle  le  soit,  nous 
permet  en  attendant  mieux  d'étudier  et 
d'apprécier  en  plus  juste  connaissance  de 


(1)  H.  CoxE,  Cafalogi  codicum  manuscripiorum  biblio- 
Ihecœ  bodleiance,  Oxford,   1853. 

(2)  Sp.  Lambros,  Catalogue  of  the  greek  manuscripts  on 
mount  Athos,  Cambridge,  1895  et  1900,  t.  II,  p.  493. 

(3)  A.  Papadopoulos- Kerameus,  'Ispoa-oAuiActiXYi 
^'.,S).io6r,y.r,,  4  volumes. 

(4)  H.  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits  grecs 
de  la  Bibliothèque  Nationale,  n"  873,  2500,  et  Fonds 
Coislin,  n"  238  et  28j.  Voir  aussi  J.  Sakkelion,  IlatfjLtaxri 
pipX'.o6T|y.r,,  Athènes,   1890,  n"  693.      /^^^^»^^-<i^-' 


cause  l'ouvrage  et  ses  auteurs.  Ce  sont 
précisément  ces  deux  points  que  je  m'ef- 
forcerai de  mettre  en  lumière,  le  premier 
dans  cet  article,  le  second  dans  une  étude 
qui  ne  tardera  pas  à  paraître  ici-même. 


L'ouvrage  de  Jean  et  de  Barsanuphe  a 
été  édité  en  entier  par  Nicodème  l'hagio- 
rite,  mais  après  sa  mort,  aux  frais  com- 
muns de  trois  hiéromoines  du  mont  Athos. 
Il  parut  à  Venise,  en  1816,  sous  ce  titre  : 

Tt'.;  S'.acpopo'.ç  'JTZoOso-îTiv  àvr,xo*JTa'-ç,  lu^f.'oy.- 
'Jî^Ta  jjLsv  Tcapà  twv  otÛov  xal  Oso'jôowv 
-aTeptov  T,!j.à)v  BapTavojcs'lo'j  xal  koivvoy, 
è—'.iJLcAàiç  ùï  o'.opÔioGslTa  xal  z-ï,  Ttov  otmÔv 
j^'.oypacpia  xal  TrAaT'j-âTio  —Ivax',  — ao'jo":'.- 
Gîlora  •::apà  ~o\t  èv  tjiovayolç  tKT.y'.TZO'j  N'.xs- 

t^■f^U.O'J     '  X'VIOOZ'.'ZO'J ,     VÛV     oà     TÎOWTOV    TyTtO!.^ 

ïxoo9sla-a. 

C'est  un  ouvrage  de  format  grand  in-40, 
de  XX-411  pages.  La  préface,  précédée 
des  portraits  des  saints  Barsanuphe  et 
Jean  tels  que  les  avait  conservés  sans 
doute  la  tradition  athonite,  est  datée  du 
22  juin  1803  ;  elle  esquisse  à  grands  traits 
la  vie  et  la  physionomie  intellectuelle  et 
morale  de  ces  deux  saints,  aussi  bien  que 
le  bon  Nicodème  pouvait  les  concevoir. 

L'édition  de  Nicodème  a  été  faite,  nous 
dit-il  lui-même,  p.  it\  d'après  un  manu- 
scrit très  ancien  de  Lavra  au  mont  Athos, 
mais  dont  les  pages  étaient  plus  ou  moins 
en  désordre.  Elle  est  devenue  si  rare,  que 
plusieurs  lecteurs  de  cet  article  risquent 
de  pousser  les  cris  que  Nicodème  prête 
aux  futurs  lecteurs  de  son  ouvrage. 
D'après  lui,  en  effet,  les  bons  moines 
seront  aussi  surpris  d'apprendre  que 
Barsanuphe  a  laissé  des  écrits  fort  volu- 
mineux, que  les  Israélites  le  furent  dans 
le  désert  à  la  vue  de  la  manne. 

Des  41 1  pages  du  volume  de  Nicodème, 
386  sont  consacrées  à  l'édition  même  du 
texte;  le  reste  appartient  à  la  table  très 
étendue  dont  nous  parle  l'hagiorite  et 
qui  est  tout  à  fait  incomplète.  Dans  les 
386  pages  de  l'édition  même,  nous  avons 
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fes  èptoTaTToxpîo-ciç  de  Jean  et  de  Barsa- 
nuphe,  c'est-à-dire  les  demandes  adressées 
à  ces  deux  moines  et  les  réponses  quils 
y  firent.  La  demande,  sptôxTiai.;  ou  air^iO-Lç, 
est  imprimée  à  l'encre  fouge,  la  réponse 
à7r6xp!.c>^  reproduite  en  noir.  11  est  arrivé 
parfois  des  erreurs  dans  l'impression,  et 
telle  demande  se  trouve  en  noir,  telle 
réponse  en  rouge,  mais  le  cas  n'est  pas 
très  fréquent. 

D'après  Nicodème,  p.  l,  lesèptoTaTtoxpia-ei; 
seraient  au  nombre  de  838,  bien  que  lui- 
même,  p.  386,  ait  donné  à  la  dernière  le 
numéro  836,  sans  doute  d'après  son 
manuscrit.  En  réalité,  nous  avons  les 
836  numéros  notés  par  Nicodème,  plus 
les  numéros  252,  253,  261,  326,  558,  787 
et  789,  qui  sont  reproduits  deux  fois, 
plus  deux  récits  historiques  qui  suivent 
le  numéro  576,  p.  274  seq.,  et  qui  ne 
sont  pas  numérotés  eux-mêmes,  plus 
quatre  scholion,  p.  35,  30,  102  et  156,  qui 
ne  sont  pas  comptés;  ce  qui  fait  836  + 
7  +  2  H-  4  =  849.  Pour  être  juste,  il  con- 
vient d'ajouter  que  la  règle  de  Nicodème 
ou  de  son  manuscrit  étant  de  compter  la 
demande  et  la  réponse  sous  un  seul 
numéro,  il  a,  par  deux  fois,  numéro  133 
et  numéro  249,  compté  la  demande  sépa- 
rément de  la  réponse,  ce  qui  ne  ferait  que 
847  numéros.  En  revanche,  une  lettre 
complète  du  correspondant  Paul,  p.  37, 
imprimée  en  noir,  n'est  pas  numérotée 
et  il  y  a  également  un  certain  nombre  de 
renseignements  historiques,  donnés  par 
l'auteur  de  notre  recueil,  qui  pourraient 
à  bon  droit  passer  pour  des  récits.  En 
comptant  environ  850  numéros,  nous  ne 
serons  pas  loin  de  la  vérité.  Notons  encore 
deux  erreurs  qui  se  sont  introduites  dans 
k  numérotage  de  Nicodème,  soit  qu'il  ait 
omis  des  chapitres  dans  son  manuscrit 
ou  que  ces  chapitres  aient  fait  défaut,  soit 
que  lui-même  ait  répété  deux  fois  les 
mêmes  chiffres.  Ainsi,  du  chapitre  dxliii, 
p.  264,  nous  passons  tout  à  coup  au 
chapitre  dliv,  p.  265,  ce  qui  nous  donne 
dix  chapitres  en  moins;  par  contre,  après 
le  chapitre  dcccxxii,  p.  376,  nous  reve- 
nons   au    chapitre   dcccxih,  ce  qui   nous 


donne    dix  chapitres   en  plus  et  rétablit 
l'équilibre. 

Les  demandes,  qui  sont  adressées  par 
divers  correspondants  à  Jean  et  à  Barsa- 
nuphe,  sont  tantôt  citées  in  extenso  —  ce 
qui  est  assez  rare,  —  tantôt  résumées  par 
l'auteur  du  recueil  qui  en  donne  les  prin- 
cipales idées,  de  manière  à  faire  com- 
prendre le  sens  de  la  réponse.  Elles  sont, 
en  général,  beaucoup  plus  claires  que  les 
réponses.  Celles-ci,  que  nous  devons  à 
Barsanuphe  ou  à  Jean,  suivant  que  le 
correspondant  a  écrit  à  l'un  ou  à  l'autre 
reclus,  sont  toujours  reproduites  dans 
leur  intégrité.  Elles  varient  beaucoup  en 
étendue,  les  unes  comprenant  jusqu'à 
deux  grandes  pages,  les  autres  deux  ou 
trois  lignes  seulement,  parfois  trois  ou 
quatre  mots. 


Quelques  détails  encore  pour  mieux 
faire  saisir  au  point  de  vue  matériel  la 
disposition  de  ce  recueil  ascétique.  Le 
recueil  n'a  pas  été  arrangé  par  Jean  et 
par  Barsanuphe,  mais  par  un  moine  du 
couvent  de  Séridos,  qui  ne  parle  jamais 
de  lui-même,  mais  que  l'on  devine  à 
certains  détails  être  un  contemporain 
de  nos  deux  reclus.  Ce  moine  avait  sous 
les  yeux  la  correspondance  spirituelle 
qu'entretenaient  certaines  personnes,  et 
en  particulier  les  religieux  du  couvent  de 
Séridos,  avec  Jean  et  avec  Barsanuphe  ; 
mais,  au  lieu  de  ne  publier  que  les 
réponses  de  ces  deux  Saints,  comme  nous 
le  ferions  sans  doute  aujourd'hui,  il  a 
donné  également  en  tout  ou  en  partie  les 
demandes  qui   motivèrent  ces  réponses. 

Le  choix  qu'il  fit  de  ces  lettres  ne  suit 
pas  l'ordre  chronologique  mais  celui  des 
correspondants,  c'est-à-dire  que  nous 
avons  toutes  les  réponses  de  Jean  et  de 
Barsanuphe  à  un  premier  correspondant, 
puis  celles  qui  sont  adressées  à  un  second, 
à  un  troisième  et  ainsi  de  suite.  Soit  que 
l'auteur  du  recueil  n'ait  pas  eu  entre  les 
mains  toutes  les  lettres,  soit  que  le  manu- 
scrit utilisé  par  Nicodème  ne  les  contînt 
pas  toutes  —  deux  suppositions   égale- 
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ment  possibles  —  il  est  évident  que  nous 
ne  possédons  plus  maintenant  toute  la 
correspondance  de  Jean  et  de  Barsa- 
nuphe  (i).  A  plusieurs  reprises,  en  effet, 
ceux-ci  en  s'adressant  à  leurs  correspon- 
dants, leur  disent  :  «  yoici  la  seconde,  ou 
bien  voici  la  troisième  fois  que  je  vous  écris,  » 
et  la  lettre  où  se  lisent  ces  paroles  n'est 
que  la  première  de  la  série.  Par  ailleurs, 
si  nous  avons  assez  souvent  un  véritable 
enchaînement  dans  la  série  des  demandes 
et  des  réponses,  il  est  clair  aussi  qu'il  y 
en  a  que  l'on  ne  comprend  pas,  à  moins 
de  supposer  qu'il  existe  entre  deux  lettres 
des  lacunes  considérables.  Tous  ces  motifs 
nous  amènent  à  conclure  que  nous  ne 
possédons  pas  la  correspondance  inté- 
grale de  nos  deux  Saints,  et  que  celle  que 
nous  possédons  d'après  le  manuscrit  de 
Nicodème  a  subi  des  remaniements,  des 
transpositions  dans  l'ordre  des  chapitres, 
que  l'on  devra  rétablir  plus  tard  à  l'aide 
d'autres  manuscrits. 

Je  donne  la  liste  des  correspondances, 
telle  que  j'ai  pu  la  dresser  avec  l'ouvrage 
de  Nicodème,  séparant  par  une  virgule 
les  diverses  séries  de  correspondants, 
qui,  dans  l'ordre  actuel  de  la  publication, 
s'élèvent  certainement  à  une  centaine  et 
dépassent  même  peut-être  ce  chiffre. 

1°  Correspondance  échangée  ^v te  Jean 
k-izh  MT.pwTàj^T,;,  supérieur  d'un  monastère 
avoisinant  et  qui  finit  par  venir  mener  la 
vie  contemplative  aux  côtés  de  Barsa- 
nuphe,  dans  le  couvent  de  Séridos.  Ce 
Jean  est  distinct  de  Jean  le  prophète, 
l'auteuravec  Barsanuphe  de  notreouvrage. 
Cette  correspondance  va  du  chapitre  l®'' 
au  chapitre  i.iv;  elle  est  tout  entière,  sauf 
la  lettre  111,  écrite  ou  plutôt  dictée  par 
Barsanuphe. 

2"  Chapitre  lv,  correspondance  avec  un 
moine   égyptien  qui  s'appelait  Abraham. 

30  Chapitres    lvi-lix,     correspondance 


(i)  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple.  Dans  sa  première 
conférence,  Migne,  P.  G.,  t.  LXXXVIII,  col.  1640  c, 
Dorothée  cite  le  texte  d'une  demande  qu'il  adressa  lui- 
même  à  Jean  avec  la  réponse  de  celui-ci,  et  Je  n'ai  pu 
trouver  ni  l'une  ni   l'autre   dans   l'édition   de  Nicodème. 


avec  Paul  l'hésychaste;  le  chapitre  lviii 
est  une  lettre  écrite  par  Paul. 

40  Chapitres  lx-lxviii,  correspondance 
échangée  avec  le  moine  Théodore. 

5°  Correspondance  avec  divers  religieux 
ouhésychastes,  chapitres  lxix,  lxx-lxxxix, 
XC-XCVIll,  xcix-cxxxvii. 

6°  Correspondance  avec  un  prêtre, 
cxxxviii-cxl. 

7"^  Correspondances  échangées  au  sujet 
de  deux  frères  gravement  malades  du 
couvent  de  Séridos,  cxli-cxlv,  cxlvi- 
cxLix.  Le  second,  atteint  de  la  phtisie  et 
qui  en  mourut,  ne  peut  être  que  saint 
Dosithée,  qui  mourut  effectivement  de 
cette  maladie  dans  le  couvent  de  Séridos, 
où  il  était  infirmier. 

8°  Correspondance  avec  Euthyme  l'hé- 
sychaste, CL-CLXvf;  les  chapitres  cl,  clii, 
CLiv  et  clvi  sont  des  lettres  entières 
d'Euthyme. 

90  Correspondance  avec  André  l'hésy- 
chaste, moine  du  couvent,  clxvii-ccxiv, 
et  avec  son  disciple  au  sujet  de  son 
maître,  ccxv-ccxvii. 

10°  Correspondance  avec  des  religieux, 
ccxviii-ccxxiii,  ccxxiv-ccxxxi,  avec  un  reli- 
gieux diacre  sur  des  sujets  de  liturgie, 
ccxxxii-ccxLii,  un  autre  diacre,  ccxliii,  et 
d'autres   religieux,   ccxliv-ccxlv,    ccxlvi- 

CCLI. 

I  p  Correspondance  avec  saint  Doro- 
thée, le    célèbre   auteur    ascétique,    cclii 

CCCXXXV,  CCCXXXVI-CCCXLII  et  DXLl-DXLII.  Le 

nom  de  Dorothée  ne  figure  jamais  dans 
ce  recueil  de  lettres,  mais  l'identification 
de  ce  saint  avec  notre  correspondant 
anonyme  est  indiscutable.  En  eftèt,  nous 
savons  par  les  écrits  de  saint  Dorothée  (i) 
qu'il  administrait  l'hôpital  du  monastère 
de  Séridos,  tout  en  vaquant  à  la  direction 
spirituelle  des  religieux,  et  précisément 
dans  le  paquet  de  lettres  qui  nous  occupe 
en  ce  moment  il  est  sans  cesse  question 
de   l'hôpital  dont  ce  correspondant  a  la 


(i)  5.  P.  N.  Dorothei  exposiiiones  et  doctrince  divcrsa^ 
Migne,  P.  G.,  t.  LXXXVIII,  Doctr.  IV,  n"  10,  col.  1669; 
docir.  XI,  n'  8,  col.   1745. 
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charge  et  des  religieux  novices  qu'il  est 
tenu  de  former.  Nous  savons  encore  par 
saint  Dorothée  qu'il  a  servi  pendant  neuf 
ans  Jean  surnommé  le  prophète,  ami  et 
compagnon  de  Barsanuphe  (i);  nous 
savons  enfin  par  lui  qu'il  posait  à  Jean  une 
foule  de  questions /)rt!r  écrit,  ot.àYpa|j.tj.àT(ov 
•'àp  Y,pw-:(.)v  xal  ajTov  (2)  sur  des  points  de 
spiritualité  ou  de  théologie,  et  précisément 
dans  les  93  lettres  qui  sont  adressées  à 
notre  correspondant,  72  sont  écrites  par 
Jean  et  21  par  Barsanuphe.  Enfin,  voici 
une  dernière  raison  qui,  à  elle  seule,  nous 
obligerait  à  admettre  cette  identification. 
Migne  a  publié  (3)  parmi  les  œuvres  de 
saint  Dorothée  quelques  questions  que 
celui-ci  adressait  à  Jean  le  prophète  en  y 
joignant  les  réponses  de  ce  dernier.  Or, 
nous  retrouvons  ces  questions  et  ces 
réponses  parmi  les  lettres  éditées  par 
"iicodème;  elles  correspondent  aux  cha- 
pitres CCLXXIV,  CCLXXV,  CCLXXXI,  CCLXXXII, 
CCLXXXV,   CCCIV,   CCCXIX,    CCCXXXVII,   CCCXLII 

et  DXLii.  Les  lettres,  qui  vont  dans  l'édi- 
tion de  Nicodème  du  chapitre  cclii  au 
chapitre  cccxxxv,  ne  formant  qu'un  seul 
bloc  et  se  suivant  même  assez  bien  au 
point  de  vue  logique,  nous  n'avons 
aucune  difficulté  à  les  regarder  comme 
étant  écrites  à  Dorothée.  Au  chapitre 
CCCXXXV!  commencerait,  d'après  le  manu- 
scrit de  Nicodème,  une  autre  série,  qui 
irait  jusqu'au  chapitre  cccxl,  puis  une 
troisième  comprenant  les  chapitres  cccxli 
et  CCCXLII.  Or,  parmi  ces  deux  petites 
séries,  nous  retrouvons  deux  chapitres, 
CCCXXXVII  et  CCCXLII,  que  le  manuscrit 
utilisé  par  Migne(4)fait  également  adresser 
à  Dorothée.  On  peut  donc  les  lui  attribuer 
également,  ainsi  que  la  série  dxli  et 
DXLii,  dont  le  dernier  chapitre  se  lit  aussi 
dans  Migne  (5). 

12°  Correspondances  avec  une  série  de 
frères  du  couvent  de  Séridos  ou  d'ailleurs, 


(i)  Migne,  P.  G.,  t.  LXXXVIII,  Doctr.  IV.  n°   9,  col. 
1669;  cforir.  K,n° 41,  col.  \6%\  ;  doctr.  IX,  n"  2,  co\.  1717. 

(2)  Doctr.  I,  n»  17,  col.   1640. 

(3)  P.  G.,  t.  LXXXVIII,  col.   1812  à  1822. 

(4)  Interrog.  4,  col.   1816. 

(5)  Doctr.  XXI,  interr.  8,  col.   1820  seq. 


mais  dont  les  noms  ne  sont  pas  connus  : 

CCCXLlll,  CCCXLIV,  CCCXLV,  CCCXLVI-CCCXLVII, 
CCCXLVI1I-CCCL,CCCLI-CCCLVH,CCCLVI11-CCCLX1X, 
CCCLXX,  CCCLXXI-CCCLXXV,  CCCLXXVI- 
CCCLXXXVI.   CCCLXXXVII,    CCCLXXXVlII-CCCXCV. 

130  Longue  correspondance  avec  un 
religieux  inconnu,  cccxcvi-cdxlvi. 

140  Correspondances  avec  divers  reli- 
gieux ou  avec  des  personnes  du  monde  : 

CDXLVII-CDL,  CDLI-CDLVll,  CULVIIl-CDLIX, 
CDLX-CDLXXIX,  CDLXXX-CDLXXXI,  CDLXXXII, 
CDLXXXIII-CDLXXXIV,  CDLXXXV,  CDLXXXVI- 
CDLXXXVIII,  CDLXXXIX-CDXCIX,  D-DI,  DU,  DIII- 
DXXX,  DXXXI-DXXXVIII,  DXXXIX-DXL,  DXLllI, 
DLIV,  DLV-DLVI,  DLVII-DLVIII,  DLIX-DLX,  DLXI- 
DLXXII  ,  DLXXIII,  DLXXIV,  DLXXV,  DLXXVI, 
DLXXVII-DLXXIX. 

150  Correspondances  ou  récits  concer- 
nant Elien,  devenu  higoumène  du  cou 
vent  après  la  mort  de  Séridos,  dlxxx- 
DCiv.  La  plus  grande  partie  de  cette 
correspondance,  dlxxxii-dciv,  contient 
les  conseils  donnés  par  Jean  à  Elien  sur 
la  bonne  administration  du  monastère  et 
des  religieux,  quelques  jours  seulement 
avant  la  mort  de  Jean. 

16°  Correspondances  avec  divers  reli- 
gieux:   DCV,   DCVI-DCXIV,   DCXV-DCXX,   DCXXI- 

dcxxiii,  dcxxiv,  dcxxv-dcxxvi,  dcxxvii- 
dcxxxv,  dcxxxvi-dcxlii  ms,  dcxliv-dcxlix, 
dcl-dcli,  dclii-dcliii,  dcliv-dclix,  dclx- 
dclxviii,  dclxix,  dclxx,  dclxxi-dclxxiii, 
dclxxiv-dclxxxvi,  dcxxxvii  -  dclxxxviii, 
dclxxxix-dcxc,  dcxci-dcxcvii,  dcxcxviii, 
dcxcix-dcc,  dcci-dccxxix,  dccxxx-dccxxxi, 
dccxxxii-dccxl,  dccxli-dccxlii ,  dccxliil- 
dccxlix,  dccl-dccli,  dcclii-dcclxvii, 
dcclxvi  ii-dcclxix  ,  dcclxx-dcclxxxi , 
dcclxxxii-dcclxxxv,  dcclxxxvi- 

dcclxxxviii,  dcclxxxix,  dccxc,  dcofci- 
dccxcii,  dccxciil,  dccxcxiv,  dcccv, 
dccxcxvi. 

170  Série  de  lettres  concernant  la  dépo- 
sition de  révêque,  dont  relevaient  Barsa- 
nuphe et  Jean,  l'élection  de  son  succes- 
seur, Dccxcvii-Dcccix,  et  contenant  les 
réponses  des  deux  reclus  au  second 
évêque,  dcccx-dcccxxx. 

180  Lettres  adressées  aux  Pères  du  cou- 
vent de  Séridos,  dcccxxxi-dcccxxxvi. 
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L'ouvrage  que  nous  analysons  en  ce 
moment  est  l'œuvre  commune  de  Barsa- 
nupheetdejean,  c'est-à-dire  qu'il  contient 
les  réponses  de  ces  deux  moines  aux 
lettres  de  leurs  correspondants.  On  y 
trouve  aussi  quelques  demandes  de  ces 
mêmes  correspondants,  qui  sont  citées 
in  extenso  et  imprimées  en  noir  avec  un 
numérotage  spécial,  comme  une  lettre 
de  Paul  l'Hésychaste,  p.  37,  et  quatre  lettres 
d'Euthyme  l'Hésychaste,  citées  sous  les 
numéros  i  30,  152,  1 54  et  i  56.  Il  convient 
donc  de  ne  pas  les  compter  parmi  les 
œuvres  de  Jean  et  de  Barsanuphe.  Cette 
observation  une  fois  faite,  voyons  quelle 
est  la  part  respective  de  chacun  de  ces 
deux  écrivains  et  quelles  sont  les  lettres 
qui  leur  sont  attribuées  dans  l'édition  de 
Nicodème.  L'attribution  ne  reposera  aucu- 
nement sur  l'arbitraire,  elle  sera  tirée  du 
manuscrit  lui-même,  qui  tantôt  désigne 
en  toutes  lettres  Barsanuphe  et  Jean,  et 
tantôt  appelle  le  premier  6  uéya;  yéptov 
et  le  second  6  àAAo<;  y^ptov,  de  sorte  que 
toute  erreur  est  exclue. 

Â  Barsanuphe  appartiennent  les  lettres  : 

I  à  II,,  IV,  à  LVII,  LIX  à  LXllI,  LXVI,  LXVIII  à 
LXXII,  LXXVI  bis  à  LXXIX,  LXXXIII,  XCVII,  cv, 
CVII   à    CXVI,    CXVIII  à    CXXXVIl,    CXLI    à  CLXX, 

(sauf  les   lettres    cl,   clii,    cliv   et  clvi) 

CLXXII  à  CLXXIII,  CLXXVI  à  CLXXVII,  clxxx 
à  CLXXXII,  CLXXXIV  à  CLXXXVII,  cxcxi  à 
CCI,  CCIII  à  CCXVI,  CCXVIII  à  CCXXII,  CCXXIV 
à  CCXLVI,  CCLI,  CCLIII  à  CCLVIII,  CCLX,  CCLXII 
à  CCLXXI,  CCCXXIV  à  CCCXXVII,  CCCXLIII  à 
CCCXLV,  CCCXLVin  à  CCCL,  CCCLVI  à  CCCLVII, 
CCCLXXVI,  CCCLXXXVII  à  CDXLVII,  CDLVIII, 
CDLXXX  à  CDLXXXI,  CDLXXXIll  à  CDXCXV,  OUI 
à  DXIV,  DXXXIX  à  DXL,  DLIV  à  DLIX,  DLXXV, 
DLXXVIII  à  DLXXIX,  DCVI,  DCIX,  DCXI  à  DCXXIII, 
DCLII  à  DCLIX,  DCLXIX  à  DCLXXI,  DCLXXIV  à 
DCXC,     DCCXCV     à     DCCCIX,     DCCCXIX     Ms    à 

Dcccxxix,  Dcccxxxn;  ce  qui  nous  donne  un 
total  de  J96  lettres. 

A  Jean  appartiennent  les  lettres  :  m,  lxiv 
à  Lxv,  Lxvn,  Lxxiii  à  lxxvi,  lxxx  à  lxxxii, 
lxxxiv  à  xcvi,  xcviii  à  civ,  cvi,  cxvii, 
CXXXVIII  à  CXL,  CLXXI,  clxxiv  à  clxxv, 
CLXXVIII  à  CLXXIX,  CLXXXIII,  CLXXXVIII  à  cxc, 
CCII,    CCXVII,    CCXXIII,   CCXLVII    à    CCL,    CCLII, 


CCLIX,  CCLXI,  CCLXXII  a  CCCXXIII,  CCCXXVIII  a 
CCCXLII,  CCCXLVI  à  CCCXLVII,  CCCLI  à  CCCLV, 
CCCLVIII  à  CCCLXXV,  CCCLXXVII  à  CCCLXXXVI, 
CDXLVIII  à  CDLVII,  CDLIX  à  CDLXXlX,  CDLXXXII, 
CDXCVI  à  DU,  DXV  à  DXXXVIII,  DXLI  à  DXLIII, 
DLX  à  DLXXIV,  DLXXVI  à  DLXXVII,  DLXXX  à 
DCV,  DCVII  à  DCVIII,  DCXXIV  à  DCLI,  DCLX  à 
DCLXVllI,  DCLXXIl  à  DCLXXIII,  DCXCl  à  DCCXCIV, 
DCCCX  à  DCCCXXII  +  DCCCXIII  à  DCCCXVIII, 
DCCCXXX  à  DCCCXXXI,  DCCCXXXIII  à  DCCCXXXVI  ; 

ce  qui  nous  donne  un  total  de  446  lettres. 
Jean  aurait  donc,  d'après  ces  calculs 
minutieux  que  j'ai  tout  lieu  de  croire 
exacts,  446  lettres  et  Barsanuphe  396  seu- 
lement. Mais  si  l'on  tient  compte  de  ce 
fait  que  les  réponses  de  Barsanuphe  sont 
généralement  beaucoup  plus  longues  que 
celles  de  Jean,  il  s'ensuit  que  la  part  des 
deux  amis  dans  cet  ouvrage  est  sensible- 
ment la  même. 


A.  J'ai  dit  plus  haut,  et  le  fait  était  déjà 
connu,  que  Montfaucon  avait  édité  (i) 
un  fragment  de  notre  ouvrage,  fragment 
que  Migne  avait  reproduit  dans  le 
t.  LXXXVl,  Pars  prior,  de  sa  Patrologie 
grecque.  Ce  passage,  qui  est  tout  entier 
dirigé  contre  les  erreurs  Qrigénistes,  se 
retrouve  mot  pour  mot  datis  l'édition  de 
Nicodème  et  y  occupe  les  chapitres  dcvi 
à  dcx.  J'en  donne  la  correspondance  exacte 
d'après  les  deux  éditions  : 

Nicodème  Migne,  t.  LXXXVl 

P.  292,  cap.  dcvi.         =  col.  892-896. 

P.  2^j,  cap.  DCVII.       =  col.  896. 

P.  294,  cap.  DCVIII.      =  col.  897. 

P.  294,  cap.  DCIX.        =  col.  897. 

P.  294  seq.,  cap.  DCX.  =  col.  897-901. 
La  première  réponse  est  de  Barsanuphe 
dans  les  deux  éditions,  la  seconde  de 
Jean  dans  les  deux,  la  troisième  de  Jean 
dans  Nicodème  seulement,  la  quatrième 
et  la  cinquième  de  Barsanuphe  dans  les 
deux. 

B.  Dans  un  article,  \nW\w\è  saint  Dorothée 
et  saint  Zosime  (2),  j'avais  déjà  supposé 


(i)  Btblioth.  Coislin.,  p.  394. 

(2)  Echos  d'Orient,  t.  IV,  1901,  p.  359. 
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que  la  DoctrinaXXI  de  saint  Dorothée  (i) 
était  un  autre  fragment  de  cet  ouvrage; 
cette  supposition  se  trouve  confirmée,  car 
nous  rencontrons  dans  l'édition  de  Nico- 
dème  les  mêmes  passages,  sauf  des  modi- 
fications sans  importance,  que  nous 
lisions  déjà  dans  Migne.  Voici  également 
ces  concordances  exactes  pour  ce  second 
fragment  : 

1°  Migne,  interrog.  i,  col.  1812.  = 
Nicodème,  p.  152,  cap.  cclxxxi,  mais 
nous  n'avons  que  le  sens  de  la  question 
et  de  la  réponse  qui  concorde  dans  les 
deux  éditions,  les  termes  sont  assez  diver- 
gents. 

2°  Migne,  interrog.  2,  col.  1813.  = 
Nicodème,  p.  153,  cap.  cclxxxii. 

30  Migne,  interrog.  ^,  col.  18 13.  = 
Nicodème,  p.  176,  cap.  cccxlii. 

40  Migne,  interrog.  4,  col.  J813,  depuis 
le  début  jusqu'à  :  x-râcra',  ôè  t».;  tô  iiGip 
toGto,  tw  x7Tà  Beôv  7:68(0...,  1816  B,  avec 
la  clausule  finale  :  z\  ta-j-ra  TavTa,  àocAcpé.., 
col.   1816  C.  =  Nicodème,  p.   150,  cap. 

CCLXXIV. 

50  Migne,    interrog.   4,    col.    18 16    B, 

depuis:  to  Vt  'p^   Tzâvu  cpùiav  r/s». = 

Nicodème,  p.  173,  cap.  cccxxxvii. 

6"  Migne,  interrog.  5,  col.  1816.  = 
Nicodème,  p.  150,  cap.  cclxxv.  Il  faut 
reconnaître,  en  particulier  pour  ce  pas- 
sage, que  le  texte  est  entièrement  boule- 
versé dans  les  deux  éditions,  bien  que  les 
pensées  et  même  la  plupart  des  mots  s'y 
retrouvent. 

7"  Migne,  interrog.  6,  col.  18 17  seq., 
depuis  le  début  jusqu'à  :  t-j  7rpâYp.a  oùx 
s'y  s '.ç,  col.  1820  A.  =:  Nicodème,  p.  154, 
cap.  ccLxxxv. 

8°  Migne,  interrog.  6.  col.  1820,  la  fin 
du  passage.  r=  Nicodème,  p.  165,  cap. 
cccxix. 

90  Migne,  interrog.  8,  col.  1820  seq.  = 
Nicodème,  p.  264,  cap.  dxlii. 

100  Migne,  interrog.  ç,  col.  1821.  = 
Nicodème,  p.  160,  cap.  ccciv. 

Je  dois  avouer  que  je  n'ai  pas  pu 
retrouver    dans    Nicodème    Vinterrog.    7 

(I)  Migne,  P.  G.,  t.  LXXXVIIl,   col.   1812-1821. 


qui  se  lit  dans  Migne,  col.  1820,  bien 
qu'il  me  semble  pourtant  l'y  avoir  lue. 
En  Second  lieu,  les  neuf  réponses  qui 
sont  faites  à  Dorothée  dans  le  fragment 
édité  par  Migne  sont  toutes  attribuées  à 
Jean  et  les  huit  réponses  que  j'ai  retrouvées 
dans  l'édition  de  Nicodème,  bien  que  ne 
se  suivant  en  aucune  manière,  sont  égale- 
ment attribuées  à  Jean  ;  ce  qui  est  un 
nouveau  gage  d'authenticité. 

C.  Enfin,  une  bonne  partie  des  lettres 
de  Jean  et  de  Barsanuphe,  le  dixième  envi- 
ron, est  reproduite  dans  un  recueil  ascé- 
tique du  xF  siècle,  qui  a  eu  déjà  trois 
éditions  en  Orient  et  qui  est  à  peu  près 
inconnu  en  Europe.  11  s'agit  de  l'ouvrage 
de  Paul,  fondateur  du  couvent  r/-^  Bsotoxou 
TY,;  EùspvsTwo;  à  Constantinople,  ouvrage 
que  M.  Ehrhard  a  cité  (1)  d'après 
Ph.  Meyer,  avec  la  formule  usuelle  pour 
les  livres  qu'il  n'a  pu  se  procurer  :  mir 
mi^ugaenglich.  Ce  recueil,  qui  est  d'un 
accès  assez  facile,  à  Constantinople  du 
moins,  porte  le  titre  suivant  :  a-uvayojyy) 
Ttôv  Oeocsôôvvtov  or  ucafttov  xal  ot,8a(TxaÀ!,o)V 
TWv  9soc9Ôo(ov  xaï  àylfov  TCaTipiov  kizh  Trà-rr,^ 
vûàœr,-;  OcOttvs'jo-t&u  o-'JVaôpO'.o-Qe^a-a Tiapà 

not'jÀO'J     TO'J     sÙ-S^yeTtVOU     £7CLX0l),6y[Jl£vO'J.     Il 

comprend,  en  quatre  livres  de  cinquante 
chapitres  chacun",  des  maximes  spirituelles 
ou  des  traits  édifiants,  empruntés  à 
diverses  collections  ascétiques  et  rangés 
au  choix  assez  arbitraire  de  Paul  sous  les 
noms  des  diverses  vertus  ou  pratiques 
religieuses. 

Bien  que  notre  bibliothèque  possède  la 
F^  et  la  3e  édition,  celle-ci  parue  à  Athènes 
en  1901,  j'indiquerai,  non  pas  les  pages, 
mais  le  livre  et  le  chapitre,  qui  sont  iden- 
tiques dans  les  trois  éditions,  ce  qui  per- 
mettra à  tous  ceux  qui  ont  l'ouvrage  sous 
la  main  de  s'y  reconnaître  plus  aisément. 
Toutes  les  citations  de  Paul  sont  données 
comme  étant  empruntées  à  Barsanuphe, 
mais  Jean  pourrait  facilement  revendiquer 
pour  lui  le  plus  grand  nombre  de  ces 
lettres.  L'attribution  réelle  sera  indiquée 


(i)   Geschichte   der  by:{antinischen  Litterattir,   2'  édit., 
p.   188. 
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d'après  le  tableau  que  j'ai  dressé  ci-dessus. 
Je  suis  parvenu,  au  prix  d'assez  longs 
efforts,  à  retrouver  dans  l'édition  de 
Nicodème  toutes  les  citations  de  Paul 
l'Evergétinos,  celui-ci  n'ayant  pas  suivi 
dans  ses  citations  l'ordre  des  chapitres 
que  nous  a  donné  le  manuscrit  de  Nico- 
dème, ainsi  qu'on  pourra  s'en  convaincre 
au  premier  coup  d'œil. 

Pour  abréger,  P  représentera,  dans  le 
tableau  des  concordances,  l'ouvrage  de 
Paul  l'Evergétinos  et  N  l'ouvrage  de  Jean 
et  de  Barsanuphe  édité  par  Nicodème. 

i>^  P,  lib.  1,  cap.  XVII.  =  N,  cap.  cccxvi. 
La  lettre  est  de  Jean. 

2°  P,  lib.  1,  cap.  XX.  =:N,  cap.  cccliii, 
cccLiv  et  cccLxx.  Ces  trois  lettres  sont  de 
Jean. 

30  P,  lib.  1,  cap.  XXI,  p.  61.  =  N,  cap. 
cccLviii  à  cccLxix,  cccLxxi.  Toutes  ces 
lettres  sont  de  Jean. 

40  P,  lib.  I,  cap.  XXI,  p.  65.  =  N.  cap. 
Lxxxviii  et  cm.  Les  deux  lettres  sont  de 
Jean. 

50  P,  lib.  I,  cap.  XXIV.  :=  N,  cap.  cxl; 
la  lettre  est  de  Jean. 

6°  P,  lib.  1,  cap.  XXXV.  =  N,  cap. 
ccLxxxv  et  cccLxxvii  ;  les  deux  lettres  sont 
de  Jean. 

70  P,  lib.  1,  cap.  xxxix.  =  N,  cap. 
cccLxxxiii;  la  lettre  est  de  Jean. 

8°  P,  lib.  1,  cap.  XLi,  p.  128.  =  N,  cap. 
cccxi,  cccxii,  cccxLii  et  cccxl;  les  quatre 
lettres  sont  de  Jean. 

90  P,  lib.  I,  cap.  XLi,  p.  130.  =  N,  cap. 
cvii;  la  lettre  est  de  Barsanuphe. 

iQo  P,  lib.  l,  cap.  XLviii.  =  N,  cap. 
cxvii;  la  lettre  est  de  Jean. 

1 1°  P,  lib.  1,  cap.  L.  =  N,  cap.  cccxxxiii 
et  cccxxxv;  les  deux  lettres  sont  de  Jean. 

12°  P,  lib.  II,  cap.  vin.  =  N,  cccxxvii, 
cccxxv,  cccLvi  et  ccclvii  ;  les  quatre  lettres 
sont  de  Barsanuphe. 

i  30  P,  lib.  II,  cap.  XXIX.  =  N,  cap.  cccli  ; 
la  lettre  est  de  Jean. 

140  P,  lib.  IL  cap.  XXXII.  =  N,  cap. 
cclxxxi  et  ccLxxxii;  les  deux  lettres  sont 
de  Jean. 

i  30  P,  lib.  11,  cap.  L.  =  N,  cap.  ccLXXxni, 

CCLXXXVI,     CCLXXXVII,     CCLXXXVIII,    ccxci    à 


ccxcxiv,  ccxcviii,  cccxxvui  à  cccxxx  :  ces 
douze  lettres  sont  de  Jean. 

16°  P,  lib.  111,  cap.  m.  =  N,  cap.  ccxcv 
à  ccxcvii,  cccLXXiii  à  ccclxxv  ;  les  six  lettres 
sont  de  Jean. 

1 70  P,  lib.  m,  cap.  XV.  =:  N,  cap.  cccxxiv 
et  cccxxv;  les  deux  lettres  sont  de  Bar- 
sanuphe. 

180  P,  lib.  111,  cap.  xviii.  =  N,  cap. 
cccxLv;  la  lettre  est  de  Barsanuphe. 

190  P,  lib.  m,  cap.  xxx.  =  N,  cap. 
cccLxxxix;  cette  lettre,  fort  modifiée,  est 
de  Barsanuphe. 

20°  P,  lib.  111,  cap.  xxxiv.  =  N,  cap. 
cccLxxxvii  et  cccLxxxviii;  les  deux  lettres 
sont  de  Barsanuphe. 

210  P,  lib.  m,  cap.  xxxviii.  =  N,  cap. 
ccxcix  et  CGC;  les  deux  lettres  sont  de 
Jean. 

22°  P,  lib.  III,  cap.  XL.  =  N,  cap. 
cccxxxvii  et  cccxxxix  ;  les  deux  lettres 
sont  de  Jean.  > 

230  P,  lib.  III,  cap.  XLi.  =  N,  cap.  cccxix^ 
la  lettre  est  de  Jean.  , 

240  P,  lib.  III,  cap.  XLiii.  =  N,  cap. 
cccv  àcccx;  les  six  lettres  sont  de  )ean, 

ly  P,  lib.  m,  cap.  xlvi.  =  N,  cap. 
cccxiv  et  cccxxii  ;  les  deux  lettres  sont  de 
Jean. 

260  P,  lib.  m,  cap.  XLvii.  =  N,  cap. 
cccxxxviii  (?);  la  concordance  ici  n'existe 
entre  P  et  N  que  dans  la  demande,  la 
réponse  diffère  totalement. 

270  P,  lib.  IV,  cap.  VI.  =  N,  cap.  ceci, 
CLiv,  Lxxxix  et  xc;  la  lettre  cliv  est  de 
Barsanuphe,  les  trois  autres  de  Jean. 

28°  P,  lib.  IV,  cap.xi.  =  N,cap.cccLXXxi 
et  cccLxxxii;  les  deux  lettres  sont  de  Jean. 

290  P,  lib.  IV,  cap.  xiii.  =:  N,  cap. 
cccLXXXiv  et  cccLXXxv;  la  première  lettre 
est  de  Jean,  la  seconde  de  Barsanuphe. 

30°  P,  lib.  IV,  cap.  xxxviii.  =  N,  cap. 
cccxLVi;  la  lettre  est  de  Jean. 

Ainsi  donc,  nous  avons  83  lettres  de 
Jean  et  de  Barsanuphe,  qui  sont  repro- 
duites avec  des  modifications  plus  ou 
moins  importantes  dans  l'ouvrage  de 
Paul  l'Evergétinos  :  ce  qui  représente  bien 
le  dixième  du  volume  que  nous  étudions 
en  ce  moment.  Sur  ce  nombre,  70  appar- 
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tiendraient,  d'après  le  manuscrit  de  Nico- 
dème,  à  Jean,  et  13  seulement  à  Barsa- 
nupiie.Uneseconde  remarque  intéressante, 
c'est  que  plus  de  la  moitié  de  ces  lettres, 
47  sur  83,  sont  empruntées  à  la  corres- 
pondance qui  fut,  d'après  ce  que  nous 
avons  dit,  échangée  entre  Dorothée  d'une 
part,  Jean  et  Barsanuphe  de  l'autre, 
D.  Il  y  aurait  encore  à  retrouver  dans 


les  autres  ouvrages  ascétiques  byzantins 
des  citations  plus  au  moins  longues  de 
notre  écrit.  C'est  ainsi  que,  dans  le  De 
Quietudine  et  duobus  orationis  modis  de 
Grégoire  le  Sinaïte,  xiii«-xive  siècle,  on 
lit:  P.  G.,  t.  CL,  col.  1317  B,  un  frag- 
ment du  chapitre  lxxiv  de  Barsanuphe. 


Constantinople . 


SiMÉON  Vailhé. 
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Comment  faut-Il  sanctifier  les  dimanches 
et  fêtes?  «  Par  la  prière  et  l'abstention 
des  œuvres  serviles  »,  me  disait  ma  mère 
quand  j'étais  petit.  Et  plus  tard,  grandi, 
à  même  d'ouvrir  la  Bible,  J'ai  lu  dans 
l'Exode,  XX,  8-10:  «Souviens-toi  du  jour 
du  repos  pour  le  sanctifier.  Tu  travail- 
leras six  jours  et  tu  feras  tout  ton 
ouvrage.  Mais  le  septième  jour  est  le 
jour  du  repos  de  l'Eternel  ton  Dieu:  tu 
ne  feras  aucun  ouvrage,  ni  toi,  ni  ton 
fils,  ni  ta  fille,  etc.  »  Pauvre  mère,  pauvre 
Exode,  vous  m'avez  induit  en  erreur  et 
je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'oukase 
en  deux  articles  récemment  lancé  par 
notre  petit  père  le  tsar. 

Article  premier.  —  Les  travaux  volon- 
taires, les  dimanches  et  jours  de  fêtes  reli- 
gieuses et  civiles,  sont  laissés  au  gré  de  chacun 
et  aucune  autorité  ne  doit  apporter  d'empê- 
chement sur  ce  point. 

Art,  2.  —  Sont  exclues  des  articles  trois- 
centième  des  Constitutions  générales  des  gou- 
vernements et  vingt-quatrième  du  Règlement 
pour  prévenir  et  empêcher  la  perpétration  des 
crimes  les  ordonnances  y  contenues  interdisant 
les  travaux  publics  les  dimanches  et  jours  de 
fêtes. 

Sa  Majesté  Impériale,  le  i  o  mai  de  l'an  1904, 
a  daigné  confirmer  souverainement  et  or- 
donné de  mettre  à  exécution  l'avis  sus-exprimé 
du  Conseil  d'Etat. 

Nicolas. 

Tel  est  l'oukase  que  le  Tserkovnya  Viedo- 
7«os//,  organe  attitréduSaint-Synode  russe, 


a  publié  dans  sa  partie  officielle  du  10  juin 
1904.  Tel  est  l'oukase  qui  rectifie  la  loi 
de  Dieu  et  qui  biffe  de  cette  loi  une  de 
ses  prescriptions  les  plus  importantes, 
les  plus  humanitaires  aussi  et  les  plus 
conservatrices  de  l'ordre  sociaL 

Ne  me  dites  pas  qu'il  s'agit  simple- 
ment ici  d'une  loi  civile.  Prétendre  cela 
serait  ne  pas  connaître  la  constitution  de 
la  Russie  :  chaque  fois  qu'il  parle,  notre 
tsar  parle  tout  ensemble,  et  comme  chef 
du  gouvernement,  et  comme  chef  de 
l'Eglise  pravoslave.  D'ailleurs,  dans  le  cas 
présent,  les  deux  ou  trois  lignes  préli- 
minaires aux  considérants  de  l'oukase  ne 
laissent  aucun  doute,  car  elles  ont  soin 
de  déclarer  que  le  Conseil  d'Etat  n'a  point 
manqué  d'entendre  sa  section  des  affaires 
ecclésiastiques. 

Et  voilà  comment  le  tsar  légifère  contre 
Dieu. 

Désormais,  prêtres,  moines,  évêques, 
chantez  des  Gospodi  pomilouï  tant  qu'il 
vous  plaira,  mais  ne  vous  hasardez  pas, 
en  vertu  de  la  mission  dont  Dieu  vous  a 
revêtus,  ne  vous  hasardez  pas  a  prêcher 
que  les  œuvres  serviles  sont  interdites  les- 
dimanches  et  jours  de  fêtes.  Si  vous  le 
faisiez,  si  vous  détourniez  vos  fidèles  du 
travail  illicite,  vous  iriez  contre  l'article 
premier  de  l'oukase  qui  dit  :  «  Aucune 
autorité  ne  doit  apporter  d'empêchement 
sur  ce  point.  » 

Désormais,  prêtres,  moines,  évêques, 
multipliez  vos  Gospodi  pomilouï,  mais,  si 
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quelque  policier  de  bas  étage  ou  quelque 
haut  gouverneur  sceptique  impose  à  des 
moujiks  un  mois  entier  de  corvées  sans 
un  seul  jour  de  repos,  n'allez  pas  vous 
insurger  contre  cet  abus  ni  rappeler  que 
la  loi  divine  exige  la  sanctification  des 
jours  réservés  à  Dieu.  Si  vous  l'osiez,  si 
vous  entraviez  le  cours  des  entreprises 
gouvernementales,  vous  tomberiez  en 
contradiction  avec  l'article  2  de  l'oukase 
qui  abroge  «  les  ordonnances  interdisant 
les  travaux  publics  les  dimanches  et  jours 
de  fêtes  ». 

Là  en  est  l'Eglise  pravoslave  russe.  Elle 
se  proclame  l'Eglise  des  sept  Conciles, 
elle  se  déclare  jalouse  de  garder  intacte 
sa  croyance  et  sa  discipline,  elle  repousse 
comme  une  hérésie  le  Filioqne,  elle  traite 
de  païens  les  latins  qui  se  rasent  la  barbe 
et  consacrent  avec  des  azymes,  elle  ana- 
thématise  le  Pontife  qui  a  défini  comme 
dogme  l'Immaculée  Conception  de  la 
Vierge  toute  sainte.  Et  puis.^  Puis  elle 
insère  en  son  organe  officiel  et  dans  la 
partie  officielle  de  cet  organe  l'oukase 
impérial  qui  abroge  la  sanctification  des 
dimanches  et  fêtes!  Le  Pape  de  Rome, 
malgré  son  ambition,  malgré  son  insup- 
portable orgueil,  malgré  son  «  impecca- 
bilité  »  mensongère,  le  Pape  de  Rome  lui-' 
même  n'est  jamais  allé  si  loin,  ce  me 
semble,  que  ce  pieux  laïque  de  tsar. 

Mais  sans  doute  ils  vont  protester,  les 
évêques  russes?  Eux,  protester?  Faits  suc- 
cesseurs des  apôtres  par  la  volonté  du 
monarque,  il  n'auront  garde,  soyez-en 
sûrs,  d'élever  la  voix  contre  lui.  Si,  du 
moins,  contraints  d'étouffer  le  cri  du  de- 
voir, ils  savaient  encore  garder  un  silence 
accusateur?  Mais  non,  ces  prélats  ne  sau- 
ront pas  ne  pas  donner  un  éloge  à  l'ou- 
kase mauvais.  Ils  parleront,  et  ce  sera 
pour  faire  écho  au  Tserkovnya  yiedomosti. 
Déjà  les  journaux  les  y  invitent,  eux  et 
leurs  prêtres.  Par  exemple,  les  Birjevya 
yiedomosti  du  2  juin  écrivent  ceci  : 

On  doit  penser  que  les  autorités  les  plus 
rapprochées  du  peuple,  les  pasteurs  spirituels 
ne  manqueront  pas  de  lui  expliquer  cette  loi 


nouvelle  sur  le  repos  des  dimanches  et  des 
fêtes. 


C'est-à-dire,  sans  doute,  que  le  clergé 
pravoslave  devra  expliquer  aux  chrétiens 
de  Russie  que  dorénavant  l'on  peut  sanc- 
tifier le  dimanche  en  travaillant  ce  jour-là 
comme  un  simple  jour  de  semaine.  Pour 
en  arriver  à  cette  conclusion,  l'auteur  de 
l'article  avait-il  besoin  de  prendre  comme 
épigraphe  ces  mots  de  Pierre  1^''  :  «  Le 
travail  est  une  bénédiction  de  Dieu  »?  Un 
texte  de  l'épître  de  saint  Pierre,  commenté 
comme  il  faut,  aurait  aussi  bien  fait. 

En  blâmant  l'oukase  qui  permet  de  pro- 
faner le  dimanche,  je  suis  loin  de  pré- 
tendre que  la  situation,  telle  qu'elle  était 
jusqu'ici,  n'appelât  pas  une  réforme.  Le  ca- 
lendrier russe,  en  effet,  comporte  140  fêtes 
chômées  par  an.  Or,  sur  le  nombre, 
quelque  77  tombent  d'avril  en  septembre, 
seule  époque  où  les  paysans  puissent  tra- 
vailler la  terre.  De  plus,  comme  la  vie  de 
l'esprit  est  nulle  chez  le  peuple  et  que  ces 
repos  multipliés  lui  pèsent,  les  moujiks 
ne  trouvent  rien  de  mieux  pour  échapper 
à  l'ennui  que  de  s'adonner  à  la  boisson. 
Des  champs  en  friche,  faute  de  travail 
permis,  et  des  hommes  ivres  deux  ou  trois 
fois  la  semaine,  par  excès  de  repos  obli- 
gatoire, voilà  certes  de  quoi  légitimer 
une  réforme  dans  la  législation  politico- 
religieuse  de  la  Russie.  Mais  ne  pouvait- 
on  réduire  le  nombre  des  fêtes  chômées 
sans  porter  atteinte  au  principe  du  repos 
dominical? 

L'oukase  impérial,  je  le  crains,  aura 
deux  conséquences  déplorables.  D'une 
part,  les  raskolniks  y  trouveront  un  nou- 
veau point  d'appui  pour  leur  propagande 
déjà  si  active  et  si  féconde.  «  Nierez-vous 
encore,  diront-ils,  que  le  tsar,  ainsi  que 
nous  l'avons  toujours  cru,  est  bien  réel- 
lement l'Antéchrist?  Voyez  comme  il  dé- 
truit l'œuvre  de  Dieu  ;  voyez  comme  il 
s'attaque  une  fois  de  plus  à  sa  loi.  » 
D'autre  part,  les  paysans  ne  manqueront 
pas  d'aller  jusqu'au  bout  de  la  permis- 
sion trop  large  qui  leur  est  octroyée.  Une 
fois  la  conscience  formée  ou  déformée,  ils 
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n'écouteront  plus  que  l'intérêt  matériel 
du  moment,  passeront  des  mois  entiers 
enchaînés  à  leurs  occupations  rurales,  ne 
mettront  plus  les  pieds  à  un  seul  office,  et 
que  restera-t-il  alors  de  chrétien  dans  leur 
vie? 

D'aucuns  veulent  voir  dans  l'oukase  un 
premier  pas  vers  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  Tel  est,  par  exemple,  l'avis 
des  Peterbourshya  Viedomosti  du  13  juin. 
Mais  il  me  semble,  au  contraire,  que  la  loi 
constitue  une  preuve  nouvelle,  et  non 
équivoque,  de  l'oppression  de  l'autorité 
religieuse  par  le  pouvoir  civil.  Est-ce  à 
dire  pourtant  qu'il  faille  s'en  affliger?  Non 
pas,  car  c'est,  espérons-le,  en  vidant  jus- 
qu'à la  lie  le  calice  de  son  esclavage  que 
l'Eglise  russe  finira  par  éprouver  le  désir 
de  la  liberté. 

Devenir  libre,  mais  elle  y  pense  déjà, 
cette  Eglise.  Pour  mieux  dire,  beaucoup 
en  ressentent  le  besoin  à  sa  place,  et  dans 


les  salons  —  là  où,  portes  closes,  on  dit 
ce  que  l'on  pense  —  un  parti  déjà  s'est 
formé  qui  a  pour  mot  d'ordre  :  rétablis- 
sement d'un  patriarcat  indépendant!  Que 
le  patriarcat  soit  rétabli,  cela  se  peut 
obtenir;  quant  à  la  question  d'indépen- 
dance, elle  sera  plus  difficile  à  résoudre. 
En  tout  cas,  l 'heure  est  favorable  aux  reven- 
dications. Après  la  guerre,  pour  apaiser 
les  populations  surexcitées,  pour  désarmer 
surtout  les  classes  libérales,  il  faudra  bien 
que  l'ours  desserre  un  peu  ses  griffes.  Et 
l'empereur,  au  fond,  est  assez  libéral  et 
peut-être  voudrait-il  les  desserrer  beau- 
coup. Mais  le  pourra-t-il?  En  Russie,  le 
tsar  règne  et  le  fonctionnarisme  gouverne. 
Le  fonctionnarisme  est  la  plaie  de  la 
Russie,  plaie  d'autant  plus  difficile  à 
guérir  qu'on  la  juge  nécessaire  à  la  con- 
stitution du  pays.  Puisse  le  tsar  en  juger 
autrement!  puisse-t-il  vouloir  et  pouvoir! 
J.  Hamberger. 


LA  SYRIE  DE   1516  A   1855 


Si  le  patriarche  Maximos  111  Mazloum  ( i) 
a  été,  dans  l'œuvre  qu'il  poursuivait  de 
l'affranchissement  et  de  la  réorganisation 
de  la  communauté  grecque  melchite,  con- 
sidérablement aidé  par  les  événements 
politiques,  il  a  su  également  en  tirer  tout 
le  parti  possible.  On  ne  saurait  comprendre 
l'histoire  de  son  patriarcat,  si  on  la  sépare 
de  celle  de  ces  événements  politiques.  Par 
ailleurs,  comme  on  ne  saurait  parler  de 
l'invasion  égyptienne  en  Syrie,  qui  vit  les 
fruits  de  ce  patriarcat,  sans  rappeler  les 
destinées  antérieures  de  ce  pays,  à  partir 
du  moment  où  le  catholicisme  commença 
à  refleurir  parmi  les  chrétiens  du  rite  grec, 
et  comme  la  renaissance  du  catholicisme 
indigène  en  Syrie  coïncide  avec  une  période 


(i)  Malgré  la  divergence  des  titres,  cette  étude  n'est 
que  la  continuation  de  l'article  ;  L'Eglise  grecque  melchite 
catholique,  qui  se  poursuit  ici-méme  depuis  assez  long- 
temps. Dorénavant,  chaque  fragment  de  l'histoire  de 
eette  Eglise  orientale  portera  un  titre  spécial. 


bien  délimitée  de  l'histoire  de  cette  pro- 
vince, c'est-à-dire  avec  la  conquête  otto- 
mane, c'est  par  un  petit  aperçu  de  cette 
conquête  qu'il  convient  d'inaugurer  cette 
étude. 

1.  CONaUÈTE  DE  LA  SyRIE  PAR  LES  OTTOMANS. 
La  DYNASTIE  DES  Ma'aN  AU  LiBAN.  L'ÉMIR 
FAKHREDDIN   (1516-1697). 

Ce  fut  en  1516  que  le  sultan  Sélim  I"'*, 
profitant  de  quelques  griefs,  réels  ou  sup- 
posés, qu'il  avait  contre  le  sultan  mame- 
louk Qansou,  alors  qu'il  désirait  surtout 
agrandir  l'empire  ottoman  du  côté  du 
Sud,  partit  de  Qonieh  et  entra  en  Syrie 
par  Ain  Tab  dont  il  s'empara  par  trahison. 
La  victoire  qu'il  remporta  au  Merj-Dâleq, 
au  nord  d'AIep,  décida  du  sort  du  pays. 
Aîep  lui  ouvrit  ses  portes,  puis  ce  fut  le 
tour  de  Hama,  Homs  et  Damas.  Le  Liban 
se   soumit  sans  résistance  et  Sélim  put 
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aller  jusqu'en  Egypte  anéantir  la  puissance 
des  Mamelouks  et  ramener  à  sa  suite  le 
dernier  Abasside,  qui  devait  lui  conférer 
le  khalifat  religieux. 

Quelques  révoltes  se  produisirent  bien, 
de  13 17  à  1521,  mais  elles  furent  facile- 
ment réprimées  et  le  pays  fut  alors  divisé 
en  trois  grands  pachaliks,  aux  limites 
d'ailleurs  assez  flottantes  :  Damas,  Tripoli 
et  Alep.  Celui  de  Saida  ne  fut  institué  que 
plus  tard,  pour  surveiller  la  montagne. 

A  part  l'obligation  de  recevoir  l'investi- 
ture de  Constantinople  et  celle  de  faire 
rentrer  les  impôts  dans  le  trésor  impérial, 
sans  parler  du  contingent  à  fournir  en 
temps  de  guerre,  les  pachas  étaient  en  fait 
presque  indépendants  de  la  Porte,  Lorsque, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  le 
pouvoir  central  était  mécontent  de  l'un 
d'entre  eux  et  lui  donnait  un  successeur, 
c'était  à  celui-ci  de  se  mettre  en  possession 
de  son  gouvernement,  parfois  même  par 
la  force  des  armes.  De  là,  des  guerres  fré- 
quentes, causées  non  seulement  par  les 
changements  de  gouverneurs,  mais  encore 
par  les  querelles  que  les  pachas  se  susci- 
taient mutuellement,  la  Porte  n'ayant  pris 
l'habitude  d'intervenir  que  lorsqu'une 
puissance  secondaire  trop  redoutable  me- 
naçait de  se  constituer.  Cet  état  de  choses, 
qui  a  causé  la  ruine  de  la  Syrie,  pour  ne 
parler  que  d'elle,  a  duré  dans  l'empire 
ottoman  jusque  dans  la  première  moitié 
du  xixe  siècle. 

Le  Liban,  que  favorisait  sa  situation 
montagneuse,  était  soumis  à  une  féoda- 
lité d'émirs  venus  dans  la  région  à  la  suite 
des  conquérants  arabes,  ou  de  ceux  qui 
leur  avaient  succédé.  La  plupart  du  temps, 
les  différents  gouvernements,  qui  s'étaient 
établis  en  Syrie,  n'avaient  exigé  de  ces 
émirs  que  la  rentrée  des  impôts  et  une 
profession  au  moins  extérieure  d'isla- 
misme. 

De  cette  différence  de  régime  politique 
en  découlait  une  autre,  très  appréciable, 
en  ce  qui  concernait  le  sort  des  chrétiens. 
Dans  les  pachaliks  régnait  en  maîtresse 
la  distinction  entre  vainqueurs  et  vaincus. 
Les  vainqueurs,  c'étaient,  sans  parler  des 


Turcs  qui  ne  furent  jamais  qu'un  très 
petit  nombre  en  Syrie,  les  musulmans 
arabes  venus  à  la  suite  de  la  première 
conquête  au  vu»  siècle,  et  aussi,  quoique 
avec  des  diflférencesdetraitementàrépoque 
des  khalifes  (i),  tous  ceux  qui,  parmi  les 
indigènes,  avaient  renié  la  religion  chré- 
tienne pour  embrasser  l'islamisme.  Ceux- 
là  formaient,  à  vrai  dire,  la  masse  de  la 
population  musulmane,  et  ils  avaient, 
pour  leurs  anciens  frères  dans  la  foi,  les 
sentiments  qui  animent  toujours  les  rené- 
gats. Les  vaincus,  c'étaient  les  chrétiens.  Ils 
ne  pouvaient  posséder  en  sécurité  aucune 
partie  du  sol  et  devaient  se  confier  à 
la  tolérance  ou  au  caprice  du  pacha, 
à  moins  que  ce  ne  fût  au  hasard  des 
armes  (2).  Tous  les  travaux  relatifs  au 
métier  de  la  guerre  leur  étaient  interdits; 
défense  leur  était  faite  de  monter  à  cheval, 
sauf  un  privilège  spécial  qu'on  accordait 
d'ailleurs  rarement  (3).  Le  premier  venu 
des  musulmans  pouvait  les  appeler,  leur 
donner  des  ordres,  et  il  leur  fallait  obéir, 
supporter  en  silence  les  insultes  ou  les 
coups.  Dans  les  villes,  ils  ne  pouvaient 
marcher  qu'au  milieu  des  rues,  là  où  pas- 
saient les  bêtes  de  somme.  Avec  cela, 
leurs  patriarches,  leurs  évêques  étaient 
souvent  traînés  en  prison,  sans  aucun 
égard  pour  leur  dignité,  sous  les  prétextes 
les  plus  futiles,  mais  toujours  en  réalité 
dans  le  but  non  avoué  de  leur  soutirer  de 
l'argent  (4). 


(1)  On  distinguait  en  effet,  sous  les  Khalifes,  entre 
musulmans  d'origine  arabe  et  musulmans  d'origine  non 
arabe.  Seuls,  les  premiers  avaient  part  à  certaines  dis- 
tributions en  nature,  touchaient  une  solde,  pouvaient 
employer  dans  leurs  habits  certaines  couleurs.  Quelque- 
fois, mais  assez  rarement,  les  kfialifes  faisaient  des 
exceptions  en  faveur  de  certaines  peuplades  qu'ils  redou- 
taient ou  dont  ils  avaient  un  pressant  besoin.  C'est  ce 
que  fit,  par  exemple,  'Abd  el  Malik  pour  les  Mardes  ou 
Jaragima  (qui  sont  un  seul  et  même  peuple),  quoique  ces 
derniers  fussent  chrétiens.  11  est  vrai  que  c'étaient  des 
chrétiens  d'une  espèce  un  peu  particulière. 

(2)  On  peut  avoir  une  idée  de  la  théorie  musulmane 
de  la  propriété  du  sol  dans  Engelhardt,  La  Turquie  et  le 
Tanx^inMt,  Paris,   1882,  t.  1",  p.  205  sqq. 

(3)  Nous  avons  vu  le  patriarche  orthodoxe  d'Antioche, 
Séraphin  (1813-1823),  en  possession  de  ce  privilège, 
Echos  d'Orient,  t.  VI  (1903),  p.  202. 

(4)  Deux  tableaux  de   mœurs,   curieux  à   ce    point  de 
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Les  capitulations  et  les  traités  conclus 
par  la  Sublime  Porte  avec  les  princes  chré- 
tiens, le  protectorat  reconnu  à  la  France 
sur  les  catholiques  et  plus  tard  à  la  Russie 
sur  les  orthodoxes,  ne  modifièrent  pas 
beaucoup  cet  état  de  choses  avant  le  mou- 
vement de  réformes,  encore  bien  impar- 
faites il  est  vrai,  du  xix^  siècle.  Cette 
tyrannie  policière  descendait  même  jusque 
dans  les  détails  les  plus  infimes  de  l'exis- 
tence. Les  chrétiens  devaient  parfois  porter 
certains  vêtements  distinctifs  et  s'abstenir, 
sous  peine  d'amende  ou  de  prison,  de  cer- 
taines étoffes  réservées  aux  musulmans.  Au 
bain,  ils  ne  pouvaient  avoir  de  soques  (i) 
et  devaient  employer  du  linge  de  moindre 
qualité  que  celui  des  musulmans. 

Dans  le  Liban,  il  en  allait  tout  autrement. 
A  partir  du  xvii^  siècle,  plusieurs  des  émirs 
de  la  montagne  se  firent  chrétiens,  et 
parmi  eux  l'émir  suprême;  aussi  le  Liban 
devint-il  l'asile  de  tous  les  persécutés, 
particulièrement  des  catholiques.  Les  pa- 
triarches grec,  arménien  et  syrien  vinrent 
y  résider.  Les  maronites  y  étaient  déjà 
venus  des  rives  de  l'Oronte  bien  des 
siècles  auparavant,  pour  échapper  à  des 
vexations  d'un  autre  genre  de  la  part 
des  Jacobites  et  des  Melchites. 

L'histoire  des  quatre  pachaliks  de  Syrie 
est  très  peu  intéressante.  Elle  se  résume 
en  deux  catégories  de  faits  :  guerres  des 
pachas  pour  se  mettre  en  possession  de 
leur  province,  querelles  de  ces  mêmes 
pachas  entre  eux  et,  de  temps  en  temps, 
intervention  armée  de  la  Porte.  Celle  du 
Liban  est  un  peu  plus  variée  (2). 

vue,  se  trouvent  dans  Une  page  de  l'histoire  de  l'Eglise  de 
Mardin  au  commencement  du  xviii«  si'ecle,  ou  les  tribula- 
tions de  Qas  Elia  Ibn  al  Qsir,  traduites  de  l'arabe  par  le 
P.  S.  ScHEiL,  O.  P.  dans  la  Revue  de  l'Orient  chrétien, 
t.  l"  (1896),  p.  43-87;  et  dans  le  P.  Juluen,  La  nouvelle 
mission  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  Syrie  (iSji-iSp^), 
Paris,  1899,  t.  1",  pp.  237  sqq. 

(1)  Ceux  que  l'on  appelle  en  arabe  quoubqâb. 

(2)  La  source  la  plus  importante  pour  l'histoire  de 
Syrie  et  du  Liban  dans  les  temps  modernes  est  celle 
qu'a  compilée  l'émir  Haïdar  Chéhab,  qui  vivait  dans  la 
première  moitié  du  xix'  siècle.  Cette  œuvre  longue,  dif- 
fuse, sans  méthode  et  sans  plan,  par  suite,  d'une  lecture 
extrêmement  fatigante,  a  été  publiée  récemment  par 
M.  Na'oum  Mogabgab  :  A-jïai  târikh  al  amir  Haïdar  al 
Cbibab  {Histoire  de  l'émir  H.  C),  Le  Caire,   1900,  in-8°, 


Au  moment  de  la  conquête  ottomane, 
le  Liban  méridional  était  habité  surtout 
par  les  Druses.  La  famille  Ma'an,  établie 
depuis  1 1 18  dans  le  district  du  Choûf,  les 
y  dominait;  dans  le  Wadi  at  Teim,  ils 
étaient  soumis  à  l'influence  des  Chéhab, 
famille  d'origine  arabe  qui,  d'après  ses 
traditions,  remonte  à  Mahomet  par  ligne 
indirecte  (i),  et  qui  se  serait  fixée  d'abord 
au  Hauran,  puis  dans  le  Liban.  L'hégé- 
monie suprême  appartenait  aux  Ma'an, 
d'ailleurs  alliés  intimes  des  Chéhab,  qui 
devaient  leur  succéder  plus  tard  dans 
l'émirat  suprême.  C'est  aussi  dans  cette 
partie  du  Liban  qu'était  installée  la  famille 
Tannoukh,  plutôt  druse  que  musulmane, 
mais  divisée  en  deux  partis  rivaux  et  par 
suite  moins  puissante  que  les  Ma'an  et  les 
Chéhab.  Les  Tannoukh  font  remonter  leur 
origine  à  la  tribu  arabe  des  Tannoukhites, 
établie  avant  l'Islam  dans  L'Iraq,  et  qui 
professait  le  christianisme,  très  probable- 
ment de  la  confession  nestorienne  (2).  La 
tribu  des  Tannoukhites,  de  même  que  sa 
voisine,  jacobite  celle-là  (3),  des  Taghli- 
bites,  embrassa  de  bonne  heure  l'isla- 
misme, et  un  certain  nombre  de  familles 
des  deux  tribus  vinrent  se  fixer  en  Syrie. 
Les  Ma'an  et  les  Chéhab  étaient  plutôt 
musulmans  orthodoxes,  mais  avec  des 
sympathies  pour  les  Druses,  ce  qui  ne  pou- 
vait que  les  faire  bien  voir  de  ces  derniers. 


1052  pages.  L'auteur  commençait  à  la  création  du 
monde  et  allait  jusqu'à  son  temps.  L'éditeur  a  bien  fait 
de  supprimer  toute  la  partie  antérieure  à  l'Islam  :  et 
même,  jusqu'aux  temps  modernes,  cet  ouvrage  n'est 
qu'un  résumé  des  lectures   de   l'auteur  dans   les  histoires 

arabes  tels  que  Aboul-Féda,    Ibn   al    Athir,   etc Une 

autre  source  importante  est  celle  du  maronite  Tannous, 
de  la  famille  Chidiaq,  jadis  imprimée  (Beyroiith,  iS...). 
Le  P.  J.  Bouvier,  S.  j.,  prépare,  à  l'aide  de  ces  source^ 
et  d'autres  encore  que  nous  signalerons  en  passant,  une 
histoire  de  Syrie  dont  la  première  rédaction,  lithogra- 
phiée  (Ghazir,  1903),  nous  a  été  très  obligeamment  com- 
muniquée, et  que,  sauf  indication  contraire,  nous  sui- 
vrons jusqu'à  l'invasion  égyptienne.  Ce  travail  est  d'au- 
tant plus  méritoire  que  les  sources  sont  plus  insipides  à 
dépouiller. 

(i)  Et  non  pas  directement,  à  corriger  dans  un  de  mes 
précédents  articles.  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  87, 
note  6. 

(2)  Elle  habitait  en  effet  à  l'Orient,  dans  la  zone  d'in- 
fluence nestorienne. 

(3)  Voir  sur  cette  question  le  P.  Lammens,  dans  la 
Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  IX  (1904),  p.  351-355. 
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Le  premier  district  du  Liban  septen- 
trional, au  nord  de  Beyrouth,  est  le  Kes- 
raouan,  aujourd'hui  presque  tout  entier 
maronite.  Les  sultans  mamelouks  d'Egypte 
y  avaient  placé  en  sentinelle  la  famille  tur- 
comane  des  'Assaf,  et  Sélim  I^r  augmenta 
encore  l'influence  de  cette  famille.  Ghazir 
devint,  sous  le  long  émirat  de  Mansour 
'Assaf (  1 523-1 380),  la  capitale  d'une  petite 
principauté  qui  fut  bientôt  l'asile  d'une 
foule  de  réfugiés,  non  chrétiens,  toute- 
fois :  musulmans  de  la  plaine  de  la  Béqâa 
fuyant  les  exigences  du  fisc,  Druses  du 
Meten,  Métoualis,  vassaux  de  la  famille 
Hamadé,  musulmans  chiites  par  conséquent 
et  dont  la  famille  suzeraine  était  originaire 
de  la  Perse.  Ces  émigrations  n'étaient  pas 
faites  pour  attirer  les  chrétiens,  qui  se 
retiraient  vers  les  régions  maritimes. 

La  plaine  de  Baalbeck  était  sous  la  domi- 
nation des  Harfouche,  famille  d'émirs 
métoualis  qui  n'étaient  pas  précisément 
tendres  pour  les  chrétiens.  Nous  les  avons 
vus,  à  la  fin  du  xviii«  siècle,  contraindre 
l'archevêque  grec  catholique  de  Homs, 
Joseph  Safar,  alors  en  résidence  à  Ras 
Baalbeck,  à  quitter  cet  endroit  pour  aller 
se  réfugier  à  Zahlé  (i). 

Tripoli  et  ses  environs  étaient  disputés 
entre  les  émirs  'Assaf  et  deux  autres  fa- 
milles turcomanes  installées  là  jadis  par 
les  Mamelouks  :  les  Cho'aïb  et  les  Saïfa. 
Ces  derniers  finirent  par  supplanter  les 
autres;  mais  alors  les  sultans  de  Cons- 
tantinople,  pendant  le  xvi"  siècle,  s'ap- 
pliquèrent à  tenir  la  balance  égale  entre 
les  'Assaf  et  les  Saïfa;  en  1579,  un  Saïfa 
reçut  le  gouvernement  de  Tripoli,  érigé 
en  pachalik.  Les  Maronites  dépendaient 
de  ces  pachas  de  Tripoli  par  l'intermé- 
diaire de  mouqaddam,  pris  dans  leur  sein 
et  soumis  à  un  chef,  musulman  cette  fois, 


{\)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  206.  Dans  le  'Ajam 
mentionné,  p.  205,  il  faut  voir  évidemment  la  Perse, 
désignée  très  souvent  en  arabe  sous  ce  nom  ('Irâqal 
'y^j'ami,  par  opposition  à  V'Irâqal  ^Arabi  qui  est  la  Méso- 
potamie inférieure),  et  qui  n'a  pas  d'autre  appellation 
dans  la  langue  vulgaire,  et  non  pas  une  ville  de  l'Inde 
habitée  par  des  chrétiens  malabares,  comme  je  l'ai  dit 
sans  penser  au  sens  du  mot  'A;am,  pays  habité  en  effet 
par  des  nestoriens  et  des  jacobites. 


dont  la  fonction  était  de  faire  rentrer  les 
impôts,  alors  très  lourds. 

Dans  la  montagne  libanaise,  la  langue 
courante  était  évidemment  l'arabe;  mais 
le  syriaque  n'en  persista  pas  moins  jusque 
dans  la  première  moitié  du  xvip  siècle, 
dans  un  certain  nombre  d'endroits.  Le 
P.  Roger,  Récollet,  qui  séjourna  alors 
dans  le  pays,  raconte  (i)  qu'  «  il  y  a  trois 
villages  tout  proches  des  grands  cèdres, 
où  la  langue  vulgaire  est  le  syriaque, 
laquelle  ils  (les  Maronites)  ont  en  telle 
estime,  qu'ils  ne  veulent  pas  se  servir  de 
l'arabesque,  quoiqu'ils  la  sachent  fort 
bien  »  (2).  Sans  parler  de  certaines  régions 
de  la  Damascène  où  le  syriaque  a  persisté 
jusqu'à  nos  jours,  il  n'avait  peut-être  pas 
entièrement  disparu  alors  de  la  Syrie  pro- 
prement dite.  En  effet,  dans  la  condamna- 
tion des  calvinistes  portée  par  le  patriarche 
Macaire  III  le  15  novembre  1671  (3),  le 
prélat  grec  s'exprime  ainsi  :  «Nous  prions 
dans  nos  églises  et  dans  nos  maisons  en 
grec  et  en  syriaque  (4).  » 

La  situation  des  chrétiens  du  Liban 
n'était  cependant  pas  si  dure  qu'ils  n'aient 
pu  parfois  tenter  de  faire  quelques  con- 
versions parmi  leurs  compatriotes  druses, 
chose  qui  aurait  été  absolument  impos- 


(i)  La  Terre  Sainte,  ou  description  topograpbique  très 
particulière  des  saints  Lieux  et  de  la  terre  de  promission, 
avec  un  traité  de  quator:(e  nations  de  différente  religion 
qui  l'habitent par  F.  Eugène  Roger,  Récollet,  mission- 
naire en  Barbarie.  Paris,  1664  (2»  édition),  petit  in-4», 
p.  XX-498-XXIX.  Cet  ouvrage  est  orné  de  gravures  qui 
tiennent  plus  de  la  fantaisie  que  de  la  réalité.  11  contient 
des  détails  curieux  sur  l'émir  Fakhreddin  dont  nous  allons 
parler. 

(2)  Roger,  Op.  cit.,  p.  497. 

(3)  Une  traduction  française  s'en  trouve  dans  la  Per- 
pétuité de  la  Foi,  éd.  Migne,  t.  II,  col.  1247;  l'original, 
contenu  dans  le  ms.  arabe  224  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  sera  bientôt  publié  dans  le  Macbreq  de 
Beyrouth. 

(4)  Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  faille  forcer  le  sens 
de  cette  expression  dans  nos  maisons.  Il  peut  très  bien 
ne  pas  s'agir  ici  de  prières  privées,  car,  à  cette  époque, 
par  suite  de  la  difficulté  qu'avaient  les  chrétiens  de  cons- 
truire ou  même  de  réparer  leurs  églises,  les  offices  se 
célébraient  souvent  dans  des  maisons  particulières.  Aucun 
doute  d'ailleurs  que,  à  cette  époque,  l'arabe  ne  fiît  déjà  in- 
troduit dans  la  liturgie,  au  moins  depuis  les  xv-xvi*  siècles. 
Cf.  Bibl.  nationale,  fonds  arabe,  ms.  n"  107.  Si  ce 
manuscrit,  qui  date  de  1385,  est  vraiment  un  wpoXôytov, 
on  pourrait  remonter  jusqu'à  la  fin  du  xiv'  siècle.  Voir 
aussi  les  manuscrits  26,  27,  102,  104,  108,  ick>,  115,  etc.. 
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sible  sous  l'administration  des  pachas. 
De  1534  à  1564,  Joseph,  évêque  maronite 
de  Sidon,  fit  plusieurs  missions  et  prédi- 
cations parmi  les  Druses,  et  il  en  rencontra 
un  certain  nombre  d'assez  bien  disposés 
—  en  apparence  très  probablement  — 
sans  pouvoir  toutefois  être  assez  sûr  de 
leur  persévérance  pour  pouvoir  les  bap- 
tiser. Le  surnom  de  moutran  ad  Drou^, 
évêque  des  Druses,  lui  en  resta  (i). 

En  I  385,  cette  situation  de  la  montagne 
fut  légèrement  changée.  Le  convoi  de 
janissaires  qui  accompagnait  à  Constan- 
tinople  le  produit  de  la  levée  des  impôts 
faite  en  Egypte  et  en  Syrie  fut  attaqué 
et  piHé  dans  la  baie  de  Jounié,  district  de 
'Akkar,  au  nord  de  Beyrouth.  La  Porte 
rendit  les  émirs  du  Liban  responsables  de 
ce  fait  et  chargea  le  pacha  d'Egypte, 
Ibrahim,  de  les  punir.  Celui-ci  envahit  la 
Montagne.  L'émir  Qourqâmaz  Ma'an  en 
mourut  de  tristesse,  dit-on;  le  petit  prince 
de  Ghazir,  Mouhammad  'Assaf,  fils  de 
Mansour  'Assaf,  fut  attiré  dans  une  em- 
buscade par  Youssef  Saïfa  (1S90),  et  la 
dynastie  des  Saïfa  remplaça  celle  des  'As- 
saf  à  Ghazir,  surtout  après  que  Youssef 
Saïfa  eut  épousé,  en  1^93,  la  veuve  de  sa 
victime.  Tout  le  Liban  septentrional  se 
trouvait  ainsi  sous  l'autorité  des  Saïfa. 

L'émir  Qourqâmaz  Ma'an  avait  laissé  en 
mourant  deux  fils,  Fakhreddin  et  Younès. 
Leur  mère  parvint  à  les  soustraire  aux 
poursuites  d'Ibrahim,  pacha  d'Egypte,  et 
les  remit  à  leur  oncle  Saïf  ed  Din  Tan- 
noukh,  qui,  écartant  Younès  de  la  succes- 
sion paternelle,  remit  l'émirat  du  Choûf 
à  Fakhreddin,  deuxième  du  nom  dans  la 
série  des  Ma'an,  vers  1398.  Fakhreddin 
avait  alors  de  dix-huit  à  vingt  ans  (2). 

La  lutte  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre 
lui  et  Youssef  Saïfa,  pacha  de  Tripoli  et 


(i)  Roger,  Op.  cit.,  p.  337. 

(2)  En  eflet,  le  P.  Roger  (p.  341)  dit  que  Fakhreddin 
avait  six  ou  sept  ans  lorsque  son  père  mourut,  celui-ci 
étant  décédé  à  la  suite  de  l'invasion  d'Ibrahim  pacha, 
invasion  qui  n'a  pas  pu  avoir  lieu  moins  d'un  an  après 
l'événement  de  1585  qui  causa  son  intervention.  —  Pour 
l'histoire  de  l'émir  Fakhreddin,  je  suis  surtout  le  récit 
du  P.  Roger  (p.  338-366),  qui  a  connu  fersonnellement 
son  héros. 


émir  du  Kesraouan.  Les  années  1598 
à  161 1  furent  remplies  par  ses  entreprises 
contre  Youssef  Saïfa,  les  Harfouche  de 
Baalbeck  et  les  émirs  de  la  Béqàa.  Ses 
présents  lui  ménageaient  des  amis  à  Cons- 
tantinople,  et  les  embarras  où  la  guerre 
avec  la  Perse  et  la  Hongrie  mettait  le 
sultan  Ahmad  l^r  (  1 603-1 6 1 7)  lui  laissèrent 
le  champ  à  peu  près  libre.  Il  put  étendre 
sa  domination  sur  le  Kesraouan,  Beyrouth, 
Saïda  ;  à  l'Orient,  sa  puissance  allait  jusqu'à 
Safad  et  Bânias.  Ses  conquêtes  et  aussi 
ses  exactions  lui  avaient  permis  de  mettre 
sur  pied  une  armée  de  40000  hommes  et 
d'amasser  de  grandes  richesses.  A  l'exté- 
rieur, il  était  l'allié  des  ducs  de  Toscane, 
de  la  famille  des  Médicis. 

En  1609,  Hafez  pacha  fut  nommé  au 
pachalik  de  Damas.  Il  comprit  que  la  puis- 
sance de  Fakhreddin  finirait  par  devenir 
un  danger  pour  la  Porte  et  pour  lui.  Ses 
rapports  à  Constantinople,  joints  aux 
plaintes  des  émirs  et  de  pachas  dépossédés 
en  partie  par  Fakhreddin,  décidèrent  le 
sultan  à  agir.  Hafez  pacha  se  porta  contre 
son  ennemi  avec  une  armée  de  3000.0 
hommes,  pendant  que  le  capitan-pacha 
Mouhammad  amenait  sur  les  côtes  de 
Syrie  une  flotte  de  60  galères. 

Fakhreddin  réunit  ses  alliés  et  ses  vas- 
saux dans  la  vallée  du  fleuve  Damour; 
mais,  n'ayant  pu  les  décider  à  la  résistance 
et  ne  croyant  pas  pouvoir  les  y  forcer  avec 
espérance  de  succès,  il  nolisa  à  ses  frais 
un  vaisseau  ancré  dans  le  port  de  Saïda  et 
se  fit  conduire  en  Italie,  où  les  Médicis  de 
Florence  lui  donnèrent  l'hospitalité  pen- 
dant cinq  ans,  de  1613  à  1618.  II  alla 
même  à  Rome  où  il  vit  le  pape  Paul  V.  * 
A  Florence,  il  cherchait  à  persuader  le 
grand-duc  Cosme  de  Médicis  de  porter  la 
guerre  en  Orient. 

Pendant  ce  temps,  Hafez  pachar  établis- 
sait le  pays  dans  son  premier  état,  et  ne 
laissait  à  Younès,  frère  de  Fakhreddin,  que 
l'émirat  du  Choûf,  fief  propre  de  "la  famille 
Ma'an.  Mais,  en  161 5,  il  fut  remplacé  à 
Damas  par  Mouhammad  pacha,  qui  con- 
sentit, moyennant  certaines  conditions, 
au  retour  de  l'exilé.  Celui-ci  revint  en  1618 
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et  recommença  bientôt  à  guerroyer,  soi- 
disant  contre  les  Bédouins  d'au  delà   du 
Jourdain,  en  réalité  contre  ses  voisins  .  Il 
lit  si  bien  qu'il  se  rendit  maître  de  toute 
la  côte  depuis  Caiflfa  jusqu'au  nord  de  Tri- 
poli, dominant  sur  Baalbeck,  Gébaïl,  Ba- 
troun,      Ajloun,    Qab    Elias,    Ghazir,   et 
tenant  en  respect  le  pacha  de  Damas,  tout 
en  arrivant,  à  force  de  diplomatie,  à  rester 
en   paix  avec  Constantinople.   11   désirait 
pousser  ses  conquêtes  du  côté  de  la  Pales- 
tine centrale,  et  comptait,  pour   l'aider, 
sur  l'appui  du    grand-duc   de    Toscane. 
Moustafa,  pacha  de  Damas,  ayant  appris 
en  1623  la  nouvelle  de  sa  mort,  nouvelle 
qu'il  crut  vraie,  réunit  une  armée  et  marcha 
contre  ceux  qu'il  supposait  ses  héritiers. 
Mais   Fakhreddin  l'arrêta  à  'Anjar  et  le 
défit  complètement  :  pour  se  justifier  aux 
yeux  de  Constantinople,  il  traita  le  pacha 
avec  beaucoup  d'honneur  et  fit  passer  l'af- 
faire pour  un  malentendu.  La  Porte,  ne 
croyant  pas  pouvoir  venir  à  bout  de  lui 
par  force,  lui  conféra  le  titre  exceptionnel 
de  Soultan  al  Bflrr  (sultan  de  l'extérieur), 
et  lui  donna  le  droit  de  surveillance  sur 
toute   la   Syrie.    Fakhreddin   avait  appelé 
près  de  lui  des  architectes  et  artistes  flo- 
rentins qui  construisirent  àSaida  un  vaste 
khan,   où  tous  les  marchands  étrangers 
pouvaient  séjourner,    avec    la   liberté   de 
pratiquer  leur  religion.  11  se  fit  aussi  cons- 
truire par   eux   un   magnifique    palais    à 
Beyrouth,  sa  ville  préférée.  11  se  montrait 
très  favorable  aux  chrétiens  :  il  autorisa 
les  Récollets  à  s'établir  à  Nazareth,  Acre, 
Sidon  et  au  Liban.  Etant  tombé  malade 
en  1633,  il  se  fit  baptiser  en  secret  (i). 

Cependant,  les  pachas  de  Damas,  de 
Tripoli  et  de  Gaza  ne  cessaient  de  l'accuser 
à  Constantinople  de  favoriser  les  chré- 
tiens, d'entretenir  des  intelligences  avec 
l'étranger,  et  surtout  d'usurper  sans  cesse 
les  possessions  de  ses  voisins.  En   163  i, 


(1)  Le  P.  HiLAiRE  DE  Barenton,  O.  m.  C,  La  France 
catholique  en  Orient,  Paris,  1902,  p.  161,  donne  à  ce 
sujet  un  témoignage  formel  des  annales  capucines  de 
Touraine,  témoignage  qui  concorde  avec  le  récit  de  la 
fin  chrétienne  de  Fakhreddin,  donné  par  le  P.  Roger, 
p.  361,  que  nous  rapporteron.î  tout  à  l'heure. 


une  accusation  plus  vive  décida  le  sultan 
Mourad  IV  (1623-1639)  à  en  finir  avec  lui. 
11  fit  lever  par  ces  mêmes  pachas  une 
nombreuse  armée  et  envoya  en  même 
temps  de  Constantinople  une  flotte  com- 
mandée parja'afar  pacha.  Mais  cette  flotte, 
ayant  rencontré  deux  vaisseaux  anglais 
qui  faisaient  la  contrebande  du  blé,  voulut 
s'en  emparer.  Les  vaisseaux  se  firent  sauter 
avec  plusieurs  bâtiments  turcs,  de  sorte 
qu'il  fallut  un  mois  à  la  flotte  pour  se 
remettre  en  état.  On  atteignit  ainsi  1633- 
Pendant  ce  temps,  Fakhreddin  envoyait 
son  fils  'Ali  à  Safad  avec  une  armée  de 
12000  hommes,  parmi  lesquels  étaient 
I  000  maronites,  pour  empêcher  le  pacha 
de  Gaza  de  faire  sa  jonction  avec  celui  de 
Damas.  'Ali  mit  d'abord  en  déroute  l'armée 
de  celui-ci,  mais  le  pacha  d' Alep  étant  venu 
au  secours  de  celui  de  Damas,  'Ali  suc- 
comba à  ce  nouveau  choc.  Après  avoir 
perdu  presque  toutes  ses  troupes,  il  fut 
tué  par  un  soldat  qui  lui  trancha  la  tête 
et  la  porta  au  pacha  de  Damas.  Celui-ci 
la  fit  envoyer  à  Constantinople. 

En  août  1633,  la  flotte  du  capitan-pacha 
arriva  à  Tripoli.  Fakhreddin,  n'ayant  pas 
de  nouvelles  de  son  fils  'Ali,  résolut  de 
ne  pas  résister  à  l'armée  navale  :  il  fit 
ensabler  le  port  de  Beyrouth  et  se  retira 
à  Saïda.  11  fit  partir  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes  pour  la  montagne,  sous  le 
commandement  du  maronite  Abou  Saïfi, 
et  envoya  des  présents  et  des  vivres  au 
capitan-pacha,  offrant  en  otage  son  second 
fils,  l'émir  Mansour.  Mais  le  capitan-pacha, 
d'ailleurs  son  ancien  ami,  lui  fit  com- 
prendre qu'il  avait  ordre,  sous  peine  de  la 
vie,  de  s'emparer  du  château  de  Saïda. 
Fakhreddin  hésita  quelques  jours,  et,  dans 
l'intervalle,  un  enfant  chrétien  marseillais 
ayant  été  saisi  par  les  Turcs  et  porté  au 
capitan-pacha,  celui-ci  voulut  l'obliger,  à 
force  de  coups,  à  renier  sa  foi.  Le  bruit 
s'en  répandit,  et  le  consul  de  France,  Bap- 
tiste Tarquet  (1),  vint  réclamer  l'enfant, 

(i)  Consul  de  France  à  Saïda  de  163 1  à  «634.  Cf. 
Les  consulats  du  Levant,  III,  Nancy,  1902,  p.  37.  L'auteur 
de  cette  monographie  est  un  membre  distingué  de  la 
haute  diplomatie  française  en  Orient. 
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qui  ne  lui  fut  rendu  qu'avec  peine.  Les 
marchands  étrangers  représentèrent  alors 
à  Fakhreddin  que  ces  scènes  couraient 
risque  de  se  renouveler  souvent  si  les 
Turcs  s'emparaient  de  la  place,  et  que, 
par  conséquent,  le  commerce  s'en  ressen- 
tirait. L'émir  parut  se  décider  à  la  résis- 
tance, mais  enfin  il  finit  par  céder  et  livra 
la  ville.  Les  Turcs  pillèrent  le  palais  de 
l'émir,  mirent  garnison  dans  la  citadelle 
et  se  rendirent  à  Beyrouth,  où  Fakhreddin 
s'était  réfugié  en  apprenant  le  meurtre  de 
son  fils  'Ali.  Le  capitan-pacha  exigea 
encore  la  remise  de  Beyrouth,  et,  furieux 
de  n'avoir  pu  obtenir  de  l'émir  une  forte 
somme  qu'il  en  espérait,  il  livra  son  palais 
au  pillage.  L'émir  s'était  réfugié  dans  la 
montagne. 

L'armée  du  pacha  de  Damas  attaqua, 
de  son  côté,  les  maronites  du  Liban,  et,  en 
peu  de  temps,  elle  se  rendit  maîtresse  de 
Ghazir,  Batroun,  Baalbeck  et  de  la  forte- 
resse que  Fakhreddin  avait  construite  près 
de  Tripoli  pour  tenir  cette  ville  en  respect. 

Après  s'être  emparée  de  Saïda  et  de 
Beyrouth,  la  flotte  ottomane  se  retira  dans 
l'île  de  Chypre.  L'armée  du  pacha  de  Damas 
prit  Qab  Elias,  puis,  après  un  an  de  siège, 
la  forteresse  de  Niha.  Musulmans,  Grecs, 
Maronites,  abandonnèrent  Fakhreddin, 
qui  perdit  tous  ses  enfants  :  Ali  tué  à  la 
guerre,  Hussein  fait  prisonnier  et  amené  au 
grand  vizir,  Mansour  conduit  à  Constan- 
tinople.  L'émir  Younès,  frère  de  Fakhred- 
din, fut  fusillé  à  Tyr  (]).  Les  agents  de 
l'émir  à  Constantinople, Jérusalem,  Damas, 
furent  mis  à  mort,  et  tout  le  pays  rangé 
sous  la  domination  du  pacha  de  Damas. 

Fakhreddin  n'avait  plus  en  sa  posses- 
sion que  Qala'at  al  Frenj,  forteresse  près 
de  Baalbeck  qui  passait,  comme  son  nom 
l'indique,  pour  remonter  aux  croisés,  le 
Choûf,  Ajloun  et  Niha.  De  concert  avec 
un  chef  arabe  nommé  Raba,  il  faisait 
continuellement  des  incursions  sur  les 
terres  du  pacha  de  Damas.  Enfin,  en  1634, 
Ja'afar  Pacha  fit  dire  à  l'émir  que  le  sultan 

(i)  Ce  Younès    n'a    rien   de   commun  avec    celui   dont 

parle  de  la  Roque,  Voyage  de  Syrie  et  du  mont  Liban 
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désirait  le  voir  à  Constantinople,  et  qu'il 
lui  jurait  sur  son  turban  de  le  rétablir 
dans  ses  anciennes  possessions.  L'émir  se 
laissa  prendre  à  ce  piège,  se  rendit  à  la 
capitale  sur  un  des  vaisseaux  du  capitan- 
pacha,  et  y  fut  en  effet  fort  bien  traité 
pendant  quinze  jours.  Enfin,  Mourad  le 
fit  appeler,  lui  reprocha  son  peu  de  res- 
pect pour  la  religion  musulmane,  la  trop 
grande  faveur  qu'il  témoignait  aux  chré- 
tiens, et  commanda  aux  gardes  muets  de 
l'étrangler.  Fakhreddin  demanda  un  quart 
d'heure  pour  se  préparer  à  la  mort,  et, 
l'ayant  obtenu,  il  se  mit  à  genoux  du  côté 
de  l'Orient  et  fit  le  signe  de  la  croix.  Ce 
que  voyant,  le  sultan  ordonna  de  le  tuer 
immédiatement,  ce  qui  fut  fait  aussitôt. 
On  lui  trancha  la  tête  et  on  s'aperçut  qu'il 
portait  une  croix  d'or  sous  ses  habits. 
C'était  le  14  mars  idj'y.  Sa  tête  fut  ex- 
posée sur  les  murs  du  sérail,  selon  la  cou- 
tume, et  ses  deux  petits-fils  noyés.  Son  suc- 
cesseur dans  le  fief  héréditaire  du  Choûf  fut 
l'émir  Melhem  Ma'an,  fils  de  l'émir  Younès 
et  par  conséquent  neveu  de  Fakhreddin. 

Ce  dernier  laissa  cependant  un  grand 
renom  dans  la  montagne.  Le  pacha  de 
Damas  s'était  emparé  de  toutes  ses  pos- 
sessions; le  Liban  seul  releva  à  l'avenir 
du  pacha  de  Tripoli,  mais,  dans  cette 
région  encore,  la  dynastie  des  Saïfa  s'étei- 
gnit en  1638.  En  1635,  le  Maronite  Abou 
Karam,  désireux  de  venger  la  mort  de 
Fakhreddin,  réunit  une  troupe  de  partisans 
et  se  mit  à  piller  les  caravanes  arabes  et 
les  musulmans.  Le  sultan  Mourad  en  fut 
informé  et  envoya  au  pacha  de  Damas 
l'ordre  de  mettre  ce  perturbateur  à  la 
raison.  Le  patriarche  maronite  Georges 
'Omeira  (1633-1644)  aurait  bien  voulu 
tergiverser,  mais  le  pacha  de  Damas  ayant 
menacé  de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang  si 
le  coupable  ne  lui  était  pas  livré,  celui-ci, 
après  avoir  pris  la  bénédiction  de  son  patri- 
arche, alla  à  Tripoli  se  constituer  prison- 
nier. Sur  son  refus  de  renier  la  religion 
chrétienne,  le  pacha  le  fit  mettre  à  mort 
en  1641. 

(A  suivre.)  Cyrille  Charon. 

Beyrouth.  -hréire  du  rite  grec. 


L'EGLISE    NESTORIENNE 
EN    TURQUIE    ET     EN    PERSE 


Parmi  les  Eglises  séparées  qui  se  par- 
tagent les  territoires  et  les  races  de  l'Orient , 
l'une  des  moins  connues,  l'une  de  celles 
dont  on  parle  le  plus  rarement,  est  assu- 
rément l'Eglise  nestorienne  ou  syro-chal- 
déenne,  concentrée  aujourd'hui,  en  grande 
partie,  sur  la  frontière  commune  de  la 
Turquie  et  de  la  Perse,  dans  le  Kurdistan 
et  l'Azerbeïdjan.  Elle  a  son  centre  prin- 
cipal à  Kotchannès,  en  Turquie,  où  réside 
son  patriarche  ou  catholicos,  et  possède 
un  centre  secondaire  àOurmiah,  en  Perse. 
Le  nombre  total  de  ses  fidèles  s'élève  à 
peu  près  à  200  000  ;  elle  compte  en  fait 
de  hiérarchie,  outre  son  patriarche,  deux 
métropolites  et  huit  évêques,  quatre  en 
Turquie  et  quatre  en  Perse. 

J'ai  pu  recueillir  sur  l'état  présent  de 
cette  Eglise  quelques  données  intéres- 
santes, que  je  résume  plus  loin.  Mais, 
auparavant,  il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  consacrer  quelques  lignes  à  un  rapide 
et  succinct  abrégé  de  son  histoire. 


Lorsque  le  Concile  d'Ephèse  (431)  eut 
définitivementcondamné  le  nestorianisme, 
cette  hérésie,  d'origine  syrienne,  se  réfugia 
dans  les  provinces  ecclésiastiques  grou- 
pées sur  le  cours  inférieur  du  Tigre  et  de 
l'Euphrate,  et  soumises  à  la  juridiction 
religieuse  du  patriarcat  d'Antioche,  mais 
relevant  au  point  de  vue  politique  de 
l'empire  perse.  Les  nestoriens  ne  com- 
mencèrent à  se  constituer  en  Eglise  sé- 
parée que  vers  la  fin  du  v^  siècle.  On  sait 
comment  le  terrible  Barsumas,  métropo- 
litain de  Nisibe  et  nestorien  forcené,  tenta, 
avec  le  concours  du  roi  de  Perse,  de  faire 
disparaître  dans  le  sang  l'Eglise  mono- 
physite  de  ces  contrées,  et  réussit  à  faire 
monter  sur  le  siège  de  Séleucie  et  Ctési- 
phon  des  titulaires  de  foi  nestorienne. 


L'archevêque  de  Séleucie  et  Ctésiphon 
dépendait  du  patriarche  d'Antioche.  Mais, 
à  cause  de  l'éloignement  et  des  défiances 
jalouses  de  l'autocrate  persan,  on  lui  avait 
concédé  le  droit  de  se  faire  sacrer  dans  sa 
province  même.  De  plus,  il  en  était  l'ad- 
ministrateur au  nom  du  patriarche  d'An- 
tioche, et  portait  pour  cette  raison  le  titre 
de  catholicos,  auquel  ne  s'attacha,  au  début, 
aucune  idée  d'autonomie.  La  divergence 
dans  les  croyances  amena  nécessairement, 
dès  la  fin  du  v«  siècle,  la  rupture  des 
relations  et  des  liens  canoniques. 

La  conquête  arabe  fut  pour  les  chrétiens 
nestoriens,  opprimés  et  persécutés  par  les 
Sassanides,  une  véritable  délivrance.  Les 
Califes  les  respectèrent  et  les  protégèrent; 
les  catholicos  surent  obtenir  d'eux  des 
privilèges  précieux  pour  la  sécurité  et  la 
liberté  de  leur  religion  et  de  leur  culte. 
Vers  760,  Al-Modaïn  (Séleucie-Ctésiphon) 
ayant  été  détruite  et  remplacée  par  Bagdad 
comme  capitale  de  l'empire  abasside,  le 
catholicos  transporta  dans  cette  dernière 
ville  sa  résidence  habituelle.  Les  Turcs- 
Mongols,  qui  s'emparèrent  en  1258  de 
Bagdad,  continuèrent  à  l'égard  des  chré- 
tiens nestoriens  la  politique  des  Abas- 
sides. 

Tranquille  et  florissante  au  dedans, 
l'Eglise  nestorienne  put  songer  à  faire  des 
conquêtes  au  dehors.  Elle  manifesta  même 
durant  plusieurs  siècles  un  esprit  de  pro- 
sélytisme et  une  puissance  d'expansion 
qui  contrastent  singulièrement  avec  l'état 
de  somnolence  et  de  décrépitude  dans 
lequel  elle  est  ensuite  tombée,  et  dont 
elle  est  loin  d'être  encore  sortie.  Citons 
seulement,  parmi  les  plus  importantes, 
les  Eglises  nestoriennes  fondées  par  elle 
dans  l'île  de  Socotora,  dès  le  vi^  siècle: 
en  Chine,  vers  le  vue  siècle;  en  Tartarie, 
au  viiie  siècle;  sur  la  côte  du  Malabar,  à 
une  date  ancienne,  mais  incertaine. 
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ECHOS    D  ORIENT 


Aujourd'hui,  au  lieu  d'envoyer  ses  mis- 
sionnaires chez  les  autres,  elle  en  est  ré- 
duite à  recevoir  ceux  qui  lui  viennent  des 
pays  catholiques,  orthodoxes  et  protes- 
tants. Ajoutons  que  les  missionnaires 
romains  y  ont  devancé  de  beaucoup  les 
représentants  de  l'orthodoxie  russe  et  les 
prédicants  allemands,  anglais  ou  améri*- 
cains.  En  effet,  les  premiers  rapports  de 
l'Eglise  romaine  avec  les  nestoriens  de 
Chaldée  datent  du  pontificat  de  Grégoire  IX. 
Ils  eurent  pour  premiers  intermédiaires 
des  missionnaires  dominicains.  Ebauchée 
à  diverses  reprises  et  avec  différentes 
fractions  de  l'Eglise  nestorienne>  en  Pales-- 
tine,  à  Chypre,  en  Mésopotamie,  l'œuvre 
de  l'union  ne  fut  établie  sur  des  bases 
sérieuses  et  définitives  que  dans  cette  der- 
nière région,  vers  le  milieu  du  xvr  siècle. 

Lé  siège  du  catholicos  venait  d'être 
transporté  de  Bagdad  à  Mossoul,  lorsqu'en 
1551,  à  l'occasion  de  la  proclamation  de 
Siméoh  VI  Bar-Mama,  un  schisme  éclata 
dans  la  nation  chaldéenne.  La  charge  et 
le  titre  de  catholicos  étaient  depuis  long- 
temps, comme  ils  le  sont  encore  aujour- 
d'hui, héréditaires  dans  une  même  famille. 
On  se  les  passait  généralement  d'oncle  à 
neveu.  La  nomination  de  Siméon  VI  dé* 
plut  à  un  certain  nombre  de  ses  coreli- 
gionnaires. Ils  se  réunirent  et  donnèrent- 
leurs  suffrages  à  l'abbé  de  Rabban-Ormuz, 
Jean  Soulaca;  quand  il  fallut  procéder  au 
sacre  de  l'élu,  on  trouva  bien  parmi  ses 
électeurs  trois  évêques,  mais  pas  de  mé- 
tropolitain. Et  cependant  il  en  fallait  un 
pour  la  validité  du  sacre.  Jean  Soulaca 
partit  alors  pour  Rome,  en  passant  par 
Jérusalem,  et,  après  une  profession  de  foi 
catholique,  reçut  la  consécration  des  mains 
du  pape  Jules  III.  De  retour  en  Mésopo- 
tamie, Soulaca,  victime  des  machinations 
des  nestoriens,  ne  tarda  pas  à  y  être  mis 
à  mort  par  les  ordres  du  gouverneur  mu- 
sulman d'Amida  (1555).  Il  avait  eu  le 
temps  d'organiser  l'Eglise  unie  de  Chaldée. 
Ses  successeurs,  régulièrement  élus,  res- 
tèrent fidèles  à  Rome.  L'un  d'eux,  Siméon 
yil,  confirmé  en  1582  par  Grégoire  XIII, 
transporta  le  siège  central  de  l'Eglise  chal- 


déenne à  Ourmiah,  en  Perse.  Mais  à  partir 
de  Siméon  XII  (1675),  les  catholicos 
d'Ourmiah  paraissent  avoir  définitivement 
renoncé  à  l'union.  L'un  d'entre  eux  écrit 
cependant,  en  1770,  à  Clément  XIV,  pour 
lui  manifester  son  intention  de  la  rétablir. 
A  cette  date,  et  probablement  dès  la  fin 
du  xviie  siècle^  ils  avaient  déjà  transféré 
leur  résidence  à  Kotchannès,  dans  le  Kur- 
distan turc,  où  siège  encore  aujourd'hui 
le  catholicos  nestorien.  C'est  donc  à  la 
succession  de  Jean  Soulaca  qu'appartien- 
drait le  chef  actuel  de  l'Eglise  syro-chal* 
déenrte  de  Turquie  et  de  Perse. 

Siméon  VI,  le  rival  de  Jean  Soulaca, 
avait  eu,  lui  aussi,  des  successeurs  qui 
résidèrent  à  MoSsoul.  Pendant  toute  la 
première  moitié  du  xviii^  siècle,  ces  catho- 
licos de  Mossoul  entretinrent  des  rela- 
tions avec  Rome,  et  plusieurs  d'entre  eux 
furent  sincèrement  catholiques,  à  en  juger 
du  moins  par  leur  profession  de  foi. 

Sous  le  pontificatd'Elias  VIII(  1 660- 1 700), 
le  catholicosat  de  Mossoul  se  scinde  à  son 
tour.  La  branche  nestorienne  des  Elias  se 
perpétue  à  Al-Kosch,  près  de  Mossoul, 
jusque  vers  la  fin  du  xviii^  siècle.  Une 
nouvelle  branche,  celle  des  Joseph,  autour 
de  laquelle  se  groupèrent  ceux  des  Ghal- 
déens  qui  désiraient  rester  fidèles  à  l'union 
avec  Rome,  s'établit  à  Amida,  aujourd'hui 
Diarbékir.  En  1681,  Innocent  XI  reconnut 
Joseph  le»"  comme  patriarche  effectif  de 
Bagdad,  et  nominal  de  Babylone,  pour  les 
Chaldéens  unis.  Le  dernier  titulaire  de 
cette  série,  Joseph  Vf  mourut  en  1826. 
Cette  date  marque  la  fusion  des  deux 
sièges  rivaux,  le  siège  nestorien  de  Mos- 
soul et  le  siège  uni  de  Diarbékir,  en  un 
seul  siège  qui  devint  le  centre  du  patriarcat 
chaldéen,  du  titre  de  Babylone. 

Voici,  en  deux  mots,  les  circonstances 
qui  permirent  cette  unification.  Le  dernier 
des  Elias  nestoriens  de  Mossoul  était  mort 
en  1775.  Son  neveu  et  successeur  par 
droit  d'hérédité,  Mar-Hanna,  s'était  fait 
catholique.  Ce  n'était  pas,  aux  yeux  de 
ses  futures  ouailles,  un  motif  suffisant  de 
déchéance.  Mais  Rome,  par  principe  et 
pour  ne  pas  consacrer  cette  prétendue  loi 
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dhérédité,  n'admit  pas  sa  prétention  à 
succéder  de  plein  droit  à  son  oncle.  Pour- 
tant, elle  finit  par  le  reconnaître,  mais 
comme  simple  métropolitain  de  Mossoul. 
Plus  tard,  la  Propagande  profita  de  la 
mort  du  patriarche  résidant  à  Diarbékir 
pour  unifier  les  deux  patriarcats;  elle  le 
fit  par  un  décret  daté  du  mois  de  mars 
1827.  Mar-Hanna  fut  préconisé  titulaire 
du  patriarcat  ainsi  unifié,  et  désigné  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  patriarcat  chal- 
déen. 

Actuellement,  il  ne  reste  donc  plus  en 
présence  que  le  patriarche  chaldéen  ou 
catholique  de  Babylone,  résidant  à  Mos- 
soul, et  le  catholicos  nestorien  de  Kot- 
channès,  qui  se  donne,  lui  aussi,  et  cela 
depuis  le  xiv«  siècle  au  plus  tard,  le  titre 
de  patriarche  de  Babylone.  Les  chaldéens 
ou  catholiques  se  trouvent  en  nombre 
dans  la  plaine  arrosée  par  le  Tigre  et  l'Eu- 
phrate;  le  groupement  central  des  nesto- 
riens  est  plutôt  au  Nord-Est,  dans  les 
montagnes  du  Kurdistan  où  se  trouve 
Kotchannès,  et  dans  les  plaines  qui  en- 
tourent le  lac  persan  d'Ourmiah. 


Dans  le  Kurdistan,  organisés  en  tribus 
aux  mœurs  pastorales  et  nomades,  vivant 
sous  un  régirhe  plus  ou  moins  patriarcal, 
les  Nestoriens  sont  plus  difficilement  ac- 
cessibles à  la  propagande  étrangère.  11  faut, 
pour  les  atteindre,  traverser  les  sauvages 
et  pillardes  tribus  kurdes  qui  les  entourent, 
et  qui,  à  plus  d'une  reprise,  ont  impi- 
toyablement rançonné  et  massacré  leurs 
compatriotes  chrétiens.  Ce , dangereux  voi- 
sinage rend  fort  périlleux,  quelquefois 
même  impossible,  l'accès  jusqu'à  la  rési- 
dence habituelle  du  catholicos  nestorien. 
Aussi,  l'effort  principal  de  la  propagande 
religieuse  parmi  les  nestoriens  s'est-il 
porté  sur  ceux  d'entre  eux  qui  habitent  la 
Perse  et  y  jouissent  d'une  tranquillité  et 
d'une  sécurité  inconnues  aux  nestoriens 
de  Turquie. 

La  propagande  religieuse  existe  pour- 
tant chez  les  nestoriens  du  Kurdistan  et 
deux  influences  rivales  s'y  disputent   le 


terrain:  l'anglicanisme  et  le  catholicisme. 
Ce  dernier  y  est  représenté  par  la  mission 
dominicaine,  dont  le  centre  est  à  Mossoul, 
et  par  l'Eglise  chaldéenne,  sœur  de  l'Eglise 
nestorienne,  répandue  sur  toute  la  surface 
de  la  Mésopotamie,  et  qui,  par  ses  rami- 
fications du  Nord  et  de  l'Est,  se  trouve  en 
contact  immédiat  avec  les  nestoriens  du 
Kurdistan.  L'anglicanisme,  lui,  y  exerce 
son  action  par  une  mission  installée  à 
Kotchannès,  au  centre  même  du  patriarcat 
nestorien.  L'histoire  des  origines  de  cette 
mission  anglicane  mérite  d'être  rapportée 
avec  quelques  détails. 

Il  y  a  de  cela  de  longues  années,  Mar- 
Schémoun,  le  patriarche  nestorien  de 
Kotchannès,  touché,  paraît-il,  de  l'état 
déplorable  auquel  il  voyait  réduite  l'Eglise 
nestorienne,  se  serait  résolu  à  solliciter 
des  anglicans  secours  et  appui.  Il  écrivit 
donc  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  qu'il 
appelait  son  frère  dans  le  Christ,  pour 
lui  exposer  la  triste  situation  des  chré- 
tiens nestoriens  sous  le  joug  turc  et  lui 
demander  de  leur  venir  en  aide.  C'est 
pour  répondre  à  cet  appel  que  les  mis- 
sionnaires anglicans  se  risquèrent  à  faire 
des  apparitions  plus  ou  moins  prolongées 
dans  les  montagnes  du  Kurdistan.  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  début. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  profita  de 
l'élévation  de  M^''  Gérasime  sur  le  siège 
patriarcal  d'Antioche,  en  1885,  pour  ob- 
tenir à  la  mission  anglicane  auprès  des 
nestoriens  des  approbations  officielles. 
Dans  sa  lettre  de  félicitations  au  nouvel 
élu,  il  lui  annonçait  l'envoi  au  Kurdistan 
et  en, Perse  de  ministres  de  l'Eglise  angli- 
cane. C'était,  disait-il,  uniquement  pour 
répondre  à  l'appel  des  chefs  de  la  chré- 
tienté nestorienne  et  travailler  à  son  déve- 
loppement religieux  et  ecclésiastique  qu'il 
lui  déléguait  ces  missionnaires,  et  nulle- 
ment dans  le  but  de  l'amener  à  une  union 
quelconque  avec  l'Eglise  anglicane  ou  de 
modifier  en  quoi  que  ce  fût  ses  croyances 
et  ses  pratiques  traditionnelles.  Et  rap- 
pelant qu'autrefois  cette  chrétienté  avait 
fait  partie  du  troupeau  confié  aux  primats 
d'Antioche,   l'archevêque  anglican   priait 
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son  collègue  de  Syrie  de  bénir  l'œuvre 
entreprise  par  lui.  Cette  lettre,  datée  de 
l'année  1886,  suivait  de  quarante  ans  les 
premiers  essais  de  rapport  entre  nesto- 
riens  et  anglicans.  Pourquoi  d'ailleurs 
une  pareille  démarche  auprès  du  patriarche 
d'Antioche  à  propos  de  l'établissement 
définitif  d'une  mission  dans  une  chrétienté 
soustraite  depuis  de  longs  siècles  à  la 
juridiction  de  ce  dernier?  C'est  ce  qu'il  est 
assez  malaisé  de  s'expliquer.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  patriarche  Gérasime  ne  ménagea 
passes  encouragements  et  ses  bénédictions 
à  la  nouvelle  mission.  Et  sur  ce,  deux 
centres  d'action  furent  constitués  :  l'un 
à  Ourmiah,  chez  les  nestoriens  de  Perse, 
l'autre  à  Kotchannès,  résidence  du  pa- 
triarche nestorien,  dans  le  Kurdistan. 

La  mission  anglicane  d'Ourmiah  donna, 
au  début,  de  belles  espérances.  Ecoles, 
imprimerie,  livres  religieux,  catéchisme, 
conférences  des  missionnaires  à  Ourmiah 
et  dans  les  villages  de  la  plaine,  tous  les 
moyens  d'action  étaient  mis  en  œuvre, 
et  l'on  pouvait,  à  juste  titre,  semble-t-il, 
escompter  un  succès  sérieux.  Pendant  ce 
temps,  l'orthodoxie  russe,  de  son  côté, 
veillait,  et  surtout  travaillait  ferme.  Com- 
mencées en  1883,  les  négociations  rela- 
tives au  passage  des  nestoriens  de  Perse 
à  la  foi  orthodoxe  arrivaient  heureusement 
à  terme  moins  de  quinze  ans  après,  et 
l'union  d'une  partie  des  nestoriens  d'Our- 
miah avec  l'Eglise  russe  était  signée  en 
1895,  puis  réalisée  définitivement  en  1898, 
comme  on  le  verra  plus  loin.  Du  coup, 
les  anglicans  voyaient  s'évanouir  leurs 
espérances;  ils  n'abandonnèrent  pas  pour 
cela  la  partie,  et  maintinrent  leur  mission 
d'Ourmiah,  mais  reportèrent  la  meilleure 
partie  de  leur  activité  sur  celle  de  Kot- 
channès. 

En  ce  centre  du  nestorianisme,  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  avait  envoyé  «  deux 
prêtres  pieux  et  instruits  »,  M.  Macléan 
et  M.  Brown,  maître  es  arts  de  l'Université 
de  Cambridge.  Dans  sa  lettre  du  2  juin  1 886, 
par  laquelle  il  accréditait  les  deux  mission- 
naires auprès  de  «  son  frère  bien-aimé  dans 
le  Christ,  Mar-Schémoun,  catholicos  des 


pays  d'Orient  »,  le  prélat  anglican  expo- 
sait ainsi  le  but  de  leur  mission  :  «  tra- 
vailler parmi  son  peuple,  au  nom  et  en 
l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
afin  de  fortifier  l'ancienne  Eglise  chal- 
déenne,  la  rendre  capable  de  résister  contre 
tout  danger,  et  élever  ses  enfants  dans  la 
vraie  foi  du  Christ  et  la  vie  en  lui,  en 
veillant  à  ce  qu'aucun  d'entre  eux  ne  s'en 
éloigne  pour  entrer  dans  un  bercail  soit 
nouveau,  soit  étranger.  »  Le  bercail  nou- 
veau ou  étranger  dont  il  s'agissait  d'éloi- 
gner ce  malheureux  troupeau  nestorien 
ne  pouvait  être  que  celui  de  l'Eglise  ro- 
maine, la  seule  Eglise  qui,  par  ses  mis- 
sions dominicaines  de  Mésopotamie,  par 
ses  évêques  et  prêtres  unis  de  rite  chal- 
déen,  pût  mettre  en  péril  l'existence  de 
l'Eglise  nestorienne  de  Turquie.  Et  le  rôle 
des  deux  envoyés  anglicans  à  Kotchannès 
était,  s'ils  me  permettent  la  comparaison,, 
celui  de  chiens  de  garde  chargés  de  veiller 
à  la  sécurité  du  troupeau  et  d'aboyer 
contre  les  maraudeurs  étrangers.  Mais 
M.  Macléan  et  M.  Brown,  qui  composaient 
à  eux  deux  toute  la  mission  anglicane, 
comprirent  différemment  leur  tâche.  Le 
premier  —  nous  empruntons  ces  détails 
à  la  revue  la  Terre  Sainte  (pr  juin  1903) 
—  passa  tout  simplement  à  l'ennemi,  et 
se  trouve  être  aujourd'hui  prêtre  catholique 
de  cette  Eglise  romaine  contre  laquelle  il 
avait  mission  de  prévenir  les  chrétiens 
nestoriens  du  Kurdistan. 

Le  second,  M.  Brown,  privé  d'un  auxi- 
liaire précieux,  poursuivit  son  œuvre  avec 
une  ténacité  toute  britannique,  et  digne 
d'une  meilleure  cause.  11  paraît  que  Mar- 
Schémoun  ne  sympathisa  guère,  au  début 
et  pendant  longtemps,  avec  le  représentant 
attitré  de  son  frère  bien-aimé,  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  Même  il  avouait,  il  y  a  de 
cela  douze  ans  et  les  choses  changèrent 
dans  la  suite,  qu'à  cette  époque  il  aurait 
vu  plus  volontiers  le  diable  que  M.  Brown. 
Celui-ci  ne  se  découragea  nullement.  Re- 
légué, plusieurs  années  durant,  dans  une 
chambre  étroite,  à  peine  éclairée,  au  rez- 
de-chaussée  de  la  résidence  patriarcale, 
traité   peu  aimablement,   aussi    peu   que 
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possible,  il  s'entêta  à  ne  pas  vouloir  for- 
muler une  demande  de  rappel  auquel  on 
espérait  bien  l'acculer.  Bien  plus,  il  sut 
profiter  de  ce  temps  d'épreuve  pour  étu- 
dier à  fond  la  langue  et  se  mettre  en 
rapport  avec  les  gens  du  pays.  Lorsque 
les  jours  mauvais  furent  passés,  et  que 
M.  Brown,  rebuté  d'abord  par  Mar-Sché- 
moun,  eut  enfin  réussi  à  gagner  sa  con- 
fiance et  à  pénétrer  très  avant  dans  son 
cœur,  il  se  trouvait  prêt  à  remplir  sa  mis- 
sion de  gardien  de  l'orthodoxie  nestorienne 
contre  V  hétérodoxie  romaine,  et  capable 
d'aboyer  vigoureusement,  dans  la  plus 
pure  langue  des  montagnards  nestoriens 
du  Kurdistan,  contre  les  loups  qui  rôdaient 
déguisés  en  missionnaires  papistes. 

Avec  l'autorisation  du  patriarche  nes- 
torien,  il  se  mit,  en  effet,  à  parcourir  les 
tribus  nestoriennes,  sous  prétexte  de  leur 
prêcher  la  fidélité  aux  antiques  traditions 
de  leur  Eglise,  en  réalité  pour  les  mettre 
en  défiance  contre  l'action  et  l'influence  des 
représentants  du  catholicisme.  M.  Brown 
eut  plus  d'une  fois,  dans  ses  tournées 
apostoliques,  à  essuyer  des  rebuffades  et 
à  subir  des  mésaventures  qui  auraient 
découragé  quelqu'un  de  moins  tenace. 
Lui,  tenait  ferme,  et  son  obstination  lui 
valut  d'importants  succès.  Une  de  ses 
premières  courses  apostoliques  l'avait  con- 
duit à  Tchomba,  village  important  situé 
à  deux  journées  de  Kotchannès,  et  qui 
sert  de  résidence  à  Ismaïl,  mélik  (chef) 
d'une  des  principales  tribus  nestoriennes. 
Ce  mélik,  homme  droit  et  sincèrement 
attaché  aux  croyances  et  aux  observances 
de  sa  religion,  ne  se  sentait  aucune  sym- 
pathie pour  le  représentant  d'une  religion 
étrangère  dont  les  principes,  pas  plus 
que  les  pratiques,  n'ont  rien  de  commun 
avec  la  rigidité  des  observances  nesto- 
riennes. Mais  comme  l'étranger  était  l'en- 
voyé du  patriarche  Mar-Schémoun,  l'hon- 
nête mélik  le  reçut  à  son  foyer  etl'admit 
à  sa  table.  On  était  au  plus  fort  de  l'hiver 
et  aussi  du  Carême.  Tout  alla  relativement 
bien  tant  que  le  zélé  missionnaire  put, 
grâce  aux  boîtes  de  conserve  dont,  en  bon 
Anglais  qu'il  était,  il  avait -eu  soin  de  se 


munir,  réparer  les  brèches  et  combler  les 
vides  de  son  estomac  ravagé  par  les  aus- 
térités du  jeûne  quadragésimal  nestorien. 
Mais  la  provision  s'épuisa  avant  le  temps, 
et  pour  remédier  dans  la  mesure  du  pos- 
sible à  l'insuffisance  du  régime  qui  lui 
était  imposé  par  son  hôte,  le  missionnaire 
affamé  dut  recourir  à  des  subterfuges  in- 
dignes de  la  grande  cause  qu'il  servait. 
Secrètement,  il  fit  acheter  par  un  homme 
qui  s'était  laissé  corrompre  à  prix  d'ar- 
gent des  poulets  que  l'on  égorgeait  de 
nuit,  à  la  dérobée,  et  que  l'on  mangeait 
hâtivement,  après  une  grillade  sommaire. 
Les  débris  des  malheureuses  victimes, 
pattes,  bec,  os,  etc.,  étaient  enfouis  dans 
la  cour  voisine.  Un  beau  jour,  le  chien 
de  la  maison  s'avisa  de  flairer  la  cachette 
et  de  déterrer  les  restes  suspects.  Aus- 
sitôt, grand  émoi  dans  la  maison  du 
mélik.  duel  était  donc  le  mécréant  qui 
avait  eu  l'audace  sacrilège  de  violer,  à  son 
propre  foyer,  les  prescriptions  rigoureuses 
de  l'abstinence  quadragésimale?  Une  en- 
quête bien  menée  mit  bientôt  sur  les  traces 
du  coupable,  et  le  malheureux  ministre 
anglican  vit  le  moment  où  il  serait  obligé 
de  reprendre,  au  milieu  des  neiges  et  au 
risque  de  s'y  égarer,  le  chemin  de  Kot- 
channès. On  lui  accorda  toutefois  un  délai 
qui  devait  expirer  avec  la  fin  de  l'hiver  ; 
mais  il  dut  dès  lors  observer  avec  ses 
hôtes,  dans  toute  sa  rigueur,  le  jeûne  nes- 
torien, et  cela,  sous  peine  d'un  plongeon 
forcé  dans  le  Zab,  qui  coule,  avec  des 
grondements,  au  pied  du  village  de 
Tchomba.  Lorsque  les  sentiers  redevinrent 
praticables,  l'infortuné  missionnaire  reprit 
en  toute  hâte  le  chemin  de  Kotchannès. 
Il  sut,  plus  tard,  se  procurer  une  honnête 
revanche,  en  machinant,  en  dépit  des 
coutumes  anciennes  qui  s'y  opposaient, 
et  grâce  à  des  ambitions  de  femmes  qui 
servaient  ses  intrigues,  un  mariage  entre 
Sulta,  l'une  des  nièces  de  Mar-Schémoun, 
et  Schémoun,  le  fils  aîné  d'Ismail.  Cette 
alliance,  qui  était  son  œuvre,  lui  rouvrit 
toutes  grandes  les  portes  de  la  maison 
d'Ismail  et  affermit  son  influence  dans  la 
tribu  dont  celui-ci  était  le  chef. 
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Après  la  lecture  de  ces  détails,  em  pruntés 
aussi  au  numéro  déjà  cité  de  la  Terre 
Sainte,  le  lecteur  fie  s'étonnera  plus  du 
rôle  joué  par  M.  Brown  dans  les  événe- 
ments qu'il  me  reste  à  exposer,  et  qui 
font  des  premiers  mois  de  l'année  1903 
une  date  importante  dans  l'histoire  du 
patriarcat  nestorien. 

Le  patriarche  Mar-Schémoun,  affaibli 
par  la  vieillesse  et  la  maladie,  approchait 
de  sa  fin.  11  avait,  depuis  longtemps  déjà, 
suivant  l'ancienne  coutume,  désigné  parmi 
ses  proches  son  successeur  éventuel.  L'élu 
était  Mar-Ouraha,  son  propre  cousin  ger- 
main. La  nation  nestorienne  s'attendait  de 
jour  en  jour  à  le  voir  recueillir  la  succes- 
sion de  Mar-Schémoun,  la  mort  de  ce 
dernier  paraissant  imminente.  Mais  voici 
que  tout  à  coup,  dans  les  derniers  jours 
de  février,  en  plein  hiver,  on  signale  l'ar- 
rivée à  Mossoul,  siège  du  patriarcat  chal- 
déen  ou  catholique,  d'une  députation 
importante  de  nestoriens  qui  viennent 
solliciter,  en  leur  nom  et  au  nom  d'un 
groupe  considérable  de  leurs  compatriotes, 
l'union  avec  l'Eglise  de  Rome.  Cette  dé- 
putation est  composée  de  Me^"  Ichoïale, 
évêque  de  Douré,  du  mélik  Nemroud,  neveu 
de  Mar-Schémoun,  de  l'archidiacre  Joseph 
et  de  quatre  autres,  tous  de  la  famille  pa- 
triarcale ;  et,  en  outre,  de  quatre  prêtres 
et  de  trente  cheïks,  représentants  des 
principales  tribus  nestoriennes.  Ces  délé- 
gués annonçaient,  de  plus,  l'arrivée  à 
Mossoul,  dans  le  même  but  et  pour  le 
même  objet,  de  Mar-Ouraha,  le  successeur 
désigné  du  patriarche  nestorien  mourant. 

Grâce  aux  travaux  des  missionnaires 
dominicains  de  Mossoul  et  aux  efforts 
du  patriarche  chaldéen,  M^''  Emmanuel 
Thomas,  le  mouvement  d'union,  lancé 
depuis  de  longues  années  déjà  parmi  les 
nestoriens  du  Kurdistan,  arrivait  donc 
heureusement,  quoique  partiellement,  à 
terme.  Déjà,  dès  le  28  décembre  1899, 
une  lettre  collectivie,  signée  par  des  évêques, 
des  prêtres,  des  chefs  de  tribus  et  d'autres 
notables  nestoriens,  sollicitant  leur  admis- 
sion dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 
avait  été  expédiée  à  Rome.  Renouvelée  à  dif- 


férentes reprises,  leur  requêteavait  été  enfin 
écoutée,  et,  après  deux  années  d'attente, 
le  Saint-Siège  déléguait  à  Ms''  Emmanuel 
Thomas  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
effectuer  l'union.  Accueillis  comme  des 
frères  par  le  patriarche  chaldéen  et  par  les 
missionnaires  dominicains,  les  délégués 
des  nestoriens  séjournèrent  à  Mossoul 
pendant  près  de  deux  mois.  L'œuvre  de 
leur  instruction  achevée,  et  leur  abjuration 
faite,  ils  reprirent  le  chemin  de  leurs  mon- 
tagnes, où  ils  portèrent  avec  eux  les  lu- 
mières et  les  grâces  du  catholicisme. 

Quelque  temps  après,  Mar-Ouraha,  à 
qui  sa  santé  avait  enfin  permis  d'entre- 
prendre le  voyage  de  Mossoul,  Mar- 
Ichoiale,  ainsi  que  quelques  autres  prêtreS; 
dont  le  séjour  à  Mossoul  s'était  prolongé 
en  vue  d'un  supplément  de  formation  et 
d'instruction,  se  remettaient  à  leur  tour  en 
route  pour  le  Kurdistan,  en  compagnie  de 
M.  l'abbé  Elie,  vicaire  et  délégué  de 
Mgf  Emmanuel  THoinas.  Ce  dernier  était 
chargé  de  se  rendre  compte  de  l'état  des 
esprits  et  de  la  situation  matérielle  dans 
la  fraction  de  l'Eglise  nestorienne  nouvel- 
lement unie.  En  même  temps  qu'il  solli- 
citait, auprès  de  la  Sublime  Porte,  la 
reconnaissance  officielle  de  Mgi'  Jacques 
Manna,  son  vicaire  à  Van,  et  la  délivrance 
de  deux  bérats  impériaux,  l'un  pour  Mar- 
Ouhara,  comme  métropolitain  de  Hakkiari, 
dans  le  vilayet  du  même  nom,  en  Kur- 
distan, avec  juridiction  sur  tous  les  nou- 
veaux catholiques,  l'autre  pour  Mar- 
Ichoïale,  évêque  de  Douré,  le  patriarche 
chaldéen  lançait  en  France,  par  l'intermé- 
diaire de  la  revue  la  Terre  Sainte,  numéro 
du  1°''  décembre  1903,  un  appel  de  fonds 
destiné  à  couvrir  les  dépenses  nécessitées 
par  la  construction  de  chapelles  et  d'écoles 
dans  chacun  des  villages  nestoriens  nou- 
vellement convertis.  Aux  trente-sept  mille 
francs  versés  dans  ce  but  par  le  Comité 
directeur  de  la  Terre  Sainte,  dès  la  fin  de 
1903,  sont  venus  s'ajouter  depuis  de  nou 
veaux  dons. 

Les  événements  que  je  viens  de  rap- 
porter étaient  pour  l'Eglise  nestorienne 
d'une  gravité  exceptionnelle,  et  surtout  le 
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passage  au  catholicisme  de  iMar-Ouraha, 
successeur  désigné  du  patriarche  nesto- 
rien,  qui  nécessitait  de  la  part  de  ce  der- 
nier le  choix  d'un  nouveau  successeur. 
A  peine  le  départ  de  Mar-Ouraha  pour 
Mossoul  était-il  connu,  que  les  chefs  et  les 
représentants  des  tribus  nestoriennes  res- 
tées fidèles  au  nestorianisme  se  réunissaient 
à  Kotchannès  pour  hâter  la  décision  du 
patriarche  mourant.  Sur  les  instances, 
paraît-il,  des  intéressés,  le  choix  de  ce  der- 
nier se  fixa  définitivement  sur  son  neveu 
Benjamin,  un  tout  jeune  homme,  âgé  de 
seize  ans  à  peine.  Et  comme  le  temps 
pressait,  en  un  seul  et  même  jour,  qui  fut 
le  2  mars  1903,  le  jeune  Benjamin  reçut 
successivement  de  la  main  du  vieux  pa- 
triarche, son  oncle,  tous  les  Ordres  sacrés, 
à  commencer  par  le  sous-diaconat,  pour 
finir  par  l'épiscopat.  Subitement  créé 
métropolite,  le  jeune  homme  de  seize  ans 
était  maintenant  le  successeur  officielle- 
ment désigné  et  reconnu  de  Mar-Sché- 
moun.  Du  reste,  on  avait  eu  raison  de  se 
hâter.  Le  16  du  même  mois,  Mar-Sché- 
moun  rendait  le  dernier  soupir;  le  28,  le 
matran  (métropolite)  Mar-Khnanès  arrivait 
à  Kotchannès  et  procédait,  deux  jours 
après,  à  la  consécration  de  Mar-Benjamin, 
comme  catholicos-patriarche  de  VOrient. 


Quel  fut  le  rôle  joué  en  tous  ces  évé- 
nements par  M.  Brown,  l'intrigant  et  tout- 
puissant  ministre  anglican  à  Kotchannès? 
Je  ne  possède  pas,  malheureusement,  de 
renseignements  bien  circonstanciés  sur  ce 
point  de  l'histoire  du  patriarcat  nestorien 
en  1903;  mais  une  lettre  partie  de  Kot- 
channès et  publiée  en  1902  dans  le  nu- 
méro de  juillet  de  V Assyrian  Mission  Qiia- 
terly  Paper,  organe  ofticiel  de  la  mission 
anglicane  chez  les  nestoriens,  en  laisse 
soupçonner  long  sur  la  part  prise  par  le 
digne  ministre  anglican  dans  tous  ces  bou- 
leversements. Il  écrivait,  en  effet,  à  cette 
date  : 

Mar-Schémoun  est  malade.  Par  instants  son 
état  inspire  de  graves  inquiétudes S'il  ve- 
nait à  mourir  avant  que  Benjamin  fût  en  état 


de  recueillir  sa  succession,  je  ne  sais  pas  ce 
qui  pourrait  arriver. 

Ainsi  donc,  à  cette  époque,  de  l'aveu 
même  du  Révérend,  on  escomptait  déjà 
pour  Benjamin  la  succession  patriarcale. 
Et  cependant,  depuis  longtemps,  le  succes- 
seur légitime  était  officiellement  désigné 
et  connu;  c'était  le  vénérable  et  digne 
Mar-Ouraha,  le  futur  converti  de  1903.  Il 
est  aisé,  dès  lors,  de  conjecturer  que,  au 
moment  où  il  écrivait  cette  lettre,  en  1902, 
et  déjà  bien   avant  peut-être,   M.  Brown 
intriguait  auprès  du  vieux  Mar-Schémoun, 
pour  l'amener  à  déposséder  Mar-Ouraha 
du   titre  de   narsioutoiik   (successeur  au 
trône  patriarcal),  et  à  léserver  ce  titre  au 
jeune    Benjamin,    son    protégé,    et    sans 
doute  son  élève  dévoué  et  docile.  C'était, 
évidemment,  préparer  un  coup  de  maître, 
qui  assurerait  au  représentant  du  primat 
de  Cantorbéry  une  influence  prépondérante 
dans  les  conseils  suprêmes  de  l'Eglise  et  de 
la  nation  nestoriennes.  Avec  Mar-Ouraha 
comme  patriarche,  cette  influence  aurait 
été,  au  contraire,  plus  que  compromise. 
De  là  les  craintes  exprimées  sur  la  redou- 
table éventualité  d'une  disparition  préma- 
turée du  titulaire  d'alors,  le  vieux  Mar- 
Schémoun.  La  conversion  au  catholicisme 
de  Mar-Ouraha  et  d'un  groupe  considé- 
rable de  nestoriens,  suivie  de  la  mort  du 
patriarche    de    Kotchannès,   précipita  les 
événements    et   facilita,    prématurément 
peut-être,   à  son  gré,  la   réalisation   des 
plans  et  l'accomplissement  des  vœux  de 
M.  Brown. 

Le  correspondant  des  Tserkovnya  Vié- 
domosti,  organe  officiel  du  Saint-Synode 
russe,  en  exposant  au  public  ecclésiastique 
russe,  dans  le  numéro  du  20  mars  1904, 
les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  insinue 
méchamment,  sans  d'ailleurs  apporter 
aucune  preuve,  que  la  perspective  de  se 
voir  supplanté  par  le  pupille  de  M.  Brown 
ne  fut  pas  étrangère  à  la  hâtive  conver- 
sion au  catholicisme  de  Mar-Ouraha.  du'il 
me  suffise  de  lui  rappeler,  pour  lui  faire 
voir  le  peu  fondé  de  ses  insinuations,  que 
les  négociations  avec  Rome   pour  cette 
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grande  affaire  étaient  entamées  depuis 
plusieurs  années  déjà,  et  bien  avant  que 
M.  Brown  ne  s'avisât  de  mettre  en  avant, 
en  qualité  de  candidat  patriarcal,  un  en- 
fant de  quinze  ans  à  peine.  Ne  serait-il  pas 
plus  vraisemblable,  au  contraire,  que  c'est 
le  peu  d'empressement  manifesté  par 
Mar-Ouraha  à  accepter  l'influence  et  les 
directions  du  ministre  anglican,  et  la 
crainte  de  le  voir,  une  fois  devenu  pa- 
triarche, favoriser  chez  les  siens  le  mou- 
vement vers  le  catholicisme,  auquel  il  se 
montrait  déjà  favorable,  qui  aura  déter- 
miné M.  Brown  à  jeter  son  dévolu  sur  le 
jeune  Benjamin,  pour  l'opposer  à  Mar- 
Ouraha  comme  un  rival  et  un  compéti- 
teur, et  faire  de  lui  l'instrument  docile  de 
ses  projets  de  lutte  contre  le  catholicisme? 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  conversion  au 
catholicisme  de  deux  évêques  et  d'une  frac- 
tion considérable  de  la  nation  chaldéenne 
a  désagréablement  affecté  M.  Brown,  le 
zélé  gardien  de  la  foi  nestorienne,  les 
espérances  que  lui  permettent  d'entrevoir 
les  vertus  et  les  dix-sept  printemps  de  son 
jeune  protégé  lui  sont  une  douce  et  pré- 
cieuse consolation.  Il  ne  tarit  pas  d'éloges 
sur  son  compte,  et  il  écrit  à  VAssyrian 
Mission  (juillet  1903"): 

Le  nouveau  patriarche  vient  à  peine  d'en- 
trer dans  sa  dix-septième  année,  mais  c'est 
déjà  une  personnalité  bien  plus  accusée  que 
son  oncle  (Mar-Schémoun  ou  Mar-Ouraha?).  II 
aura  l'appui  de  tous  ses  proches  et  de  tous  les 
gens  de  bien  ;  seuls  les  pervers  seront  contre 
lui 

Et  M.  Brown  fait  surtout  ressortir  cette 
particularité  que  «  le  jeune  patriarche  nes- 
torien  vient  de  commencer  ses  études  de 
théologie  sous  la  direction  des  mission- 
naires anglicans  de  Kotchannès  ».  Je  ne 
mets  pas  en  doute  l'exactitude  de  ce  der- 
nier renseignement,  quelque  étrange  que 
puisse  paraître,  au  premier  abord,  ce  fait 
d'un  patriarche  nestorien  de  dix-sept  ans 
étudiant  la  théologie  sous  le  contrôle  de 
pasteurs  anglicans.  Mais,  pour  ce  qui  est 
de  l'empressement  avec  lequel  a  pu  être 
accueillie  par  les  nestoriens  l'élévation  au 
trône   patriarcal    de   Mar-Benjamin,    avec 


M.  Brown  à  ses  côtés  en  qualité  de  maire 
du  palais,  je  me  permets,  et  pour  cause, 
d'être  un  peu  plus  incrédule.  Voici,  en 
effet,  quelques  détails  empruntés  à  une 
lettre  de  Më""  Emmanuel  Thomas  à  la  Terre 
Sainte,  numéro  du  F''  décembre  1903,  sur 
la  situation  et  l'état  des  esprits  parmi  les 
nestoriens  du  Kurdistan  : 

M.  l'abbé  Elie,  mon  vicaire,  qui  a  accom- 
pagné Mar-Ouraha  au  pays  des  néo-convertis, 
m'écrit  de  Djulamerk  (Kurdistan),  le  2  juillet, 
qu'ils  sont  arrivés  tous  sains  et  saufs,  et  qu'il 
lui  est  impossible  de  décrire  l'empressement 
des  populations  qu'ils  ont  rencontrées  sur  leur 

passage M.  l'abbé  Elie  ajoute  que  le  jeune 

patriarche  nestorien  n'a  avec  lui  qu'un  nombre 

insignifiant  d'adeptes M^""  J.  Manna,  d'un 

côté,  M.  l'abbé  Elie,  de  l'autre,  m'ont  envoyé 
par  ce  courrier  les  copies  des  requêtes  et  des 
télégrammes  envoyés  par  toutes  les  tribus  au 
gouverneur  général  de  Van  et  à  Constantinople, 
priant  et  suppliant  le  gouvernement  ottoman 
de  ne  pas  reconnaître  le  jeune  patriarche  qui 
fut  élu  contre  leurs  usages,  leurs  titres  et  leur 
croyance.  M.  l'abbé  termine  sa  lettre  en  disant 
que  le  jeune  patriarche,  ainsi  que  M.  Brown, 
ne  sait  plus  comment  empêcher  le  peuple 
de  suivre  Mar-Ouraha,  qui  prêche  partout  le 
catholicisme  avec  un  zèle  et  une  telle  franchise 
que  tout  le  monde  en  est  dans  l'admiration. 

Voilà  qui  ne  concorde  guère  avec  les 
affirmations  du  ministre  anglican. 

Et  maintenant,  que  sortira-t-il  pour  la 
nation  et  l'Eglise  nestoriennes  de  ce  mou- 
vement et  de  ces  commotions  intérieures? 
C'est  le  secret  de  Dieu;  en  tout  cas,  la 
partie  paraît  sérieusement  engagée,  sur 
ce  terrain,  entre  l'anglicanisme  et  le  catho- 
licisme. Puissent  les  récents  succès  de  ce 
dernier  se  maintenir  et  ses  conquêtes 
s'étendre!  L'union  des  nestoriens  avec 
l'Eglise  romaine  n'implique  guère  pour 
eux  que  l'abandon  d'une  erreur  déjà  vieille 
et  à  peu  près  oubliée;  elle  leur  assure  le 
maintien  de  leur  rite,  de  leur  langue  et  de 
leurs  pratiques  religieuses,  tout  en  étant 
peut-être  aussi  une  sauvegarde  pour  leur 
existence  nationale. 


{A  suivre.) 


A.  Ratel. 


PHOTIUS    ET    L'ACATHISTE 


M.  Papadopoulos-Kerameus  est  un  pho- 
tiolâtre  acha-rné  et  c'est  grand  dommage 
pour  lui  :  les  thèses  qu'il  édifie  pour  ma- 
gnifier l'illustre  patriarche  contribuent 
presque  toutes  à  ruiner  chaque  jour  un 
peu  plus  la  très  légitime  réputation  que 
lui  avaient  acquise  d'autres  travaux.  Ainsi 
en  va-t-il,  à  mon  très  vif  regret,  de  sa 
dernière  étude  sur  le  père  de  l'Acathiste, 
étude  parue  d'abord  en  grec  sous  forme 
de  livre  (i),  puis  en  russe  sous  forme  d'ar- 
ticle (2). 

Le  père  de  l'Acathiste,  considérée  comme 
hymne  et  comme  fête,  n'est  aucun  de 
ceux  que  l'on  a  mis  en  avant  jusqu'ici  : 
c'est  Photius.  Pourquoi?  Mais  parce  que 
M.  Papadopoulos-Kerameus  le  veut  ainsi. 
11  le  veut  et,  aveuglé  par  ce  parti  pris,  il 
accumule,  pour  l'établir,  les  affirmations 
les  plus  inacceptables  ou  les  plus  gra- 
tuites. 

Inacceptable  au  premier  chef,  l'affirma- 
tion relative  à  l'origine  du  texte  que  notre 
auteur  nomme  le  synaxaire  prototype  de 
l'Acathiste:  «  Ce  synaxaire,  dit-il,  est  une 
pièce  officielle  composée  au  moment  même 
où  parut  l'Acathiste.  » 

Que  le  synaxaire  en  question  soit  pro- 
totype, rien  ne  le  dit.  Qu'il  ait  quoi  que 
ce  soit  d'une  pièce  officielle,  qu'il  ait  vu 
le  jour  en  même  temps  que  l'hymne  et  la 
fête  de  l'Acathiste,  sa  teneur  prouve  le 
contraire  d'un  bout  à  l'autre. 

Dans  Migne  (3),  qui  l'a  réimprimé 
d'après  Combefis  (4),  le  synaxaire  compte 
exactement,  sans  le  titre,  444  lignes  ainsi 
réparties  :  222  relatent  la  délivrance  mira- 
culeuse de  Constantinople  en  626  sous 
Héraclius;    22  signalent   les  sept  années 


'ï'WTio;,  Athènes,    1903. 

(2)  Akafist  Bojiéi  Materi,  Rus  i  patriarkh  Photii,  dans 
le  Viiantiiskij  yremeunik,  t.  X,  p.  357-401. 

(3)  P.  G.,  t.  CXII,  col.   1353  1372. 

(4)  Historia  MonothelHarum,  Paris,  1648,  p.  803-826. 


de  siège  infructueux  et  la  retraite  de  l'en- 
nemi en  677  sous  Constantin  Pogonat; 
96  racontent  l'échec  des  assiégeants 
arabes  en  717  sous  Léon  III  l'isaurien; 
7  disent  que  ces  trois  événements  sont 
des  œuvres  de  Dieu  à  chanter  dans  la  pos- 
térité; 27  célèbrent  la  grandeur  ineffable 
de  Marie  ;  i  o  demandent  que  l'on  remercie 
la  Vierge  par  des  actes  ou  tout  au  moins 
par  un  cri  de  reconnaissance;  47  sont  ce 
cri  de  reconnaissance,  cette  apostrophe 
déprécative  à  laThéotokos;  13  renferment 
la  conclusion  parénétique  et  la  doxologie. 
Ces  444  lignes,  il  ne  suffit  pas  d'en  avoir 
le  résumé,  il  faut  les  lire;  mais  quiconque 
les  lira  sans  idée  préconçue  verra  tout 
de  suite  que  leur  véritable  origine  est 
celle-ci  : 

Une  année,  le  jour  où  tombait  la  solen- 
nité de  l'Acathiste,  un  prédicateur  de 
Constantinople  voulut  rappeler  la  raison 
d'être  historique  de  cette  fête,  tout  en 
excitant  ses  auditeurs  à  la  dévotion  envers 
la  céleste  patronne  de  la  capitale.  11  le  fit 
dans  un  sermon  qui  se  conserva,  dans 
un  sermon  que  d'aucuns  bientôt  trou- 
vèrent fort  propre  à  servir  de  synaxaire 
pour  la  fête  de  l'Acathiste.  De  là  l'inser- 
tion dudit  sermon  dans  les  livres  ecclé- 
siastiques. Mais  il  y  pénétra,  semble-t-il, 
sans  son  début  original,  auquel  on  pré- 
féra la  notice  traditionnelle  qui  racontait 
déjà,  dans  l'office  du  7  ou  du  8  août  (i), 
les  péripéties  du  siège  de  626.  Le  sermon 
n'en  conserva  pas  moins  le  titre  parfaite- 
ment juste  de  A6yo;  àvav',vco3-/ôu.3vo;  c'.ç 
TT.v  à:xàOt.T-:ov  (2)  jusqu'au  jour  où  certains 
copistes  lui  substituèrent  celui  de  A'.rîr-/;3-t,;. 
D'ailleurs,  on  le  conçoit,  ces  modifications 
du  titre  et  du  début  n'atteignirent  en  rien 
le  reste  du  sermon,  et  toute  la  seconde 
partie,  la  seule  qui  importe  dans  la  dis- 


(i)  Le  siège  de  626,  on  le  sait,  fut  levé  à  cette  date, 
où  une  fête  particulière  perpétua  le  souvenir  de  la  déli- 
vrance. 

(2)  'O   àxiô-.cTo;,  p.  14. 
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cussion  présente,  resta  ce  qu'elle  était 
quand  le  prédicateur,  comme  il  le  dit  (i) 
lui-même,  «  replia  les  voiles  du  discours 
pour  se  réfugier  dans  le  port  sûr  du  si- 
lence ». 

Tel  est,  lu  sans  prévention,  le  synaxaire 
de  l'Acathiste,  et  je  défie  bien  M.  Papa- 
dopoulos-Kerameus  d'y  montrer  un  seul 
passage,  une  seule  ligne,  un  seul  mot,  qui 
permette  de  le  prendre  pour  une  pièce  offi- 
cielle contemporaine  des  origines  mêmes 
de  l'Acathiste. 


Inacceptable  aussi  l'affirmation  relative 
à  la  raison  d'être  de  l'Acathiste  :  cette 
hymne  et  cette  fête,  dit  notre  auteur, 
eurent  pour  objet,  non  seulement  de  re- 
mercier Marie  pour  ses  bienfaits  précé- 
dents, mais  aussi  de  solliciter  son  appui 
contre  les  barbares  qui  assiégeaient  Cons- 
tantinople  au  moment  même. 

Où  M.  Papadopoulos-Kerameus  a-t-il 
vu  cela?  Est-ce  dans  l'hymne?  Assuré- 
ment non,  car  dans  l'hymne  proprement 
dite  ne  figure  point  Constantinople.  Jl  y 
a,  il  est  vrai,  le  prélude  qui  dit  à  la  Vierge  : 
èx  TiavToitov  ijle  xwBûvtov  ÈAsuBiptoo-ov,  mais 
le  prélude  est  peut-être  le  fait  d'une  re- 
touche et,  en  tout  cas,  sa  prière  de  cinq 
mots  est  trop  générale,  trop  naturelle  en 
n'importe  quelle  circonstance,  pour  qu'on 
puisse  y  attacher  une  si  grande  significa- 
tion. Alors  c'est  dans  le  synaxaire  que 
notre  auteur  a  fait  sa  découverte?  Oui, 
précisément.  11  a  vu  que  ce  document, 
dans  l'apostrophe  à  la  Vierge,  parlait  de 
maux,  de  troubles,  de  combats  et,  tout  de 
suite,  pressé  par  les  besoins  de  sa  thèse, 
il  en  a  conclu  que  la  capitale  était  assiégée 
et  qu'elle  inaugurait  l'Acathiste,  hymne 
et  fête,  pour  obtenir  miraculeusement  sa 
délivrance. 

Faut-il  que  le  parti  pris  aveugle  pour 
que  l'on  arrive  à  solliciter,  à  torturer  les 
textes  si  fort!  Nulle  part  le  synaxaire  ne 
montre  l'Acathiste  qui  s'inaugure,  et  pas 
un  mot,  pas  un,  n'autorise  à  mettre  en 

(i)  P.  G.,  t.  XCll,  col.  1372. 


avant  une  pareille  hypothèse.  Nulle  part 
le  synaxaire  ne  parle  d'un  siège  actuel,  et 
pas  une  syllabe,  pas  une,  ne  permet  d'ima- 
giner cette  éventualité. 

Ce  que  l'on  voit  par  contre  dans  le  sy- 
naxaire, et  très  bien,  c'est  la  chose  la 
plus  simple  du  monde.  Un  prédicateur 
occupe  la  chaire  :  il  a  rappelé  les  mer- 
veilles accomplies  par  Marie  en  faveur  de 
Constantinople  sous  Héraclius,  Constantin 
Pogonat  et  Léon  l'isaurien;  va-t-il  clôturer 
son  discours  sans  prier  la  Vierge  de  con- 
tinuer son  assistance  à  la  ville?  Evidem- 
ment non.  Et  alors,  comme  tous  les  pré- 
dicateurs de  toutes  les  époques  et  de  tous 
les  pays,  trouvant  que  son  temps  est  le 
pire  de  tous  les  temps,  il  en  esquisse  une 
peinture  noire,  qui  justifie  l'intervention 
sollicitée  de  Marie.  Cette  peinture  des 
maux  contemporains  n'est  évidemment 
pas  flattée;  l'effet  oratoire  demande  que 
son  auteur  l'exagère  autant  que  possible. 
Et  dans  ces  conditions,  si  des  barbares 
étreignaient  Constantinople,  l'orateur  ne 
manquerait  pas  de  le  dire.  Or,  il  ne  le  dit 
pas.  Qu'on  veuille  bien  se  reporter  à  son 
apostrophe  et  l'on  jugera. 


Inacceptable  pareillement  l'affirmation 
relative  au  temps  de  la  composition  du 
synaxaire  :  ce  document,  déclare  notre 
photiolàtre,  vit  le  jour  durant  le  siège  de 
Constantinople  par  les  Russes,  en  860. 

Du  siège,  le  synaxaire  n'en  parle  pas,- 
nous  l'avons  dit,  et  tout  le  monde  peut  le 
constater  en  prenant  contact  avec  le  texte. 
Nous  allons  plus  loin  ici  et  nous  disons 
que,  s'agît-il  d'un  siège  actuel,  il  ne  sau- 
rait être  question  des  Russes,  et  cela  de 
par  le  synaxaire  lui-même. 

Après  avoir  remercié  des  bienfaits  pas- 
sés, l'apostrophe  à  Marie  continue  :  ètcI 
ôà  tol;  eviOTcùo-i  xal  AuttoGo-iv  T,[Ji.â>;,  uapa- 
xa)^où[/,ev  TTjv  <rr\v  ô^jTàxYiv  êo7]9£iav  (i).  Et 
c'est  uniquement,  ainsi  qu'il  l'avoue  (2), 
dans  les  mots  toTç  svcO-tcoti,  xal  a'J7ïO'jt!,v 


(i)P.  G.,  t.  XCII,  col.  1372. 
(2)  'O  àxiOto-Toç,  p.  24. 
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r.u-â:;  que  M.  Papadopoulos-Kerameus  dé- 
couvre le  siège  nécessaire  à  sa  thèse,  en- 
tendez un  grand  siège  de  Constantinople 
organisé  par  des  barbares  postérieurement 
à  717.  Or,  le  contexte  s'inscrit  en  faux 
tout  entier.  L'apostrophe,  en  effet,  ne  se 
borne  pas  aux  mots  rapportés,  elle  y  ajoute 
des  explications  aussi  longues  que  pré- 
cises, et  ce  qu'elle  dit  avec  la  dernière  évi- 
dence, c'est  que  les  èvco-rw-ra  xal  À-jTO'jvTa 
sont  des  troubles  intérieurs,  des  luttes  in- 
testines, une  guerre  civile. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir,  pour  le 
prouver,  encombrer  cette  revue  de  grec, 
mais  voici,  à  défaut  du  texte  original,  une 
traduction  fidèle  : 

Dans  nos  maux  actuels  et  nos  afflictions, 
nous  te  supplions  de  nous  secourir  très  vite. 
Nous  sollicitons  ta  protection  :  supprime  les 
obstacles  semés  sous  nos  pas,  dissipe  le  nuage 
qui  nous  enveloppe  et  le  brouillard  qui  fait 
que  nous  frappons  et  sommes  frappés  comme 
en  un  combat  de  nuit  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  fait  que,  pareils  à  des  fous  furieux,  nous 
déchirons  nos  propres  chairs,  méconnaissant 
nos  parents,  méconnaissant  nos  frères  de  race. 
Nous  qui  osons  ces  excès,  qui  sommes-nous? 
Nous  sommes  du  même  Père,  du  même  Christ, 
de  la  même  foi,  du  même  baptême,  de  la  même 
Eglise,  nous  sommes,  pour  tout  dire  d'un  mot, 
des  gens  admis  aux  mêmes  sacrements.  C'est 
pourquoi  nous  supplions  ta  miséricorde  ;  prends 
pitié  de  ton  peuple  et  de  ton  héritage,  inter- 
cède auprès  de  notre  Dieu  qui  est  né  de  toi, 
aide-nous  dans  les  périls  extrêmes  que  nous 
courons,  arrache-nous  à  d'intolérables  calami- 
tés. Tu  vois,  ô  Reine,  de  quels  maux  nous 
sommes  entourés;  lève-toi  donc  et  ne  nous 
repousse  pas  jusqu'à  la  fm  ;  pourquoi  détournes- 
tu  ton  visage  et  oublies-tu  notre  misère?  Dis- 
sipe les  craintes  et  les  terreurs  qui  nous  ac- 
cablent, mets  fm  aux  opiniâtretés  querelleuses, 
fais  cesser  les  combats  et  les  guerres,  apaise 
la  colère  de  Dieu  qui  nous  poursuit  et  nous 
brise,  calme  les  révoltes  intérieures  et  les 
troubles,  accorde  la  tranquillité  et  la  paix  à  tes 
clients,  afin  que,  ce  nouveau  bienfait  ajouté  à 
tous  les  autres,  nous  proclamions  éternelle- 
ment tes  prodiges. 


Voilà,  sans  un  mot  de  supprimé  ou 
d'atténué,  le  passage  entier  du  synaxaire. 
Et  c'est  là  que  M.  Papadopoulos-Kerameus 


voit  les  Russes,  un  siège  de  Constanti- 
nople par  les  Russes!  Mais  les  Russes  de 
860  étaient  des  barbares  et  des  idolâtres. 
Or,  c'est  par  des  discordes  entre  Byzan- 
tins et  entre  chrétiens  que  le  synaxaire 
explique  très  clairement  le  vague  des  mots 
Tol;  evîTTWT»,  xa'.AjTTO'jTW,  Ces  mots  ne  sau- 
raient donc  désigner  un  siège  de  Cons- 
tantinople par  les  Russes,  et  notre  auteur 
n'a  pas  le  droit  de  les  détacher  de  leur 
contexte  pour  leur  attribuer  une  pareille 
signification. 


Voilà  donc  trois  assertions  de  M,  Papa- 
dopoulos-Kerameus parfaitement  inaccep- 
tables. 

Et  que  dire  de  tant  d'autres  affirmations 
semées  par  lui  tout  le  long  de  son  fan- 
taisiste travail? 

Que  dire  de  la  relation  qu'il  établit 
entre  le  synaxaire  et  le  premier  discours 
de  Photius  elç  rr.v  saoôov  twv  'Pwç?  Ce 
discours  (i)  se  laisse  aisément  résumer. 
Pourquoi,  s'écrie  le  patriarche,  cette  inva- 
sion de  barbares?  Parce  que  nous  avons 
irrité  le  Seigneur  en  multipliant  les  péchés 
et  en  manquant  de  gratitude.  Maintenant, 
certes,  nous  déplorons  notre  conduite 
passée,  mais  c'est  avant  le  danger  qu'il 
fallait  mener  une  vie  chrétienne.  Un  re- 
pentir imposé  par  la  terreur  ne  nous  sau- 
vera pas,  si  les  bonnes  résolutions  doivent 
se  dissiper  avec  le  péril.  Voulons-nous 
vraiment  le  salut?  Si  oui,  opérons  une 
conversion  durable  et  jurons  de  ne  jamais 
plus  nous  départir  du  devoir.  Voilà  com- 
ment parle  Photius,  et  quoi  de  commun 
entre  son  homélie  et  le  synaxaire?  L'ho- 
mélie nous  montre  les  barbares,  les  bar- 
bares du  Nord,  les  barbares  scythes  qui 
étreignent  la  capitale  et  mettent  sa  ban- 
lieue à  feu  et  à  sang;  le  synaxaire,  si  inté- 
ressé pourtant  à  gonfler  son  apostrophe 
de  tous  les  malheurs  possibles  et  imagi- 
nables, n'a  pas  la  moindre  allusion  aux 
maux  d'un  siège,  pas  la  moindre  allusion 


(i)   s.  Aristarkhi,  ^MTt'oy  "kô^oi  xal   ôpuAt'ai,  Cons- 
tantinople,  190J,  t.  I",  j5.  5-27. 
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à  une  invasion  d'ennemis  extérieurs.  L'ho- 
mélie roule  tout  entière  sur  la  multitude 
des  péchés  commis  et  l'inefficacité  d'un 
repentir  transitoire;  le  synaxaire  ne  parle 
pas  une  seule  fois  de  péchés,  pas  une 
seule  fois  de  repentir.  L'homélie,  sur 
285  lignes,  n'en  consacre  à  la  Sainte 
Vierge  exactement  que  8,  dans  la  péro- 
raison, entre  les  274  du  discours  propre- 
ment dit  et  les  3  de  la  doxologie  finale;  le 
synaxaire,  une  fois  terminé  le  récit  histo- 
rique des  trois  sièges,  n'a  pour  ainsi  dire 
rien  qui  ne  soit  à  l'honneur  de  Marie  ou 
adressé  à  Marie.  Que  peut-on,  je  le  de- 
mande, imaginer  de  plus  dissemblable? 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  Papa- 
dopoulos-Kerameus  relève  quelques  simi- 
litudes d'expression  entre  l'Acathiste  et 
d'autres  œuvres  de  Photius.  Mais  que  s'en- 
suit-il? L'Acathiste  est  une  immense  kyrielle 
de  titres  décernés  à  Marie,  une  liste  inter- 
minable de  figures  appliquées  à  Marie. 
Pareillement,  les  passagesde  Photius  qu'on 
leur  compare  parlent  tous,  eux  aussi,  de 
Marie.  Comment,  dès  lors,  n'y  aurait-il 
pas  quelques  expressions  pareilles  dans 
l'hymne  et  dans  les  passages  cités?  Que 
l'on  rapproche  l'Acathiste  des  différentes 
œuvres  poétiques  ou  oratoires  consacrées 
par  des  Grecs  à  la  Théotokos,  et  l'on  fera 
sans  peine  la  même  moisson  d'expres- 
sions semblables.  Cette  moisson,  on  la 
fera  plus  abondante  encore  peut-être,  et 
nul  ne  s'en  étonnera,  mais  nul  ne  s'en 
prévaudra  non  plus,  car  ces  rencontres, 
souvent  basées  sur  des  réminiscences  bi- 
bliques ou  patristiques,  sont  chose  abso- 
lument inévitable  entre  écrivains  parlant 
du  même  sujet.  D'ailleurs,  si  la  corrélation 
rêvée  par  notre  savant  était  réelle,  qui 
nous  empêcherait  de  dire  que  Photius  s'est 
inspiré  de  l'Acathiste? 

Ici,  nous  touchons  à  la  question  des 
imitations  de  l'Acathiste  et  c'est  un  point 
où  M.  Papadopoulos-Kerameus  en  a  pris 
à  son  aise.  Savez-vous  pourquoi,  d'après 
lui,  la  fameuse  hymne  doit  nécessairement 
dater  de  860?  Mais  simplement  parce 
qu'elle  a  pillé  des  auteurs  du  viiie  et  du 
ix*'  siècle.  Elle  a  pillé  ces  auteurs,  vrai- 


ment? Oui,  parce  qu'elle  parle  parfois  de 
Marie  comme  eux,  avec  de  temps  à  autre 
les  mêmes  comparaisons  et  les  mêmes 
images. 

M .  Papadopoulos-Kerameus  me  per- 
mettra de  lui  dire  que  sa  démonstration 
ne  me  convainc  pas,  attendu  qu'il  lui 
manque,  pour  constituer  un  argument, 
deux  choses  assez  importantes.  Les  res- 
semblances de  pensée  ou  d'expression 
signalées  entre  l'hymne  et  les  auteurs  cités 
sont-elles  dues  à  une  dépendance  directe, 
ou  à  une  rencontre  fortuite,  ou  à  une 
commune  imitation  d'un  tiers?  En  cas  de 
dépendance  directe,  est-ce  bien  des  em- 
prunts qu'a  faits  le  poète  de  l'Acathiste  ou 
des  prêts?  Tant  que  ces  deux  questions 
resteront  sans  réponse,  l'argument  de 
notre  savant  restera  sans  valeur. 


Nous  venons  de  nous  arrêter  à  cinq  ou 
six  affirmations  de  M.  Papadopoulos-Ke- 
rameus. En  montrant  combien  elles  sont 
inacceptables  ou  combien  gratuites,  ce 
n'est  pas  une  demi-douzaine  de  propo- 
sitions accessoires  que  nous  avons  com- 
battues, c'est  l'ensemble  même  de  sa  thèse 
que  nous  avons  détruite. 

Car,  d'un  mot,  quelle  est  sa  thèse?  Pièce 
officielle  composée  au  moment  même  où 
parut  l'Acathiste,  le  synaxaire  de  cette 
hymne  et  de  cette  fête  nous  montre  que 
poésie  et  solennité  eurent  pour  raison 
d'être,' non  seulement  de  remercier  Marie 
de  trois  grands  sièges  miraculeusement 
levés  dans  le  passé,  mais  aussi  de  solli- 
citer son  intervention  dans  un  siège  en 
cours.  Or,  ce  quatrième  siège  est  celui 
de  860  où  Constantinople  se  vit  en  butte 
aux  attaques  des  Russes.  Par  suite,  l'Aca- 
thiste a  pour  père  Photius,  d'autant  que 
des  similitudes  de  pensée  ou  d'expression 
se  remarquent  entre  le  synaxaire  et  le 
premier  discourssur  l'invasion  des  Russes, 
comme  aussi  entre  la  fameuse  hymne  et 
d'autres  œuvres  du  patriarche.  En  tout 
cas,  la  fixation  de  l'Acathiste  à  cette  date 
s'impose,  attendu  qu'on  n'en  trouve  au- 
cune imitation  avant  le.  ix*'  siècle,  tandis 
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qu'elle-même  imite  des  écrivains  immé- 
diatement antérieurs  à  860.  Telle  est,  briè- 
vement présentée,  l'économie  du  livre  en- 
tier que  nous  réfutons.  Or,  après  nos 
observations,  que  reste-t-il? 

11  reste  d'abord  que  le  synaxaire  n'est 
point  une  pièce  officielle  et  contemporaine 
des  origines  de  TAcathiste,  et  que,  serait- 
il  officiel  et  contemporain,  ce  texte  ne 
nous  met  d'aucune  façon  en  présence  d'un 
siège  en  cours,  et  que,  nous  mettrait-il  en 
présence  d'un  siège  en  cours,  ce  siège  n'est 
point  celui  de  860  organisé  par  les  Russes 
barbares  et  païens.  11  reste  ensuite  que  les 
points  de  ressemblance  remarqués  entre 
l'Acathiste  et  d'autres  œuvres  littéraires  ne 
prouvent  en  rien  l'existence  de  rapports 
directs  entre  l'Acathiste  et  les  œuvres  en 
question,  et  que,  ces  rapports  seraient-ils 
directs,  rien  n'autorise  à  regarder  l'auteur 
de  notre  hymne  plutôt  comme  un  emprun- 
teur que  comme  un  prêteur.  Il  reste,  en 
fm  de  compte,  que  M.  Papadopoulos-Ke- 
rameus  a  péniblement  édifié  un  château  de 
cartes  qui  s'écroule  de  toutes  parts. 


Ajoutons,  pour  aider  à  sa  ruine,  que, 
durant  le  ix*"  siècle,  c'est-à-dire  au  siècle 
même  de  Photius,  les  Byzantins  voyaient 
dans  l'Acathiste  quelque  chose  de  très 
antérieur  à  Photius. 

Ici,  que  l'on  se  rassure,  je  ne  m'appuierai 
point  sur  l'assertion  qui  se  lit  dans  l'édi- 
tion de  Georges  le  Moine  par  E.  de  Murait, 
assertion  d'après  laquelle  notre  hymne 
daterait  de  677  (i),  car  ce  passage  paraît 
bien  être  le  fait  d'un  interpolateur  (2). 
Mais,  en  dehors  de  Georges  le  Moine,  il 
existe  un  manuscrit  de  Saint-Gall,  un  ma- 
nuscrit du  ix"^  siècle,  qui  connaît  l'Aca- 
thiste et  qui  l'attribue  au  siècle  précédent. 

La  page  de  ce  manuscrit  relative  à  notre 
hymne  vient  d'être  publiée  au  début  de 
1903    par  M.   von  Winterfeld,   dans  ses 


(1)  p.  G.,  t.  ex,  col.  893. 

(2)  J.    BiDEz,    Une  copie  de  la  chronique  de  Georges  le 
Moine,  dans  la   By:^antiniscbe  Zeitschrift,  t.  VII,   p.   296. 


remarquables  études  sur  les  rythmes  et  les 
séquences,  où  elle  fait  l'objet  d'un  cha- 
pitre spécial  intitulé  :  Ein  abendlaeiidisches 
Zeugnis  ueber  den  viavo^  àxàQ'.TToç  der 
griechischen  Kirche  (i).  je  ne  la  transcrirai 
pas  en  entier,  cette  page,  malgré  son  très 
vif  intérêt,  mais  j'en  donnerai  du  moins 
les  parties  principales.  Elle  débute  ainsi: 
Ymnus  sanctœ  dei  genitricis  Mariœ  victo- 
feriis  atque  salutatoriiis  a  sancto  Germano 
patriarcha  Constant inopolitanorum  rithmice 
compositus,  per  singulas  A  B  litteras  sin- 
gulos  incboans  versus,  cujus  ita  bahetur 
exordii  ratio.  Après  quoi,  l'auteur  occi- 
dental raconte  l'échec  des  Arabes  devant 
Constantinople  en  716  et  717  sous  les 
empereurs  Théodore  111  et  Léon  111.  Puis 
il  résume  la  carrière  du  glorieux  patriarche 
saint  Germain.  Enfin,  il  termine  comme 
suit  :  Qua  de  re  prœfata  (levée  miraculeuse 
du  siège  en  717)  tam  ab  ipso  insigni  viro 
(saint  Germain)  quamque  a  successoribus 
ejus  constitutus  est  mos  laudabilis  et  imi- 
tandiis  :  inolevit  in  adnuntiatione  sanctœ 
et  gloriosœ  ac  semper  virginis  ejusdem  geni- 
tricis dei  et  dotnini  nostri  Jesu  Cbristi  per 
annos  singulos  triuinpbus  bic  decantari 
quasi  ex  voce  ipsius  civitatis,  civitatis 
sibi  commendatœ  a  trecentis  decetn  et  octo 
patribus  Nicœni  concilii  sub  Magno  Con- 
stantino,  et  in  publica  statione  prœscriptce 
diei,  quce  appellatur  ad  Blacernas,  et  per 
omnes  catholicas  Grœciœ  totius  ecclesias  res- 
ponsutn  cantari  per  singulos  ymni  versus 
reddendum  : 

Propugnatori  tnagistratui  Victorice 

sicut  redemta  a  diris  gratiarum  actiones 

rescribo  tibi  civitas  tua,  dei  genitrix; 

sed  sicut  babens  imperium  inexpugnabile, 

de  omnibus periculis  me  libéra, 

ut  clamo  tibi  :  ave  sponsa  insponsata. 

Incipit  ymnus  : 


(i)  Dans  la  Zeitschrift  fuer  deutscbes  Altertum  und 
deutsche  Litteratur,  t.  XLVII,  p.  81-88.  Nous  ne  saurions 
trop  remercier  ici  M.  le  docteur  Paul  von  Winterfeld  :  ne 
disposant  plus  d'un  seul  tirage  à  part  de  son  œuvre,  le 
docte  professeur  de  l'Université  de  Berlin  a  bien  voulu 
mettre  son  propre  exemplaire  à  notre  disposition. 
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Àngelus  primi  status 

cœlitus  est  missus 

dicere  dei  genitrici  : 

ave  sponsa  insponsata. 

Qui  propterea  praetermissiis  est  a  nobis, 
quia  maie  de  grœco  in  latinum  versus  nihil 
habuit  vèritatis  (i). 

Tel  est  ce  précieux  témoignage  que 
M.  Papadoupoulos-Kerameus  a  eu  le 
malheur  de  ne  pas  connaître.  Continue- 
ra-t-il  encore,  après  l'avoir  lu,  de  dire  que 
l'Acathiste  est  de  Photius? 

Le  codex  qui  renferme  ce  témoignage 
—  c'est  le  codex  C  78  du  fonds  de  Saint- 
Gall  à  la  bibliothèque  d'Etat  de  Zurich  — 
fut  écrit  au  ix*  siècle,  c'est-à-dire  au  siècle 
même  dont  Photius  illustra  la  seconde 
moitié.  Celle  de  ses  pages  consacrées  à 
notre  hymne  —  c'est  le  feuillet  47  verso  — 
est  très  certainement  basée  sur  une  source 
grecque,  car  l'on  y  trouve  des  incidentes 
comme  celle-ci  :  in  qtiandam  diaconiam, 
quœ  grœce  proprio  nomihe  Istabiru  appella- 
tur,  ou  comme  celle-ci  :  in  monasterio  His- 
taroineus  vocabulo  (2).  Or,  si  dès  avant 
l'an  900,  si  du  vivant  de  Photius  qui 
mourut  seulement  en  897  ou  898,  un 
moine  latin  établi  au  centre  de  l'Occident 
disposait  déjà  d'un  document  grec  qui 
datait  l'Acathiste  de  la  première  moitié  du 
viiie  siècle,  à  qui  fera-t-on  croire  que  cette 
hymne  et  cette  fête  virent  seulement  le 
jour  sous  le  patriarcat  de  Photius,  dans 
la  seconde  moitié  du  ix^.? 


D'ailleurs,  en  apportant  ce  témoignage 
occidental,  je  n'ai  garde  d'en  exagérer 
la  portée.  S'il  suffit  par  sa  date  même  à 
trancher  la  question  de  l'Acathiste  contre 
Photius,  il  ne  suffit  peut-être  pas  aussi 
bien  à  la  trancher  en  faveur  de  saint  Ger- 
main. Mais  ici,  nous  passons  du  terrain 
négatif  sur  le  terrain  positif  et,  avant  de 


(1)  p.    VON   WiNTERFELD,    Op.    cit . ,    p.    82    et    83. 

(2)  P.  VON  WiNTERFELD,  Op.  cit.,  p.  82.  Apparemment 
Istabiru  représente  v.ç,  ~k  Cripotj,  et  Histaromeus  est  cor- 
rompu de  sic  rà  Tw[iaîou. 


m'y  engager,  je  crois  bon  de  poser  une 
question  qui  a  son  importance. 

Est-il  certain  que  l'hymne  acathiste  a 
été  composée  au  lendemain  d'un  siège 
pour  remercier  Marie  d'avoir  miraculeuse- 
ment délivré  Constantinople?  Si  l'hymne 
devait  sa  composition  à  pareil  événement, 
si  elle  était'le  cri  de  reconnaissance  ainsi 
inspiré,  le  mélode  en  aurait,  semble-t-il, 
laissé  percer  quelque  chose  dans  son 
œuvre  et,  sur  les  vingt-quatre  strophes 
sorties  de  sa  plume,  une  ou  deux  au 
moins  contiendraient  Sans  doute  quelques 
vers  adaptés  à  la  circonstance,  quelques 
vers  relatifs  au  danger  couru  et  au  pro- 
dige opéré.  Or,  prenez  les  strophes,  toutes 
les  vingt-quatre,  et  vous  n'y  découvrirez 
pas  un  seul  mot  qui  trahisse  les  senti- 
ments très  caractéristiques  dont  devait  fris- 
sonner tout  Constantinopolitain  immédia- 
tement après  un  siège  levé  et  des  ennemis 
vaincus.  Qui  sait  donc  si  l'admirable 
chef-d'œuvre  n'a  pas  eu  une  origine  toute 
différente  que  celle  qu'on  lui  prête?  Dictée 
,par  un  mélode  qui  entendait  simplement 
chanter  N.arie,  mais  qui  ne  pensait  en 
rien  aux  délivrances  miraculeuses  de  la 
capitale  byzantine,  l'Acathiste  sera  deve- 
nue de  bonne  heure  le  chant  d'actions  de 
grâces  de  Constantinople  sans  avoir  été 
composée  dans  ce  but,  et  c'est  seulement 
en  lui  donnant  après  coup  cette  destina- 
tion imprévue  qu'on  lui  aura  imposé 
comme  prélude  les  quelques  vers 'plus 
caractéristiques  inscrits  avant  sa  première 
strophe. 

Outrele  caractère  intrinsèquede  l'hymne, 
cette  hypothèse  a  pour  elle  que  la  fête  de 
l'Acathiste  n'a  jamais  eu  pour  objet,  semble- 
t-il,  de  commémorer  telle  ou  telle  déli- 
vrance particulière  de  Constantinople.  Les 
délivrances  de  626  et  717  avaient  chacune 
leur  fête  propre  en  août;  de  même  celles 
de  677  et  860  en  juin. 

Or,  l'Acathiste  se  trouve,  dès  qu'on  la 
saisit,  au  début  du  printemps.  De  plus,  le 
discours  qui  lui  sert  de  synaxaire,  celui 
que  M.  Papadopoulos-Kerameus  nomme 
le  synaxaire  prototype,  s'occupe  au  même 
titre  des  trois  sièges  levés  en  626,  677  et 
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717,  L'Acathiste  est  donc  une  solennité 
d'actions  de  grâces  d'un  caractère  général. 
Et  si  elle  a  ce  caractère  général,  si  elle  ne 
coïncide  avec  l'anniversaire  de  la  levée 
d'aucun  des  grands  sièges,  c'est  apparem- 
ment qu'elle  n'a  pas  été  instituée  pour 
célébrer  la  levée  de  tel  ou  tel  de  ces  sièges. 
Voilà  une  hypothèse,  pas  autre  chose 
il  est  vrai,  mais  enfin  une  hypothèse  qui 
méritait  sans  doute  d'être  proposée  comme 
telle  et  qui,  si  elle  était  fondée,  modi- 
fierait un  peu  le  problème  de  l'Acathiste, 
en  ce  sens  que  l'apparition  de  l'Acathiste 
comme  fête  n'indiquerait  plus  l'origine  de 
l'Acathiste  comme  hymne,  un  espace  plus 
ou  moins  long,  de  plusieurs  générations 
peut-être  ou  peut-être  de  quelques  années 
seulement,  pouvant  avoir  séparé  les  deux 
dates. 


Cette  hypothèse  émise,  occupons-nous 
du  synaxaire  de  l'Acathiste. 

C'est,  nous  l'avons  dit,  un  discours.  A 
quelle  époque  fut-il  prononcé?  Après  le 
siège  de  717,  puisqu'il  en  relate  longue- 
ment les  péripéties,  mais  avant  celui  de 
860,  sans  quoi  il  ne  manquerait  point  d'en 
parler  comme  des  trois  autres.  De  717 
à  860  il  y  a  loin;  ne  pouvons-nous  réduire 
cet  espace?  Ecartons  sans  crainte  les  cin- 
quante-huit premières  années,  parce  que, 
d'une  part,  lorateur  parle  des  événements 
de  717  comme  de  faits  lointains  pour  les- 
quels il  en  appelle,  non  pas  aux  survivants 
du  siège,  mais  bien  au  récit  des  chroni- 
queurs, et  que,  d'autre  part,  un  discours 
solennel  en  faveur  de  la  Sainte  Vierge 
n'aurait  pas  été  possible  à  Constantinople 
durant  la  seconde  moitié  du  règne  de 
Constantin  Copronyme.  Ecartons  pareille- 
ment les  dix-huit  dernières  années,  car 
l'orateur  mentionne  Léon  l'isaurien  sans 
aucun  de  ces  qualificatifs  désobligeants 
qui  auraient  été  de  rigueur  dans  sa  bouche 
de  pieux  iconophile  s'il  avait  occupé  la 
chaire  après  le  triomphe  définitif  de  l'or- 
thodoxie. Copronyme  expira  le  14  sep- 
tembre 775;  l'iconoclasme  perdit  toute 
autorité    avec    la   mort    de  Théophile   le 


20  janvier  842  :  nous  placerons  donc  notre 
discours  entre  776  et  841.  A  quelle  date 
plus  exactement?  Je  ne  saurais  dire  avec 
certitude.  11  faut  remarquer  pourtant  que 
le  discours  appartient  à  une  époque  où 
les  Byzantins  se  déchiraient  entre  eux, 
entre  frères,  que  le  tableau  de  troubles  in- 
térieurs et  de  guerre  civile  tracé  par  l'ora-i 
teur  paraît  très  bien  convenir  aux  années 
821-823.  Alors,  comme  on  sait,  l'ortho- 
doxe Thomas  disputait  vigoureusement 
l'empire  à  l'hérétique  Michel  H,  et  Michel, 
tout  favorable  qu'il  fût  à  l'iconoclasme, 
ne  pouvait  guère  empêcher  un  prédicateur 
de  mentionner  en  passant  l'image  de  la 
Vierge,  comme  aussi  ce  prédicateur  ne 
pouvait  guère,  étant  donnés  les  sentiments 
du  monarque,  accoler  un  outrage  au  nom 
de  Léon  111  l'isaurien. 

Peu  nous  importe,  d'ailleurs,  de  con- 
naître la  date  précise.  11  est  plus  impor- 
tant pour  nous  de  constater  que  le  discours, 
sûrement  prononcé  entre  717  et  860,  con- 
corde avec  le  manuscrit  de  Saint-Gall,  non 
point  certes  dans  les  détails,  mais  du 
moins  dans  les  grandes  lignes.  De  part  et 
d'autre,  en  effet,  l'Acathisteapparaît  comme 
chose  dont  l'organisation  définitive  suivit 
717  et  précéda  860;  elle  apparaît  telle 
dans  le  discours  devenu  synaxaire,  parce 
que  les  bienfaits  de  Marie  envers  Constan- 
tinople y  comprennent  la  défaite  des  Arabes 
sous  Léon  lll,  mais  non  celle  des  Russes; 
elle  apparaît  telle  dans  le  manuscrit  latin, 
parce  que  l'hymne  et  la  fête  de  l'Acathiste 
y  sont  présentées  comme  une  conséquence 
du  siège  arabe  sous  Léon  111. 

*  * 
Une  remarque  intéressante,  c'est  que  la 
solennité  de  l'Acathiste  resta  quelque  peu, 
semble-t-il,  à  gyrovaguer  avant  de  se  fixer 
au  cinquième  samedi  de  la  période  qua- 
dragésimale.  Encore  au  dernier  tiers  du 
ixe  siècle,  le  typikon  de  la  Grande  Eglise 
nous  montre  le  patriarche  laissé  libre  de 
la  célébrer  soit  la  quatrième,  soit. la  cin- 
quième semaine  de  Carême  (i). 

(1)  A.  Dmitrievskij,  Opisanie  liturgitcheskikh  rukopiséj, 
t.  1",  Kiev,  1895,  p.  124. 
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Le  manuscrit  de  Saint-Gall,  s'il  ne  fait 
erreur,  témoigne  d'un  état  de  choses  an- 
térieur à  ce  typikon  et  aux  modifications 
liturgiques  dont  le  ix«  siècle  fut  le  témoin. 
Tandis  que  le  manuscrit  rattache  la  céré- 
monie de  l'Acathiste  à  la  fête  de  l'Annon- 
ciation, c'est-à-dire  au  25  mars,  le  typikon 
l'indique,  nous  venons  de  le  voir,  pour 
une  autre  date.  Tandis  que  le  manuscrit 
organise  une  procession  aux  Blakhernes 
le  25  mars,  le  typikon  localise  la  synaxe 
de  l'Annonciation  dans  l'église  de  Khal- 
koprateia  (i).  Est-ce  le  rédacteur  occidental 
qtîi  a  été  mal  informé?  Est-ce  l'Eglise 
byzantine  du  ix^  siècle  qui  a  procédé  à 
un  dédoublement,  qui  a,  veux-je  dire,  fixé 
que  les  offices  de  l'Annonciation  main- 
tenus au  25  mars  seraient  célébrés  à 
Khalkoprateia,  tandis  que  la  panégyrie 
de  l'Acathiste,  conservée  aux  Blakhernes, 
aurait  lieu  l'un  des  samedis  voisins?  En 
tout  cas,  ne  manquons  pas  de  le  faire 
observer,  le  document  latin  aide  très  bien 
à  comprendre  la  présence  de  débris  de 
l'Acathiste  dans  l'office  du  25  mars.  Cet 
office  garde  encore  aujourd'hui  le  prélude 
et  la  première  strophedelafameusehymne, 
et  quoi  de  plus  naturel  si  l'hymne  entière 
se  chantait  jadis  ce  jour-là? 


Nous  sommes  donc,  on  le  voit,  d'avis 
que  l'Acathiste  n'a  rien  de  commun  avec 
Photius  et  qu'elle  a  précédé  ce  patriarche 
de  beaucoup. 

On  nous  objectera  peut-être  que  l'Aca- 
thiste, si  elle  était  si  ancienne,  aurait  dû 
être  imitée  plus  tôt.  Mais  la  réponse  est 
facile.   D'abord,  il  est  parfaitement  faux 


(i)  A.  Dmitrievskij,  op.  cit.,  p.  56. 


que  le  rythme  de  l'Acathiste,  celui  de  ses 
strophes,  sinon  celui  de  son  prélude,  ne 
se  retrouve  que  dans  des  œuvres  posté- 
rieures au  ixe  siècle  :  un  cantique  de  saint 
Romanos,  parfaitement  signé  dans  l'acros- 
tiche (i),  se  déroule  sur  ce  rythme,  et 
nul  encore  n'hésite,  je  crois,  à  placer  Ro- 
manos un  certain  nombre  d'années  avant 
Photius.  Ensuite,  M.  Papadopoulos-Kera- 
meus  lui-même  nous  avertit  (2)  que  les 
Byzantins  considéraient  comme  une  pro- 
fanation et  un  sacrilège  d'imiter  l'Acathiste. 
S'ils  ne  voulaient  aucune  rivale  à  cette 
hymne,  les  Byzantins  la  chantaient  sou- 
vent elle-même.  Ce  devait  être  la  prière 
favorite  de  quiconque  se  rendait  au  pèle- 
rinage si  fréquenté  des  Blakhernes,  la 
prière  préférée  des  amateurs  des  saintes 
veilles  qui  passaient  une  nuit  entière, 
chaque  semaine,  dans  le  sanctuaire  bla- 
khernien.  Combien  surtout  ne  dut-on  pas 
la  répéter  durant  les  sombres  jours  du 
siège  de  860  !  Photius,  dans  ses  deux 
homélies  sur  l'invasion  russe,  mentionne 
les  jeûnes,  les  processions  et  les  vigiles 
de  ses  fidèles,  rendus  pieux  par  le  danger. 
Evidemment,  au  cours  de  toutes  ces  ma- 
nifestations religieuses,  en  face  des  bar- 
bares si  menaçants  et  si  redoutés,  la  plus 
grande  place  fut  faite  à  l'hymne  par  où 
Constantinople  célébrait  déjà  la  céleste  libé- 
ratrice des  trois  grands  sièges  passés,  et 
cela  seul  expliquerait,  s'il  en  était  besoin, 
la  présence  de  quelques  expressions  ou 
de  quelques  mots  de  l'Acathiste  sur  les 
lèvres  de  Photius, 

M.  Théarvic. 


(i)  J.-B.  PiTRA,  Analecta  sacra,  t.  I* 
(2)   'O  àxiÔso-Toç,  p.  47,  note  i. 
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I,  Les  malheurs  de  l'hellénisme. 

Le  peuple  grec  est  malheureux,  ce 
peuple  qui  avait  toutes  les  sympathies  de 
TEurope  au  siècle  dernier  et  qui  présen- 
tement les  a  perdues  toutes.  Faut-il  le 
plaindre?  Intrigant  et  souple,  il  s'était 
mis  au  service  de  l'Islam  vainqueur  et 
régnait  par  ce  moyen  sur  toutes  les  races 
de  l'empire  ottoman.  Bavard  et  menteur, 
il  exaltait  sa  propre  importance  au  delà 
de  toute  limite  et  faisait  croire  au  monde 
civilisé  que  tout  chrétien  de  Turquie  appar- 
tenait à  l'hellénisme.  Aujourd'hui,  la  vé- 
rité s'est  fait  jour,  et  l'Europe,  furieuse 
d'avoir  été  dupe,  a  pris  fait  et  cause  contre 
ses  mystificateurs. 

Quelle  mystification,  en  effet,  que  de 
présenter,  même  dans  la  seule  Turquie 
d'Europe,  tous  les  orthodoxes  comme  des 
Grecs!  Depuis  le  vi^  siècle,  l'élément  grec, 
d'ailleurs  peu  compact,  n'a  cessé  d'être 
évincé  de  ces  provinces.  Il  a  reculé  devant 
les  Serbes  et  les  Bulgares,  parce  que 
ceux-ci  maniaient  bravement  le  fer  et  que 
lui-même  se  sentait  peu  de  goût  pour  la 
guerre.  Il  a  cédé  la  plaine  aux  Slaves, 
parce  que  ceux-ci  ne  répugnaient  pas  aux 
rudes  travaux  des  champs  et  que  lui-même 
préférait  les  occupations  plus  douces  de 
la  mer  bleue.  Il  a  cédé  la  montagne  aux 
Valaques,  parce  que  ceux-ci  ne  dédai- 
gnaient point  la  vie  pastorale  et  que  lui- 
même  trouvait  plus  agréable  de  commer- 
cer dans  les  ports  ou  de  tenir  boutique 
dans  les  cités.  Bref,  l'élément  grec  a 
décru  partout  depuis  le  temps  de  Justinien, 
sauf  peut-être  en  quelques  quartiers  de 
ville  et  le  long  des  côtes.  Et  que  lui  reste- 
t-il  aujourd'hui?  Des  apparences:  les  appa- 
rences de  supériorité  que  le  prestige  de 
l'empire  byzantin  lui  assurait  sur  les  autres 
races  chrétiennes  jusqu'en  1453;  les  appa- 
rences d'universalité  que  la  détention  du 
patriarcat  et  la  bienveillance  intéressée 
des  Turcs  lui  ménageaient  au  détriment 


des  autres  races  chrétiennes  depuis  1453. 
Mais,  je  me  trompe,  ces  apparences  mêmes 
ne  sont  plus,  et  l'hellénisme  se  trouve  sans 
force  devant  la  triste  réalité. 

Ses  malheurs,  juste  retour  des  maux 
qu'il  a  faits,  ne  datent  pas  que  de  l'heure 
présente.  Ils  ont  commencé  avec  la  créa- 
tion de  la  Serbie  et  de  la  Roumanie,  com- 
plétée par  la  création  de  leurs  Eglises 
nationales.  Ils  se  sont  aggravés  avec  la 
délivrance  de  la  Bulgarie  et  la  constitution 
de  cet  exarchat  dont  les  représentants  offi- 
ciels étendent  leur  juridiction  jusque  sur 
la  Thrace  et  la  Macédoine.  Ils  se  sont 
continués  avec  la  descente  de  l'Autriche 
vers  Serajevo  qui  a  soustrait  les  Serbes 
de  Bosnie  et  d'Herzégovine  à  l'hégémonie 
ecclésiastique  du  Phanar.  Ils  se  sont  con- 
tinués encore  avec  le  mouvement  d'éman- 
cipation religieuse  qui  a  valu  aux  Serbes 
de  Vieille  Serbie  d'asseoir  deux  de  leurs 
prêtres  sur  les  sièges  métropolitains  de 
Prizrend  et  d'Uskub.  Mais  voici  qu'à  ces 
malheurs  d'hier  s'en  ajoutent  d'autres 
encore  en  ce  moment  même,  et  ces  mal- 
heurs sont,  pour  nous  en  tenir  aux  trois 
principaux,  l'apparition  de  la  Triplicette, 
l'agitation  des  Koutzo-Valaques  et  la  par- 
tialité des  grandes  puissances. 

II.  La  Triplicette. 

La  Triplicette,  la  petite  Triplice  des 
Balkans,  c'est  l'alliance  négociée,  sinon 
déjà  contractée,  entre  la  Bulgarie,  la  Serbie 
et  le  Monténégro.  On  connaît  le  passage 
du  prince  Ferdinand  à  Nich  et  son  entre- 
vue avec  le  roi  Pierre.  On  connaît  l'envoi 
d'une  ambassade  extraordinaire  de  Bel- 
grade à  Cettinié  et  la  réponse  enflammée 
du  prince  Nicolas.  Or,  s'il  faut  en  croire 
certains  bruits,  ces  manifestations  ne  sont 
que  l'amorce  ou  peut-être  même  le  ré- 
sultat d'une  entente  secrète  —  on  va  jus- 
qu'à dire  d'un  véritable  traité  d'alliance  — 
entre  les  trois  Etats  slaves  du  Sud. 
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Cette  entente  ou  cette  alliance,  si  elle 
existe,  peut  être  dirigée  de  divers  côtés. 
Elle  donnerait  plus  de  force  aux  trois 
cours  vis-à-vis  du  sultan  et  leur  permettrait 
d'élever  la  voix  plus  haut  en  faveur  des 
populations  chrétiennes  de  Roumélie.  Elle 
donnerait  aussi  plus  d'assurance  à  ces 
trois  cours  en  face  de  leurs  prétendus 
protecteurs,  je  veux  dire  de  ces  Autri- 
chiens et  de  ces  Russes  qui  n'ont  jamais 
vu  dans  la  question  d'Orient  qu'une  source 
de  profits  personnels.  Mais  surtout,  de 
par  sa  composition  même,  la  Triplicette 
frapperait  l'hellénisme. 

Les  Grecs  s'en  effrayent  déjà  A  voir  la 
suppression  des  passeports  et  la  mise  en 
pratique  des  mesures  amicales  qui  font 
désormais  de  la  frontière  bulgaro-serbe 
un  paradis  pour  les  voyageurs,  à  cons- 
tater la  récente  formation  dans  le  vilayet 
d'Uskub  de  bandes  serbes  qui  opèrent 
contre  les  Turcs  tout  Comme  les  bandes 
bulgares,  à  relire  le  belliqueux  télégramme 
où  le  prince  monténégrin  ne  parle  de  rien 
moins  que  de  venger  le  vieux  désastre 
serbe  de  Kossovo,  les  Grecs  considèrent 
la  Triplicette  comme  définitivement  con- 
clue et  ils  en  ressentent  des  frissons. 

Leur  épouvante,  à  coup  sûr,  n'a  rien 
d'exagéré.  S'ils  ont  perdu  tant  de  terrain 
durant  ces  dernières  années  sous  les  coups 
du  seul  exarchat  bulgare,  comment  résis- 
teront-ils à  la  poussée  de  la  nouvelle  coa- 
lition? Sur  l'alliance  politique  se  greffera 
sans  retard  une  alliance  religieuse,  et  les 
Serbes  qui,  jusqu'ici,  par  crainte  des  trop 
vastes  appétits  bulgares,  luttaient  avec 
acharnement  pour  les  intérêts  du  patriarcat 
grec  en  Macédoine,  les  Serbes  tourneront 
tous  les  efforts  de  leur  propagande  contre 
ce  même  patriarcat.  Du  coup,  je  le  de- 
mande, sur  qui  s'appuiera  l'hellénisme? 

III.    Les  KOUTZ0-VALAQ.UES. 

Ce  ne  sera  pas,  au  moins  pour  long- 
temps, sur  les  Koutzo-valaques.  Hier  en- 
core, les  Koutzo-valaques  formaient  le 
meilleur  contingent  des  patriarchistes  en 
Macédoine  :   sans   relations  de  voisinage 


avec  leurs  frères  de  Bucarest,  ils  n'avaient 
d'autre  patrie  que  leur  religion,  et,  tout 
en  conservant  leur  langue  néo-romane,  se 
croyaient  Grecs.  Aujourd'hui,  grâce  à  l'in- 
tervention des  patriotes  roumains,  les 
choses  changent:  ces fauxGrecsreprennent 
conscience  de  leur  nationalité  et  grattent 
vigoureusement  la  petite  couche  d'hellé- 
nisme déposée  sur  eux  par  l'église  et 
l'école  des  gens  du  Phanar.  Est-il  besoin 
de  dire  combien  pareil  changement  a 
bouleversé  l'œcuménique  patriarcat? 

Les  Koutzo-valaques  de  Macédoine  ne 
cherchent  pas  à  rompre  avec  l'orthodoxie. 
Ils  demandent  simplement  à  se  constituer 
en  communautés  distinctes  des  commu- 
nautés grecques,  à  s'administrer  eux- 
mêmes  au  point  de  vue  civil  et  religieux, 
à  jouir  d'églises  et  d'écoles  où  la  langue 
du  culte  et  de  l'enseignement  soit  le  rou- 
main. Quoi  de  plus  naturel?  Mais  le  Pha- 
nar s'insurge  contre  leurs  prétentions. 
Comme  l'écrivait  le  Temps  du  28  mai,  le 
Phanar  entend  être  le  champion  de  l'hel- 
lénisme, autant  et  plus  encore  que  le 
représentant  de  l'orthodoxie.  Les  préoc- 
cupations d'ordre  politique  occupent  la 
première  place  dans  la  conception  qu'il 
s'est  faite  de  sa  mission.  Aussi,  oublieux 
de  son  ministère,  menace-t-il  des  foudres 
ecclésiastiques  quiconque  se  refuse  à  con- 
fondre la  religion  orthodoxe  avec  la  natio- 
nalité grecque. 

Vaines  menaces,  d'ailleurs.  Que  le  pa- 
triarcat œcuménique  le  veuille  ou  non,  les 
Koutzo-valaques  iront  jusqu'au  bout. 
M.  Lahovary,  le  ministre  plénipotentiaire 
roumain,  qui  défend  leur  cause  auprès  de 
la  Porte,  n'est  pas  homme  à  s'arrêter  en 
chemin.  La  hardiesse  de  ses  premiers  actes, 
la  vigueur  de  ses  premiers  coups,  assurent 
dès  aujourd'hui  le  triomphe  définitif  de 
sa  campagne. 

Sous  l'impulsion  de  cet  énergique  diplo- 
mate, les  Koutzo-valaques  macédoniens 
ont  déjà  brisé,  à  Monastir  et  ailleurs,  avec 
leurs  coreligionnaires  grecs.  Ils  ont  même 
reçu  après  Pâques  la  visite  de  M?""  Gen- 
nade,  métropolite  démissionnaire  de  Bu- 
carest. Quelle  frayeur  cette  visite  n'a-t-elle 
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pas  causée  au  patriarcat?  Le  patriarcat  en 
a  poussé  des  cris  de  paon  sur  le  seuil  de 
la  Sublime  Porte  et  sous  les  fenêtres  du 
Saint-Synode  roumain,  mais  ces  cris,  s'ils 
ont  fait  suspendre  la  visite  commencée, 
n'en  ont  pas  moins  attiré  au  Phanar  de 
rudes  réponses.  Le  grand  vîzir,  pour  sa 
part,  a  fait  dire  au  patriarche  Joachim  III 
que  si  l'Eglise  de  Constantinople  refusait 
plus  longtemps  de  satisfaire  aux  légitimes 
réclamations  des  Koutzo-valaques,  le  gou- 
vernement impérial  s'arrangerait  de  ma- 
nière à  régler  lui-même  la  situation. 
Quant  au  Saint-Synode  roumain,  quanta 
Mer  Gennade  en  personne,  ils  ont  envoyé 
au  même  patriarche  deux  longues  lettres 
pas  mal  tournées  où,  sans  parler  d'autres 
phrases  pieusement  irrévérencieuses,  ils 
ont  conseillé  avec  instance  à  la  Grande 
Eglise  de  rendre  justice  le  plus  tôt  possible 
aux  Roumano-Macédoniens. 

IV.  Le  Phanar  et  les  puissances. 

Dans  la  crise  qu'il  traverse,  le  Phanar 
aurait  grand  besoin  de  trouver  quelque 
part  '  des  protecteurs  politiques.  Or,  à 
l'heure  actuelle,  il  n'est  pas  un  seul  repré- 
sentant des  puissances  près  de  la  Porte 
qui  éprouve  de  la  sympathie  à  son  endroit. 

Des  scènes  comme  celles  qui  ont  bou- 
leversé Monastir  du  24  au  26  juin  ne  sont 
pas  de  nature  à  lui  conquérir  le  cœur  des 
diplomates.  Le  24  au  matin,  un  Koutzcn 
valaque  était  mort  que  les  Kv:)Utzo-valaques 
entendaient  ensevelir  eux-mêmes. 

—  Point  du  tout,  s'écrièrent  les  Grecs, 
vous  n'ensevelirez  pas  ce  jeune  homme; 
nous  voulons  son  cadavre  et  nous  l'au- 
rons. 

Et  dans  ce  but  ils  mirent  toute  la  ville 
sens  dessus  dessous,  brisant  avec  rage  le 
corbillard  prêté  aux  Koutzo-valaques  par 
les  Bulgares.  Le  vali  de  Monastir  eut  beau 
décider  contre  eux,  l'inspecteur  général 
des  vilayets  rouméliotes  eut  beau  corro- 
borer la  décision  de  l'autorité  locale,  le 
grand  vizir  lui-même  eut  beau  multiplier 
les  télégrainmes  dans  le  même  sens,  rien 
n'y  fit,  et  la  force  armée  se  vit  acculée  à 


l'alternative  ou  de  verser  le  sang  ou  de  se 
laisser  tenir  en  échec.  Ceux  qui  la  com- 
mandaient surent  accepter  ce  dernier  parti. 
Le  cadavre  resta  sans  sépulture  trois  jours 
durant.  Quand  enfin  un  escadron  de  cava- 
lerie turque  s'en  alla  le  mettre  provisoi- 
rement en  terre,  sans  prêtre,  il  se  trouva 
des  chrétiens  encore,  des  Grecs,  pour  le 
troubler  dans  cette  besogne  ! 

Tel  est  le  fait.  L'impression  qu'il  a  pro- 
duite à  Péra,  dans  les  ambassades,  ne  sau- 
rait se  dire.  Et  pourtant  l'hellénisme  n'avait 
pas  besoin  de  s'aliéner  ainsi  les  esprits, 
car  déjà  presque  tous  les  représentants 
des  puissances  penchaient  en  faveur  des 
Koutzo-valaques.  Le  patriarche  lui-même 
était  obligé  d'en  convenir  devant  le  Saint- 
Synode,  dans  la  séance  du  22  juin,  et 
d'annoncer  que  les  ambassadeurs  d'Au- 
triche, de  Russie,  d'Allemagne  et  de  France 
appuyaient  officiellement  leur  collègue  de 
Roumanie. 

Comment,  du  reste,  les  ambassades  en 
auraient-elles  agi  autrement?  Un  acte  pa- 
triarcal existe,  daté  du  14  décembre  1902, 
où  joachim.  III  confère  aux  sept  ou  huit 
familles  grecques  d'Uskub  le  droit  de 
constituer  une  communauté  indépendante 
au  milieu  de  cette  ville  et  de  ce  diocèse 
uniquement  serbes,  une  communauté  bien 
grecque,  avec  son  église  propre^  avec  son 
curé  particulier,  avec  son  Conseil  des 
anciens,  avec  son  Conseil  de  Fabrique, 
avec  son  Conseil  des  écoles.  C'est  donc 
qu'une  pareille  communauté  peut  aisé- 
ment s'établir  dans  un  diocèse  et  sous  un 
évêque  de  langue  différente.  Mais  alors, 
comme  l'a  fait  observer  M.  Lahovary, 
pourquoi  la  situation  privilégiée  faite  à 
une  trentaine  de  Grecs  en  Vieille  Serbie 
serait-elle  refusée  à  des  cent  mille  Koutzo- 
valaques  en  d'autres  provinces? 

Désapprouvé  par  les  ambassadeurs,  le 
Phanar  ne  sait  que  se  plaindre  de  la  par- 
tialité des  grandes  puissances.  11  en  veut 
surtout  à  la  Russie  et  aux  cinq  officiers  de 
gendarmerie  qu'elle  a  détachés  dans  le 
vilayet  de  Salonique.  Ces  officiers,  dit-il, 
facilitent  les  méfaits  bulgares  et  sourient 
aux  comitadji  qui  viennent  jusque  sous 
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leurs  yeux  forcer  des  villages  entiers  à  se 
déclarer  exarchistes  sous  peine  de  mort. 
Ne  riez  pas,  ami  lecteur,  ceci  est  vrai,  si 
vrai  même  que  les  métropolites  grecs  du 
vilayet  ont  osé  porter  plainte  contre  les 
Russes  devant  Hussein  Hilmy  pacha,  ins- 
pecteur général  deRoumélie,  comme  aussi 
devant  les  deux  agents  civils  d'Autriche- 
Hongrie  et  de  Russie! 

Malgré  cette  protestation,  les  événe- 
ments suivront  leur  cours  fatal.  La  Russie 
continuera  sous  main  de  favoriser  les 
Slaves  au  détriment  des  autres  orthodo^^es. 
La  Roumanie,  oublieuse  de  son  éphémère 
alliance  avec  la  Grèce,  poursuivra  contre 
celle-ci  le  triomphe  des  revendications 
koutzo-valaques.  La  Turquie,  trop  heu- 
reuse d'affaiblir  les  partis  en  augmentant 
leur  nombre,  facilitera  la  constitution  de 
la  nationalité  roumano-macédonienne,  et 
cela  d'autant  que  l'éloignement  géogra- 
phique de  la  Roumanie  rend  ce  groupe  très 
peu  dangereux.  Et  le  Phanar?  Le  Phanar 
sacrifiera  jusqu'au  bout  les  intérêts  de  la 
foi  à  ceux  de  l'hellénisme  et  subira  le  plus 
effroyable  des  amoindrissements. 

V.  Le  pot-de-vin  œcuménique. 

Dans  la  lutte  qui  se  livre,  les  incidents 
curieux  ne  manquent  pas;  un  des  plus 
considérables  est  celui  du  pot-de-vin  ab- 
sorbé par  le  patriarche  Joachim  111.  Chez 
les  Grecs,  et  les  Grecs  ne  me  démentiront 
pas,  tout  s'achète.  Eux-mêmes  sont  les 
premiers  à  reconnaître  que  tel  prédéces- 
seur de  Joachim  111  palpa  la  forte  somme, 
le  jour  où  le  sultan  voulut  régler  définiti- 
vement le  compte  du  fameux  terrain  de 
Péra.  Ils  ne  reconnaissent  pas  moins  que 
tel  prédécesseur  de  Joachim  111  se  fit  de 
jolies  rentes,  le  jour  où  le  gouvernement 
de  Belgrade  voulut  terminer  à  son  avan- 
tage la  question  ecclésiastique  de  Vieille- 
Serbie.  Or,  on  a  jugé  bon  à  Bucarest 
d'employer  le  même  moyen  dans  le  cas 
présent. 

Un  des  principaux  journaux  roumains, 
VEpoca,  n'a  pas  craint  de  publier  le  fait 
dans  ses   colonnes.    Il  a  dh   que  le  mi- 


nistre des  Affaires  étrangères  de  Roumanie 
avait  donné  200000  francs  au  patriarche 
œcuménique  pour  que  fussent  reconnus 
les  droits  des  Roumains  de  Macédoine  et 
que  fût  érigé  un  évêché  roumain  en  Ma- 
cédoine. 

A  cette  révélation,  je  le  sais,  la  Férifé. 
ecclésiastique ,  organe  officiel  du  patriarche, 
s'est  empressée  d'opposer  le  démenti  le 
plus  formel  et  le  plus  indigné,  en  trois 
longues  pages  bourrées  d'injures.  Et  peut- 
être  la  Vérité  ecclésiastique  a-t-elle  raison. 
Il  est  faux,  en  effet,  que  les  choses  se  soient 
passées  comme  l'affirme  VEpoca.  La  Rou- 
manie n'a  pas  donné  200000  francs  à 
Joachim  111  en  lui  disant  :  «  Voilà  pour 
Votre  Toute  Très  Divine  Sainteté,  à  con- 
dition qu'elle  m'accorde  tout  ce  que  je 
demande  pour  les  Koutzo-valaques.  »  Non, 
la  Roumanie  n'a  point  fait  cela.  Mais  n'a- 
t-elle  point  fait  quelque  chose  d'appro- 
chant? 

Nous  croyons  pouvoir  affirmer,  le  te- 
nant de  très  bonne  source,  que  le  gou- 
vernement roumain  a  voulu  prendre  part 
à  la  souscription  ouverte  par  le  patriarche 
en  vue  de  réparer  les  bâtiments  du  patriar- 
cat, et,  dans  ce  but,  voici  plus  d'un  an, 
il  a  fait  remettre  au  patriarche  une  somme 
qui  s'élevait  exactement  à  200  000  francs, 
mais  celui  qui  l'a  remise  a  déclaré  en 
termes  exprès  que  c'était  là  une  obole 
pour  les  réparations  du  patriarcat,  sans 
un  mot  d'allusion  aux  désirs  koutzo- 
valaques.  Sans  doute,  ce  don  roumain 
n'a  pas  été  porté  sur  la  liste  des  sous- 
criptions, comme  le  sont  toutes  les  autres 
offrandes  faites  dans  le  même  but,  mais 
que  conclure  de  là,  sinon  qu'il  y  a  eu 
regrettable  oubli? 

D'ailleurs,  en  écrivant  ceci,  nous  ne 
voudrions  pas  que  l'on  se  méprît  sur  le 
véritable  caractère  de  Joachim  111.  S'il  est 
un  homme  peu  soucieux  de  s'enrichir 
personnellement,  c'est  lui.  A  la  fin  de  son 
premier  patriarcat,  après  avoir  manié  des 
millions,  il  s'est  trouvé  sans  le  sou.  Nous 
sommes  donc  heureux  de  rendre  hom- 
mage à  son  désintéressement  et  d'affirmer 
que  l'obole  roumaine  n'est  point  tombée 
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dans  sa  cassette  privée.  Mais  il  faut  de 
l'argent  pour  les  grandes  œuvres  patriar- 
cales. Des  cas  se  présentent,  comme  l'af- 
faire de  Péramos  par  exemple,  où  les 
fonctionnaires  turcs  ne  consentent  à  vio- 
lenter la  conscience  de  leurs  administrés 
qu'à  des  prix  réellement  exorbitants.  Et 
puis,  comment  les  métropolites  grecs  de 
Roumélie  pourraient-ils  sauvegarder  les 
intérêts  de  l'hellénisme,  s'ils  en  étaient 
réduits  aux  seuls  fonds  secrets  que  peut 
leur  fournir  le  trésor  d'Athènes? 

A  la  yérité  ecclésiastique  maintenant  de 
nous  rectifier,  s'il  y  a  lieu,  sur  l'histoire 
du  pot-de-vin  œcuménique.  Qu'elle  amende 
quelque  détail  dans  cette  histoire  ou 
qu'elle  en  démente  le  fond,  nous  serons 
trop  heureux  d'en  informer  nos  lecteurs, 
car  nous  ne  cherchons  que  la  vérité. 

VI.  Situation  patriarcale  ébranlée. 

C'est  la  vérité  également  qui  nous  force 
à  dire,  malgré  notre  admiration  pour  la 
valeur  de  Joachim  111,  combien  se  trouve 
critique  et  précaire  la  situation  de  ce  pré- 
lat. Ni  le  Saint-Synode  ni  le  Conseil 
mixte  ne  veulent  plus  longtemps  de  lui, 
et  n'était  une  grave  affaire  en  cours,  dont  il 
faut  attendre  la  conclusion,  le  siège  pa- 
triarcal serait  aujourd'hui  vacant. 

Que  reproche-t-on  à  Joachim  III? 

D'abord,  pour  commencer  par  le  moins 
grave,  son  goût  du  faste  et  des  construc- 
tions. Les  Grecs  de  Constantinople  avaient 
leur  orphelinat  national  de  garçons  à  Yédi- 
Koulé  :  cet  orphelinat  marche-t-il  mieux 
maintenant  qu'il  se  trouve,  Dieu  sait  au 
prix  de  quelles  dépenses,  dans  la  magni- 
fique installation  de  Prinkipo?  Les  Grecs 
de  Constantinople  n'ont  point  d'orphe- 
linat de  filles  :  pourquoi,  au  lieu  d'inaugu- 
rer une  œuvre  modeste  en  quelque  quar- 
tier de  la  ville,  s'obstiner  à  vouloir  bâtir 
ce  nouvel  établissement  dans  l'île  de  Proti  ? 
D'autre  part,  avec  la  fondation  de  son 
orphelinat  de  filles,  le  patriarche  entend 
fonder,  envers  et  contre  tous,  un  couvent 
de  femmes.  Un  couvent  de  femmes  pour 
les  orthodoxes  de  Constantinople  qui  n'ont 


plus  la  moindre  notion  de  la  vie  religieuse, 
à  quoi  bon? 

Ensuite,  on  reproche  au  patriarche  un 
peu  de  mollesse  vis-à-vis  du  gouvernement 
turc.  S'il  a  protesté,  en  termes  plutôt 
faibles,  contre  les  attentats  bulgares  et  les 
menées  koutzo-valaques,  tout  le  mérite 
en  revient  au  Saint-Synode  qui  l'a  mis 
dans  l'obligation  de  porter  plainte  auprès 
de  laSublime Porte.  Lui,  personnellement, 
voudrait  éviter  les  éclats.  Il  laisse  les  Turcs 
reprendre  un  à  un  les  privilèges  d'ordre 
civil -dont  son  Eglise  jouissait  depuis 
Mahomet  II,  il  affirme  tout  haut  que  ces 
privilèges  traditionnels  ne  reposent  sur 
aucun  texte  indiscutable,  il  ne  s'émeut 
point  si  les  tribunaux  turcs  de  Péra  jugent 
le  procès  intenté  au  chorévêque  de  Ta- 
tavla  par  ses  ouailles  ou  si  le  préfet  de  la 
ville  prend  officiellement  parti  pour  le 
Conseil  de  Fabrique  de  Maltépé  contre  le 
métropolite  de  Chalcédoine.  Non,  le  pa- 
triarche n'aime  point  les  mesures  extrêmes. 
Ne  l'a-t-on  pas  entendu  qui  blâmait  en 
public,  un  dimanche,  la  conduite  tenue 
par  le  Phanar  dans  les  débuts  de  l'affaire 
bulgare  et  l'anathème  lancé  contre  l'exar- 
chat par  le  Concile  grec  de  1872?  II  a 
même  blâmé  les  prélats  qui,  en  1890, 
pour  forcer  la  Porte  à  respecter  les  privi- 
lèges du  Phanar,  ont  prescrit  de  fermer 
toutes  les  églises  grecques  de  Constanti- 
nople et  des  environs.  Ce  dernier  blâme, 
c'est  en  pleine  séance  synodale,  le  31  mai, 
que  Joachim  111  l'a  émis.  Mais  aussi,  savez- 
vous  la  réponse  que  lui  a  faite  sur-le- 
champ  un  des  synodiques?  «  Tout  Très 
Saint,  lui  a  répliqué  Grégoire  de  Serrés,  si 
les  églises  n'avaient  été  fermées  alors, 
tous  les  privilèges  que  nous  sommes  en 
train  de  perdre  présentement  sous  les 
jours  glorieux  de  votre  second  patriarcat, 
nous  les  aurions  perdus  dès  1890,  et  nous 
n'en  serions  pas  aujourd'hui  à  ennuyer 
Votre  Toute  Très  Divine  Sainteté  avec  ces 
questions  de  privilèges.  » 

En  troisième  lieu,  on  en  veut  beaucoup 
à  Joachim  111  d'avoir  posé  les  deux  actes 
dont  les  ennemis  de  l'hellénisme  se  pré- 
valent aujourd'hui  le  plus.  Il  a  signé  la 
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pièce  du  14  décembre  1902,  cette  pièce  en 
faveur  des  quelques  Grecs  d'Uskub  qui 
sert  si  bien  la  campagne  de  M.  Lahovary. 
Il  a  signé  le  mémorandum  du  2^  août  1 903 , 
ce  mémorandum  qui  reconnaît  quatre  na- 
tionalités orthodoxes  en  Macédoine  et  qui 
détaille  les  patriarchistes  de  Roumélie  en 
Grecs,  en  Bulgares,  en  Albanais  et  en 
Valaques.  Or,  quoi  de  plus  criminel  que 
de  fournir  ainsi  des  armes  aux  ennemis 
de  l'hellénismePL'hellénisme  s'en  est  ému, 
et  dans  ce  patriarche  qui  veut  jouer  au 
Pape,  qui  oublie  son  caractère  exclusive- 
ment grec,  ils  ont  reconnu,  avec  la  Patrie 
d'Athènes,  l'homme  le  plus  inapte  qui 
soit  à  occuper  le  siège  œcuménique.  Et 
sans  doute  les  actes  incriminés  ne  sont 
pas  sans  porter  la  signature  de  tous  les 
synodiques,  mais  ne  faut-il  pas  un  baudet 
sur  qui  pleuvent  les  haros? 

Le  grief  le  plus  grave,  c'est  que  Joa- 


chim  111  a  l'étoffe  d'un  maître.  11  suit  une 
politique  personnelle,  il  passe  par-dessus 
la  volonté  de  son  entourage.  Ne  pas  obéir 
à  ses  inférieurs,  commander  quand  on 
est  patriarche  œcuménique,  est-ce  pos- 
sible? Non,  assurément,  et  on  le  fera  bien 
voir  au  Pontife  impératif.  Déjà  son  suc- 
cesseur est  désigné.  Ce  ne  sera  pas  Joa- 
chim  d'Ephèse,  bien  qu'il  y  compte.  Ce 
sera  un  des  patriarches  démissionnaires, 
le  plus  accommodant  de  tous,  celui  à 
l'ombre  de  qui  les  intrigants  pourront 
commander,  parce  qu'il  est,  pour  em- 
ployer les  termes  d'un  orthodoxe  en  vue, 
un  xTr/^ocsôps;  et  un  yop-roÇôpo;,  une  hête 
de  somme,  un  mangeur  de  foin.  Car  voilà 
comme  on  parle  au  Phanar,  en  ajoutant 
le  nom  en  toutes  lettres,  de  celui  qui  va 
y  redevenir  patriarche  bientôt  ! 

V.    MlLOVITCH. 

Pèra. 
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A   TRAVERS    L'EGLISE    GRECO-SLAVE 


I.   Les  églises  et  les  écoles  de  Sibérie. 

En  1891,  au  retour  de  son  fameux 
voyage  au  Japon,  le  tsarévitch  Nicolas  eut 
loccasion  de  constater  que  les  églises  et 
les  écoles  n'abondaient  point  en  Sibérie. 
Devenu  empereur,  il  voulut  porter  remède 
au  mal  en  provoquant  la  fondation  d'une 
caisse  spéciale  qui  prendrait  sur  elle 
d'élever  les  constructions  de  cette  nature 
nécessaires  aux  émigrants,  surtout  aux 
émigrants  établis  le  long  du  chemin  de 
fer  transsibérien.  Inaugurée  le  23  avril 
i8q4,  l'œuvre  •  fêtait  dernièrement  son 
dixième  anniversaire,  et,  à  cette  occasion, 
le  secrétaire  d'Etat  Koulomzine  en  étu- 
diait les  résultats  dans  un  rapport  officiel 
au  tsar,  publié  depuis  en  brochure. 

La  fondation  du  23  avril  1894  porte  le 
nom  d'Alexandre  111.  Son  administration 
est  confiée  au  Comité  de  construction  du 
transsibérien  et  ses  dépenses  sont  placées 


sous  le  contrôle  de  l'Etat.  Au  i^r  jan- 
vier 1904,  la  caisse  avait  réuni  un  total 
de  1  873  453  roubles,  29  kopeks,  dont 
200  000  roubles  seulement  fournis  par 
la     couronne ,     et    elle     avait     dépensé 

I  833  726  roubles,  97  kopeks.  Avec  cet 
argent,  on  avait  élevé  176  églises  et 
164  écoles.  En  outre,  38  églises,  dont 
24  commencées  en  1903,  et  37  écoles  se 
trouvaient  en  construction.  Dès  1902, 
l'œuvre  réunissait  dans  ses  locaux  une 
population  scolaire  de  6000  enfants. 

La  caisse  Alexandre  III  est-elle  au  bout 
de  ses  efforts?  11  s'en  faut.  Depuis  que 
fonctionne  le  Comité  de  construction  du 
transsibérien,  600 000  personnes  des  deux 
sexes  sont  allées  coloniser  les  terres  de  la 
couronne  en  Sibérie.  A  i  500  fidèles  par 
paroisse,  cette  population  d'émigrants  de- 
mande la  constitution  de  400  paroisses. 

II  reste  donc  à  leur  construire  200  églises. 
Quant  aux  écoles,  il  en  faut  encore  800, 
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car  le  nombre  des  enfants  en  âge  de  fré- 
quenter les  classes  primaires  est  de  9  par 
100  colons,  c'est-à-dire  environ  de  55  000. 
Le  Comité  directeur  s'est  donné  pour 
règle  de  doter  d'une  école  tout  village 
qu'il  dote  d'une  église.  Mais  ici  parfois 
le  ministre  de  l'Instruction  publique  ou 
d'autres  institutions  gouvernementales  lui 
facilitent  la  tâche.  C'est  ainsi  qu'aux 
164  écoles  construites  à  ses  frais,  on  doit 
en  ajouter  exactement  vingt  pour  les- 
quelles il  n'a  rien  eu  à  dépenser. 

En  général,  là  où  le  bois  n'est  point 
cher,  une  église  avec  presbytère  et  maison 
d'école  revient  à  10  000  roubles,  soit 
7000  pour  l'église  et  3000  pour  le  reste. 
Mais  déjà  plusieurs  des  jeunes  villages  de 
Sibérie  se  trouvent  en  mesure  de  subvenir 
eux-mêmes  à  une  partie  des  dépenses,  et 
M.  Koulomzine  déclare  posséder  dans  ses 
papiers  jusqu'à  cent  pétitions  où  les  inté- 
ressés, en  sollicitant  la  générosité  de  la 
caisse  Alexandre  III,  s'engagent  à  verser 
pour  leur  part  2000  roubles. 

Des  176  églises  terminées  au  ler  janvier 
dernier,  il  en  restait  encore  19  à  consa- 
crer. Si  aux  176  dites  vous  ajoutez  les 
32  en  construction,  c'est  un  total  de 
214  édifices  du  culte  dus  à  la  caisse 
Alexandre  III.  Ce  total  se  répartit  sur  les 
dix  années  écoulées  dans  la  proportion 
suivante:  75  de  1894  à  1896,  34  en  1897, 
28  en  1898,  24  en  1899,  5  en  1900,  14  en 
1901,  10  en  1902,  24  en  1903. 

Nous  pourrions  indiquer  les  districts 
où  s'élèvent  les  176  églises,  mais  ces  noms 
obscurs  de  Sibérie  ne  diraient  peut-être 
pas  grand'chose  à  nos  lecteurs.  Notons 
seulement  que  le  Comité  a  porté  ses  pre- 
miers efforts  le  long  de  la  voie  ferrée, 
afin  de  rendre  service  tout  ensemble  et 
aux  émigrants  et  aux  ouvriers  ou  employés 
de  la  ligne.  11  a  bâti  sur  le  chemin  de  fer 
un  total  de  27  églises,  dont  16  sur  le 
transsibérien,  7  sur  le  transbaïkalien  et  4 
sur  l'oussourien. 

Alimentée  par  la  générosité  privée,  la 
caisse  Alexandre  III  doit  beaucoup  de  sa 
prospérité  au  fameux  P.  Jean  de  Cronstadt. 
Le  P.  Jean  a  béni  l'œuvre  la  veille  même 


de  sa  création,  le  22  avril  1904,  en  lui 
envoyantles  200  premiers  roubles.  Depuis, 
en  37  versements,  il  a  donné  un  total  de 
47815  roubles,  50  kopeks, 

La  famille  impériale,  comme  de  juste, 
se  distingue  par  ses  largesses.  Le  tsar 
Nicolas  11  a  fourni,  en  dehors  de  122  caril- 
lons complets,  tout  ce  qu'il  fallait  d'orne- 
ments à  47  églises  et  de  vases  sacrés  à  61 . 
La  tsarine  Alexandra  a  doté  54  églises 
de  tous  les  ornements  liturgiques  requis. 
L'impératrice-mère  Marie  a  donné  une 
prodigieuse  quantité  d'icônes  ornées  d'ar- 
gent. Et  les  grands  ducs  ont  imité  à  qui 
mieux  mieux  de  si  beaux  exemples. 

II.  L'Extrême-Onction  générale  en  Russie. 

Nos  lecteurs  n'ont  point  oublié  le  remar- 
quable article  du  P.  G.  Jacquemier  sur 
L' Extrême-Onction  che:^  les  Grecs  (  i).  Ils  se 
rappellent  en  particulier  que,  pour  l'Eglise 
deConstantinople,  tout  chrétien  est  le  sujet 
de  ce  sacrement,  et  que  ses  prêtres,  en  fait, 
ne  le  confèrent  qu'aux  gens  bien  portants. 
lis  peuvent  le  conférer  n'importe  en  quel 
jour  et  n'importe  à  quelle  heure,  mais 
l'usage  indique  plutôt  la  veille  des  fêtes 
où  le  peuple  communie  en  masse,  et  sur- 
tout le  Mercredi-Saint.  Cette  pratique  va- 
t-elle  de  nouveau  se  répandre  en  Russie? 

Introduite  en  Kiévie  et  en  Moscovie  par 
les  Grecs,  elle  en  avait  disparu  durant  les 
derniers  siècles.  A  peine,  du  moins,  se 
conservait-elle  dans  l'église  de  l'Assomp- 
tion, cathédrale  de  Moscou,  et  dans  le 
monastère  de  la  Sainte-Trinité  et  de  Saint- 
Serge,  debout  à  40  kilomètres  de  cette 
ville.  Or,  voici  que  depuis  un  demi-siècle 
l'Extrême-Onction  générale  a  droit  de 
cité,  le  Samedi-Saint,  à  Odessa.  Pourquoi? 
Parce  qu'en  1854,  lors  du  bombardement 
de  la  ville  par  les  flottes  alliées,  l'arche- 
vêque Innocent  trouva  ses  ouailles  assez 
en  danger  de  mort  pour  les  oindre  toutes 
en  masse.  Et  soudain,  ce  privilège  vient 
de  faire  un  jaloux  en  la  personne  de 
M&'-  Nicolas,  évêque  de  Tauride  et  Simfé- 

(i)  Echos  d'Orient,  t.  Il,  p.   193-203. 
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ropol.  Comme  l'indique  son  titre,  M&r  Ni- 
colas est  le  pasteur  de  la  Crimée,  et  Sébas- 
topol  fait  par  conséquent  partie  de  son 
diocèse.  Au  cinquantenaire  du  fameux 
siège,  il  s'est  dit  ceci  :  «  Si  les  habitants 
actuels  d'Odessa  ont  droit  à  l'huile  sainte 
pour  la  simple  raison  que  leurs  devanciers 
d'il  y  a  cinquante  ans  ont  risqué  de  rece- 
voir quelques  éclats  d'obus,  pourquoi  les 
modernes  Simféropoliens  n'auraient-ils 
pas  le  même  droit,  à  raison  des  dangers 
autrement  graves  courus  en  1854  par  leurs 
voisins  de  Sébastopol?  »  Et  là-dessus,  le 
digne  prélat  s'est  adressé  au  Saint-Synode 
en  une  requête  si  bien  tournée  qu'elle  a 
reçu  tout  de  suite  une  réponse  favorable. 
C'est  le  Pravitelshij  l^esinik,  organe  offi- 
ciel du  gouvernement,  qui  nous  l'apprend. 
Désormais  donc,  en  sa  cathédrale  de  Sim- 
féropol,  révêque  de  Tauride  pourra  con- 
férer l'Extrême-Onction,  le  "Samedi-Saint, 
à  tout  venant,  avec  les  mêmes  prières  et 
le  même  cérémonial  que  son  collègue 
d'Odessa. 

La  tendance  existe,  on  le  voit,  à  retomber 
dans  les  errements  grecs.  La  distance  est 
grande  encore  pourtant  qui  sépare  ici  les 
deux  Eglises  :  tandis  que  celle  de  Con- 
stantinopie  permet  aux  simples  prêtres 
l'administration  générale  du  sacrement 
plusieurs  fois  l'année  en  n'importe  quel 
édifice  du  culte,  celle  de  Saint-Pétersbourg 
réserve  le  privilège  aux  évêques,  une  fois 
par  an,  en  des  sanctuaires  et  des  jours  dé- 
terminés. 

1!I.    Eparchies  orthodoxes  de    Dalmatie. 

L'Eglise  orthodoxe  de  Dalmatie,  avec 
ses  deux  évêchés  de  Zara  et  dès  Bouches 
du  Cattaro,  relève,  on  le  sait,  du  primat 
de  Tchernovitz.  Mais,  pour  être  associée 
avec  l'Eglise  de  Bukovine,  elle  en  ignore 
cependant  les  dissensions  et  les  luttes. 
Serbes  de  race  et  de  langue,  les  orthodoxes 
de  Dalmatie  ont  tous  les  mêmes  intérêts 
et  les  mêmes  besoins  ;  il  n'existe  donc  point 
parmi  eux  de  motifs  de  divisions,  et,  pour 
le  reste,  l'éloignement  les  dispense  de 
prendre  directement  parti  dans  les  que- 


relles qui  agitent  Roumains  et  Slaves  en 
Bukovine. 

Le  Synode  particulier  de  l'Eglise  ortho- 
doxe dalmate  s'est  réuni  l'an  dernier 
à  Vienne  et  a  tenu  séance  du  le^au  14  mai. 
Il  se  trouvait  ainsi  composé  :  Më:'"  Vladimir, 
métropolite  de  Tchernovitz,  comme  pré- 
sident; Mg»"  Gérasime,  évêque  des  Bouches 
de  Cattaro,  et  Mg^f  Nicodème,  évêque  de 
Zara,  comme  membres  ordinaires;  les  pro- 
topopes Popovitch,  titulaire  de  la  chaire 
de  droit  canon  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Tchernovitz,  et  Michitch,  recteur  de 
l'église  Saint-Sabas  à  Vienne,  comme 
membres  consultants.  Signalons  parmi  les 
pointssoumis  aux  délibérations  synodales: 
la  réunion  périodique  d'un  Synode  épi- 
scopal  composé  de  tous  les  prélats  ortho- 
doxes d'Autriche-Hongrie,  la  régularisation 
des  rapports  de  l'église  orthodoxe  avec  le 
gouvernement  en  Cisleithanie,  la  fondation 
de  nouvelles  paroisses  pour  les  groupes 
orthodoxes  dispersés  hors  des  limites  des 
eparchies  régulièrementconstituées,  l'insti- 
tution d'aumôniers  militaires  orthodoxes. 

Pour  l'année  1903,  les  schématismes 
des  eparchies  de  Zara  et  de  Cattaro  donnent 
des  statistiques  intéressantes.  La  première 
compte  3  couvents  et  2  5  hiéromoines,  5  pro- 
topresbytérats,  55  paroisses,  83  églises, 
3  chapellenies,  43  prêtres,  i  diacre,  1 1  072 
foyers,  78  4 16  âmes,  57  conversions  à  l'or- 
thodoxie contre  2 1  abjurations,  3  326  élèves 
dans  63  écoles  primaires  et  4  écoles 
moyennes,  et  37  étudiants  à  l'école  théo- 
logique de  Zara.  La  seconde  compte  8  mo- 
nastères et  18  hiéromoines,  4  protopres- 
bytérats,  43  paroisses,  6  chapellenies, 
36  prêtres,  5281  foyers,  29590  âmes, 
2  770  élèves  dans  les  écoles  primaires  et 
moyennes.  Chaque  éparchie  dispose  de 
fonds  divers  dont  les  revenus  sont  con- 
sacrés surtout  aux  besoins  religieux  et 
scolaires  de  la  population  orthodoxe  : 
l'éparchie  de  Zara  n'en  possède  pas  moins 
de  21 ,  dont  le  total  s'élève  à  569  861  cou- 
ronnes; celle  des  Bouches  de  Cattaro  n'en 
a  que  16,  avec  un  total  de  282134  cou- 
ronnes. 

Ajoutons,  pour  compléter  la  statistique 
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précédente,  que  le  chiffre  de  la  population 
en  Dalmatie  s'élevant,  d'après  le  recen- 
sement officiel  de  1900,  à  393784  âmes, 
l'élément  orthodoxe  des  deux  éparchies 
réunies,  qui  forme  un  total  de  io8oo6âmes, 
y  entre  pour  plus  d'un  sixième. 

IV.  Election  archiépiscopale  au  montSinaï. 

On  gagne  parfois  à  vivre  seul,  dans  le 
désert,  loin  de  tout  voisin  puissant.  Le 
monastère  Sainte-Catherine  au  mont  Sinai 
en  sait  quelque  chose,  lui  qui,  de  longs 
siècles  après  sa  fusion  avec  le  petit  évêché 
de  Pharan,  a  trouvé  moyen  de  mettre 
son  éloignement  à  profit  pour  constituer 
une  minuscule  Eglise  autocéphale.  Le  chef 
parfaitement  autonome  de  cette  Eglise  est 
le  supérieur  même  du  couvent:  mais  il 
porte  le  titre  d'archevêque  et  a  sa  résidence 
officielle  au  metokhion  sinaïtique  du  Caire. 

Là,  son  Conseil  et  sa  maison  sont  com- 
posés des  membres  les  plus  marquants 
de  la  communauté  sinaïtique.  En  font  partie 
de  droit  tous  ceux  qui  ont  passé  un  certain 
nombred'annéesàlatêted'undesmetokhia 
du  couvent.  Le  mot  de  metokhion,  nous 
avonseu  plusd'unefois  l'occasion  deledire, 
s'applique  à  tout  immeuble,  bâti  ou  non, 
possédé  par  un  monastère,  maisen  dehors, 
bien  entendu,  des  constructions  et  des 
terres  qui  constituent  le  monastère  lui- 
même.  Or,  à  cause  de  son  immense  po- 
pularité dans  le  monde  oriental,  le  couvent 
du  mont  Sinai  se  trouve  très  richement 
doté  de  metokhia.  Sans  mentionner  de 
nouveau  celui  du  Caire,  il  en  possède  un 
à  Constantinople,  un  à  Kiev,  un  à  Tiflis, 
un  à  Raïthou,  quatre  en  Chypre,  deux  à 
Calamatadans  lePéloponèse,  un  à  la  Canée 
en  Crète,  deux  à  Héracleion  de  Crète,  un 
aux  Saints-Apôtres  en  Crète,  un  à  Janina 
en  Epire,  deux  dans  l'île  de  Zante,  un 
à  Tripoli  de  Syrie,  un  à  Triccala  en  Thes- 
salie.  Cela  fait,  toujours  en  dehors  du 
Caire,  treize  metokhia  ou  groupes  de 
metokhia,  dirigés  chacun  par  un  moine 
sinaite,  sauf  le  dernier,  dont  prend  soin 
le  supérieur  du  couvent  local  de  Dousiko. 
Et  la  conclusion  est  que  l'archevêque  du 


Sinai  a  plus  de   conseillers  qu'il   n'a  de 
douzaines  de  fidèles. 

Au  mois  d'avril  dernier,  ces  conseillers 
et  plusieurs  des  supérieurs  actuels  des 
metokhia  ont  eu  à  prendre  le  chemin  de  ce 
que  l'on  nomme  en  grec  le  mont  foulé  par 
Dieu.  Leur  pasteur,  M?""  Porphyrios,  venait 
de  donner  sa  démission  irrévocable,  et  le 
choix  de  son  successeur  ne  pouvait  avoir 
lieu,  d'après  les  règlements,  qu'au  Sinai. 
Au  Sinai  donc,  le  8  mai,  la  famille  mo- 
nastique de  Sainte-Catherine  s'est  donné 
un  nouveau  chef  en  la  personne  de  l'archi- 
mandrite Porphyrios  Logothetis,  curé  jus- 
qu'ici de  l'Eglise  grecque  de  la  rue  Bizet 
à  Paris.  Le  nouveau  prélat,  conformément 
à  l'usage  établi,  doit  recevoir  la  consé- 
cration épiscopale  des  mains  du  patriarche 
de  Jérusalem. 

V.  l'église  abyssine  et  l'orthodoxie. 

Le  général  Méchéchia  Varkie,  un  de  ceux 
qui  commandaient  les  troupes  abyssines 
à  la  bataille  d'Adoua,  se  trouve  depuis  de 
longs  mois  en  voyage  à  travers  l'Orient. 
La  ville  de  Jérusalem  le  possédait  durant 
la  Semaine  Sainte  et  les  fêtes  de  Pâques. 
La  capitale  de  l'empire  ottoman  l'a  vu 
arriver  à  la  fin  de  mai,  flanqué  d'une  suite 
mi-ecclésiastique  et  mi-laïque,  et  elle  con- 
tinue de  l'héberger  encore  au  beau  milieu 
de  juillet.  Pourquoi  ce  long  voyage?  Pour 
servir  la  politique  de  Ménélik. 

Ménélik  s'est  mis  en  tête  d'arracher  aux 
Coptes  le  couvent  que  ces  derniers  pos- 
sèdent à  Jérusalem,  tout  auprès  du  Saint- 
Sépulcre.  Ce  couvent,  prétend  le  négus, 
fut  donné  au  souverain  d'Ethiopie  par 
l'impéra,trice  Hélène,  mère  de  Constantin 
le  Grand.  Si  d'autres  le  détiennent  aujour- 
d'hui, c'est  à  la  suite  d'une  spoliation  :  les 
Coptes,  sujets  des  maîtres  musulmans  de 
la  Palestine,  ont  mis  cette  circonstance  à 
profit  pour  évincer  les  Abyssins,  éternels 
ennemis  de  l'Islam.  Ainsi  raisonne  le 
négus.  Il  fait  preuve  d'une  réelle  modé- 
ration en  s'arrêtant  à  sainte  Hélène;d'autres, 
à  sa  place,  n'auraient  pas  manqué  de  re- 
monter jusqu'à  Salomon  et  d'en  appeler 
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aux  gentillesses  de  cet  illustre  monarque 
pour  la  reine  de  Saba,  d'autant  qu'on 
veint  de  mettre  au  jour  un  vieux  manuscrit 
éthiopien  qui  raconte  assez  en  détail, 
paraît-il,  comment  le  fils  de  David  sut 
répondre  aux  bontés  de  son  illustre  visi- 
teuse. Donc,  encore  une  fois,  Ménélik  se 
montre  modéré.  Mais  à  quoi  sert  la  modé- 
ration, quand  on  a  devant  soi  quelqu'un 
d'aussi  entêté  que  le  patriarche  copte  du 
Caire? 

Repoussé  par  ce  prélat  auquel  il  a  fait 
remettre  en  vain  deux  réclamations  offi- 
cielles, le  négus  s'est  imaginé  de  porter 
l'affaire  devant  le  sultan,  souverain  terri- 
torial de  Jérusalem,  et  voilà  ce  qui  explique 
l'arrivée  d'une  mission  abyssine  à  Con- 
stantinople.  Le  3  juin,  Abdul  Hamid  a  reçu 
Méchéchia  avec  de  très  grands  honneurs, 
et,  en  réponse  à  la  lettre  autographe  de 
Ménélik  remise  par  le  général,  il  n'a  mé- 
nagé ni  les  amabilités  ni  les  promesses. 
Mais  comment  le  décidera  léser  les  Coptes 
qu'il  regarde  encore  comme  les  sujets  de 
son  empire?  Sans  doute  la  diplomatie 
russe  n'a  point  manqué  d'agir  auprès  de 
la  Porte  en  faveur  du  négus,  mais  l'An- 
gleterre n'a  pas  manqué  non  plus  de 
plaider  la  cause  de  ses  Coptes  d'Egypte, 
et  le  sultan  a  fait  traîner  les  choses  en 
longueur.  Méchéchia  attend  encore  la  so- 
lution définitive. 

Son  long  séjour  à  Constantinople  lui 
aura  du  moins  donné  l'occasion  de  prendre 
contact  avec  plus  d'une  Eglise  :  un  di- 
manche, on  l'a  vu  assister  à  la  messe  cé- 
lébrée par  le  patriarche  arménien  ;  le  di- 
manche d'après,  il  recevait  la  bénédiction 
du  patriarche  grec.  Ce  manque  de  fanatisme 
s'explique  par  l'ordre  que  Ménélik  a  donné 
à  son  ambassadeur  d'examiner  si  l'Eglise 
abyssine  ne  pourrait  s'unir  à  l'orthodoxie. 

L'Eglise  abyssine,  tout  le  monde  le  sait, 
est  une  fille  autonome  de  l'Eglise  copte, 
plongée  comme  elle  dans  l'hérésie  mono- 
physiteetpar  suitesansaucune  communion 
doctrinale  ou  autre  avec  la  chrétienté  gréco- 
slave.  Or,  à  cet  état  de  choses  Ménélik  a 
résolu  d'en  substituer  un  nouveau.  Il  veut 
se  venger  du  patriarche  copte  en  rompant 


toute  relation  avec  lui  ;  il  veut  s'assurer  la 
protection  politique  de  la  Russie  en  ralliant 
son  peuple  à  l'Eglise  russe.  Le  changement 
s'effectuera-t-il?  Les  chrétiens  d'Abyssinie, 
si  attachés  à  leurs  traditions,  accepteront- 
ils  de  modifier  leurs  croyances?  Là  est  la 
difficulté.  Aussi  Méchéchia  a-t-il  reçu  pour 
mission  de  rechercher  le  moyen  qui  per- 
mette d'orthodoxiser  l'Eglise  abyssine  le 
plus  superficiellement  et  le  plus  insensi- 
blement possible. 

Pendant  qu'il  étudie  la  question  à  Con- 
stantinople, les  émissaires  de  Saint-Péters- 
bourg travaillent  avec  zèle  en  Abyssinie 
à  préparer  le  terrain.  Cela  ressort  d'une 
correspondance  imprimée  dans  le  Petit 
Journal  du  14  juin  et  reproduite  dans  le 
Times  du  15.  Le  Petit  Journal  écrit  : 

D'autre  part,  la  situation  est  toujours  très 
tendue  entre  les  missionnaires  russes  et  les 
missionnaires  français  qui  se  disputent  la  su- 
prématie religieuse.  Les  Russes  voudraient 
inféoder  l'Abyssinie  au  Saint-Synode  pour  que 
le  tsar  devienne  tout  naturellement  le  protec- 
teur moral  de  l'empire  du  négus.  Ce  serait  la 
conquête  religieuse,  la  conquête  des  âmes,  pré- 
parant une  action  diplomatique  plus  éloignée. 

Les  Abyssins  ont  deux  religions,  le  kara  et 
le  sosfledet.  Les  missionnaires  russes  feignent 
de  voir  une  grande  analogie  entre  cette  der- 
nière et  la  religion  orthodoxe,  et  tous  leurs 
efforts  tendent  à  inféoder  l'église  abyssine  à 
réglisse  russe.  Us  ont  d'ailleurs  un  auxiliaire 
précieux  en  la  personne  du  grand-prêtre  Sa- 
bouna  Matheos,  qui  est  en  termes  très  cordiaux 
avec  le  chef  de  la  mission  russe,  M.  Lischine. 

Le  grand-prêtre  Sabouna  Matheos  dont 
parle  la  feuille  parisienne  n'est  autre  que 
l'abouna  Mathieu,  métropolite  d'Abyssinie. 
Nul  n'ignore  en  effet  que  les  Abyssins 
donnent  à  leur  chef  religieux  le  titre 
à'ahouna,  qui  veut  dire  père.  Le  père  de 
l'Eglise  abyssine  va-t-il  trahir  son  devoir? 
Je  ne  saurais  dire,  mais  il  est  certain  que 
les  Russes,  trop  heureux  d'avancer  ainsi 
leurs  intérêts  politiques,  chercheront  à  lui 
rendre  la  conversion  facile,  et  que,  ledogme 
orthodoxe  dût-il  en  subir  un  ou  deux 
accrocs,  ils  n  'y  regarderont  pas  de  trop  près. 

G.  Bartas. 
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A.  RamBAUD  :  L'empereur  de  Car tbage,  scènes 
de  la  vie  africaine  au  vii^  siècle  après  Jésus- 
Christ.  Illustrations  d'Henri  Delavelle.  Paris, 
Ernest  Flammarion,  1904,  in- 16,  410  pages. 
Prix  :  3  fr.  50. 

Je  ne  sais  plus  à  quel  endroit  de  sa  By^an- 
tinische  Zeitscbrift,  M.  Krumbacher  déclarait 
un  jour  qu'un  roman  historique  bien  conçu 
et  bien  écrit,  un  drame  bien  charpenté  con- 
tribuait davantage  au  succès  des  études 
historiques  byzantines  que  les  thèses  les  plus 
solides  et  les  mieux  documentées.  C'est  sans 
doute  ce  que  ne  tardera  pas  à  éprouver  M .  Ram- 
baud,  l'ancien  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique; lui,  dont  la  thèse  classique  sur  Cons- 
tantin Vil  Porphyrogénète  n'a  pas  fait  sortir 
le  nom  d'un  petit  cercle  d'érudits,  va  se  voir 
tout  à  coup,  grâce  à  ce  passe-temps  que  lui 
ont  permis  les  loisirs  de  la  politique,  reconnu 
comme  maître  byzantiniste  par  le  grand  pu- 
blic, celui-là,  en  somme,  qui  crée  et  éternise 
les  renommées. 

Et  ce  succès  ne  sera  que  justifié.  M.  Ram- 
baud  a  su,  en  effet,  faire  revivre  sous  nos  yeux 
la  Carthage  byzantine  du  vii«  siècle,  avec  son 
site  pittoresque  et  ses  splendides  monuments, 
ses  rues  animées,  ses  ports  encombrés  de  na- 
vires, son  forum  qu'emplit  une  multitude 
bruyante,  sa  population  si  étrangement  mêlée, 
enfin,  avec  ses  querelles  théologiques,  ses 
vieilles  superstitions  chananéennes  et  ses 
mœurs  qui  se  ressentent  encore  des  origines 
puniques.  Cette  succession  de  tableaux,  qui 
se  détachent  en  traits  saillants,  colorés,  il  les 
a  enfermés  dans  un  cadre  historique  des  plus 
dramatiques.  Nous  sommes  au  moment  où  le 
gouverneur  de  l'Afrique,  le  patrice  Grégorios, 
est  contraint  par  la  tyrannie  imbécile  de  Cons- 
tant II,  son  neveu,  d'usurper  à  son  profit  la 
couronne  impériale;  mais  cette  couronne  im- 
périale, à  peine  posée  sur  son  front,  il  la  doit 
défendre  contre  l'invasion  des  Arabes  qui  ont 
envahi  ses  Etats  et  menacent  sa  capitale.  Il 
accourt  aussitôt  aux  confins  du  désert  pour 
repousser  l'invasion  musulmane  et  meurt  glo- 
rieusement, dans  son  camp,  les  armes  à  la 
main,  comme  un  vrai  Romain. 

Dans  les  duels  sanglants  entre  les  Byzantins 
et  les  Arabes  apparaît  une  jeune  héroïne,  Irène, 


la  fille  même  du  patrice,  qui  fait  le  coup  de 
lance  avec  le  chef  des  nomades,  s'éprend  de 
lui,  et  dont  les  pures  et  tragiques  amours 
forment  la  trame  du  roman;  trame  ténue,  du 
reste,  d'un  livre  chaste  et  moral,  sauf  le  suicide 
final  qu'il  est  difficile  d'excuser.  Les  44  tableaux 
qui  illustrent  le  texte  sont  fort  bien  réussis;  à 
noter  surtout  le  portrait  d'un  anachorète  by- 
zantin, qui  ne  diffère  guère  du  portrait  voisin 
d'un  fakir  arabe.  Il  est  vrai  que  le  langage  que 
l'un  et  l'autre  est  censé  tenir  se  ressemble 
étrangement,  et  peut-être,  de  fait,  n'y  at-il  pas 
eu  de  grande  différence  entre  quelques-uns 
de  ces  personnages.  S.  Vailhé, 

L.  Petit,  des  Augustîns  de  l'Assomption  : 
l^ie  et  office  de  saint  Eutbyme  h  Jeune.  Paris, 
Picard,  1904,  87  pages  in-S».  Extrait  de  la 
Revue  de  l'Orient  chrétien  =r  L.  Clugnet, 
Bibliothèque  hagiographique  orientale,  t.  V. 
Prix  :  6  francs. 

Saint  Euthyme  le  Jeune,  observe  le  P.  Petit 
dans  sa  préface,  était  jusqu'ici  peu  ou  point 
connu,  bien  que  son  nom  figure  au  15  octobre 
dans  les  documents  liturgiques.  Notre  direc- 
teur publie  sa  vie  d'après  trois  manuscrits 
principaux  et  son  office  d'après  un  autre  :  vie 
et  office,  celui-ci  au  moins  partiellement,  sont 
dus  à  un  contemporain  du  Saint,  Basile,  arche- 
vêque de  Thessalonique  vers  905,  et  qui  est 
probablement  le  saint  Basile  honoré  d'un  culte 
au  i»""  février. 

La  biographie  est  excellente,  d'un  style 
élégant,  parfois  même  recherché.  Euthyme 
naquit  en  823  ou  824  à  Opso,  dans  le  voisi- 
nage d'Angora,  d'une  famille  noble.  Il  épousa 
Euphrosyne  en  846  et,  après  la  naissance 
d'une  fille  nommée  Anastasô,  abandonna  le 
monde  (15  septembre  841)  pour  se  retirer  sur 
l'Olympe  auprès  de  saint  Joannice  ;  celui-ci  lui 
donna  l'habit  religieux  en  842.  Douze  ou 
treize  ans  après,  Euthyme  va  à  l'Athos  et  y 
passe  trois  ans  au  fond. d'une  grotte.  En  863, 
il  retourne  à  l'Olympe  chercher  son  ancien 
maître  Théodore  et  l'établit  à  Macrosina  ;  Théo- 
dore ne  tarde  pas  à  mourir  et  est  enseveli  à 
Thessalonique.  Euthyme  quitte  alors  l'Athos 
et  devient  stylite  près  de  Thessalonique;  vers 
864,  ordonné  diacre,  il  repart  pour  l'Athos; 
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vers  867,  il  est  ordonné  prêtre  et  s'établit 
à  rile-Nouvelle  (Saint-Eustrate)  avec  deux 
compagnons;  vers  868,  il  se  retire  à  Vrasta- 
mos;  en  870-871,  il  fonde  le  monastère  de 
Péristéra,  à  l'est  de  Thessalonique  ;  en  883-884, 
il  en  abandonne  la  direction  à  son  petit-fils 
Méthode  et  confie  à  sa  petite-fille  Euphémie 
un  couvent  de  femmes  aussi  fondé  par  lui 
dans  le  voisinage,  après,  quoi  il  se  retire  sur 
le  versant  oriental  de  l'Athos.  Le  8  mai  898, 
le  Saint  se  retire,  avec  un  seul  compagnon, 
dans  l'île  Hiéra,  et  y  meurt  le  15  octobre  sui- 
vant. Ses  restes,  transportés  à  Thessalonique 
quelques  jours  après,  y  furent  solennellement 
inhumés  le  13  janvier  899. 

S.    PÉTRIDÈS. 

Arb-ArÉTAS  :  Question  de  topographie  palesti- 
nienne. L'authenticité  du  Prétoire  et  du  Chemin 
de  la  Croix,  dans  1'  «  Université  catholique  », 
15  septembre  1903,  p.  52  et  suiv. 

L.  GuYO  :  Le  Prétoire,  dans  la  «  Revue  AugusH- 
nienne  »,  15  décembre  1903,  p.  501-513. 

Ni  les  textes  de  Josèphe,  ni  ceux  du  Nou- 
veau Testament  ne  favorisent  l'identification 
de  la  forteresse  Antonia  avec  le  Prétoire  où  fut 
jugé  Notre-Seigneur.  11  n'est  dit  d'aucun  pro- 
curateur romain  qu'il  ait  résidé  dans  la  célèbre 
citadelle  où  se  trouvait  la  légion  qui  gardait  le 
temple.  Par  contre,  nous  savons  que  Sabinus, 
Gessius  Florus  et  Pilate  lui-même  ont  habité  le 
palais  d'Hérode  le  Grand  {Ant.  jud.,  XVII,  ix,  x, 
XV  ;  XVIII,  m).  C'est  au  palais  d'Hérode  que  Ges- 
sius Florus  dressa  son  tribunal.  N'était  la  tradi- 
tion qui  nous  fournit  des  données  plus  précises, 
le  Prétoire  de  la  Passion  serait  donc  à  localiser 
près  de  la  Tour  dite  de  David.  C'est  ce  qu'a  très 
bien  compris  l'auteur  de  l'article  sur  V authen- 
ticité du  Prétoire  et  du  Chemin  de  la  Croix.  La 
signature  Arb-Arétas  doit  être  un  pseudonyme. 
Je  regrette  qu'elle  ne  nous  révèle  pas  le  vrai 
nom  du  topographe  hiérosolymitain,  dont  la 
thèse  est  conduite  avec  une  parfaite  courtoisie 
et  avec  beaucoup  de  logique.  M.  Arb-Arétas 
établit  solidement  contre  le  livre  du  P.  Bar- 
nabe, O.  M.,  Le  Prétoire  de  Pilate  et  la  forte- 
resse Antonia,  que  les  pèlerins  des  onze  pre- 
miers siècles  ont  vénéré  le  Prétoire  au  fond  de 
la  vallée  du  Tyropœon,  à  l'ouest  de  l'Espla- 
nade du  temple,  dans  le  voisinage  du  Mékéméh. 

Le  P.  Léonide  Guyo  accepte  les  conclusions 
générales  de  M.  Arb-Arétas.  Cependant,  à  ses 
yeux,  le  Prétoire  n'était  pas  à  l'est  du  Xyste, 


mais  bien  au  palais  des  Asmonéens  qui  domi- 
nait cette  place  à  l'Occident.  On  a  objecté  à 
cette  thèse  que  l'ancienne  demeure  des  Asmo- 
néens était  encore  habitée  par  un  Hérode  au 
temps  du  siège  :  elle  était  donc  «  vraisembla- 
blement restée  dans  l'héritage  familial  légué 
à  sa  race  par  l'époux  de  Marianne  ».  Cette 
objection  a  sa  valeur;  cependant,  elle  ne  repose 
que  sur  une  vraisemblance.  A  mon  avis,  le  tort 
de  la  nouvelle  thèse  est  d'abandonner  la  vieille 
tradition  qui  plaçait  le  Prétoire  dans  la  vallée 
(Pèlerin  de  Bordeaux,  333).  En  effet,  en  dehors 
de  la  tradition  locale,  demeurée  ferme  jus- 
qu'au XII*  siècle,  nous  ne  savons  rien  de  positif 
sur  l'emplacement  du  Prétoire. 

Même  si  l'on  admettait,  à  l'encontre  de  la 
tradition,  l'identité  du  Prétoire  et  de  l'Antonia, 
on  devrait  convenir  que  la  localisation  actuelle 
du  souvenir  de  la  Flagellation  est  de  tous 
points  invraisemblable.  D'après  Josèphe,  l'An- 
tonia était  séparée  du  Bézétha  par  un  fossé, 
{Bell,  jud.,  V,  V,  8).  Or,  le  saillant  du  rocher 
qui  portait  l'Antonia  s'arrête  bien  en  deçà  de 
la  chapelle  de  la  Flagellation.  On  a  reconnu  au 
Nord  la  contrescarpe  du  fossé,  et  il  se  trouve 
que  la  coupure  ainsi  constatée  coïncide  remar- 
quablement comme  largeur  avec  l'évidement 
artificiel  que  Pompée,  au  dire  de  Strabon, 
trouva  devant  lui  lors  du  siège  du  Temple 
l'an  63  avant  Jésus-Christ.  Le  géographe  grec 
vient  de  rappeler  les  démêlés  d'Aristobule  et 
d'Aritigone  et  l'intervention  du  général  romain. 
Pompée  s'empare  de  la  ville.  A  ce  propos, 
Strabon  en  fait  cette  description  :  «  C'était  une 
place  forte  bâtie  en  pierres  et  gardée  par  de 
bons  remparts.  L'intérieur  était  abondamment 
pourvu  d'eau,  mais  les  alentours  étaient  com- 
plètement arides.  Elle  avait  un  fossé  taillé  dans 
le  roc,  mesurant  soixante  pieds  de  profondeur 
et  deux  cent  cinquante  de  large  (Strabon,  Geo- 
graphica.  Ed.  Firmin  Didot,  lib.  XVI,  n"  40). 

NoussavonsparJosèphe(/^«/.yMJ.,  XIV,  iv, 2) 
que  Pompée  assiégea  le  Temple  du  côté  du 
Nord.  La  description  qu'on  vient  de  lire  s'ap- 
plique donc  surtout  à  la  tour  Baris,  plus  tard 
appelée  Antonia.  Du  reste,  sur  quel  autre  point 
des  remparts  pourrait-on  constater  cette  lar- 
geur de  fossé  (75  mètres)  que  les  fouilles  ont 
révélée  au  nord  de  la  caserne  turque?  Une  con- 
clusion s'impose  :  l'Antonia  ne  comprenait 
point  dans  son  enceinte  le  lieu  dit  de  la  Flagel- 
lation ;  elle  s'arrêtait  bien  en  deçà,  au  sud  de 
la  rue  Tarik  Bab  Sitti  Mariam,  et  la  limite  de 
ce  côté  en  est  indiquée  tout  naturellement  par 
la  saillie  de  rocher  encore  existante. 
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En  finissant,  je  me  plais  à  reconnaitre  qu'avec 
des  travaux  consciencieux  dans  le  fond  et  cour- 
tois dans  la  forme  comme  ceux  que  je  viens 
d'analyser  la  question  du  Prétoire  et  de  l'An- 
tonia  ne  peut  que  s'élucider  de  plus  en  plus. 

H.  Calmette. 

P.  Aubry:  Le  rythme  tonique  dans  la  poésie  litur- 
gique et  dans  le  chant  des  Eglises  chrétiennes 
au  Moyen  a^^.  Paris,  H.  Welter,  1903,  in-4'', 
86  pages. 

Excellente  étude  de  musicologie  comparée 
en  faveur  de  la  théorie  bénédictine  du  rythme 
oratoire.  «  Le  présent  travail,  déclare  l'auteur, 
a  pour  but  de  montrer  que  le  rythme  libre 
que  nous  préconisons  dans  le  chant  de  l'Eglise 
latine  a  été,  pendant  plus  de  dix  siècles,  le 
rythme  commun  au  chant  de  toutes  les  Eglises 
chrétiennes  de  l'Occident  et  de  l'Orient,  et 
que,  si  ces  dernières  l'ont  aujourd'hui  perdu, 
il  faut  chercher  dans  des  circonstances  tout 
extérieures  et  historiquement  déterminées  les 
causes  de  cette  disparition.  »  M.  Aubry  ne 
s'en  cache  pas,  sa  thèse  est  diamétralement 
opposée  à  celle  du  R.  P.  Dechevrens,  un  des 
principaux  tenants  du  mensuralisme.  Le  sa- 
vant Jésuite  aurait  posé  en  principe  que,  dans 
tout  l'Orient,  la  musique  des  Eglises  chré- 
tiennes possède  un  même  rythme ,  le  /çovo; 
ou  temps,  exécuté  partout  de  la  même  manière 
et  que  tel  aurait  été  le  rythme  original  de  la 
musique  ecclésiastique,  d'où  la  nécessité  d'in- 
troduire la  théorie  du  /  povo;  dans  le  chant  latin . 

Dans  la  première  partie  de  son  ouvrage, 
l'auteur  aborde  donc  le  point  fondamental  sur 
lequel  repose  toute  la  doctrine  du  P.  Deche- 
vrens, «  le  rythme  du  /povoç  ».  Avec  une  réelle 
compétence  et  une  impartialité  remarquable, 
il  en  étudie  successivement  l'universalité  dans 
les  Eglises  orientales,  la  nature,  la  relativité, 
l'exécution  et  l'origine,  apportant  toujours  le 
plus  grand  soin  à  compléter  son  exposé  didac- 
tique par  un  heureux  choix  d'exemples  puisés 
aux  meilleures  sources. 

Cependant,  nous  oserons  proposer  quelques 
doutes  à'  l'auteur  et  soumettre  quelques-unes 
de  nos  observations  à  ses  lumières.  Et  tout 
d'abord,  le  /povo;  n'étant  en  réalité  qu'un  prin- 
cipe rythmique,  l'expression  «  rythme  du 
/pôvoç  »  ne  parait-elle  pas  impropre  et  n'y 
aurait-il  pas  lieu  de  la  rectifier  en  disant  désor- 
mais leyGÔvo;  tout  simplement? 

Par  ailleurs,  sans  partager  davantage  l'avis 
du    P     Dechevrens  sur  «  l'apostolicité  »  du 


/Ç.0VC3Ç,  il  m'est  difficile  de  lui  assigner  avec 
l'auteur  une  origine  toute  moderne  et  d'en 
faire  l'œuvre  exclusive  des  réformateurs  du 
chant  grec  et  arménien:  ChrysanthedeMadytos 
et  Baba  Hampartsoum.  Selon  toute  vraisem- 
blance, la  théorie  du  /povoç  a  son  véritable 
principe  dans  le  système  de  notation  musicale 
des  Byzantins,  système  analytique,  suivant 
lequel  chacun  des  quinze  signes  toniques  com- 
portait un  mode  d'exécution  tout  particulier 
déterminé  par  la  cheironomie  (y v.oo^oil'.<x)  ou 
art  dedirigerl'exécution  du  chant  en  indiquant 
par  certains  gestes  de  la  main  la  valeur  respec- 
tive et  intensive  des  sons.  Lors  de  la  réforme  du 
chant  byzantin  en  1823,  les  règles  trop  com- 
pliquées et  en  partie  oubliées  de  la  cheiro- 
nomie proprement  dite  tombèrent  définitive- 
ment en  désuétude,  ne  laissant  subsister  que  le 
simple  battement  du  /povo;  au  temps  premier 
mélodique. 

Parmi  les  rythmes  orientaux  cités  par  l'au- 
teur (p.  44),  il  y  a  lieu  de  distinguer  VOustioli 
djourdjina  et  le  Yuruk  semai. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  qui 
est  de  beaucoup  la  plus  personnelle,  M.  Aubry 
entend  démontrer  une  fois  de  plus  contre  les 
mensuralistes  que  l'exécution  ancienne  du 
chant  liturgique  des  Eglises  d'Orient  était, 
comme  le  chant  latin,  fondée  sur  l'accent  to- 
nique et  l'égalité  des  notes. 

Les  pages  consacrées  à  l'étude  de  l'accent 
tonique  sont  dignes  du  plus  grand  intérêt. 
L'auteur  y  détermine  en  particulier  la  nature 
et  le  rôle  de  l'accent  tonique  dans  la  poésie  et 
le  chant  liturgique  des  Arméniens,  complétant 
ainsi  fort  heureusement  les  savantes  recherches 
des  Pitra,  des  Bouvy,  des  Krumbacher  et  des 
Meyer. 

Quant  à  «  l'égalité  des  notes  »  dans  le 
rythme  grégorien,  ce  point,  de  l'avis  de 
M.  Aubry,  relève  avant  tout  de  l'érudition; 
c'est  pour  ne  pas  être  remonté  assez  haut  vers 
lesorigines  du  chant  liturgique  qu'on  s'est  jeté 
à  ce  sujet  dans  les  doctrines  les  plus  opposées. 
A  vrai  dire,  on  est  apparemment  remonté  assez 
haut;  mais,  de  même  que  certains  n'avaient 
nullement  été  frappés  de  l'importance  de  l'ac- 
cent tonique  dans  la  musique  d'église.d'autres, 
et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  passé  au- 
près des  traditions  primitives  orientales  et  de 
la  tradition  byzantine  en  particulier  sans 
songer  le  moins  du  monde  à  les  interroger. 

Or,  on  finira  bien  quelque  jour  par  s'en 
rendre  compte  et  s'en  convaincre  pleinement, 
la  théorie  du  plain-chant  latin  n'est  pas  autre 
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chose  au  fond  que  celle  du  chant  liturgique 
byzantin.  La  question  gagnerait  donc  beau- 
coup à  être  traitée  à  ce  point  de  vue,  mais 
une  telle  étude  passe  les  bornes  d'un  simple 
compte  rendu. 

Au  reste,  M.  Aubry  ne  laisse  pas  d'avoir 
apporté  par  son  remarquable  travail  une  heu- 
reuse confirmation  de  la  théorie  bénédictine 
du  rythme  grégorien.   -  J.  Thibaut. 

F.  Nau  :  Le  texte  grec  des  récits  du  moine  Anas- 
tase  sur  les  saints  Pères  du  mont  Sinài.  (Rome, 
1902),  32  pages  in-80.  Extrait  de  YOriens 
chrislianus,  t.  II. 

M.  Nau  avait  déjà  publié  une  traduction 
française  de  ces  quarante  récits,  avec  des  anno- 
tations; voir  Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.  91.  Rap- 
pelons leur  importance.  L'auteur  écrit  après 
650.  Il  nous  fait  connaître  plusieurs  ascètes 
du  Sinaï,  dont  quelques-uns  déjà  mentionnés 
par  Jean  Mosch  ou  saint  Jean  Climaque,  et 
nous  fournit  quelques  détails  historiques  ou 
géographiques  nouveaux.  11  nous  apprend  sur- 
tout que  saint  Jean  Climaque  est  mort  un  an 
avant  la  composition  du  recueil,  c'est  à-dire 
après  649,  M.  Nau  publie  en  appendice  un 
quarante  et  unième  récit  sur  l'occupation  du 
Sinaï  par  les  Arabes.  P.  3,  ligne  17,  lire  stO' 
ouTto;.  Le  récit  40  est  déjà  dans  Combefis, 
Auctarium  novissimum,  t.  I*"",  p.  324. 

L.  Bardou. 

F.  Nau  :  Le  texte  grec  des  récits  utiles  à  l'âme 
d' AnastaseQeSindité).  (Rome,  1903),  36  pages 
in-8°.  Extrait  de  YOriens  cbristianus,  t.  III. 

Ces  récits  avaient  été  analysés  par  M.  Nau 
avec  les  précédents.  Ils  sont  au  nombre  de  18. 
Les  dix  premiers  sont  d'Anastase,  nwine  et 
humble,  minime.  Le  onzième  et  le  douzième 
peuvent  être  du  même  auteur  (?).  Le  treizième 
est  attribué  par  certains  manuscrits  à  Anas- 
tase  le  Sinaite,  ou  à  Anastase  d'Antioche.  Les 
trois  suivants  sont  des  récits  d'Anastase  le 
Sinaïte,  rédigés  par  un  anonyme  (le  seizième 
est  dansjean  Mosch,  moins  correct).  Enfin,  les 
deux  derniers  récits,  concernant  Jérusalem, 
l'Anastasie  et  le  patriarche  Amos,  sont  ano- 
nymes. 

L'auteur  de  la  plupart  de  ces  récits  est  un 
moine  qui  a  habité  le  couvent  de  Rhaéton 
près  de  Damas,  Jérusalem  après  634,  le  Caire 
avant  638,  Amathonte  en  Chypre  après  648, 
plus  tard  Karsatas  près  de  Damas.  II  semble 


avoir  demeuré  au  Sinaï.  M.  Nau  l'identifie 
avec  Anastase  le  Sinaïte,  l'auteur  de  r//o</<?^05, 
et  le  croit  diff'érent  de  cet  autre  Anastase,  dont 
il  a  aussi  publié  des  narrations. 

Les  textes  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  ont 
une  tendance  apologétique;  ils  prouvent  la 
présence  réelle,  l'indépendance  des  effets  des 
sacrements  vis-à-vis  du  ministre,  etc.  On  y 
trouve  des  détails  liturgiques  intéressants. 
P.  29,  ligne  25,  lire  alaôavôei;. 

L.  Bardou. 

J.  ParGOIRE  :  Les  Saint-Mamas  de  Constanti- 
nople.  Sophia,  1904,  58  pages,  gr.  in-8°. 
Extrait  du  Bulletin  de  l'Institut  archéologique 
russe  de  Constantinople ,  t.  IX. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  topo- 
graphie constantinopolitaine  ont  été  toujours 
incomplets  et  à  peu  près  tous  mal  informés 
sur  la  question  Saint-Mamas.  Le  P.  Pargoire 
démontre,  avec  preuves  à  l'appui,  qu'il  faut 
distinguer:  1°  Un  faubourg  Saint-Mamas,  avec 
palais  impérial,  hippodrome  et  port,  au 
Bechik-tach  actuel  sur  la  rive  européenne  du 
Bosphore  ;  2°  un  monastère  urbain  Saint-Mamas, 
au  sud-ouest  de  la  ville,  près  du  Stoudion,  et 
devant  la  porte  de  Belgrade,  monastère  célèbre 
surtout  par  son  higoumène,  saint  Siméon,  le 
nouveau  théologien;  y  Saint-Mamas,  qui  s'éle- 
vait près  de  Makri-Keuy,  à  l'Aï-Mama-déré 
(vallée  Saint-Mamas)  actuel.  Notre  confrère 
raconte  tout  ce  qu'on  sait  des  divers  Saint- 
Mamas,  dont  les  deux  premiers  ont  seuls  une 
histoire.  On  ne  placera  donc  pas  le  faubourg 
Saint-Mamas  sur  la  Corne  d'Or,  ni  le  monastère 
urbain  de  même  nom  du  côté  d'Eyoub.  A  noter 
en  outre  que  la  porte  dite  Kerkoporta  n'est 
pas  identique  à  la  Xylokerkos,  et  qu'en  tout 
cas  celle-ci  doit  être  cherchée,  comme  le  monas- 
tère urbain,  aux  environs  du  Stoudion. 

L.  Bardou. 

A.  PeLLEGRINI  :  'H  éXXirivixTi  [JLOVTj  ttjÇ  Kouttto- 
U'SpTjç.  Sira,  N.  Freris,  1904,  16  pages  in-8°. 
Extrait   de  KaOoXtxT,  iTi'.OewpTiff-.ç  Kwvcxav- 

TtVOUTTÔXecOÇ. 

Tous  nos  lecteurs  ont  sans  doute  entendu 
parler  des  fêtes  brillantes  qui  ont  eu  lieu  en 
l'honneur  du  neuvième  centenaire  de  la  fon- 
dation, par  saint  Nil  de  Rossano,  du  célèbre 
monastère  de  Grotta-Ferrata,  le  seul  qui  ait 
conservé  en  Italie  le  rite  grec  jusqu'à  nos  jours. 
A  cette  occasion,  le  R""^  P.  Abbé  Arsène  Pelle- 
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grini  a  prononcé,  en  présence  de  S.  S.  Pie  X, 
une  intéressante  conférence  sur  les  origines 
et  l'histoire  du  monastère,  en  qui  il  a  salué 
le  symbole  de  l'union  des  Eglises  Nous 
applaudissons  de  tout  cœur  les  considérations 
de  l'éloquent  conférencier  et  prions  Dieu  de 
daigner  réaliser  bientôt  ses  souhaits. 

L.  Bardou. 

P.  G.  ZeRLENTIS  :  rGâp.jxaTa  ç.ç,àyxcov  oo-jxwv 
Tou  Alyaiou  TteXàyo'jç.  Leipzig,  Teubner, 
1904,  24  pages  in-8°.  Extrait  de  By:^anU- 
niscbe  Zeitschiift,  t.  XllI. 

L'histoire  de  la  domination  vénitienne  dans 
l'Archipel  est  encore  mal  connue  dans  le  détail. 
Les  onze  pièces  que  publie  M.  Zerlentis  servi- 
ront à  en  éclaircir  quelques  points.  De  ces 
pièces,  qui  vont  de  1433  a  1564,  neuf  regardent 
la  famille  Crispi,  les  deux  autres  la  maison 
Dacoronia.  Quatre  se  rapportent  à  l'affranchis- 
sement de  vasmuli  et  de  serfs  ;  quatre  à  des 
donations  de  terres  et  de  serfs;  une  confirme 
la  possession  d'une  terre,  et  deux  ont  trait  à 
la  nomination  d'un  àTroxuvTiyâpt'o)?  de  Naxos. 
M.  Zerlentis  a  fait  précéder  le  texte  d'un  très 
érudit  commentaire.  R.  BousauET. 

AnT.  D.  KeRAMOPOULLOS:  'EÔv.xôv  x£t[Ar,Xiov. 
Dans  r'Aycov,  5e  année,  n°  257.  Athènes, 
20  février  1904. 

Sous  ce  titre  :  Une  étole  grecque  de  16^4,  j'ai 
décrit  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  102, 
une  curieuse  étole  brodée  pour  le  métropolite 
de  Larissa,  Denis  Bardalès,  plus  tard  patriarche 
de  Constantinople.  M.  KeramopouUos  a  re- 
trouvé, il  y  a  deux  ans,  cette  étole  chez  un 
marchand  de  Berlin,  où  elle  était  en  vente  au 
prix  de  i  500  marks.  Son  article  complète  et 
rectifie  le  mien  sur  deux  points.  L'étoffe  serait 
un  velours  de  Flandre,  et  les  franges  seraient 
en  métal  précieux,  /pudoUcpr,.  L'auteur  sup- 
pose, sans  donner  de  preuve,  que  l'étole  aura 
été  volée  dans  quelque  église  de  Thessalie, 
pendant  la  dernière  guerre  gréco-turque.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  comme  il  le  pense, 
elle  a  passé  par  le  bazar  de  Constantinople  ; 
on  peut  regretter  que  quelque  riche  Grec  ne 
se  soit  pas  rendu  acquéreur  de  ce  «  monument 
national  ».  R.  Bouscluet. 

ZoEGA  :    Catalogus  codicum   Copticorum   manu 
scriptorum    qui  in   Museo  Borgiano    Velitris 


adservantiir.  Rome,  imprimerie  de  la  S.  C. 
de  la  Propagande,  i8io.  Grand  in-4''.  xii-663 
pages,  7  planches  gravées.  —  Anastischer 
Neudruck.  Leipzig,  Hinrichs,  1903.  Prix:. 
50  marks. 

La  librairie  Hinrichs  vient  de  rendre  un  émi- 
nent  service  à  tous  ceux  qu'intéressent  les 
Eglises  d'Orient.  Personne,  en  effet,  n'ignore 
par  quels  liens  l'histoire  de  l'Egypte  chrétienne 
s'attache  à  celle  des  chrétientés  orientales.  Or 
la  littérature  copte,  à  peu  près  exclusivement 
ecclésiastique,  en  est  une  source  capitale; 
mais  elle  n'est  encore  connue,  en  partie,  que 
par  les  catalogues  de  manuscrits,  dont  le  plus 
important  sans  contredit  est  l'œuvre  posthume 
du  Danois  Zoega;  et  ce  catalogue  était  devenu 
si  rare,  qu'il  n'en  existait,  dit-on,  en  France, 
que  deux  exemplaires.  C'est  lui  que  la  maison 
Hinrichs  a  reproduit  par  la  phototypie. 

La  première  partie  (p.  i- 138)  en  est  consa- 
crée aux  manuscrits  les  plus  récents,  les  bohai 
riques  :  elle  en  compte  82  (bibliques,  liturgiques, 
patristiques);  dans  la  deuxième  (p.  139-168) 
sont  publiés  in-extenso  3  fragments  bibliques 
du  Faioum;  la  troisième,  réservée  aux  textes 
sahidiques,  s'étend  de  la  page  169  à  la  page  659, 
et  fait  connaître  3 1 2  codices  ;  les  7  planches 
hors  texte  nous  présentent  une  cinquantaine 
de  fac-similés  d'écritures.  Les  manuscrits  sahi- 
diques, de  beaucoup  les  plus  importants  par 
leur  âge,  donnent  un  total  de  2073  feuillets, 
répartis  comme  suit  :  textes  bibliques  (733), 
liturgiques  (34),  évangiles  et  actes  apocryphes 
(133),  actes  de  martyrs  (86),  histoire  ecclésias- 
tique (57,  presque  tous  cités  in  extenso),  textes 
patristiques  (765,  dont  436  sont  occupés  par 
les  écrits  de  Schnoudi),  etc.  Non  seulement 
tous  les  manuscrits  sont  décrits  avec  précision, 
mais  plusieurs  d'entre  eux  sont  reproduits 
in  extenso  ou  analysés,  et  d'un  bon  nombre 
sont  donnés  de  plus  ou  moins  larges  extraits, 
accompagnés  d'une  traduction  ou  d'un  résumé 
en  latin.  Sans  doute  beaucoup  de  ces  textes 
ont  été  depuis  édités  ou  réédités  par  Ciasca, 
Hyvernat,  Amélineau  et  bien  d'autres;  on 
comprend  néanmoins  quel  parti  peuvent  tirer 
d'un  pareil  ouvrage  tous  ceux  qui  s'adonnent 
aux  études  liturgiques,  patristiques,  hagiogra- 
phiques, etc.,  même  s'ils  ne  sont  pas  versés 
dans  la  connaissance  des  idiomes  coptes. 

X. 

CarL  Auner  :  Gescbicbte  derhukarester  Barat:(ie , 
Bucarest,  G.  Albrecht,  1904,  24  pages. 
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Je  signale  simplement  cette  plaquette  qui  est 
le  tirage  à  part  d'une  conférence,  tenue  le 
i^"  mai  1904  dans  la  réunion  de  la  commu- 
nauté catholique  de  Bucarest;  elle  est  de 
nature  à  redresser  et  à  compléter  les  renseigne- 
ments que  j'ai  réunis  sur  l'Eglise  catholique  en 
Roumanie  dans  les  Echos  d'Orient,  t.  VI,  1903, 
p.  42-50.  Personne,  en  effet,  n'est  plus  autorisé 
que  notre  éminent  collaborateur  à  parler  du 
catholicisme,  soit  ancien,  soit  moderne,  dans 
les  provinces  de  la  Roumanie. 

Ch.  Fabrègues. 

FranzGillmanN  :  Das  Institut  der  Chorhiscboefe 
im  Orient.  Historisch-Kanonistische  Studie. 
Munich,  J.  Leutner,  1903,  in-8°  136  pages. 

Le  présent  travail  fait  partie  des  Veroeffen- 
tlichungen  aus  dem  Kirchenhistorischen  Seminar 
muencben.  11  suffira,  pour  se  rendre  compte  de 
son  contenu  et  de  sa  valeur,  de  se  reporter  à 
l'article  sur  les  chorévèques  en  Orient  qui  paraît 
dans  ce  même  fascicule  de  notre  revue. 

PaPADOPOULOS-KeRAMEUS  :  'O  àxàetaTO;  ufJLVOç, 
0'.  'Pw;  xat  ô  7:aTp'.âpy7|;  «ttoxto;.  Athènes, 
Sakellellarios,  1903,  in-8°,  88  pages. 

Après  l'article  consacré  ici  même  à  la  ques- 
tion de  l'Acathisteetde  Photius,  nous  n'avons 
qu'à  plaindre  M.  Papadopoulos-Kerameus  du 
nouveau  mauvais  tour  que  vient  de  lui  jouer 
le  fameux  patriarche  du  ix^  siècle.  Si  nous 
ajoutons  quelque  chose,  que  ce  soit  pour  signa- 
ler les  deux  appendices  ajoutés  par  l'auteur  à 
son  œuvre  principale.  Le  premier,  sur  la  date 
mortuaire  de  Photius  qui  serait  897  et  non  898, 
n'a  de  remarquable  que  son  ton  acrimonieux 
et  ses  injures  toutes  gratuites  à  l'adresse 
du  R.  P.  Lapôtre.  Le  second,  plus  utile,  nous 
donne  le  texte  d'un  sermon  sur  l'Acathiste  pro- 
noncé par  le  studite  Antoine  Tripsykhos. 
Quelque  chose  de  plus  utile  encore,  n'aurait- 
cepasété.commel'afaitremarquerM.K.Krum- 
bacher,  le  texte  critique  de  l'Acathiste  elle- 
même? 

M.  Théarvic. 

G.  Millet  :  La  Collection  chrétienne  et  hy:(an- 
tine  des  Hautes-Etudes,  Paris,  1903,  in-8°, 
122  pages. 

«  M.  iMillet  est  l'auteur  du  catalogue,  il  est 
aussi  le  fondateur  et  l'organisateur  de  cette 
collection,  dont  pas  un  numéro  n'existait  il  y 


a  moinsde  dix  ans.  et  qui  comprend  aujourd'hui: 
III  aquarelles  ou  copies  à  l'huile;  plus  de 
300  croquis,  dessins  au  trait,  relevés  d'archi- 
tecture, des  gravures  sur  bois  et  sur  cuivre, 
desestampages,  des  moulages  de  400  médailles, 
de  60  bronzes  et  même  quelques  monuments 
originaux;  4  500  photographies  formant  l'ap- 
paratus  de  la  conférence  d'histoire  du  christia- 
nisme byzantin.  »  C'est  ainsi  que  naguère, 
devant  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  M.  Homolle  parlait  de  la  collection  en- 
treprise par  M.  Millet.  11  disait  encore  que 
2093  clichés  originaux  sont  sa  propriété  et 
constituent  pour  elle  la  plus  précieuse  matière 
d'échanges.  Puis  il  ajoutait:  «  La  collection 
est  déjà  connue  de  tous  les  travailleurs  :  elle 
place  au  premier  rang  parmi  tous  les  Sémi- 
naires d'archéologie  chrétienne  le  cours  de 
l'école  pratique  des  hautes  études.  » 

Après  un  pareil  éloge,  et  tombé  d'une 
bouche  si  autorisée,  que  pourrions-nous  dire? 
Le  savant  byzantiniste,  dont  l'intelligence  et 
la  volonté  ont  conçu  et  mené  à  bien  une  si 
belle  initiative,  nous  permettra  du  moins  de 
lui  présenter  nos  meilleurs  vœux  pour  l'enri- 
chissement de  sa  collection.  La  délicatesse 
avec  laquelle  il  a  su  réserver  à  chacun  la  pro- 
priété littéraire  des  clichés  ou  dessins  envoyés 
ne  peut  qu'exciter  la  générosité  des  savants, 
des  artistes  et  des  amateurs.  Beaucoup  de  con- 
cours ont  déjà  répondu  à  l'appel  de  M.  Millet, 
puisse  le  nombre  s'en  augmenter  encore  ! 

J.  Pargoire. 

SoUBEN  :  Nouvelle  théologie  dogmatique.  Fasc.  Il: 
Les  personnes  divines,  126  pages.  Fasc.  Ill  : 
La  création  selon  la  foi  et  la  science,  192  pages. 
Chaque  fascicule  in-8°  raisin.  Paris,  G.  Beau- 
chesne  et  C'^,  1903.  Prix:  2  fr.  50  le  fasci- 
cule^ 

L'éloge  de  cette  Nouvelle  théologie  dogma- 
tique n'est  plus  à  faire  :  toutes  les  revues  catho- 
liques lui  ont  déjà  payé  leur  tributde  louanges. 
Outre  le  mérite  d'être  écrite  en  bon  français, 
ce  qui  prévient  tout  de  suite  en  sa  faveur, 
elle  possède  les  autres  qualités  qu'on  désire, 
mais  qu'on  trouve  rarement  dans  un  manuel. 
Le  R.  P.  Souben  sait  allier  la  clarté  à  la  conci- 
sion ;  il  a  le  secret  d'être  sobre  en  demeurant 
complet.  Il  n'est  pas  de  question  de  quelque 
importance,  soulevée  autrefois  ou  de  nos  jours, 
à  laquelle  il  ne  fasse  au  moins  allusion.  Sa 
doctrine  est  d'ailleurs  très  sûre  et  puisée  aux 
meilleures  sources.   Il  a  un  admirable  talent 
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pour  marier  la  théologie  positive  avec  la  théo- 
logie scolastique.  Pour  tout  dire  en  un  mot, 
il  a  réussi  à  rendre  la  théologie  attrayante  ;  or, 
en  théologie,  comme  dans  tout  le  reste,  la 
grande  loi  n'est-elle  pas  de  plaire,  surtout 
quand  on  s'adresse  à  un  Français?  Ce  manuel 
aura  sans  doute  vite  fait  la  conquête  des  Sémi- 
naires; nous  souhaitons  qu'il  se  répande  sur- 
tout parmi  les  laïques  instruits,  car,  en  ce  temps 
où  l'on  étudie  tant  de  choses,  c'est  la  religion 
qu'on  connaît  le  moins. 

Martin  JuGiE. 

J.  TuRMEL  :  Histoire  de  la  théologie  positive  depuis 
l'origine  jusqu'au  Concile  de  Trente.  Paris, 
G.  Beauchesne  et  C'^,  1904,  in-S"  cavalier, 
2''  éd.,  512  pages.  Prix:  6  francs. 

Voici  le  premier  volume  de  la  Bibliothèque 
de  théologie  historique  publiée  sous  la  direction 
des  professeurs  de  théologie  à  l'Institut  catho- 
lique de  Paris  ;  il  fait  réellement  bien  augurer 
de  la  collection.  M.  Turmel  nous  donne  dans 
un  ouvrage  de  500  pages  une  mine  de  docu- 
ments dont  la  valeur  n'est  égalée  que  par  la 
richesse.  Quand  je  dis  mine,  je  n'entends 
point  un  de  ces  fouillis  d'érudition  dont  nos 
voisins  d'outre-Rhin  ont  le  secret;  ici  les  gale- 
ries sont  droites  et  bien  ménagées  ;  on  y  res- 
pire à  l'aise,  le  jour  y  pénètre  en  plein.  Quoi 
de  plus  clair  en  effet,  quoi  de  plus  pratique  et 
de  plus  accessible  à  la  consultation  que  cet 
ouvrage?  je  suppose  qu'un  professeur  de  dog- 
matiqueensoitàl'angélologie:  il  veut  connaître 
les  épreuves  scripturaires  et  patristiques  dont 
se  sont  servis  Pères  et  théologiens  depuis  l'ori- 
gine jusqu'au  Concile  de  Trente  pour  appuyer 
les  thèses  relatives  aux  anges.  Il  n'y  a  qu'à 
ouvrir  V Histoire  de  la  théologie  positive,  et,  en 
quatre  courtes  étapes,  il  sera  au  bout  du  che- 
min. 11  fera  une  première  halte  à  la  page  109, 
où  il  se  fournira  de  toutes  les  preuves  scriptu- 
raires employées  depuis  l'origine  jusqu'à  Char- 
lemagne.  A  la  page  249,  il  trouvera  les  preuves 
patristiques  relatives  à  la  même  période.  Pour 
aller  de  Charlemagne  au  Concile  de  Trente,  il 
aura  à  faire  deux  étapes  semblables,  l'une  à  la 
page  291.  pour  l'Ecriture,  l'autre  à  la  page  416 
pour  les  Pères.  Pour  n'importe  quel  traité,  il 
en  sera  quitte  avec  ses  quatre  étapes.  On 
avoue.ra  que  c'est  commode.  C'est  aussi  très 
sûr,  car  le  guide  est  un  maître  qui  connaît 
bien  les  chemins. 

Martin  JuGiE. 


J.  SCHWANE  :  Histoire  des  dogmes,  t.  I«%  II,  III, 
IV,  V,  in-80.  Traduction  de  l'abbé  A.  Degert, 
2«  éd.  Paris.  G.  Beauchesne  et  C'^,  1903. 
Prix  :  6  francs  le  volume. 

11  est  difficile,  à  l'époque  où  nous  vivons, 
de  faire  des  études  théologiques  sérieuses  et 
complètes  sans  connaître  l'histoiredes  dogmes. 
Le  point  de  vue  historique  envahit  de  plus  en 
plus  les  sciences  sacrées  comme  les  autres,  et 
il  n'y  a  pas  à  s'en  plaindre.  Mais  où  trouver 
une  histoire  des  dogmes  dans  laquelle  la  plus 
pure  orthodoxie  coudoie  la  science  la  plus 
sévère  et  la  mieux  informée?  M.  Beauchesne, 
qui  continue  si  bien  les  traditions  de  la  librai- 
rie Delhomme  et  Briguet  et  qui  a  déjà  bien 
mérité  de  la  théologie  par  la  publication  de 
plusieurs  ouvrages  de  la  plus  haute  valeur, 
vient  d'offrir  aux  catholiques  français,  de  con- 
cert avec  M.  Degert,  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
désirer  sur  cette  importante  matière.  L'his- 
toire des  dogmes  du  docteur  Schwane  en  effet 
est  bien  la  meilleure  qui  ait  paru  jusqu'à  ce 
jour,  et  les  qualités  éminentes qu'elle  présente 
permettent  de  croire  qu'elle  ne  sera  pas  sur- 
passée. Nos  lecteurs  orientaux  nous  sauront 
gré  de  signaler  à  leur  intention  un  ouvrage  si 
universellementconnuetapprécié  en  Occident. 
Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  très  sommaire 
ment  son  plan  général. 

Les  cinq  volumes  dont  nous  parlons  ici 
embrassent  l'histoire  des  dogmes  depuis  l'ori- 
gine jusqu'à  la  Réforme.  Ce  long  espace  de 
temps  est  divisé  en  trois  périodes.  La  première 
période,  étudiée  dans  le  premier  volume,  va 
des  apôtres  au  Concile  de  Nicée.  La  seconde, 
dite  période  patrist-ique,  s'étend  de  325  à  787, 
elle  comprend  les  volumes  11  et  III.  La  période 
du  moyen  âge  (de  787  à  15 12)  remplit  les 
volumes  IV  etV.  Les  temps  modernes  sont  étu- 
diés dans  un  sixième  volume  qui  va  paraître. 
Chaque  période  comprend  quatre  parties  cor- 
respondant aux  grandes  divisions  de  la  dog- 
matique : 

1°  Développement  historique  des  dogmes 
sur  Dieu,  la  Trinité,  la  création. 

2"  Histoire  des  dogmes  christologiques  et 
sotériologiques. 

30  Développement  des  dogmes  anthropolo- 
giques. 

4°  Développement  des  dogmes  relatifs  à 
l'Eglise,  aux  sources  de  la  foi  et  aux  sacre- 
ments. 

La  traduction  de  l'abbé  Degert  est  élégante 
et  fidèle.  Tous  ceux  qui  chez  nous  s'occupent 
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de  théologie,  sauront  infiniment  gré  au  distin- 
gué professeur  de  l'Institut  catholique  de  Tou- 
louse du  service  qu'il  vient  de  leur  rendre  en 
mettant  à  leur  portée  un  ouvrage  de  cette  va- 
leur. V Histoire  des  dogmes  est  le  manuel  indis- 
pensable de  tout  professeur  de  théologie,  et 
on  ne  saurait  présenter  aux  élèves  de  lecture 
à  la  fois  plus  intéressante  et  plus  utile. 

Martin  Jugie. 

J.  StrzygOWSKI  :  Der  Dont  :(U  Aachen  undseine 
Entstellung.  Ein  Kunstwissenschaftlicher. 
Protest.  Leipzig,  C.  Hinrichs,  1904,  in-S», 
VII- 100  pages,  avec  44  gravures  dans  le 
texte  et  2  hors  texte.  Prix  :  1  fr.  25. 

Pour  qu'un  livre  d'art  allemand,  même  s'il 
ne  contient  que  100  pages,  se  vende  au  prix 
modique  de  i  fr.  25.  il  faut  qu'il  soit  patronné 
par  de  hautes  influences  ou  qu'il  soit  destiné 
à  une  large  diffusion  ;  c'est  précisément  le  fait 
de  notre  ouvrage,  qui  est  une  protestation 
véhémente,  quoique  scientifique,  contre  la 
dégradation  imposée  à  la  cathédrale  d'Aix-la- 
Chapelle  par  un  vandalisme  restaurateur.  Cet 
unique  joyau  de  l'art  carolingien  est  en  train 
dedisparaitre,  grâce  aux  retouches  maladroites 
que  lui  font  subir  des  architectes  inintelligents, 
beaucoup  plus  préoccupés  de  restaurer  quand 
même  que  de  conserver  à  un  édifice  sa  desti- 
nation et  sa  forme  primitives.  «  De  la  sorte, 
conclut  l'auteur  après  un  de  ses  amis,  on 
perd  l'authentique  et  on  acquiert  l'imitation, 
on  perd  ce  qui  est  devenu  historique  pour 
gagner  ce  qui  est  devenu  arbitraire  avec  le 
temps,  on  perd  une  ruine  vénérable  et  qui 
parlait  vivement  aux  yeux» pour  obtenir  une 
chose  qui  n'est  ni  vieille  ni  neuve,  une  pure 
abstraction  académique.  »  Et  ce  jugement 
sévère,  M.  Strzygowski  le  motive  par  une  ana- 
lyse méthodique  et  minutieuse  des  quelques 
fragments  d'architecture  ou  de  peinture  qui 
nous  sont  restés  du  monument  primitif; 
enquête,  que  je  ne  puis  que  signaler,  mais  qui 
l'amène  à  conclure  que  la  restauration  tentée 
est  un  pur  contre-sens.  Les  architectes  du  Rhin 
ont  omis  une  chose  capitale  au  cours  de  leurs 
études  préliminaires,  c'est  d'aller  en  Orient 
examiner  sur  place  les  ruines  des  anciennes 
églises  qui  ont  servi  de  modèle  au  célèbre  édi- 
fice élevé  en  l'honneur  de  Charlemagne  ;  c'est 
là  qu'il  leur  faut  aller  chercher  les  origines 
.méconnues  de  leur  art  national.  Alors  seule- 
ment, ils  pourront  se  livrer  à  des  restaurations 
fructueuses  et  entendues  qui,   tout  en    nous 


conservant  des  édifices  d'un  âge  vénérable, 
nous  garderont  aussi  la  pensée  et  l'idéal  de 
l'architecte  primitif. 

Fr.  Delmas. 

H.  GelZER  :  yom  heiligen  'Berge  un  d  ans  Ma- 
kedonien.  Reisebilder  aus  den  Athoskloes- 
tern  und  dem  Insurrectionsgebiet.  Leipzig, 
G.  Teubner,  1904,  in-8°.  x-262  pages  avec 
43  gravures  dans  le  texte  et  une  carte. 

Il  est  toujours  intéressant  de  lire  M.  Gelzer, 
tant  il  sait,  même  à  propos  des  sujets  qui  pa- 
raissent le  moins  neufs,  insérer  des  renseigne 
ments  utiles  dans  une  phrase  alerte  et  pleine 
de  malicieuse  bonhomie.  J'en  appelle  au  sou- 
venir de  ceux  qui  ont  goûté  les  pages  humoris- 
tiques de  son  premier  voyage  en  Orient,  voir 
Echos  d'Orient,  X.  IV,  1901,  p.  256,  pour  appré- 
cier la  justesse  de  l'observation.  Ceux  qui  vou- 
dront l'accompagner  dans  sa  visite  au  mont 
Athos  ou  sur  le  terrain  dangereux  de  l'insur- 
rection macédonienne  ne  me  désavoueront 
pas  davantage,  j'en  suis  certain.  Nous  avons 
là,  en  effet,  retracée  sous  une  forme  agréable 
et  fariiilière,  l'histoire  authentique  et  déjà 
vieille  de  la  république  monacale  avec  le  tableau 
exact  de  sa  situation  présente.  Une  visite  à  un 
couvent,  une  conversation  avec  tel  ou  tel 
moine,  la  vue  d'un  site  pittoresque,  d'une 
église  ou  d'un  objet  précieux,  tout  lui  sert 
pour'  dépeindre  —  et  combien  vivement!  — 
la  part  de  bien  assez  considérable  que  ren- 
ferment les  règles  monastiques,  et  la  part  de 
faiblesses  morales,  qui  sont  le  fait  de  l'infir- 
mité humaine,  de  l'ignorance  involontaire,  des 
jalousies  et  des  vieilles  rivalités  de  race. 

En  Macédoine  et  dans  l'Albanie,  c'est  tout 
autre  chose.  Ici  nous  sommes  sur  un  terrain 
brûlant,  où  l'insurrection  éclate  périodiquement 
et  que  les  audaces  des  comités  bulgares  ren- 
daient, au  moment  de  la  visite  de  l'auteur, 
particulièrement  dangereux.  De  là  des  visites 
scientifiques  manquées,  des  excursionsarchéo- 
logiques  remises  à  des  temps  meilleurs  ;  de  là 
aussi,  nombre  de  croquis  pris  sur  le  vif,  des 
études  de  mœurs  délicieuses.  Les  journalistes 
qui  règlent  chaque  matin  après  déjeûner  la 
question  de  Macédoine,  ne  se  doutent  pas  de 
tous  les  éléments  qu'il  faut  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  pour  arriver  à  une  solution  équitable  ; 
avant  de  remanier  aussi  prestement  la  carte 
de  cette  infortunée  province,  qu'ils  lisent  les 
informations  de  notre  savant  voyageur  et  leur 
jugement    se    modifiera.    Ce    n'est    pas   que 
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M.  Gelzer  ait  parcouru  ces  régions  pour  hâter 
la  solution  de  ce  problème  troublant  pour 
l'Europe;  la  recherche  de  vieux  codex  et  d'ar- 
chives introuvables  constituait  à  peu  près 
l'unique  mobile  de  son  voyage.  Mais  pour 
avoir  longtemps  appris  et  enseigné  l'histoire, 
le  professeur  d'iéna  sait  au  besoin  faire  de  la 
politique,  et  si  elles  ne  sont  pas  toujours  approu- 
vées par  les  chancelleries  intéressées  de  l'Eu- 
rope, ses  propositions  d'entente  n'en  sont  que 
plus  conformes  au  bien  réel  des  habitants. 

S.  Vailhé. 

J.  MiCHALCESCU  :  0r,«7a'Jiôç  tt,ç  Ôp0ooo;;aç  . 
Die  Bekenninisse  un d  die  ivichiigsten  GJaubens- 
{eugnisse  der  griechiscl-orientalischen  Kircbe 
im  Originaltext.  Leipzig,  G.  Hinrichs  1904, 
in-80,  315  pages.  Prix  :  5  marks. 

Nous  avons  dans  ce  volume  le  texte  grec 
non  traduit  des  documents  suivants  :  canons 
dogmatiques  des  sept  premiers  Conciles  œcu- 
méniques, profession  de  foi  de  Gennadios 
Scholarios,  le  fameux  patriarche  grec  de  1453; 
la  confession  de  foi  de  Pierre  Mohila,  célèbre 
métropolite  de  Kiev,  laquelle  fut  approuvée  aux 
conférences  dejassi  en  1642  et  le  1 1  mars  1643 
par  le  patriarche  Parthénios  I",  de  concert  avec 
ses  collègues  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem;  la  déclaration  du  Synode  de  Jéru- 
salem en  1672  et  la  profession  de  foi  de  Dosi- 
thée,  patriarche  de  cette  ville,  contre  les  doc- 
trines protestantes;  la  profession  de  foi,  pure- 
ment privée,  de  Métrophane  Critopoulos,  de- 
venu plus  tard  patriarche  d'Alexandrie,  faite 
vers  1625.  pour  des  professeurs  protestants 
d'Allemagne,  enfin,  en  appendice,  le  pseudo- 
dialogue dogmatique  de  Gennadios,  la  célèbre 
profession  de  foi  calviniste  de  Cyrille  Lucar, 
parue  en  1629,  la  liturgie  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  les  règles  ascétiques  de  saint  Basile 
et  quelques  prières  liturgiques.  Ces  derniers 
documents,  d'ailleurs  fort  courts,  ne  me  pa- 
raissent guère  à  leur  place  dans  un  pareil 
recueil. 

Chaque  document,  édité  sans  variantes  et 
sans  notes  critiques,  est  précédé  de  quelques 
pages  d'introduction,  sobres  mais  pleines  de 
renseignements.  On  y  regrettera  quelques 
erreurs:  par  exemple,  il  n'y  a  plus  à  discuter 
aujourd'hui,  comme  on  le  fait,  p.  22seq.,  pour 
savoir  si  la  confession  de  foi  de  Mohila  était 
originairement  écrite  en  grec  ou  en  russe, 
attendu  qu'elle  le  fut  en  latin,  et  que  Mélèce 
Syrigos  la  traduisit  ensuite  en  grec  :  de  même 


est  inexact  tout  ce  qui  est  dit  sur  le  prétendu 
Concile  dejassi  en  1642,  p.  23.  Aucun  des 
documents  publiés  ici  n'était  inédit,  mais  on 
devra  tout  de  même  remercier  M.  Michalcescu 
et  la  librairie  Hinrichs  d'avoir  mis  ainsi  à  la 
portée  des  travailleurs,  dans  un  format  com- 
mode et  relativement  peu  coûteux,  ce  qu'on 
devait  chercher  auparavant  dans  des  coUec- 
tionsintrouvables  ou  dans  des  volumes  épuisés 
depuis  longtemps. 

S.  Vailhé. 

DoM  H.  LeCLERCQ.  :  L'Afrique  chrétienne,  ànns 
la  Bibliothèque  de  l'enseignement  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  Paris,  V.  Lecoffre,  1904, 
2  vol.  in-i2.  Prix:  7  francs. 

La  Bibliothèque  de  V enseignement  de  l'histoire 
ecclésiastique,  dirigée  par  M^""  BatifTol,  avance 
lentement.  Inaugurée  en  1897,  elle  ne  présente 
qu'aujourd'hui  son  huitième  ouvrage  et  ses 
huitième  et  neuvième  volumes.  11  est  vrai  que 
cet  ouvrage  sera  loin  de  dépareiller  la  collec- 
tion. La  réputation  scientifique  de  l'auteur, 
Dom  Leclercq,  n'estplus  à  établir  ;  en  quelques 
années,  elle  s'est  imposée  à  tous  par  une 
série  de  travaux  consciencieux,  d'une  érudition 
vaste  et  choisie,  et  d'une  méthode  impeccable. 
Ce  nouvel  ouvrage  ne  fera  que  la  consolider. 
Nous  avons,  en  effet,  une  monographie  embras- 
sant l'histoire  de  cinq  siècles  d'une  Eglise,  que 
les  noms  immortels  de  Tertullien,  de  Cyprien, 
et  surtout  d'Augustin,  ont  rendue  à  tout  jamais 
inséparable  de  l'histoire  générale  du  christia- 
nisme et  même  de  l'humanité.  Ce  qu'a  été  cette 
Eglise,  depuis  les  origines  les  plus  obscures 
jusqu'à  sa  mort  violente  sous  les  coups  des 
Arabes,  nous  l'apprenons  et  nous  le  lisons  en 
termes  clairs,  nets,  précis,  et  ce  défilé  rapide 
de  persécutions  sanglantes,  de  prospérités  et 
de  revers  inouïs,  cette  expansion  unique  et 
cette  destruction  sans  remède  font  de  tout  le 
récit  un  des  plus  attachants  que  le  passé  nous 
offre  et  une  résurrection  historique  des  mieux 
réussies. 

Comme  l'Eglise  d'Afrique  est  une  de  celles 
qui  ont  travaillé  le  plus  glorieusement  à 
répandre  l'influence  du  christianisme  dans  le 
monde  romain,  l'introduction  retrace  en 
phrases  d'une  belle  envolée,  non  moins  que 
d'une  précision  tout  archéologique,  le  rôle  qui 
lui  était  échu,  celui  de  ses  docteurs  et  celui  de 
ses  fidèles.  Inutile  d'ajouter  que  la  documenta- 
tion est  des  plus  riches  et  que  les  sources,  soit 
anciennes,  soit  modernes,  sont  indiquées  en 
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grand  détail,  afin  de  permettre  au  lecteur  de 
reprendre,  à  l'aide  des  documents  originaux, 
les  questions  traitées  dans  ce  livre.  Ce  n'est 
pas  sans  regret  que  l'on  se  sépare  d'un 
ouvrage,  qui  nous  peint  sous  des  couleurs  si 
vraies  l'existence  tourmentée  d'une  Eglise,  belle 
et  illustre  entre  toutes,  et  qui  pourrait  encore 
revivre  à  la  vie  catholique,  si  l'épée  de  la  nation 
très  chrétienne  n'était  tombée  aux  mains  de  si 
piètres  chevaliers.  S.  Vailhé. 

N.  lORGA  :  Acte  relative  la  ra^boaiele  si  cuceri- 
rile  lai  Mihai-voda  vitea:(ul.  Bucarest,  1903, 
LXXXIX-1281-XXXIV  pages,  in-4°,  avec  fac- 
similés. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion,  à  plusieurs 
reprises,  de  louer  l'activité  du  savant  profes- 
seur N.  lorga.  De  cette  inlassable  et  féconde 
activité,  il  nous  donne  aujourd'hui  une  preuve 
nouvelle  sous  la  forme  d'un  très  gros  volume 
contenant  près  de  2000  documents  inédits, 
lettres,  rapports,  etc.  Tous  ces  documents  con- 
cernent «  les  guerres  et  conquêtes  de  Michel 
le  Brave  »;  ils  vont  de  1594  à  1602.  M.  lorga 
a  exploré,  pour  les  réunir,  divers  fonds  d'ar- 
chives en  Hongrie,  à  Vienne,  en  Italie,  etc., 
et  nous  les  livre  dans  la  langue  originale  : 
d'aucuns  regretteront  peut-être  que  les  textes 
hongrois  n'aient  pas  été  traduits  en  un  idiome 
plus  accessible  au  commun  des  lecteurs. 

Le  présent  recueil  forme  le  tome  XII  de 
l'importante  collection  Hurmuzaki,  publiée 
sous  les  auspices  du  ministère  des  Cultes  et  de 
l'Instruction  publique  de  Roumanie  et  de  l'Aca- 
démie roumaine,  sous  le  titre  de  Documents 
concernant  l'histoire  des  Roumains.  Mais  les  onze 
premiers  tomes  ont  déjà  reçu  tant  de  supplé- 
ments, que  la  collection  ne  compte  pas  moins, 
àl'heurequ'il  est,  de  trente-deux  gros  volumes. 
On  voit  par  là  ce  que  cette  œuvre  a  de  gran- 
diose et  d'imposant.  Elle  fait  le  plus  grand 
honneur  à  la  Roumanie  qui  peut  seule,  de 
toutes  les  nations  orientales,  entreprendre  et 
poursuivrede  pareilles  entreprises  scientifiques. 
Heureux  les  peuples  qui  ont  des  corps  savants 
aussi  bien  constituésque  l'Académie  roumaine  ! 
Heureux  les  corps  savants  qui  disposent  d'éru- 
dits  travailleurs  et  consciencieux  comme 
M.  lorga! 

S.   PÉTRIDÈS. 

H.  LammensS.J.  :  io  La  Syrie,  son  importance 
géographique,  extrait  de  la  Revue  des  Questions 


scientifiques,   Louvain    (avril    1904),    in -8°, 

47  pages. 
2°  Le  pèlerinage  de  la  Mecque  en  /902,  extrait  des 

Missions    belges   de   la    Compagnie    de  Jésus. 

Bruxelles  (1904),  in-S",  35  pages. 
3°  Un  poète  royal  à  la  cour  des  Omiades de  Damas. 

extrait  de  la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  in-8°, 

63  pages. 

Encore  trois  petites  brochures  sorties  de  la 
plume  féconde  du  P.  Lammens  et  qui  té- 
moignent de  l'érudition  variée  de  leur  auteur. 

I.  —  La  première  reproduit  la  leçon  d'ouver- 
ture de  la  Faculté  orientale  de  l'Université 
Saint  Joseph  de  Beyrouth.  Nous  y  lisons,  p.  30: 
«  Au  point  de  vue  religieux,  tout  homme  a 
deux  patries  :  la  sienne,  puis  la  Syrie  »,  et  l'on 
sent,  en  parcourant  ces  pages,  que  c'est  là 
l'expression  d'un  sentiment  profond  et  que 
c'est  avec  tout  son  cœur,  en  vrai  patriote,  que 
le  savant  Jésuite  recherche  les  signes  qui 
marquent  la  Syrie  comme  le  véritable  centre 
du  monde  moral  et  commercial. 

II.  —  Un  Egyptien  pèlerin  de  la  Mecque, 
non  pas  un  des  Européens  plus  ou  moins  au- 
thentiquement  parvenus  àapercevoir  les  mina- 
rets de  la  Ville  Sainte,  mais  un  véritable  badji 
fervent  musulman,  raconte,  dans  une  série  de 
lettres  datées  du  Hedjaz,  les  menus  incidents 
de  son  voyage.  Naturellement,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  au  milieu  de  la  phraséo- 
logie arabe,  l'intérêt  languit  un  peu,  mais 
l'éditeur  et  traducteur  sait  au  besoin,  par  des 
notes  bien  documentées,  compléter  les  rensei- 
gnements un  peu  vagues  du  narrateur  et  nous 
mettre  au  courant  de  la  situation  si  curieuse 
de  ces  provinces  bénies  de  l'empire  du  sultan. 
Ajoutonsque  deux  photographies  remarquables 
nous  donnent  une  vue  de  la  Kahbah  et  de  l'en- 
ceinte sacrée  qui  l'entoure. 

III.  —  C'est  un  bédouin  chrétien,  qui,  à  la 
cour  d'Abdelmelik  (685-705),  jouit  du  titre 
officiel  de  chantre  des  Omiades.  Il  a  nom 
Athal,  et  c'est  son  portrait  d'après  ses  œuvres 
que  le  maître  arabisant  crayonne  lestement 
devant  nous  ;  il  nous  le  montre  soutenant 
noblement  son  titre  de  chrétien,  non  seule- 
ment en  buvant  hardiment  le  vin  dans  le  palais 
même  des  califes,  mais  aussi  en  se  soumettant 
humblement  aux  pénitences  publiques  que  son 
curé  lui  impose  pour  punir  les  excès  de  sa 
verve  satirique. 

Privât  Bélard. 


552-04.  —  Imprimerie  P.  Fkron-Vrau.  3  et  s.  rue  Bayard,  Paris.  —  Le  Gérant  ;  E.  Pbtithenry. 
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Que  la  Moldavie  ait  en  fait  participé  au 
concile  de  Florence,  il  est  aisé  de  l'éta- 
blir. Certains  documents  ont  été  récem- 
ment mis  au  jour  qui  ont  chassé  les  der- 
niers doutes  et  réduit  au  silence  les  néga- 
teurs. Dans  le  présent  article,  il  s'agira 
donc  moins  de  prouver  que  la  Moldavie 
a  pris  au  concile  de  Florence  une  part 
officielle, que  d'examiner  un  certain  nombre 
de  questions  se  rapportant  plus  ou  moins 
intimement  au  fait  en  lui-même.  Ce  sont 
des  événements  sur  lesquels  assurément 
la  lumière  est  loin  d'être  complète;  la 
pénurie  des  documents  relatifs  à  ce  con- 
cile est  telle  que  plus  d'un  point  restera 
forcément  obscur.  Cependant,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  présenter  dans  son  ensemble, 
et  en  y  introduisant  le  plus  d'ordre  pos- 
sible, presque  tout  ce  qui  a  été  publié  à  ce 
sujet,  de  fixer  les  points  acquis,  de  men- 
tionner les  assertions  sujettes  à  caution, 
de  résoudre  les  énigmes  susceptibles  de 
solution.  Donner  une  certaine  direction 
aux  recherches  futures,  c'est  à  quoi  tend 
cette  étude. 

1.    — '  Avant   le  Concile.   —  Premières 
tendances  unionistes  en  roumanie. 

Les  négociations  ouvertes  entre  Rome 
et  Byzance,  en  vue  d'amener  la  convoca- 
tion d'un  concile  où  l'on  s'occupât  de 
l'union  des  Eglises,  avaient  commencé 
dès  le  xiiie  siècle.  Elles  aboutirent  d'abord 
au  concile  de  Lyon  (1274),  dont  les  résul- 
tats furent  minimes  si  l'on  considère  que 
quelques  écrivains  seulement  élevèrent  la 
voix  en  faveur  de  l'union.  Le  principal  fut 
le  patriarche  Jean  Beccos,  destitué  et  exilé 
pour  sa  foi  (1298).  On  songea  donc  à  un 
concile  plus  efficace,  surtout  lorsqu'on 
vit  les  Turcs  pousser  leurs  conquêtes  et 
s'avancer  de  plus  en  plus  vers  la  capitale 
de  l'empire  grec,  et  que  l'Occident  apparut 
comme  pouvant  seul  sauver  la  chrétienté. 
Une  expédition  de  quelques  braves  che- 

Ecbos  d'Orient,  y'  année.  —  N°  49. 


valiers  partis  au  secours  de  l'empire  fournit 
au  pape  Urbain  V  le  moyen  d'envoyer, 
entre  le  i  er  juillet  1 366  et  le  1 6octobre  1 367, 
une  ambassade  à  l'empereur  Jean  Paléo- 
logue  le  Vieux.  Elle  se  composait  de  Paul, 
ancien  archevêque  deSmyrne,  et,  au  temps 
dont  nous  parlons,  patriarche  latin  de  Cons- 
tantinople,  et  du  cousin  germain  de  l'em- 
pereur, le  comte  de  Savoie  Amédée  VI, 
qui  dirigeait  l'expédition.  Les  délégués  du 
Pape  avaient  pour  instruction  de  traiter 
l'affaire  de  l'union  des  Eglises,  et  Philo- 
thée  II,  le  patriarche  grec  de  Constanti- 
nople,  ne  tarda  pas  à  lancer  des  convoca- 
tions pour  un  concile  œcuménique  à  cet 
effet.  Nous  n'avons  en  notre  possession 
que  la  lettre  de  Philothée  à  l'archevêque 
ou  patriarche  d'Achrida,  mais  cette  invi- 
tation n'a  certainement  pas  été  la  seule. 
Enfin,  l'empereur  Jean  se  rendit  à  Rome  et 
y  abjura  le  schisme  le  18  octobre  1369(1). 
L'activité  extraordinaire  du  Pape,  la 
conversion  de  l'empereur,  la  convocation 
du  patriarche  Philothée,  tout  cela  ne  pou- 
vait manquer  d'avoir  un  certain  retentis- 
sement dans  les  deux  principautés  rou- 
maines de  Valachie  et  de  Moldavie.  La 
métropole  de  la  Valachie,  sous  le  titre 
d'Oungrôvalachie,  avait  été  érigée  en 
mai  1339  par  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople  (2),  et  il  faut  bien  admettre 
que  le  métropolitain  Hyacinthe  Crito- 
poulos,  le    premier   depuis  l'érection  du 


(i)  Voir  la  convocation  dans  Micklosich  et  Mueller. 
Âcta  patriarchatus  constantinopolitani,  Vienne,  1860-1862, 
t.  I",  p.  491-493,  n°  234;  une  lettre  d'Urbain  V  du 
i"  Juillet  1366,  dans  Baronius,  Annales  ecclesiast.,  an, 
1366,  n°"  4-6,  édit.  Bar-le-Duc,  t.  XXVI,  p.  123,  124; 
an.  1367,  n"  5-7,  p.  142,  143;  la  profession  de  foi  de 
l'empereur,  ibid.,  an.  1369,  n"  1-4,  p.  162-164.  Cf.  du 
Cange,  Histor.  by^ant.,  Paris,  1680,  p.  238.  —  E.  de 
Muralt,  Essai  de  chronologie  byzantine,  t.  II,  p.  679,  fait 
de  Jean  Paléologue  l'oncle  maternel  d' Amédée  :  c'est  une 
erreur;  celui-ci  était  le  petit-fils  d'Amédée  V,  père  de 
Jeanne  (nom  changé  en  celui  d'Anne  par  les  chroniqueurs 
byzantins),  mère  de  l'empereur;  du  reste,  le  mot 
ê5âGî),9o;,  employé  par  Philothée,  ne  signifie  jamais  neu«M. 

(2)  Micklosich  et  Mueller,  op.  et  t.  cit.,  p.  383-335. 
n°  171. 

Novembre  1904. 
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siège  (i),  reçut  du  patriarcat  une  invitation 
pareille  à  celle  de  l'archevêque  d'Achrida. 
En    tout   cas,    on  constate    en   Valachie, 
et  plus  encore  en  Moldavie,  l'existence  dé 
tendances  unionistes  indiscutables  et  des 
progrès  étonnants  de  la  religion  catholique. 
Le   19  janvier  1370,    Urbain   V  écrit  à 
Claire,  veuve  de  Nicolas  Alexandre,  prince 
de  Valachie,  pour  la  féliciter  d'avoir  con- 
verti à  la  religion  catholique  sa  fille,  l'im- 
pératrice de  Bulgarie,  et  la  prier  d'en  agir 
ainsi    avec    son   autre   fille,   la  reine  de 
Serbie   (2).  Quelques  mois  plus  tard,  le 
8  avril,  le  Pape  s'adresse  au  prince  même 
de    Valachie,    Vlad    ou    Ladislas,    pour 
l'exhortera  se  réunir  à  l'Eglise  romaine  (3). 
L'année  suivante,  le  Pape  s'occupe  du 
rétablissement  de  l'évêché  de  Milcov,  ou 
Milcovia,  dans  la  Valachie  orientale,  lequel, 
fondé  en  1228  sous  la  dénomination  d'é- 
vêché   des    Cumans   {episcopatus    Cuma- 
norum),  avait  été  détruit  lors  de  l'invasion 
des  Tartares,  en   1241  (4).  Ces  barbares 
une  fois  dispersés,  les  propriétés  du  dio- 
cèse furent  occupées  par  les  habitants  des 
environs,    tandis   que    plusieurs    prélats 
hongrois,    notamment   le    primat   d'Esz- 
tergom,  s'emparèrent  de  la  juridiction  que 
l'évêché  exerçait  sur  le  sud  de  la  Transyl- 
vanie.  En  vain  le   pape  Nicolas  111  avait 
écrit  le  7  octobre  1279  à  son  légat  (5)  de 
faire  une  enquête  sur  les  revenus  aliénés; 
les  biens  furent  conservés  par  les  envahis- 
seurs. Au  temps  où  nous  sommes,  pour 
favoriser  et  soutenir  le  mouvement  unio- 
niste qui  s'accusait  en  Orient,  il  importait 


(1)  MICKLOSICH    et    MUELLER,  op.    et  t.    cit.,   p     Ç22     ■îaî 

n"  278  et  279.  '  ^  ^' 

(2)  D.  Onciul,  OriginiU  frincipatelor  romane,  Bucarest 
1899,  p.  i8a-.86.  _  A.    D.  XÉnopol,   htoria  Românilor, 

Jassy,  ,888-1893,  t.  II,  p.  81  et  83,  en  admettant  deux 
princes  différents,  Nicolas  et  Alexandre,  admet  aussi 
deux  prmcesses  du  nom  de  Claire,  dont  chacune  avait 
deux  filles,  mariées  respectivement  aux  souverains  de 
Bulgarie  et  de  Serbie  ! 

(3)  Les  deux  lettres  dans  A.  THEtNER,  Vetera  tnonu- 
menta  htstortam  hungariram  sacram  illustrantia,  Rome 
1859-1860,  t.  II,  p.  97,  98,  n"  184  et  191. 

(4)  Theiner,  op.  cit.,  t.  ï-,  p.  737,  n-  1507. 

(5)  Theiner,  op.  cit.,  p.  1. 1-,  337,  n»  552.  N.  Jorga,  Studii 
st  documente  eu  privire  la  isioria  Românilor,  I-II,  Bucarest 

^^Tt"',^;/'"'  "°*^  ^'  ^  P^P**'^  "^^'^  "i^o"  d=  lire  dans 
cette  lettre  :  civitas  de  Mylco,  au  lieu  de  :  civitas  de  multo 


extrêmement  de  rétablir  cet  évêché  catho- 
lique, et  c'est  à  quoi  le  pape  Urbain  V 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  soin .  Il  nomme 
d'abord,  le  3  septembre  1371,  l'Augustin 
Nicolas  de  Bude  évêque  de  Milcov;  puis, 
le  16  du  même  mois,  il  somme  rudement 
le  primat  de  Hongrie  et  l'évêque  de  Tran- 
sylvanie de  restituer  droits  et  biens  ayant 
appartenu  au  diocèse  de  Milcov.  Le  même 
jour,  il  prie  le  roi  de  Hongrie  de  ne  rien 
négliger  pour  que  le  nouvel  évêque  puisse 
recouvrer  les  bénéfices  de  son  siège  (i). 
Les  démarches  du  Pape  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  de  succès  effectif;  mais  l'œuvre 
de  la  mission  n'en  continua  pas  moins  de 
progresser.  En  1374,  Grégoire  XI,  succes- 
seur d'Urbain  V,  fut  informé  que,  grâce 
au  zèle  du  roi  hongrois  Louis  le  Grand, 
une  partie    des    Valaques   qui   habitaient 
sur  les  confins  de  la  Hongrie,  vers  le  pays 
des  Tartares,  s'étaient  convertis  à  la  foi 
catholique,  et  que  d'autres  suivraient  faci- 
lement leur  exemple,  si  on  leur  accordait 
un  évêque  et  un  clergé  auxquels  la  langue 
roumaine  ne  fût  pas  étrangère.  Le  13  oc- 
tobre^ 1374,  le  Pape  félicite   vivement  le 
roi^  d'un  pareil  succès,  et  le  même  jour 
il  s'empresse  de  demander  aux  archevêques 
d'Esztergom  et  de  Kalocsa  des  informa- 
tions, d'abord  sur  l'endroit  qui  paraissait 
le  plus  convenable  pour  la  nouvelle  rési- 
dence épjscopale,  et  de  plus  sur  la  per- 
sonne même  du  Franciscain  Antoine  de 
Spoleto,   proposé  comme  évêque  fonda- 
teur (2).  La  région  qui  fut  le  théâtre  de 
ces  conversions  n'est  pas  indiquée  avec 
précision;  mais  puisque  l'évêché  valaque 
de  Milcov  est  aussi  désigné  comme  étant 
dans  la  direction  du  pays  des  Tartares,  on 
peut  admettre  que  c'est  en  Valachie  qu'il 
s'agissait  de  fonder  un  second  diocèse. 

En  effet,  sept  ans  plus  tard,  on  constate 
que,  le  9  mai  138 1,  il  y  avait  un  évêque 
dominicain,  Nicolas  Antonii,  à  Arges,  ou 


(i)  Theiner,  Vetera  monum.  Slavoruinmeridion.,  Rome, 
1863,  t.  I«r,  p.  270,  n''373;  Vetera  monum.  histor.hungar. 
sacram  illusir.,  t.  II,  p.   no,  n"'  216  et  217. 

(2)  La  lettre  au  roi  dans  Theiner,  ibid,  p.  152,  n°  303; 
les  deux  autres  dans  Eubel,  Bullarium  franciscanum, 
t.  VI,  Rome,   1902,  p.  539,  540,  n"  1351,  aetb. 
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Curtea-de-Arges,  ville  située  au  centre  de 
la  Valachie  et  capitale  de  la  principauté  (  1  ). 
Et  si  l'on  considère  que,  le  i"-  mars  1382, 
on  trouve  un  troisième  évêque  à  l'ouest 
de  la  Valachie,  à  Severin  (2),  on  peut  se 
faire  une  idée  de  l'activité  déployée  en 
Valachie  pour  favoriser  les  tendances  unio- 
nistes. Il  paraît  même  qu'on  voulut  réagir 
contre  cette  expansion  de  l'Eglise  latine 
en  érigeant  aussi  à  Severin  une  métro- 
pole grecque  orthodoxe,  sous  le  titre 
étrange  de  métropole  d'  «  une  partie  de 
rOungrovalachie  ».  Le  premier  et  avant- 
dernier  métropolitain  de  ce  diocèse  fut  le 
frère  du  métropolitain  de  la  Valachie, 
Daniel  Critopoulos,  connu  comme  moine 
sous  le  nom  d'Anthime  (3). 

Ajoutons  que  c'est  encore  de  ce  temps- 
là  que  paraît  dater  la  fondation  du  couvent 
dominicain  hongrois  deCâmpulung,  dontil 
est  parlé  dans  un  document  d'avril  1 427  (4). 
La  tradition  roumaine  relative  à  une  cer- 
taine église  catholique  établie  par  Anne, 
épouse  du  prince  de  Valachie  Radu-Negru 
(Radou  le  Noir,  1373-84),  confond  proba- 
blement le  nouveau  couvent  avecl'ancienne 
église  (5).  Celle-ci  est  antérieure  au  règne 
d'A.nne,  puisqu'on  y  a  retrouvé  l'épi- 
taphe  (6)  d'un  ancien  gardien  mort  en 
1373.  Le  couvent  de  Câmpulung  doit  son 
existence  à  des  Dominicains  hongrois  dé- 
pendant du  vicariat  des  «  Frères  Pèlerins  »  ; 
ceux-ci  formaient,  dans  l'Ordre  des  Domi- 
nicains et  dans  celui  des  Franciscains,  une 


(i)  EuBEL,  Hierarchia  sacra  medii  cevi,  Munster,  1898- 
1901,  t.  1",  p.   105. 

(2)  D'après  un  acte  d'ordination  dans  K.  Szabô,  S:{é- 
kely  oklevéltâr,  Kolozsvàrtt,  1872,  t.  I",  p.  7»,  n"  64. 

(3)  MlKLOSlCH     et     MUELLER,    Op.    Ct  t.    cit.,     p.     532-536, 

n°"  278,  279-,  281. 

(4)  N.  JoRGA,  Acta  ^i  fragmente  eu  privire  la  istoria 
Românilor,  t.  III,  Bucarest,  1897,  P-  8'»  82. 

(5)  TouNouSLÈs,  'loTopi'a  r-rjî  EXa^ta;,  Vienne,  1806, 
p.  21.  La  tradition  parle  du  légendaire  Negru-Vodâ  de 
1 2 1 5  ;  toutefois ,  elle  ne  saurait  se  rapporter  qu'à  Radu-Negru, 
1373- 1384.  En  effet,  d'après  la  mênne  tradition,  ibid., 
p.  22,  le  mari  d'Anne  est  enterré  à  Argeç  ;  or,  c'est  pré- 
cisément du  Radu-Negru  historique  qu'on  montre  le  tom- 
beau dans  l'église  Saint-Nicolas  à  Curtea-de-Arge^. 
Onciul,  op.  eit,  p.  221  :  Gr.  G.  Tocilescu,  Raporturî  asupra 

cdtont-va  mânàstirt ,   dans  Analele  Academiet  romane, 

2'  série,  t.  VIII,  2*  section,  Bucarest,   1888,  p.   161. 

(6)  Del  Chiara,  Istoria  délie  moderne  rivolu:(ioni  délia 
Valachia,  Venise,   1718,  p.   17. 


branche  spéciale  instituée  pour  les  mis- 
sions d'Orient  (i). 

La  Moldavie  reçut  des  événements  de 
Constantinople  un  contre-coup  plus  sen- 
sible. Et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  si 
l'on  songe  que,  d'une  part,  cette  princi- 
pauté était  sous  l'influence  de  la  Pologne, 
et  que,  d'autre  part,  celle-ci,  en  considé- 
ration des  millions  de  Ruthènes,  de  rite 
grec,  qu'elle  comptait  parmi  ses  sujets, 
aspirait  fortement  à  l'union  des  Eglises. 

Ce  fut  dans  l'été  de  1370  que  le  pape 
Urbain  V  apprit  cette  bonne  nouvelle  que 
Latzco,  prince  de  Moldavie,  avait  l'inten- 
tion d'abjurer  le  schisme  avec  son  peuple, 
qu'il  demandait  pour  la  ville  de  Seret  ou 
Cereth  un  évêché  catholique  indépendant 
de  la  métropole  orthodoxe  de  Halicz  en 
Galicie,  et  qu'il  désirait  avoir  comme  pre- 
mier évêque  le  Franciscain  André  de  Cra- 
covie.  Aussitôt,  le  Pape  écrivit  aux  évêques 
de  Prague,  de  Breslau  et  de  Cracovie,  en 
les  munissant  de  pleins  pouvoirs  pour  tout 
ce  qu'ils  jugeraient  à  propos  de  faire  (2). 

Bientôt,  en  effet,  l 'évêque  de  Cracovie 
conféra  dans  cette  ville,  le  9  mars  1371, 
la  dignité  épiscopale  (3)  au  susdit  André, 
qui  n'était  autre  qu'un  rejeton  de  la  noble 
famille  des  jastrzembiec  (4);  il  est  sur- 
nommé Vassilo  par  M.  Cromer  (5).  On 
ne  sait  rien  au  sujet  de  la  cathédrale  de 
Seret.  L'histoire  nous  a  conservé  seulement 
la  mémoire  d'une  église  paroissiale  en 
l'honneur  de  la  Sainte  Vierge  et  d'un  cou- 
vent placé  sous  l'invocation  de  saint  Jean- 
Baptiste;  ces  deux  établissements  confiés 
aux  Dominicains  avaient  été  érigés  par 
Marguerite,  mère  de  Pierre  Mu^at,  qui  fut 
prince  de  Moldavie  de  1375  à   1391  (6). 


(1)  Voir  la  décision  capitulaire  de  1456  dans  S.  Baracz, 
Rys  d:(iej6w  ^akonu  ka:^nod:^iejskiego  w  Polsce,  Lemberg. 
186 1,  t.  I",  p.  203,  n.  267. 

(2)  Theiner,  Fêtera  monum.  bistor.  hungar.  sacram 
illustr.,  t.  II,  p.  99-101,  n"'  197-198. 

(3)  Theiner,  Fêtera  monum.  Polonice  et  Litbuaniœ 
Rome,  1860,  t.  I",  p.  664,  n"  894. 

(4)  EuBEL,  Zur  Geschicbte  der  roem.-kath^Kirche  in  der 
Moidau,  dans  Roemische  Qtiartalscbrift,  année  1898,  p.  109. 

(5)  M.  Cromer,  De  origine  et  rébus  gestis  Polonorum 
libri  XV,  Bàle,   1558,  p.  368. 

(6)  Document  de  1384  dans  Baracz,  op.  cit.,  t.  II, 
p.  499;  note  673;  Onciul,  op.  cit.,  p.  252. 
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Le  couvent  de  Seret  est  plus  ancien  que 
celui  de  Câmpulung  en  Valaciiie;  l'église 
paroissiale  qu'il  desservait  devint  un  lieu 
de  pèlerinage,  à  cause  des  nombreux  mi- 
racles qui  s'y  opéraient  et  dont  on  a  dressé 
un  acte  notarié  le  24  juin  1402  (i).  Une 
Bulle  papale  du  28  janvier  1378  (2)  con- 
firme un  décret  par  lequel  le  général  domi- 
nicain Elle  Petit  cédait,  avec  d'autres 
encore,  le  couvent  de  Seret  au  vicariat  des 
Frères  Pèlerins. 

Le  prince  Latzco  lui-même  s'était  con- 
verti à  la  religion  catholique,  puisque  Gré- 
goire XI  l'en  félicite,  le  25  janvier  1372, 
et  l'exhorte  à  ne  pas  se  laisser  pervertir 
par  sa  femme,  restée  orthodoxe  (3).  Quant 
à  son  peuple,  on  ne  sait  pas  dans  quelle 
mesure  l'œuvre  de  l'union  avait  réussi 
auprès  de  lui.  En  tout  cas,  c'est  pour 
activer  cette  œuvre  que  Ladislas,  roi  de 
Pologne,  demanda  au  pape  Jean  XXIII 
d'ériger  un  second  évêché  dans  la  «  cité  de 
Moldavie  »  (civiias  Moldaviensis)  (4). 

On  a  beaucoup  discuté  sur  cette  localité, 
dont  on  ignore  l'emplacement  et  même  le 
nom  roumain.  Comme  le  roi  Ladislas  in- 
dique que  c'était  la  capitale  du  pays  et  la 
résidence  du  métropolitain,  on  a  cru 
pouvoir  en  conclure  qu'il  s'agissait  de  la 
ville  de  Suceava.  Mais  il  y  a  plus  de  pro- 
babilités en  faveur  de  Baïa,  ville  nommée 
Moldvabanensis  et  Moldaviensis  dans 
deux  copies  d'un  même  acte  (3),  et  qui 
possédait  un  évêché  au  14  décembre 
1467  (6).  C'est  à  Baïa  que  le  fameux  prince 
de  Moldavie,  Alexandre  le  Bon,  avait  bâti 
une  église  catholique,  consacrée  en  1410, 
de  proportions  telles  que  vers  1646  le 
visiteur  apostolique  Bandini  ou  Bandulo- 
vicz  pouvait  écrire  dans  son  rapport  au 


(i)  A.  CzoLowsKi,  Sprauy  woloskie  w  Polsce  do  r.  14/2, 
extrait  de  Kwartalnik  historyc:{ny,  Lemberg,  1891,  p.  30. 

(2)  A.  Bremond,  Bullarium  ordinis  F.  F.  Prœdicatorum, 
t.  II,  Rome,   1730,  p.  292. 

(3)  Baronius,  op.  cit.,  an.  1372,  n°  32,  t.  XXVI,  p.  215. 

(4)  Dans  l'article  cité  tout  à  l'heure,  p.  1 1 1  et  Ii6seq., 
le  P.  Eubel  prouve  que  cet  évêché  est  différent  de  Seret. 

(5)  Acte  du  18  février  15 18,  dans  J.  Ben  ko,  Milcovia, 
Vienne,  1781,  t.  1",  p.  228;  Fr.  J.  Sulzer,  Geschichte  des 
transalpinischen  Daciens,  Vienne,  1781-1782,  t.  III,  p.  537. 

(6)  A.  BoNFiNius,  Historia  Pannonica,  Cologne,  1690, 
dec.  IV,  lib.  I,  p.  396. 


Saint-Siège  (i)  :  «  11  n'y  a  pas  en  Mol- 
davie de  temple  pareil  à  celui-là.  »  Et 
quoi  d'étonnant,  puisque  l'éditeur  de 
Bandini,  V.  A.  Urechia,  professeur  de 
l'Université  et  membre  de  l'Académie 
roumaine,  nous  assure  que  Baïa  était  la 
«trèsancienne  capitalede  la  Moldavie  »(2)? 
Sous  les  fonts  baptismaux  gisait  une 
autre  Marguerite,  épouse  du  prince  susdit; 
Bandini  (3)  nous  a  transcrit  son  épitaphe 
où  se  trouvait  également  mentionné  le 
fondateur  de  l'église.  Celle-ci  était  proba- 
blement la  cathédrale  de  révêché  de  «Mol- 
davie »,  érigé  quelque  temps  après  que  le 
roi  de  Pologne  en  eut,  comme  nous  l'avons 
dit,  fait  la  demande.  En  effet,  le  Pape 
écrivit,  le  7  août  1413,  à  l'évêque  de 
Kamienetz  en  Podolie  (4)  et  le  chargea,  au 
cas  où  il  le  trouvera  opportun,  d'instituer 
le  diocèse  et  de  lui  donner  comme  pre- 
mier pasteur  le  Dominicain  Jean  de  Ryza. 
Cependant,  pour  des  motifs  inconnus, 
l'érection  n'eut  lieu  qu'après  le  1 1  no- 
vembre 1417,  sousle  pontificat deMartinV, 
dont  le  nouvel  évêque  se  nomme  la  créa- 
ture (5).  Nous  voici  donc  arrivés  au  temps 
du  concile  de  Constance  (6). 

CONCILE    DE   CONSTANCE 

Le  concile  dont  il  a  été  question  lors  de 
l'ambassade  d'Amédée,  comte  de  Savoie, 
auprès  de  l'empereur  Jean  Paléologue,  en 
1366,  n'eut  pas  lieu.  Ce  n'est  que  plus 
tard,  lorsque  le  progrès  des  sectes  mena- 


(i)  V.  A.  Urechia,  Codex  Bandinus,  dans  Anal.  Acad. 
Rom.,  2'  série,  t.  XVl,  mémoires  de  la  section  histor., 
Bucarest,   1895,  p.  69. 

(2)  Ibtd.,  p.  xc. 

(5)  Ibid.,  p.  70. 

(4)  Eubel,  Zur  Errichtung  des  episcopatus  Moldaviensis, 
dans  la  Roemische  Quartalschrift,  année  1903,  p.   189. 

(5)  Acte  du  \"  juillet  1420  dans  Eubel,  Zur  Gesch.  der 
roem.-kath.  Kirche  in  der  Moldau,  p.   121. 

(6)  Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  de  noter,  pour  ceux  qui  s'intéressent 
plus  spécialement  à  l'histoire  de  l'Eglise  catholique  en 
Roumanie,  que,  outre  les  publications  du  R.  P.  Eubel,  le 
meilleur  précis  général  est  celui  de  N.  Jorga,  Stiidit  si 
documente,  i-ii,  et,  pour  les  évêchés  de  Seret  et  de  «Mol- 
davie »  en  particulier,  celui  du  D'  W.  Abraham,  Bis- 
kupstwa  lacinskie  w  Moldawie,  extrait  du  Kwartalnik  his- 
toryc:^ny,  Lemberg,   1902. 
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çait  toujours  davantage  la  constitution  de 
l'Eglise,  que  l'on  se  décida  en  Occident 
à  convoquer  un  concile;  à  cette  occasion, 
on  entendait  s'occuper  aussi  de  l'union 
des  Eglises.  Plusieurs  pays  orthodoxes 
y  furent  représentés,  entre  autres  la  Vala- 
chie  et  la  Moldavie.  La  Pologne  paraît 
avoir  usé  de  toute  son  influence  pour 
décider  la  Moldavie  à  y  prendre  part. 
Dans  la  seconde  moitié  de  mai  141 3,  le 
roi  Ladislas  avait  reçu  à  Sniatyn  le  prince 
Alexandre  le  Bon  avec  sa  femme  et  une 
suite  nombreuse.  Comme  on  y  vit  arriver 
aussi  des  envoyés  du  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  non  moins  que  de  l'empereur, 
il  est  sûr  que  l'affaire  de  l'union  y  fut 
négociée,  en  vue  du  concile  déjà  com- 
mencé (i). 

En  1336  parut  à  Augsbourg  un  livre 
très  curieux  sous  le  titre  :  Das  Concilium 
so  :{u  Constant :{  gehalten  ist  worden.  C'était 
la  seconde  édition  d'un  rapport  fait  par 
Ulric  de  Richental,  en  141 7,  sur  l'ordre 
du  conseil  municipal  de  Constance. 
M.  D.  A.  Stourdza,  actuellement  premier 
ministre  de  Roumanie,  en  offrant  ce  livre 
à  l'Académie  roumaine  (2),  fut  d'avis  qu'il 
fallait  rechercher  l'original  conservé  dans 
la  bibliothèque  municipale  de  Constance, 
et  le  collationner  ensuite  avec  l'édition 
citée.  Le  conseil  était  bon,  car  dans  le 
livre,  tel  qu'il  est  maintenant,  les  noms 
propres  varient  à  tel  point  et  sont  si  hor- 
riblement défigurés  qu'il  est  impossible 
de  les  reconnaître. 

Dans  cet  état  de  choses,  il  faut  se  con- 
tenter des  notices  générales,  où  nous 
apprenons  que  la  Moldavie  (appelée  comme 
ailleurs,  du  reste,  petite  Valachie),  aussi 
bien  que  la  Valachie,  dite  la  grande,  étaient 
officiellement  représentées,  d'abord  par 
des  ambassadeurs  des  deux  princes,  puis 
par  des  députés  de  dix-huit  villes,  dont 
huit  en  Valachie  et  dix  en  Moldavie.  Les 
noms  des  ambassadeurs  ne  sont  pas  indi- 


(i)  J.  Dlugoss,  Historiœ  polonicœ  libri  Xll,  Leipzig, 
1711-1712,  lib.  XI,  col.  ^6. 

(2)  Anal.  Acad.  Rom.,  2'  série,  t.  XVI,  partie  admi- 
nistrative, Bucarest,  1894,  p.  97-106. 


qués,  ce  qui  est  tout  naturel,  étant  donné 
que  le  concile  avait  vu  arriver  les  envoyés 
de  quatre-vingt-trois  rois  et  princes, 
et  en  outre  vingt-neuf  ducs,  trente-deux 
princes  et  une  foule  de  comtes,  barons  et 
chevaliers  présents  en  personne.  Parmi 
ces  derniers,  un  chevalier  roumain  attira 
sur  lui,  on  ne  sait  par  quel  hasard,  l'at- 
tention du  chroniqueur;  celui-ci  l'appelle 
Thobermue,  Dobeomir  et  Thebemur;  il 
faut  lire  probablement:  Tugomir.  Quant 
à  ladéputation  des  villes,  nous  la  trouvons 
confirmée,  au  moins  pour  l'une  d'elles, 
par  une  liste  (i)  des  villes  hongroises  re- 
présentées à  la  séance  du  7  février  141  =>; 
on  y  trouve,  entre  autres,  «  Kiryla  Mol- 
daviae  ».  N.  Densusianu,  l'éditeur,  croit 
qu'il  s'agit  d'un  député  nommé  Cyrille. 
Mais  comme  une  autre  source  (2)  indique 
clairement:  Kylien,  c'est  bien  de  la  ville 
de  Kilia  en  Dobroudja  qu'il  s'agit.  Elle 
appartenait  alors  à  la  Moldavie,  mais  les 
Hongrois  la  convoitaient  depuis  long- 
temps (3).  Aussi  le  député  qui  la  repré- 
sentait s'est-il  vu  attiré  par  ses  collègues 
des  villes  hongroises,  et  c'est  au  milieu 
de  ces  dernières  que  Richental  place  le 
nom  de  Kilia  (4). 

Les  dix-huit  autres  villes  roumaines  sont 
mentionnées  dans  un  groupe  qui  comprend 
en  plus  seize  villes  de  la  Grèce  et  dix  de 
la  Russie  et  de  la  Turquie.  Le  chroniqueur 
nous  dit  que  toutes  ces  villes  avaient  leur 
députation  accréditée  par  des  actes  en 
règle,  lettres  honnêtes,  et  que  ces  déléga- 
tions étaient  arrivées  à  Constance  le 
19  février  141 8,  avec  l'ambassade  du  duc 
Vitolde  ou  Vitovte  de  Lithuanie  et  avec 
l'archevêque  de  Kiev  (5),  Grégoire  Tzam- 
blac. 

De  ce  dernier  personnage,  il  sera  bien 


(i)  Reproduite  dans  Documente  privitoare  la  istoria 
Romnnilor,  t.  1",  II'  partie,  Bucarest,  1890,  p.  497, 
n»  419. 

(2)  Employée  par  C.  VS'agner  pour  un  article  publié 
dans  Ungrisches  Maga:^in,  t.  IV,  Presbourg,  1787,  p.  254. 

(3)  Traité  de  Lublau,  dans  M.  Dogiel,  Codex  diploma- 
ticits  regni  Poloni<e,  Vilna,    1758,  t.  I",  II«  partie,  p.   46. 

(4)  Richental,  fol.  ccviii  verso,  dit:  Kye  in  Littaw. 
Evidemment,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  Kiev. 

(5)  Rapport  de  M.  Stourdza,  Richental,   fol.  li  verso. 
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souvent  question  dans  ce  travail.  11  con- 
vient donc  de  l'étudier  d'un  peu  plus 
près.  Le  savant  évêque  de  Roman,  feu 
Me^  Melchisédec,  a  composé  une  biogra- 
phie de  ce  prélat  (i)  et  lui  a  prêté  un  rôle 
tout  aussi  important  en  Moldavie  qu'en 
Russie.  Voici  le  fond  de  sa  dissertation  : 
Grégoire  Tzamblac  naquit  vers  1367  en 
Bulgarie,  de  parents  roumains,  et  reçut 
l'habit  monastique  au  mont  Athos.  En 
1401,  il  fut  envoyé  par  le  patriarche  de 
Constantinople  en  Moldavie  pour  une 
mission  importante;  il  s'agissait  de  ter- 
miner un  conflit  existant  depuis  sept  ans 
environ  et  provoqué  par  la  fermeté  des 
Moldaves,  qui  refusaient  d'accepter  comme 
métropolitain  le  Grecjérémie,  nommé  par 
le  patriarche,  et  exigeaient  que  ce  dernier 
reconnût  le  métropolitain  roumain  Joseph, 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  élu.  Après  avoir 
mené  à  bonne  fin  la  mission  pacificatrice 
dont  il  avait  été  chargé,  Tzamblac  resta 
àSuceava,  capitale  de  la  Moldavie,  en  qua- 
lité de  professeur  et  de  prédicateur;  c'est 
alors  qu'il  prononça  les  huit  sermons  qui 
nous  ont  été  conservés  et  qui  ont  comme 
en-tête  :  de  Grégoire,  l'humble  moine  et 
prêtre.  Vers  1407,  Tzamblac  fut  appelé  en 
Russie  par  son  oncle  Cyprien,  archevêque 
de  Moscou,  pour  être  nommé  métropoli- 
tain de  Kiev.  11  obtint,  en  effet,  cette 
dignité  en  14 16.  Mais,  quatre  ans  plus 
tard,  il  devint,  par  le  fait  même  de  sa 
position,  l'objet  d'un  mécontentement 
général  tel  qu'il  prit  le  parti  de  se  retirer 
en  Serbie  en  qualité  d'higoumène  du 
monastère  de  Deciana.  De  là,  vers  1431, 
il  vint  pour  la  seconde  fois  en  Moldavie 
et  ne  tarda  pas  à  y  devenir  métropolitain 
et  higoumène  du  monastère  de  Neamtz. 
Quant  au  rôle  attribué  à  Tzamblac  durant 
cette  période  et  jusqu'en  1450,  il  en  sera 
question  plusieurs  fois  dans  cet  article. 

Les  conclusions  auxquelles  arrive  Mel- 
chisédec   ne   sont    rien    moins  qu'indis- 


(i)  Fiata  si  scrierile  lut  Grigorie  Tamblacû,  dans  ^na/. 
Acad.  Rom.,  2«  série,  t.  VI,  section  II,  Bucarest,  1884, 
p.  1-109;  dans  la  Revlsta  pentru  istorie  de  Tocilescu, 
t.  m,  p.  1-64,  et  dans  la  Biserica  ortodoxà  românâ, 
8"  année,  p.  410-524. 


cutables.  En  effet,  les  renseignements  qui 
nous  permettent  de  reconstituer  la  vie  de 
Tzamblac  nous  sont  fournis  presque 
exclusivement  par  ses  œuvres.  Or,  elles 
sont  encore  en  majeure  partie  inédites,  et 
ce  qui  en  a  été  publié  l'a  été  sans  critique 
suffisante.  Peut-être  M.  E.  Kaluzniacki 
nous  réserve-t-il  la  surprise  d'une  édition 
de  Tzamblac  aussi  irréprochable  que  celle 
qu'il  nous  a  donnée  des  écrits  d'Euthyme(i); 
ce  serait  d'autant  plus  à  désirer  que,  au 
point  de  vue  historique,  les  œuvres  du 
premier  ne  laissent  pas  d'être  plus  impor- 
tantes encore  que  celles  du  second.  En 
attendant  une  pareille  publication,  il  est 
impossible  de  tirer  au  clair  certains  points 
très  obscurs  de  la  vie  de  Tzamblac,  et  la 
monographie  dont  ci-dessus  nous  avons 
donné  le  résumé,  pas  plus  du  reste  que 
toute  autre  sur  le  même  sujet,  n'a  pas  fait 
avancer  la  question  d'un  pas. 

Par  exemple,  il  n'est  pas  du  tout  prouvé 
que  Tzamblac  ait  vécu  au  delà  de  1419  ou 
1420.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  des 
arguments  mis  par  Melchisédec  au  service 
de  sa  thèse,  on  n'a  qu'à  examiner  de  près 
le  suivant:  Le  supplément  que  Tzamblac 
ajouta  à  la  vie  de  sainte  Parascève,  com- 
posée par  Euthyme,  finit  par  une  invoca- 
tion à  la  Sainte  en  faveur  de'  «  notre  des- 
pote Georges  »  ;  or,  celui-ci  n'ayant  oc- 
cupé le  trône  de  Serbie  qu'en  1427,  il  est 
évident  que  Tzamblac  se  trouvait  en  Serbie 
à  cette  époque.  La  conclusion  serait  juste, 
si  l'antécédent  était  moins  douteux.  En 
effet,  Kaluzniacki  cite  dans  son  édition 
quatre-vingt-sept  copies  manuscrites  des 
œuvres  d'Euthyme  ;  or,  six  seulement  ren- 
ferment le  passage  en  question,  et  cela 
non  pas  dans  le  supplément  de  Tzamblac, 
mais  dans  la  partie  écrite  par  Euthyme  (2). 
On  a  donc  affaire  à  une  interpolation 
étrangère  à  Tzamblac.  Et  dans  Murawiew, 
où  a  puisé  Melchisédec,  nous  trouvons 
tout  simplement  consigné  dans  la  seconde 


(i)  Werke  des  Patriarchen  von  Bulgarien  Eutbymius, 
1J7^-I^9),  Vienne,   1901. 

(2)  Werke  des  Patriarchen  von  Bulgarien  Euthymius, 
p.  c-cxx  et  Lxxix. 
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partie  ce  qui,  dans  tous  les  autres  codices, 
se  lit  dans  la  première.  Les  autres  preuves 
invoquées  contre  la  date  de  141 9  ou 
1420  pour  la  mort  de  Tzamblac  n'étant 
guère  plus  solides,  c'est  pour  cette  date 
que  s'est  déclaré  Kaluzniacki  (i)  lui-même, 
l'un  des  érudits  le  plus  au  courant  de  la 
littérature  slave. 

'  Selon  toute  probabilité,  Tzamblac  n'a 
donc  pas  vécu  jusqu'au  temps  du  concile 
de  Florence.  Or,  le  chroniqueur  moldave 
Grégoire  Urechi,  qui  a  écrit  vers  1646^ 
parle  comme  il  suit:  «  L'an  1432,  aux 
jours  du  voïvode  Alexandre,  on  fit  un 
grand  synode  à  Florentina,  en  vue  de 
réunir  l'Eglise  d'Orient  à  celle  d'Occident, 
en  considération  de  beaucoup  d'intolé- 
rance et  de  litige  concernant  les  chapitres 
de  la  loi.  A  ce  concile  sont  allés  le  pa- 
triarche de  Constantinople  et  l'empereur 
Jean  Paléologue,  avec  beaucoup  d'évêques 
et  de  métropolitains.  Aussi  de  notre  pays 
a-t-on  envoyé  Grégoire  Tzamblac.  Et  de 
l'Occident  on  a  vu  s'y  rendre  même  le 
pape  Christophe  avec  des  cardinaux,  des 
archevêques  de  beaucoup  d'endroits,  et 
une  grande  assemblée  de  moines.  »  (2) 
Ce  passage,  qui  a  besoin  de  plus  d'une 
explication,  nous  occupe  pour  le  moment 
à  cause  de  la  prétendue  mission  de  Tzam- 
blac au  concile  de  Florence. 

Qu'en  penser,  si  ledit  prélat  était  mort 
depuis  longtemps?  Picot,  l'éditeur  fran- 
çais d'Urechi,  admettait  (3)  d'abord  chez 
celui-ci  une  double  confusion,  celle  du 
concile  de  Florence  avec  celui  de  Cons- 
tance, et  celle  de  Tzamblac  avec  un  cer- 
tain Grégoire,  qui  était,   comme  nous  le 


(i)  Werke  des  Patriarcben  von  BulgaricH  Euibytnius, 
'}75-i39},  p.  Lxxviii,  Lxxix;  Ans  der  panegxriscben  Litte- 
ratur  der  Siidslaven,  Vienne,   1901,  p.  16,  n.  i. 

(2)  E.  Picot,  Chronique  de   Moldavie par  Grégoire 

Urechi,  texte  roumain  avec  traduction  française,  Paris, 
1878,  p.  42-44.  «  In  anul  6940,  in  ^ilele  acestut  Alexandru 
Vodà,  sait  fàcut  sobor  mare  tn  Florentina,  ca  sa  poate 
tmpreunare  bisérica  râsàrituluî  eu  a  apusului  pentru  multd 
netngàduintà  si  price  pentru  capetele  légit.  La  care  sàbor 
însust  patriarhul  de  Jarigrad  si  împàratul  loan  Paleolog, 
fi  eu  tnultt  episcopî  si  mitropolitï  aii  fost.  ^i  den  tara 
noastrà  încà  aii  fost  trimis  pre  Grigorie  T^amblak,  iard 
de  la  apus,  siugur  papa  Hristofor  eu  cardinaliï  fi  den 
multe  locurï  arhiepiscopî,  si  sàbor  mare  de  câlugàrt.  » 

(3)  Ibid.,  note  aux  p.  44  et  45. 


verrons  tout  à  l'heure,  métropolitain  de  la 
Moldavie  en  1433.  Cette  explication  est 
peu  satisfaisante.  D'abord,  parce  que  ce 
dernier  Grégoire,  si  on  admet,  comme 
Picot,  qu'il  est  différent  de  Tzamblac,  n'a 
été  ni  à  Constance  ni  à  Florence;  ensuite, 
parce  que  le  chroniqueur  dit  explicitement 
que  Tzamblac  a  été  envoyé  de  «  notre 
pays  »  au  concile  ;  enfin  parce  qu'il  s'agit 
d'un  événement  du  temps  d'Alexandre  le 
Bon  (1400-33).  L'opinion  de  Melchisédec, 
qui,  pour,  d'autres  motifs,  nie  la  partici- 
pation de  Tzamblac  au  concile  de  Florence, 
paraît  préférable.  D'après  cet  auteur,  l'ar- 
chevêque de  Kiev  aurait  été  chargé  de  la 
représentation  épiscopale  de  la  Moldavie 
au  concile  de  Constance  (i),  concile  con- 
fondu par  Urechi  avec  celui  de  Florence,  le 
seul  qu'il  trouvât  nommé  dans  ses  sources. 
On  ne  connaît  pas  l'origine  de  la  notice 
qui  concerne  l'envoi  de  Tzamblac  à  un 
concile  occidental  sous  Alexandre  le  Bon. 
Mais  on  peut  dire  que  c'est  précisément 
à  cause  de  cette  notice  qu'Urechi  a  retardé 
le  concile  de  Florence  jusqu'en  1432.  En 
effet,  dans  une  ancienne  chronique  mol- 
dave^ écrite  sûrement  avant  1561,  date 
du  sbornik  de  Kiev  où  elle  est  insérée,  se 
trouve  le  passage  suivant  : 

Alexandre  Voïvode,  fils  d'EIie  Voïvode,  a 
régné  quatre  ans.  De  son  temps,  l'empereur 
grec  et  le  patriarche  de  Constantinople,  avec 
une  grande  multitude  de  métropolitains,  se 
rendirent  à  Florence,  chez  le  Pape  de  l'ancienne 
Rome.  Ils  y  furent  trompés  par  les  Latins,  et 
beaucoup  d'entre  eux  retournèrent  avec  leurs 
barbes  rasées.  De  son  temps  encore,  Kyr 
Théoctiste  fut  consacré  métropolitain  par  le 
patriarche  serbe  Nicodème  (2). 

Urechi  avait  sûrement  devant  les  yeux 


(i)  yiata  fi  sérier ile  lui  Grigorie  famblacH,  p.  22. 

(2)  Cronicâ  fi  analele  Putnene,  édit.  et  trad.  par 
I.  BoGDAN,  dans  yechile  cronice  moldovenesci  pânà  la 
Urechia,  Bucarest,  i89i,p.  194:  «Alexandru  voevodii,fiulû 
lui  lliafû  voevodii,  au  domnitiî  4  anï.  Pe  vremea  lutseduse 
împèratulii  grecescû  si  patriarbulii  f<^rigradulut  si  mare 
multime  de  mitropolitï  la  soborulii  din  Florantia,  la  papa 
vechiulut  Rîmû,  fi  fur  à  ademenitt  de  Làtint  fi  multî  dintre 
dînsit  se  întôrserâ  eu  bârbile  tunse.  Totû  pe  vremea  lui 
s'aû  sfintitù  kir  Teoctistii  mitropolitû  de  câtre  patriarbulii 
sêrbescu  Nicodimii.  »  Cf.  aussi  p.   1 1  et  25-28. 
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cette  chronique  (i);  mais,  ne  pouvant  con- 
cilier le  passage  cité  avec  la  notice  relative 
à  Tzamblac,  il  aura  cru  que  le  document 
dont  il  se  servait  portait  par  erreur 
Alexandre  le  Jeune  (145 1-3)  au  lieu 
d'Alexandre  le  Bon  (1400-33),  et  c'est 
pour  arriver  au  temps  de  ce  dernier  prince 
qu'il  recule  jusqu'à  1432  la  date  du  con- 
cile de  Florence. 

Les  deux  principautés  roumaines  étaient 
donc  officiellement  et  dignement  repré- 
sentées au  concile  de  Constance  par  des 
ambassadeurs  de  chaque  prince,  par  les 
députations  de  dix-huit  villes  (si  l'on 
compte  celle  de  Kilia,  le  nombre  en  était 
de  dix-neuf),  enfin  par  le  métropolitain 
de  Kiev,  Grégoire  Tzamblac,  délégué  épis- 
copal  de  la  Moldavie.  Malheureusement, 
on  né  s'y  occupa  que  superficiellement  de 
l'affaire  de  l'union,  et,  sans  nous  mêler 
de  juger  des  effets  qui  en  résultèrent  pour 
les  Grecs,  on  peut  dire  qu'une  bonne  oc- 
casion fut  perdue  de  faire  rentrer  les  Rou- 
mains dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique. 
{A. suivre.)  Ch.  Auner. 


ÉPITAPHE    CHRÉTIENNE 
TROUVÉE   A    PÉRA 


Dans  le  quartier  chrétien  de  Constanti- 
nople,  au  point  où  Galata  finit  et  où  Péra 
commence,  près  de  l'actuelle  Teutonia,  on 
a  trouvé,  voici  quinze  ans,  une  curieuse 
épitaphe  chrétienne  restée  inédite  (2). 

Trois  mots  seulement  en  lettres  irrégu- 
lières hautes  de  o™,o2  en  moyenne  com- 
posent toute  l'inscription  :  IlwXtoypovt.; 
7rr,TT0ç  et.p!.tovr,'r'.ç. 

Dans  le  premier,  il  faut  reconnaître  le 
nom  propre  du  défunt,  et  ce  nom  propre 
n'est  qu'une  forme  vulgaire,  un  peu  écor- 


(i)  BoGDAN,  ibid.,  p.  249,  et  Cronice  inédite  atingà- 
toare  de  isioria  Românilor,  Bucarest,  1895,  p.  31-34. 

(2)  La  pierre,  d'abord  employée  dans  un  monument, 
en  a  gardé,  dans  un  coin,  les  quatre  lettres  a  X  e  ^,  hautes 
de  o°',043. 


chée  dans  l'orthographe  et  la  prononcia- 
tion, de  noA'jypôv'.o;. 

Le  deuxième  mot  n'offre  aucune  diffi- 
culté. C'est,  avec  une  faute  d'itacisme, 
l'adjectif-'-oTÔ^qui  atteste  la  foi  chrétienne 
du  mort. 

Quant  au  mot  final,  il  ne  se  laisse  pas 
deviner  si  aisément.  Faut-il  lire  ripioyi-zr^ç 
et  traduire  d'Erion?  Au  premier  abord, 
on  serait  tenté  de  le  faire,  étant  donné  que 
la  hauteur  de  Galata  portait  jadis  une  pe- 
tite localité  de  ce  nom  (i).  Mais  il  serait 
contraire  à  toutes  les  règles  que  l'habitant 

-][TTuoAtux|>oM 
IlinhCTaEEl 
y^-NHTlC-j^ 


\ 

du  lieu  dit  "Hpiov,  ou  xà  'Hpiou,  ou  rà 
"Hpia  fut  appelé  'HpwvtTY,!;.  Ecrirons-nous 
elottovrir^ç  et  traduirons-nous  acheteur  de 
laine?  Plutôt.  Mais  ce  composé  de  sl'pwv 
=  epiov  et  de  oV/r^TYi?  est  ignoré  des  lexiques 
et  l'on  peut  hésiter  à  l'y  inscrire  en  face 
de  £p',0Tw)vr,ç,  bien  que  le  métier  d'ache- 
teur de  laine  brute  existe  parfaitement. 

D'ailleurs,  l'intérêt  de  cette  épitaphe 
gît  surtout  dans  les  emblèmes  chrétiens 
qui  l'accompagnent.  Ici,  je  ne  veux  point 
parler  des  deux  croix  placées  en  tête  et 
en  queue  de  la  petite  inscription,  mais 
bien,  comme  on  l'a  deviné,  de  l'oiseau  et 
des  arbres  gravés  au-dessous. 


(i)  Sur  cette  localité  et  les  textes  byzantins  qui  la 
regardent,  voirj.  Pargoire,  Hiéria,  p.  37-43.=  l:(viestja 
russkago  arkheologUcheskago  instituta  v  Konstantinopolie, 
t.  IV,  Vase.  11. 
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L'oiseau  mesure  0^,075  de  longueur, 
y  compris  le  bec  et  la  queue.  C'est  celui 
en  qui  l'antiquité  chrétienne  voyait,  ainsi 
que  dans  le  phénix,  un  symbole  de  ses 
espérances  d'outre-tombe,  je  veux  dire  le 
paon.  Le  paon  ne  recouvre-t-il  pas  à  chaque 
printemps  les  brillantes  plumes  dont  l'ap- 
proche de  l'hiver  l'a  dépouillé?  Sa  chair 
ne  passait-elle  pas  autrefois  pour  être  in- 
corruptible? A  ces  deux  titres,  le  fulgurant 
oiseau  était  bien  fait  pour  figurer  la  ré- 
surrection du  corps  et  l'immortalité  de 
l'âme.  Toutefois,  les  représentations  n'en 
abondent  pas.  «  Le  symbole  du  paon,  écrit 
Martigny  (i),  est  assez  rare  dans  les  mo- 
numents funéraires  chrétiens.  »  On  n'en 
fera  que  meilleur  accueil,  malgré  la  gros- 
sièreté du  dessin,  au  nouvel  exemplaire 
que  Byzance  nous  permet  d'ajouter  aux 
exemplaires  déjà  fournis  par  l'Italie  et  par 
la  Gaule. 

Les  arbres  ont  une  hauteur  de  o'",o65. 
D'après  la  place  qu'ils  occupent  de  part  et 
d'autre  du  paon,  ils  doivent  ofïYir  un 
symbolisme  analogue.  A  gauche,  si  l'on 
en  juge  par  la  nudité  du  tronc,  par  le  pa- 
nache des  feuilles  et  surtout  par  les  deux 
régimes  de  fruits,  l'artiste  a  certainement 
voulu  représenter  un  palmier-dattier,  et 
qui  ne  sait  le  rôle  joué  par  les  palmes  sur 
la  tombe  des  chrétiens  en  général,  sur 
celle  des  martyrs  en  particulier?  A  droite, 
bien  qu'on  puisse  hésiter,  nous  avons 
sans  doute  un  conifère,  c'est-à-dire  un 
arbre  toujours  vert,  et  quoi  de  mieux  pour 
indiquer  sur  une  tombe  que  le  chrétien 
ne  meurt  jamais  tout  entier  ni  pour  tou- 
jours? J.  GOTTWALD. 


DEUX  EPITAPHES  CHRÉTIENNES 

DE    L'tÏZANITIDE 


En  juillet  dernier,  cette  revue  (2)  a  publié 
une  antique  épitaphe  où  les  survivants  de 


(i)  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  Paris,   18-77, 
p.  569. 
e((       Echos  d'Orient,  t.  VII,  p.  206. 


la  famille  se  proclament  expressément  chré- 
tiens, eux  et  leurs  morts.  C'est  la  qua- 
trième inscription  connue  de  ce  genre. 
En  voici  deux  autres  qui  proviennent  de 
r  yïzanitide  comme  elle,  et  qui  se  trouvent, 
comme 'elle  aussi,  au  musée  ottoman  de 
Brousse. 

eNQAAermATexiCQ^œe 

NHN/\NAPAnO0HTON 

KA\KAAA\KA\HeeiKAlC0/ 

tPOCYNHHAeAlAAICTAT^I 

NnAClCAPGTHCKAieN 

ANAPeClKY/^  ocexoNT 

ATPI  AKONTA  eTC7)Ne/i 

0AN ON AYHHCAAen A 

NTACKAinCNGePOYÇ///// 

nHCAtVXHNAGe/lAPA//// 

ATYNHKOC/ieTAHCT/// 

AETHCYNGZHCAAnÇ//// 

HCGNTGKNONGCXONOf/^ 

z^GroNicnpoenoYGN 

0AAGKINTHAAGZANA 

POCnPGCBYTGPOCnGTi// 

THCCYNBIOYAnnHCKA/// 

THC  0YrATPOCKYPIAAHÇ 

KAiTHCGrrONHCAO/^)^/ 

HCTOICCYTGKNO!CCQ# 

CeAKAlAOnNHKAIC^C 

©eNHTANBPQrAYKYTA 

T(;^6nOfAICANXAPINX 

PHCTIANOI  XPHCTIANO^/ 

TON0GONCOI  AN  AT*/// 

YC/tHAAIKAICIC 

Avec  ses  vingt-six  lignes,  cette  épitaphe 
est  complète.  On  n'a  qu'à  se  louer  de  son 
orthographe,  malgré  les  graphies  -.  pour  t: 
(lignes  1,3,  14,  15),  T.  pour  a-,  (lignes  lo, 
II,  15),  a-,  pour  r,  (lignes  2},  26),  o\  pour 
y  (ligne  25)  et  -.  pour  r,  (ligne  26),  qui 
sont  dues  à  l'influence  de  la  prononciation. 
11  n'est  pas  besoin  de  corriger  o-jvê'lou  en 
s-jugîo'j  (ligne  17),  niT'jTixvo'.çen  cryvTsxvo-.; 
(ligne  20),  ni  Yavêpw  en  Ya;j^êpw  (ligne  22), 
ni  yprja-ï'.avo'l  en  y p-.TT-.avo'l  (ligne  24).  Par 
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ailleurs,  le  texte  épigraphique  ne  me  pa- 
raît offrir  qu'une  difficulté  à  la  ligne  3, 
où  pieSi  occupe,  semble-t-il,  la  place  de 
uîyiôs!,;  Pour  le  reste,  nous  avons: 

'EvÔàos  v-?j  xa':£y[c]!.  StOTÔé- 
vr,v  àvopa  7ro()T,TÔv 
y.al  xàÂÀ[£]!.  xal  }^2[y^]^[^]''  ^^■'-  '^i^'^- 
(ppoijuvyj  7,0£  [xàMTTa  t[o- 
o   V  7rà7r,ç  àpîT/,?  xal  £v 
àvSpsTi  xûooç  È'yovTa. 
Tp'.âxovTa  Ètwv  e- 
Oavov,  )Û7r^,Ta  oè  Tià- 
v-ra;  xal  TcevOspoùç  [s- 
10  ':i:[a',]a-a,  '^'jyr^v  os  £;j,àpa[v- 
a  Y'jv[a!.]xô;  |jL£Tà  y,;  "^[p^- 

a  STT,    (7'JV£Î^r,Ta,    c(.7z[o 

T,;  £v  Tsxvov  £'ayovo[l 
ôs  yov[£]Iç  7:pô  è[ji.O'j  £v- 
15  eào£  x[£jlvT[a'.].  'AÀ£;avo- 

pOÇ   -pEO-ê'JTSpO;    pL£T[à 

T?,ç  o-uvêio'j  "AuTTris  xa[l 

TÂj;  Q'jyaTpô^  KjpÎAAY,; 

xal  TÀÎ;  Eyyôvr,!;  A6ja[v- 
20  71?  Tol;  auTixvoiç  Sto- 

tQ».  xal  Aôuvr,  xal  ZtoT- 

Ôivr,  yavêpcô  yX-jx-j-rà- 

Ttj)  £7LOt[r,]o'av  yàpiv  y- 

pT^TTiavol  ypy^a-T'.avop.;. 
2o  Tov  ôîôv  a-[ij]  àvay[vo- 

ùç  [j.r,  àS!.x[7;]a-[r,];. 

Comme  on  le  voit,  cette  épitaphe  affiche 
des  prétentions  métriques,  du  moins  au 
début,  si  bien  que  ses  quinze  premières 
lignes  constituent  sept  hexamètres,  par- 
faitement exécrables  d'ailleurs.  Comme 
on  le  voit  aussi,  l'inscription  se  décom- 
pose en  quatre  phrases,  en  quatre  parties 
bien  distinctes  : 

L^  première  partie  (lignes  1-6)  nomme 
le  défunt  et  foit  son  éloge  en  ces  termes  : 
Ici,  la  terre  cache  Sosthénès,  homme  regrette 
pour  sa  beauté,  pour  sa  grandeur,  pour  sa 
chasteté  surtout,  homme  rempli  de  toute  vertu 
et  jouissant'  d'une  grande  gloire  parmi  les 
humains. 

Ensuite  (lignes  7-1  5),  le  défunt  prend  lui- 
même  la  parole  :  En  mourant  à  trente  ans, 
j'ai  ajjligé  tout  le  monde,  porté  un  coup  à 
mes  beaux-parents  et  ravagé  l'âme  de  ma 


femme,  avec  qui  j'ai  vécu  trois  ans  et  dont 
j'ai  eu  un  enfant;  quant  à  mes  père  et  mère, 
ils  reposent  ici  avant  moi. 

Après  quoi  (lignes  i  s-24),  sont  nommés 
les  constructeurs  du  monument  funéraire, 
ainsi  que  les  morts  y  reposant:  Alexandre 
prêtre  et  sa  femme  Âppès,  avec  leur  fille 
Cyrilla  et  leur  petite-fille  Domna,  ont  fait 
la  faveur  de  ce  tombeau  à  leurs  alliés  Sos- 
■  thas  et  Domna,  ainsi  qu'à  leur  très  cher 
gendre  Sosthénès,  chrétiens  à  des  chrétiens. 

Enfin(ligne  25-26),  une  recommandation 
à  qui  lit,  en  passant  :  Toi,  qui  lis,  n'of- 
fense point  Dieu. 

La  même  recommandation  finale  se 
trouve  sur  une  autre  stèle  de  l'y^.zanitide, 
actuellement  déposéeàBrousse.  Cette  stèle, 
haute  de  deux  mètres,  donne  la  représen- 
tation figurée  des  trois  défunts  dont  elle 
ornait  le  tombeau.  Or,  à  côté  d'un  de  ces 
trois  personnages,  le  graveur  a  simulé  un 
livre  ouvert,  sur  les  deux  pages  duquel 
on  voit  : 


TOV 

)XT, 

ôe 

a5 

ov 

xr, 

(TOI 

<T£  t. 

c'est-à-dire  :  Tôv  Osôv  cr[ù]  p,  ào[i]xYÎT[rj]?, 
ce  qui  est  bien  la  formule  de  notre  épi- 
taphe, moins  le  mot  àvcf.-^r^o'jq  intercalé 
entre  o-u  et  [j.yÎ. 

Un  terme  à  remarquer  dans  notre  in- 
scription est  celui  par  où  Alexandre  et 
Appès  expriment  la  nature  de  leurs  rela- 
tions familiales  avec  Sosthas  et  Domna.  Ces 
deux  couples  se  disent  o-'j—xvot.  ou  o-jvtîxvo». 
par  rapport  l'un  à  l'autre.  Pourquoi  .''Parce 
qu'ils  ont,  si  l'on  peut  dire,  des  enfants 
communs,  en  raison  du  mariage  intervenu 
entre  Sosthénès  et  Cyrilla.  De  fait,  Sos- 
thénès, fils  de  Sosthas  et  de  Domna,  est 
devenu  comme  le  fils  d'Alexandre  et  d'Ap- 
pès  par  son  mariage  avec  leur  fille.  Pareil- 
lement, Cyrilla,  fille  d'Alexandre  et  d'Ap- 
pès,  est  devenue  comme  la  fille  de  Sosthas 
et  de  Domna,  par  son  mariage  avec  leur 
fils.  En  outre,  la  jeune  Domna,  petite-fille 
de  Sosthas  et  de  Domna  par  son  père,  l'est 
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en  même  temps  d'Alexandre  et  d'Appès, 
par  sa  mère. 

Sosthas     Domna  Alexandre     Appès 


Sosthénès 


Cyrilla 


Domna 

Et  voilà  un  sens  du  mot  o-ûv—xvoç,  que 
le  Thésaurus  ne  donne  pas.  Car  t-jv—xvo;, 
terme  ecclésiastique  byzantin,  passe  uni- 
versellement jusqu'ici  pour  n'exprimer 
que  des  relations  d'affinité  spirituelle,  con- 
tractées surtout  aux  fonts  baptismaux,  entre 
le  parrain  ou  la  marraine  du  baptisé,  d'une 
part,  et  les  père  et  mère  de  ce  même  bap- 
tisé, d'autre  part  (i).  Pareille  acception 
du  mot  ne  saurait  convenir  ici,  car  la  sytic- 
tecnie  baptismale  eût  rendu  impossible  le 
mariage  de  Sosthénès  et  de  Cyrilla.  11  s'agit 
donc  bien  d'un  sens  nouveau,  plus  ancien 
en  date  et  relatif  à  ce  que  l'on  pourrait 
appeler  la  synctecnie  matrimoniale. 

Voilà  pour  la  première  des  deux  nou- 
velles épitaphes  chrétiennes  de  l'y^zani- 
tide.  Passons  à  la  seconde. 

TON4>IAOXPHCTOPANAK0ICENIMErA 

POICe^ANONTASTONnACHCAPE 

MEMOIHMENONEINEKATIMHC 

COI0EOCAKATA4'PONIXAPINE 

©ETOKAinoeONHNHCOINAA 

O  X  LU  NO  NJ  Hn  ATPIC  LU  K  H  M  H  T  E 

PITHC  H  OICETEKAN/iE  FA  PO  ICIN 

ENinPEnEATEAAOICJNIE 

HZ^EKACIPNHTOCTPOtOIOCKH 

riVHCI0CAN4"J-'£*xxpxoNTAnA 

TPI/aOCAAO¥KAinACinO0HTON 

E¥2ENIHNnO0EOTAKAIE¥CE 

BIHNA^AnACINjCHy^ATÉoi 

TcYiAcei/aYHcnPAniÀÊci 

CTiAHrjrPA^-AcnNHnHcxAfiN 

eetTO  AYTOCCVNAAOXtONONVJH 

o)TATeKNAnpoene>i«»-ANnAn 

nuJN  £TIZU)NTU>ls^ 

nHTic€>i#«iA»(«)NHC  y  NreNÊ 

CAJfV/MNH>\ATAAVCIHTICTtON 

A/J'Au;nATPiu)TcoNen  iTAereA 
n  r  V  r  M  c«;  €  f  A  N  A  c  K  A  s-i  AéTonrcon  A 
6PXœ6NHC  K0AAcl^^€u>Nro^ 

XPHTIANOI  XPHCTIANOIC 
nAPeCTHCAM€NTO€PrON 

(l)     Le    synonyme    le    plus    usité    de    o-jvxexvoi;    est 


C'est  en  face  d'un  texte  comme  celui-ci 
qu'il  faut  se  rappeler  ce  qu'un  savant  (i) 
a  dit  des  épitaphes  métriques  :  «  Souvent 
elles  sont  à  la  fois  en  vers  et  en  prose,  et 
souvent  aussi  en  mauvais  vers,  où  la  clarté 
et  l'observation  des  lois  de  la  quantité 
laissent  également  à  désirer.  »  En  fait, 
nous  avons  ici,  aux  quatorze  premières 
lignes,  neuf  hexamètres  parfaitement  carac- 
térisés et,  dans  la  suite,  des  lambeaux 
métriques  dispersés  de-ci  et  de-là;  mais 
l'ensemble  est  si  mal  bâti  que  je  ne  par- 
viens pas  à  y  découvrir  le  nom  du  défunt. 
Quant  à  ses  parents,  si  la  mère  s'appelle 
Nonna  et  le  frère  Trophime,  le  père  paraît 
se  cacher  dans  les  deux  syllabes  r,  vr,,  d'où 
l'on  ne  tire  un  nom  propre,  Oineus,  qu'en 
rétablissant  o'.ve',. 

De  cette  correction  hardie,  s'il  l'accepte, 
le  lecteur  conclura  que  l'orthographe  de 
l'inscription  présente  plus  d'une  faute. 
Elle  nous  donne  o-.  pour  u  (lignes  3,  5), 
'.  pour  r,  (lignes  4,  15,  20,  22),  y,  pour  ot 
(ligne  5),  r,  pour  £-.  (lignes  5,  20),  /,  pour 
ai  (lignes  6,  9),  s*,  pour  \  (ligne  19),  t  pour 
a',  (ligne  23,  deux  fois).  Elle  écrit  v  pour 
vv  (ligne  6),  et  laisse  trois  ou  quatre  mots 
incomplets  (lignes  2,  4,  13,  21).  je  ne 
parle  pas  de  àvtpto  (ligne  10)  pour  aui'jw,  ni 
de  7jvv£v£(i)v  (ligne  20)  pour  <7'j-^'^^eyèi<y/, 
ni  de '^'.ÂoyprÎTTopav  (ligne  i)et  ypy.T-r-.avoi 
(ligne  25) avec  un  y,.  Remarquez  en  outre, 
dans  cp'.Aoy prî oTopav  le  v. final  populaire  dû 
à  un  métaplasme  de  déclinaison. 

Moyennant  ces  corrections,  et  en  aban- 
donnant un  ou  deux  passages  à  la  saga- 
cité de  plus  érudits,  nous  transcrivons 
l'épitaphe  comme  suit: 

Tôv  '^'.AoypyÎTTopav  altH'.^  èvl  (j.îvà- 
poio-i.  cpav[£]vTa,  ^ov  TzàxA,;  àpE['rT,^ 
u£jjL['j]y,pL£vov  sl'vîxa  z'.'j-r^q. 
i]ol  Wcô^  àxaTac5pôv[ytT0v]  yàp!.v  t- 
5  OsTO  xal  TToOcv  [Oi]v[£l]  3-[ij]v  aA- 
ôyw  Nôv[v]y,,  -a-rpl  o-w  x[al]  !Ay,T£- 


àvico/oî.Pourlesmultiplesformesdu  parrainage  byzantin, 
voir  J.  Pargoire,  Atiaioque,  dans  le  nouveau  Dictionnaire 
d' archéologie  chrétienne  et  de  liturgie. 

(i)    S.    Reinach,    Traité    d'épigraphie   grecque,    Paris, 
1885,  p.  432. 
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£vl  71  p  £  7Î  £  a  T  S  ).  a  0  !.  <J  t,  V. 

'Ho£  xao-LyvYiTOç  Tp6cp!.tJioç  x[al] 

10  YV7j<noç  avcpw  apyovxa  ua- 
TpîSoç  AaoG  xal  Tcâat.  Tro0r,T6v 
£Ù^£vîr,v  7ro(t£o[v]':a  xal  £'jt£- 
êir.v  a|jia  Ttâtnv.  Sv^pià  te  0'.[v£'Jç 
T£Û;a;  £iO'jir,T[t.]  TTpa— •lS£T[T]t.  [xal 

15  (7T[-/-]Xr,v  ypà'iaç  pr;[j.r,s  '/âpiv 
È'BsTO  aOrèç  aùv  àXoyo^)  Nôwv), 
o'i  Ta  Téxva  T:po£~£[Ji.J>av  TraTz- 

TTtOV    £7'.    v^tOVTtOV. 

My^  tv;  £tjL[wv]  <;£]>iS'l(ov  f,  <n»vv£V£- 
20  tov  uLV/jUaTa  )>'jo"[ti  •  £i]  tIs  "^wv 
àAÀto[v]  zaTpiwTwv  ettI  ta  ETEa 
ir'  V  u  y  [jL  ti)  £  t,,  àvaTxà'!>[r,]  0£  to  TrrwjAa, 
£['j]you[a!,  Tv<']  xôXaT'.v  [ai](i)vt.ov. 
Xp7,[o"]':!.avol  y pr, oTt-avoî^ 
25  7rap£TTY]0'a|xev  to  è'pyov. 

Même  ainsi  amendée  —  et  je  n'oserais 
dire  que  toutes  les  corrections  soient  éga- 
lement recevables,  —  le  sens  de  l'épitaphe 
ne  se  laisse  pas  saisir  dans  tous  ses  détails. 
Voici  pourtant  un  essai  de  traduction. 

D'abord  ces  deux  vers  :  A  l'ami  du 
Christ,  né  dans  un  palais  et  initié  à  toute 
vertu,  pour  honneur  l 

Puis  l'on  s'adresse  directement  au  mort  : 
A  toi.  Dieu  a  fait  une  grande  grâce,  mais 
c'est  du  regret  qu'il  a  causé  à  Oineus  et  à  sa 


femme  Nonna,  tes  père  et  mère,  qui  t'ont 
donné  le  jour  dans  un  palais 

Puis  encore,  ces  trois  hexamètres  :  Tro- 
phime,  son  véritable  frère  de  père  et  de  mère, 
au  chef  du  peuple  de  sa  patrie,  au  regretté 
de  tous  pour  son  hospitalité  et  sa  piété  envers 
tous! 

Ensuite,  l'indication  des  constructeurs 
du  tombeau  :  Oineus  ayant  fait  ce  monu- 
ment avec  beaucoup  de  talent,  et  ayant  com- 
posé cette  épitaphe  pour  mémoire,  l'a  élevé 
lui-même  avec  sa  femme  Nonna,  eux  qui  ont 
perdu  leurs  enfants  du  vivant  même  des 
grands-parents. 

Après  quoi,  des  prescriptions  relatives 
au  tombeau  :  Que  nul  de  ma  famille  ou  de 
ma  parenté  ne  détruise  cette  sépulture!  Si 
quelque  autre  compatriote  l'ouvre  (?)  avant 
quatre-vingts  ans  et  déterre  le  cadavre,  je  lui 
souhaite  l'enfer  éternel. 

Enfin  cette  formule  :  Chrétiens,  nous 
avons  élevé  ce  monument  pour  des  chrétiens. 

Telle  est,  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  cette  très  intéressante  inscription. 
Mon  éloignement  actuel  de  Brousse  ne  me 
perinet  pas,  et  je  le  regrette,  d'en  vérifier 
une  dernière  fois  la  lecture  sur  la  pierre, 
mais  la  revue  ne  manque  point  de  lecteurs 
épigraphistes  qui  sauront  me  corriger  et 
me  compléter. 

Gaétan  Mirbeau. 
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Ces  trois  mots  seront  peut-être  étonnés 
de  se  trouver  ainsi  réunis;  ils  me  le  par- 
donneront cependant,  puisqu'ils  l'ont  été 
si  bien  par  M.  V.  Sokolov  dans  un  récent 
article  du  Bogoslovkyi  yiestnik. 

En  quelques  pages  intitulées  :  La  Pa- 
pauté contemporaine  et  la  question  sociale  (  i  ), 
l'auteur  s'est  montré  d'une  franchise  et 
d'une  impartialité  d'autant  plus  goûtées 
qu'elles  sont  plus  rares  chez  nos  amis  et 

(i)  Bogoslovkyi  Vieslnik,  juin  1904,  p,  209-228. 


alliés  quand  le  Pape  de  Rome  est  en  cause. 
Ses  deux  conclusions,  l'une  qu'il  tire  lui- 
même  ouvertement,  l'autre  qu'il  laisse  en- 
tendre, ne  pouvant  faire  mieux,  méritent 
une  attention  spéciale,  à  l'heure  actuelle 
surtout ,  où  le  socialisme  a  gangrené 
toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Sa  thèse  se  résume  en  ces  simples 
paroles  :  La  véritable  solution  de  la  ques- 
tion sociale  ne  peut  se  trouver  que  dans 
la  religion  et  l'Eglise. 

Qu'est-ce  que  le  socialisme?  Quelles  en 
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sont  les  causes?  Quelle  en  est  l'influence 
sur  le  monde  occidental?  M.  V.  Sokolov 
n'a  eu  pour  répondre  à  ces  questions  qu'à 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  nombreuses 
revuesd'étudessociales.  11  constate,  comme 
Guillaume  II  en  1892,  que  pour  s'opposer 
au  flot  grandissant  des  théories  socialistes, 
la  digue  des  mesures  coercitives  a  été 
trop  faible  et  trop  impuissante.  Il  cons- 
tate que  s'est  fait  jour  peu  à  peu,  dans 
le  cours  des  cinquante  dernières  années 
du  siècle  passé,  l'idée  de  recourir  aux 
moyens  moraux,  à  une  autorité  plus  haute 
que  les  gouvernements  eux-mêmes.  On 
voulut,  dit-il,  opposer  la  religion  au  socia- 
lisme; on  se  tourna  vers  le  Pape  de  Rome 
comme  vers  le  chef  vénéré  de  l'Eglise 
occidentale.  Que  fit  alors  la  Papauté? 
Quelle  fut  son  action  vis-à-vis  de  la  ques- 
tion sociale? 

D'après  M.  V.  Sokolov,  l'action  de 
Pie  IX  fut  nulle.  L'auteur  écrit  de  ce 
Pape:  «  Homme  d'une  grande  piété, 
doué  d'un  excellent  cœur  et  de  mœurs 
irréprochables,  il  ne  possédait  aucune  base 
scientifique  solide,  nulle  compréhension 
exacte  de  la  vie  contemporaine,  encore 
moins  de  dispositions  administratives  et 
de  perspicacité  diplomatique;  selon  le 
mot  de  Mamiani,  c'était  un  bon  curé  de 

village Ses  discours  étaient  pleins  de 

sollicitude  pour  le  peuple,  mais  quand  il 
fallut  passer  à  la  pratique.  Pie  IX  ne  fut 
pas  à  la  hauteur  de  la  situation.  De  plus, 
en  présence  de  la  question  de  l'unité  ita- 
lienne, il  confondit  la  révolution  et  la 
question  sociale;  il  ne  put,  dès  lors, 
s'occuper  de  cette  dernière  avec  impar- 
tialité. » 

Vint  Léon  XIII,  «  un  des  plus  grands 
acteurs  du  xix^  siècle,  dont  le  nom  peut 
être  égalé  à  ceux  des  Gladstone  et  des  Bis- 
marck   Elève  des  Jésuites,  il  reçut  une 

excellente   formation,    l'armure  complète 

d'une  culture  étendue  et  universelle II 

acheva  son  éducation  diplomatique  dans  la 

nonciature  et  le  cardinalat  » Dès  son 

avènement  au  trône  pontifical,  Léon  Xlll 
se  fit  une  place  à  part  parmi  les  amis  de 
l'ouvrier  et  du  déshérité.  Le  couronnement 


de  son  œuvre  fut  l'Encyclique  Rerum  No- 
"varum. 

M.  V.  Sokolov  analyse  longuement  cette 
Encyclique  et  conclut  en  montrant  le  Pape 
et  le  socialisme  cherchant  tous  deux  le 
bien  du  peuple,  mais  l'un  ne  voyant  que 
la  terre  et  les  biens  temporels,  l'autre,  au 
contraire,  guidant  les  ouvriers  vers  l'idéal 
du  christianisme  et  leur  montrant  le  ciel 
à  mériter  par  leurs  travaux  et  leurs  souf- 
frances. Ainsi  l'aurait  fait  le  Christ  lui- 
même. 

Sans  doute,  on  a  accusé  Léon  XIII  de 
poursuivre  un  but  politique,  de  travailler 
à  une  évolution  démocratique  de  la  pa- 
pauté, de  vouloir  s'appuyer  sur  le  peuple 
pour  reconquérir  une  souveraineté  que  les 
gouvernements  lui  refusaient.  M.  V.  So- 
kolov ne  s'inscrit  pas  directement  contre 
ces  accusations;  mais  sa  véritable  pensée 
apparaît  quand,  après  avoir  donné  le  por- 
trait moral  de  Pie  X,  il  ajoute  ces  lignes 
que  je  cite  textuellement: 

«  Et  voilà  un  nouveau  Pape,  nullement 
diplomate  celui-là,  qui  publiait,  en  dé- 
cembre dernier,  un  document  dans  lequel  il 
reprenait  les  principales  idées  de  Léon  Xlll 
sur  la  question  sociale  et  les  off"rait  comme 
ligne  de  conduite  à  toutes  les  associations, 
à  tous  les  cercles  catholiques.  Evidem- 
ment, ce  n'était  pas  l'évolution  démocra- 
tique ni  l'adroit  procédé  diplomatique  que 
ce  pape  si  pieux  envisageait  dans  les  idées 
de  son  prédécesseur  ;  il  y  envisageait 
l'exposition  du  point  de  vue  chrétien  sur 
la  question  sociale,  exposition  très  bien 
vue  de  lui  à  cause  de  sa  disposition  d'es- 
prit très  religieuse.  Avec  Pie  X,  nous  aussi, 
du  fond  du  cœur,  nous  souhaitons  une 
plus  large  expansion  aux  idées  de  Léon  Xlll, 
car,  ainsi  que  lui,  nous  croyons  que  le 
seul  moyen  de  résoudre  la  question  so- 
ciale en  Europe  est  la  charité  fraternelle 
et  chrétienne,  et  nous  avons  la  ferme 
croyance  que,  pour  celle-ci,  l'heure  du 
triomphe  approche.  » 

Ainsi  parle  M.  V.  Sokolov.  En  par- 
courant son  travail,  je  rêvais  et  ne  pensais 
qu'à  la  Russie  dont  le  nom,  jamais  im- 
primé dans  ces  lignes,  suintait  pour  moi 
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à  chacune  d'elles.  Quand  l'auteur  exposait 
l'inanité  des  mesures  coercitives  prises 
contre  le  socialisme  en  Europe,  le  nom 
de  Guillaume  s'effaçait  devant  celui  de 
Nicolas,  et  le  nom  de  l'Allemagne  faisait 
place  à  celui  de  la  Russie;  mais,  dans  ce 
dernier  pays,  je  cherchais  en  vain  à  en- 
tendre une  voix  religieuse,  autorisée  et 
indépendante,  qui  parlât  au  nom  du  Christ 
et  qui  fût  à  même  de  préserver  ces 
pauvres  immenses  contrées  de  la  plaie  du 
socialisme. 

Je  n'insiste  pas  sur  la  conclusion  muette 
qui  se  dégage  de  l'article  de  M.  V.  Soko- 
lov  et  que  toute  âme  droite,  tout  esprit 
éclairé  tirera  de  lui-même.  D'accord  avec 
ce  que  pense  l'auteur,  je  me  contente  de 
dire  :  Puisse  la  voix  du  successeur  de 
Pierre  résonner  et  bien  haut  et  bien 
loin,  sur  les  bords  de  la  Neva  comme  sur 
ceux  du  Tibre!  Alors,  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Russie,  on  pourra  trouver 
ce  qui  leur  est  absolument  inconnu  pour 
le  moment,  je  veux  dire  un  clergé  ins- 


truit, qui  jouisse  de  quelque  influence  sur 
l'esprit  des  fidèles  et  qui  en  use  pour  dire 
aux  riches  :  «  Donnez  de  votre  superflu  »; 
et  aux  pauvres  :  «  Bienheureux  les  pauvres 
d'esprit,  car  le  royaume  des  cieux  leur 
appartient.  »  Alors  on  verra  des  prêtres 
ne  craignant  pas  de  fonder  et  de  diriger 
des  écoles  agricoles  et  des  Syndicats  ou- 
vriers; on  trouvera  des  moines  en  prière 
défrichant  les  solitudes  et  les  transformant 
en  greniers  d'abondance,  tandis  que  près 
d'eux,  d'autres  moines,  leurs  frères,  cour- 
bés sur  un  labeur  ingrat,  s'occuperont 
au  développement  de  la  science  sous 
toutes  ses  formes. 

Le  secret  de  cette  résurrection,  M.  V.  So- 
kolov  l'a  donné  :  c'est  l'amour ,  c'est 
l'union  des  cœurs.  Et  plaise  à  Dieu  qu'il 
comprenne  et  qu'avec  lui  des  multitudes 
comprennent  la  vérité  du  vers  qui  termine 
son  article  : 

Crois  en  la  force  immense  de  l'amour! 
J.   Hamberger. 


LA  SYRIE  DE  1516  A  1855 

(Suite.) 


II.  Les  Chéhab  succèdent  aux  Ma'an  et  se 

FONT   chrétiens      —   Le    BÉDOUIN    DaHER 

ET  Ahmad  pacha  Jezzar  relèvent  Acre. 
—  Le  Liban  et  l'émir  Béchir  JI  Chéhab 
jusdu'A    l'invasion   égyptienne    (1697- 

I83I). 

A  Melhem  Ma'an  avait  succédé  son  fils 
Ahmad  Ma'an.  Celui-ci  mourut  en  1697 
sans  laisser  d'enfants.  (i)La  Porte  aurait 
pu  en  profiter  pour  étendre  sa  domination 
sur  le  Liban  d'une  manière  plus  effective, 
mais  elle  se  trouvait  alors  en  guerre  avec 
l'Autriche,  elle  allait  être  forcée  de  signer 
le  traité  de  Carlovitz  (1699),  ^t,  à  la  suite 
d'une  reprise  des  hostilités,  celui  de  Pas- 

(i)  Roger,  op.  cit.,  p.  496-497. 


sarovitz  (1718).  De  plus,  les  Métoua^s  et 
la  famille  Hamadé  qui  les  dirigeait  deve- 
naient trop  puissants  dans  la  Béqâa.  Aussi 
les  notables  du  Liban  purent-ils,  moyen- 
nant la  promesse  d'un  tribut  annuel,  se 
réunir  pour  procéder  à  l'élection  d'un 
émir  suprême  dans  la  vallée  du  Barouk, 
dans  la  plaine  de  Somqânia,  entre  Deir  et 
Qamar  et  Moukhtâva.  L'assemblée  choisit 
une  famille  alliée  et  souvent  parente  (  i  )  des 
Ma'an,  celle  des  Chéhab.  L'élu  fut  Béchir 
Chéhab,    dont    le    père,    Hussein,    était 


(i)  Voir  la  manière  plus  ou  moins  anthentique  dont 
cette  parenté  s'établit  dans  Tannous  CHiDiAa,  traduit  par 
Catafago,  Journal  asiatique,  série  VI,  t.  Ill,  p.  267  et  sq. 
La  généalogie  des  Chéhab,  traduite  de  l'arabe,  se  trouve 
dans  la  Zeitschrift  der  deutschen  morgenlcendischen  Gesell- 
schaft,  t.  V  (185 1),  p.  46-59. 
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établi  à  Rachaya,  mais  la  Porte  préféra 
donner  l'investitureà  l'émir  HaïdarChéhab, 
qui  appartenait  à  la  branche  de  la  même 
famille  établie  à  Hasbaya  et  dont  la  mère 
était  lafille  d'AhmadMa'an.  Haïdar  n'ayant 
que  douze  ans,  Béchir  I^r  Chéhab  fut 
nommé  régent.  11  sut  rester  en  bonne 
harmonie  avec  les  pachas  de  Saida  et  de 
Tripoli  ;  à  sa  mort,  arrivée  en  1 706,  Haïdar 
Chéhab  fut  mis  en  possession  du  pouvoir. 

Des  soulèvements  s'étant  produits 
contre  son  autorité,  il  écrasa  les  rebelles 
à  Ain-Dara  (171 1),  et  cette  victoire  fut  le 
commencement  d'une  période  d'influence 
de  plus  en  plus  grande  sur  la  montagne 
de  la  part  de  l'émir  suprême.  Bien  plus, 
son  autorité  devait  dans  la  suite  se  faire 
sentir  jusqu'à  Baalbeck,  le  Bélad  Bichara, 
Hasbaya,  Rachaya,  à  une  condition  toute- 
fois, c'est  que  l'émir  du  Liban  resterait 
toujours  en  bonne  harmonie  avec  les 
pachas  de  Damas,  de  Tripoli  et  de  Saida, 
ses  voisins.  Cette  bonne  entente  devait 
être  l'objectif  de  toute  la  politique  des 
émirs  postérieurs. 

L'influence  dont  jouit  cette  famille  devait 
s'exercer  au  profit  de  la  religion  catho- 
lique ;  il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que 
c'est  à  partir  du  milieu  du  xvii®  siècle  que 
l'union  recommença  à  s'implanter  dans 
le  patriarcat  d'Antioche.  En  1724,  lorsque 
Cyrille  VI  Thanas  sera  obligé  de  quitter 
Damas,  il  trouvera  un  asile  sûr,  tantôt  à 
Deir  el  Moukhallès,  sur  les  terres  du  pacha 
de  Saida,  tantôt  dans  un  des  couvents  de 
la  montagne,  sous  la  protection  du  grand 
émir.  Ce  n'est  que  grâce  à  cette  protec- 
tion que  les  deux  Congrégations  basi- 
liennes  des  Chouérites  et  des  Salvatoriens 
ont  pu  être  fondées,  s'aftérmir  et  sauver 
le  catholicisme  dans  le  pays.  En  d'autres 
régions,  avec  les  persécutions  que  déchaî- 
naient les  évêques  orthodoxes,  reconnus 
officiellement  par  la  Porte,  il  n'aurait  pas 
fallu  y  songer.  C'est  aussi  la  même  raison 
qui  porta  le  patriarche  syrien,  Michel 
Jaroué,  à  fixer  en  1783  (i)  sa   résidence 


(i)  Cf.    l'article     du    R.    P.    Cheikho,    S.   J.,    sur   ce 
patriarche,  Machreq,  t.  III  (15HX)),  p.  913-926. 


à  Charfé,  dans  le  Liban,  et  le  patriarche 
arménien,  Abraham  Arzivian,  à  s'établir 
à  Krem,  d'abord  comme  évêque,  puis 
comme  patriarche,  vers  1723  (i). 

En  1732,  Melhem  l'*'",  fils  de  Haïdar,  suc- 
céda à  son  père;  comme  lui  il  s'ingénia  à 
rester  en  bonne  harmonie  avec  la  puis- 
sante famille  musulmane  des  'Adem  (2), 
qui  occupaient  alors  les  pachaliks  de 
Damas  et  de  Saida.  Il  y  réussit,  car  le 
pacha  de  Saida  lui  donna,  en  1749,  l'inves- 
titure de  Beyrouth,  complément  nécessaire 
du  Liban.  Atteint  d'une  maladie  incurable, 
il  se  retira  dans  cette  ville  en  1754.  L'an- 
née suivante  se  produisit  un  fait  d'une 
importance  capitale  pour  l'avenir  de  sa 
famille  et  le  sort  des  chrétiens  du  Liban  : 
la  conversion  de  ses  enfants  au  christia- 
nisme. Deux  versions  existent  sur  cette 
conversion.  D'après  la  première  (3),  elle 
serait  due  au  prêtre  maronite  Michel  Fadel, 
qui  fut  dans  la  suite  évêque  de  Beyrouth, 
puis  patriarche  des  Maronites  de  1793  à 
1795.  La  seconde  rapporte  (4)  que  l'émir 
'Ali,  fils  de  Melhem,  était  lié  d'amitié  avec 
un  évêquegrec  catholique,  qui  résidait  alors 
au  couvent  de  Saint-Georges,  à  Makkin, 
près  de  Beyrouth,  couvent  vulgairement 
appelé  Deir  Cbir.  La  fille  de  l'émir  Ali 
ayant  été  miraculeusement  guérie  d'une 
maladie  grave,  le  père  se  fit  chrétien  du 
rite  grec  catholique.  Quoi  qu'il  en  soit,  là 
famille  Chéhab,  très  étendue  d'ailleurs, 
est  aujourd'hui  partagée  en  deux  branches, 
dont  la  première,  de  beaucoup  la  plus 
nombreuse,  appartient  au  rite  maronite, 
et  la  seconde,  au  rite  grec  catholique.  II 
n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  que  tous 
les  Chéhab  étaient  Maronites.  A  la  suite 
de  différends  avec  leurs  chefs  religieux, 
quelques  membres  de  cette  famille  deman- 


(i)  Cf.  le  P.  Cheikho  dans  le  Machreq,  id.,  p.  33. 

(2)  Cette  famille  habitait  alors  Damas,  où  elle  se 
trouve  encore  aujourd'hui. 

(3)  GuYSj  consul  de  France  à  Beyrouth,  de  1824  à 
1838,  Les  Consulats  du  Levant,  t.  III,  p.  6\ .  Beyrouth  et 
le  Liban,  t.  II,  p.  153. 

(4)  Je  la  tiens  de  M.  l'émir  Melhem  Chéhab,  qui  habite 
le  village  de  Kafar-Chima  au  Liban  et  descend  par  sa 
mère  de  l'émir  Béchir  II.  II  n'a  malheureusement  pas  con- 
servé dans  ses  souvenirs  le  nom  de  l'évêque  en  question. 
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dèrent  à  Rome  l'autorisation  de  passer 
au  rite  grec,  donnant  pour  motif  que 
leurs  ancêtres  avaient  appartenu  à  ce  rite 
lors  de  leur  conversion.  Rome  accepta 
cette  raison  et  accorda  la  permission. 

Ces  deux  versions  ne  sont  pas  incon- 
ciliables. En  effet,  Michel  Fadel  est  donné 
comme  ayant  converti  l'émir  Qassem, 
neveu  de  Melhem  I«f,  et  père  du  célèbre 
Béchir  11,  tandis  que  l'évêque  grec  aurait 
gagné  à  la  foi  l'émir 'Ali,  fils  de  Melhem  1«=''. 
Reste  à  savoir  de  quel  évêque  grec  il 
s'agit  ici.  Saint-Georges  de  Makkin  est 
un  couvent  qui  appartenait  alors  aux 
Chouérites  et  qui,  depuis  la  division  de 
cette  Congrégation,  a  passé  à  la  branche 
alépine.  La  conversion  fut  évidemment 
tenue  secrète,  les  annales  des  Chouérites, 
qui  sont  pourtant  une  œuvre  de  famille, 
n'en  parlent  pas.  Saint-Georges  ne  pou- 
vant servir  de  résidence  qu'à  un  évêque 
sorti  de  la  Congrégation  de  Choueir,  il 
importe  de  choisir  entre  les  cinq  prélats 
qui  étaient  originaires  de  Choueir  à  cette 
époque  (i)  :  Gérasimos,  ex-archevêque 
d'Alep;  Maximos  Hakim,  archevêque 
d'Alep  de  1732  à  1760  ;  Athanase  Dahan, 
évêque  de  Beyrouth  de  1736  à  1761; 
Basilios  Jelgaf,  évêque  de  Saida  (2),  puis 
de  Beyrouth,  démissionnaire  de  ce  siège 
en  1786,  mort  peu  après,  et  Néophytos 
Nasri,  évêque  de  Sidnaïa.  Ce  dernier  étant 
mort  à  Rome  en  1 73 1 ,  ce  doit  être  un  des 
quatre  premiers  qui  convertit  l'émir  Ali. 


Melhem  l^'^  mourut  à  Beyrouth  en  1761. 
Il  aurait  voulu  laisser  son  émirat  à  son 
neveu  Qâsem,  plutôt  qu'à  ses  deux  frères, 
Ahmad  et  Mansour  (3)  qui  l'avaient  forcé 


(1)  Cf.  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  83.  Je  n'entends 
pas  garantir  cette  liste  pour  ce  point  particulier. 

(2)  Et  non  de  Baalbeck,  comme  je  l'ai  dit,  Echos  d'Orient, 
t.  V,  p.  ^3.  L'évêque  de  Baalbeck  s'appelait  alors  Phi- 
lippe. Son  nom.  ainsi  que  celui  de  Basilios  Jelgaf,  est  à 
ajouter  à  ceux  des  opposants  à  Athanase  Jauhar,  Echos 
d'Orient,  t.  V,  p.  86,  d'après  un  témoignage  encore 
inédit  que  j'ai  en  mains  concernant  l'affaire  de  Jauhar  et 
de  Maximos  II  Hakim. 

(3)  C'est  à  eux  qu'est  adressé  le  Bref  pontifical  Liben- 
iissime   occasionem,    du    i"    août    1760,    Echos  d'Orient, 


à  abdiquer  pendant  sa  maladie;  et,  de  fait, 
ce  fut  l'émir  Qàsem  que  Constantinople 
investit  de  la  dignité  suprême,  mais  Man- 
sour et  Ahmad  le  forcèrent  à  se  contenter 
de  l'émirat  de  Ghazir,  où  il  mourut  catho- 
lique en  1768,  après  avoir  donné  le  jour 
au  futur  Béchir  II,  le  plus  célèbre  de  la 
dynastie.  Ahmad  et  Mansour  s'étaient 
tournés  l'un  contre  l'autre,  Mansour  s'ap- 
puyant  sur  la  famille  druse  Gemblât,  et 
Ahmad  sur  celle  des  cheikhs  'Amad.  Les 
mêmes  divisions  existaient  parmi  les 
Maronites  :  les  Khazen  tenaient  pour 
Ahmad,  lesDahdah,  pour  Mansour.  Enfin, 
Ahmad  se  soumit  à  son  frère,  puis  il 
mourut  en  1770.  Son  fils,  l'émir  Haidar, 
est^l'auteur  de  l'histoire  des  Chéhab  ))ubliée 
par  M.  Na'oum  Mogabgab. 

Mansour,  resté  seul  maître,  avait  vu 
son  autorité  contestée  par  l'émir  Yousset 
Chéhab,  fils  de  Melhem  1er.  Ce  ne  fut  que 
l'année  de  la  mort  de  son  frère  Ahmad 
qu'il-  se  décida  à  abdiquer  en  faveur  de 
l'émir  Youssef  (1770). 

Celui-ci  avait  dû  son  influence  à  la  part 
active  prise  par  lui  à  une  révolte  contre 
les  excès  de  la  famille  Hamadé  qui  non 
seulement  pressurait  les  populations  chré- 
tiennes du  Liban  septentrional  soumises 
à  son  autorité,  mais  encore  tous  ceux 
sur  lesquels  les  pachas  de  Tripoli  lui 
laissaient  étendre  son  influence,  sous  pré- 
texte de  lever  les  impôts  pour  leur  compte. 

En  1761,  les  révoltés  battirent  les  Ha- 
madé et  leurs  Métoualis  à  Bcherré  ;  l'an- 
née suivante,  le  pacha  de  Tripoli  lui-même 
aida  à  les  chasser  du  pays  de  Gébaïl,  et, 
en  1766,  l'émir  Youssef  Chéhab  acheva 
de  les  écraser  au  combat  de  Amioun,  dans 
le  Koura.  Ses  succès,  sa  foi  catholique  et 
ses  qualités  l'avaient  rendu  populaire  : 
aussi  fut-il  proclamé  émir  de  toute  la 
montagne  en  1770,  lors  de  l'abdication 
de  l'émir  Mansour  (i). 


t.  V  (1902),  p.  87,  n.  5.  Ce  Bref  les  dit  drtises,  mais  ils 
ne  sont  druses,  comme  leur  famille  du  reste,  qu'à  cause 
de  leur  sympathie  pour  cette  nation. 

(i)  La  dernière  ligne  de  la  note  l,p.  144,  t.  V  (1902), 
des  Echos  d'Orient  est  à  effacer.  Mansour  gouvernait 
Beyrouth  pour  son  propre  compte. 
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Au  moment  où  Youssef  Chéhab  deve- 
nait cher"  suprême  du  Liban,  une  autre 
puissance,  qui  a  quelque  analogie  avec 
celle  de  Fakhreddin,  s'élevait  au  Sud.  Un 
cheikh  bédouin,  Daher  ben  'Omar,  dont 
la  tribu,  campée  au  delà  du  Jourdain, 
exerçait  ses  déprédations  depuis  le  lac  de 
Houle  jusqu'à  celui  de  Tibériade,  dési- 
rait se  mettre  à  Tabri  des  vexations  con- 
tinuelles des  pachas  de  Damas  et,  en 
même  temps,  trouver  un  débouché  pour 
le  commerce  auquel  il  se  livrait  volon- 
tiers. 11  songea  à  Saint-Jean  d'Acre  qui, 
depuis  les  croisades,  n'avait  plus  aucune 
importance,  s'en  rendit  maître  vers  le 
milieu  du  xviiie  siècle,  tout  en  apaisant  la 
Porte  par  des  présents  (i).  Après  avoir 
relevé  la  ville  de  ses  ruines,  il  la  fortifia 
sommairement  et  commença  à  faire  le 
commerce  avec  les  Maltais  et  les  Euro- 
péens. Le  pacha  de  Saïda  lui  afferma  même 
les  impôts  du  Bélad  Bichara. 

Vers  1768,  Daher,  quoique  très  âgé, 
se  décida  à  se  révolter  contre  la  Porte, 
assuré  qu'il  était  d'être  appuyé  par  une 
flotte  russe  qui  croisait  dans  la  Méditer- 
ranée, prête  à  soutenir  toute  tentative  de 
révolte  contre  le  sultan.  Lorsque  la  Russie 
s'était,  en  effet,  avisée  de  démembrer  la 
Pologne,  le  sultan  Moustafa  III  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  tsarine  Catherine  IL 
De  son  côté,  celle-ci  agissait  sur  les  Hel- 
lènes et  envoyait  la  flotte  en  question 
pour  soutenir  leur  insurrection  prochaine, 
ou  même  tout  autre  soulèvement,  s'il 
venait  à  se  produire.  Cette  guerre  turco- 
russe  devait  aboutir  au  traité  de  Kaï- 
nardji  (1774),  qui  donnait  à  la  Crimée 
son  indépendance. 

Daher  profita  habilement  de  tous  ces 
événements,  d'autant  plus  que,  en  Egypte, 
le  chef  des  mamelouks,  dont  l'influence 
contrebalançait  parfois  celle  du  pacha  turc, 
venait  de  se  déclarer  indépendant.  Ce 
cheikh,  'Ali  Bey,  était  prêt  à  s'unir  à  Daher 
et  aux  Russes. 

Daher  devait  d'abord  abattre  Othman, 


(i)  Ces  faits    sont   racontés   tout   au   long  par   Volney, 
Voyage  en  Syrie,  ch.  xxiv  et  xxv. 


pacha  de  Damas,  qui  avait  fait  accorder  à 
deux  de  ses  fils  les  pachaliks  de  Saïda 
et  de  Tripoli.  Aussi  l'armée  d''Ali  Bey, 
commandée  par  MouhammadAbouDahab, 
rejoignit-elle  celle  de  Daher,  et  tous  deux 
déterminèrent  la  fuite  d'Othman  Pacha 
jusqu'à  Homs.  Mais,  au  moment  où  il 
allait  prendre  la  citadelle  de  Damas,  Abou 
Dahab  se  rangea  du  côté  d'Othman  Pacha 
et  revint  en  Egypte  dépouiller  Ali  Bey, 
comptant  bien  profiter  personnellement 
de  cette  trahison.  Daher,  resté  seul,  battit 
à  Houle  les  troupes  d'Othman,  aida  les 
Métoualis  du  Bélad  Bichara,  dont  le  pachr. 
de  Saïda  lui  avait  imprudemment  accordé 
la  ferme  des  impôts,  à  abaisser  l'émir 
Youssef  Chéhab  qui  s'était  déclaré  contre 
lui,  et  pilla  Saïda  où  il  mit  comme  gou- 
verneur un  Algérien  de  sa  confiance.  La 
Porte  révoqua  alors  les  trois  pachas  de 
Damas,  Tripoli  et  Saïda,  et  chercha  à  faire 
la  paix  avec  Daher.  Le  ministre  de  celui-ci, 
le  chrétien  Ibrahim  Sa'aba,  l'ayant  engagé, 
par  esprit  de  cupidité,  à  continuer  la 
guerre,  la  Porte  résolut,  cette  fois,  d'en 
finir.  Elle  fit  lever  contre  lui  une  armée 
de  30000  hommes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  Druses,  sujets  de  l'émir 
Youssef  Chéhab.  Daher  avait  pour  lui  les 
Métoualis,  la  flottille  russe  et  quelques 
centaines  de  mamelouks  restés  fidèles  à 
Ali-Bey.  11  fut  victorieux  grâce  à  la  bra- 
voure des  mamelouks  et  aux  canons  des 
vaisseaux  russes  et  se  trouva  alors  maître 
de  Saïda,  Caïffa,  Acre,  Safad,  Jaffa  et 
Ramleh. 

Ali  Bey,  allié  de  Daher,  succomba  en 
1772,  en  essayant  de  rentrer  en  Egypte; 
quant  aux  Russes,  ils  se  retirèrent  après 
le  traité  de  Kaïnardji(  1774).  L'armée  otto- 
mane tenait  toujours  la  campagne.  Tout  à 
coup,  Abou  Dahab  sortit  de  l'Egypte  pour 
venir  demander  compte  à  Daher  de  l'hospi- 
talité qu'il  avait  accordée  à  Ali  Bey,  mais 
il  ne  tarda  pas  à  mourir.  La  mort  de  son 
ennemi  ne  sauva  pas  cependant  Daher  de 
tout  danger.  La  flotte  du  capitan  pacha 
vint  attaquer  Saïda,  et  le  gouverneur  que 
Daher  y  avait,  mis  dut  rentrer  à  Acre. 
Dans  un  conseil  de  guerre,  cet  Algérien 
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se  prit  de  querelle  avec  le  ministre  Ibrahim 
Sa'aba,  et,  pour  se  venger,  fit  tuer  Daher 
par  quelques  Algériens  ses  cornpagnons. 
Sa  tête  fut  livrée  au  capitan  pacha,  qui 
l'envoya  à  Constantinople,  après  avoir 
également  mis  à  mort  plusieurs  des  parents 
du  chef  bédouin  (1775). 


Le  successeur  de  Daher  à  Saint-Jean 
d'Acre  fut  le  célèbre  Ahmad,  surnommé 
Jezzar  (le  boucher)  à  cause  de  sa  cruauté, 
lequel  fut  nommé  pacha  de  Saïda  vers 
1776  (1). 

Né  en  Bosnie  vers  1 720  et  venu,  à  la  suite 
de  diverses  aventures,  se  mettre  au  service 
d'Ali  Bey  en  Egypte,  il  avait  été  l'exécu- 
teur secret  des  hautes  œuvres  de  celui-ci. 
Ayant  voulu  un  jour  épargner  un  de  ses 
amis,  il  dut  s'exiler  et  finit  par  prendre 
du  service  auprès  du  pacha  de  Damas, 
puis  auprès  de  l'émir  Youssef,  qui  le 
nomma  gouverneur  de  Beyrouth  sur  la 
recommandation    du  pacha.   Mais  l'émir 


(i)  Sur  la  période  contemporaine  de  l'administration, 
ou  plutôt  de  la  tyrannie  de  Jezzar  à  Saïda  et  à  Acre 
(1776- 1804),  on  a  deux  sources  indigènes,  en  plus  de  l'his- 
toire de  l'émir  Haïdar  Chéhab  et  de  celle  de  Tannous 
Chidiaq  :  1°  un  ouvrage  de  Michel  de  Damas,  Mikhaïl  ad 
Dimichqi,  conservé  au  British  Muséum  {Catalogus  codi- 
cum  manuscripiorum  orientalium  qui  in  Museo  Britannica 
asservantur ;  pars  secunda,  codices  arabicas  ainplectans, 
Londres,  1846,  in  folio,  ms.  n"  944,  II'  partie).  Il  traite 
des  événements  qui  se  sont  déroulés  de  1197  à  1257  '^^ 
l'hégire  (1783  à  1841  de  J.-C);  la  première  partie  est 
l'histoire  des  pachas  de  Damas  pendant  cette  période  (il 
y  aurait  peut-être  à  y  puiser  quelques  détails  sur  l'his- 
toire des  persécutions  exercées  en  1823  contre  les  Grecs 
catholiques  de  Damas);  la  seconde  partie  parle  de  ce  qui 
s'est  passé  pendant  la  même  période  au  Liban  et  sur  le 
littoral  ;  la  troisième  insiste  sur  certains  faits  plus  sail- 
lants. Ce  manuscrit,  en  arabe  presque  vulgaire,  a  été 
copié  en  1843  sur  l'autographe  de  l'auteur.  —  2"  L'his- 
toire de  jezzar  lui-même  est  contenue  dans  le  ms. 
Suppl.  574  du  même  British  Muséum  (Supplément  ta  ibe 
catalogue  of  the  Arabie  manuscripts  in  the  B.  M.,  by 
Charles  Rieu.  London,  1894,  in-4*,  p.  362).  Ce  ms., 
comprenant  107  pages  in-8%  est  intitulé  Sirat  Ahmad 
Bâcha  al  Ja^ar,  Vie  d'A.,  pacha  J.  II  a  pour  auteur  un 
chrétien  anonyme  et  contient  le  récit  des  événements 
qui  se  sont  déroulés  dans  le  pachalik  d'Acre,  de  12 19 
à  1224  de  l'hégire  (1804-1810  de  J.-C);  cette  indication 
du  catalogue  doit  être  fausse,  puisque  Jezzar  est  mort 
en  1804.  Il  y  en  a  une  autre  copie  au  même  British 
Muséum,  n»  955  {cat.  cit.,  p.  436),  et  une  troisième  à 
Paris,  Bibl.  nationale,  fonds  arabe,  n"  2  166,  98  pages  in-8*. 


Youssef  vit  bien  vite  qu'il  avait  mal  placé 
sa  confiance.  Lorsqu'il  voulut  retirerjezzar 
de  Beyrouth,  celui-ci  s'y  était  déjà  fortifié. 
Youssef  eut  alors  recours  à  Daher,  et 
celui-ci  envoya,  vers  1773,1a  flottille  russe 
contre  Beyrouth.  Sur  les  instances  de 
l'émir  Mansour  Chéhab,  qui  avait  toujours 
été  l'ami  du  chef  bédouin,  les  Russes  se 
retirèrent  et  la  ville  fut  épargnée,  mais 
Jezzar  avait  été  le  premier  à  se  remettre 
à  la  générosité  du  vainqueur  qui,  dans 
l'espèce,  était  Daher.  Celui-ci  lui  donna  sa 
confiance,  mais  Jezzar  le  trompa,  le  vola 
et  le  trahit,  puis  il  alla  se  réfugier  auprès 
du  pacha  de  Damas.  Ce  fut  en  récompense 
de  cette  trahison  que  la  Porte  le  nomma 
gouverneur  de  Saïda,  et,  par  conséquent, 
un  des  trois  pachas  suzerains  de  l'émir 
Youssef.  Jezzar  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  se  venger  de  son  ennemi  Youssef, 
en  même  temps  qu'il  pillait  et  incendiait 
près  de  Saïda  le  grand  couvent  de  Deïrel 
Moukhallès  :  c'est  pour  le  relever  de  ses 
ruines  que  le  P.  Agapios  Matar,  le  futur 
patriarche  Agapios  III,  fit  une  série  de 
quêtes  à  Rome  et  surtout  en  France  (i). 
Jezzar  mit  un  lieutenant  à  Beyrouth  et 
coiifisquales  possessions  des  Chéhab  dans 
la  plaine  de  la  Béqâa. 

Jezzar  abandonna  ensuite  Saïda  pour 
la  ville  d'Acre  qu'il  releva  de  ses  ruines  et 
dans  laquelle  il  construisit  quelques  monu- 
ments que  l'on  montre  encore  aujour- 
d'hui. Entre  1783  et  1804,  il  joignit  jus- 
qu'à quatre  fois  le  pachalik  de  Damas  à 
celui  de  Saida-Acre;  à  un  certain  moment, 
il  parvint  même  à  occuper"  celui  de  Tri- 
polietenserra  ainsi  complètement  le  Liban. 
Sa  politique  y  fut  de  diviser  pour  régner. 
Il  excita  contre  l'émir  Youssef  les  frères 
j  de  celui-ci,  ainsi  que  les  familles  druses 
I  des  Gemblât  et  des  Nakad,  préleva  sur 
les  émirs  rivaux  des  sommes  d'argent 
chaque  jour  plus  fortes  et  ne  manqua 
pas    une    année    d'envahir  la    montagne 


(i)  Echos  d'Orient,  t.  V  (1902),  p.  24,  203.  Agapios 
Matar  fit  imprimer  à  paris  et  répandre  dans  la  capitale 
et  dans  les  provinces  des  imprimés  où  il  recommandait 
sa  quête  au  clergé  et  aux  fidèles.  M.  Habib  Zayat  possède 
plusieurs  de  ces  imprimés,  que  j'ai  vus  chez  lui  à  Damas. 
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pour  y  soutenir  ses  candidats  et  y  com- 
mettre mille  déprédations.  L'émir  Youssef, 
qui  avait  été  son  prisonnier,  voulut  venger 
son  humiliation  en  soutenant  contre 
Jezzar  un  des  lieutenants  de  celui-ci  et, 
dans  ce  but,  il  vint  assiéger  le  pacha 
jusque  dans  Acre  ;  mais,  défait  près  de 
Qab  Elias  et  dans  le  pays  de  Margyoun,  il 
dut  abdiquer  en  1788  en  faveur  du  fils  de 
l'émir  Qâssem,  le  célèbre  Béchir  II,  âgé 
alors  de  vingt  et  un  ans.  Youssef  se 
réfugia  dans  le  district  de  Gébail  et  cher- 
cha à  s'y  maintenir,  puis,  après  des  alter- 
natives de  succès  et  de  revers  entre  lui 
et  son  rival,  il  fut  de  nouveau  jeté  dans 
les  prisons  de  Saint-Jean  d'Acre  et 
étranglé,  1790. 

Le  frère  et  le  neveu  de  l'émir  Youssef 
se  révoltèrent  alors  contre  Béchir,  qui 
reçut  des  renforts  de  jezzar,  mais  n'en 
fut  pas  moins  vaincu  et  dut  céder  la  place 
aux  deux  révoltés.  Ceux-ci  abdiquèrent 
volontairement  quelque  temps  après,  et 
les  deux  fils  de  l'émir  Youssef  furent 
élevés  en  1793  à  l'émirat  de  la  Montagne. 
Mais  Béchir  avait  déjà  su  se  faire  aimer 
et  comme,  en  outre,  il  promettait  tou- 
jours de  l'argent  à  Jezzar,  celui-ci  le 
reconnut  une  première  fois,  le  disgracia 
encore,  puis  le  reconnut  définitivement 
(1794-179^).  Béchir  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  faire  étrangler  les  principaux 
membres  de  la  famille  druse  des  Nakad, 
qui,  d'ailleurs,"  lui  faisaient  opposition. 
Les  choses  en  étaient  là  lorsque  l'expédi- 
tion de  Bonaparte  en  Egypte  et  en  Syrie 
vint  attirer  ailleurs  l'attention  de  Jezzar  (i  ). 
Pendant  la  campagne  du  général  fran- 


(i)  L'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  et  en  Syrie 
se  trouve  racontée  dans  le  ms.  arabe  806  du  British 
Muséum,  qui  a  pour  auteur  Nicolas  Tork,  Grec  catholique 
de  rite,  d'une  famille  de  Deïrel  Qamar  (1763-1828).  Ce 
Nicolas  Tork  fut  envoyé  en  Egypte  par  l'émir  Béchir  :  il 
y  fut  témoin  de  l'expédition  française.  Revenu  dans  son 
pays,  il  consigna  par  écrit  ses  souvenirs,  sans  oublier, 
naturellement,  d'y  ajouter  quelques  poésies  en  l'honneur  de 
Napoléon  et  de  Kléber.  Le  manuscrit  original  est  encore 
conservé  comme  une  relique,  paraît-il,  dans  l'église 
grecque  catholique  de  Deïr  el  Qamar.  Il  a  été  publié  en 
arabe  et  en  français  par  Desgranges,  Paris,  1839.  — 
L'incapacité  des  successeurs  de  Bonaparte  en  Egypte  est 
mise  en  lumière  dans  Kléber  et  Menou  en  Egypte  depuis 


çais  en  Egypte,  Jezzar  avait  mis  garnison 
sur  la  frontière,  à  El  Arisch,  et  des  troupes 
turques   s'étaient  rassemblées  à   Damas. 
Bonaparte,  laissant  une  garnison  en  Egypte, 
marcha   d'abord   sur  Acre,   après   s'être 
emparé   d'El  Arisch,  le  17  février  1799, 
puis  de  Jaffa.  Les  populations,  bien  qu'exci- 
tées contre  lui  par  un  firman  du  sultan, 
lui  étaient  plutôt  favorables,  au  moins  du 
côté  chrétien.  En  bonne  politique,  l'émir 
Béchir    ne  pouvait   évidemment   pas    se 
déclarer  trop   ouvertement  contre  Jezzar 
avant  d'avoir  vu  de  quel  côté  pencherait 
la    victoire;  cependant,   ses    administrés 
allèrent  plusieurs  fois  ravitailler  les  Fran- 
çais devant  Acre,  qui  était  défendue  par 
un  émigré  français  au  service  de  l'Angle- 
terre, Philipeaux.  Ce  fut  le  19  mars  que 
Bonaparte  vint   mettre    le    siège   devant 
Acre,  au  moment  où  une  grande  partie 
de  son  matériel  de  siège  avait  été  capturée 
par  les  Anglais.  Le  siège  traîna  en  lon- 
gueur, et  Bonaparte  résolut  en  attendant 
d'en  finir  avec  l'armée  réunie  contre  lui 
à  Damas  et  qui  avançait  par  la  côte.  Le 
16  avril,  l'action  combinée  de  Kléber  et 
de  Bonaparte  mit  cette  armée  en  déroute 
au    mont   Thabor.    Mais    Acre    résistait 
encore,  et  Bonaparte,  voyant  son  armée 
ravagée  par  le  typhus,  dut  retourner  en 
Egypte.  Le  20  mai,  la  retraite  commen- 
çait, et,  le  2  juin,  le  Corps  expéditionnaire 
était  de  retour  au  Caire. 

Débarrassé  de  Bonaparte,  Jezzar  s'en 
prit  à  l'émir  Béchir  qui,  sans  répondre 
aux  avances  des  Français,  n'était  cepen- 
dant pas  venu  au  secours  de  son  suze- 
rain. Le  grand  vizir  Youssef  réunissait 
des  troupes  à  Hama  pour  marcher  contre 
l'Egypte  :  Béchir  avait  desservi  Jezzar 
auprès  de  lui.  Pour  toutes  ces  raisons  et 
aussi  pour  remplir  ses  coffres  vides,  Jezzar 
favorisa  les  prétentions  des  fils  de  l'émir 
Youssef  sur  la  Montagne,  ce  qui  força 
Béchir  à  s'exiler  et  à  demander  l'hospi- 
talité à  l'amiral  anglais  sir  Sydney  Smith, 


le  départ  de  Bonaparte  {août  ijp^septembre  1801),  docu- 
ments publiés  par  F.  Rousseau.  Paris,  Société  d'histoire 
contemporaine,   1900,  pages  Lix-455. 
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qui  le  conduisit  à  El  Arisch  où  il  eut  une 
entrevue  avec  le  grand  vizir.  11  put  ren- 
trer au  Liban  dès  l'année  suivante  (1800), 
et,  heureusement  pour  luijezzar  mourut 
en  1804  de  sa  mort  naturelle. 


* 


La  Porte  nomma  comme  successeur  de 
Jezzar  un  certain  Ibrahim,  qui  eut  des 
difficultés  pour  se  mettre  en  possession 
de  son  pachalik.  Béchir,  qui  ne  l'aimait 
guère,  l'y  aida  discrètement,  dans  le  but 
d'assurer  sa  propre  tranquillité.  Se  trou- 
vant ensuite  bien  vudu  grand  vizir  Youssef 
et  du  sultan  Sélim  111,  il  profita  de  cette 
faveur  pour  faire  nommer,  à  la  place 
d'Ibrahim,  Soleiman  Pacha,  qui  lui  était 
plus  favorable,  et  avec  lequel  il  réussit  à 
se  maintenir  en  bons  rapports  (1).  C'est 
alors  seulement  que  Béchir  commence  à 
jouer  un  rôle  important  dans  l'histoire 
générale  de  la  Syrie. 

La  première  occasion  qu'il  eut  de  se 
montrer,  ce  fut  à  la  suite  de  la  révolte  des 
Wahabites  du  centre  de  l'Arabie.  Ces  sec- 
taires musulmans,  qui  poussaient  l'ortho- 
doxie de  l'islamisme  jusqu'au  fanatisme, 
avaient  eu  pour  fondateur  'Abd  al  Wahab, 
au  milieu  du  xviii^  siècle.  Ils  s'étaient 
emparés  de  La  Mecque  et  de  tout  le  Néjed. 
En  1808,  ils  arrêtèrent  la  grande  caravane 
des  pèlerins  de  La  Mecque,  et,  vers  1810, 
leurs  bandes  s'avancèrent  jusqu'à  Mzérib, 
aujourd'hui  station  terminus  du  chemin 
de  fer  Damas-Hauran.  Youssef,  pacha  de 
Damas,  les  mit  en  fuite  par  le  seul  bruit 
de  ses  canons.  Il  avait  demandé  des  ren- 
forts à  Soleiman,  pacha  d'Acre,  et  celui-ci 
avait  engagé  l'émirBéchir  àl'accompagner. 
Béchir  avait  pu  réunir  i  5  000  hommes  et 
avait  été  reçu  par  Soleiman  avec  éclat. 
Ce  dernier  venait  d'ailleurs  d'être  nommé 


(l)  L'histoire  de  Soleiman  Pacha  à  Acre  est  racontée 
en  détail  dans  un  manuscrit  arabe  appartenant  à 
M.  'Abdallah  'Aoura,  à  Beyrouth.  Une  copie  en  existe 
aussi  dans  la  collection  de  M.  Habib  Zayat.  à  Damas. 
Ce  manuscrit,  assez  volumineux,  renferme  certains  ren- 
seignements sur  le  pachalik  de  Damas,  que  Soleiman 
PacTia  a  gouverné  ad  intérim  pendant  un  certain  temps, 
ainsi  que  tous  les  détails  accessoires  surSaida,  Acre,  etc. 


pacha  de  Damas,  aux  lieu  et  place  de 
Youssef,  qui  dut  fuir  à  Lattaquié  et  de  là 
en  Egypte.  C'est  ce  Soleiman  Pacha  qui 
aida  à  la  grande  persécution  de  1823  contre 
les  Grecs  catholiques  de  Damas  (i). 

Tranquille  du  côté  de  ses  suzerains, 
l'émir  Béchir  en  profita  pour  affermir  son 
pouvoir  sur  la  Montagne  :  il  le  fit  même 
avec  cruauté,  en  particulier  à  l'égard  des 
fils  de  l'émir  Youssef,  auxquels  il  fit  crever 
les  yeux  et  qu'il  rendit  incapables  de  per- 
pétuer leur  race.  De  tels  exemples,  qu'il 
est  difficile  de  justifier,  affermirent  son 
autorité,  et  le  Liban  fut  en  paix  jus- 
qu'en 1819. 

Soleiman,  l'ancien  pacha  d'Acre,  avait 
eu  pour  successeur  un  tout  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans,  nommé  Abdallah  (2), 
occupé  avant  tout  de  ses  plaisirs.  Ses 
exigences  à  l'égard  de  Béchir  furent  telles 
que,  en  1820,  celui-ci  préféra  se  retirer 
pour  quelque  temps  dans  le  Hauran.  Sa 
politique  habile  finit  cependant  par  lui 
faire  rendre  son  pouvoir.  Mais,  presque 
aussitôt,  Abdallah  Pacha  se  prit  de  que- 
relle avec  le  gouverneur  Derwich  Pacha 
au  sujet  de  la  suzeraineté  de  Naplouse, 
qu'ils  revendiquaient  tous  les  deux.  Béchir 
soutint  Abdallah,  qui  fut  ensuite  déclaré 
rebelle  par  un  firman  du  sultan  Mahmoud, 
et  remplacé  par  Derwich  Pacha;  celui-ci, 
en  compagnie  du  pacha  d'Alep,  s'empressa 
d'assiéger  Abdallah  dans  Acre,  et  Béchir  se 
réfugiaalors(i822)auprèsdeMéhémet*Ali, 
en  Egypte.  Ce  dernier,  qui  songeait  déjà 
à  s'emparer  de  la  Syrie,  lui  fit  un  excellent 
accueil  et  usa  de  son  influence  pour  enga- 
ger le  sultan  Mahmoud  à  pardonner  à 
Abdallah  et  à  Béchir,  qui  furent,  en  effet, 
rétablis  dans  leurs  dignités.  Béchir  en 
profita,  cette  fois  encore,  pour  abattre 
les  dernières  résistances  :  celle  du  cheikh 
druse  Béchir  Gemblât,  tout-puissant  dans 
la  Béqâa,  et  qui,  à  la  suite  d'une  révolte 


(1)  Echos  d'Orient,  t.  VI  (1903),  p.  198  sq. 

(2)  Celui  dont  il  est  question  dans  les  Echos  d'Orient, 
t.  VI  (1903),  p,  205.  —  Barbar  Pacha,  dont  il  est  parlé 
au  même  endroit,  a  laissé  une    réputation   de  justice    et 

d'intégrité  bien  rare  chez  les  pachas  de  ce  temps et 

d'autres. 
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contre  son  suzerain,  fut  étranglé  en 
mars  182=,  dans  la  prison  d'Acre  (i); 
celle  encore  de  quelques-uns  des  membres 
de  sa  famille  qui  s'étaient  joints  à  Gem- 
blât  et  auxquels  il  ne  craignit  pas  de  faire 
crever  les  yeux  et  couper  la  langue. 

Béchir  était  donc  maître  absolu  du  pays, 
qui  n'eut  pas  trop  à  se  plaindre  de  son 
autocratie.  Un  crime  recevait  toujours  sa 
punition,  et  de  telle  manière  que  toute 
envie  de  suivre  ce  mauvais  exemple  était 
pour  longtemps  enlevée  à  quiconque. 
Beyrouth,  qui  ne  comptait  pas  6000  habi- 
tants au  commencement  du  xix^  siècle  (2), 
commença  à  prospérer,  grâce  à  la  paix 
de  la  Montagne  et  aux  bons  rapports  de 
Béchir  avecses  voisins.  Comme  Fakhreddin 
l'avait  fait  dans  cette  dernière  ville,  Béchir 
se  bâtit  un  magnique  palais  à  Beit  Eddin, 
vaste  construction  qui  existe   encore  et 


sert  de  résidence  au  gouverneur  général 
du  Liban.  Somme  toute,  la  Montagne  était 
tranquille  lorsque  les  armées  égyptiennes 
y  parurent. 

Abdallah  Pacha  avait  eu  le  tort  de  ne 
témoigner  aucune  reconnaissance  à  Béchir 
pour  l'assistance  que  celui-ci  lui  avait 
prêtée  en  réduisant  la  ville  de  Naplouse 
révoltée  contre  son  autorité.  Béchir  en  fut 
froissé.  Cette  mésintelligence  avec  le 
gouverneur  d'Acre,  l'amitié  qui,  d'autre 
part,  l'unissait  à  Méhémet  *Ali,  et  la  con- 
viction ou  il  se  trouva  bientôt  qu'un  nou- 
vel ordre  de  choses,  auquel  il  faudrait  se 
soumettre  bon  gré  mal  gré,  allait  com- 
mencer, l'engagèrent  à  se  tourner  du  côté 
des  Egyptiens,  lorsqu'ils  envahirent  la 
Syrie,  et  à  leur  rester  fidèlejusqu'au  bout. 

(A  suivre.)  Cyrille  Charon, 

Beyrouth.  prêtre  du  rite  grec. 
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Dans  un  précédent  article  (3),  j'ai  dé- 
montré l'existence  à  Constantinople  et  à 
Jérusalem  d'une  sorte  de  confrérie  com- 
posée de  chrétiens  plus  zélés,  vivant  au 
milieu  du  monde,  mais  y  pratiquant  une 
vieplus  austère  quele  commun  des  fidèles. 
De  nouvelles  recherches  me  permettent 
aujourd'hui  de  confirmer  sur  les  points 
essentiels  les  résultats  acquis,  de  préciser 
certains  détails  et  de  dire  que  les  associa- 
tions de  spoudaei,  ailleurs  appelés  pbilo- 
poiies,  compagnons,  d'autres  noms  peut- 
être,  ont  couvert  l'Orient  grec  du  iv«  au 


(i)  Voir  le  récit  dramatique  de  sa  mort  dans  B.  Pou- 
jouLAT,  La  vérité  sur  la  Syrie  et  l'expédition  française  (de 
1860).  Paris,    1861,  in-8»,   p.   xxiv-540;  Cf.  p.   344-345. 

(2)  Au  moment  des  événements  de  1860,  Beyrouth 
pouvait  avoir  de  40  à  50000  habitants.  Aujourd'hui,  elle 
en  a  au  moins  80000  et  s'est  transformée  peu  à  peu  en 
une  ville  européenne.  On  ne  peut  fixer  un  chiffre  plus 
exact,  vu  l'impossibilité  d'avoir  des  statistiques  précises 

Orient. 

(3)  Le  monastère  des  spoudœi  à  Jérusalem  et  les  spoudœi 
de  Constantinople,  dans  Echos  d'Orient,  t.  IV,  p.  225-231. 


vii«  siècle.  C'est,  je  crois,  la  première  fois 
qu'on  met  en  évidence  ce  fait,  qui  ne 
manque  pas  d'un  certain  intérêt  pour 
l'histoire  de  l'Eglise. 

Je  vais  d'abord  donner  le  relevé  des 
textes  qui  ont  trait  à  la  question,  bien 
sûr  d'avance  qu'il  ne  sera  pas  difficile 
d'en  augmenter  la  liste;  je  formulerai 
ensuite  les  conclusions. 

1.  Les  spoud/ei  a  Constantinople. 

A  Constantinople,  les  spoudaei  sont 
plus  anciens  que  l'époque  où  je  les  avais 
d'abord  rencontrés.  Ils  ont  dû  se  consti- 
tuer sous  saint  Jean  Chrysostome,  qui, 
dans  sa  lutte  contre  l'arianisme,  fut  évi- 
demment amené  à  grouper  autour  de  lui 
ses  fidèles  les  plus  fervents,  pour  les 
chants,  les  processions,  les  vigiles,  éta- 
blis ou  réformés  par  lui,  sansdouted'après 
les  souvenirs  apportés  d'Antioche  et  de 
ses  asceteria.  Quoi  qu'il  en  soit,'  sous  le 
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patriarcat  du  faible  Arsace,  404-405,  les 
clercs  ennemis  du  saint  docteur  soule- 
vèrent contre  ses  partisans  une  persécu- 
tion telle  que  beaucoup  quittèrent  Cons- 
tantinople,  et  avec  eux,  dit  Sozomène  (i), 
«  d'autres  hommes  zélés,  avSps;;  o-iro-joalot, 
et  des  femmes  de  bien  ».  Parmi  ces  der- 
nières, l'historien  nomme  une  patricienne 
originaire  de  Brousse,  Nikarété,  qui  avait 
gardé  la  virginité,  et,  parvenue  à  la  vieil- 
lesse, se  faisait  remarquer  par  son  humi- 
lité, sa  charité  vis-à-vis  des  pauvres  et  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Bref,  Nika- 
rété, répète  Sozomène  à  deux  reprises, 
est  la  plus  parfaite  des  «  femmes  zélées  », 
(nrouoaioiv  yuvatxwv,  qu'il  a  connues.  A 
noter  encore  qu'elle  n'avait  jamais,  par 
modestie,  brigué  la  dignité  de  diaco- 
nesse et  avait  toujours  refusé,  malgré  les 
sollicitations  de  Chrysostome,  de  présider 
«  les  vierges  ecclésiastiques  ». 

Un  peu  plus  tard,  le  même  Sozomène 
nous  montre  (2)  saint  Auxence  jouissant 
déjà  d'une  grande  réputation  «  auprès  des 
moines  les  plus  vertueux  et  des  hommes 
zélés  ».  Il  s'agit  bien  des  spoudaei.  La 
vie  anonyme  d'Auxence,  écrite  quelque 
cinquante  ans  après  sa  mort  (3),  nous 
apprend  que  le  futur  solitaire,  étant  encore 
soldat  dans  la  garde  impériale,  c'est-à- 
dire  vers  440,  menait  une  vie  très  édi- 
fiante, jeûnant,  couchant  sur  la  dure,  et 
surtout  fréquentant  avec  ses  amis  les  vi- 
giles célébrées  dans  les  églises,  en  parti- 
culier à  Sainte-Irène  ancienne  et  tiouvelle. 
Nous  connaissons  les  noms  de  plusieurs 
des  pieux  compagnons  d'Auxence  :  Sétas, 
un  Syrien  comme  lui;  Marcien,  le  futur 
économe  de  la  Grande  Eglise;  Anthime, 
plus  tard  prêtre  et  poète  de  tropaires.  Ces 
deux  derniers  sont,  comme  Auxence, 
honorés  d'un  culte  public,  et  divers  docu- 


(0^.  E-,  VMi,  23,  p.  G.,  t.  LXVll,col.  1576. 

(2)  op.  cit.,  vil,  21,  col.  1484. 

(3)  Cette  vie  nous  a  été  conservée,  à  peine  retouchée, 
dans  la  collection  de  Syméon  Métaphraste,P.G.,  t.  CXIV, 
col.  1380,  I38i.j'ai  eu  le  tort,  dans  mon  premier  article, 
sur  la  foi  de  plusieurs  ouvrages,  de  l'attribuer  à  un  pré- 
tendu disciple  d'Auxence,  nommé  Georges.  Cf.  '.  Par- 
ooiRE,  Mont  Saint-Auxence,  p.  15,  n.  i. 


ments  liturgiques  donnent  à  Anthime  son 
titre  de  spoudaeus  (i).  Mais  le  mot  est 
déjà  employé  deux  fois  par  le  biographe 
de  saint  Auxence,  appliqué  à  lui  et  à  ses 
amis. 

II.  Les  spoud/ei  de  Chypre? 

Saint  Epiphane,  en  décrivant  vers  375- 
377  dans  son  Panarion  (2)  les  variétés 
d'observances  de  son  temps  à  propos  des 
synaxes  et  des  jeûnes,  s'exprime  ainsi  : 
«  Tout  le  monde  garde  la  xérophagie  les 
six  jours  qui  précèdent  Pâques,  ne  pre- 
nant que  du  pain,  du  sel  et  de  l'eau  vers 
le  soir.  Mais  les  zélés  restent  deux,  trois 
et  quatre  jours  sans  nourriture,  quelques- 
uns  toute  la  semaine,  jusqu'au  chant  du 
coq  le  matin  de  Pâques;  ils  font  six  vigiles 
et  ont  sixsynaxes,  etpendanttout  le  carême 
ne  rompent  le  jeûne  que  le  soir,  non  à  la 
neuvième  heure.  » 

II  semble  bien  qu'il- s'agit  là  de  véri- 
tables spoudaei.  Dans  ce  cas,  qu'Epiphane 
parle  de  l'île  de  Chypre  ou  de  toute  autre 
province,  le  passage  n'en  est  pas  moins 
très  important,  puisqu'il  nous  permet  de 
faire  remonter  les  spoudaei  jusque  vers  le 
milieu  du  iv®  siècle. 

III.  Les  spouD/Ç.i  de  Jérusalem. 

En  arrivant  à  Jérusalem  sous  le  règne 
de  Marcien  (450-457),  saint  Théodose,  le 
futur  cénobiarque,  fut  reçu  à  la  Tour  de 
David  par  un  vieillard,  son  compatriote, 
Longin,quiappartenaità  la  société,  xàyfxa, 
des  spoudaei  de  la  Sainte- Anastasis,  ou 
de  la  basilique  du  Saint-Sépulcre  (^). 
Longin  mit  Théodose  en  relations  avec 
Ikelia,  lafondatricedel'églisedu  Kathisma, 
consacrée  à  la  Mère  de  Dieu.  La  pieuse 
dame,  trouvant  un  excellent  chantre  dans 


(1)  Voir  mon  premier  article,  loc.  cit.,  p.  228. 

(2)  Adversus  hcereses,  ni,  2,  22,  P.  G.,  t.  XLIl.col.  828. 
Krull  n'a  vu  dans  le  mot  (jTiouSaîot  qu'une  épithète 
donnée  aux  ascètes  ;  art.  Asceten,  dans  le  Kirchenlexicon 
de  Wetzer  et  Wette,  t.  I"',  col.   1471. 

(3)  Vie  de  Tbéodose,  par  Cyrille  de  Scythopolis, 
H.  UsENER,  Der  heilige  Tbeodosios,  p.  105. 
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Théodose,  le  fit  entrer  dans  la  société. 
T(o  TaYua-:',,  des  pieux  spoudaei  qui  fré- 
quentaient le  Kathisma  (ou  qui  l'habi- 
taient?) sous  sa  direction. 

En  494,  saint  Elie,  patriarche  de  Jéru- 
salem, fonde  un  monastère  auprès  de  sa 
propre  résidence  et  y  réunit  «  les  spou- 
daei de  la  Sainte-Anastasis,  dispersés  dans 
le  voisinage  de  la  Tour  de  David  »;  chacun 
d'eux  reçut  une  cellule  commode  (i). 

Par  ailleurs,  nous  connaissons  un  abbé, 
Léonce  le  Cilicien,  qui,  dans  le  vi^  siècle, 
appartenait  à  la  société,  •zôt.ru.y.,  des  spou- 
daei de  Sainte-Marie  la  Nouvelle  et  resta 
quarante-cinq  ans  sans  sortir  de  cet  éta- 
blissement (2).  Sainte-Marie  la  Nouvelle 
devant,  elle  aussi,  son  origine  au  patriarche 
Elie,  qui  en  posa  les  fondements  juste  en 
494,  on  peut  se  demander  si  la  société 
dont  faisait  partie  Léonce  est  réellement 
distincte  des  spoudaei  du  Saint-Sépulcre. 
Tout  bien  considéré,  je  crois  qu'il  faut 
répondre  par  l'affirmative  (3). 

Nous  possédons  quelques  autres  ren- 
seignements sur  les  spoudaei  de  l'Ana- 
stasis.  Un  peu  avant  787,  le  o-royoawv, 
raconte  le  moine  Léonce,  biographe  de 
saint  Etienne  le  Sabbaïte  (4),  possédait 
deux  moines,  Théodore  et  Basile,  dont  le 
premier  supplanta  le  patriarche  Elie  II,  se 
fit  expulser  et  alla  mourir  en  Perse;  dont 
le  second  devint  d'abord  administrateur 
de  l'Eglise  de  Jéricho,  puis  évêque  deTibé- 
riade.  Le  spoudœon,  malgré  son  nom, 
n'était  plus  qu'un  monastère. 

C'est  là  que,  tiré  de  Saint-Sabbas  par  le 
patriarche  Thomas  pour  lui  servir  de  syn- 
celle,  vint  habiter,  en  811,  saint  Michel, 
avec  ses  deux  disciples,  Théodore  etThéo- 
phane.  C'est  de  là  que,  deux  ans  après, 
les  trois  illustres  confesseurs  de   la  foi, 


(i)  Fie  de  saint  Sabbas,  par  Cyrille  de  Scythopolis. 
CoTELiER,  Monuinenta  eccles.  Grcecœ,  t.  III,  p.  262. 

(2)  Jean  Mosch,  Pratum  spirituale,6l ,  P.  G.,  t.  LXXXVII, 
col.  2913. 

(3)  Sur  Sainte-Marie  la  Nouvelle,  voir  S.  Vailhé, 
Répertoire  alphabétique  des  monastères  de  Palestine,  dans 
la  Revue  de  l'Orient  chrétien,  t.  V,  p.  27,  et  La  Dédicace 
de  Sainte-Marie  la  Neuve,  dans  la  Revue  augustinienne, 
t.  Il,   1903.  p.  136-140. 

(4)  Acta  Sanctorum,  juillet,  t.  111,  p.  522-527. 


;  avec  le  moine  Job,  partirent  pour  Cons- 
:  tantinople  (i). 

L'higoumène  russe  Daniel  signale,  en 
!  1 106-1 107,,  à  150  sagènes  à  l'ouest  du 
;  Calvaire,  un  lieu  dit  Spoiidi,  avec  un  mo- 
I,  nastère  et  une  église  dédiée  à  la  Sainte 
,  Vierge  (2). 

Enfin,  le  typicon  de  Jérusalem  pour  la 
Semaine  Sainte,  transcrit  en  1122,  nous 
apprend  que  les  spoudaei  étaient  chargés 
de  la  vigile  des  Rameaux  :  quand  le  pa- 
triarche et  son  clergé  arrivaient  et  com- 
mençaient le  canon,  les  moines  se  retiraient 
et  allaient  terminer  l'office  chez  eux.  Le 
Vendredi-Saint,  ils  chantaient  les  grandes 
heures  au  lieu  du  crucifiement;  le  soir  du 
même  jour,  ils  récitaient  Vêpres  derrière 
le  Saint-Sépulcre,  puis  faisaient  une  pro- 
cession. Le  même  document  répète  que 
leur  église  était  sous  le  vocable  de  la  Mère 
de  Dieu  (3). 

IV.  Les  PHILOPONES  d'Egypte. 

I  Alexandrie  eut  peut-être  ses  spoudaei 
dès  le  iv  siècle.  Toujours  est-il  qu'une 
lettre  de  l'évêque  Ammon  sur  la  vie  de 
saint  Pachôme  et  de  saint  Théodore  (4), 
écrite  vers  400,  parle,  à  propos  de  l'exil 
de  saint  Athanase  sous  Constance,  en  340 
ou  356,  des  souffrances  endurées  par  les 
moines,  les  vierges  et  les  laïques  zélés, 
Twv  TTco'joa'lojv  ÀaïxùJv.  Mais  le  document 
de  beaucoup  le  plus  important  pour  l'his- 
toire des  zélotes  égyptiens  est  la  vie  de 
Sévère,  le  patriarche  monophysite  d'An- 
tioche,  écrite  vers  ^\2-^\^  par  son  con- 
disciple et  coreligionnaire  Zacharie  le  Sco- 
lastique. 

De  478  à  482,  Zacharie  étudie  le  droit  à 
Alexandrie,  en  compagnie  de  Sévère,  qui 
n'était  pas  encore  baptisé.  11  fait  un  vif 
éloge  d'un  autre  étudiant,  Menas,  remar- 


(i)  Vie  de  saint  Michel,  dans  M.  Gédéon,  B-j^avrivôv 
âopTo).ÔYtov,  p.  233. 

(2)  Itinéraires  russes  en  Orient,  trad.  B.  de  Khitrowo, 
t.  \",  p.  16. 

(3)  A.  Papadopoulos-Kerameus,  'AvàXex.Ta  ÎEpo(To).u 
(AtTtxf,;  ff-raxuoXoY^aç,  t.  II,  p.  i. 

(4)  Acta  Sanctorum,  mai,  t.  III,  p.  60*. 
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quable  par  sa  modestie,  sa  charité  envers 
les  pauvres,  sa  virginité  d'âme  et  de  corps, 
et  il  ajoute  que  ce  jeune  homme  «  était 
de  ceux  qui  sont  assidus  daps  la  sainte 
église  et  que  les  habitants  d'Alexandrie, 
selon  la  coutume  du  pays,  ont  l'habitude 
d'appeler  cpùÔTrovot  ».  (i)Plus  loin,  le  bio- 
graphe ajoute  : 

Moi,  puis  Thomas  le  sophiste  qui  aimait  en 
tout  le  Messie,  né  dans  la  même  ville  que  moi, 
à  Gaza,  et  Zenodotus  de  Lesbos,  nous  nous 
trouvions  constamment  dans  les  saintes  églises 
avec  ceux  que  l'on  nomme  tptXduovoi,  etailleurs 
:(êlês  ou  encore  compagnons,  et  qui  étaient 
redoutables  jusqu'à  un  certain  point  aux 
païens  (2). 

Nous  avons  bientôt  un  exemple  de  ce 
que  peuvent  les  philopones.  Un  païen 
avait  été  maltraité  par  ses  coreligionnaires, 
parce  qu'il  manifestait  la  volonté  de  rece- 
voir le  baptême.  Il  porta  plainte  au  gouver- 
neur que  ses  tergiversations  prouvèrent 
être  secrètement  favorable  aux  idolâtres. 

Des  hommes  du  clergé  et  de  la  ligue  des 
^tXôirovot  entendirent  parler  du  peu  de  consi- 
dération que  l'on  avait  pour  ceux  qui  défen- 
daient le  bien,  des  sacrifices  païens  que  l'on 
osait  encore  faire  et  des  actions  des  païens. 

Un  véritable  soulèvement  eut  lieu.  Les 
philopones  continuèrent  à  jouer  leur  rôle 
dans  cette  affaire,  qui  se  termina  par  la 
destruction  du  temple  de  Manoutin. 

L'admirable  Hesychius,  dit  Zacharie  en  finis- 
sant, et  qui  me  raconta  tout  cela,  et  qui  était 
alors  chef  des  cpiXÔTrovot  —  maintenant  il  est 
prêtre,  —  excitait  tout  le  monde  au  zèle,  avec 
l'aide  de  Menas,  dont  j'ai  parlé  (3). 

En  voyant  la  corporation  des  philopones 
d'Alexandrie  se  recruter  ainsi  presque 
exclusivement,  semble-t-il,  dans  le  monde 
des  étudiants  pieux,  on  se  rappellera  sans 
doute  le  fameux  grammairien  alexandrin 
du  vi«  siècle,  Jean,  surnommé  Philopone  : 


(i)   Nau,    Opuscules   maronites,    II'  partie,   et    Vie   de 
Sévère,  Paris,   1900,  p.  30,  48. 

(2)  Ibid.,  p.  36. 

(3)  Ibid.,  p.  37-41. 


ce  surnom  n'indiquerait-il  pas  un  membre 
de  l'association  qui  nous  occupe  (i)? 

Un  récit  monastique  des  v«  et  vi<^  siècles 
met  aussi  en  scène  des  philopones  : 
çpO.ÔTrovoi  t'.vî;  xal  cp»,A6ypi.TT0'-  avops;.  Au 
sortir  d'une  église  de  Sainte-Marie,  à  la- 
quelle ils  étaient  peut-être  attachés,  ces 
hommes  trouvent  à  la  porte  un  vieux 
moine  qui  vendait  d^s  corbeilles.  Ils  lui 
demandent  le  prix.  Le  moine  répond  :  «  Dix 
nummia.  »  Ils  en  offrent  cinq,  il  accepte.  Ils 
offrent  alors  une  seule  pièce,  il  accepte 
encore,  car  il  avait  coutume  de  dire  d'abord 
le  juste  prix,  puis  de  prendre  ce  qu'on  lui 
donnait.  Les  philopones  vont  voir  sa  cel- 
lule; il  les  envoie  inviter  un  vieillard  de 
ses  amis  à  venir  manger  avec  lui  :  celui-ci 
comprend  que  l'autre  est  mort  et  meurt 
lui-même  la  semaine  suivante  (2). 

L'abbé  Palladios,  d'Alexandrie,  raconta 
à  Jean  Mosch  et  à  Sophrone  cette  curieuse 
histoire.  A  la  suite  d'une  émeute  où  il 
s'était  compromis  dans  sa  jeunesse,  Pal- 
ladios s'enfuyait  en  Palestine  avec  neuf 
compagnons,  parmi  lesquels  un  philopone 
et  un  juif.  Celui-ci  tomba  gravement 
malade  au  milieu  du  désert,  et  les  autres 
se  virent  obligés  de  l'abandonner  là,  ne 
pouvant  ni  le  soigner  ni  l'emporter.  Il  les 
supplia  de  ne  pas  le  laisser  mourir  sans 
baptême,  mais  on  n'avait  pas  une  goutte 
d'eau.  Alors,  le  philopone  eut  l'idée  de  le 
baptiser  avec  du  sable,  et,  dès  qu'il  l'eut 
fait,  le  malade  fut  guéri.  Nos  voyageurs, 
parvenus  à  Ascalon,  racontèrent  Tévéne- 
ment  à  l'évêque  Denys,  qui,  après  avoir 
consulté  son  clergé,  déclara  le  baptême 
invalide,  envoya  le  juif  se  faire  baptiser  au 
Jourdain  et  conféra  le  diaconat  au  philo- 
pone (3). 

Enfin,  il  faut  ajouter  que  les  philopones 
existaient  même  en  dehors  d'Alexandrie. 
Saint  Sophrone,  dans  son  Récit  des  miracles 


(i)  Sur  cet  auteur,  voir  Krumbacher,  Geschichte  der 
byiantinische  Litteratur,  p.  53  et  581. 

(2)  Nau,  Vies  et  récits  d'' anachorètes,  dans  Revue  de 
l'Orient  chrétien,  t.  VIII,   1905,  p.  95. 

(3)  Jean  Mosch,  Pratum  spirituale,  176,  P.  G., 
t.  LXXXVII,  col.  3044.  Le  traducteur  latin  a  rendu  t^ù.6- 
Ttovo;  par  industrius. 
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des  saints  Cyr  et  Jean,  raconte  la  guérison 
au  tombeau  de  ces  martyrs  du  philopone 
Menas.  Ce  Menas  était  marié,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'être,  non  seulement 
philopone,  mais  chef  du  philoponion,  cpO.o- 
TTovswu  TpotTTaTo,  orgauisé  près  de  l'église 
de  Saint-André,  à  Péroné  (i). 

V.  Les  PHILOPONES  de  Beyrouth. 

Ses  études  littéraires  terminées  dans  la 
capitale  de  l'Egypte,  Zacharie  le  Scolastique 
alla  étudier  le  droit  à  Beyrouth,  où  Sévère 
l'avait  précédé  depuis  un  an.  Sévère,  on 
se  le  rappelle,  n'avait  pas  encore  reçu  le 
baptême.  Son  ami  l'engagea  à  méditer  avec 
lui,  comme  préparation,  l'Ecriture  et  les 
Pères  de  l'Eglise  : 

Fuis  d'abord,  lui  dit-il,  les  spectacles  luxu- 
rieux, le  théâtre,  les  courses  de  char,  les  com- 
bats de  bêtes  fauves,  conserve  ton  cœur  pur 
et  offre  à  Dieu  tous  les  jours  les  prières  du 
soir  après  ton  travail  sur  les  lois,  car  il  con- 
vient que  nous,  qui  le  connaissons,  lui  fassions 
le  service  du  soir  dans  les  saintes  églises,  pen- 
dant que  d'autres  donnent  beaucoup  de  temps 
aux  courses,  roulent  dans  l'ivrognerie,  boivent 
avec  des  prostituées  et  tombent  même  dans 
les  dernières  hontes  (2). 

Zacharie,  tout  en  catéchisant  Sévère, 
faisait  aussi  de  la  propagande  auprès 
d'autres  camarades  et  leur  proposait  «  d'al- 
ler offrir  avec  eux  à  Dieu  les  prières  du 
soir  dans  la  sainte  église  ».  Tous  ensemble, 
après  le  labeur  quotidien,  se  rassemblaient 
le  soir  dans  l'église  de  la  Résurrection  : 
Anastase  d'Edesse,  Philippe  de  Pétra  en 
Lycie,  Anatole  d'Alexandrie,  qui  étudiaient 
le  droit  depuis  déjà  quatre  ans,  Elysée  de 
Lycie,    puis   Zénodore  de  Gaza,   qui    ne 


(1)  p.  G.,  t.  LXXXVII,  col.  3432.  C'est  bien  à  tort 
que  SoPHOcLES,  Greek  lexicon,  s.  v.,  ^  traduit  le  mot  par 
industry  house,  usine.  —  Devons-nous  citer  ici  ce  texte 
lie  saint  Sophrone,  ibid.,  col.  3453,  à  propos  d'un  autre 
miraculé,  Jean  de  Constantinople,  qui  fit  vœu  de  servir 
les  martyrs  toute  sa  vie  dans  leur  église  et  fut  plus  tard 
ordonné  diacre  par  saint  Jean  l'Aumônier  :  èx  Xaïxou 
|XiV  xaTaaTTj(iaToç,  o-7tou5at'ou  5è  y.ai  [j.ovaStxo-j  cfjfnr,- 
p.axo;?  Observons  en  passant  que  M.  Gclzer,  par  une 
distraction  singulière,  applique  deux  fois  cette  phrase  à 
saint  Jean  TAumônier  lui-même.  Leben  des  h.  Johannes  des 
BarniherT^igen,  p.  1 14,  148. 

(2)  Nau,  Opuscules  maronites, IP partie,  et  yie  de  Sévère, 
p.  52. 


tarda  pas  à  mourir,  et  plus  tard  Etienne, 
un  Palestinien.  Le  chef  de  l'association 
était  Evagre,  dont  nous  reparlerons  plus 
loin  :  il  jeûnait  presque  tous  les  jours,  tor- 
turait son  corps  par  les  veilles,  ne  prenait 
de  bain  que  la  veille  de  Pâques.  Sévère 
luttait  avec  lui  de  mortifications  (i). 

En  somme,  bien  que  Zacharie  ne  pro- 
nonce pas  le  mot  de  philopones,  les  pieux 
étudiants  de  Beyrouth,  organisés  par  lui 
avec  un  président,  sont  des  philopones 
absolument  identiques  à  ceux  que  nous 
avons  vus  fonctionner  à  Alexandrie.  En 
Phénicie  comme  en  Egypte,  ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  prier  dans  les  églises,  mais 
se  livrent  aussi  à  des  œuvres  extérieures. 
Là-bas,  ils  combattaient  les  restes  du  paga- 
nisme récalcitrant:  à  Beyrouth,  c'est  sur- 
tout aux  magiciens  et  à  leurs  livres  qu'ils 
font  la  guerre  (2). 

Nous  devons  noter  encore  dans  le  récit 
de  Zacharie  (3)  que  Sévère,  simple  caté- 
chumène, «  composa  une  hymne  de 
louanges  sur  le  divin  apôtre  Paul  et  qu'il 
olTrit  à  Dieu  cette  première  hymne,  dans 
laquelle  il  demandait  d'être  jugé  digne  du 
baptême  sauveur  ».  Devenu  patriarche, 
Sévère  composa  toute  une  oxTtÔTiyo.;. 
Quoique  en  dehors  de  l'hymnographie 
orthodoxe,  ces  faits  sont  à  rapprocher  de 
ce  que  nous  savons  des  spoudaei  de  Cons- 
tantinople, en  particulier  de  saint  Anthime. 

Sévère  se  fit  enfin  baptiser,  et,  gagné 
par  les  exhortations  d'Evagre,son  parrain, 
embrassa  la  vie  monastique  avec  la  plu- 
part de  ses  amis.  Zacharie  essaya,  mais  ne 
persévéra  pas  (4).  Les  philopones  ont  dû 
souvent  disparaître  ainsi,  en  se  déversant 
dans  les  monastères  ou  dans  les  rangs  du 
clergé. 

Vl.  Les  philopones  d'Antioche. 

Antiocheelle-même,  la  patrie  desascètes, 
avait,  au  vi®  siècle,  ses  philopones.  C'est 


(i)  Nau,  Opuscules  maronites,  II"  partie,  et  Vie  de  Se' 
v'ere,  p.  54,  55. 

(2)  Ibid.,  p.  55-64. 

(3)  Ibid.,  p.  64. 

(4)  Ibid.,  p.  69-79. 
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là  qu'Evagre  avait  fait  ses  premières  études. 
Or,  «  quand  il  était  jeune,  nous  raconte 
Zacharie  (i),  il  lui  arriva  une  aventure 
comme  il  en  arrive  à  la  jeunesse.  Il  sortit 
pour  voir  un  spectacle  dans  la  ville  »  où 
il  étudiait  les  belles-lettres,  «  et  fut  blessé 
dans  une  sédition  qui  y  eut  lieu.  Instruit 
par  cette  punition,  il  détesta  les  spectacles 
luxurieux,  fréquenta  assidûment  la  sainte 
église  et  se  joignit  à  ceux  qui,  à  cette 
époque,  chantaient  toute  la  nuit  dans 
l'église  d'Etienne,  premier  martyr,  hommes 
qui  pratiquaient  la  vraie  philosophie  à  un 
haut  degré  et  ne  le  cédaient  en  rien  aux 
moines  ».  Evagre  voulait  au  reste,  dès 
lors,  prendre  l'habit  religieux,  mais  son 
père  le  contraignit  d'aller  poursuivre  ses 
études  à  Beyrouth;  nous  avons  vu  quel 
rôle  il  y  joua  et  comment  il  finit  par  réa- 
liser son  projet. 

Ce  sont  aussi  des  philopones  que  saint 
Andronic  et  sa  femme  sainte  Athanasie, 
fêtés  par  l'Eglise  grecque  le  9  octobre.  La 
notice  que  leur  consacre  le  synaxaire  offi- 
ciel (2)  n'en  dit  rien  ;  mais  cette  notice 
n'est  qu'un  arrangement  d'un  récit  plus 
ancien,  conservé  dans  une  série  sur  l'abbé 
Daniel  de  Scété  due  à  un  de  ses  disciples. 
La  meilleure  recension,  la  plus  complète, 
en  tout  cas,  me  paraît  être  celle  que  con- 
tiennent les  codices  Coislin.  232  et  282, 
du  XI*  siècle.  Tous  les  manuscrits  disent 
à  peu  près  de  la  même  manière  que  le 
synaxairecomment  Andronic,  richeorfèvre 
ou  banquier  d'Antioche,  et  sa  femme 
Athanasie  abandonnèrent  le  monde  pour 
devenir,  après  diverses  péripéties,  moines 
à  'OxTwxaioixaTov  près  d'Alexandrie,  Atha- 
nasie sous  un  costume  masculin.  Mais 
voici  comment  la  recension  dont  je  viens 
de  parler  s'exprime  sur  les  commence- 
ments de  cette  curieuse  histoire,  qui  se 
déroule  au  vi«  siècle  (3). 

Les  deux  époux,  très  pieux,  dépensaient 
les  deux  tiers  de  leurs  revenus  en  aumônes 


(i)  Nau,  ibid.,  p.  54. 

(2)  Mrjvaïov,  octobre,  édit.  Venise,  1895,  p.  44. 
(5)   Clugnet,   Nau   et  Guidi,    Fie  (et    récits)  de   l'abbé 
Daniel  le  Scétiote,  p.    61,   62.  Cf.  p.  47,  52,  57,  et  l'in- 


troduction. 


aux  moines  et  aux  pauvres.  Après  avoir  eu 
deux  enfants,  ils  gardèrent  la  continence, 
et,  dès  lors,  s'appliquèrent  davantage  aux 
bonnes  œuvres;  en  particulier,  ils  dé- 
ployaient leur  zèle  dans  les  philoponies 
avec  d'autres  dévots,  exerçant  la  même 
profession  qu' Andronic  :  t,v  aùxwv  o-ro-joTi 
s'.s  Taç  ©lÀOTTOvîaç  {jieTà  xal  oCïCkioy  '^t.Ao- 
ypio-Tiov  àpv'jpoTtpaTtôv.  Chaque  dimanche, 
et  aussi  les  lundis,  mercredis  et  ven- 
dredis (1),  Andronic  se  rendait  aux  bains 
des  frères,  et  Athanasie  aux  bains  des 
femmes  de  la  philoponie.  Ils  y  passaient 
la  nuit  entière.  Cela  dura  douze  ans;  puis 
un  matin,  à  son  retour  de  la  philoponie, 
Athanasie  trouva  ses  deux  enfants  malades  ; 
leur  mort  détermina  les  parents  à  s'en- 
gager dans  la  vie  monastique. 

Une  vieille  version  syriaque  (2)  fournit 
des  variantes  précieuses: 

Tout  leur  soin  portait  sur  l'amour  des  pauvres. 
Le  dimanche,  le  quatrième  jour  de  la  semaine 
et  le  vendredi,  depuis  le  soir  jusqu'au  matin, 
cet  illustre  Andronic  allait  dans  les  diaconies 
pour  laver  les  pauvres,  et  sa  femme  pour  laver 
les  femmes.  Ils  passèrent  à  ce  travail  l'espace 
de  douze  ans.  Un  jour,  Athanasie  vint  de  sa 
diaconie  et  monta  voir  ses  enfants 


Après  avoir  mis  sous  les  yeux  du  lec- 
teur la  collection  de  textes  qui  précède,  et 
qui,  je  le  répète,  n'a  nullement  la  préten- 
tion d'être  complète,  il  me  reste  à  pré- 
senter quelques  observations. 

D'abord,  quelle  origine  assigner  aux 
associations  religieuses  que  nous  venons 
d'étudier?  A  mon  avis,  elles  ont  pris  nais- 
sance au  iv«  siècle.  Lorsque  la  paix  fut 
donnée   à  l'Eglise,    la   ferveur    primitive 


(1)  Remarquer  le  lundi  associé  au  vendredi  et  au  mer- 
credi, jouis  de  jeûne  et  de  pénitence  ;  il  l'est  resté  jusqu'à 
nos  jours  dans  les  monastères  grecs;  l'était-il  dès  le 
vi'  siècle?  La  traduction  syriaque  ne  le  mentionne  pas. 

(2)  Clugnet,  Nau  et  Guidi,  op.  cit.,  p.  79.  M.  Schlum- 
BERGER  a  publié,  Mélanges  d'archéol.  by:^ant.,  p.  166,  un 
méreau  de  la  diaconie  du  Stoudion  à  Constantinople,  du 
XI*  au  xii"  siècle  :  le  bain  dont  il  est  question  dans  la 
légende  est-il  bien  le  baptême?  On  ne  baptise  pas  dans 
le»  monastères. 
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avait  bien  diminué  et  le  mal  alla  vite  en 
augmentant:  saint  Jean  Chrysostome  s'at- 
triste déjà  de  voir  les  chrétiens  négliger 
les  réunions  dominicales.  Les  âmes  d'élite 
se  réfugient  en  masse  dans  la  solitude; 
mais  le  mouvement  se  produit  surtout  en 
Egypte;  puis  tous  les  :{élés  ne  peuvent  pas 
quitter  la  vie  du  monde  et  s'enfuir  loin 
des  cités  bruyantes.  Ils  se  groupent  entre 
eux,  sous  la  présidence  d'un  chef,  et  bientôt, 
sans  doute,  d'après  leur  condition  :  on  a 
ici  des  confréries  militaires,  là  des  asso- 
ciations d'étudiants  ou  de  corps  de  métier. 
On  demande  aux  membres  une  conduite 
édifiante,  des  jeûnes  spéciaux,  d'humbles 
services  rendus  aux  pauvres;  quelques- 
uns  gardent  la  continence.  Un  trait  carac- 
téristique, à  Constantinople,  à  Jérusalem, 
en  Egypte,  c'est  la  fréquentation  des  vigiles 
quotidiennes,  auxquelles  les  confrères 
prennent  souvent  une  part  active  en  payant 
de  leur  personne  pour  le  chant.  Ils  sont, 
d'ailleurs,  au  moins  dans  certaines  villes, 
attachés  à  telle  ou  telle  église,  et  même, 
semble-t-il,  inscrits  dans  le  personnel  de 
cette  église. 

Nous  avons  rencontré  les  noms  de  spou- 
daei,  de  philopones,  de  compagnons.  Ce 
sont  des  synonymes  de  deux  mots,  ascètes 
et  apotactites,  dont  le  dernier  me  paraît 
réclamer  quelques  explications  (i). 

Les  apotactites  ne  nous  sont  connus 
que  par  le  récit  de  pèlerinage  à  Jérusalem 
dit  de  Silvie.  Vers  380,  Séleucie  d'isaurie 
en  possédait  des  monastères  d'hommes  et 
de  femmes,  un  de  ces  derniers  régi  par  la 
diaconesse  Marthe.  A  Jérusalem,  les  apo- 
tactites, hommes  et  femmes,  prennent 
une  part  spéciale  aux  offices,  même  en 
dehors  du  dimanche;  pendant  toute  l'an 
née,  ils  ne  font  qu'un  repas  par  jour; 
durant  le  carême,  beaucoup  ne  mangent 
qu'une    fois  ou  deux    par    semaine   (2). 


(i)  Voir  les  articles  Asceten,  dans  le  Kirchenlexicon, 
et  Ascétisme,  dans  le  Dictionnaire  de  théologie  catholique 
de  Vacant  et  Mangenot,  où  on  trouvera  l'indication  des 
principales  sources. 

(2)  5.  Silvice  aquitance  peregrin.  ad  loca  sancta,  édit. 
Gamurrini,  dans  Bibliot.  deil'  accad.  siorico-giuridica,  t.  IV, 
p.  74,  88,  99,   100,   104,  109. 


Autrementdit,  ils  ressemblent  absolument 
aux  spoudaeihiérosolymitainsdu  v^  siècle, 
y  compris  la  tendance  à  l'adoption  de  la 
vie  commune.  En  outre,  je  ne  répugne- 
rais pas  à  les  identifier  avec  les  apotac- 
tiques,  dont  parlent  saint  Epiphane  (i)  et 
saint  Basile  (2)commede  rigoristes  outrés, 
renonçant  au  mariage  et  à  la  propriété,  et 
que  Théodose  (3)  condamna  comme  mani- 
chéens: le  nom,  qui  signifie  renonçants, 
est  à  peu  près  le  même,  et  Théodose, 
d'ailleurs,  se  sert  de  la  forme  apotactites. 
Rien  d'étonnant  à  ce  que,  vers  380,  une 
partiedeces  gens-làse rattachassent  encore 
à  l'orthodoxie.  D'autre  part,  si,  au  v^  siècle, 
on  ne  trouve  plus  que  des  spoudaei  à  Jéru- 
salem, c'est  que  le  vieux  qualificatif  a  dû 
être  abandonné  comme  suspect  d'hérésie. 

Comment  et  pourquoi  spoudaei,  philo- 
pones et  les  autres  disparaissent-ils  de  la 
scène  dès  le  vif  siècle?  Je  reconnais  à  ce 
fait  deux  causes  principales.  D'un  côté,  la 
disparition  ou  du  moins  l'affaiblissement 
considérable  du  christianisme  orthodoxe 
dans  la  partie  de  l'empire  gagnée  par  le 
monophysisme  et  ravagée  en  même  temps 
par  les  Arabes  musulmans.  De  l'autre,  la 
multiplication  des  monastères  dans  les 
villes  et  la  suppression  des  vigiles  de 
chaque  nuit  ou  leur  service  fait  par  les 
moines. 

Est-ce  à  dire  que  les  anciennes  associa- 
tions religieuses  ne  nous  aient  pas  laissé 
de  traces  depuis  le  moyen  âge?  Je  ne  le 
pense  pas.  Il  serait  difficile  de  leur  ratta- 
cher les  syllogues  modernes  ou  même  les 
confréries,  àosAcpÔTfiTcç,  si  nombreuses 
actuellement  chez  les  Grecs,  mais  on  peut 
sans  doute  croire  à  une  survivance  plus 
directe  dans  les  o-jvTr/viat  ou  associations 
de  corps  de  métier  non  moins  nombreuses 
et  non  moins  importantes. 

L'histoire  de  saint  Andronic  surtout 
nous  permetd'affirmer  queles  philopones, 
à  organisation   d'une   part  quasi-monas- 


(1)  Adversus  hcereses,  6i,  P.  G,,  t.  XLI,  col.  1040. 

(2)  Epist.,  cxcix,  47,  P.  G.,  t.  XXXIl,  col.  732.  Voir 
Bareille,  art.  Apotactiqiies  dans  le  Diction,  de  Ihéol.cath 
de  Vacant-Mangenot. 

(3)  Codex  Theodos.,  XVI,  tit.  V,  1.  7  et  11. 
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tique,  avaient  des  points  de  contact  avec 
les  a-uvv£'/ viat,  :  elle  nous  montre,  en  effet, 
à  Antioche,  au  vi«  siècle,  un  groupe  de 
philopones  recruté  parmi  les  orfèvres  de 
la  cité.  Ces  orfèvres  philopones,  l'hagio- 
'jraphe  les  appelle  frères.  Or,  une  inscrip- 
tion syriaque,  datée  de  547-548,  nous 
parle  d'un  portique  construit  à  Ba'ùdeh 
par  un  frère  sur  un  terrain  acheté  par  trois 
autres  frères  (i).  Sont-ce  là  encore  des 


philopones  ou  des   membres  d'une  con- 
frérie de  métier? 

Ici,  d'ailleurs,  il  convient  de  ne  rien 
exagérer.  Car  si  les  o-uv—'/viai  modernes 
se  rattachent  par  quelques  points  aux  an- 
ciennes philoponies,  elles  ne  se  rattachent 
pas  moins  aux  associations  corporatives 
très  répandues  dès  avant  l'apparition  du 
christianisme. 

S.  PÉTRIDiiS. 


L'EGLISE    NESTORIENNE 
EN    TURQUIE    ET     EN    PERSE 


Passons  maintenant  (2)  chez  les  nesto- 
riens  de  Perse.  Nous  y  rencontrons  des 
missions  catholiques  ,  protestantes  et  or- 
thodoxes, dont  le  centre  principal  est  Our- 
miah,  ville  de  quarante  mille  habitants, 
située  au  centre  de  la  plaine  qui  longe  la 
rive  occidentale  du  lac  de  même  nom.  Les 
missionnaires  américains  s'y  établirent  les 
premiers,  dès  1835.  En  1840,  ils  introdui- 
saient à  Ourmiah  la  première  imprimerie 
chaldéenne.  Les  nestoriens  n'avaient  eu 
jusque-là  à  leur  usage,  en  fait  de  livres 
religieux  et  liturgiques,  que  des  textes 
manuscrits,  tandis  que  les  Chaldéens  pos- 
sédaient, depuis  1767,  un  missel  et  un 
bréviaire  de  leur  rite,  imprimés  à  Rome 
par  les  soins  de  la  Propagande. 

Les  lazaristes,  de  leur  côté,  installaient 
à  Ourmiah,  en  1840,  une  école  et  une 
résidence.  Obligés,  vers  1844,  d'abandon- 
ner momentanément  ce  poste ,  ils  y 
revinrent  bientôt,  et  en  développèrent 
l'importance.  Ourmiah  est  aujourd'hui  le 
siège  de  la  délégation  de  Perse,  créée 
en  1874,  et  compte  environ  six  mille 
catholiques,  y  compris  ceux  des  villages 
de  la  plaine. 


(i)  E.  LiTTMANN,  Archceological  détails  from  Syriac  ins- 
rciptions,  dans  Princeton  University  Bulletin,  t.  XlV(i903), 
p.  61  seq. 

(2)  Cf.  Echos  d'Orient,  t.  Vil,  p.  285. 


J'ai  déjà  dit  comment  les  épiscopaux 
anglicans  s'y  établirent  à  leur  tour,  mais 
beaucoup  plus  tard,  en  1886.  Ils  arrivaient 
là  avec  l'agrément  du  patriarche  nesto- 
rien  et  avec  un  programme  comportant 
le  respect  aux  traditions  et  aux  pratiques 
religieuses  de  l'Eglise  nestorienne,  le  relè- 
vement de  son  clergé  et  l'instruction  de 
ses  ouailles  par  les  écoles.  J'ai  dit  aussi 
comment  toutes  les  belles  espérances 
suscitées  par  des  débuts  pleins  de  pro- 
messes s'effondrèrent  lamentablement, 
grâce  aux  manœuvres  souterraines  de  la 
propagande  russe,  qui  avait,  elle  aussi, 
fait  son  apparition  sur  un  terrain  déjà  si 
disputé  entre  tant  d'influences  rivales. 

De  cette  propagande  russe,  de  ses 
moyens  d'action,  des  résultats  déjà  acquis, 
des  succès  entrevus  et  escomptés,  j'ai 
maintenant  à  parler  plus  longuement. 
Les  derniers  venus,  ou  peu  s'en  faut,  sur 
ce  vaste  champ  d'apostolat,  les  Russes 
n'en  sont  pas  les  moins  actifs.  A  voir 
l'ardeur  qu'ils  y  apportent,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  qu'ils  n'aient  à  cœur,  de 
réparer  au  plus  tôt  le  temps  perdu.  Les 
multiples  moyens  d'action  dont  ils  dis- 
posent, l'influence  immense  que  leur  as- 
sure la  proximité  de  leurs  frontières  du 
Caucase  et  la  perspective  d'une  prise  de 
possession,  plus  ou  moins  tardive,  mais 
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inéluctable,  de  toute  cette  province,  auto- 
risent malheureusemenf  à  croire  que,  pour 
être  arrivés  des  derniers,  ils  ne  seront  pas 
les  plus  mal  partagés. 

Au  point  de  vue  historique,  les  premiers 
rapports  de  l'Eglise  nestorienne  de  Perse 
avecl'Eglise  russe  remontentàl'année  1859. 
A  cette  date,  un  prêtre  d'Ourmiah,  Michel, 
chargé  d'une  mission  semi-officielle,  arriva 
à  Constantinople,  dans  le  dessein  de  s'y 
mettre  en  rapport  avec  les  patriarches 
orientaux.  On  n'attacha  à  ses  propositions 
qu'une  médiocre  importance,  et  on  le  ren- 
voya à  Cyrille,  chef  de  la  mission  russe  à 
Jérusalem.  En  1861,  Michel  se  mettait  en 
route  pour  Saint-Pétersbourg.  11  y  reçut 
un  accueil  plus  empressé  qu'à  Constanti- 
nople, et  le  projet  d'union  dont  il  était 
porteur  y  fut  sérieusement  examiné  . 
Bientôt,  le  saint  synode  envoyait  au  Cau- 
case Sophrone,  ancien  aumônier  de  l'am- 
bassade de  Constantinople.  11  avait  reçu  la 
mission  d'étudier  la  situation  réelle  des 
nestoriens  de  Perse  et  leurs  dispositions 
vis-à-vis  de  l'union  projetée. 

Etabli  à  proximité  des  frontières  de 
Perse,  l'émissaire  du  saint  synode  se  mit 
en  relation  avec  les  chrétiens  du  pays,  il 
eut  de  fréquentes  entrevues  avec  un 
évêque-vicaire  réfugié  sur  le  territoire 
russe,  et,  grâce  à  ses  informations  person- 
nelles, complétées  par  les  rapports  des 
agents  envoyés  par  lui  auprès  des  nesto- 
riens, il  crut  pouvoir  aviser  le  saint  synode 
que  plus  de  quarante  mille  chrétiens  de 
Perse  demandaient  à  s'unir  à  l'Eglise 
russe.  En  1863,  Sophrone  était  de  retour 
à  Saint-Pétersbourg,  muni  de  renseigne- 
ments favorables  au  projet  d'union,  en 
particulier  d'une  pétition  signée,  paraît-il, 
par  plusieurs  évêques,  et  non  désapprou- 
vée par  le  patriarche  de  Kotchannès.  Tou- 
tefois, le  saint  synode  ne  donna  pas  suite, 
pour  le  moment,  à  ce  projet. 

Vingt  ans  après,  en  1883,  les  nesto- 
riens persans  revenaient  à  la  charge.  Us 
déléguèrent  à  Tiflis,  auprès  de  l'exarque 
■  de  Géorgie,  un  de  leurs  évêques,  Mar- 
Gabriel.  Sur  le  rapport  de  l'exarque,  le 
saint  synode  constitue  une  Commission, 


comprenant  les  deux  évêques  de  Géorgie, 
Paul  et  Palladius,  Benjamin  d'Irkoutsk  et 
l'évêque  Serge,  pour  étudier  l'opportunité 
de  l'union  et  les  moyens  de  la  réaliser. 
Cette  Commission  émet  un  avis  favorable 
et  soumet  des  projets. 

Les  études  préparatoires  et  les  négocia- 
tions traînent  jusqu'en  1895.  A  cette  date, 
le  saint  synode  se  décide  à  leur  donner 
une  conclusion  pratique.  11  envoie  en 
Perse  une  nouvelle  Commission,  à  la  tête 
de  laquelle  se  trouve  Ms''  Vladimir  , 
exarque  de  Géorgie.  Elle  arrive  le  17  mai 
àOurmiah,et,  le  19  mai,  à  Soupourghan; 
les  représentants  des  nestoriens  de  i^erse 
qui  acceptent  leur  incorporation  dans 
l'Eglise  orthodoxe  de  Russie  souscrivent 
l'acte  d'union.  Citons,  parmi  les  principaux 
signataires  :  Mar-jonan,  évêque  de  Sou- 
pourghan, Mersa Joseph  Khan,  notable  de 
la  nation,  Ourchap  Sarov,  le  représentant 
de  Mar-Schémoun,  et  deux  cent  trente- 
quatre  prêtres  et  laïques. 


Ceci  se  passait  en  1895.  Le  25  mars  1898, 
à  Saint-Pétersbourg,  dans  la  grande  église 
de  la  laure  Alexandre  Nevsky,  cinq  dépu- 
tés syro-chaldéens,  représentant  plus  de 
neuf  mille  chrétiens  de  Perse,  abjuraient 
solennellementle  nestorianisme  et  faisaient 
profession  de  foi  orthodoxe.  C'étaient  : 
Mar-Jonan,  évêque  de  Soupourghan;  Elias, 
archimandrite d'Armoudagatch;  lesprêtres 
Georges  Bedjanov  et  Serge  Badalov,  et  le 
diacre  Jacob  Babakanov. 

Une  mission  russe  fut  installée  à  Our- 
miah  en  1898,  à  la  suite  de  ces  événe- 
ments. Elle  comptait  déjà  en  1900,  s'il 
faut  en  croire  le  rapport  du  procureur 
général  du  saint  synode,  près  de  vingt 
mille  recrues.  Le  nombre  des  paroisses 
fondées  dépassait  quarante ,  celui  des 
écoles  atteignait  soixante,  avec  un  chiffre 
de  deux  mille  élèves.  Une  église  russe 
s'élève  actuellement  à  Ourmiah  même, 
sur  un  terrain  gracieusement  concédé, 
pour  les  besoins  de  la  mission,  à  l'impé- 
ratrice   Marie    Féodorovna  par  S.  M.   I. 
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le  schah  de  Perse.  Parmi  les  fondations 
en  projet,  citons:  une  typographie,  une 
école  de  théologie,  une  société  de  la  Croix 
rouge,  un  hôpital  et  un  hospice. 

Le  synode  vient,  à  son  tour,  d'approu- 
ver le  plan  de  règlement  de  la  Société  dite 
des  Saints-Cyrille-et-Serge,  dont  le  but 
principal  est  de  travailler  à  réunir  les 
fonds  nécessaires  à  la  poursuite  de  l'œuvre 
de  propagande  si  heureusement  commen- 
cée. Recrutement  de  catéchumènes,  en- 
tretien des  convertis  nécessiteux,  cons- 
truction d'églises  nouvelles,  de  presby- 
tères, d'écoles  primaires  ou  normales, 
secours  aux  maîtres  et  aux  maîtresses, 
remonte  des  sacristies  en  ornements, 
vases  sacrés  et  livres  liturgiques,  publi- 
cation et  diffusion  de  livres  moraux  et 
pieux,  organisation  d'asiles,  d'orphelinats, 
de  bibliothèques  populaires,  tel  est  le  très 
vaste  programme  à  la  réalisation  duquel 
la  nouvelle  Société  prétend  fournir  les 
ressources  pécuniaires  indispensables  . 
N'oublions  pas,  non  plus,  d'y  faire  rentrer 
la  fondation  à  Ourmiah  d'un  monastère 
orthodoxe.  C'est  dire  assez  toute  l'impor- 
tance qu'on  attache  en  Russie  à  l'œuvre 
entreprise  et  dont  le  but  final  n'est  autre 
que  la  russification  complète  de  l'Eglise 
syro-chaldéenne.  Car  il  est  bien  entendu 
que  l'union  avec  l'Eglise  orthodoxe  est 
une  conversion  dans  toute  la  force  du 
terme 

LanouvelleSociétéapour  présidents  mé- 
tropolite de  Saint-Pétersbourg.  Elle  admet 
trois  catégories  différentes  de  membres  : 
les  membres  d'honneur,  ceux  .qui  ont 
prêté  un  concours  actifet  sérieux  à  l'œuvre 
soit  par  leur  travail  personnel,  soit  par  le 
versement  d'une  somme  minimum  de 
300  roubles;  les  membres  à  vie,  ceux  dont 
la  cotisation  versée  une  fois  pour  toutes 
n'est  pas  inférieure  à  deux  cents  roubles  ; 
les  membres  effectifs,  dont  la  quote-part  ne 
doit  pas  rester  au-dessous  de  cinq  roubles. 
Ajoutez  à  ces  trois  catégories  celle  des 
simples  zélateurs,  constituée  par  la  masse 
de  ceux  dont  la  cotisation  ne  dépasserait 
pas  cette  somme.  Un  Comité  de  douze 
membres,    siégeant  à  Saint-Pétersbourg, 


est  constitué  pour  gérer  les  intérêts  de 
la  Société  et  de  l'œuvre.  Les  Védomosti, 
journal  officiel  du  saint  synode,  à  qui  nous 
empruntons  ces  détails,  ne  manquent  pas 
de  s'insurger  à  ce  propos  contre  les  au- 
daces et  les  astuces  de  la  propagande  catho- 
lique aussi  bien  que  de  la  propagande 
protestante  parmi  les  syro-chaldéens  du 
nord  de  la  Perse.  Le  trait,  on  le  voit,  ne 
manque  ni  de  piquant,  ni  d'à-propos. 

C'est  le  3/16  décembre  1903  qu'était 
approuvé  le  projet  de  règlement  résumé 
ci-dessus.  Le  25  janvier  (7  février)  1904, 
la  Société  des  Saints-Cyrille-et-Serge  d'Our- 
miah  tenait  sa  première  réunion  dans 
l'établissement  réservé  au  saint  synode. 

Avant  l'ouverture  de  la  séance,  un 
molébène  (prière)  solennel,  présidé  par  le 
métropolite  Antoine  et  l'évêque  syro-chal- 
déen  nouvellement  sacré  de  Ter-Ghiavar, 
Mar-Elias,  réunissait  dans  l'église  du  saint 
synode  tous  les  membres  de  la  Société. 
Autour  de  l'autel  avaient  pris  place,  en 
outre,  le  métropolite  Vladimir,  de  Moscou  ; 
l'archevêque  Nicolas,  de  Finlande  ;  les 
évêques  de  Toulsk,  de  lambour,  de  Gdov, 
et  de  Narv,  Se  trouvaient  également  pré- 
sents :  le  fondateur  et  premier  directeur 
de  la  mission  russe  d'Ourmiah,  l'archi- 
mandrite Théophylacte,  actuellement  supé- 
rieur du  monastère  stavropégiaque  Zaïko- 
nospasski  de  Moscou,  et  son  successeur, 
l'archimandrite  Cyrille.  Après  le  molébène, 
agrémenté  de  quelques  mélodies  syriaques, 
les  membres  se  réunirent  dans  l'une  des 
salles  de  la  chancellerie  impériale.  Mg»'  An- 
toine leur  adressa,  pour  commencer, 
quelques  paroles  danslesquellesil  leur  rap- 
pela le  grand  événement  du  25  mars  1898, 
l'union  à  l'Eglise  orthodoxe  de  l'évêque 
M^'' Jonan  et  d'une  partie  de  son  troupeau, 
et  le  fait  tout  à  fait  récent  de  la  consécra- 
tion épiscopale  de  l'archimandrite  syro- 
chaldéen  Elias.  Il  laissait  au  directeur 
actuel  de  la  mission  d'Ourmiah  le  soin 
d'exposer  en  détail  l'état  actuel  de  l'église 
d'Ourmiah  et  les  besoins,  les  projets  et 
les  espérances  de  la  mission.  Ajoutons 
que  celui-ci  s'acquitta  de  sa  tâche  à  la 
satisfaction  de  ses  auditeurs.  Mais  aupa- 
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ravant,  sur  l'invitatioa  de  Mgr  Antoine, 
l'assemblée  avait  constitué  le  Conseil  de 
la  Société.  Ce  Conseil  est  ainsi  composé  : 
trois  membres  perpétuels  qui  sont  :  le 
directeur  de  la  mission  d'Ourmiah,  son 
second  et  le  consul  russe  de  l'endroit, 
neuf  autres  membres  réels  rééligibles, 
quatre  membres  candidats.  Le  sénateur 
Sabler  était  nommé  président  etfectif. 
L'assemblée  organisait,  en  outre,  une  Com- 
mission de  contrôle ,  formée  de  cinq 
membres.  En  dehors  de  ce  Conseil  central, 
la  Société  possède  également  un  représen- 
tant officiel  à  Moscou,  l'archimandrite 
Théophylacte,  et  deux  autres  représentants 
à  Tiflis  et  à  Kronstadt. 


De  la  conférence  du  directeur  de  la 
mission  russe  d'Ourmiah  aux  membres 
de  la  nouvelle  Société,  quelques"  rensei- 
gnements et  quelques  appréciations  sont 
à  retenir. 

Proche  parent  de  l'Israélite  par  la 
langue,  les  habitudes,  les  instincts,  et 
peut-être  aussi  par  le  sang,  le  syro-chal- 
déen,  quels  que  soient  la  religion  et  le  rite 
adoptés  par  lui,  reste  avant  tout  attaché 
à  sa  race  et  à  sa  nationalité.  La  religion 
passe  pour  lui  au  second  plan.  Ceux  qui 
se  sont  établis  dans  la  plaine  d'Ourmiah 
descendent  des  montagnes  du  Kurdistan. 
Ils  occupent  et  travaillent,  en  qualité  de 
fermiers,  des  terres  qui  leur  sont  cédées 
à  bail  par  les  propriétaires  tartares , 
maîtres  du  sol.  Comme  le  revenu  de  ces 
terres  ne  suffit  pas  toujours  à  leur  entretien, 
beaucoup  d'entre  eux  passent  en  Trans- 
caucasie  et  y  exercent  dilférents  métiers: 
menuisiers,  peintres,  maçons,  porteurs 
d'eau,  etc.  Ils  partent  généralement  au 
printemps  et  reviennent  à  la  fin  de  l'au- 
tomne; ceux  qui  s'adonnent  au  commerce 
de  détail  ont  des  absences  plus  prolongées. 
Pendant  ce  temps,  la  femme  reste  seule 
au  foyer;  de  là  son  rôle  et  son  influence 
dans  la  famille;  de  là  aussi  l'importance 
que  les  missionnaires,  les  protestants  sur- 
tout, attachent  à  sa  conquête  et  à  sa  for- 


mation, dans  les  écoles,  asiles  et  autres 
œuvres  semblables. 

Si  les  syro-chaldéens  sont  en  général 
laborieux,  il  en  est  aussi  parmi  eux  qui 
se  font  volontiers  au  métier  de  rouleur  et 
de  quémandeur.  Ils  se  présentent  de  pré- 
férence chez  les  orthodoxes  ,  comme 
prêtres  ou  diacres  quêteurs,  et  réussissent 
ainsi  à  ramasser  assez  pour  trouver  le 
métier  avantageux.  Un  des  villages  de  la 
région  est  particulièrement  renommé , 
paraît-il,  pour  cette  spécialité.  L'intérieur 
du  paysan  est  assez  misérable.  Hutte  en 
terre,  avec  un  foyer  en  forme  de  cruche 
creusé  au  milieu  du  sol,  et  un  trou  au  som- 
met pour  l'air  et  la  fumée,  telle  est  l'habi- 
tation des  pauvres.  Les  plus  huppés  ont 
une  maison  à  deux  étages,  aux  fenêtres 
très  basses,  fermées  de  carreaux  en  papier 
ou  en  toile  huilée. 

Chaque  village,  à  peu  près,  possède  son 
église,  partagée  en  deux  par  un  mur  qui 
sépare  la  partie  réservée  aux  fidèles  de 
celle  où  se  trouve  l'autel.  Cette  dernière 
admet  elle-même  une  nouvelle  subdivision, 
où  sont  logés  les  fonts  baptismaux.  Dans 
plusieurs  de  ces  églises,  dans  celles  sur- 
tout qui  sont  fréquentées  comme  lieux  de 
pèlerinage,  sont  suspendues  de  petites 
clochesdestinées,  paraît-il,  à  accompagner 
de  leur  carillon  la  prière  de  ceux  qui  ont 
quelque  grâce  signalée  à  demander  à  Dieu. 
La  piété,  d'ailleurs,  n'est  pas  une  des  qua- 
lités dominantes  du  syro-chaldéen.  Le  ser- 
vice divin  n'est  célébré  par  leurs  prêtres 
qu'à  intervalles  assez  espacés,  lorsqu'il  se 
présente  un  certain  nombre  de  gens  dési- 
reux de  communier,  ou  au  lendemain  d'un 
enterrement.  II  serait  malaisé  de  leur  faire 
comprendre  la  nécessité  de  célébrer  au 
moins  tous  les  dimanches,  et  lorsqu'ils  y 
sont  fidèles,  ils  ne  manquent  pas  de  s'en 
faire  auprès  des  missionnaires  un  titre  de 
gloire. 

Ce  ne  sont  pas  ces  derniers,  au  reste, 
qui  leur  manquent,  lis  ont  surtout  abon- 
dance de  prédicants  protestants  :  presbyté- 
riens d'Amérique,  anglicans,  allemands, 
baptistes  américains.  Ces  baptistes  n'ont 
qu'une  influence  très  restreinte,   n'étant 
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représentés  que  par  des  indigènes  teintés 
de  science  et  de  culture  anglo-saxonne 
grâce  à  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
au  delà  de  l'Atlantique. 

Mieux  organisée  et  plus  ancienne  est 
la  mission  presbytérienne.  Elle  compte 
soixante-dix  ans  d'existence  et  des  œuvres 
nombreuses;  elle  a  jusqu'à  des  pasteurs 
qui  se  font  ordonner  par  un  évèque  du 
rite  pour  s'installer  dans  un  village  en  qua- 
lité de  curé.  L'un  d'eux,  ainsi  métamor- 
phosé en  prêtre  syro-chaldéen,  se  brouilla 
avec  son  évêque,  ferma  son  église  et 
ouvrit  à  côté  une  salle  pour  le  prêche  du 
dimanche;  réconcilié  avec  son  ordinaire, 
il  rouvrit  l'église  et  ne  ferma  pas  la  salle  du 
prêche. 

La  mission  catholique,  dirigée  par  un 
évêque  lazariste,  y  est  aussi  très  florissante. 
Elle  possède,  comme  la  mission  améri- 
caine du  reste,  une  imprimerie  et  publie 
un  journal.  Quant  à  la  mission  anglaise, 
son  maintien,  prétend  le  missionnaire 
conférencier,  serait  superflu  depuis  la  fon- 
dation de  la  mission  orthodoxe.  Elle  affir- 
mait en  efïet,  à  ses  débuts,  ne  vouloir  tra- 
vailler qu'à  la  réunion  des  syro-chaldéens 
avec  l'Eglise  orthodoxe.  Ce  but  étant 
atteint,  en  partie  du  moins,  par  le  pas- 
sage à  l'orthodoxie  russe  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux,  et  par  l'organisation 
d'une  mission  et  d'une  église  syro-chal- 
déenne  orthodoxe,  les  anglicans,  en 
bonne  logique,  n'auraient  plus  qu'à  dis- 
paraître, justement  fiers  d'ailleurs  de  leur 
completsuccès.  11  paraît,  malheureusement, 
qu!ils  ne  raisonnent  pas  ainsi,  et  qu'ils 
continuent  à  lancer  des  appels  de  fonds 
pour  réparer  les  pertes  que  leur  a  fait 
subir  l'orthodoxie  russe. 

De  fait,  les  succès  de  celle-ci,  en  cinq 
ans  tout  au  plus  de  travail,  ne  sont  pas 
contestables.  A  en  croire  les  chiffres  don- 
nés parmi  eux  et  déjà  cités,  les  Russes 
avaient  pour  débuter  quinze  mille  recrues, 
passées  à  l'orthodoxie  avec  l'évêque  Mar- 
Jonan  et  son  clergé.  Ils  en  auraient  gagné 
depuis  plus  de  vingt  mille.  Admettons, 
dans  ces  données,  quelques-unes  des 
exagérations    familières   aux   statistiques 


oficielles  de  ce  genre;  il  n'en  reste  pas 
moins  que  le  fait  tout  récent  de  la  création 
par  le  saint  synode  d'un  nouvel  évêché 
syro-chaldéen  orthodoxe  en  Perse,  à  Ter- 
Ghiavar,  témoigne  en  faveur  d'une  aug- 
mentation sérieuse  du  nombre  des  ortho- 
doxes dans  cette  région. 

La  proclamation  du  nouvel  évêque  Mar- 
Elias,  par  le  saint  synode,  a  eu  lieu  le 
23  janvier  (y  février)  dernier,  et  sa  con- 
sécration par  le  président  du  saint  synode, 
Mgr  Antoine,  métropolite  de  Saint-Péters- 
bourg, deux  jours  après,  dans  l'église 
principale  de  la  laure  Alexandre  Nevski. 
j'emprunte  aux  revues  ecclésiastiques 
russes,  et  en  particulier  au  discours  pro- 
noncé par  l'élu  le  jour  même  de  son  élec- 
tion, devant  le  saint  synode  assemblé,  les 
renseignementsbiographiques  qui  suivent. 
Mar-Elias  a  aujourd'hui  quarante-six  ans 
d'âge.  11  naquit  au  village  d'Armouda- 
gatch,  province  d'Ourmiah,  et,  dès  sa 
naissance,  suivant  l'usage  traditionnel 
auquel  se  conforment  patriarches  et 
évêques,  fut  choisi  par  son  oncle  Mar- 
Abraham,  évêque  d'Ourmiah,  et  désigné 
comme  son  futur  successeur.  A  quinze 
ans,  il  recevait  de  Mar-loukhan,  évêque 
de  Giavilian,  le  diaconat.  11  suivait  encore, 
à  ce  moment-là,  les  cours  de  l'école  diri- 
géeàOurmiah  parles  presbytériens  d'Amé- 
rique. Ses  études  achevées,  le  jeune  diacre 
passa  successivement,  à  titre  de  directeur 
d'école,  dans  différentes  localités  du  dio- 
cèse d'Ourmiah.  Vers  l'âge  de  trente  ans, 
il  quittait  la  Perse  pour  se  rendre  en  Amé- 
rique et  compléter  à  l'Université  de  New- 
York  ses  premières  études.  De  retour 
dans  son  pays  natal,  il  y  fut  ordonné 
prêtre  par  Mgf'Jonan,  évèque  de  Soupour- 
ghan.  Peu  de  temps  après,  en  1898,  il  se 
rendait  avec  celui-ci  en  Russie  pour  y 
négocier  le  passage  à  l'orthodoxie  du 
groupe  syro-chaldéen  mentionné  plus 
haut.  L'union  fut  scellée  le  25  mars 
(7  avril)  1898. 

Nommé  aussitôt  archimandrite,  Elias 
accepta  de  rester  en  Russie  afin  de  s'y 
familiariser  avec  la  théologie  et  la  liturgie 
orthodoxes.  11  séjourna  d'abord  à  la  laure 
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Alexandre  Nevski  de  Saint-Pétersbourg, 
puis,  pour  raisonsde  santé,  alla  s'installer 
dans  la  laure  Petcherski  de  Kiev.  C'est  là 
que  vint  le  chercher  le  choix  du  saint 
synode  russe,  qui  l'élevait  à  la  dignité 
d'évêque  de  Ter-Ghiavar,  et  lui  confiait 
la  mission  de  travailler  à  cette  œuvre 
d'union,  ou  plutôt  de  russification  dont  il 
fut  l'un  des  promoteurs  parmi  ses  com- 
patriotes syro-chaldeens. 

Avant  de  s'en  faire  définitivement 
l'apôtre,  Mar-Elias  avait  eu,  c'est  lui  qui 
en  fait  l'aveu,  un  moment  d'hésitation  et 
d'angoisse.  C'était  en  1898.  Par  quatre 
fois  il  avait  tenté  de  pénétrer  jusqu'à  Kot- 
channès,  couvent  perdu  dans  les  mon- 
tagnes du  Kurdistan,  qui  sert  de  résidence 
au  patriarche  des  nestoriens,  pour  y  rece- 
voir la  consécration  épiscopale  des  mains 
de  Mar-Scheman,  alors  titulaire  de  ce  siège. 
Par  quatre  fois,  il  avait  dû  rebrousser  che- 
min, arrêté  par  les  brigands  kurdes.  Il 
apprit,  sur  ces  entrefaites,  l'arrivée  d'une 
mission  russe  à  Ourmiah.  Entré  en  rap- 
port avec  elle,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  faire 
le  plus  dévoué  collaborateur,  et  travailla, 
avec  l'évêque  d'Ourmiah  et  les  mission- 
naires russes,  à  développer  le  mouvement 
d'union. 

Lorsque  tout  fut  préparé,  on  lui  proposa 
d'accompagner  l'évêque  syro-chaldéen  à 
Saint-Pétersbourg.  La  veille  même  du  jour 
fixé  pour  le  départ,  Elias  vit  entrer  chez 
lui  un  envoyé  du  patriarche  nestorien  de 
Kotchannès,  porteur  des  présents  habituels 
en  pareille  circonstance  et  d'une  pressante 
invitation  à  se   rendre  à  la  résidence  pa- 


triarcale pour  y  recevoir  la  consécration 
épiscopale.  «  C'était,  raconte  l'élu  lui- 
même,  une  dernière  épreuve,  et  la  nuit 
tout  entière  se  passa  pour  moi  dans  une 
lutte  intime,  d'où  devait  sortir  une  décision 
irrévocable.  Ma  mère,  à  qui  je  demandais 
conseil,  ne  me  répondit  pas.  »  L'avantage 
resta  à  l'orthodoxie  russe  sur  l'hérésie  nes- 
torienne.  Entre  la  puissante  Russie  qui 
promettait  aide  et  protection  et  le  pauvre 
patriarche  nestorien,  isolé  en  Turquie,  au 
milieu  des  sauvages  montagnes  du  Kurdis- 
tan, le  choix  ne  pouvait,  la  grâce  aidant, 
rester  indécis.  Et  c'est  ainsi  que  l'ancien 
nourrisson  des  écoles  et  des  Universités 
protestantes  d'Amérique  entra,  pour  le 
plus  grand  bien  de  l'Eglise  syro-chaldéenne 
de  Perse,  et  aussi  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  sainte  Russie,  au  giron  maternel 
de  l'orthodoxie  moscovite. 

j'ai  épuisé  la  série  des  renseignements 
qu'il  m'a  été  possible  de  recueillir  sur 
l'état  présent  de  l'Eglise  nestorienne  en 
Perse  et  en  Turquie,  Sa  situation,  il  faut 
l'avouer,  n'est  pas  brillante. 

En  Perse,  elle  est  en  train  de  se  russi- 
fier et  peut  s'attendre  à  être  absorbée,  tôt 
ou  tard,  par  l'insatiable  orthodoxie  mosco- 
vite. En  Turquie,  elle  paraît  à  peu  près 
desorganisée,  en  dépit,  ou  peut-être  à 
cause  même  du  concours  soit-disant  désin- 
téressé, prêté  par  le  prosélytisme  anglican 
à  l'œuvre  de  son  relèvement.  L'union  avec 
l'Eglise  chaldéenne,  sa  sœur  d'origine  et 
de  sang,  sera  pour  elle,  il  faut  l'espérer, 
le  salut  et  la  véritable  régénération. 

A.  Ratel, 
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V.    GÉNÉRALAT    DE    MAXIMOS    HAKIM 

Le  26  novembre  1729,  la  Congrégation 
basilienne  chouérite  tenait  son  quatrième 
Chapitre    général    au    couvent   de    Mar- 


Chaya,  sous  la  présidence  du  P.  Nicolas 
Saiegh.  Bien  que  le  temps  de  son  généralat 
eût  expiré,  ce  dernier  n'était  pas  encore 
au  bout  de  ses  douleurs,  car  les  moines 
ne  se  lassaient  point  de  lui  susciter  toutes 
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sortes  d'entraves.    Voici,   en  résumé,  le 
récit  des  Annales  (i)  : 

Pendant  la  tenue  de  ce  Chapitre,  les  moines 
firent  preuve  d'une  insolence  et  d'une  audace 
étonnantes,  et  cela  dans  le  but  de  faire  modi- 
fier une  règle  précédemment  émise  et  qui 
statuait  que  :  tout  religieux,  renvoyé  deux 
fois  de  la  Congrégation  et  admis  de  nouveau 
au  nombre  des  Frères,  serait  par  le  fait  même 
inapte  à  recevoir  les  Ordres  sacrés  et  incapable 
de  remplir  une  fonction  quelconque  dans  la 
Congrégation.  Or,  le  Fr.  Nectarios  Mirot, 
l'Alépin  (2),  qui  tombait  alors  sous  le  coup  de 
cette  sanction,  aurait  voulu  s'y  soustraire;  il 
fit  si  bien  qu'il  réussit  à  gagner  un  bon  nombre 
de  moines  à  sa  cause  et  à  former  avec  eux  un 
parti  puissant,  dirigé  contre  les  assistants  de 
l'Ordre  et  surtout  contre  son  supérieur  général. 
Ce  dernier  crut  alors  de  son  devoir  d'inter- 
venir, et,  après  avoir  consulté  les  assistants, 
il  se  tint  aux  portes  du  sanctuaire,  excommunia 
solennellement  le  moine  Nectarios,  le  sépara 
des  autres  religieux  et  maudit  de  même  tous 
ceux  qui  communiqueraient  avec  lui.  Ces 
mesures  énergiques  arrêtèrent  aussitôt  tout 
mouvement  de  révolte.  Le  malheureux  vint 
en  repentant  solliciter  son  pardon,  qui  lui  fut 
accordé  par  le  P.  Nicolas  Saiegh  avec  sa  dou- 
ceur accoutumée,  mais  non  sans  qu'il  lui  eût 
auparavant  fait  sentir  tout  l'odieux  de  sa  con- 
duite; après  quoi,  le  Chapitre  se  poursuivit 
dans  le  plus  grand  calme. 

On  élut  à  l'unanimité  le  P.  Maximos 
Hakim  supérieur  général  de  l'Ordre  et, 
malgré  ses  prières  et  ses  supplications, 
celui-ci  ne  put  se  dérober  àcettecharge(3); 
il  fut  contraint  de  céder  aux  instances  des 
assistants,  et  surtout  à  celles  des  religieux 
qui  ne  voulaient  plus  obéir  au  P.  Nicolas 


(1)  T.  1",  cahier  IV,  p.  55. 

(2)  Ce  Fr.  Mirot  fut  plus  tard  présenté  aux  ordinations, 
il  devint  prêtre  et  sa  conduite  passée  ne  l'empêcha  pas 
de  devenir  troisième  assistant  de  la  Congrégation  ;  il  fut 
même  envoyé  à  Rome  en  qualité  de  procureur  général 
et,  à  son  retour  en  Syrie,  quitta  pour  là  troisième  fois 
les  Chouérites,  afin  de  se  mettre  au  service  des  préten- 
tions et  des  colères  du  patriarche  Cyrille  VI  Thanas. 

(3)  Nous  pensons  que  c'est  à  la  suite  de  ce  refus  que 
fut  émise  la  règle  suivante  :  il  n'est  pas  permis  au  Supé- 
rieur général,  non  plus  qu'aux  assistants,  de  décliner  leur 
élection  à  une  fonction  quelconque,  encore  moins  de 
s'en  démettre;  s'ils  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de 
remplir  leur  charge,  le  Chapitre  des  assistants  leur  don- 
nerait un  procureur,  Constitiitiones,  II,  n°  17,  p.   loi.  | 


Saiegh.  Toutefois,  dans  le  discours  qu'il 
prononça  à  l'occasion  de  son  élection,  le 
nouveau  titulaire  ne  manqua  pas  d'insi- 
nuer qu'il  ne  tarderait  pas  à  donner  sa 
démission,  ce  qu'il  fit,  en  effet,  dix-huit 
mois  après,  entre  les  mains  du  patriarche 
Cyrille  Thanas. 

Les  quatre  assistants  choisis  par  le  Cha- 
pitre furent:  le  P.  Nicolas  Saiegh,  le 
P.  Mourqos  d'Alep,  le  P.  Théodoros  de 
Lydda  et  le  Fr.  Minas  d'Alep  (i).  On  y 
confirma  ensuite  les  trois  règles  suivantes  : 

1°  Les  religieux  devraient  se  mettre  à 
genoux  quand  ils  seraient  repris  par  leurs 
supérieurs  (2); 

2*'  Le  silence  le  plus  absolu  devrait  ré- 
gner au  réfectoire,  que  l'on  y  fût  seul  ou 
avec  d'autres  religieux  (3); 

3°  Ne  prendraient  part  désormais  au 
Chapitre  général  que  les  religieux,  prêtres 
ou  diacres;  de  plus,  chaque  monastère 
serait  représenté  par  un  procureur  choisi 
parmi  les  religieux  profès  (4). 

Enfin,  le  Supérieur  général,  de  concert 
avec  les  quatre  assistants,  nomma  les 
supérieurs  des  diverses  résidences.  Ce 
furent  :  le  P.  Joasaph  Dahan  à  Mar-Chaya, 
le  P.  Néophytos  Msarrat,  de  Damas,  au 
couvent  de  la  Saidé,  le  P.  Nicolas  Saiegh 
comme  sous-prieur  de  Mar-Elias  el-Mouhei- 
dassé.  Mar-Hanna  restait  toujours  aux 
mains  des  orthodoxes. 


*  * 


On  se  rappelle  peut-être  que  le  P.  Maxi- 
mos Hakim  avait  été,  avecleP.  Nikiphoros, 
le  soutien  et  l'âme  de  la  Congrégation 
naissante  aux  rudes  temps  de  l'épreuve; 
c'est  à  leur  dévouement  et  à  leur  cou- 
rage que  la  Congrégation  doit  en  grande 
partie  son  existence.  Le  P.  Maximos  s'ap- 


(i)  op.  cit.,  II,  p.  21,  n°  4. 

(2)  Op.  cit.,  II,  p.   10,  n°  29. 

{})  Op.  cit.,  II,  p.  22,  n°  3. 

(4)  Op.  cit.,  II,  p.  89,  n°  4.  Toutes  ces  règles,  qui 
prirent  naissance  pendant  ce  Chapitre,  figurent  dans  les 
Constitiiiiones  S.  Basilii  magni,  composées  et  rédigées  par 
Nicolas  Saïegh  et  dont  nous  parlerons  plus  tard  plus  en 
détail 
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pelait  alors  Mikhaïl  ben  Boulos  l'Alépin; 
ce  n'est  que  plus  tard,  au  moment  où  il 
prononça  les  trois  vœux  de  religion,  qu'il 
adopta  le  nom  de  Maximos  et  remplit 
tour  à  tour  les  fonctions  de  supérieur  et 
d'assistant  (i). 

Le  Chapitre  général  une  fois  terminé, 
le  P.  Maximos  se  rendit  à  Mar-Elias  el- 
Mouheidassé,  où  le  P.  Ignace  dandalaft 
vint  le  trouver  après  les  fêtes  pascales 
de  1729.  Disciple  de  Néophytos  Nasri, 
évêque  de  Sidnaia,  il  venait  de  la  part  de 
son  maître  prier  le  Supérieur  général  de 
vouloir  bien  prendre  possession  du  petit 
couvent  de  Mar-Elias,  qui  était  situé  à 
Richmaia,  offre  que  le  P.  Maximos  accepta 
avec  empressement,  mais  sans  avoir,  au 
préalable,  pris  l'avis  de  ses  assistants.  Il 
dépêcha  aussitôt  le  P.  Gennadios  et  le 
Fr.  Pachôme  pour  occuper  le  monastère; 
après  quoi,  l'évêque  de  Sidnaia  se  rendit 
à  Rome,  en  compagnie  de  son  ami,  le 
P.  Ignace,  et  en  déclarant  que  le  couvent 
devrait  lui  revenir,  si  par  hasard  il  était 
contraint  de  retourner  en  Syrie. 

A  la  nouvelle  que  Mar-Elias  de  Rich- 
maia était  passé  aux  Chouérites,  le   pa- 
triarche Cyrille  VI  Thanas  éprouva  un  vif 
mécontentement,    car    il    aurait    désiré, 
disent  les  Annales  (2),  que  le  monastère 
fût  occupé   par  les  religieux  Salvatoriens 
de  Deir  el  Moukhallès,  qui  y  avaient  déjà 
apporté  quelques  améliorations.  Six  mois 
ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  depuis  le 
départ  de  Néophytos  Nasri  qu'il  lançait 
l'interdit  contre  le  couvent  et  suspendait 
les  religieux  chouérites  de  toute  fonction 
sacrée,  Maximos  se  trouvait  alors  à  Ras- 
Baalbeck.  Ce  fut  en  vain  que  le  P.  Gen- 
nadios  se   rendit   auprès   du   patriarche, 
afin  de  le  fléchir.  Il  eut  alors  recours  à 
l'intervention    du   P.    Nicolas   Saiegh,   le 
premier    assistant.    Comme    Cyrille    VI 
venait   d'être   confirmé  par   le   pape  Be- 
noît Xlll,  le  P.  Saïegh  en    prit  occasion 


(1)  A  ce  propos,  nous  nous  permettons  de  renvoyer 
le  lecteur  aux  articles  que  nous  avons  déjà  publiés  ici 
même. 

(2)  T.  I",  cahier  V,  p.  68. 


pour  le  complimenter  dans  une  belle  pièce 
de  vers  arabes  (i),  qui  est  restée  un  chef- 
d'œuvre  du  genre;  il  lui  fit  même  pré- 
sent d'un  riche  habit  que  le  patriarche  se 
hâta  de  revêtir,  si  bien  que  ce  dernier  se 
rendit  à  ses  instances  et  leva  l'interdit 
lancé  contre  Mar-Elias.  L'affaire  n'en  était 
pas  pour  cela  terminée. 

Le   10  décembre  1730,  le  P.  Maximos 
rentrait   à   Mar-Elias   el-Mouheidassé   et, 
deux  mois  plus  tard,  le  p^  février  1731, 
il    tenait  un   Chapitre  des   assistants  au 
monastère  de  Mar-Chaya.  On  y  décida  de 
retirer  au  P.  Saïegh  la  charge  de  sous- 
prieur  d'un   couvent  qu'il   avait  remplie 
jusque-là,  pour  la  confier  au  P.  Mourqos, 
et  d'abandonner  aux  religieux  Salvatoriens 
le  couvent  de  Mar-Elias  de  Richmaïa,  afin 
de  se  conformer  aux  désirs  du  patriarche 
et  parce  que  ce  monastère  était  absolu- 
ment impropre  à  l'observation  de  la  règle 
monastique,  telle  qu'on  entendait  la  pra- 
tiquer dans   les  couvents  chouérites.  Ce 
monastère,  en  effet,  entre  autres  incon- 
vénients, présentait  celui  de   se  trouver 
tout  près  du  village  de  Richmaïa,  sur  la 
route  même  qui  donnait  accès  à  la  fon- 
taine du  village  et  près  de  laquelle  il  y  avait 
toujours  grande  affluence  de  paysannes, 
celui  d'ouvrir  aux  femmes  ses  portes  toutes 
grandes,   d'avoir  un   local   étroit  et   des 
propriétés  insuffisantes,  enfin,  d'être  re- 
vendiqué  par   les    religieux   de  Deir   el- 
Moukhallès,  qui  faisaient  sonner  bien  haut 
leurs  droits  imprescriptibles. 

Dès  que  la  décision  du  Chapitre  lui  fut 
connue,  le  patriarche  Cyrille  informa  les 
Chouérites  qu'il  aurait  vivement  désiré 
voir  le  couvent  de  Mar-Elias  Richmaïa  rester 
en  leur  possession,  si  les  circonstances  le 
lui  avaient  permis;  manière  aimabfe  de 
s'excuser,  après  les  avoir  presque  mis  à 
la  porte  (2). 


(i)  Voir  son  Divvan  ou  recueil  de  poésies  arabes  sur 
divers  sujets  religieux,  lequel  a  eu  déjà  jusqu'à  six  édi- 
tions successives. 

(2)  11  y  a  deux  ans  environ,  durant  un  séjour  que  nous 
avons  fait  à  Richmaïa,  nous  avons  pu  constater  de  visu 
les  inconvénients  que  présentait  et  que  présente  encore 
le  monastère  de  Mar-Elias  pour   l'observation  de  la   vie 
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Le  7  septembre  1730,  mourait  au  cou- 
vent de  Mar-Chaya  un  vénérable  prêtre 
nommé  Andraos  et  originaire  de  Damas. 
Ordonné  par  Euthymios  Saïfi,  il  avait  tou- 
jours refusé  de  se  soumettre  à  ses  ordon- 
nances touchant  les  rites  et  coutumes  de 
l'Eglise  grecque  melchite.  Ce  refus  lui  at- 
tira la  disgrâce  de  son  évêque;  il  quitta 
le  diocèse  de  Saïda  pour  se  retirer  au  cou- 
vent de  Mar-Elias  el-Mouheidassé  et  se 
vouer  aux  travaux  de  l'apostolat.  H  par- 
courait le  pays,  prêchant  et  catéchisant, 
et  menant  une  vie  fort  austère;  ses  prédi- 
cations ramenèrent  à  l'Eglise  catholique 
bon  nombre  d'orthodoxes.  Ce  fut  cet 
excellent  prêtre  que  le  bon  Dieu  mit  sur 
le  chemin  des  premiers  Chouérites,  afin 
qu'ils  le  prissent  comme  directeur  spiri- 
tuel et  qu'ils  s'abandonnassent  à  la  con- 
duite de  ce  guide  expérimenté.  Il  les  visi- 
tait souvent  dans  leur  couvent  de  Mar- 
Hanna  et  recevait  leurs  confessions  deux 
fois  par  semaine  ;  de  leur  côté,  les  fonda- 
teurs de  la  Congrégation  naissante  ne  fai- 


monastique.  L'étroitesse  du  local  est  très  frappante.  A 
l'entrée,  on  trouve  un  petit  salon,  bien  tenu,  tandis  qu'à 
droite  un  petit  escalier  conduit  à  deux  étroits  corridors, 
sur  lesquels  s'ouvrent  quatre  ou  cinq  petites  cellules, 
une  petite  cuisine,  une  dépense  et  un  réfectoire.  L'église, 
attenante  au  couvent,  est  placée  sous  le  vocable  de  saint 
Elie;  elle  sert  d'église  paroissiale  et  peut  bien  mesurer 
dix  mètres  de  largeur  sur  une  vingtaine  de  longueur.  La 
propreté  exquise  qui  y  règne  surprend  au  premier  abord, 
de  même  que  la  bonne  tenue  générale  de  tout  le  cou- 
vent, ce  qui  n'est  pas  malheureusement  habituel  dans 
les  monastères  basiliens  de  Syrie.  Mar-Elias  est  habité 
par  deux  religieux  seulement  de  Deir  el-Moukhallès,  dont 
le  premier  porte  le  titre  de  Supérieur.  Lors  de  notre 
passage,  c'était  le  P.  Antoine  Ziadé,  qui  est  devenu 
depuis  le  Supérieur  général  de  son  Ordre;  cet  éminent 
religieux  voulut  bien  répondre  à  nos  questions  et  nous 
donner  quelques  renseignements  sur  la  fondation  du 
monastère  et  de  l'église.  D'après  lui,  le  couvent  de  Mar- 
Elias,  avec  son  église,  fut  dès  l'origine  la  propriété  des 
religieux  Salvatoriens  ;  l'un  et  l'autre  auraient  été  cons- 
truits dans  les  premières  années  du  xvni"  siècle  par  le 
P.  Michel  Arraj,  qui  devint  ensuite  Supérieur  général  de 
sa  Congrégation.  Le  couvent  fut  placé  sous  le  vocable 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  ainsi  qu'en  témoigne- 
rait le  cachet,  d'ailleurs  perdu  aujourd'hui,  du  supérieur. 
Le  nom  de  Mar-Elias,  qui  a  fini  par  prévaloir,  viendrait 
des  habitants  du  village  qui  professent  un  culte  particu- 
lier pour  saint  Elie.  C'est  en  vain  que  les  Chouérites 
revendiquent  pour  eux  ce  couvent  qu'ils  font  construire 
par  un  des  leurs,  Néophytos  l'Alépin,  évêque  de  Sidnaïa; 
Mar-Elias  a  été  fondé  par  un  religieux  Salvatorien,  et 
il  a  toujours  été  la  propriété  exclusive   de  cette  Congré- 


saient  rien  qu'ils  ne  l'eussent  d'abord 
consulté.  Aussi  peut-on  dire  que  la  Con- 
grégation des  Chouérites  est  son  œuvre 
pour  le  moins  autant  que  celle  des  PP.  Sou- 
leirnan  et  Gérasimos.  Parvenu  à  une  extrême 
vieillesse,  il  obtint  des  Chouérites  de  se 
retirer  au  milieu  d'eux,  au  couvent  de 
Mar-Chaya;  sa  mémoire  est  restée  en 
grande  vénération  dans  l'Ordre. 


Mar-Hanna  était  toujours  aux  mains  des 
orthodoxes.  Comme  les  Chouérites  se 
trouvaient  à  l'étroit  dans  leurs  trois  petits 
couvents  :  Mar-Chaya,  Mar-Elias  el-Mouhei- 
dassé et  Ras-Baalbeck,  le  P.  Maximos  fit 
l'acquisition  d'un  petit  domicile  à  Zouq- 
Mikhail,  non  loin  de  Beyrouth,  et  le  con- 
vertit en  monastère,  en  1731,  sous  le 
vocable  de  saint  Michel  (i). 

Le  15  mai  1731,  le  Chapitre  des  assis- 
tants, réuni  à  Mar-Elias  el-Mouheidassé, 


gation.  Un  autre  religieux  Salvatorien,  le  P.  Cyrille 
Haddad,  qui  a  laissé  une  histoire,  encore  inédite,  de  sa 
famille  religieuse,  ne  parle  pas  autrement  que  le  P.  Ziadé. 
Ce  serait  bien  le  P.  Michel  Arraj,  qui  aurait  fait  cons- 
truire le  couvent  de  Mar-Elias,  durant  qu'il  était  Supé- 
rieur général.  Toutefois,  l'église  de  ce  monastère  n'aurait 
été  terminée  qu'après  lui,  vers  1788. 

Nous  croyons  que  les  informations  de  ces  deux  véné- 
rables religieux  ne  sont  pas  très  exactes.  Il  est  certain, 
en  effet,  que  le  couvent  de  Mar-Elias  existait  bien  avant 
que  le  P.  Michel  Arraj  devînt  Supérieur  général  de  son 
Ordre,  attendu  qu'il  ne  le  fut  que  de  1755  à  1768,  alors 
que  les  Annales  des  Chouérites  parlent  déjà  de  notre 
couvent  en  1728.  Or,  à  ce  moment,  le  couvent  était  la 
propriété  de  M"  Néophytos  Nasri,  un  Chouérite;  il  s'ap- 
pelait déjà  Mar-Elias  et  non  Mar-Boutros,  comme  on 
l'aflfirme  gratuitement.  Il  est  probable  que,  comme  les 
autres  monastères  de  la  région,  celui-ci  aura  été  cons- 
truit par  les  émirs  du  pays  et  livré  aux  religieux,  moyen- 
nant finances.  Dans  la  suite.  M'''  Néophytos  en  fit  l'ac- 
quisition; il  le  possédait  encore  lors  de  son  départ  pour 
Rome  et  il  en  fit  don  à  sa  Congrégation,  ainsi  que  nous 
l'avons  raconté.  Si  Mar-Elias  est  tombé  entre  les  mains 
des  Salvatoriens,  c'est  à  l'irritation  inexplicable  du  pa- 
triarche Cyrille  Thanas  contre  les  Chouérites  que  cette 
mesure  doit  d'avoir  été  prise. 

(i)  Ce  couvent  devint  célèbre  dans  la  suite;  plusieurs 
Conciles  s'y  réunirent,  notamment  celui  qui  décréta  la 
dissolution  de  la  fameuse  Congrégation  de  Mar-Semaan, 
le  II  septembre  1797,  sous  le  patriarcat  d'Agapios  111 
Matar.  Sur  cette  affaire,  voir  les  Echos  d'Orient,  t.  V, 
1902,  p.  264-270.  Aujourd'hui,  le  monastère  est  habité 
par  une  dizaine  de  religieuses  basiliennes  alépines,  qui 
ont  un  aumônier  et  un  confesseur,  choisis  parmi  les  reli- 
gieux chouérites  alépins. 
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concerta  les  mesures  à  prendre  pour  ren- 
trer en  possession  de  Mar-Hanna  et  fonder 
une  procure  à  Rome,  auprès  du  Saint- 
Siège.  Un  mois  après,  l'émir  Nejm  forçait 
les  orthodoxes  à  quitter  Mar-Hanna,  que 
les  Chouérites  réoccupèrent  le  jour  de  la 
Toussaint,  à  la  satisfaction  générale  des 
fidèles,  après  une  absence  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  Vers  le  même  temps,  les  ha- 
bitants d'Alep  ne  cessaient  de  réclamer  le 
P.  Maximos  comme  archevêque,  afin 
d'échapper  à  l'oppression  du  patriarche 
intrus.  Sylvestre;  mais  comme  l'humble 
religieux  redoutait  les  honneurs  ecclésias- 
tiques, il  résolut  de  se  retirer  à  Rome  et  fit 
part  de  son  projet  aux  assistants.  Ceux-ci 
essayèrent  de  l'en  dissuader,  mais  en 
vain,  le  P.  Maximos  avertit  le  supérieur 
de  Mar-Chaya  de  faire  secrètement  les 
préparatifs  du  voyage;  puis  il  se  rendit 
auprès  du  patriarche,  àDeirel-Moukhallès, 
et  lui  offrit  sa  démission  qui  fut  acceptée. 
11  espérait  sans  doute  que  Cyrille  VI  ne 
verrait  ensuite  aucune  difficulté  à  son 
départ  pour  l'Italie,  il  se  trompait.  Le  pa- 
triarche lui  refusa  l'autorisation,  et  comme, 
sur  ces  entrefaites,  Dieu  lui  envoya  une 
grave  maladie  de  poitrine  qui  le  retint  tout 
l'hiver  à  Deir  el-Moukhallès,  il  dut  achever 
plus  tard  sa  convalescence  à  Saida,  où  la 
nouvelle  de  sa  nomination  définitive  au 
siège  d'Alep  vint  le  surprendre. 

Par  suite  de  la  démission  du  P.  Maximos, 
la  Congrégation  se  trouvait  tout  d'un  coup 
sans  Supérieur  général  ;  les  assistants 
nommèrent  alors,  le  lo  septembre  1731, 
le  P.  Nicolas  Saiegh  vice-général  de 
l'Ordre,  en  attendant  la  tenue  du  Chapitre 
général  qui  devait,  l'année  suivante,  pour- 
voir définitivement  à  cette  fonction. 
Quelques  mois  après,  se  réunissait  le 
Chapitre  des  assistants  dans  le  but  de  dé- 
poser le  P.  Néophytos,  supérieur  du  cou- 
vent de  Notre-Dame,  et  d'adresser  de 
sévères  réprimandes  à  deux  de  ses  reli- 
gieux, les  FFr.  Grégoire  d'Antioche  et 
Basile  d'Alep,  dont  la  conduite  laissait 
quelque  peu  à  désirer.  Cette  affaire  remon- 
tait déjà  à  quelques  mois.  Malgré  les 
avertissements   réitérés   qu'on  leur  avait 


adressés,  ces  trois  religieux  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  leur  vie  peu  régulière  ; 
aussi  le  Supérieur  fut-il  privé  de  sa  charge 
et  les  deux  inférieurs  réduits  au  rang  de 
simples  novices  (i). 

Les  Annales  nous  parlent  ensuite  d'un 
fait,  qu'on  jugerait  indifférent  de  nos  jours 
et  qui  ne  manque  pas  cependant  d'im- 
portance au  point  de  vue  de  la  formation 
religieuse.  Les  assistants  déposèrent  le 
P.  Mourqos,  le  supérieur  de  Mar-Elias, 
parce  qu'il  avait  pris  parti  pour  un  émir 
qui  disputait  à  un  autre  la  possession  du 
petit  village  de  Mouheidassé,  ainsi  que  du 
petit  couvent  qui  s'y  trouve.  Cette  im- 
mixtion d'un  religieux  dans  des  affaires 
qui  regardent  avant  tout  les  juges  ou  les 
autorités  civiles  parut  à  bon  droit  aux 
supérieurs  comme  un  exemple  funeste,  en 
même  temps  qu'il  risquait  d'attirer  à  la 
Congrégation  des  inimitiés  et  des  ran- 
cunes éternelles  de  la  part  de  ceux  qui 
avaient  échoué  dans  leur  entreprise. 

Au  mois  de  septembre  1732,  quelques 
jeunes  filles  d'Alep,  qui  désiraient  mener 
la  vie  religieuse  au  Liban,  sous  la  direc- 
tion des  Pères  Chouérites,  firent  parvenir 
au  P.  Nicolas,  par  l'entremise  des  Jésuites 
d'Alep,  une  certaine  somme  d'argent, 
afin  qu'il  leur  construisît  un  monastère. 
Le  P.  Nicolas  donna  tous  ses  soins  à  cette 
nouvelle  œuvre,  qui  devait  être  le  point 


(1)  Ces  désordres,  qui  remontent  à  cent  soixante-aix 
ans  et  plus,  se  rencontrent  encore  de  nos  jours  dans  les 
monastères  chouérites.  Cela  provient  en  granjde  partie 
de  la  négligence  coupable  des  premiers  fondateurs  de  la 
Congrégation,  qui  laissèrent  leurs  disciples  sans  presque 
aucune  formation  religieuse,  alors  qu'ils  auraient  dû  se 
conformer  aux  règles  de  saint  Basile  que  leur  avait  im- 
posées le  pape  Benoît  XIV  et  aux  prescriptions  des  Con- 
stitutiones  S.  Basilii  magni,  composées  par  le  P.  Nicolas 
Saïegh.  Il  faut  dire  aussi,  à  la  décharge  des  premiers 
religieux,  que  les  persécutions  continuelles  dont  ils  étaient 
l'objet  les  forçaient  à  se  réfugier  dans  les  cavernes  et 
les  grottes  de  la  montagne  ;  ce  qui  ne  manquait  pas  à  la 
longue  d'influer  défavorablement  sur  l'esprit  religieux. 

La  punition  dont  il  est  parlé  ici  consiste  à  revêtir 
l'habit  de  novice  ;  c'est  l'une  des  plus  graves  qu'un  reli- 
gieux puisse  encourir  et  le  Supérieur  ne  doit  l'infliger 
qu'en  dernier  ressort.  Elle  entraine  nécessairement  la 
perte  de  toute  voix  active  et  passive,  de  telle  sorte  qu'un 
religieux,  ainsi  frappé,  est  non  seulement  inapte  à  rem- 
plir une  charge  quelconque,  mais  qu'il  doit  encore  se 
prêter  aux  emplois  les  plus  vils  de  son  couvent. 
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de  départ  des  deux  plus  grandes  douleurs 
de  sa  vie,  à  savoir  :  la  fondation  des  reli- 
gieuses basiliennes  chouérites  et  l'essai 
de  fusion  entre  les  Salvatoriens  et  les 
Chouérites,  que  ne  cessait  de  réclamer  le 
patriarche  Cyrille  VI. 

Le  cinquième  Chapitre  général  de  la 
Congrégation  se  tint  à  Mar-Chaya,  le 
13  novembre  1732;  il  se  composait  de 
21  membres,  prêtres  ou  diacres.  Le  P.  Ni- 
colas Saïegh  fut  réélu  à  l'unanimité  Supé- 
rieur général  et  on  lui  donna  pour  assis- 
tants les  PP.  Théodoros,  Joasaph  Dahan, 
Nectarios  Mirot  et  le  Fr.  Minas.  Il  fut  con- 


venu que  le  Supérieur  général  seul  ne 
serait  plus  chargé  de  toutes  les  affaires  de 
la  Congrégation;  on  lui  abandonnerait  le 
soin  du  spirituel,  tandis  que  le  souci  des 
affaires  matérielles  serait  confié  aux  quatre 
assistants,  mesure  -grave  qui  ne  devait 
pas  tarder  à  mettre  aux  prises  le  haut 
personnel  de  la  société,  suivant  que  l'am- 
bition de  l'un  ou  la  cupidité  des  autres 
y  trouvait  son  compte. 


Syrie. 


Paul  Bacel, 

prêtre  du  riie  grec. 


CHEZ    LES    SERBES   ORTHODOXES 
DE    HONGRIE 


Les  Serbes  orthodoxes  de  Hongrie 
forment  une  Eglise  indépendante  dont  les 
Echos  d'Orient  (t.  V,  p.  164-173)  ont  déjà 
esquissé  l'histoire  et  la  situation.  Reve- 
nons sur  elle  pour  dire  un  mot  des  prin- 
cipaux événements  qui  ont  marqué  son 
existence  durant cesdeux  dernièresannées. 

En  Orient,  partout  où  le  pouvoir  poli- 
tique est  aux  mains  d'une  race  étrangère, 
c'est  l'Eglise  qui  tient  lieu  de  patrie,  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  large.  Ainsi 
en  va-t-il  pour  les  Serbes  fixés  dans  le 
royaume  de  saint  Etienne  sous  l'autorité 
des  Magyars  :  l'autocéphalie  de  leur  grou- 
pement religieux  se  complète  d'une  cer- 
taine autonomie,  même  dans  l'ordre  admi- 
nistratif et  civil. 

Un  pareil  état  de  choses  devrait,  semble- 
t-il,  grandir  aux  yeux  de  leurs  ouailles  la 
situation  du  patriarche  de  Karlovitch  et 
des  six  évêques  qui  partagent  avec  lui  la 
direction  spirituelle  des  Serbes  de  Hon- 
grie. En  fait,  cependant,  les  attributions 
temporelles  dont  ils  sont  investis  ne  valent 
à  ces  prélats  que  des  contradictions  et  des 
amoindrissements,  en  excitant  contre  eux 
les  jalousies  de  l'élément  laïque  et  en  les 


exposant  à  passer  pour  les  complices  de 
la  couronne. 

Pourquoi,  d'une  part,  ces  jalousies? 
C'est  que  l'esprit  laïcisateur  qui  anime  si 
fort  les  sociétés  modernes  de  l'Europe 
souffle  également  parmi  les  Serbes  de  Hon- 
grie. Ces  hommes,  dont  l'Eglise  seule  a 
sauvegardé  l'existence  nationale,  trouvent 
que  l'heure  n'est  plus  aux  organisations 
théocratiques.  Du  moins,  les  politiciens 
éclos  dans  leurs  rangs  trouvent  cela.  Ils 
s'irritent  du  rôle  prépondérant  que  leurs 
évêques  continuent  à  jouer  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  regardent  leur  auto- 
rité civile  comme  une  usurpation,  et  s'ef- 
forcent de  les  enfermer  dans  le  sanctuaire 
pour  prendre  leur  place  à  la  tête  du  peuple 
serbe. 

Pourquoi,  d'autre  part,  ces  accusations 
de  complicité  avec  la  couronne?  C'est  que 
l'épiscopat,  à  raison  même  de  sa  position 
ofticielle  et  de  ses  responsabilités,  se 
trouve  souvent  réduit  à  supporter  en  si- 
lence les  mesures  parfois  blessantes  prises 
par  les  autorités  magyares  de  Budapest. 
En  tout  cas,  même  lorsqu'il  proteste,  ne 
peut-il  le  faire  qu'avec  de  grands  ménage- 
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ments  et  une  extrême  réserve.  N'est-ce 
pas  assez  pour  le  rendre  suspect  aux  pa- 
triotes irresponsables  et  surtout  aux  chau- 
vins dont  les  excès  ne  seraient  assurément 
pas  de  mise  chez  lui? 

Cette  rivalité  entre  la  haute  hiérarchie 
et  les  laïques  constitue  le  grand  mal  actuel 
du  serbisme  en  Hongrie.  Ce  mal,  d'ail-' 
leurs,  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  11  a  sévi 
durant  toute  la  seconde  moitié  du  dernier 
siècle,  et  il  sévira  jusqu'au  jour,  peu 
éloigné  sans  doute,  où  le  patriarche  de 
Karlovitch  et  ses  évêques  seront  dépouillés 
de  tout  pouvoir  politique. 

Que  n'ont-ils  déjà  perdu,  ces  prélats.-* 
Voici  beau  temps  que  la  solution  des 
affaires  importantes  est  réservée  à  un  Con- 
grès de  soixante-quinze  membres,  convo- 
cable  tous  les  trois  ans.  Entre  les  sessions 
du  Congrès,  une  Commission  nommée 
par  lui  siège  en  permanence  aux  côtés 
du  patriarche  pour  lui  dicter  ses  décisions. 
Chaque  évêque  est  également  entouré 
d'un  Conseil  ou  Consistoire.  Et  il  y  a  aussi 
des  Conseils  dans  chaque  district,  dans 
chaque  commune. 

Le  Congrès,  ai-je  dit,  doit  se  réunir 
tous  les  trois  ans.  En  réalité,  il  ne  s'est 
jamais  tenu  qu'à  des  intervalles  très  irré- 
guliers et  très  variables,  par  suite  des  con- 
flits sans  cesse  ouverts  entre  Budapest  et 
Karlovitch. 

Au  Congrès  de  1890,  où  M&r  Georges 
Brankovitch  fut  élu  patriarche,  le  gouver- 
nement magyar  demandait  que  les  diffé- 
rentes franchises  particulières  octroyées 
à  diverses  dates  par  les  Habsbourg  fussent 
revues  et  groupées  en  un  statut  qui  ser- 
virait de  charte  et  de  base  légale  à  l'aiito- 
nomie  des  Serbes.  Sur-le-champ,  une 
Commission  spéciale  prépara  le  projet  de 
statut,  mais  le  Congrès,  en  séance  plé- 
nière,  refusa  de  lui  donner  son  approba- 
tion. Outré  d'un  pareil  refus,  le  gouver- 
nement royal  ne  permit  de  tenir  un  nou- 
veau Congrès  qu'en  1897,  et  ce  fut  pour 
exiger,  au  début  de  la  première  séance, 
que  l'on  mît  l'élaboration  du  statut  en 
tête  de  l'ordre  du  jour.  Les  députés  ayant 
protesté,  le  commissaire  royal   répondit 


sans  retard  par  un  décret  de  dissolution. 
Quoi  d'étonnant,  après  cela,  que  les  Serbes 
n'aient  pu  tenir  leurs  grandes  assises  avant 
1902? 

Le  Congrès  de  1902  a  duré  du  8  juin 
au  19  juillet  et  fourni  trente-sept  séances. 
Examiner  et  discuter  les  comptes  rendus 
des  différentes  Commissions  directive, 
scolaire  et  financière,  restées  sans  con- 
trôledepuis  1 890,renouvelerCommissions, 
Conseils  et  bureaux,  pourvoir  aux  va- 
cances, élaborer  un  règlement  complet 
pour  les  Consistoires  diocésains,  améliorer 
la.  gestion  des  biens  conventuels,  assurer 
le  recrutement  du  clergé,  telle  a  été,  pour 
nous  en  tenir  aux  grandes  lignes,  l'œuvre 
de  l'Assemblée. 

A  propos  d£S  biens  conventuels,  notons 
la  résolution  prise  au  sujet  du  couvent 
de  Khodocho,  présentement  détenu  par 
les  Roumains.  Ce  couvent,  que  les  Serbes 
déclarent  serbe,  devra  revenir  à  ses  légi- 
times propriétaires.  La  Commission  char- 
gée d'en  obtenir  la  rétrocession  devra  se 
référer  aux  archives  de  Budapest  et  de 
Vienne  et  s'y  armer  des  titres  nécessaires 
pour  faire  triompher  la  cause  de  la  jus- 
tice. 

En  ce  qui  regarde  le  recrutement  du 
clergé,  quelques  développements  neseront 
point  superflus. 

Le  diocèse  patriarcal  de  Karlovitch  dis- 
pose d'un  personnel  de  prêtres  séculiers 
suffisant  à  assurer  le  service  du  culte  dans 
toutes  les  paroisses;  c'est  à  peine,  du 
moins,  si  quelques  églises  plus  pauvres 
restent  encore  confiées  aux  soins  de 
moines.  Dans  les  six  autres  diocèses,  au 
contraire,  dans  ceux  en  particulier  de 
Karlstadt,  Pakratch  et  Buda,  les  prêtres 
font  cruellement  défaut:  le  tiers  des  pa- 
roisses y  reste  sans  curé;  un  seul  et  même 
ecclésiastique  y  a  la  charge  de  deux  et 
même  trois  églises  à  la  fois.  Comment 
remédier  à  ce  mal.'' 

Deux  projets  ont  été  mis  en  avant  du- 
rant le  Congrès.  Le  premier,  présenté  par 
le  prêtre  Solaritch,  demande  que  l'on  amé- 
liore la  situation  matérielle  du  clergé  :  de 
la  sorte,  ce  n'est  pas  de  mauvais  cœur  et 
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presque  malgré  eux  que  les  jeunes  gens 
entreront  à  l'école  de  théologie.  Le  second, 
présenté  par  l'archimandrite  G.  Letitch, 
propose  de  fonder  à  Karlovitch  une  pen- 
sion où  l'on  fournirait,  durant  leurs  années 
de  gymnase,  le  vivre  et  le  couvert  à  des 
élèves  pauvres,  recommandables  par  leur 
conduite,  originaires  des  éparchies  de  Karl- 
stadt,  Pakratch  et  Buda,  mais  à  la  condi- 
tion pour  les  parents  de  prendre  l'enga- 
gement que  leurs  fils,  une  fois  les  études 
classiques  terminées,  entreront  à  l'école 
théologique  pour  prendre  rang  un  jour 
dans  le  clergé  de  ces  trois  diocèses. 

Une  autre  mesure,  en  outre,  a  été  pro- 
posée. Actuellement,  pour  entrer  à  l'école 
théologique,  il  faut  avoir  terminé  ses  cours 
au  gymnase.  Pourquoi  dorénavant  ne  pas 
se  montrer  moins  sévère?  Pourquoi  ne  pas 
ouvrir  le  Grand  Séminaire  dès  la  sixième 
classe  terminée,  c'est-à-dire  deux  ans  plus 
tôt?  Dans  le  royaume  de  Serbie,  les  jeunes 
gens  peuvent  passer  directement  de  la 
cinquième  classe  au  Grand  Séminaire,  et 
les  prêtres  qu'ils  sont  plus  tard  en  valent 
bien  d'autres.  D'ailleurs,  naguère  encore 
l'Eglise  de  Karlovitch  avait  un  clergé 
assez  peu  instruit,  mais  qui  n'en  faisait 
pas  moins  beaucoup  de  bien. 

Plus  que  la  science,  ce  qui  manque  au 
clergé  serbe  de  Hongrie,  c'est  la  notion 
exacte  de  ses  devoirs.  Recruté  parmi  le 
peuple,  il  reste  du  peuple  et  prend  volon- 
tiers parti  pour  les  laïques  contre  la  haute 
hiérarchie.  Il  s'est  désaffection  né  de  ses 
évêques,  surtout  depuis  quatre  ans,  depuis 
l'apparition  des  Règles  disciplinaires,  et  a 
traduit  son  mécontentement  en  faisant  du 
bruit  à  côté  des  politiciens.  Du  coup,  de- 
venu membre  du  parti  libéral,  ou  du  parti 
radical,  ou  du  parti  indépendant,  le  prêtre 
a  cessé  d'être  l'homme  de  tous  pour  le 
plus  grand  dam  de  son  ministère. 

Je  viens  de  mentionner  les  Règles  disci- 
plinaires. Ces  règles,  arrêtées  par  l'épis- 
copat  de  Karlovitch  et  sanctionnées  par 
l'autorité  royale  en  1900,  ont  pour  but  de 
soutenir  les  prêtres,  de  les  élever  au-des- 
sus du  vulgaire,  de  diriger  leur  conduite, 
de  leur  assurer  une  dignité  de  vie  plus 


grande  que  par  le  passé.  Elles  entrent  en 
de  grands  détails  :  elles  défendent  au 
prêtre,  par  exemple,  de  jouer  aux  cartes 
et  de  fumer  en  public,  de  se  couper  les 
cheveux  courts  et  de  se  tailler  la  barbe,  de 
laisser  voir  le  pantalon  par-dessous  la  sou- 
tane, de  s'engager  comme  employé  dans 
les  banques.  Rien,  d'ailleurs,  que  de  bon 
dans  ces  règles,  sauf  peut-être  la  tendance 
très  marquée  d'assujettir  de  plus  en  plus 
le  clergé  à  l'épiscopat.  Par  malheur,  s'il 
faut  en  croire  les  ennemis  des  évêques, 
ceux-ci  ne  tiennent  pas  assez  la  main  à 
leur  observance;  du  moins,  s'ils  obligent 
quiconque  leur  déplaît  à  les  pratiquer  très 
fidèlement,  ils  ne  se  font  pas  faute  de 
laisser  leurs  favoris  en  prendre  à  l'aise 
avec  elles.  D'où,  évidemment,  une  recru- 
descence d'hostilité  entre  évêques  et 
prêtres. 

Le  peuple  serbe  de  Hongrie  n'a  cepen- 
dant pas  besoin  de  pareilles  mésintelli- 
gences parmi  ses  pasteurs.  Le  sentiment 
religieux  subit  chez  lui,  en  ce  moment, 
une  baisse  profonde  qui  a  son  contre- 
coup dans  le  niveau  moral.  Les  églises 
sont  vides  un  peu  partout,  même  aux 
jours  de  fêtes.  ^Le  carême  passe  sans 
qu'on  s'approche  des  sacrements,  ou  du 
nîoins,  si  on  les  reçoit,  c'est  par  habitude, 
sans  obéir  à  un  mouvement  de  foi.  En 
haut  et  en  bas,  les  mariages  irréguliers 
se  multiplient. 

Dans  le  service  du  culte,  les  observa- 
teurs les  moins  attentifs  remarquent  une 
décadence  effroyable  du  chant.  C'est  aux 
instituteurs  qu'il  appartient  de  chanter  et 
d'apprendre  à  chanter  :  or,  beaucoup  des 
maîtres  d'école  actuels  sont  parfaitement 
inaptes  ou  mal  préparés  à  cette  partie 
essentielle  de  leurs  fonctions.  De  sérieuses 
mesures  s'imposent.  Il  faut  que  les  pro- 
fesseurs d'instruction  religieuse  dans  les 
écoles  gouvernementales  et  les  écoles  con- 
fessionnelles connaissent  à  fond  le  chant 
ecclésiastique.  Il  faut  que  les  maîtres,  dès 
la  rentrée  d'un  nouvel  élève,  apportent 
la  plus  grande  attention  à  former  sa  voix. 
11  faut  que  les  élèves,  en  sortant  de  l'école, 
sachent  parfaitement  les  huit  tons  du  chant 
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d'église.  11  faut  que  les  heures  de  chant 
soient  augmentées  dans  les  écoles  du  gou- 
vernement. Voilà,  d'un  mot,  les  vœux  for- 
mulés et  les  propositions  faites. 

Mais  revenons  au  clergé.  Sa  pépinière 
unique  est  le  Grand  Séminaire  ou  école 
théologique  de  Karlovitch.  Durant  l'année 
scolaire  1902-1903,  cet  établissement 
comptait  un  personnel  enseignant  de 
7  professeurs  et  4  suppléants.  A  sa  bi- 
bliothèque, où  l'on  reçoit  3;j  revues  ou 
journaux,  le  Congrès  de  1902  a  voté  un 
subside  annuel  de  i  000  couronnes,  ce 
qui,  joint  aux  dons  faits  de  divers  côtés, 
permettra  de  remplir  les  rayons  assez 
vite.  Une  somme  de  21  461  couronnes, 
fournie  par  diverses  fondations,  a  permis 
l'entretien  de  69  boursiers  ou  demi-bour- 
siers. Au  total,  les  élèves  étaient  au 
nombre  de  105,  venus  des  7  diocèses 
dans  la  proportion  suivante  :  38  de  Kar- 
lovitch, 24  de  Batch,  16  de  Temechvar, 
1 5  de  Karlstadt,  7  de  Verchetz,  5  de  Pa- 
kratch  et  o  de  Buda.  Soixante  étudiants 
seulement  ont  passé  leurs  examens  de  fin 
d'année,  soit  12  pour  la  quatrième  classe, 
18  pour  la  troisième,  18  pour  la  deuxième 
et  12  pour  la  première;  cela  tient  à  ce 
fait  que  les  séminaristes  vivent  chacun 
en  particulier,  étudient  sans  contrôle  et 
oublient  très  souvent  d'assister  aux  leçons 
de  leurs  professeurs. 

On  espère  améliorer  cet  état  de  choses 
le  jour  où  ouvrira  ses  portes  l'internat 
que  l'on  vient  de  bâtir  pour  les  sémina- 
ristes. 

Outre  cette  construction,  le  grand  bâ- 
tisseur qu'est  Mg"-  Georges  Brankovitch  en 
a  plusieurs  autres  à  son  actif.  Il  a  élevé 
un  palais  patriarcal  grandiose  et  un  hos- 
pice national.  Actuellement,  il  s'occupe  de 
jeter  les.  bases  d'un  orphelinat  pour 
60  garçons  :  il  y  recueillera  d'abord  les 
4oenfants  de  l'œuvre  fondée  par  M&r  Etienne 
Stramirovitch  voici  plus  d'un  siècle,  puis 
20  autres  dont  il  assurera  l'entretien  de 
ses  propres  deniers. 

Une  création  d'un  autre  genre  est  celle 
du  nouvel  organe  officiel  de  l'Eglise  serbe 
de  Hongrie.  Désiré  par  le  dernier  Congrès, 


décidé  par  la  haute  Commission  directive 
dans  sa  séance  du  4  octobre  1902,  arrêté 
jusqu'aux  plus  infimes  détails  dans  celle 
du  28  décembre,  le  Srpshi  Mitropolijski 
Glasnik  ou  Koix  de  la  métropolie  serbe 
paraît  depuis  janvier  1903,  deux  fois  par 
mois,  fort  d'une  feuille  typographique 
Deux  fois  par  mois  aussi,  mais  avec  un 
nombre  double  de  pages,  continue  de  pa- 
raître le  Srpski  Sloï  ou  Feuille  serbe,  qui 
existe  depuis  1890.  Seulement,  ce  pério- 
dique a  changé  de  caractère  :  il  est  devenu 
une  revue  de  renseignements  ecclésias- 
tico-politiques  et  aussi  une  revue  histo- 
rique dont  les  articles  étudieront  le  déve- 
loppement externe  et  interne  du  peuple 
serbe  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  De 
son  côté,  le  Bogoslovrki  Glasnik  ou  l^oix 
théologique,  qui  a  vu  le  jour  en  1902,  reste 
la  revue  mensuelle,  de  cinq  feuilles  typo- 
graphiques environ,  qui  porte  plus  parti- 
culièrement son  attention  sur  les  ques- 
tions de  théologie.  Ces  revues  se  publient 
toutes  trois  à  Karlovitch. 

Ne  terminons  point  ces  lignes  sans 
mentionner  une  grande  victoire  des  Serbes 
de  Hongrie.  Jusqu'ici,  en  vertu  du  décret 
lancé  par  le  souverain  en  1 864,  leur  Eglise, 
et  tout  ce  qui  avait  quelque  relation  avec 
elle,  était  dans  l'obligation  de  porter  offi- 
ciellement le  titre  de  grecque-orientale.  Ne 
pouvoir  se  dire  pravoslaves,  ne  pouvoir 
se  proclamer  serbes,  quelle  amertume 
pour  eux!  Aussi,  à  toute  occasion,  enfrei- 
gnaient-ils le  décret  royal.  Finalement, 
leur  obstination  patriotique  a  eu  raison  de 
toutes  les  résistances,  et  aujourd'hui,  par 
suite  de  la  décision  prise  par  la  diète  pro- 
vinciale d'Agram  le  13  décembre  1902,  le 
patriarcat  de  Karlovitch  a  le  droit  reconnu 
de  s'intituler  orientalo-pravoslave  serbe.  Le 
mot  orientalo  est  là,  ainsi  que  l'a  exigé  le 
gouvernement,  pour  éviter  toute  confu- 
sion avec  les  Eglises  de  rite  non  latin 
unies  à  Rome  et,  par  suite,  véritablement 
pravoslaves  ou  orthodoxes. 

Telle  est,  rapidement  résumée,  la  situa- 
tion actuelle  des  Serbes  de  Karlovitch, 
d'après  le  Bogoslovshij  yiestnisk  de  Saint- 
Pétersbourg.  M.  Théarvic. 
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Pour  domestiquer  l'Eglise  grecque  et 
s'en  faire  un  instrument  administratif  qui 
l'aiderait  à  gouverner  les  chrétiens  de  son 
empire,  le  conquérant  turc  de  Constanti- 
nople  lui  conféra  une  haute  personnalité 
morale  et  l'enrichit  de  privilèges.  C'était 
mesure  sage,  parfaitement  digne  d'un 
politique  avisé.  Aujourd'hui,  par  contre, 
les  concessions  de  Mahomet  II  paraissent 
un  anachronisme  :  avec  les  changements 
survenus  dans  la ,  conception  des  Etats, 
dans  la  politique  du  monde  et  dans  les 
moyens  de  communication,  elles  n'ont 
plus  aucune  raison  d'être.  Ainsi,  du  moins, 
en  juge  le  gouvernement  turc.  De  là, 
depuis  de  longues  années,  ses  efforts  in- 
cessants en  vue  de  retirer  un  à  un  les 
privilèges  jadis  reconnusà  l'Eglise  grecque. 

Cette  Eglise,  entre  autres  faveurs,  jouis- 
sait des  droits  suivants  ;  elle  tenait  seule 
les  registres  de  l'état  civil  pour  ses  fidèles  ; 
elle  authentiquait  elle-même  le  testament 
de  ses  ressortissants;  elle  jugeait  à  ses 
propres  tribunaux  les  procès  engagés 
entre  ses  évêques  et  leurs  ouailles.  Or, 
depuis  trois  ans,  ces  trois  privilèges  n'ont 
cessé  d'être  en  butte  aux  mesures  res- 
trictives du  gouvernement  et  la  grande 
préoccupation  de  l'hellénisme,  durant  ces 
derniers  mois,  a  été  de  les  sauver  par 
tous  les  moyens. 

Dans  la  circonstance,  Joachim  III  et  son 
Saint-Synode  n'ont  point  du  tout  marché 
d'accord.  Jusqu'à  la  fm  de  juillet,  le  pa- 
triarche paraissait  vouloir  faire  le  jeu  du 
sultan  ou,  du  moins,  pour  des  raisons 
qu'on  ne  dit  pas,  il  défendait  les  privilèges 
avec  mollesse,  prêchant  le  calme  et  la 
modération.  Or,  les  synodiques  étaient, 
pour  la  plupart,  d'un  sentiment  tout  op- 
posé. Soit  patriotisme  plus  ardent,  soit 
envie  de  renverser  l'œcuménique  en  fonc- 
tion, huit  d'entre  eux  sur  douze  préconi- 
saient les  protestations  énergiques ,  la 
résistance  opiniâtre.  Ces  huit  braves  — 
Joachim    d'Ephèse,  Joachim   de    Rhodes, 


Grégoire  de  Serrés,  Cyrille  de  Mytilène, 
Procope  de  Durrazo,  Basile  de  Bérat,  Pa- 
narète  d'EIeuthéropoIis  et  Théoclète  de 
Tchesmé  —  n'avaient  pas  de  peine  à 
battre  les  quatre  timides  —  Philothée  de 
Nicomédie,  Philarète  de  Démotika,  Cons- 
tantin de  Ganokhora  et  Constance  de  Ser- 
via  —  qui  prétendaient  encadrer  le  pa- 
triarche, et  par  suite  la  position  de  ce 
dernier  n'était  plus  tenable.  Joachim  III 
n'avait  donc  qu'à  choisir  entre  la  soumis- 
sion ou  la  démission. 

II  se  soumit,  il  fit  semblant  de  se  sou- 
mettre, déclarant  aux  synodiques  les  plus 
influents  qu'il  s'engageait  à  régler  désor- 
mais sa  politique  personnelle  sur  celle  de 
la  majorité.  Mais,  en  dessous,  le  digne 
pontife  se  mit  en  mesure  de  prendre  sa 
revanche  et  il  recourut  vis-à-vis  des  huit 
à  l'intimidation  indirecte  ,  intimidation 
d'en  bas,  intimidation  d'en  haut. 

L'intimidation  d'en  bas  ne  réussit  point. 
Il  s'agissait  pour  les  amis  laïques  du  pa- 
triarche de  recruter  dans  les  bas-fonds  de 
Galata  et  dans  les  carrefours  de  Péra  une 
armée  de  manifestants  qui  s'en  iraient  un 
soir,  moyennant  finances,  hurler  au  Pha- 
nar,  sous  les  fenêtres  de  Joachim  III  et 
celles  des  évêques:  «  Vive  le  patriarche! 
A  bas  les  synodiques  antijoachimistes!  » 
Par  malheur,  des  obstacles  imprévus  sur- 
girent tout  à  coup  et  la  manifestation 
décidée  n'eut  pas  lieu. 

L'intimidation  d'en  haut  mit  en  jeu  des 
éléments  plus  nobles  et  prit  des  propor- 
tions infiniment  plus  vastes. 

Le  5  août,  sur  une  invitation  reçue  la 
veille,  Joachim  III  montait  à  Yldiz-Kiosk  et 
conversait  longuement  avec  Takhsin-pa- 
cha,  archichancelier  du  sultan.  Le  lende- 
main, en  rendant  compte  de  cette  visite  au 
Saint-Synode,  le  patriarche  déclarait  entre 
autres  choses  que  le  haut  fonctionnaire  du 
palais  lui  avait  dit  ceci  : 

—  Sa  Majesté  sait  pertinemment  la 
grande  opposition  faite  à  votre  sage  poli- 
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tique  par  le  Saint-Synode  :  quelles  mesures 
doit-elle  prendre? 

Le  même  jour,  6  août,  au  ministère  de 
la  Justice  et  des  Cultes,  où  Joachim  III  était 
allé  causer  des  privilèges  flanqué  d'un 
synodique,  Abdurhamman-pacha  lançait 
cette  autre  phrase  : 

—  L'affaire,  au  fond,  vous  tient  peu  à 
cœur,  patriarche  effendi  ;  mais  ce  sont  les 
prélats  qui  vous  poussent,  n'est-ce  pas, 
patriarche? 

Et  au  grand-vizirat,  le  même  jour  en- 
core, un  envoyé  officiel  du  Phanar  s'en- 
tendait dire  par  Férid-pacha  au  sujet  des 
synodiques: 

—  Ils  font  tout  cela  pour  montrer  que 
le  patriarche  est  un  incapable,  mais  qu'ils 
sachent  que  toutes  les  mesures  ont  été 
prises  et  qu'ils  n'aboutiront  à  rien.  Nous 
ne  voulons  pas  un  changement  de  pa- 
triarche en  ce  moment. 

Evidemment,  on  avait  porté  plainte 
auprès  du  sultan  contre  les  synodiques  de 
la  majorité.  Evidemment  aussi,  on  cher- 
chait à  effrayer  ces  prélats  par  la  menace 
des  rigueurs  gouvernementales.  La  chose 
paraissait  d'autant  plus  certaine  que  mille 
et  un  détails  venaient  la  confirmer.  Ainsi, 
par  exemple,  durant  la  conversation  de 
Takhsin-pacha  et  de  Joachim  III,  celui-ci 
avait  fait  passer  dans  une  antichambre, 
contrairement  à  tous  les  usages,  le  pre- 
mier drogman  du  Phanar,  personnage 
sans  lequel,  à  défaut  du  grand  logothète, 
nulle  autorité  phanariote  ne  doit  traiter 
d'affaires  ecclésiastiques  avec  les  hommes 
du  gouvernement.  En  outre,  dans  l'en- 
ceinte même  du  patriarcat,  laïques  et  clercs 
du  bord  joachimiste  annonçaient  confiden- 
tiellement à  tout  le  monde  que  le  sultan 
voulait  exiler  dans  leurs  diocèses  plusieurs 
synodiques  de  la  majorité;  ils  précisaient 
même  que  Joachim  d'Ephèse,  Grégoire  de 
Serrés  et  Panarète  d'Eleuthéropolis  allaient 
être  mandés  par  devant  le  grand-vizir. 

La  majorité,  du  coup,  s'indigna  et  la 
séance  synodale  qui  suivit,  le  1 1  août, 
eut  des  tempêtes.  Sur  une  motion  du 
métropolite  d'Ephèse,  voici  le  premier 
drogman  requis,  malgré  le  patriarche,  d'y 


comparaître  et  de  répondre  à  ces  deux 
questions:  i"  Est-il  vrai  que  le  patriarche 
vous  a  éloigné  de  sa  conversation  avec 
Takhsin-pacha?  2°  Quels  propos  le  grand- 
vizir  vous  a-t-il  tenus  au  sujet  des  syno- 
diques? Le  fonctionnaire  interpellé  répond 
en  substance  : 

—  Durant  la  conversation  du  5  août, 
Sa  Sainteté  m'a  donné  l'ordre  de  me  reti- 
rer à  deux  reprises  :  la  première  fois  pour 
dix  minutes  et  la  seconde  fois  pour  cinq. 
Quant  aux  termes  précis  de  la  phrase 
que  le  grand-vizir  m'a  dite  contre  les  syno- 
diques, je  les  ai  très  exactement  consignés 
dans  un  rapport  à  Sa  Sainteté. 

Sur  ce,  le  synode  congédie  le  premier 
drogman  et  la  majorité  demande  commu- 
nication immédiate  de  son  rapport. 

—  Je  ne  l'ai  point  sous  la  main,  déclare 
d'abord  le  patriarche. 

Mais  force  lui  est  bientôt  d'en  donner 
lecture  et  l'on  constate  que  les  menaces 
de  Férid-pacha  ont  été  plus  énergiques 
encore  et  plus  claires  que  le  bruit  n'en 
courait.  Une  autre  conclusion  aussi  s'en 
dégage:  c'est  que  l'on  a  bien  réellement 
dénoncé  les  huit  au  gouvernement  turc. 
Mais  qui?  Cette  question  va  jaillir  de  toutes 
les  lèvres.  Mais  soudain,  avec  une  voix  de 
tonnerre,  le  patriarche  de  s'écrier  : 

—  C'est  moi  donc  qui  vous  ai  dénon- 
cés? Je  jure  par  le  Crucifié  que  jamais  je 
n'ai  dénoncé  et  ne  dénoncerai  un  frère. 
Si  vous  avez  une  conscience  chrétienne, 
croyez-moi.  Je  ne  ressemble  pas,  moi,  à 
Néophyte,  Anthime  et  Constantin  qui  ont 
dénoncé  des  évêques  au  gouvernement. 

Pour  aider  le  pauvre  patriarche,  Cons- 
tantin de  Ganokhora  avance  timidement 
que  le  gouvernement  turc  aura  puisé  ses 
renseignements  dans  la  rue.  A  quoi  Gré- 
goire de  Serrés  : 

—  Pareille  supposition,  souverainement 
injurieuse  pour  le  Palais  et  la  Sublime 
Porte,  ne  mérite  même  pas  d'être  men- 
tionnée au  procès-verbal. 

Puis,  en  se  tournant  vers  le  patriarche  : 

—  Tout  Très  Saint,  les  serments  ici  ne 
servent  de  rien  et  les  choses  parlent  d'elles- 
mêmes.  Nous  avons  été  dénoncés,  voilà 
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qui  est  sûr;  par  qui,  cela  importe  peu. 
Et  enfin,  après  quelques  phrases  reten- 
tissantes pour  dire  que  la  majorité  fera  son 
devoir  envers  et  contre  tous  : 

—  Oui,  elle  fera  son  devoir  jusqu'au 
bout,  et  Votre  Toute  Sainteté  ne  refusera 
pas,  s'il  le  faut,  de  démissionner  pour 
sauver  nos  privilèges. 

Mais  Joachim  III  ne  l'entend  pas  ainsi 
et,  sans  réfléchir,  d'une  voix  éperdue  : 

—  Non,  non,  jamais  je  ne  démission- 
nerai de  mon  trône  patriarcal  ;  jamais  je 
ne  démissionnerai  quoi  qu'il  advienne. 

Ajoutez  à  cela  quelques  réflexions  aigres- 
douces  au  sujet  des  privilèges  menacés, 
ajoutez-y  la  résolution  prise  par  la  majo- 
rité d'envoyer  une  délégation  auprès  du 
grand-vizir  pour  s'expliquer  avec  lui,  et 
vous  aurez  une  petite  idée  de  la  séance 
synodale  du  1 1  août. 

Maintenant,  demanderez -vous,  est-il 
bien  sûr  que  le  patriarche  ait  dénoncé  ses 
adversaires?  S'il  ne  l'a  pas  fait  lui-même, 
il  l'a  fait  par  l'intermédiaire  de  ses  amis. 
Le  18  août,  en  recevant  la  délégation  syno- 
dale, Férid-pacha  a  déclaré  sans  ambages 
qu'il  y  avait  eu  plainte  portée. 

—  J'ai  connu  la  situation  du  synode, 
a-t-il  dit,  par  les  journaux  de  l'étranger 
et  aussi  par  des  notables  grecs  venus 
exprès  me  solliciter  d'intervenir.  D'ail- 
leurs, je  devinais  ce  qu'il  en  était  aux 
paroles  mêmes  du  patriarche  qui  rejetait 
sans  cesse  sur  le  synode  l'impossibilité  où 
il  se  trouvait  de  régler  rapidement  les 
affaires  en  cours. 

Voilà  qui,  pour  un  diplomate,  est  parler 
clair. 

Les  notables  grecs  dont  le  grand-vizir 
a  tu  les  noms  sont  deux  banquiers  de  la 
capitale  que  chacun  ici  peut  nommer  tout 
haut.  On  soupçonne,  en  outre,  la  légation 
hellène  d'avoir  joué  son  petit  rôle  en  tout 
cela.  11  est  avéré,  du  moins,  qu'elle  s'est 
vivement  intéressée  au  maintien  du  pa- 
triarche actuel,  car  le  cabinet  d'Athènes, 
quels  que  soient  ses  sentiments  pour  joa- 
chim 111,  estime  qu'une  vacance  du  siège 
œcuménique  en  ce  moment  porterait  un 
coup  très  rude  aux  intérêts  de  l'hellénisme 


en  Macédoine.  La  légation  hellène,  ai-je 
dit,  s'est  employée  à  consolider  joachim  III. 
La  preuve  en  est  dans  la  démarche  qu'elle 
a  faite  auprès  du  métropolite  Germain  de 
Chalcédoine,  ce  grand  tombeur  de  pa- 
triarches, ce  directeur  avoué  de  toutes 
les  oppositions,  démarche  infructueuse 
d'ailleurs,  car  à  l'envoyé  qui  le  suppliait 
de  ne  plus  travailler  contre  le  patriarche, 
Germain  a  répondu: 

—  II  faut  que  joachim  tombe  ;  il  le  faut 
pour  expier  son  mémorandum  de  l'an 
dernier  et  sa  conduite  dans  l'affaire  des 
trois  privilèges. 

Omettrai-je  de  dire  que  les  trois  prédé- 
cesseurs de  joachim  111  présentés  par  celui- 
ci,  dans  la  séance  du  1 1  août,  comme  des 
patriarches  qui  avaient  pratiqué  la  dénon- 
ciation, se  sont  trouvés  assez  peu  flattés 
de  la  chose?  De  l'archipel  des  Princes,  où 
ils  végètent,  ces  trois  œcuméniques  d'hier 
et  d'avant-hier  ont  envoyé  chacun  sa  pro- 
testation. Les  missives  de  Néophyte  Vlll 
et  de  Constantin  V,  plus  modérées,  ont 
été  communiquées  par  le  patriarche  au 
Saint-Synode,  lequel  a  déclaré  qu'il  se 
réservait  de  juger  l'affaire  si  les  plaignants 
s'adressaient  à  son  tribunal,  mais  qu'il 
n'entendait  pas  s'en  mêler  pour  le  moment. 
Quant  à  la  lettre  d'Anthime  VII,  elle  est 
si  énergique  et  remplie  d'allusions  si  mé- 
chantes, que  son  destinataire  l'a  gardée 
pour  lui  seul.  Dans  ces  conditions,  il  est 
heureux  qu'une  copie  en  soit  sortie  des 
îles  des  Princes.  Et  peut-être  nos  lecteurs 
ne  regretteront-ils  pas  d'en  lire  une  tra 
duction. 

Lettre  d'Anthime  VU  à  Joachim  III. 

Depuis  sept  ans,  ayant  renoncé  par  voie  de 
démission  à  tenir  le  gouvernail  de  là  nef  spi- 
rituelle du  Seigneur,  nous  avons  mis  principa- 
lement notre  souci  et  notre  attention  à  vivre 
nos  derniers  jours  dans  la  prière  et  la  retraite 
et  à  veiller  qu'aucun  bruit  ne  s'élevât  autour 
de  notre  humble  nom,  car  nous  n'aimons  pas  la 
réclame  et  nous  tenons  en  grand  honneur  le 
vieil  adage  :  «  Vis  ignoré.  »  Par  malheur, 
cette  tranquillité  que  nous  poursuivons  si  fort 
se  heurte  parfois  à  des  événements  pénibles 
pour  nous. 
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Et  en  premier  lieu ,  quand  Votre  Toute 
Sainteté  monta  pour  la  seconde  fois  sur  l'il- 
lustre siège  œcuménique,  Elle  inséra  dans  son 
discours  d'intronisation  un  blâme  en  bloc 
contre  ses  prédécesseurs  ;  Elle  critiqua  sans 
ambages  leur  conduite  pour  le  double  fait 
d'avoir  opéré  des  translations  épiscopales  et 
usé  du  droit  d'appel  par  privilège  dans  la  com- 
position du  Saint-Synode,  déclarant  solennel- 
lement qu'Elle  abrogeait  désormais  ces  deux 
pratiques.  A  cette  époque,  nous  expliquâmes 
pareille  déclaration  par  Son  éloignement  pro- 
longé de  notre  centre  religieux  et  aussi  par  la 
surexcitation  qui  marqua  Son  élection.  En  quoi 
les  événements  ont  justifié  notre  manière  de 
voir,  car  Votre  Toute  Sainteté  a  fait  de  nom- 
breuses translations  épiscopales  et  Elle  a  usé 
du  droit  d'appel  par  privilège  en  renommant 
synodique  le  métropolite  de  Chio. 

En  second  lieu,  à  la  réception  de  lettres  de 
Votre  Toute  Sainteté,  ayant  regardé  le  sceau 
nous  y  vîmes  indiquée  l'année  de  Sa  première 
promotion  au  patriarcat,  soit  l'an  du  salut  1878, 
et  nous  fûmes  surpris  de  la  chose,  mais  dans 
notre  indulgence  nous  n'en  dîmes  rien.  Main- 
tenant, toutefois,  nous  demandons  à  Votre 
Toute  Sainteté  ceci  :  «  Comment,  étant  donné 
l'usage  encore  aujourd'hui  persistant  de  ce 
même  sceau,  comment  faut-il  regarder  les 
cinq  patriarches  qui  ont  occupé  le  patriarcat 
après  Son  éloignement  du  trône,  en  1884,  jus- 
qu'à Son  retour,  en  1901,  durant  dix-sept  ans, 
patriarches  dont  deux  se  sont  endormis  dans 
le  Seigneur  et  dont  trois  survivent? 

En  troisième  lieu,  parut  une  basse  brochure 
intitulée  Pages  historiques,  où  étaient  audacieu- 
sement  injuriés  trois  prédécesseurs  de  Votre 
Toute  Sainteté.  L'auteur —  cet  auteur  envoya 
son  œuvre  à  l'évêque  de  Rome,  afin,  sans 
doute  que  celui-ci  se  réjouît  de  nous  voir  avilis 
et  vilipendés  ;  mais,  si  le  pamphlétaire  avait  été 
papique,  le  pape  l'aurait  condamné  et  il  aurait 
frappé  sa  brochure  comme  blasphématoire  et 
il  l'aurait  excommunié;  car  à  Rome,  Tout 
Très  Saint,  on  n'injiirie  point  les  papes  qui  ont 
précédé,  mais  on  les  loue  et  on  les  exalte 
comme  il  convient,  ainsi  que  l'a  fait  encore  le 
détenteur  actuel  du  trône  papal  à  l'égard  de 
son  prédécesseur  dont  il  a  merveilleusement 
tissé  l'éloge;  et  il  fut  d'ailleurs  un  temps  où 
cela  se  faisait  chez  nous  aussi,  —  l'auteur  de 
ce  libelle,  disons-nous.  Votre  Vénérable  Toute 
Sainteté  non  seulement  l'estime  beaucoup, 
mais  encore  Elle  lui  montre  une  bienveillance 
peu  commune,  le  faisant  entrer  dans  la  Com- 


mission des  établissements  philanthropiques  et 
dans  le  Comité  de  l'Ecole  Urbaine  Marasli  qui 
fonctionne  presque  dans  l'enceinte  du  pa- 
triarcat. 

En  quatrième  lieu,  un  journal  de  Bucarest 
introduit  par  ballots  au  patriarcat  publia  des 
correspondances  d'ici  qui  nous  attaquaient 
avec  passion.  A  ce  moment,  nous  pensions  et 
nous  attendions  que  l'on  s'armerait  du  fouet 
pour  chasser  cette  feuille  de  l'enclos  patriarcal, 
afin,  au  moins,  d'empêcher  de  croire  ce  que 
répandaient  de  mauvaises  langues,  à  savoir 
que  ces  correspondances  étaient  fabriquées 
dans  les  bureaux  du  patriarcat.  Nous  comp- 
tions que  l'on  se  comporterait  vis-à-vis  de  ce 
journal,  comme  on  l'avait  fait  vis-à-vis  d'un 
journal  constantinopolitain  jeté  dehors  avec 
un  mot  historique  pour  une  vétille  réellement 
insignifiante.  Nous  espérions  que  l'organe  offi- 
ciel du  patriarcat  nous  défendrait,  défendrait 
unfrère  accusé,  parfaitement  àtort,  d'être  cause 
que  le  patriarcat  œcuménique  a  perdu  la  mé- 
tropolie  d'Uskub,  car  nos  accusateurs  taisaient 
à  dessein  que  dans  l'affaire  d'Uskub  nous 
avions  des  idées  et  des  résolutions  toutes  dif- 
férentes de  celles  qui  ont  prévalu  dans  l'orga- 
nisation de  l'Eglise  bosno-herzégovinienne, 
comme  ils  taisaient  aussi  que  nous  étions  très 
énergiquement  contre  la  cession  aux  Serbes 
de  la  vieille  église  grecque  d'Uskub  et  contre 
la  constitution  dans  cette  ville  d'une  commu- 
nauté particulière  grecque,  fait  sur  lequel  s'ap- 
puient les  Roumains  pour  élever  aujourd'hui 
des  prétentions  analogues  au  cœur  de  la  Macé- 
doine. Cependant,  Tout  Très  Saint,  en  faveur 
de  notre  personne  accusée  très  injustement  et 
calomniée,  rien  n'a  été  fait.  Au  contraire,  quand 
un  journal  que  la  Vérité  ecclésiastique  qualifie 
de  «  distingué  »,  quand  le  journal  de  Bucarest, 
l'Epoca,  publiaqu'on  avait  donné  200  000  francs 
à  Votre  Toute  Sainteté  pour  qu'Elle  imaginât 
des  droits  roumains  en  Macédoine  et  qu'Elle  y 
créât  un  évêché  roumain.  Elle  a  bondi  immé- 
diatement. Elle  a  protesté.  Elle  a  repoussé  la 
calomnie.  De  même,  chaque  fois  que  le  cor- 
respondant constantinopolitain  de  la  Néa  Hi- 
méra  critique  la  conduite  de  Votre  Toute  Sain- 
teté, la  Vérité  du  patriarcat  écrit  et  s'élève 
contre  lui  avec  une  passion,  avec  une  haine 
tout  antichrétienne;  mais  lorsque  la  feuille  de 
Bucarest  injurie  à  maintes  reprises  les  prédé- 
cesseurs de  Votre  Toute  Sainteté,  l'organe  offi- 
ciel du  patriarcat  garde  le  silence.  Vos  prédé- 
cesseurs. Tout  Très  Saint,  manquent  d'armes 
de  défense  :  ayant  agi  d'une  manière  agréable 
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à  Dieu  et  sainte,  ils  ont  la  juste  prétention, 
non  pour  eux-mêmes,  mais  pour  sauvegarder 
le  prestige  de  l'Eglise,  que  ceux-là  qui  ont  à 
leur  disposition  la  force  et  le  pouvoir  et  l'or- 
gane de  publicité  les  défendent  contre  des 
attaques  injustes  et  effrénées. 

Tout  cela,  d'ailleurs,  nous  l'avons  supporté 
et  fraternellement  pardonné,  sans  en  dire  un 
mot  jusqu'à  maintenant.  Ce  que,  par  contre, 
nous  ne  pouvons  plus  supporter  en  silence 
aujourd'hui,  c'est  l'accusation  qui  vient  d'être 
portée  contre  nous  dans  une  circonstance  très 
grave.  Et  donc,  nous  prions  fraternellement  et 
supplions  Votre  Toute  Sainteté  qu'Elle  daigne 
nous  faire  connaître  ce  dont  Elle  nous  a  accusé 
devant  le  Saint  et  Sacré  Synode.  Si  c'est  qu'Elle 
a  été  mal  renseignée  ou  parce  qu'Elle  impro- 
visait qu'Elle  nous  a  blâmé,  nous  la  prions  et 
la  supplions  de  retirer  devant  le  Saint  et  Sacré 
Synode,  avec  mention  au  procès-verbal,  l'ac- 
cusation qu'Elle  a  portée  contre  ses  prédéces- 
seurs. 

Sur  ce,  en  déclarant  notre  regret  d'avoir  été 
forcé  de  Lui  écrire  ceci  pour  notre  défense, 
nous  La  saluons  fraternellement  dans  le  Sei- 
gneur. 

Anthime. 

Antigone,  le  lo  août  1904. 

Il  faudrait,  pour  aider  le  lecteur  d'Eu- 
rope à  saisir  toute  la  malice  de  cette 
lettre,  s'arrêter  à  peu  près  à  chaque  phrase, 
car  il  est  peu  de  lignes  qui  n'y  soient 
grosses  de  sous-entendus,  peu  d'incidentes 
qui  ne  s'y  hérissent  d'allusions  piquantes, 
mais  la  teneur  de  l'ensemble  est  assez 
claire  et  l'intention  malveillante  y  éclate 
trop  d'un  bout  à  l'autre  pour  que,  même 


sans  notes,  la  lecture  d'une  pareille  pièce 
ne  constitue  une  occupation  très  instruc- 
tive pour  quiconque  désire  connaître  la 
nature  des  rapports  entretenus  de  temps 
à  autre  parmi  les  Souverains  Pontifes  de 
l'orthodoxie. 

Ceci  dit,  revenons  au  Saint-Synode 
pour  déclarer  qu'une  apparence  de  calme 
y  est  forcément  revenue.  Du  moment  que, 
pour  le  quart  d'heure,  le  sultan  veut  main- 
tenir Joachim  III  sur  le  siège  œcuménique, 
les  antijoachimistes  les  plus  résolus  sont 
bien  obligés  de  le  supporter  encore.  A 
quoi  leur  servirait  d'ébranler  davantage  sa 
situation,  puisque  Férid-pacha  a  déclaré 
une  fois  de  plus,  le  i8  août,  que  le  gou- 
vernement ne  tolérerait  aucun  change- 
ment? D'autant  que  les  synodiques,  à 
vouloir  pousser  les  choses  trop  loin,  se 
rendraientà  jamais  impossibles  eux-mêmes 
comme  patriarches,  étant  donné  l'habi- 
tude vilaine  où  sont  les  Turcs  d'effacer  sur 
la  liste  des  évêques  patriarchables  tous 
les  noms  par  trop  compromis. 

On  a  su,  d'ailleurs,  en  haut  lieu,  faciliter 
le  retour  du  calme  au  Saint-Synode.  Par 
la  volonté  expresse  du  Souverain,  quelques 
.petites  concessions  ont  été  faites  sur  le 
terrain  des  privilèges  discutés.  Et  quant 
à  la  solution  définitive  du  conflit,  la  Porte 
a  signifié  au  premier  drogman  du  Phanar 
que  les  préoccupations  politiques  del'heure 
présente  lui  faisaient  une  impérieuse  né- 
cessité de  n'en  pas  discuter  les  termes 
avant  six  mois.  V.  Milovitch. 


COUP  D'OEIL  SUR  L'ORIENT  GRÉCO-SLAVE 


I.   LA    PERSÉCUTRICE    UNIVERSELLE 

Il  fut  un  temps,  en  Orient,  où  les  di- 
verses Eglises  séparées  de  Rome  n'avaient 
pas  assez  d'éloges  pour  la  Russie,  pour  la 
sainte  Russie.  N'était-ce  pas  la  grande 
nation  pravoslave,  la  protectrice  invincible 
de  tous  les  chrétiens  orthodoxes?  Quelques 


voix  occidentales  avaient  beau  mettre  en 
garde  conlrecetteadmiration  enthousiaste, 
elles  avaient  beau  dire  que  la  destructrice 
de  la  Pologne  et  la  persécutrice  de  tant 
de  races  étrangères  ne  faisait  mine  de 
protéger  les  chrétientés  orientales  que 
pour  mieux  servir  ses  appétits  politiques, 
on  n'écoutait  pas  ces  voix  de  l'Occident, 
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ces  voix  de  papistes  menteurs  ou  de  rivaux 
jaloux.  Mais  aujourd'hui  les  choses 
changent,  les  Orientaux  ouvrent  les  yeux. 

Les  Grecs,  pour  leur  part,  n'en  sont 
plus  aux  dithyrambes  d'antan.  Ce  sont  eux 
naguère  qui  jouaient  le  rôle  de  coryphée 
et  tenaient  le  bâton  du  chef  d'orchestre, 
partout  où  retentissait  le  concert  des 
louanges  moscovophiles.  Demandez-leur 
ce  qu'ils  pensent  maintenant.  Demandez- 
le  au  Grec  de  Jérusalem  qui  envoie  ses 
correspondances  au  journal  athénien  Em- 
bros,  il  vous  répondra  : 

—  L'orthodoxe  Russie!  En  vérité,  il  s'en 
faut  de  très  peu  que  ne  soit  justifié  très 
pleinement  le  titre  dont  l'univers  entier 
salue  cette  puissance  chrétienne  en  la  dé- 
nommant la  persécutrice  de  toutes  les 
saintes  Eglises  de  Dieu. 

Voilà,  traduit  mot  à  mot,  ce  que  dit 
un  Grec.  Or,  pour  justifier  son  dire,  ce 
Grec  ne  considère  que  les  mauvais  tours 
joués  à  l'hellénisme  par  la  Russie.  Dans 
la  Turquie  d'Europe,  c'est  la  constitution 
de  l'exarchat  bulgare  consommée  en  1872, 
c'est  la  mainmise  slave  chaque  jour  gran- 
dissante au  mont  Athos,  c'est  le  sanglant 
chaos  macédonien  prolongé  depuis  trois 
ans,  c'est  le  mouvement  religieux  récem- 
ment inauguré  parmi  les  koutzo-valaques 
des  vilayets  rouméliotes.  En  Syrie,  c'est  le 
patriarcat  orthodoxe  d'Antioche  enlevé 
aux  Grecs  et  donné  aux  arabophones  en 
1898.  Dans  la  Palestine,  c'est  le  patriarcat 
de  Jérusalem  appauvri  par  la  confiscation 
de  presque  tous  ses  revenus  de  Russie  et 
envahi  par  une  infiltration  continue  de 
Moscovites.  Plus  bas,  c'est  une  tentative 
audacieuse  contre  le  monastère  du  mont 
Sinaï. 

Là  se  borne  la  revue  de  notre  Grec.  Les 
forfaits  de  lèse-hellénisme  entrent  seuls 
dans  son  horizon  ;  mais  il  les  trouve  suf- 
fisants pour  regarder  la  Russie  comme  la 
persécutrice  de  toutes  les  saintes  Eglises 
de  Dieu.  Que  ne  dirait-il  pas  s'il  portait 
ses  regards  un  peu  plus  loin,  s'il  daignait 
voir  l'Eglise  chaldéenne  entamée  au  nord 
de  la  Perse,  l'Eglise  grégorienne  détruite 
en    Transcaucasie ,    l'Eglise    arménienne 


étranglée  sur  toutes  les  rives  de  la  mer 
Noire,  l'Eglise  roumaine  expulsée  de  Bes- 
sarabie, l'Eglise  uniate  supprimée  dans 
l'ancienne  Kiévie,  l'Eglise  latine  opprimée 
en  Pologne  et  partout? 

Avec  cela,  chose  curieuse,  la  Russie  se 
pose  sans  cesse  en  persécutée.  Où  qu'elle 
jette  les  yeux  hors  de  ses  frontières,  elle 
ne  découvre  que  des  persécuteurs  du  sla- 
visme.  C'est  là  une  idée  fixe  chez  les  pu- 
blicistes  de  la  Neva,  une  idée  qui  règne 
sous  tous  les  kalimafkas  intellectuels 
debout  d'Archangel  à  Tiflis  et  de  Kiev  à 
Vladivostok,  il  faudrait,  par  exemple,  tout 
un  volume  pour  analyser  leurs  jérémiades 
sur  le  sort  des  Slovaques,  ces  malheureux 
que  l'Autriche-Hongrie  germanise  ou 
magyarise  à  outrance.  Mais  à  quoi  bon? 

II.    LES   NAZARÉENS    DE    SERBIE 

L'Eglise  du  royaume  serbe,  qui  ne  fait 
pas  souvent  parler  d'elle,  vient  d'attirer 
tout  à  coup  l'attention  de  tous  les  autres 
orthodoxes.  Une  hérésie  nouvelle  vient 
de  surgir  dans  son  sein.  A  Belgrade,  il  est 
vrai,  on  déclare  que  l'hérésie  est  née  à 
l'étranger,  parmi  les  Serbes  d'Autriche, 
mais  c'est  bien  dans  les  Etats  du  roi  Pierre, 
parmi  les  Serbes  du  royaume,  qu'elle  a 
fait  le  plus  de  progrès.  Aussi,  Më^  Inno- 
cent, métropolite  de  Belgrade,  vient-il  de 
prendre  des  mesures  pour  la  combattre. 
Désormais,  les  écoles  théologiques  du 
royaume  auront  un  cours  spécial  pour 
initier  à  l'histoire  de  la  jeune  secte  et  au 
moyen  de  la  réfuter.  Quant  à  dire, au  juste 
en  quoi  consistent  les  erreurs  des  sectaires, 
je  ne  le  saurais,  car  les  organes  orthodoxes, 
tout  en  signalant  leurs  allures  mystiques, 
se  montrent  d'une  réserve  excessive  sur 
le  compte  de  leurs  doctrines  et  de  leurs 
pratiques. 

111.    LES    PATRIARCHISTES    EN    MACÉUOINE 

Au  début  du  printemps  dernier,  tandis 
que  se  négociait  à  Constantinople  la  con- 
vention turco-bulgare  du  8  avril,  Hilmi- 
pacha,  inspecteur  des  vilayets  rouméliotes, 
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faisait  trois  importantes  promesses  aux 
représentants  et  partisans  du  patriarcat 
œcuménique  :  i° Toutes  leséglises  ettoutes 
les  écoles  bâties  après  firman  délivré  sur 
la  demande  du  Phanar  seront  déclarées 
patriarchistes;  2°  toutes  les  églises  où  le 
culte  se  célèbre  alternativement  en  grec 
et  en  slave  seront  atïectées  au  seul  culte 
grec;  3"  toutes  les  églises  et  toutes  les 
écoles  enlevées  de  force  par  les  exarchistes 
seront  rendues  aux  patriarchistes.  Voilà 
ce  que  promettait  le  haut  fonctionnaire  ot- 
toman. Or,  les  mois  se  sont  écoulés  et  les 
Grecs  sont  encore  loin  d'avoir  obtenu  en 
Macédoine  tous  les  immeubles  de  culte  ou 
d'enseignement  qu'ils  s'estiment  dus, 

La  cause  de  cette  déception  se  trouve 
sans  doute  dans  le  très  légitime  désir  où 
sont  les  Turcs  de  ne  point  trop  surexciter 
les  éléments  non  grecs  de  Macédoine,  d'au- 
tant que  ces  éléments  non  grecs  ont  pour 
eux  le  nombre,  la  force  et  l'audace. 

Les  Bulgares,  comme  toujours,  marchent 
au  premier  rang  des  ennemis  de  l'hellé- 
nisme. En  1903,  alors  que  l'armée  turque 
réprimait  durement  l'insurrection,  des  vil- 
lages exarchistes  entiers  se  déclaraient 
patriarchistes,  trop  heureux  d'échapper 
ainsi  aux  représailles  du  gouvernement, 
et  les  feuilles  grecques  de  tout  acabit  fai- 
saient sonner  bien  haut  ces  spontanés 
retours  de  brebis  orthodoxes  dans  le  ber- 
cail œcuménique.  Comme  les  choses  ont 
changé  depuis  et  comme  les  Bulgares  font 
chèrement  expier  aux  Grecs  ces  victoires 
d'un  jour!  Les  moyens  qu'ils  emploient 
pour  grossir  les  rangs  de  leurs  fidèles 
n'ont  rien,  il  est  vrai,  de  la  douceur  évan- 
gélique  :  ils  agissent  volontiers  par  la  ter- 
reur, ne  reculant  ni  devant  l'incendie, 
ni  devant  l'assassinat,  ni  devant  le  sacri- 
lège, toutes  façons  de  faire  que  nous 
réprouvons.  Mais  pourquoi  faut-il  que  les 
Grecs,  par  leur  conduite  passée,  aient 
rendu  ces  malheurs  presque  inévitables? 
Leur  patriarcat  du  Phanar  a  voulu  tuer 
l'âme  slave  et  la  conscience  bulgare  :  quoi 
d'étonnant  que  cette  âme,  que  cette  con- 
science, en  se  ressaisissant,  ne  songe 
qu'à  briser  par  la  violence  la  cangue  d'hel- 


lénisation  qu'on  lui  a  imposée  par  la  per- 
fidie? 

Les  procédés  terroristes  des  Bulgares 
ne  sont  point  ceux  des  Roumains.  Les 
Roumains  n'en  opèrent  pas  moins  en  Ma- 
cédoine l'œuvre  de  relèvement  koutzo- 
valaque  entreprise  depuis  quelques  années. 
Ils  brisent  sans  bruit,  ou  du  moins  sans 
brutalité,  les  liens  de  toutes  sortes  qui 
rattachent  les  Aromans  au  patriarcat. 
Dans  cette  œuvre,  ils  ont  l'appui  bienveil- 
lant du  gouvernement  turc.  Le  1^'  sep- 
tembre, pour  l'anniversaire  impérial,  le 
vali  de  Monastir  leur  a  laissé  inaugurer 
la  nouvelle  chapelle  roumaine  de  cette 
ville  par  le  chant  d'une  doxologie  à  l'in- 
tention du  sultan.  D'autre  part,  l'inspec- 
teur général  des  vilayets  a  tranché  en  leur 
faveur  la  controverse  élevée  autour  d'un 
cadavre  orthodoxe  que  le  clergé  grec  de 
Monastir  voulait  enterrer  contre  le  gré  de 
la  famille. 

IV.     CHEZ    LES    ORTHODOXES     DE     PALESTINE 

Un  beau  jour  de  janvier  dernier  le  hié- 
romoine  Pantaléïmon,  ci-devant  posses- 
seur du  kellion  lavriote  de  la  Croix,  pas- 
sait du  mont  Athos  à  Jérusalem,  escorté 
de  ses  deux  disciples,  Arsène  et  Dosithée. 
Peu  après,  l'on  apprenait  que  ces  trois 
moines  allaient  relever  un  monastère  à 
Ain-Farah,  sur  l'emplacement  de  la  pre- 
mière laure  fondée  par  saint  Chariton  (i), 
deux  heures  environ  au  nord-est  de  la  Ville 
Sainte.  De  fait,  tandis  que  le  P.  Pantaléïmon, 
s'intitulait  higoumène  de  la  laure  Saint- 
Chariton  et  partait  organiser  des  quêtes 
en  Russie,  ses  deux  acolytes  se  rendaient 
sur  les  lieux  et  y  bâtissaient  à  la  hâte  un 
mur  d'enclos  avec  deux  petites  cabanes. 

Aussitôt,  grand  émoi  chez  les  Grecs  de 


(i)Grecset  Russes  actuels  appellent  laure  Saint-Chariton 
la  maison  religieuse  établie  par  Chariton  dans  la  gorge 
de  Pharan,  qui  est  le  moderne  Aïn-Farah.  Mais  Chariton 
fonda  deux  autres  laures,  l'une  à  Douka,  près  de  Jéricho, 
l'autre  à  Souka,  près  de  Thékoa,  et  c'est  cette  dernière 
qui  porte  dans  l'histoire  le  nom  de  laure  Saint-Chariton. 
Néanmoins,  pour  plus  de  clarté,  nous  nous  en  tiendrons 
dans  cette  chronique,  en  parlant  d'Aïn-Farah,  à  la  déno- 
mination adoptée  aujourd'hui  par  les  orthodoxes. 
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Palestine.  Mfe'''  Damien,  leur  patriarche, 
protesta  sur-le-champ  de  trois  côtés  à  la 
fois  :  auprès  de  Mg'Joachim  111,  patriarche 
œcuménique  ;  auprès  deS.  Exe.  Kazim-bey, 
kaimakam  ;  auprès  de  M.  A.  G.  Iakoblef, 
consul  général  de  Russie. 

Le  patriarche  œcuménique  était  prié  de 
recourir  à  la  Sublime  Porte,  afin  que  celle- 
ci  arrêtât  net  l'audacieuse  entreprise  d'Aïn- 
Farah,  et  de  sévir  ecclésiastiquement  contre 
les  restaurateurs  qui  dépendaient  de  lui 
en  leur  qualité  d'hagiorites  :  le  patriarche 
œcuménique,  occupé  à  fouetter  d'autres 
chats,  se  contenta  d'une  molle  démarche 
auprès  du  gouvernement,  sans  même 
prendre  la  peine  de  répondre  à  son  col- 
lègue hiérosolymitain. 

Le  kaimakam  turc  était  sollicité  de  mettre 
sa  police  en  mouvement  à  l'effet  d'empê- 
cher la  perpétration  complète  du  forfait 
commencé  à  Ain-Farah  et  de  jeter  hors  de 
Palestine  les  perturbateurs  venus  de 
l'Athos  :  le  kaimakam.  peu  soucieux  d'en- 
trer en  lutte  avec  plus  fort  que  soi,  mul- 
tiplia les  promesses,  mais  n'en  vint  jamais 
aux  actes  énergiques. 

Le  consul  général  était  requis  de  ne  pas 
soutenir  une  œuvre  anticanonique  et  d'user 
de  son  influence  auprès  des  moines  égarés 
pour  les  ramener  dans  le  bon  chemin  : 
le  consul  général,  instigateur  avoué  de 
l'affaire,  répondit  qu'il  avait  en  face  de  lui 
un  sujet  russe  désireux  de  bâtir  à  Ain-Farah 
sur  un  terrain  dûment  acheté  et  qu'il  lui 
prêterait  appui. 

Un  sujet  russe,  comment?  De  par  les 
règlements  officiels  du  mont  Athos,  tout 
orthodoxe  qui  prend  l'habit  religieux  sur 
la  sainte  montagne  déclare,  par  le  fait 
même,  renoncer  à  sa  nationalité  d'origine 
et  devenir  sujet  ottoman  ;  les  restaurateurs 
de  Saint-Chariton,  hier  encore  kelliotes 
athonites,  n'étaient  donc  plus  sujets  russes. 

Un  terrain  dûment  acheté,  comment? 
Plusieurs  firmans  impériaux,  délivrés  à 
diverses  dates,  réservent  au  seul  patriar- 
cat grec  de  Jérusalem  la  propriété  de  tous 
les  anciens  couvents  grecs  de  Terre  Sainte  ; 
les  restaurateurs  de  Saint-Chariton,  fixés 
sur  l'emplacement  d'une   antique  laure, 


occupaient  donc   un  terrain   inaliénable. 

Mais  le  P.  Pantaléïmon  avait  bien  fait 
les  choses.  Sur  sa  demande  ou  plutôt  sur 
celle  de  son  protecteur  officiel,  un  petit 
accord  était  intervenu  au  village  d'Anata, 
par  lequel,  moyennant  finances,  les  fel- 
lahs musulmans  du  lieu  déclaraient  recon- 
naître la  propriété  d'Ain-Farah  à  l'un 
d'entre  eux  et  c'est  à  ce  dernier  que  l'un 
des  trois  moines  avait  acheté  le  terrain, 
non  pas  sous  son  nom  monastique  de 
Dosithée,  mais  sous  son  nom  civil  de 
Dimitri  Popof.  Par  suite,  M.  Iakoblef  était 
bien  en  droit  de  dire  qu'il  avait  affaire  à 
un  sujet  russe  sur  unterraindûmentacheté. 

Delà,  d'interminables  pourparlers  entre 
le  patriarcat  grec  et  le  consulat  russe  à 
Jérusalem.  Le  patriarcat  eut  quelque  peine 
à  défendre  les  prétentions  de  propriété  qu'il 
basait  sur  les  firmans  :  quand  ceux-ci  lui 
réservent  les  vieux  monastères,  ils  ont 
uniquement  en  vue  les  monastères  encore 
existants  ou  du  moins  représentés  par  des 
constructions  quelconques,  nullement  les 
monastères  dont  les  ruines  elles-mêmes 
ont  péri  ou  ont  passé  avec  le  temps  aux 
mains  de  tel  ou  tel  possesseur  particulier; 
et  la  caisse  patriarcale  ne  sait  que  trop  ce 
qu'il  lui  en  coûte,  lorsqu'il  s'agit  pour  elle 
d'acquérir  l'emplacement  ou  les  restes  des 
vieux  couvents  placés  dans  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  cas.  Mais  où  le  patriarcat  reprit 
son  avantage,  ce  fut  sur  le  terrain  cano- 
nique, quand  il  déclara  que  pas  un  ortho- 
doxe au  monde  ne  pouvait  fonder  une 
maison  religieuse  ou  bâtir  une  chapelle 
sur  le  territoire  palestinien  sans  la  permis- 
sion du  patriarche  orthodoxe  grec  de  Jéru- 
salem. 

Entre  temps,  les  deux  partis  ne  man- 
quèrent pas  de  recourir  aux  armes  habi- 
tuellement en  usage  dans  les  conflits  entre 
frères  dans  l'orthodoxie.  D'un  côté,  on  fit 
courir  le  bruit  que  M^'-  Damien  avait 
d'abord  béni  l'entreprise  d'Ain-Farah,  en 
empochant  cent  roubles,  deux  cents 
roubles,  deux  cents  napoléons.  De  l'autre, 
on  déclara  que  le  P.  Pantaléïmon  avait  un 
passé  ignoble  et  que  l'un  des  nouveaux 
charitonites  venait  d'user  de  violence  pour 
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tenter  d'entraîner  une  fellahine  dans  la 
grotte  qui  lui  servait  de  cellule. 

Et  puis?  A  la  réception  d'une  pièce 
patriarcale  un  peu  énergique,  M.  lakoblef 
publia  sur  tous  les  toits  qu'un  pareil  papier 
ne  méritait  pas  de  recevoir  un  numéro  au 
protocole  du  consulat.  A  quoi  les  Grecs 
ayant  répondu  par  une  autre  pièce  non 
moins  énergique,  M.  Pétrof,  secrétaire  du 
consulat,  s'empressa  de  déclarer  le  docu- 
ment inacceptable  et  de  le  retourner  au 
patriarcat  par  le  kavas  grec  qui  l'avait 
apporté. 

Depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis  la  mi- 
juin,  les  relations  sont  rompues  entre  le 
patriarcat  et  le  consulat.  Le  saint  synode 
hiérosolymitain  a  décidé  cette  rupture  à 
l'unanimité  des  voix,  moins  une.  En  même 
temps,  il  s'est  adressé  directement  à  l'am- 
bassade russe  de  Constantinople  en  récla- 
mant justice.  L'obtiendra-t-il? 

Ses  efforts  pour  l'obtenir  seront  d'au- 
tant plus  considérables  que  l'enjeu  de  la 
lutte  est  plus  grave.  Déjà,  il  est  vrai,  la 
Russie  dispose  de  trois  forces  terribles  sans 
cesse  en  action  à  Jérusalem  :  la  mission 
qui  a  pris,  sous  la  direction  de  l'archiman- 
drite Léonidas,  son  supérieur  actuel,  tous 
les  caractères  d'une  machine  de  guerre 
dirigée  contre  les  Grecs;  la  Société  de  Pa- 
lestine dont  le  but,  nul  ne  l'ignore,  est 
complètement  panslaviste  et  par  suite 
antihelléniste;  le  consulat  général  qui  s'ap- 
plique, surtout  depuis  l'arrivée  de  M.  lako- 
blef, à  effacer  en  Terre  Sainte  toute  trace 
d'hellénisme.  Mais  ces  trois  forces  en  per- 
manence à  Jérusalem  n'agissent,  pour 
ainsi  dire,  qu'aux  flancs  du  patriarcat  grec 
orthodoxe.  Au  contraire,  l'installation  de 
moines  russes  en  Palestine  serait  une  force 
ennemie  introduite  au  cœur  même  du 
patriarcat.  A  quoi  se  réduit,  en  effet,  la 
Confrérie  hagiotaphitique  qui  est,  comme 
on  sait,  tout  l'hellénisme  palestinien? 
A  un  corps  de  trois  cents  membres  aussi 
pauvre  en  hommes  désintéressés  qu'en 
ressources  pécuniaires.  Laissez  le  mona- 
chisme  russe  prendre  place  en  face  de  ce 
corps.  Jamais  à  court  d'argent,  grâce  aux 
montagnes  de  roubles  que  fournit  Moscou, 


le  monachisme  russe  multipliera  ses  cou- 
vents ;jamais  à  court  de  sujets,  grâce  au  goût 
qu'éprouvent  pour  une  vie  religieuse  com- 
mode les  moujiks  mystiques  et  miséreux, 
le  monachisme  russe  entassera  les  moines 
par  centaines  dans  chacun  de  ses  couvents. 
Alors,  adieu  l'hellénisme  de  Palestine!  Les 
moines  d'origine  russe  se  prévaudront  de 
la  vêture  religieuse  qui  les  aura  faits  sujets 
ottomans,  ils  jouiront  de  tous  les  droits 
attachés  à  leur  nationalité  nouvelle,  ils  in- 
terviendront dans  la  vie  intérieure  de  l'Eglise 
orthodoxe  de  Jérusalem  en  qualité  de 
membres  éligibles  et  électeurs,  ils  seront 
la  majorité,  ils  mettront  la  main  sur  toutes 
les  places,  ils  assiéront  un  des  leurs  sur  le 
trône  patriarcal.  Et  alors,  encore  une  fois, 
adieu  l'hellénisme  palestinien! 

V.    CHEZ    LES   ORTHODOXES    d'ÉGYPTE 

Le  patriarcat  orthodoxe  d'Alexandrie 
compte  des  fidèles  de  langue  arabe  et  des 
fidèles  de  langue  grecque.  Ces  derniers  se 
subdivisent  en  deux  groupes  :  d'un  côté, 
ceux  qui  sont  ou  qui  se  disent  Grecs  indi- 
gènes; de  l'autre,  ceux  qui  sont  d'origine 
ou  plutôt  de  nationalité  hellène. 

Pour  les  nationaux  hellènes  d'Alexandrie 
et  d'Egypte  les  consuls  de  Grèce  veulent  des 
privilèges  au  sein  du  patriarcat.  Ils  viennent 
d'en  obtenir  un  considérable  en  arrachant 
à  Mg»"  Photios,  qui  leur  a  résisté  quelque 
temps,  la  création  de  communautés  parois- 
siales exclusivement  hellènes.  A  cela, 
certes,  l'amour-propre  des  consuls  ne  peut 
que  gagner,  car  les  voilà  maintenant  chez 
eux,  dans  ces  nouvelles  communautés, 
sûrs  d'y  commander  à  leur  aise  et  d'y  être 
entourés  comme  des  maîtres.  Mais  la  cause 
générale  de  l'hellénisme  va-t-elle  en  retirer 
quelque  avantage  ?Beaucoup  de  bonsesprits 
pensent  que  non. 

11  est  à  craindre,  en  effet,  que  les  Grecs 
ou  soi-disant  Grecs  indigènes  veuillent 
marcher  sur  les  brisées  des  Grecs  du 
royaume.  Dès  la  première  communauté 
hellène  fondée,  ils  ont  manifesté  l'inten- 
tion de  s'organiser  eux  aussi  en  commu- 
nautés distinctes.  Et  quelle  sera  la  consé- 
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quence  de  leur  projet,  s'ils  le  réalisent, 
sinon  la  discorde  installée  à  poste  fixe  dans 
le  patriarcat  orthodoxe? 

Chose  plus  grave,  une  fois  la  rivalité 
dans  la  place,  les  communautés  hellènes 
se  verront  peut-être  toutes  seules  en  face 
de  tous  les  orthodoxes  coalisés  contre  eux. 
Alors,  devenus  la  minorité,  les  Hellènes 
n'auront  aucune  intluence  dans  la  direction 
des  affaires  ecclésiastiques  du  patriarcat. 
L'élection  elle-même  du  patriarche  se  fera 
contre»  eux,  attendu  que  M.  Gryparis, 
représentant  des  intérêts  hellènes  au  Caire 
lors  de  la  dernière  vacance  patriarcale,  a 
fait  passer  le  droit  d'élection  du  clergé  au 
peuple  et  que  le  peuple  orthodoxe  presque 
tout  entier  ne  pardonnera  pas  aux  Grecs 
du  royaume  leur  égoïsme  séparatiste  d'au- 
jourd'hui. 

VI.  UN  APPEL  DE  CEYLAN  A    l'ORTHODOXIE 

Jadis,  c'est  le  gouvernement  de  Lis- 
bonne et  l'archevêque  de  Goa  qui  dotaient 
de  prêtres  les  communautés  catholiques 
des  Indes.  En  1836,  le  déclin  de  la  puis- 
sance portugaise  obligea  Grégoire  XVI 
à  supprimer  ce  privilège  et  à  créer  des 
vicariats  apostoliques.  Mais  il  fut  convenu, 
pour  ménager  la  transition,  que  les  églises 
desservies  par  des  prêtres  goanais  reste- 
raient sous  la  juridiction  du  métropolitain 
de  Goa  jusqu'en  1843.  Plus  tard,  ce  terme 
fut  retardé,  et,  de  délai  en  délai,  il  fut  porté 
jusqu'au  31  décembre  1883.  A  Ceylan,  il 
ne  prit  fin  qu'en  1887,  à  l'apparition  d'un 
décret  pontifical  qui  plaçait  tous  les  catho- 
liques du  pays  sous  la  juridiction  exclusive 
des  évêques  de  l'île. 

Croirait-on  que  cette  mesure,  pourtant 
si  raisonnable,  se  heurta  à  des  résistances? 
Le  docteur  Lisboa  Pintoet  le  prêtre  Alvarez 
fondèrent  à  Goa  une  association  pour  la 
défense  du  patronage  portugais.  Puis,  ou- 
bliant leur  premier  but,  ils  se  plaignirent 
que  les  nouveaux  diocèses  et  vicariats  de 
l'Inde  eussent  à  leur  tête  des  prélats  et  des 
missionnaires  presque  tous  européens,  et 
ils  adressèrent  à  Rome  d'insolentes  sup- 
pliques pour  réclamer  la  constitution  d'une 


hiérarchie  purement  indigène.  Mais  où 
trouver  les  éléments  d'une  pareille  hié- 
rarchie? 

Alvarez  trancha  la  difficulté  en  se  cons- 
tituant lui-même  le  chef  de  l'Eglise  catho- 
lique des  Indes.  Simple  prêtre  lors  de  sa 
première  apparition  à  Ceylan,  il  s'installa 
dans  la  principale  des  anciennes  églises 
goanaises,  au  village  de  Parapancandel.  Un 
peu  plus  tard,  ayant  reçu  la  consécration 
épiscopale  sur  la  côte  de  Malabar,  des 
mains  de  l'évêque  jacobite  M^r  Athanase, 
il  revint,  avec  le  titre  fastueux  d'archevêque 
de  l'Inde  et  de  Ceylan,  remettre  le  désordre 
dans  l'île  et  pousser  au  schisme  plusieurs 
paroisses  des  diocèses  de  Jaffna  et  de 
Colombo. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  les 
suites  de  cette,  révolte  religieuse.  Nous 
devons  seulement  signaler  que  l'Eglise 
indépendante  catholique  de  Ceylan  vient 
de  tourner  les  yeux,  voici  deux  ans,  vers 
l'orthodoxie.  Sa  cathédrale  de  Colombo, 
qui  a  nom  Notre-Dame  de  la  Bonne  Mort, 
ne  possède  plus  qu'un  prêtre  assez  avancé 
en  âge,  et  les  paroissiens,  qui  n'entendent 
pas  être  pris  au  dépourvu,  viennent  de 
s'adresser  au  Saint-Synode  d'Athènes  pour 
le  prier  de  les  accepter  sous  sa  juridiction 
et  de  leur  envoyer  un  prêtre  qui  officie 
en  latin  et  prêche  en  anglais.  Un  prêtre 
grec  orthodoxe  délégué  par  le  Saint-Synode 
athénien  pour  célébrer  des  messes  latines 
et  tourner  des  sermons  anglais  dans  une 
église  catholique  indépendante  de  Ceylan, 
dans  la  cathédrale  du  prêtre  de  Goa  devenu 
archevêque  indo-ceyianais  par  la  grâce 
d'un  prélat  jacobite  de  Malabar,  voilà  qui 
répond  à  la  hiérarchie  purement  indigène 
que  réclamaient  si  fort,  au  début  de  leur 
schisme,  Lisboa  Pinto  et  Alvarez! 

Mais  le  saint-synode  hellène  n'a  pas 
encore  dit  son  dernier  mot.  Les  rensei- 
gnements qu'il  a  pris  auprès  de  l'archi- 
mandrite Germain  Kazakis,  chef  de  la 
colonie  orthodoxe  de  Calcutta,  paraissent 
devoir  lui  donner  à  réfléchir. 

Dans  leur  requête,  il  est  vrai,  les  parois- 
siens de  Notre-Dame  de  la  Bonne  Mort 
se  déclarent  orthodoxes  de  cœur  et  d'âme, 
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et  sans  doute  ils  rejettent  le  Filioque, 
s'inscrivent  en  faux  contre  l'infaillibilité 
pontificale,  considèrent  l'Immaculée  Con- 
ception plutôt  comme  une  pieuse  croyance 
que  comme  un  dogme.  Mais  ils  s'en 
tiennent  encore  aux  sottises  de  l'Eglise 
romaine  sur  le  Purgatoire,  pratiquent  le 
baptême  par  infusion,  administrent  la 
confirmation  à  part,  consacrent  avec 
du  pain  azyme,  communient  les  laïques 
sous  une  seule  espèce,  acceptent  le 
célibat  des  prêtres,  ornent  les  églises 
de    statues,     conservent,    en    un    mot. 


presque  toutes  les  innovations  du  papisme. 
Dans  ces  conditions  le  synode  athénien 
continuera  sans  doute  à  différer  sa  réponse. 
Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  dans  ses  habitudes 
de  faire  célébrer  ses  prêtres  en  latin.  D'ail- 
leurs aussi,  il  trouvera  plus  urgent  de 
trouver  des  curés  un  peu  recommandables 
à  certaines  de  ses  propres  paroisses  de 
l'étranger,  et  il  commencera  par  envoyer 
aux  Grecs  des  Etats-Unis  l'évêque  ortho- 
doxe si  impatiemment  attendu. 

G.  Bartas. 


LE    PALAIS    DE    CAIPHE 

ET    LE     NOUVEAU    JARDIN    SAINT-PIERRE 
DES  PÈRES  ASSOMPTIONISTES  AU  MONT  SION 


Sous  ce  titre  et  sous  la  signature  du 
R.  P.  Urbain  Coppens,  O.  F.  M.,  vient  de 
paraître  une  brochure  qui  mérite  d'ar- 
rêter un  instant  notre  attention.  On  n'a 
pas  été  médiocrement  surpris,  ici,  à  Jéru- 
salem, de  voir  un  tel  livre,  signé  d'un  tel 
nom,  car,  jusqu'à  ce  jour,  le  R.  P.  Urbain 
Coppens,  Franciscain  flamand,  débarqué 
depuis  peu  en  Terre  Sainte,  n'avait  guère 
tourné  son  attention  que  sur  le  caractère 
jébuséen  des  pavés  de  la  Voie  doulou- 
reuse. Ce  qui  a  augmenté  encore  l'éton- 
nement,  c'a  été  en  parcourant  l'opuscule 
d'y  rencontrer  à  chaque  page  les  expres- 
sions, le  style,  les  procédés,  la  manière 
de  l'auteur  qui  s'est  posé  en  adversaire 
résolu  des  sanctuaires  possédés  par  les 
communautés  françaises  de  Terre  Sainte 
et  dont  les  publications  viennent  périodi- 
quement égayer  les  palestinologues. 

Comme  ces  publications,  le  présent  vo- 
lume est  éminemment  combatif  et  ce  sont 
les  Pères  de  l'Assomption  qui  servent  de 
cible,  après  bien  d'autres. 

Des  Assomptionistes,  professeurs  à 
Notre-Dame  de   France,   ont  eu   l'audace 


d'écrire  un  guide  de  Palestine  (i),  où  les 
opinions  du  susdit  auteur  ne  sont  pas 
toujours  estimées  à  la  valeur  qu'il  leur 
attribue.  Ces  professeurs  ont  même  osé 
mettre  en  regard  de  certaines  traditions 
qu'il  défend  des  traditions  plus  anciennes 
qui  leur  semblaient  offrir  de  meilleures 
garanties  d'authenticité.  D'où  grand  émoi  ! 
11  fallait  à  tout  prix  faire  expier  leur  témé- 
rité grande  aux  malencontreux  contradic- 
teurs. Mais  comment  s'y  prendre?  Le 
nouveau  Guide  avait  éveillé  trop  de  sym- 
pathies pour  qu'il  fût  possible  d'indisposer 
contre  lui  les  lecteurs,  mais  on  pouvait 
faire  dévier  le  débat  en  le  transportant 
sur  le  terrain  personnel,  en  accusant  les 
Assomptionistes  de  tromper  les  pèlerins. 
On  a  déjà  procédé  de  cette  sorte  contre 
le  R.  P.  Cré,  des  missionnaires  d'Alger. 
On  lui  a  reproché  de  faire  vénérer  une 
grotte  et  des  tombeaux  qu'il  aurait  creusés 
lui-même.  11  est  vrai  que  la  tentative  a 
échoué,  mais  elle  réussira  peut-être  avec 


(i)  La    Palestine,  guide   historique   et    pratique,  1904. 
Paris,  5,  rue  Bayard.  Prix  :  5  fr. 
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les  Assomptionistes,  s'est-on  dit.  Et  sur 
ce,  le  Palais  de  Caïpbe  a  été  lancé  dans  le 
public,  et  distribué  à  profusion. 

Je  ne  relèverai  pas  une  à  une  les  faus- 
setés sans  nombre  dont  fourmille  cet 
opuscule;  il  y  faudrait  un  volume.  Je  me 
contenterai  de  montrer  tout  d'abord  com- 
bien est  injuste  l'accusation  formulée 
contre  les  Pères  Assomptionistes.  D'après 
le  R.  P.  Urbain  Coppens,  ces  religieux 
auraient,  en  effet,  transporté  dans  leur 
propriété  un  sanctuaire  qu'ils  savaient 
devoir  être  localisé  ailleurs.  Après  avoir 
vainement  «  employé  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir  pour  acquérir  la  grotte  »  (i) 
de  saint  Pierre  in  Gallicantu,  située  à 
100  mètres  de  leur  Jardin,  ils  auraient 
commencé  par  ne  plus  montrer  à  leurs 
pèlerins  cette  grotte  où  ils  les  conduisaient 
naguère  et  que  visitent  encore  tous  les 
chrétiens  de  Jérusalem,  catholiques  et 
dissidents,  puis  ils  auraient  déclaré  que  la 
susdite  grotte  était  dans  leur  propriété  (2) 
et  baptisé  celle-ci  du  nom  de  Jardin  Saint- 
Pierre  (3). 

Après  avoir  fait  bonne  justice  de  ces 
accusations  (j'allais  dire  :  de  ces  calom- 
nies), je  montrerai  l'inanité  des  arguments 
apportés  par  le  R.  P.  Urbain  Coppens 
contre  la  thèse  de  La  Palestine  qui  sou- 
tient l'identification  du  palais  de  Caiphe 
avec  l'ancienne  église  du  reniement  et  du 
repentir  de  saint  Pierre  (4). 


Que  les  Assomptionistes  soient  inno- 
cents de  l'action  malhonnête  que  leur 
impute  le  R.  P.  Urbain  Coppens,  il  n'est 
besoin  pour  le  démontrer  que  de  lire  le 
Guide-indicateur  des  sanctuaires  et  lieux 
historiques  de  la  Terre  Sainte,  du  Fr.  Liévin 
de  Hamme,  qui  est  le  Guide  officiel  de  la 


(i)  op.  cit.,  p.  56. 

(2)  op.  cit.,  p.  56. 

(3)  op.  cit.,  p.  6. 

(4)  Le  R.  P.  Urbain  Coppens  distingue  à  tort  deux 
églises  de  saint  Pierre  :  l'Eglise  du  Repentir  et  l'église  du 
Reniement.  Cette  dernière  seule,  d'après  lui,  aurait  été 
située  sur  l'emplacement  du  palais  de  Caiphe. 


Custodie  franciscaine  de  Terre  Sainte. 
Ouvrons  le  tome  l^r  de  l'édition  de  1887, 
à  la  page  295,  et,  tout  en  lisant,  suivons 
sur  le  plan  de  Jérusalem,  qui  se  trouve  à 
la  page  140,  la  marche  du  pèlerin  se  ren- 
dant de  la  porte  de  Sion  à  la  grotte  de 
saint  Pierre  : 

On  laisse  cette  porte  à  gauche,  nous  dit  le 
Fr.  Liévin,  pour  suivre  la  muraille  de  la  ville, 
jusqu'au  premier  chemin  qu'on  rencontre  à 
droite.  On  prend  ce  chemin  et,  après  un  par- 
cours de  280  mètres,  on  trouve  trois  sentiers. 
On  suit  celui  de  gauche  et,  à  la  distance  de 
95  mètres,  en  descendant,  on  arrive  à  une 
ouverture  ou  regard  pratiqué  dans  l'aqueduc 
de  Salomon.  On  continue  ensuite  le  sentier 
qui  descend  vers  l'Orient.  Arrivé  à  75  mètres 
au-delà  de  l'aqueduc,  on  prend  à  gauche  par 
le  champ  et,  à  12  mètres  du  sentier,  on  arrive 
à  la  grotte  du  Repentir  de  'saint  Pierre De- 
puis 1882,  elle  est  la  propriété  de  M.  de  Piellat. 

Et  le  plan  du  Fr.  Liévin,  d'accord  avec 
le  texte,  marque  en  effet  très  expressé- 
ment dans  cette  propriété  la  Grotte  du 
Repentir  de  saint  Pierre. 

Ou  bien  le  R.  P.  Urbain  Coppens  n'a 
jamais  lu  ce  passage  ni  vu  ce  plan  du 
Guide  du  Fr.  Liévin,  et  alors  que  faut-il 
penser  de  sa  compétence  en  fait  de  tradi- 
tions franciscaines  actuelles,  ou  bien  il  a 
regardé  le  plan  et  lu  le  texte,  et  alors 
comment  ne  s'est-il  pas  aperçu  que  la 
grotte  traditionnelle,  décrite  parle  Guide 
officiel  de  la  Custodie,  se  trouve  précisé- 
ment dans  le  jardin  que  M.  de  Piellat 
a  cédé  aux  Assomptionistes,  en  1887? 
Comment  ne  s'est-il  pas  aperçu  que  cette 
grotte,  montrée  aux  pèlerins  par  les 
RR.  PP.  Franciscains,  pendant  tout  le 
siècle  dernier,  a  naturellement  donné  son 
nom  au  jardin  qui  l'entourait?  Comment 
n'a-t-il  pas  vu  qu'il  faisait  fausse  route  en 
allant  à  400  mètres  de  là,  dans  une  direc- 
tion tout  à  fait  opposée  à  celle  indiquée 
par  le  Fr.  Liévin,  découvrir  une  vieille  ci- 
terne qu'il  veut  maintenant  faire  passer 
pour  la  grotte  vénérée  naguère,  pour  la 
grotte  où  les  Assomptionistes  eux-mêmes 
auraient  conduit  précédemment  leurs  pèle- 
rins? Comment  n'a-t-il  pas  reconnu  que  la 
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description  de  M.  l'abbé  Mourot  qu'il  cite 
en  faveur  de  sa  citerne  (i)  s'applique  uni- 
quement à  la  grotte  traditionnelle  (2)  mon- 
trée par  le  Fr.  Liévin,  grotte  que  M.  l'abbé 
Mourot  a  visitée  sous  la  conduite  de  ce 
dernier,  en  compagnie  du  R.  P.  Germer- 
Durand?  Comment  enfin  ne  s'est-il  pas 
rendu  compte  qu'en  accusant  les  Pères 
Assomptionistes  d'avoir  employé  vaine- 
ment tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour 
acquérir  une  citerne  à  laquelle  ils  n'ont 


jamais  songé,  et  d'avoir,  en  désespoir  de 
cause,  affirmé  contre  toute  vérité  que  le 
sanctuaire  de  saint  Pierre  se  trouvait  dans 
leur  jardin,  comment,  dis-je,  le  R.  P.  Ur- 
bain Coppens  ne  s'est-il  pas  rendu  compte 
qu'il  commettait  une  action  contraire  à 
la  plus  simple  honnêteté? 

Et  lorsqu'il  ajoute  que  la  grotte  de  son 
invention  est  visitée  encore  par  tous  les 
chrétiens,  catholiques  et  dissidents,  com- 
ment ne  s'aperçoit-il  pas  qu'il  avance  une 


JMOIS^T  -  SION 


fausseté  manifeste?  Je  défie,  en  effet,  le 
R.  P.  Urbain  Coppens  de  citer  un  seul 
pèlerin  des  cent  dernières  années  qui  ait 
vénéré  le  souvenir  de  saint  Pierre  dans  cette 
grotte,  en  dehors,  bien  entendu,  de  ceux 
qu'il  y  a  lui-même  conduits  à  partir  du 


(i)Op.  cit.,  p.  55. 

(2)  M.  l'abbé  Mourot  écrit:  «  Cette  grotte  d'un  diffi- 
cile accès  est  peu  profonde,  largement  ouverte.  »  Cette 
description  convient  parfaitement  à  la  grotte  du  jardin 
Saint-Pierre.  Elle  ne  saurait  s'appliquer  à  la  grotte  du 
R.  P.  Urbain  Coppens  qui  est  profonde  et  très  étroite  à 
l'entrée. 


jour  où  il  en  a  fait  la  découverte,  trois 
mois  environ  après  l'apparition  du  guide 
des  Assomptionistes,  La  Palestine. 

Non,  ce  n'est  pas  dans  une  grotte  si- 
tuée à  cent  pas  de  la  propriété  des  Assomp- 
tionistes que  les  chrétiens  vont  prier  saint 
Pierre,  mais,  et  tous  le  savent  à  Jérusalem, 
c'est  dans  cette  propriété  même,  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  fils  de  saint 
François  venir  gagner  les  indulgences  à  la 
grotte  traditionnelle  dont  seul  le  R.  P.  Ur- 
bain Coppens  ignore  ou  feint  d'ignorer 
l'existence. 
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Il  convient  pourtant  d'ajouter  que  les 
nouvelles  éditions  du  Guide  officiel  de  la 
Custodie  ne  mentionnent  plus  ce  sanc- 
tuaire depuis  que  les  Assomptionistes  se  sont 
rendus  acquéreurs  du  Jardin  Saint-Pierre. 

Mais  j'entends  le  R.  P.  Urbain  Coppens 
me  dire  :  «  Si  les  Pères  de  l'Assomption 
possèdent  dans  leur  terrain  la  grotte  de 
Saint-Pierre,  comment  peuvent-ils  écrire  : 

Au  xiv^  siècle  on  ne  parle  plus  de  l'église 
du  Gallicantus  ou  chant  du  coq,  mais  on  men- 
tionne encore  la  grotte  profonde  qui  lui  ser- 
vait de  crypte.  Puis  la  grotte  elle-même  dis- 
paraît et  le  souvenir  reste  définitivement 
perdu  (i).  Les  fouilles,  si  intéressantes  soient- 
elles,  n'ont  pas  encore  donné  le  résultat  qu'on 
espérait,  la  découverte  de  l'ancienne  basilique 
des  larmes  de  saint  Pierre  (2). 

La  réponse  est  facile  :  Les  Assomptio- 
nistes nouveaux  venus  encore  en  Terre 
Sainte  et  confiants  dans  les  traditions 
franciscaines,  achetèrent,  en  1887,  une 
grotte  qu'ils  croyaient  alors  authentique. 
Mais  ils  s'aperçurent  bientôt,  en  étudiant 
les  récits  des  anciens  pèlerins,  que  la  po- 
sition de  cette  grotte  franciscaine  qu'ils 
venaient  d'acquérir  ne  concordait  pas  avec 
les  anciennes  descriptions.  Et  comme  ils 
ne  sont  point  partisans  de  l'argument  : 
«C'est à  nous,  donc  c'est  authentique;  ce 
n'est  pas  à  nous,  donc  c'est  apocryphe  », 
ils  n'hésitèrent  pas  à  dire  :  «  Cette  grotte 
n'est  pas  la  vraie.  »  Ils  commencèrent 
immédiatement  des  fouilles  et  décou- 
vrirent une  autre  grotte  très  profonde, 
couverte  de  signes  chrétiens,  munie  d'une 
porte  double  à  laquelle  conduisait  un 
escalier  taillé  dans  le  roc.  Cette  grotte  pa- 
raissant mieux  répondre  aux  anciennes 
descriptions,  les  Pères  Assomptionistes 
demandèrent  qu'on  voulût  bien  y  trans- 
férer les  indulgences  attachées  à  la  grotte 
de  la  tradition  franciscaine.  Deux  savants 
prêtres  du  patriarcat  furent  délégués  pour 
examiner  la  découverte,  et  les  preuves 
d'authenticité  ne  leur  ayant  pas  semblé 
suffisantes,  ils  ne  voulurent  pas  se  pro- 


(i)  La  Palestine,  p.   14J. 
(2)  La  Palestine,  p.   143. 


noncer.  Ils  firent  cependant  aux  Assomp- 
tionistes cet  aveu  significatif:  «  Vos  argu- 
ments sont  aussi  probants  que  ceux  des 
Pères  Franciscains  en  faveur  de  leur  Em- 
maùs.  Si  donc  on  leur  accorde  des  indul- 
gences, on  ne  pourra  vous  refuser  ce  que 
vous  demandez.  »  Depuis,  les  indulgences 
ont  été  accordées  à  l'église  de  Koubéibé, 
l'Emmaùs  des  Franciscains. 

Les  fouilles  ont  continué  à  diverses  re- 
prises et,  en  attendant  le  résultat  définitif, 
on  gagne  toujours  les  indulgences  à  la 
grotte  traditionnelle,  et  on  appelle  la  pro- 
priété qui  l'entoure  Jardin  Saint-Pierre. 

Quant  à  la  grotte  signalée  par  le  R.  P.  Ur- 
bain Coppens,  elle  n'a  jamais  été  vénérée 
par  les  pèlerins,  du  moins,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  pendant  les  cent  dernières  an- 
nées. Le  fut-elle  aux  xvi«  et  xvii«  siècles, 
ainsiquesemblentl'indiquer  certains  plans 
et  certaines  descriptions  de  cette  époque? 
Nous  ne  savons.  Mais  il  faut  se  rappeler  que 
l'église  de  Saint-Pierre  avait  alors  disparu' 
depuis  longtemps  déjà  et  qu'il  n'en  restait 
plus  aucun  vestige  apparent  en  1335,  si 
nous  en  croyons  la  relation  de  Jacques  de 
Vérone  (i). 

Du  reste  lesauteursdesxvieetxvii"  siècles 
n'étaient  pas  mieux  renseignés  sur  son 
emplacement  que  ne  l'est  le  R.  P.  Urbain 
Coppens.  En  etfet,  les  pèlerins  qui  écri- 
virent au  moment  où  l'église  était  encore 
debout  nous  la  montrent  près  de  la  porte 
de  Sion,  à  200  mètres  environ  du  Cénacle, 
tandis  que  ceux  des  xvF  et  xvii«  siècles  la 
placent  près  de  la  porte  des  Maugrebins, 
c'est-à-dire  à  200  autres  mètres  plus  loin. 
De  plus,  les  premiers  parlent  d'une  grotte 
profonde,  dans  laquelle  on  descend  par 
32  degrés  d'après  l'higoumène  russe  Da- 
niel (11 12),  qui  paraît  les  avoir  comptés, 
par  60  degrés  environ  d'après  Théodo- 
ric  (11 80),  au  lieu  que  les  seconds  nous 
montrent  une  grotte  dans  laquelle  on 
entre  de  plain-pied. 


(i)  Le  R.  P.  Urbain  Coppens  place  le  pèlerinage  de 
Jacques  de  Vérone  en  1325  et  fait  de  ce  religieux  un 
dominicain.  Jacques  de  Vérone  est  un  augustin  qui  visita 
la  Ville  Sainte  en   1335. 
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Et  qu'on  ne  vienne  pas  objecter  que  la 
tradition  n'a  pu  varier  de  la  sorte  (i).  Car 
si  maintenant  que  l'accès  des  sanctuaires 
ne  présente  aucune  difficulté  les  savants 
qui  habitent  la  Custodie  de  Terre  Sainte 
ignorent  la  tradition  que  cette  même  Cus- 
todie enseignait  il  y  a  dix-sept  ans  à  peine, 
est-il  impossible  que  les  auteurs  desxvi*  et 
xviie  siècles  aient  ignoré  la  tradition  des 
siècles  passés,  à  une  époque  où  la  visite 
des  sanctuaires  était  très  difficile  et  où  tout 
le  mont  Sion  fut  bouleversé  par  la  recons- 
truction des  murs  de  Jérusalem  (1534)? 


Arrivons  maintenant  aux  arguments 
que  le  R.  P.  Urbain  Coppens  oppose  à 
l'identification  de  l'église  des  larmes  de 
saint  Pierre  avec  le  palais  de  Caiphe. 

Le  R.  P.  Urbain  Coppens  écrit  : 

Les  professeurs  de  Notre-Dame  de  France 
ont  contre  leur  nouvelle  théorie  les  paroles 
formelles  du  Saint  Evangile  (2). 

Et  voici  comment  le  R.  P.  Urbain  Cop- 
pens prétend  prouver  son  assertion  : 

Saint  Pierre  est  entré  dans  l'atrium  du  pa- 
lais  de   Caiphe Les    quatre   évangélistes 

nous  racontent  son  triple  reniement,  après 
quoi  saint  Matthieu  et  saint  Luc  nous  disent  : 
Et   egressus  foras,  flevit  amare;  étant  sorti,  il 

pleura  amèrement .  Saint  Pierre  sort ,  il  sent 

le  besoin  de  quitter  cette  cour  maudite,  de  se 
soustraire  à  ces  regards  gênants,  de  fuir  enfin 
pour  s'en  aller  ailleurs,  au  dehors,  pleurer  à 
son  aise.  L'Evangile  est  formel,  egressus  foras. 
Qui  osera  s'inscrire  en  faux?  Comment,  dès 
lors,  est-il  possible  de  supposer  que  l'apôtre, 
une  fois  sorti  du  palais  de  Caiphe  pour  pleurer 
sa  faute,  y  retournât  {sic),  soit  par  la  porte, 
soit  par  les  sous-sols?  Par  suite,  est-il  possible 
d'identifier,  comme  le  veulent  les  professeurs 
de  Notre-Dame  de  France,  le  palais  de  Caïphe 
avec  la  grotte  où  se  réfugia  saint  Pierre  et  où. 


(i)  On  pourrait  citer  de  nombreux  exemples  de  ces 
variations.  Qu'il  suffise  de  rappeler  que  trois  stations  de 
la  Voie  douloureuse  ont  changé  de  place  depuis  1806. 
(Cf.  Echos  d'Orient,  t.  VI,  p.  369.) 

(2)  Le  palais  de  Caiphe  et  le  nouveau  Jardin  Saint-Pierre, 
p.  23. 


d'après  la  tradition,  il  resta  caché  jusqu'à  la 
résurrection  de  son  Maître?  (i) 

Je  me  demande  où  le  R.  P.  Urbain  Cop- 
pens a  vu  que  les  professeurs  de  Notre- 
Dame  de  France  identifiaient  le  palais  de 
Caïphe. avec  une  grotte  dans  laquelle  saint 
Pierre  se  serait  retiré  pour  pleurer.  11  n'en 
est  pas  question  dans  la  Palestine,  pas 
plus  d'ailleurs  que  dans  l'Evangile.  Il 
faut  être  plus  qu'ingénieux  pour  trouver 
une  allusion  à  une  grotte  dans  ce  texte  de 
saint  Marc  auquel  le  R.  P.  Urbain  Coppens 
renvoie  le  lecteur  (2)  :  Sed  ite,  dicite  disci- 
pulis  ejus  et  Petro  quia  prœcedit  vos  in 
Galilœam,  ibi  eum  videbitis  sicut  dixit 
vobis  (3).  Saint  Matthieu  et  saint  Luc  nous 
disent  que  saint  Pierre  sortit,  egressus 
foras.  Saint  Marc  ajoute  qu'il  alla  devant 
l'atrium,  exiit  foras  ante  atrium  (4)  où  il 
commença  à  pleurer,  et  cœpit  flere  {<=,). 
Voilà  tout  ce  que  l'Evangile  nous  apprend 
sur  les  larmes  de  saint  Pierre,  et  j'avoue 
ne  pas  voir  en  quoi  cela  contredit  formel- 
lement la  thèse  soutenue  par  le  Guide 
des  Pères  Assomptionistes.  Je  sais  bien 
qu'une  tradition  postérieure,  qui  com- 
mence à  s'établir  au  xii^  siècle,  veut  que 
saint  Pierre  se  soit  retiré  dans  une  grotte 
profonde,  qu'il  y  ait  pleuré  durant  trois 
jours  jusqu'au  moment  où  le  Christ  res- 
suscité est  venu  le  consoler;  mais  les 
auteurs  de  la  Palestine  n'ont  parlé  nulle 
part  de  cette  tradition  qui  leur  aura  paru 
sans  doute  peu  en  harmonie  avec  le  récit 
évangélique  de  la  Résurrection  et  le 
témoignage  des  premiers  siècle.  11  n'y 
avait  donc  pas  lieu  pour  eux  d'expliquer 
par  quel  chemin  saint  Pierre  se  rendit 
dans  cette  grotte  où  l'on  transporta  plus 
tard  le  souvenir  de  ses  larmes. 

Le  R.  P.  Urbain  Coppens  présente  donc 
l'opinion  des  professeurs  de  Notre-Dame 
de  France  sous  un  aspect  tout  à  fait  faux 
lorsqu'il  écrit: 


(i)  op.  cit.,  p.   16. 

(2)  Op.  cit.,  p.  16,  note  3. 

(3)  Marc,  XVI,  7. 

(4)  Marc,  XIV,  68. 

(5)  Ibid.,  72. 
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A  l'ancienne  tradition,  ils  opposent  une 
thèse  nouvelle  dans  les  termes  suivants:  i"  le 
palais  de  Caïphe,  témoin  de  la  condamnation 
de  Jésus-Christ  et  du  reniement  de  saint  Pierre, 
est  aussi  le  lieu  où  l'apôtre,  quittant  la  maison 
du  grand-prêtre,  se  retira  pour  pleurer  sa 
faute  (i). 

Jamais  les  auteurs  de  la  Palestine  n'ont 
formulé  un  pareil  non-sens.  Leur  thèse 
que  l'argument  du  R.  P.  Urbain  Coppens 
laisse  intacte  est  la  suivante  :  le  palais  de 
Caïphe,  témoin  de  la  condamnation  de 
Jésus-Christ  et  du  reniement  de  saint 
Pierre,  est  aussi  le  lieu  où  l'apôtre  com- 
mença à  pleurer  et  où  l'on  éleva  plus  tard 
une  basilique  en  souvenir  de  sa  chute  et 
de  ses  larmes. 

2°  En  333,  écrivaient  les  professeurs  de 
Notre-Dame  de  France,  le  pèlerin  de  Bordeaux 
indique  déjà  la  maison  de  Caïphe  entre  la  pis- 
cine de  Siloé  et  le  Cénacle  (2). 

A  quoi  le  R.  P.  Urbain  Coppens  ob- 
jecte (3)  : 

La  citation  n'est  pas  précisément  exacte, 
car  après  avoir  parlé  de  la  piscine  de  Siloé, 
ce  pèlerin  écrit  simplement  :  «  De  celle-ci  on 
monte  à  Sion,  et  elle  apparaît  là  où  fut  la 
maison  du  prêtre  Caïphe.  » 

Et  le  R.  P.  Urbain  Coppens  ajoute  : 

Les  Pères  Assomptionistes  étaient  bien  de 
l'avis  que  ces  expressions  signifient  que  le 
Cénacle  se  trouve  là  où  est  la  maison  de 
Caïphe,  et  jusqu'à  ces  dernières  années  ils 
visitaient  la  maison  de  Caïphe  auprès  du  Cé- 
nacle (4). 

La  traduction  du  R.  P.  Urbain  Cop- 
pens ne  serait-elle  pas  tout  simplement 
un  contre-sens?  En  tout  cas,  les  Pères 
Assomptionistes  n'ont  jamais  donné  au 
texte  du  pèlerin  de  Bordeaux  la  signifi- 
cation qu'il  lui  attribue.  Voici  ce  texte  : 
Ex  eadem  ascenditur  Sion,  et  par  et  ubi  fuit 
domus  Caïphœ  sacerdotis,  phrase  qui   si- 


(1)  op.  cit.,  p.  6. 

(2)  La  Palestine,  p.  143. 

(3)  Le  Palais  de  Caïpbe,  p.  20. 

(4)  op.  et  loc.  cit. 


gnifie  certainement  :  De  celle-ci,  on  monte 
à  Sion,  et  on  aperçoit  le  lieu  oii  fut  la 
maison  de  Caïphe.  Paret  ubi  équivaut  ici 
à  paret  locus  ubi.  Et,  en  effet,  la  maison 
de  Caïphe  était  hors  de  l'enceinte  de  Sion, 
car  le  pèlerin,  après  l'avoir  signalée,  con- 
tinue en  ces  termes  :  «  Mais  à  l'intérieur 

de  l'enceinte Intus  autem  intra  murum 

Sion,  paret  locus »  Si  le  pèlerin  de 

Bordeaux  a  vu  les  ruines  de  la  maison  de 
Caïphe  hors  de  l'enceinte  de  Sion,  com- 
ment le  Cénacle,  compris  dans  cette  en- 
ceinte, pouvait-il  lui  apparaître  là  où  fut 
la  maison  de  Caïphe? 

Quant  au  fait  que  les  Pères  Assomptio- 
nistes continuent  à  visiter  la  maison  de 
Caïphe  tout  près  du  Cénacle,  il  ne  prouve 
qu'une  chose  :  c'est  que  ces  Pères  désirent 
gagner  les  indulgences  attachées  au  sanc- 
tuaire des  Arméniens,  sans  penser  le 
moins  du  monde  que  des  indulgences 
accordées  à  un  souvenir  authentiquent 
nécessairement  le  lieu  où  l'on  vénère  ce 
souvenir. 

30  D'après  l'auteur  du  Palais  de  Caïphe 
les  indications  fournies  par  Théodosius 
(vers  500)  ne  seraient  pas  favorables  à 
la  thèse  des  professeurs  de  Notre-Dame  de 
France.  C'est  au  Nord  et  non  à  l'Est  du 
Cénacle  qu'il  faudrait  chercher  l'église  de 
Saint-Pierre,  bâtie  sur  l'emplacement  du 
palais  de  Caïphe  (i).  Le  R.  P.  Urbain  Cop- 
pens s'est-il  aperçu  que  Théodosius  place 
cette  église  au  tiers  de  la  distance  qui  sépare 
la  sainte  Sion  du  prétoire,  c'est-à-dire  à 
200  mètres  environ  du  Cénacle?  (2)  Or, 
jamais  aucun  des  pèlerins  n'a  signalé  une 
église  de  Saint-Pierre  à  200  mètres  au 
Nord  du  Cénacle  (3),  tandis  que  bon  nombre 


(i)  op.  cit.,  p.  21. 

(2)  Voici  le  texte  de  Théodosius  :  De  sancta  Sion  aa 
domum  Caïphce,  quœ  est  modo  ecclesia  Sancti  Pétri  sunt  plus 
minus  passus  numéro  L  ;  de  domo  Caïphœ  usque  ad  Preto- 
rium  Pilati  passus  numéro  C.  (Itinera  Terrer  Sanctce,  éd. 
Tobler,  Genève,  1877,  p.  65.)  On  sait  que  le  passus  de 
Théodosius  équivaut  à  4  mètres  environ. 

(3)  L'auteur  de  la  Ci7«^  de  Jherusalem  (1187)  signale, 
il  est  vrai,  un  Moustier  de  Saint-Pierre  près  de  la  rue  de 
V Arc  Judas,  c'est-à-dire  au  Nord-Est  du  Cénacle;  mais  ce 
moustier  n'a  aucune  relation  avec  la  maison  de  Caïphe  et 
personne,  pas  même  le  R.  P.  Coppens,  n'a  Jamais  songé 
à  l'identifier  avec  elle;  il  était  en   efl'et  construit  sur   le 
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d'entre  eux  en  indiquent  une  à  la  même 
distance  dans  la  direction  de  l'Est.  De  plus, 
le  R.  P.  Urbain  Coppens  suppose  à  tort 
que,  pour  se  rendre  du  Cénacle  au  pré- 
toire, Théodosius  a  pris,  comme  le  pèlerin 
de  Bordeaux,  la  rue  aux  colonnes  (i),  alors 
qu'il  a  suivi  une  direction  tout  opposée  à 
celle  de  ce  dernier.  Le  pèlerin  de  Bordeaux 
se  dirige  de  Sion  vers  la  porte  de  Naplouse 
par  le  Calvaire  et  laisse  le  prétoire  sur  sa 
droite,  au  fond  de  la  vallée.  Théodosius, 
au  contraire,  va  du  Calvaire  à  Sion  par  la 
rue  des  colonnes  et  de  Sion  au  prétoire  par 
Saint-Pierre.  11  mentionne  tout  d'abord  le 
Golgotha,  puis  la  sainte  Sion,  ensuite 
«  la  maison  de  Caïphe  qui  est  maintenant 
l'église  de  Saint-Pierre  »,  enfin  le  prétoire, 
en  indiquant  les  distances  qui  séparent 
ces  divers  sanctuaires.  Ce  n'est  donc  pas 
sur  la  route  et  dans  la  direction  du  Saint 
Sépulcre  que  Théodosius  a  rencontré 
l'église  de  Saint-Pierre,  sinon  il  l'eût  men- 
tionnée avant  de  parler  de  la  sainte  Sion. 
40  La  Palestine  des  Assomptionistes, 
avait  invoqué  en  faveur  de'  son  opinion 
l'autorité  de  Bernard  le  Moine  (870)  qui, 
dans  un  passage  très  clair  de  son  récit, 
place  à  l'Orient  de  Sion  l'église  du  Renie- 
ment. Voici  du  reste  ses  paroles  :  In  direc- 
tum  autem  ad  orientem  est  ecclesia  in  honore 
heati  Pétri  in  loco  in  quo  Dominum  nega- 
vit  (2).  Le  R.  P.  Urbain  Coppens,  visible- 
ment embarrassé  par  un  texte  aussi  précis, 
s'applique  à  l'éluder,  en  prétendant  que 
l'expression  in  loco  in  quo  Dominum  negavit 
est  peu  juste  et  pourrait  bien  désigner, 
non  pas  le  lieu  du  reniement,  mais  l'en- 
droit où  saint  Pierre  a  pleuré  (3).  11  est 
permis  de  ne  pas  admettre  cet  expédient  et 
de  continuer  à  croire  qu'elle  désigne  l'un 


lieu  où  Jhesu  cris  fit  le  hoe  qu'il  mit  as  iex  de  celui  qui 
onques  n'avait  eu  oel.  (Itiner.  à  Jérusalem,  éd.  H.  Miche- 
land  et  G.  Raynaud,  Genève,   1882,  p.  45). 
(i)  Op.  cit.,  p.  21. 

(2)  Itinera  Hierosolym.,  éd.  Tobler  et  Molinier,  Genève, 
1880,  p.  316. 

(3)  Le  R.  P.  Barnabe  d'Alsace  éludait  ce  texte  d'une 
autre  façon.  Il  interprétait:  in  directum  ad  Orientem  par 
droit  au  Nord  (cf.  Le  Prétoire  de  Pilote,  p.  188).  Il  paraît 
qu'il  a  laissé  cet  expédient  pour  celui  du  R.  P.  Urbain 
Coppens  (cf.  Le  Palais  de  Caïphe,  p.  28,  note  -2). 


et  l'autre  et  que  jusqu'au  xiv'-  siècle  (i) 
il  n'y  a  jamais  eu  sur  le  mont  Sion  qu'une 
seule  église  dédiée  à  saint  Pierre  :  cette 
église  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  mai- 
son de  Caïphe  rappela  d'abord  à  la  fois  le 
reniement  et  le  repentir  de  l'apôtre,  plus 
tard  son  seul  repentir  (2). 

50  Le  R.  P.  Urbain  Coppens  reproche 
aux  auteurs  de  la  Palestine  de  passer  sous 
silence  un  texte  de  saint  Sophrone 
(vil®  siècle)  qui  indiquerait  selon  lui  la 
maison  de  Caïphe  au  Nord  du  Cénacle  (3). 
J'ai  lu  et  relu  ce  texte  en  grec,  en  latin 
et  dans  la  traduction  française  qu'en  donne 
le  R.  P.  Urbain  Coppens,  et  je  déclare 
n'y  avoir  découvert  aucune  allusion  à  la 
maison  de  Caïphe.  Saint  Sophrone  baise, 
il  est  vrai,  près  du  Cénacle  la  colonne  à 
laquelle  fut  attaché  Jésus  dans  la  maison 
du  grand-prêtre,  mais  on  sait  que  cette 
colonne  n'était  plus  depuis  longtemps  à 
sa  place  primitive,  où  le  pèlerin  de  Bor- 
deaux la  vit  encore  en  333  :  elle  avait  été 
transportée  de  la  maison  de  Caïphe  dans 
la  sainte  Sion,  où  la  vénérèrent  sainte 
Paule,  Théodosius  et  les  pèlerins  des 
siècles  suivants.  Columna,  que  fuit  in  domo 
Caïphe,  est  modo  in  sancta  Sion;  Jussu  Do- 
mini  ipsa  in  sanctam  Sion  secuta  est  (4). 

C'est  même  probablement  cette  colonne 
qui  aura  causé,  au  xi^  siècle,  la  transla- 
tion du  souvenir  de  la  maison  de  Caïphe 
dans  les  environs  immédiats  du  Cénacle, 
comme  elle  vient  de  causer  aujourd'hui 
la  méprise  du  R.  P.  Urbain  Coppens  au 
sujet  du  texte  de  saint  Sophrone. 

On  aura  dit  aux  pèlerins  qui  visitaient 
la  sainte  Sion  :  «  Voilà  la  colonne  où  Jésus 
fut  attaché  dans  la  maison  de  Caïphe,  » 
et  les  pèlerins,  ignorant  que  la  colonne 
avait  été  transportée  d'ailleurs,  en  auront 


(i)  C'est  au  xiv'  siècle,  entre  1320  et  1335,  que  l'église 
de  Saint-Pierre  fut  définitivement  détruite.  Odériclavoit 
encore  en  l'}20;  en  1335,  Jacques  de  Vérone  n'en  voit 
plus  aucun  vestige. 

(2)  Le  souvenir  du  reniement  se  déplaça  au  xi"  siècle, 
entre  la  destruction  de  l'église  par  Hakem  et  sa  restau- 
ration sous  les   Croisés  comme  on   l'expliquera  plus  loin. 

(3)  Op.  cit.,  p.  22. 

(4)  Théodosius,  De  Terra  Sancta  (Itinera  Terrœ  sancta), 
éd.  Tobler,  Genève,   1877,  p.  6^. 
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conclu  tout  comme  le  R.  P.  Urbain  Cop- 
pens  :  «  Voilà  la  maison  de  Caiphe.  »  Et 
peu  à  peu  on  aura  transporté  le  souvenir 
du  reniement  auprès  de  la  colonne,  et  le 
véritable  emplacement  de  la  maison  de 
Caiphe  n'aura  conservé  que  le  souvenir 
des  larmes.  Ce  transfert  aura  été  d'autant 
plus  facile  que  l'église  de  Saint-Pierre  fut 
probablement  détruite  de  fond  en  comble 
par  le  calife  Hakem,  au  commencement 
du  xie  siècle  (i).  Quand,  après  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  croisés,  la  crypte  de 
cette  église  put  être  déblayée,  on  aura 
trouvé  la  grotte  dans  laquelle  Théodoric 
et  Jean  Phocas  voient  au  siècle  suivant  une 
mosaïque  ou  une  peinture  représentant  le 
repentir  de  saint  Pierre.  A  cette  décou- 
verte on  aura  tout  naturellement  supposé 
que  l'apôtre  s'était  caché  là  pour  pleurer 
sa  faute,  et  depuis  lors  elle  sera  devenue 
la  grotte  des  larmes,  tandis  que  l'église 
nouvelle  bâtie  au-dessus  prenait  le  nom 
de  Saint-Pierre  in  Gallicantu,  ou  simple- 
ment Gallicantiis. 

Résumons.  Le  R.  P.  Urbain  Coppens  a 
accusé  les  Assomptionistes  d'avoir,  d'une 
façon  malhonnête,  transporté  dans  leur 
jardin  le  souvenir  de  la  grotte  de  Saint- 
Pierre.  11  m'a  suffi  de  faire  appel  à  la  tra- 
dition franciscaine  et  au  témoignage  du 
Fr.  Liévin  de  Hamme  pour  montrer  la 
fausseté  de  cette  accusation  et  convaincre 
l'auteur  du  Palais  de  Caîphe  d'une  igno- 
rance tellement  inexplicable  que  d'aucuns 
seront  tentés  peut-être  d'y  voir  de  la 
mauvaise  foi. 


(i)  Ce  persécuteur  des  chrétiens  détruisit,  en  effet,  à 
Jérusalem  tous  leurs  sanctuaires,  et  l'auteur  du  Qttalitei 
sita  est  civitas  Jérusalem,  qui  écrivit  quelque  temps  avant 
la  première  croisade,  ne  signale  que  l'endroit  où  saint  Pierre 
pleura  sans  faire  mention  de  l'église. 


Le  R.  P.  Urbain  Coppens  s'est  efforcé 
de  détruire  la  thèse  de  la  Palestine,  iden- 
tifiant l'église  du  Repentir  avec  la  maison 
de  Caiphe.  On  vient  de  voir  ce  que  valent 
ses  arguments.  11  est  «  convaincu  que  les 
professeurs  de  N.-D.  de  France  n'ont 
pas  consulté  les  auteurs  qu'ils  citent .  »  (  i  ) 
Après  ce  qui  précède,  les  lecteurs  seront 
convaincus  que  le  R.  P.  Urbain  Coppens 
a  consulté  les  auteurs,  mais  qu'il  ne  les  a 
pas  compris. 

Il  traduit  à  contre-sens  la  relation  du 
pèlerin  de  Bordeaux.  Il  fait  prendre  à 
Théodosius  une  direction  absolument 
opposée  à  celle  que  Théodosius  a  suivie. 
II  croit  que  le  mot  negavit  désigne  le 
repentir  et  non  le  reniement.  Enfin,  il 
s'étonne  que  la  Palestine  ne  mène  pas 
saint  Sophrone  vénérer  dans  la  maison 
de  Caiphe  une  colonne  qui  ne  s'y  trouvait 
plus  depuis  des  siècles. 

Si  j'écrivais  dans  le  style  du  Palais  de 
Caiphe  (2)  je  dirais  :  «  Comment  qualifier 
un  ouvrage  qui  publie  de  telles  bévues  !  » 

Ce  sont  en  effet  ces  quatre  bévues  qui 
constituent  le  fond  de  l'argumentation 
du  R.  P.  Urbain  Coppens.  Les  textes 
accumulés  dans  la  suite  de  sa  brochure 
sont  en  dehors  de  la  question  et  prouvent 
simplement  qu'à  partir  du  xi"^  siècle  on 
commença  à  visiter  la  maison  de  Caiphe 
dans  les  environs  immédiats  du  Cénacle, 
ce  que  le  Guide  des  Assomptionistes  ne 
met  pas  en  doute. 


G.  Jacquemier. 


Jérusalem. 


(i)  op.  cit.,  p.  29. 
(2)  op.  cit.,  p.  32. 
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Lentement,  mais  sûrement,  M.  K.  Krumba- 
cher  avance  dans  son  édition  si  impatiemment 
attendue  de  Romanos.  Si  des  difficultés  nou- 
velles se  présentent  à  chaque  pas,  ne  nous  en 
plaignons  pas  trop,  car  elles  nous  valent  des 
dissertations  achevées  sur  les  plus  curieuses 
questions  de  l'hymnographie.  Le  problème 
élucidé  dans  le  dernier  travail  de  l'éminent 
éditeur  a  pour  objet  l'acrostiche.  Une  courte 
introduction  marque  l'importance  de  la  ques- 
tion ;  le  premier  chapitre  en  présente  les  élé- 
ments sous  la  forme  d'un  long  catalogue,  ne 
comprenant  pas  moins  de  204  articles,  où  se 
trouve  indiquée  pour  chaque  acrostiche  la 
forme  qu'il  revêt  dans  le  titre  du  cantique 
comme  dans  le  corps  du  texte,  avec  les  réfé- 
rences aux  divers  manuscrits  ou  imprimés  qui 
contiennent  le  cantique.  On  a  là  comme  une 
ébauche  d'un  corpus  des  acrostiches  liturgiques, 


où,  comme  il  convient,  Romanos  occupe  la 
première  place.  Une  fois  ces  matériaux  mis  en 
ordre,  l'auteur,  dans  un  second  chapitre,  exa- 
mine les  diverses  questions  qui  s'y  rattachent  : 
mention  de  l'acrostiche  en  tête  des  cantiques, 
formes  de  l'acrostiche  liturgique,  soit  à  l'état 
normal,  soit  avec  certaines  irrégularités, 
comme,  par  exemple,  le  redoublement  d'une 
lettre  ou  d'un  mot,  les  graphies  contraires  à 
l'usage  général  de  la  langue,  telles  que  TaTrtvoù 
pour  xaTretvoîî,  xauxTj  pour  auxTi.  Enfin,  joi- 
gnant, comme  toujours,  l'exemple  au  précepte, 
M.  Krumbacher  publie,  dans  un  dernier  cha- 
pitre, le  cantique  de  Romanos  sur  Marie  au 
pied  de  la  croix,  et  il  l'accompagne  d'un  com- 
mentaire où  la  métrique,  l'acrostiche,  les  pas- 
sages obscurs,  sont  admirablement  mis  en 
lumière.  A  signaler  en  particulier  les  sugges- 
tives observations  de  l'éditeur  sur  l'interpola- 
tion entre  les  strophes  6  et  7  d'une  strophe 
étrangère,  imaginée  sans  doute  par  quelque 
copiste,  qui,  choqué  de  la  forme  xaTctvoù  dans 
l'acrostiche,  aura  cru  bon  de  la  compléter  en 
xaTreivou  par  l'adjonction  d'une  strophe  de  son 
invention.  L,  Petit. 
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